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SeNAC  ( Jr^n- Baptiste  ),  pre-  queue  de  la  traucbée,  et  qu’il  lui  dit  , 
m ter  médecin  de  Louis  XV , naquit,  eu  le  quittant  pour  monter  à cheval  : 
eu  i txj3 , dans  le  diocèse  de  Loin-  « Attendez-tnoi  là,  docteur;  je  serai 
ber.  eu  Gascogne.  On  pre'tend  qu’il  ne  » bientôt  de  retour.  » Sonne  qui  avait 
croyait  pas  à la  médecine,  ce  qui  ue  la  vue  longue,  s’aperçut  qu’il  était  à 
l'empêcha  pas  de  choisir  cette  pro-  portée  d’uno  batterie  ennemie  , dont 
fession , avec  une  préférence  mar-  tes  canonniers  se  disposaient  à tirer 
quée,  et  de  l’exercer  toute  sa  vie.  Il  sur  le  earosse;  il  en  lit  l’observation 
essaya  de  plusieurs,  états  avant  de  se  au  maréchal , qui  lui  répondit  : « Hé 
lixer.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  » bien!  levez  lesglaees.  » Le  docteur 
protestant , proposant  ou  apprenti'  descendit  de  voiture  , et  alla  seca- 
ministre de,l  évangile,  ensuite catho-  cher  loin  de  là,  jusqu’au  moment  où 
lique , et  jésuite.  Avant  de  paraître  à il  vit  revenir  le  maréchal.  Senac  soi- 
la  cour , il  fut  attaché  particulière-  gna  son  général  dans  sa  dernière 
inent  au  maréchaldeSaxe,  qu’il  guérit  maladie;  et  c’est  à lui  que  Maurice, 
d’unemaladiedangereuse,  pendant  la  de  Saxe  dit  «1  mouraut  : « J’ai  fait 
guerre  de  i L'Europe avant  alors  » un  beau  rêve.»  Smac  , nommé 
les  veux  tixés  sur  ce  grand  général , premier  médecin  du  roi , en  i ->5'i . 
cette  cure  ne  pouvait  manquer  de  jouit  long-temps  à Versailles  lie  la 
donner  au  médecin  assez  heureux  considération  que  lut  donnaient  sa 
pour  l’avoir  obtenue,  beaucoup  de  place  et  son  crédit  personnel  auprès  * 
célébrité.  Le  maréchal , obligé  de  re-  de  Louis  XV  , qui  lui  accordait  nne 
prendre  le  commandement  avant  tel!eestime,que,!orsqne!a  niortl’etU 
îl’etre  entièrement  rétabli  . emmena  enlevé,  il  ne  voulut  point  lui  donner 
Seuac  avec  lui  à l’armée  ; et  lui  trou-  de  successeur.  Un  brevet  de  conseil  1er 
vaut  autant  d’agrémeut  daus  l’esprit  ordinaire  du  roi  en  ses  conseils  d’elat 
que  de  talent  daus  sou  état , il  ne  s’en  et  privé,  était  attaché  à sa  place, 
séparait  que  le  moins  possible.  On  ainsi  que  le  titre  de  surintendant  des 
raconte , à ce  sujet , que  Maurice  étant  eaux  minérales  du  royaume  ; il  était,  * 

ailé  visiter  les  travaux  du  siège  de  de  plus , membre  de  l’académie  des 
Tournai  , il  se  lit  conduire  en  ca-  sciences.  Senac  mourut  le  tio  déc. 
rosse,  avec  son  médecin  , jusqu’à  la  1770 , à i’àge  de  soixante-dix-sept 
xlii.  T 1 
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ans.  C’était  un  lioonnc  de  beaucoup 
d’esprit;  mais  Grimni  parie  très- 
défavorablement  de  son  caractère 
moral  ( Yoy.  Correspondance , “a”, 
partie,  loin.  icr.T  pag.  388  et  sui- 
vantes ).  Lorsque  Senac  vint  à Paris, 
il  voulut  être  reçu  docteur  sans  sou- 
tenir de  thèse,  parce  qu’il  était  doc- 
teur de  Montpellier  , et  qu’il  croyait 
avoir  fait  ses  preuves  de  savoir  et  de 
mérite.  La  faculté  le  refusa;  et,  dès- 
lors  , il  devint  pour  elle  un  irréconci- 
liable ennemi.  Comme  il  influait  sur 
les  chois  du  duc  d’Orléans,  la  place  de 
premier  médecin  , au  Palais-Royal , 
qu’il  avait  occupée  avant  d’avoir  des 
fonctions  semblables  à remplir  au- 
près du  roi 11e  fut  jamais  dévolue  à 
un  docteur  de  la  faculté  de  Paris. 
Ou  a prétendu  que  c’était  pour  faire 
de  la  peine  aus  membres  de  cette 
faculté , qu’i}  avai  [déterminé  le  prince 
doul  il  s’agit  ici,  à faire  inoculer  son 
fils  le  duc  de  Chartres  et  sa  fille  Ma- 
demoiselle, depuis  duchesse  de  Bour- 
bon , par  Tronchin.  Le  médecin  ge- 
nevois avant  produit  une  grande  sen- 
sation à Paris,  Senac * le  prit  en 
aversion  décidée.  Lorsque  le  dau- 
phin , père  de  Louis  Xyi , tomba 
malade,  Louis  XV  chargea  son  pre- 
mier médecin  de  voir  le  prince , de 
lui  parler  de  l'état  où  il  se  trouvait, 
et  de  la  nécessité  d’un  régime  suivi. 
Mais  le  dauphin  s’étpnt  absolument 
refusé  à tout  entretien  sur  sa  santé , 
Sentie  fit  semblant  de  s’adressera  un 
personnage  de  tapisserie  , et  lit»  pré- 
dit tout  ce  qui  arrivait  d’un  mal  de 
poitrine  néglige:  il  ajouta, même  que 
la  mort  pouvait  s’ensuivre  dans  deux 
mois.  Ou  sait  que  le  fils  de  Louis  X V 
mourut  peu  de  temps  après.  Scu'ac  a 
laissé  divers  Ouvrages  estimés,  entre 
autres  : I.  Traité  des  Causes  des 
accidents  et  de  la  cure  de  la  peste  , 
in-4°-  II.  Traité  de  la'struc 
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tare  du  cœur , 1748,  a vol.  in-40. , 
réimprime,  eu  1777  et  i-83  , avec 
des  additions  et  corrections  de  M.  Por- 
tai. Cet  ouvrage , qui  a été  traduit  en 
anglais , est  le  plus  important  de  l’au- 
teur, lequel  a profité  sans  doute  des 
écrits  de  Lower  ( Voy.  Lowtn , au 
Supplément);  mais  il  s’est  montré 
bien  supérieur  a l'anatomiste  an- 
glais, dont  il  a relevé  jies  erreurs 
graves.  111.  De  reconditd  Jebrium 
nalura  et  curât ione , 173»),  excel- 
lent ouvrage.  maisdout  quelques  per- 
sonnes ont  doute  que  Senac  fût  l’au- 
teur. Ce  médecin  a encore  public'  sur 
sou  art  divers  Discours  et  Mémoires, 
iusérésdaus  les  Recueils  de  l’académie 
des  sciences,  entre  autres  des  ré- 
flexions sur  les  noyés,  dans  lesquelles 
il  prouve  que  la  mort  arrive,  non 
parce  que  l’eau  a inondé  l’estomac 
ou  les  poumons , mais  à cause  de  la 
seule  interception  du  passage  de  l’air 
dans  les  voies  aériennes.  C’est  par 
une  fraude  très-condamnable  qu’on 
lui  a attribué  la  mauvaise  compila- 
tion de  quelques  étudiants,  publiée 
sous  le  titrç  de  Nouveau  Cours  de 
chimie , suivant  les  principes  de 
Newton  et  de  Slahl , 2 vol.  in-ia , 
1737.  O11  doit  eueore  à Senac  trois 
éditions  successives  de  Y Anatomie 
de  Jfeister , accompagnées  de  ré 
flexions  intéressantes  et  de  figures  ; 
enfin,  Lettres  sur  le  choix  des  sai- 
gnées, Paris,  i.730,  in- 19. , sous  ic 
nom  de  Julien  Morisson  ; il  réfute  la 
doctrine  de  Sylva  sur  la  révulsion  et 
la-  dérivation.  Senac  eut  deux  fils  : 
celui  dont  l’article  suit,  et  un  autre 
qui  fui  fermier  général. 

L — r — r et  R — n — v. 

SENAC  DE  M El  LH  A N (Ga- 
iirvf.i,  ) , fils  du  précédent , né  à Pa- 
ris, en  173(1,  sc  fit  remarquer,  dès 
son  entrée  dans  le  monde,  par  un  es- 
prit bri'laut  et  un  gtéii  déterminé 
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pour  le  plaisir;  mais,  domine  dès-lors 
par  l’ambition , il  ne  négligea  aucune 
occasion  d’acquérir  des  connaissan- 
ces utiles,  et  de  cultiver  la  société 
des  personnes  qui  pou\  aient  lui  pro- 
curer de  l’avancement.  Ainsi , dans 
sa  jeunesse , il  fut  assidu  tour-à-tour 
auprès  de  Mnu'.  de  Poinpadour  et  de 
la  duchesse  de  Gramout , sœur  in- 
séparable du  duc  de  Cboiscul.  Ce  fut 
autant  par  le  crédit  de  la  seconde 
de  ccs  deux  daines  que  par  celui  de 
sou  père  , que , de  maître  des  requê- 
tes , il  devint  intendant  d’Aunis , 
en  i -()G.  Il'le  fut  ensuite  de  Proven- 
ce et  de  Hainaut,  et  montra  , dans 
l’administration,  de  ces  déférentes 
provinces  , beaucoup  de  capacité. 
En  1^5  , le  comte  de  Saint  - Ger- 
main , nommé  ministre  de  la  guérre, 
s’étant  trouvé  arrêté  par  mille  objets 
contentieux  de  son  departement,  dont 
il  n’avait  seulement  pas  d'idée , dc'sira 
s’adjoindre  un  magistrat  pour  l’éclai- 
rer  dans  celte  partie,  et  prévenir  les 
bévues  auxquelles  il  n’était  (juc  trop 
sujet.  On  lui  fit  jeter  les  veux  surücnac 
de  Mi  ilhan  , auquel  il  donna  le  titre 
d'intendant  de  la  guerre;  mais  la  ma- 
nière d’être , de  parler  et  d’agir  de 
cclm-eine  convint  ni  aux  troupes  ni 
nu  ministre , qui  s’en  délit , très-peu 
de  temps  après  l'avoir  appelé.  Dans  le 
grand  monde,  où  cet  intendant  était 
fort  répandu,  et  où  il  apportait  des 
prétentions  en  tout  genre,  ou  le  regar- 
dait comme  d’un  commerce  peu  sûr. 
La  tournure  satirique  de  son  esprit  lui 
a ! t i ra  i t beaucou  p d’emicin  is . Du  reste, 
cet  esprit  avait  plus  de  finesse  que 
d'étendue;  et  ce  qui  le  prouve,  c’est 
qu’avec  une  vanité  ridicule,  Senac  de 
Mcilhau  a pu  faire  des  observations 
pleines  de  justesse  cl  de  délicatesse 
sur  le  cœur  humain,  et  devenir  savant 
dans  l'art  difficile  de  connaître  les 
hommes.  Ce  n’est  pas  qn’il  n’eût  de; 
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idées  fausses  et  systématiques  , qu’il 
soutenait  avec  une  extrême  assuran- 
ce. Sa  ligure,  quoique  expressive, 
était  désagréable;  ce  qui  lie  l’empê- 
chait pas  de  prétendre  à la  réputa- 
tion d homme  à bonnes  fortunes’.  Au 
reste  , sou  ambition  s’étendait  à tout. 

11  voulait  passer  à- la -fois  pour  un 
homme  séduisant , pour  uu  écrivain 
supérieur  et  pour  un  excellent  admi- 
nistrateur, capable  même  de  diriger 
les  finances  d’un  grand  empire.  Mais 
il  n'avait  pour  principal  appui , à la 
cour,  qucM.d’Angiviüers,  directeur 
des  bâtiments,  ami  de  M.  de  Vcr- 
gennes,  et  qui  avait  hérité de  la  con- 
iiance  de  Louis  XVI.  Cste  in- 
fluence, assez  grande,  mais  peu  con- 
nue, ne  balançait  pourtant  pas  l’as- 
cendant de  la  reine,  qui  portait  au 
ministère  l'archevêque  de  Sens,  Lo-  • 
inéuic.  D’un  autre  côté , Senac  de  Mei- 
lhan  s’était  fait  un  ennemi  redouta- 
ble dans  la  personne  de  Necker,  dont 
il  avait  réfuté  une  opinion  avec  suc- 
cès. Malgré  tous  ccs  obstacles  , il 
pouvait  espérer  d’arriver  tôt  ou  tanl 
a la  place  de  contrôleur-général,  ob- 
jet de  tous  ses  vœux  : mais  la  révo- 
lution , à laquelle  il  refusa  de  pren-  *■ 
dre  part,  mit  un  terme  à sa  car- 
rière politique.  Il  passa  de  bonne 
heure  dans  le  nord  oc  l’Allemagne, 
fut  bien  traité  rn  Pologne,  par  Sta- 
nislas Poniatowski,  et  de  là  gagna 
la  Russie,  où  Catherine  II,  qui 
avait  lu  avec  plaisir  scs  ouvrages , 
l’invitait  à se  rendre.  Voulant  lui  fai- 
re écrire  les  Annales  de  l’empire  rus-  ■ 
sc  et  sa  propre  histoire,  cette  prin- 
cesse l’accueillit  avec  bonté,  et  l’ad- 
mit même  dans  sa  société  intime; 
mais  n’étant  pas  -aussi  contente  de 
l’homme  que  de  l'auteur,  elle  cessa 
de  le  rapprocher  d'elle,  et  lui  enn- 
serva  un  traitement  de  six  mille  rou- 
bles. Dans  le  commencement  du  règne 
!.. 
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<1*  Puni  I,r,  dont  il  redoutait  les  ra- 
lliées, Senne  de  Mcilhan , qui,  à dif- 
férentes époques  de  son  émigration , 
avait  habité  Brunswick,  partit  pour 
Vienne,  et  fit  ensuite  un  voyage  a 
Venise,  où  il  résida  quelque  temps. 
11  mourut,  le  iG  août  i.So3,  daus 
la  capitale  de  l’ Autriche.  Seuac  avait 
aussi  voulu  , dans  le  commencement 
de  sa  carrière,  faire  sa  cour  à Vol- 
taire , et  le  philosophe  de  Feruey  ré- 
pondit, le  5 avril  17  55 , à une  lettre 
qu’il  avait  reçue  de  lui  : « Si  mon- 
sieur votre  pcrc  est  le  favori  d'Es- 
culape  , vous  l’êtes  d’Apollon. . . . 
Prrmcttc7.-moi  de  vous  dire  que  vous 
faites  si  bien  des  vers  , que  je  crains 
que  vous  ue  vous  attachiez,  trop  au 
métier.  11  est  séduisant , et  il  empêche 
quelquefois  de  s’appliquer  à des  cho- 
ses plus  utiles.  Si  vous  continuez,  je 
vous  dirai  bientôt  par  jalousie  ce  que 
je  vous  dis  à présent  par  l’intérêt 
tjitc  vous  m’inspirez.  » Ou  a JeSrnac 
lie  Mcilhan  : 1.  Mémoires  d'Anne 
de  Gonzague,  princesse  palatine , 
Paris,  in-8'\  , 17 80.  Cet  ouvrage 
d’abord , et  ensuite  la  question  de 
Savoir  s’il  était  authentluque,  occu- 
pèrent beaucoup  le  public.  II  parut, 
a ce  sujet,  des  articles  très-bien  faits 
et  plusieurs  Lettres,  daus  le  Journal 
de  Paris.  Bientôt  il  fut  prouvé  que 
ce  n’était  qu’une  imitation  très-habile 
et  très-piquante,  un  jeu  d’esprit  plus 
curieux  qu’utile.  Le  succès-  que  le 
livre  obtint  fut  ru  partie  dû  aux  soins 
qu’avait  pris  l’auteur  de  rccucillir 
tout  ce  qui  pouvait,  daus  les  divers 
Mémoires  du  temps , avoir  trait  au 
procès  du  eardiual  de  Rohan,  qui 
occupait  alors  les  esprits.  I/auteur 
douna,  eu  avril  1781'),  une  nouvelle 
édition  revue , corrigée  et  augmentée, 
à la  tête  de  laquelle  il  répondit  aux 
objections  qui  avaient  été  faites  con- 
tre l’anthenlicité , cl  chercha  moins 
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à la  prouver  que  le  soin  qu’on  avait 
eu  de  ne  rien  laisser  entrer  dans  ces 
Mémoires  qui  n’eût  pu  avoir  été  dit 
par  Aime  de  Gonzague.  Laharpe  a 
parié  de  la  première  édition , dans  sa 
Correspondance , tome  v.  II.  Con- 
sidérations sur  le  luxe  et  les  riches- 
ses , iu-8°.,  178G.  Senac combattit , 
dans  cet  ouvrage,  les  opinions  de 
Necker.  On  y trouve  des  aperçus 
brillants,  d’ingcnieux  raisonnements 
et  des  faits  curieux.  Le  dialogue  cuire 
Samblamay  et  l’nbhé  Terray  est  fort 
remarquable.  L’élégance  du  style  est 
soutenue.  11  y a une  grande  clarté  et 
des  rapprochements  souvent  aussi 
justes  qu’inatteadns..Mais,  entre  au- 
tres reproches , on  a trouvé  trop  de 
généralité,  trop  de  vague  dans  cette 
assertion  de  l’auteur  : « Toute  société 
» est  fondée  sur  deux  hases  : le  besoin 
o de  subsistances  et  V amour  -pro- 
» pre.  n Nous  aimons  mieux  citer  sa 
déliuition  du  luxe  : « c’est  l 'emploi 
stérile  des  hommes  et  des  matières.  » 
111.  Considérations  sur  l'esprit  et 
les  mœurs,  Londres  ( Paris),  1787, 
iu-8°.  Senac  de  Mciihau,  prétendant 
à des  succès  dans  tous  les  genres,  pu- 
blia cet  ouvrage  tm  an  après  le  pré- 
cédent. On  jugea  qu’il  y avait  plus 
d’esprit  que  de  goût,  plus  de  talent 
que  de  profondeur.  L’imitateur  delà 
Bruyère  et  de  Duclos  laissait  voir  trop 
promptement  qu’il  manquait  de  ce 
sentiment  qui  seul  constitue  le  mora- 
liste, de  ce  penchant  décidé  pour  la 
vertu , qui  ne  cherche  à rendre  le  vice 
ridicule  que  dans  l’espoir  d’en  corri- 
ger (1).  Les  Considérations  font 


(1}  On  «viiit  cru  reconnaître  tlun*  In  Mjmoim 
A’ Anne  de  iinatagne  t un  ouvrage  Hn  siècle  pfè- 
; le*  t 'on >û/<-Yaf  jn/r  f parurent  rire  üu  siècle  pas- 
m*.  1. 'autrui  avait  porte  < rprudunl  ull  cril  observa- 
teur, lUin-arulemnil  daui  la  wciét»  , mai»  dan»  »• 
famille  : il  racoutr  qui  : « Un  jnari  disait  à a 
(mime  : Je  vaut  permets  tout  haï v le*  pi  ir  ce  s «t  le.» 
laquée . les  deux  extrême.»  linbênorriit  par  le 
»..  uw!r  >'  Orf  le  mari  en  qu» sli.m  était  an  Srr- 
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partie  (les  OEuvres  philosophiques 
et  littéraires , Hambourg,  i7<)5, 
a vol.  iii-ia  : ou  y trouve  un  article 
sur  le  masque  uc  fer  ( T',  tome 
XXV,  3q 3 ).  Le  morceau  le  plus 
curieux  est  la  Comparaison  rie 
saint  Pierre  de  Borne  avec  Cathe- 
rine II.  L’impcratrice  vivait  encore 
lors  de  l’impression  de  ce  ridicule  et 
extraordinaire  parallèle.  IV.  Tra- 
duction des  deux  premiers  livres 
des  Annales  de  Tacite  , in  » 8°. , 
1790.  V.  Lettre  à Madame  de  ***, 
179U, 00  pages  d’impression.  C’est 
le  récit  de  la  première  entrevue  de 
l’auteur  avec  Catherine  11.  VI.  Des 
principes  et  des  causes  de  la  révo- 
lution française  , Paris , 1 çgn  , et 
Saint  - iVlersbourg  , 179a,  in  -8'\ 

VII.  Du  gouvernement , des  mœurs 
et  des  conditions  cil  France  avant 
la  révolution,  Hambourg,  in-8°. , 
1795,  et  Paris , 1 8 1 4 (a).  La  lecture 
de  ces  deux  ouvrages  est  fort  piquante. 

VIII.  L’ Émigré,  roman  historique, 
4 vol.  iu-8°.  Scuac  de  Meilhau  a 
encore  donne  les  Deux  cousins , ro- 
man dans  le  genro  de  Zadig,  et 
Mélanges  de  philosofihie  et  de  lit- 
térature, imprimés,  en  1789,  A 
Jlruuswick.  On  a cm  long-temps 
qu’il  était  l’auteur  de  la  Galerie 
di-s  Etats-Généraux , imprimée  en 
1789,  ainsi  que  de  la  Galerie  des 


mier-ge'néra! , fri  re  de  l aulrur;  et  M femme  , dit 
r.ritmn  , w permit  prrriertnrtit  un  prinee,  le  rcml e 
de  La  Marche  , depuis  prince  de  C.onti.  Dans 
l'article  rar  Ir  suicide,  Sonar  dit  quV  e t peu  de 
citron  stances  où  l'on  puiy.se  taxer  de  /lubie  ne  la 
résolution  d'une  mort  raient  aux.  A.  Il— T. 

(»)  Tcnt  partisan  qu’il  Hait  de  l’ancirn  regitne, 
tSeuM,  dans  <1011  chapitre  «ici  fJeju  lettre  1 , *Vlève 
contre  le  prriuge  qui  iuterdiftaît  & tout  homme 
eti  place  le  goût  et  le  (nient  d’rcrire.  C’«t  |»cut- 
Atrr  pou  mer  un  peu  loin  la  tolérance , m propoa 
des  m<rur«  de»  femme»  de  la  coor , de  dire  que 
«e»  dame»  avaient  d«*s  arran^enirnt*  qui , par  leur 
durer  et  te  calme  de  lapone<%wr,  étaient  équivalents 
et  de*  mnriag-t.  Le»  portrait»  «nie  l'on  trouva  à la 
fin  dn  volume,  »nnt ceux  de  Manrrpn»  , Tnrgot , 
Saint-Germain  , IV* ai , NecUcr  cl  Hncrme.  Celait 
le  fort  de  I auteur.  A.  Il— T. 
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dames françaises, qui  y fait  suite  (3). 

Un  assez  grand  nombre  de  manus- 
crits de  cet  auteur  étaient  restés  en 
la  possession  de  M.  l’abbé  de  Kcnl- 
r.iiigcr,  de-  Vienne.  Ils  furent  rap- 
portés à Paris , en  1809.  On  en  a tiré 
un  volume  imprimé  à Paris,  en  181 3, 
sous  ce  titre  : Portraits  et  caractè- 
res des  personnages  distingués  de  la 
fin  du  dix  - huitième  siècle,  suivis 
de  pièces  sur  l'histoire  et  la  politi- 
que, par  M.  Sérac  de  Meilhan, pré- 
cédés d'une  Notice  sur  sa  personne 
et  ses  ouvrages , par  M.  de  Levis 
(le iluc).  11  existe  une  autre  Notice 
sur  le  meme  personnage,  dans  les  Es- 
sais sur  la  liltcraluro  française  , f 
écrits  pour  l'usage  d'une  dame 
étrangère,  i8o3.  LC  portrait  de  Se- 
nne de  Meilhan  a été  gravé  par  Per-, 
vie,  d’après  Duplessis.  La  souscrip- 
tion indique  qu’il  lui  fut  offert  par  la 
ville  de  Valenciennes,  en  1783. 

L P E. 

SF.NAR  (Gakriki.-.Tkbômk),  et  non 
SENARD,  ( comme  on  l’a  imprime 
sur  le  titre  de  scs  Mémoires  ) naquit , 
en  17G0,  A Chàtellcrauld.  En  1789, 
il  exerçait  la  profession  d’avocat  en 
la  sénéchaussée  de  l'Ile- Bouchard; 
il  fut  révolutionnaire  par  principes  , 
ainsi  qu’il  le  dit  lui -même.  Nomme 
officier  municipal  aux  premières  élec- 
tions de  eette  ville,  quelques  désagré- 
ments qu’il  essuya  de  la  part  d’un  de 
scs  concitoyens  , ou  plutôt  des  vues 
ambitieuses , le  décidèrent  A venir  s’é- 
tablir A Tours , où  il  continua  d’exer- 
cer sa  profession  , de  développer  scs 
principes,  et  d’aequc'rir  une  sorte  de 
popidaritc.  Vers  la  fin  de  1 791  , il 


(3)  Le*  véritable*  autanra  de  crt  otirr***  «uni 
Kivnrol  el  Mirabeau.  Saigne»,  Han»  nue  tfolr  du 
tome  lit  Hc  U »eomHe  «le  la  Corrrtnondancc 

de  tlrtytqi,  regarde  encore  .Sonar  de  Meilhan  com- 
me 1 auteur  d'an  i*oirme  lubrique,  dont  le  tilr# 
m<*me  11e  peut  t>a«  Ai  a cité,  «I  qo»  Üul  imprime  en 

.:;5,  i.-K  A.  B-i. 
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fol  nommé  procureur  de  la  commune; 
et  , dans  ces  fonctions,  il  mauifc.sta, 
de  plus  en  plus , scs  opinions  : mais 
comprimé  par  les  administrations  su- 
périeures , et  n’ayant  pas  l’audace 
nécessaire  pour  le  rôle  qu’il  voulait 
jouer , il  ne  put  alors  faire  tout  le 
mal  qu’il  aurait  désiré.  Destitué  , et 
resté  sans  moyens  d’existence,  il  par- 
vint , à l’aide  de  quolqucs  commis- 
saircs  de  la  Convention  en  mission 
dans  son  département , à s’introduire 
au  Comité  de  sûreté  générale,  en  qua- 
lité de  secrétaire  rédacteur.  11  s’y  fit 
remarquer  par  son  adresse  à interro- 
ger les  prévenus  ; mais  , d’abord  , il 
ne  remplit  cet  emploi  que  par  inter- 
valles , parce  qu  on  l’envoyait  fré- 
uemmeut  à Tours  en  qualité  d’agent 
u Comité.  Pendant  le  règne  de  la 
terreur,  il  ne  s’est  presque  pas  fait 
une  arrestation  dans  cette  ville,  qui 
n’ait  été  provoquée  par  lui , ou  dont 
il 'n’ait  etc  l'exécuteur.  Cependant,  il 
fut  dénoncé  à la  société  des  Jacobins 
de  Paris,  par  leurs  affiliés  de  Tours , 
pour  y avoir  opprimé  les  patriotes  , 
et  pour  y avoir  dit  que  u le  signe 
sacre  de  la  liberté  (le  bonnet  rouge) , 
■était  un  signe  de  carnage.  » Eulïn , 
ou  logea , ou  plutôt  on  renferma  Se- 
nar  dans  l’enccintc  du  Comité , d’où 
il  ne  sortait  plus  qu’accompagné  d’un 
gendarme.  La  raisou  en  était  qu'on 
le  rendait  témoin  ou  instrument  des 
résolutions  et  des  actes  les  plus  atro- 
cas , et  qu’on  ne  voulait  pas  qu’il  pût 
communiquer  ces  horribles  secrets. 
Après  la  mort  de  Robespierre  , il  fut 
arrêté  comme  terroriste;  et  bientôt, 
tourmenté  de  remords , il  envoya  du 
fond  de  sa  prison  , des  dénonciations 
fréquentes  et  motivées  contre  Tallicn 
et  certains  dépùtéiypd  n’avaient , au 
9 thermidor , renversé  d’autres  ty- 
rans , que  pour  se  sauver  cnl&jêines 
et  ressaisir  le  pouvoir.  Personne  ne 
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connaissait  mieux  que  Senar  les  pièces, 
à la  cliarge.de  ces  sanguinaires  pro- 
cousuls  ; mais  ceux-ci  paralysèrent 
les  efl'orts  de  leur  adversaire.  Enfin , 
il  se  sépara  entièrement  des  scélérats, 
et  se  mit  à retracer,  en  frémissant, 
scs  affreux  souvenirs.  Il  en  composa 
un  très-gros  volume  ; mais  voulant 
le  faire  imprimer  , il  le  réduisit  à 
moitié,  l’intitula  : Hévélalions  pui- 
sées dans  les  carions  du  Comité  de 
sûreté  générale , et  y mit  cette 
épigraphe,  omise  par  son  éditeur , et 
que  l’on  rapporte  ici  , parce  qu’elle 
renferme  la  pensée  qui  dominait  alors 
l’auteur  : 

Extermine*  , gniudi  dieux , de  1*  terre  oè  noua 

m> mine» , 

Quicontpia  » v rc  plaisir  répend  ItMng  tlrslnumurs. 

Après  un  an  de  détention  , Senar  fut 
remis  en  liberté , et  se  rendit  à Tours , 
où  il  détesta  publiquement  sa  conduite 
révolutionnairc.IJne  vie  languissante, 
suite  du  poison  qui  lui  avait  été  don- 
né , dit-il , pendant  son  séjour  dans 
le  Comité  , le  conduisit  au  tombeau. 
Étant  au  lit  de  la  mort , il  fit  inviter 
scs  concitoyens  à être  témoins  de  sou 
repentir,  reçut  les  consolations  de  la 
religion , et  termina  sa  triste  carrière, 
le  i o mars  î , à l’âge  de  trente-six 
ans.  On  ne  trouva  chez  lui  aucun 
papier,  si  ce  n'est  une  trentaine  de 
mandats  d’arrêt, en  blanc,  signes  de 
trois  membres  du  Comité  de  sûreté 
• générale.  A l’égard  de  ses  Hé rela- 
tions, on  ne  sait  ce  qu’est  devenu  ie 
gros  volume  qu’il  eu  avait  composé, 
cl  qu’il  appelait  aussi  le  Grand-Livre 
des  grands  crimes.  Quant  à la  partie 
qu'il  voulait  (aire  imprimer  de  son 
vivant,  elle  a été  long-temps  dans  les 
mains  de  RI.  Dossotiville,  qui  l’a  veu- 
ducà  M.Dumesnil , lequel  s’est  donné 
la  peine  de  la  revoir  et  de  la  publier , 
sur  l’autographe,  en  un  volume  iu-8°., 
Paris,  :8u4  , dans  la  Collection  des 


Mémoires'  relatifs  à la  révolution  , 
et  sous  le  litre  tic  lléi’élalmnx  pui- 
sées dans  les  cartons  des  Comités  de 
saint  public  et  il ■ sarclé  générale  , 
iii-S".  Écrits  avec  eu  enthousiasme 
républicain,  les  récits  de  Senar  révè- 
lent, eu  cii'et , des  crimes  ignorés  ou 
mal  connus  , commis’  par  de  "ratais 
coupables,  et  ils  indiquent  où  étaient 
déposées  , de  son  temps,  les  preuves 
peut-être  introus  ailles  aujourd'hui,  si 
même  elles  ne  sont  pas  anéanties , de 
ces  terribles  accusa  lions.  Mais  n'ayant 
pas  etc  revus  par  lui , ainsi  qu’il  se 
l’était  proposé,  ces  récits  , d'un  style 
incorrect  et  quelquefois  cynique,  sont 
restés  sans  ordre  et  remplis  de  noms 
etde  détails  obscurs:  c'est,  au  reste, 
une  image  fidèle  de  tes  temps  d’anar- 
chie. C’est  là  qu’on  retrouve  ces  hor- 
ribles expressions  figurées  familières 
aux  massacreurs , broyer  ilu  muge. 
Enfin  l’ouvrage  de  Senar  ne  doit, pas 
être  lu  sans  précaution  ; les  derniers 
chapitres  surtout,  fruits  d’une  imagi- 
nation exaltée,  ne  sont  pas  exempts 
d’erreurs  ni  de  faussetés.  I , 'éditeur  n'a 
indiqué  que  par  des  initiales  les  noms 
de  quelques  hommes  vivants, qui n’v 
jouent  pas  un  ride  honorable.  Celui 
quHt-'crit  cet  article  a public  une  Lettre 
à M.Al.  Dumesnil,  éditeur  des  Mé- 
moires de  Senar  , avec  un  f ne- fi  mile 
de  l’écriture  et  de  la  signature  de 
l’auteur  de  ces  Mémoires.  Celte  Let- 
tre rappelle  des  faits  historiques  im- 
portants , et  qui , puisés  dans  des 
notes  de  la  main  de  Senar  , ne  lais- 
sent aucun  doute (i).  E — k — D» 

SENAREGA  (Bartuéeemi  ),  pa- 
tricien génois , ne  vers  le  milieu  du 


i 1}  On  a cucorf  de  Sfuar  un  nj»ti«cide  paMic  di 
ma  virant,  cl  iirtilitlé  : />«  f'iiçnn  / >/»•  / r 1 n le* 
en  cSulcnCc  , au  lit  ( * 7f) | ) « .in-***.  . tjt;i  douut 
n.tituiicp  à !•»  7’r  ’ tie  des  rp-'.-i  i «fi.tnr  taise  «t  tL- 
rnnvetl , mi  Hi.  faut  «r  Jes  pi  li  te.  rie  Tour^titi 
litre1  ! - île  .V.mr,  » te  A Tout--*  s\j-t  V ’uimj  ;irf 
«li’iltritiff,  tu  j*1.  A-  B— *T. 
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quinzième  siècle,  et  mort  vers  l’an 
i,5 15,  fut  employé  par  son  gotivcr- 
nemeiit  n divehes  négoeialioiis  im- 
portantes, notamment, en  t J8 \ , au- 

Îirès  de  l’cnipercdf.  Versé  dans  la 
iltcrature  grecque  et  latine,  il  fut 
chargé  de  la  continuation  des  Anna- 
les de  sa  patrie;  et  son  travail , dont 
Sdpràm  vante' la  fidelité  et  l’impar- 
tialité, est  écrit  en  latin  sons  ce  titre  : 
De  rebits  Genuensibus  cummenta- 
ria.  abonna  i /j88  ad  anrutni  1 5 1 4 : 
il  n’a  été  imprimé  qu’en  i" 33,  à la 
(in  du  u3".  volume  des  Scriptores 
reniai  Ualicarum  de  Muratori,  pag.  • 
5i  t et  suiv.  Le  nouveau  Dictionnai- 
re hist.,  Crit.  et  biblic". , qui  lui 
donne  le  nom  de  Scnarrtga , en  fait 
un  genevois,  et  lui  attribue  la  com- 
position d'une  Histoire  de  Genève  , 
qui,  quaùjue  partiale,  dit-il,  peut 
être  consultée  avec  fniit.l.cs  liéviics 
de  ce  genre  sont  trop  fréquentes  dans 
la  compilation  dont  nous  parlons  , 
pour  je»  indiquer  tontes;  mais  nous 
avons  cru  devoir  signaler  celle-là 
comme  assez  plaisante.  G.  M.  P. 

SENAUI.T  ( Jean -François  ), 
fils  de  Pierre  Sonault,  secrétaire  du 
roi,  commis  an  grcllc  du  parlement 
de  Paris , et  l’un  des  seize  sons  la  Li- 
gne, naquit  à Anvers,  en  i(io.},  ou 
selon  d'autres,  en  11  montra  , 

dès  son  énfanec,  autant  de  modéra- 
tion cj  de • douceur,  que  son  père 
avait  été  fougueux  et  emporte.  A près 
avoir  fait  ses  premières  études  à 
Douai,  il  vint  les  conlïhiter  à Paris. 
Touché  de  sa  modestie  fct  de  sa  pié- 
té, le  P.  de  Bertille , fondateur  de 
l’Oratoire,  l’attira,  eu  ifii8,dans 
sa  congrégation  naissante.  Senanlt 
en  sortit  au  bout  de  cinq  ans;  mais 
s’étant  attaché  de  nouveau,  en  qua- 
lité d’aumônier,  au  P.  de  Bérulle, 
devenu  cardinal , il  y rentra  , en 
tüu'd.  Scs  supérieurs , qui  avaient 
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remarque  en  lui  de  très-heureuses 
dispositions  pour  l’ctoquciKe,  l'en- 
gagèrent à se  vouer  au  ministère  de 
la  prédication.  11  s’y  prépara  durant 
quinze  années  entières , par  une  élu- 
dé aprufomlic  île  la  théologie,  de 
l’Écriture  et  des  Pères.  Il  joignit  à 
cette  étude  la  lectuie  des  meilleurs 
auteurs  que  pouvait  lui  oflrir  alors 
la  littérature  française,  et  surtout 
celle d’Aiuyot,  qui,  malgré  son  fran- 
x çaisdcjà  vicilii , lui  apprit  à former 
scs  phrases  et  ses  périodes.  Apres 
s’èlrc  ainsi  muni  d’un  grand  fends 
. de  duel  line,  il  prêcha  quarante  sta- 
tions dans  les  pnucipaleségliscsdc  la 
capitale  et  des  provinces.  Ses  Ser- 
inons,écrits  avec  beaucoup  d’ordre 
. de  pureté  et  de  goilt , lui  méritèrent 
les  applaudissements  de  tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  distingué  à la  cour 
et  à la  ville.  I)  est  un  de  ceux  qui 
out  le  plus  contribué  à purger  la 
chaire  de  ce  défaut  de  méthode,  de 
ce  vaiu  étalage  d'érudition  profane, 
et  de  ce  langage  confus  qui  la  désho- 
noraient; et , le  premier,  il  introdui- 
sit, dans  les  sermons,  des  divisions, 
jusqu’alors  iuconnucs.  I.cs  talents 
oratoires  étaient  relevés  eu  lui  par 
tous  les  avantages  extérieurs.  Une 
licite  prestance , un  port  grave , un 
air  majestueux,  une  voix  nette  et  so- 
nore , des  gestes  nobles  et  réglés , en 
faisaient  un  véritable  orateur.  Ce  fut 
avec  de  tels  avantages  qu’il  ouvrit  la 
carrière  des  grands  prédicateurs  du 
dix-huitième*sièclc,  qui , en  le  sur- 
passant, ne  i'ont  pas  fait  oublier.  Sa 
réputation  inspira  à plusieurs  prédica- 
teurs de  son  temps,  incapables  de 
Composer  eux-mêmes  îles  Sermons , 

Je  désir  de  se  procurer  les  siens.  Par- 
venus à eu  faire  transcrire  plusieurs 
pendant  qu’il  les  prêchait,  cil  apostant 
îles  copistes  au  bas  de  sa  chaire,  ils 
*e  mirent  à les  débiter,  soit  dans  les 


SEN 

églises  les  moins  fréquentées  de  Pa- 
ris , soit  dans  celles  des  provinces. 
C’est  aiusi  qu’il  Clermont  il  se  vit 
obligé  de  changer  la  forme  d’un 
A vent,  par  un  travail  forcé  qui  lui 
causa  une  gravcmaladie,  parce  qu’un 
religieux  l’y  avait  prêché  l’anncc 
précédente.  Ponr  n’être  plus  exposé 
à un  pareil  inconvénient,  il  compo- 
sa des  doubles  stations,  précaution 
qui  lui  fut  très-utile  à Bourges,  à 
Marseille  et  à Toulouse.  Pendant 
qu’il  était  supérieur  du  séminaire  de 
Saint-Magloirc , le  P.  Senault  s'ap- 
pliqua il  former,  dans  la  carrière  qu’il 
avait  parcourue  avec  tant  de  distinc- 
tion, de  jeunes  eclésiastiques , parmi 
lesquels  ou  compte  Mascaron,  l’abbé 
de  i roiueiiliéres-,  les  Pères  Hubert, 

J .a  Boche,  etc.  I.e  P.  Bourgoin,  su- 
périeur-général de  l’Oratoire,  étant 
mort  en  iGOu,  Senault  fut  choisi 
pour  lui  succéder,  et  ses  confrères 
u’eurent  aucun  égard  aux  repré- 
sentations qu’il  fit  pour  refuser  cet 
honneur.  La  ambiance  qu’il  inspira 
dans  l’exercice  de  ses  honorables 
fonctions  fut  aussi  générale , que 
les  suffrages  qui  l’avaient  placé  à 
la  tête  de  son  ordre  avaient  été 
unanimes;  et  il  administra  avec  tant 
de  bienveillance,  qu'il  fut  appelé 
les  délices  de  la  congrégation.  Il 
y avait  dix  ans  qu’il  était  revêtu  de 
la  dignité  de  supérieur-général,  lors- 
qu’il fut  frappé  d’une  attaque  d’a- 
poplexic,  dont  il  mourut,  au  bout 
de  quatre  jours,  le  3 août  i(»-a. 
L’abbé  de  Fromrntièrcs , son  disci- 
ple, depuis  évêque  d’Aire,  pronon- 
ça sou  oraison  funèbre,  qui  fut  im- 
primée, après  avoir  subi  quelques 
suppressions  ordonnées  par  la  cour 
( l'oyr.  Fkomi.stii  iu.s  ).  Le  P.  Sc- 
naull  fit  preuve  pendant  toute  sa  vie 
d'uu  grand  désintéressement , et  il  ne 
voulut  jamais  accepter  ui  pensions  ni 
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licncfices , bien  qu’on  ini  on  eût  offert 
souvent  avoc  instance.  Il  refusa  plu- 
sieurs fois  la  dignité  épiscopale}  ot 
il  répondit  un  jour  à la  rcinc-mcrc, 
qui  le  pressait  d’aeeepter  un  brevet 
jiour  le  premier  évêché  considérable 
qui  viendrait  à vaquer  : « .le  vous 
» déclaré.  Madame,  qu’à  Page  que 
» j’ai , bien  loin  d’être  disposé  à sor- 
» tir  de  l’Oratoire  pour  mourir 
» évêque,  si  j’étais  évêque , je  qnitte- 
» rais  mon  évêché,  pour  avoir  la 
» eousolation  de  mourir  dans  l'Ora- 
» foire.  » C’est  par  un  tel  désintéres- 
sement qu’il  conserva  toujours  la  li- 
berté de  son  ministère,  et  qu’il  dit 
quelquefois  des  vérités  peu  agréables 
aux  courtisans,  sans  jamais  compro- 
mettre la  dignité  du  caractère  dont  il 
était  revêtu,  instruit  que  les  dames  de 
la  cour,  sans  en  excepter  la  reine- 
mère,  ne  sc  faisaient  point  scrupule 
d’aller  à la  comédie  et  au  bal , les 
jours  même  où  elles  s’étaient  appro- 
chées de  la  sainte  table,  il  ne  craignit 
point  de  s’exprimer  a \$r  force,  en 
chaire  et  en  leur  présence,  contre  un 
pareil  scandale.  Les  courtisans  ne 
manquèrent  pas  de  relever,  devant 
Anne  d’Autriche,  la  hardiesse  du 
prédicateur.  Mais  cette  princesse,  qui 
avait  une  estime  particulière  pour 
le  P.  Senault,  le  remercia  le  lende- 
main de  lui  avoir  fait  connaître  nne 
faute  dont  on  ne  lui  avait  jamais 
parlé..  Mlle  promit  de  s’en  corriger  , 
et  elle  tint  parole  ( i ).  On  a lieu  d'être 
surpris  que  ce  prédicateur,  quia  pu- 
blié tant  d’ouvrages  sur  foutrs  sortes 
de  sujets,  n’ait  fait  imprimer  aucun 
de  ses  Sermons  de  morale,  et  de  ses 
Discours  sur  les  mystères,  qui  furent 

(0  Frometilifrf»  a* ait  rontparr  |r  coiirngc  de 
Senault,  prrrhatil  ru  prr«mrr  d'Anne  d' Aul riclir, 

• m rrlui  de  uinl  Amhroive,  ilerlimanl  rnnlrr  Ira 
j*w*  mil  avaient  lient  devant  la  slaliie  e?r  l'miin-r»- 
•lr»ce  hindoue , et  intardÎMnt  l'mirrc  de  l' église  à 
TIjAuIom  - le-  (i  rand 


le  principal  fondement  de  sa  réputa- 
tion. On  n’en  a trouvé  après  sa  mort , 
que  des  abrégés  érrits  de  sa  main; 
mais  hors  d’état  d’être  mis  au  jour. 
Nous  avons  de  lui  : I.  Panégyriques 
des  Saints,  Paris,  if>3fi,  5-  et  /îR, 

3 vol.  in-4". , réimprimés  in-R°.  Ces 
panégyriques  sont  supérieurs  a fout 
ee  qui  avait  été  composé  jusqu'alors 
dans  ee  genre,  mais  on  doit  convenir 
qu’ils  manquent  d’élévation  et  de 
mouvement , et  le  style  se  ressent  trop  / 
du  temps  où  ils  ont  été  composés. 
I/épître  déd  ica  foiré  à la  reine  Anne 
d’Autricbe , est  remarquable , en  ee 
qu’il  v demande  grâce  pour  eertsùis 
faits  apocryphes  qu’il  y rapporte, 
n’avant  pas  cm,  dit-il,  en  parlant  au 
peuple,  devoir  combattre  ses  préju- 
gés, de  peur  d’affaiblir  sa  dévotion. 

Le  P.  Senault  avait  prononcé  un  a* *- 
sc7.  grand  nombre  d’Orn  isons  funè- 
bres, qui  furent  imprimées  séparé- 
ment : elles  eurent  du  sucrés  dans  le 
temps;  mais  elles  ne  sauraient  soute- 
nir le  parallèle  avec  les  chefs-d’œu- 
vre de  Bossuet , de  Fléehier,  ni  mê- 
me avec  quelques-unes  de  Masrarou. 
Celles  de  Marie  de  Médieis  et  de 
Louis  XIII , présentaient  des  sujets 
difliriles  à traiter  : il  s’en  tira  aveu 
beaucoup  d’adresse.  L’Kpître  dédi- 
catoire  à Gaston  d’Orléans , est  un 
modèle  de  délicatesse,  à une  époque 
où  il  était  si  dangereux  de  parler  des 
affaires  d’état , sans  se  compromettre 
avec  l’un  ou  l’autre  des  deux  partis 
qui  divisaient  la  cour.  II.  Un  traite 
De  l'usage  des  passions  , Paris, 
l(>4i  in-4°.  i souvent  réimprimé 

sous  différents  formats , et  traduit  en 
anglais,  en  allemand,  en  italien  et  en 
espagnol.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
deux  parties,  dont  la  première  traire 
des  passions  en  général , et  la  der- 
nière, de  chacune  ni  particulier.  II L 
Paraphrases  sur  Job,  Paris,  i(i3j. 
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Ce  livre,  ban  érrit,  et-digne  d’iui 
philosophe  chrétien  , est  le  prèmter 
qni-soit  surti  de  l.i  plume  du  P.  he- 
uault  : il  cul  neuf  éditions,  dont  ht 
neuvième  est  de  Rouen,  itiGç.  IV’. 
L '/famine  criminel  oit  la  corrup- 
tion de  la  nature'par  le  pêché , Pa- 
ris , it>44  ' in- 4°.  V.  li 'Homme 
chrétien  ou  la  réjnrration  de  la  na- 
ture par  la  grâce , Paris,  iüj8, 
in-/|°.  L’auteur,  après  avoir  expose' 
les  misères  de  l’honime,  dans  le  trai- 
té précédent,  lui  offre,  dans  celui-ci., 
les  consolations  et  les  ressources  de 
la  grâce  VI.  Plusieurs  Fies  de  per- 
sonnes distinguées  par  leur  éminente 
piété.  Il  existe  une  Vie. manuscrite 
de  Senault,  par  le  gardc-dcs  sceaux 
Marillac  , son  ami,  qui  contient  des 
faits  curieux.  — ScitAUi/r  («Joseph  ), 
neveu  du  précédent , dominicain  et 
docteur  en  théologie,  exerça  , com- 
me son  oncle,  le  ministère  de  la  pré- 
dication pendant  quarante  ans  , h 
Paris  et  dans  plusieurs  provinces.  Ses 
OE livres  choisies  , contenant  cent- 
rinquaute  projets  de  discours,  en 
forme  de  sermons,  sur  tous  les  mys- 
tères , ont  été  imprimées  eu  iGyi  , 
a vol.  in-8n.  T — n.  et  V — n. 

SENAUX  (Maroukrite  ni.),  née 
à Toulouse,  en  i5yo,  était  tille  de 
François  de  Senaux , seigneur  de 
Monibrun , d’une  famille  illustre  et 
ancienne,  qui  a donne'  des  évêques  , 
des  présidents  au  parlement , et  des 
officiers  supérieurs  aux  armées.  Ma- 
riée à Raimond  dcGaribal,  conseil- 
ler au  parlement  de  Toulouse,  elle 
lui  communiqua  scs  sentiments  de 
piété;  et  res  deux  époux  . embrasés 
de  la  même  ardeur  , formèrent  le 
projet  de  quitter  le  inonde  . pour 
pratiquer  dans  la  retraite  les  plus  su- 
blimes vertus  du  christianisme.  Rai- 
mond de  Garihal  entra  dans  la  eliar- 
U«use  de  Toulouse , et  sa  femme  prit 
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le  voile  le  même  jour  thinsle  couvent 
de  Sainte-Catherine  de  Sienne,  delà 
même  ville.  La  réputation  de  cette 
héroïne  chrétiémie,  se  répandit  bien- 
tôt jusque  dans  la  capitale.  La  com- 
tesse de  Saint-Paul  l’appela  à Paris  , 
pour  v fonder  le  monastère  des  tilles 
Saint-Thomas , qu'on  établit  dans  le 
faubourg  Saint-Marcel,  le  G mars 
l Gu-  , puis  an  Marais  dii  Temple  , 
et  (jui  fut  depuis  transféré  au  bout 
de  la  me  Vivicnnc  ( i),  Marguerite  de 
Senaux  sortit  ale  ce  monastère  . eu 
i(33G,  pour  fonder  celui  de  la  Croix, 
qu’on  plaça  successivement  pi  èîSaiiü- 
Eustachc,  puis  non  loin  du  Louvre, 
et  eiilin  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine. C’est  là  qu’elle  passa  le  re  .tc  di- 
ses jours,  édifiant  sa  communauté  uir 
une  vieexcmplaire,  jouissant  de  l’es  li- 
me de  tous  ceux  qui  la  connaissaient, 
et  particulièrement  de  la  rrinc  Anne 
d’Autriche.  Elle  mourut  le  7 juin 
i (35 7 , âgée  de  soixante-sept  ans.  — 
Le  derni'T  rejeton  de  cette  illustre 
famille,  Pietfre-Madolèuc deSr.SAi  x, 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
périt  sur  l’échafaud  révolutionnaire 
à Paris  , le  i \ juin  179  {.  Z. 

SEND1VOG  (Mien  ml),  alchimiste 
polonais,  né  vers  1 MiG.près de  Sandi  r. 
dans  le  palatinat  de  Cracovie,  était 
fils  naturel  d’On  gentilhomme  nommé 
Sendimir,  qui,  le  destinant  à l’cï.it  ec- 
. clésiaslique  , lui  lit  faire  ses  études. 
Sendimir  mourut  trop  tnt  pour  son 
fils  qui,  resté  sans  direction  dans  ses 
études,  hit  avec  avidité  des  livres 
d'alchimie,  notamment  ceux  cPAr- 
naitld  île  Villeneuve.  Ne  revaut  plus 
qu’à  la  pierre  philosophale  , il  lit 
connaissance  avec  Nicolas  Wolsky, 
grand  - maréchal  de  Pologne  , qui 
croyant  fermement  à l’alchimie,  et 
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travaillant  depuis  plusieurs  années 
au  grand  - œuvre , pensa  que  ce 
jeune  adepte  lui  serait  fort  utile 
poilr  exécuter  le  projet  qu’il  avait 
forme  d’aller  recueillir  en  Allema- 
gne et  de  rapporter  en  Pologne  un 
secret  qu’il  poursuivait  depuis  long- 
temps. La  crédulité’  et  l'avidité  des 
princes  allemands  , toujours  réduits 
aux  expédients  pour  leurs  dépenses 
excessives,  avaient  alors  inondé  cette 
contrée  de  chnrhtaus  qui  leur  pro- 
mettaient des  richesses.  Lien  endoc- 
triné par  son  protecteur,  qui  n’avait 
rien  oublié  pour  enflammer  son  ima- 
gination déjà  très  - ardente  , Sen- 
divog  partit , muni  d’argent  et  de 
lettres  de  recommandation.  Désirant 
sincèrement  être  initie  aux  mystères 
de  l’art , il  rencontra  nombre  de 
gens  qui  se  donnèrent  pour  posses- 
seurs de  la  pierre  philosophale,  et, 
par  ses  assiduités , s'efforça  de  leur 
• arracher  ce  secret  merveilleux.  11  fré- 
queuta,  entre  autres,  un  anglais  qui, 
sous  le  nom  d’Alexandre  Sidouius  ou 
du  Cosmàjwlile , est  célèbre  dans  les 
fastes  de  l'alchimie.  Ce  jongleur  cou- 
rait l’Allemagne  depuis  plusieurs  an- 
nées , faisant  des  dupes  au  moyen  de 
sa  teinture  d’or  cl  de  sa  dextérité  dans 
les  expériences.  11  se  tint  tellement 
sur  la  réservf^et  s’excusa  si  Lien  par 
le  prétexte  banal  qu’il  avait  juré  de 
ne  pas  révéler  son  secret,  que  Sendivog 
fut  obligé  de  retourner  en  Pologne , à 
peu-pris  aussi  avance  qu’il  en  était 
sorti , si  ce  n’est  qu’il  v rapporta 
beaucoup  de  livres  d’alchimie  et  des 
idées  un  peu  plus  embrouillées  qu’au- 
paravant.  Quoique  Wolsky  n’eût  pas 
lieu  d’èlre  satisfait  du  résultat  de  ce 
voyage  , il  ne  retira  cependant  pas 
ses  bonnes  grâces  à Sendivog,  sur  le- 
quel il  u’eu  rejetait  pas  la  faute , et 
il  le  fit  travailler  à ses  frais.  ToUt-à- 
conp  on  apprend  que  l'Anglais  est 
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arrtHé  en  Saxe.  Aussitôt  Sendivog  , 
«pm  voitdaus  cet  événement  une  occa- 
sion de  s’attacher  intimement  le  Cos- 
mopolite , eu  lui  procurant  sa  lihcr- 
té,  communique  sa  peuséeà  Wolsky; 
celui-ci  partage  cette  opinion, .et  lui 
domfl*  une  somme  d’argent  ; elle  11e 
parait  pas  suffisante  a Sendivog  pour 
exécuter  son  projet  ; il  vend  quelques 
morceaux  de  terre  que  son  père  lui 
avait  laissés,  et , le  caur  plein  d’espe- 
rauce , vole  en  Allemagne.  Sou  pian 
s’cllèctiie  suivant  ses  désirs  : l'Anglais 
est  arraché  par  ruse  à sa  captivité , et 
ne  peut  trouver  assez,  d'expressions 
pour  remercier  son  libérateur.  Sen- 
divog  ne  lui  demande  pour  récom- 
pense que  de  connaître  son  secret  : 
l’Anglais,  sans  le  lui  communiquer  en- 
tièrement, l’instruit  de  quelques  pra- 
tiques communes  , cl  lui  donne  une 
ccrtaiuc  quantité  de  sa  tcintiu'c  d’or, 
qui  devait  le  dédommager  de  tout  et 
qu’il  avait  dépensé.  Sendivog  , très- 
aflligédc  lie  pouvoir  tirer  autre  cliuse 
de  ce  cœur  endurci , regagne  la  Polo- 
gne, espérant  pouvoir  imiter  la  Iciu- 
ture.Peu  de  temps  après  son  retour, 
ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
de  l’Anglais , il  court  à la  ville  où 
celui-ci  a cessé  d’exister  , se  flattant 
de  découvrir  ail  moins  une  partie  de 
ses  secrets.  Comme  tous  les  faiseurs 
d’or  . le  Cosmopolite  était  mort  dans 
la  misère  ; Sendivog  n’eut  pas  ‘de 
peine  à persuader  à une  Bavaroise , qui 
avait  été  la  concubine  du  cosmopo- 
lite, de  s’attacher  à lui  ; mais  elle  ne 
lui  apporta  d’autre  secret  que  le  Livre 
de  la  pierre  philosophale , en  douze 
chapitres,  ouvrage  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Livre  des  douze  traités  ; il 
contenait  tous  les  procédés  de  la  trans- 
mutation, exposés  d’une  manière  très- 
délailléc.  mais  dans  un  style  tellement 
inintelligible  , que  jamais  personne 
n’y  a rien  compris.  Cette  obscurité 
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u 'effraya  pas  Scndivog  j fl  recom- 
mença de  nouveau  à souiller  et  à 
distiller.  N'avant,  maigre  ses  efforts, 
r;eu  obtenu  , il  lit  imprimer  le  livre 
avec  des  additions , et , par  là , devint 
un  imposteur  d’une  autre  sorte  ; car, 
ainsi  que  l’observe  Adclung,  soif  bio- 
graphe, l’expression  n’est  pas  trop 
forte , des  rêveries  de  ec  genre  ayant, 
malgré  leur  absurdité  évidente , causé 
un  grand  tort  à beaucoup  de  familles. 
iSendivog  séjourna  quelque  temps  en 
Pologne,  à Krepilz,  ville  qui  appar- 
tenait à Wolsky  , et  il  y travailla  au 
g- rand-œuvre , avec  quelques  aventu- 
riers , parmi  lesquels  sc  trouvait  un 
certain  Joseph  , espagnol  de  nation  , 
un  peu  plus  habile  chimiste  que 
Scndivog,  puisqu'il  préparait  et  ven- 
dait des  médicamens  dont  le  produit 
payait  eu  partie  les  dépenses  de  scs 
folles  expériences.  Scndivog  , qui  ai- 
mait la  dépense,  arrachait , de  temps 
en  temps,  à Wolsky  des  sommes 
considérables  ; mais  celui-ci  finit  par 
ouvrir  les  yeux,  et  il  demanda  l’ar- 
gent qu’il  lui  avait  prête.  Alors  le 
charlatan  fut  contraint  de  s’en  aller 
en  Allemagne,  où  , avec  sa  teinture  et 
quelques  tours  de  passe-passe,  il  ex- 
ploita la  crédulité  (les  princes  du  pays. 
Tout  son  secret  était  de  plonger  dans 
cette  teinture  le  fer,  l’argent  et  le 
cuivre  rougis  au  feu , et  de  leur  dou- 
nerainsi  une  couleur  qui  imitait  celle 
de  l’or.  Cette  apparence  suffisait  pour 
satisfaire  les  hommes  avides  et  cré- 
dules, et  le  jongleur  en  profitait  pour 
se  faire  payer  fort  cher  ; mais  sa  li- 
queur diminuait,  il  voulut  en  com- 
I>oscr  lui -même.  Son  ignorance  en 
chimie  l’empêcha  de  réussir.  Pen- 
dant qu’il  abusait  ainsi  de  la  sim- 
plicité de  ses  dupes  , il  rencontra , 
vers  iGo-J,  à la  cour  du  duc  de 
Wurtemberg  , un  fourbe  qui  le  pas- 
sait en  audace , et  dont  il  devint 
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le  jouet  {V.  Muulekpels , XXX, 
3(iÜ  ).  Après  d’autres  courses,  Scn- 
divog  fut  atliré  à Marbourg  par  la 
renommée  de  Jean  Hartmann  , pro- 
fesseur de  chimie  , qui  donna  eu  Eu- 
rope les  premières  leçons  de  cette 
science  encore  sous  l’cmpircdes  char- 
latans, et  à peine  distinguée  des  rêves 
de  l'alchimie  à laquelle  elle  devait 
son  origine.  Ainsi  on  ne  doit  pas  s’é- 
tonner que  Hartmann  , malgré  sen 
savoir  réel , n’en  fût  pas  encore  en- 
tièrement désabusé.  Cependant  la  rc- 

fiutatiou  de  Scndivog  baissait  en  Al- 
cmagne:  n’y  trouvant  plus  personne 
disposé  à se  laisser  tromper,  il  re- 
prit le  chemin  de  la  Pologne.  A Vien- 
ne , il  essaya  encore  de  fasciner  l’es- 
prit de  Ferdinand  II  avec  les  effets 
de  sa  teinture  d’or.  Ce  prince  pa- 
raissant peu  disposé  à croire  à la 
réalité  de  cette  merveille  , Scndivog 
lui  persuada  qu’il  conuaissait  en  Au- 
triche , près  de  la  frontière  de  Polo- 
gne , une  mine  de  plomb  foijj  riche. 
L’empereur , pour  le  récompenser, 
lui  fit  don  du  village  de  Kravarz- 
Polsky  eu  Silcsie,  et  d'une  maison  à 
Olinutz  , où  Scndivog  sc  retira  et 
passa  le  reste  de  ses  jours  ; il  mourut 
en  164G.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  ce  fut  à Cracoyie  qu’il  ter- 
mina sa  carrière  da^unc  extrême 
pauvreté.  Scndivog  a publié:  1.  Dia- 
logus  Mercurii , alchimistœ  et  nn- 
tunv  , Cologne  ou  plutôt  Prague  , 
1607  , in-8°. , inséré  dans  le  Thca- 
trum  chymicum  , traduit  en  alle- 
mand , et  réimprimé  plusieurs  fois. 
II.  Ænigrna  philosophicum  ad filios 
veritalis  , également  inséré  dans  le 
Theatrum  chymicum  ; et  prolwble- 
ment  imprimé  à part.  III.  Novum 
lumen  chymicum  de  lapide  philos»- 
phorum  in  xir  trac  laïus  dù’isum  , 
Prague,  1607  , in- 1 a , et  fréquem- 
ment réimprimé;  inséré  dans  le  Thca- 
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Irum  chymicurn , traduit  en  allemand 
sous  le  litre  de  Chjrmisches  Kleinod 
( joj  ait  de  chimie  ) , par  Isaie  de  la 
Croix , Strasbourg,  1G81 , in-8". , et 
réimprime' avec  le  Commentaire  d’Or- 
tcls,  et  d’autres  additions  ^Francfort 
et  Leipzig,  168a,  in-8°.;  Nuremberg, 
1 7 1 8;  V icnne,  1 749.  On  a vu  pliis  ban  t 
que  ce  livre  n’est  pas  de  Scndivog  : 
le  style  eu  est  bien  plus  ligure  et  plus 
allégorique  que  celui  des  ouvrages 
écrits  réellement  par  ce  charlatan  ; 
c’est  pourquoi  ces  derniers  sont  peu 
estimés  des  adeptes,  qui  ne  veulent 
voirqu’à  travers  des  nuages  les  objets 
phautastiques  qu’ils  cherchent  à sai- 
sir. Ou  a suivi  dans  cette  Notice  sur 
Scndivog,  sa  biographie  écrite  par 
Adelung  , dans  son  Histoire  de  la 
folie  humaine  : il  y démontre  , avec 
Jjcaucoup  de  sagacité  , l’inexactitude 
des  details  donnes  par  Dcsuoycrs , 
que  P.  Durci  a insérés  dans  son  Tré- 
sor des  recherches  et  antii/uités 
gauloises  et  françaises  ( au  mot 
Cosmopolite  ).  Dorel  a aussi  fait  en- 
trer dans  ce  livre  d’autres  détails  qu’il 
teuaitdu  polonais  Bodowsky.  Lengict 
Dufresnoy  les  a recueillis  dans  sôn 
Histoire  de  la  philosophie  hermé- 
tique. Ils  sont  beaucoup  plus  roma- 
nesques que  les  précédents  , et  Ade- 
lung a également  prouvé  qu’ils  11c 
méritaient  aucune  confiance.  Lcn- 
glet  Dufresnoy  a fait,  sur  le  récit 
de  Bodowsky , des  observations 
«pii  décèlent  peu  de  critique  his- 
torique. Le  même  reproche  s’a- 
dresse à l’auteur  d’un  livre  allemand 
intitulé:  Essai  sur  l’histoire  de  l'al- 
chimie , Leipzig , 1 785  , in-8°.  Ce 
dernier  cite , parmi  scs  autorités,  une 
Vie  de  Sentlivoe , par  Jean  Lange , 
Hambourg,  iG83;  et  Adelung  dé- 
clare que  cet  ouvrage  est  allé- 
gué à tort  ; car  les  particularités 
qu’il  contient  lit  ressemblent  uullc- 
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ment  À celles  qu’on  lit  dans  l’ Histoire 
de  l’alchimie.  Le  livre  de  Lange  , 
médecin  infaluédes  rêver icsdugrnmf- 
ceuvre , il  est  que  la  traduction  alle- 
mande amie  version  .française  de 
la  Vie  de  Scndivog,  écrite  en  italien, 
par  Poliarcho  Miciguo  : c’est  cet  au- 
teur «pi’Adelung  a suivi , eu  dégageant 
son  récit  de  quelques  invraisemblan- 
ces. E — s. 

SENEBIER  (Jean),  naturaliste 
et  bibliographe , naquit  à Genève,  au 
mois  de  mai  1742.  Son  père,  qui  de- 
vait sa  fortune  au  commerce,  desi- 
rait lui  voir  embrasser  la  même  car- 
rière : mais  un  goût  très-vif  l’entraî- 
nait vers  l’étude;  et  il  obtiut  enfin  la 
icrmission  de  s’y  livrer.  Les  lettres, 
a philosophie  et  les  dillcreutes  bran- 
ches de  l’histoire  naturelle  l’occupè- 
rcut  successivement  ; et  ses  progrès  lui 
méritèrent  de  bonne hcurel’estimc  des 
savants  , dont  il  s’cITorçait  de  sui- 
vre les  traces.  Obligé  de  choisir  un 
état,  il  se  décida  pour  le  ministère 
évangélique  , qui  s’accordait  phis 
qu’aucun  autre  avec  scs  goûts  stu- 
dieux'; et,  après  avoir  achevé  ses 
cours  de  théologie  , il  fut  admis,  en 
1765,  au  nombre  des  pasteurs.  11 
fit,  peu  de  temps  après,  un  voyage 
à Paris;  et  il  en  profita  pour  prendre 
des  leçons  dedéelamatiuu  de  l’acteur 
Brizard,  et  pour  consulter,  à la  biblio- 
thèque du  Hui , quelques  ouvrages  ra- 
res et  précieux.  De  retour  à Genève, 
il  voulut  s’essayer  dans  un  genre  que 
Marmoirtcl  avait  mis  en  vogue,  et 
publia  des  Contes  moraux , à peine 
remarqués  en  France,  mais  qui  lurent 
traduits  en  allemand.  Le  célèbre  Char- 
les Bunuel ( V.  ce  nom),  devenu  son 
ami,  lui  conseilla  de  traiter  la  ques- 
tion proposée  par  l’académie  de  Har- 
lem : En  quoi  consista  l’art  d’obser- 
ver? Le  Mémoire  de  Scnebicr  obtint 
l’accessit , et, dans  la  suite,  devint  la 
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base  d’un  de  ses  ouvrages  les  plus 
utiles  et  les  plus  remarquâmes.  Il  re- 
çut , en  i ■j(k) , mie  vocation  pour 
Ghancy  - où  il  passa  quatie  années , 
partageant  sim  temps  aure  l’étude 
ue  la  botanique  et  les  fonctions  du 
pastorat,  et  faisant  servir  scs  con- 
naissances eu  histoire  naturelle  à for- 
tifier dans  l’aine  de  ses  paroissiens 
les  idées  religieuses  et  l’amour  pour 
le  créateur.  La  place  de  bibliothécai- 
re de  Genève  étant  devenue  vacante, 
en  1773,  elle  fut  donuée  à .Senebier. 
11  s'occupa  sur-le-champ  de  mettre 
dans  un  meilleur  ordre  la  collection 
confiée  à ses  soins  , et  rédigea  , de 
concert  avec  Diodati,  son  collègue, 
le  Catalogue,  par  ordre  de  matières, 
des  livres  imprimés,  pour  faciliter 
les  recherches  des  lecteurs.  Ce  travail 
fastidieux  lui  coûta  trois  ans.  Il  s’ap- 
pliqua ensuite  à l’examen  des  manus- 
crits , dont  il  lit  connaître  l’impor- 
tance parunc  Notice  raisontoée  qu’on 
peut  regarder  comme  un  modèle  en 
ce  genre.  Dans  l’intervalle  , il  avait, 
à la  prière  de  Bonnet , traduit  ai 
français  les  Opuscules  de  physique 
végétale  et  animale  du  célèbre  abbé 
S|i.il!aii7ani.  Cette  traduction,  qu’il 
lit  précéder  de  Recherches  sur  l’his- 
toire desdécouvcr’tes  microscopiques, 
le  mit  en  relation  avec  le  naturaliste 
italien  ; et  il  se  forma  dès  - lors  une 
amitié  durable  entre  deux  hommes  si 
dignes  de  s’apprécier.  L'activité  de 
Senebier  lui  permettait  de  s’occuper 
en  meme  temps  de  ses  fonctions  de 
bibliothécaire  et  de  la  culture  des 
sciences.  Les  cours  de  Chimie  qu’ou- 
vrit à Genève  Tingry  , professeur 
aussi  modeste  que  savant,  facilitèrent 
à Senebier  les  moyens  d'acquérir 
de  nouvelles  Connaissances,  qui  tour- 
nèrent au  profit  de  ses  observations 
d’histoire  naturelle.  Dans  les  Mémoi- 
res qu’il  publia  sur  l'influence  de  la 
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lumière  solaire,  il  démontra  qu’elle 
agissait  puissainmcut  sur  la  décom- 
position de  l'acide  carbonique  par  les 
végétaux;  mais  il  soutint  l’opiuion 
contraire  à celle  d’Iiigcuhous/.(fr. ce 
nom , XXI , u 1 4 ) , sur  la  nature  de 
l'air  qui  s’échappe  des  feuilles  pen- 
dant la  unit.  Ingéniions/,  en  avait  exa- 
géré la  qualité  déictère  ; Seuebier  en 
exagéra  la  pureté.  Tous  les  deux  se 
trompaient;  mais,  dans  la  dispute  qui 
s’éleva  sur  ee  point,  Senebier  con- 
serva l’avantage  de  la  modération, 
et  fut  le  premier  à reconnaître  son 
erreur.  Les  progrès  que  la  chimie 
faisait  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre , excitaient  vivement 
son  intérêt.  Il  se  hâtait  de  répéter 
toutes  les  nouvelles  expériences  ; et  si 
quelquefois  il  fut  entraîné  dans  des 
écarts,  il  parvint  aussi  à des  dé- 
couvertes utiles.  Nommé  membre  de 
la  société  météorologique  de  Man- 
heim , il  se  chargea  de  coopérer  à 
l’ouvrage  qu’elle  préparait  sur  les 
rapports  de  l’état  de  l’atmosphère 
dans  les  différentes  parties  du  globe; 
et,  en  1785,  il  commença  des  ob- 
servations , qu’il  continua  pendant 
huit  ans , avec  une  exactitude  scru- 
puleu-e.  Il  publia,  la  meme  année, 
la  Traduction  de  l’ouvrage  de  Spal- 
lauzaui , sur  la  Génération  des  ani- 
maux et  des  plantes.  Les  Expérien- 
ces du  naturaliste  italien  sur  la  di- 
gestion de  l’horainc  , que  Senebier 
avait  traduites,  en  1783,  l’avaient 
conduit  à réfléchir  sur  la  uaturc  et 
les  propriétés  du  suc  gastrique.  11  dé- 
couvrit enfin  qu’il  pouvait  lire  em- 
ployé dans  le  traitement  des  ulcères 
chroniques;  et  diverses  expériences 
confirmerait  sa  conjecture.  On  a en- 
core cité  ses  expériences , ainsi  que 
celles  de  Spailanzani , comme  ayant 
jeté  nu  grand  jour  sur  la  respiration 
animale.  Sans  négliger  ses  études  fa- 
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voirtcs , il  s'occupait  de  V Histoire 
littéraire  de  Genève. , ouvrage  qui 
demandait  des  recJfercbes  immenses. 

1 1 devint , en  1 787  , l’un  des  rédac- 
teurs du  Journal  de  celle  ville,  et 
l'enrichit  arun  grand  nômbre  d’arti- 
cles importants.  L'année  suivante, 
il  consentit  à se  charger  de  la  partie 
physiologie  végétale  pour  YÉnrr- 
clopédie  méthodique  ; et  il  ne  mit 
que  trois  ans  à terminer  cette  tache, 
l.a  rés  olution  de  Genève  le  força  de 
s’éloigner  d’une  ville  objet  ronstaut 
de  son  alfection;  et  il  se  réfugia  chez 
les  parents  de  sa  ffcmiuc,  à llollc  , 
dans  le  pays  de  Vatid.  (le  fut  dans 
cette  retuiite  qu’il  refondit  les  maté- 
riaux qu’il  avait  fournis  à l’Incyclo- 
pédie,  et  qu’il  en  composa  l’un  des 
ouvrages  de  botanique  les  plus  inté- 
ressants pour  ceux  qui  ne  borueutj 
pas  rotte  science  à une  nomencla- 
ture de  plantes  et  a des  divisions 
systématiques  ( T'oy.  l omimhetti  ). 
l.a  traduction  des  Voyages  de  Spal- 
lanzani  dans  les  denx-Kieiles , et  des 
exjK-'riences  sur  le  tannage  des  cuirs  , 
doiit  le  résultat  fut  la  découverte  du 

tirucédé  pour  les  rendre  iinperméa- 
iles,  occupèrent  aussi  Senebier  dans 
sa  solitude  ; et , malgré  des  travaux  si 
variés,  il  trouvait  encore  le  loisir  de 
donner,  chaque  jour,  quelques  bou- 
res  à méditer  sur  la  Téléologic  ou 
théorie  des  causes  finales  , ouvrage 
dont  il  avait  conçu  le  plan  dans  sa 
jeunesse,  et  qu’il  eut  le  regret  de  tiepas 
pouvoir  achever.  Sembler  revint  à 
Genève, en  1799,  et  consentit  à s’as- 
socier à la  compagnie  des  pasteurs  , 
qui  préparait  une  nom  elle  Version 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa  meut. 
I)ès-lors  il  donua  beaucoup  de  temps 
à la  critique  sacrée;  et  il  traduisit 
en  entier,  du  grec  , les  Livres  apo- 
cryphes. Il  était  occupé  de  nouvelles 
éditions  de  ses  ouvrages , et  de  re- 
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voir  ses  Traductions  de  Spallauzani, 
quand  il  fut  atteint  d'une  maladie 
cruelle,  qui  l'enleva,  le  au  juillet 
1809  , ii  l’âge  de  soixante-  huit  ans. 

I. a  mort  de  cet  homme  de  bien  excita 
des  regrets  universels.  M.Mâunoirlut 
Y £ loge  de  Sembler,  le  19  décembre 
suivant,  a la  société  des  arts,  dont 
il  avait  etc  l’un  des  nmnlucs  les  plus 
laborieux.  Ce  savant  appartenait  à 
la  plupart  des  académies  de  l’Euro- 
pe ; et  il  était  en  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  distingués. 
Indépendamment  de  scs  T r,ul ac- 
tions des  ouvrages  de  âpallauzaut 
( V.  ce  nom  I et  d’une  foule  de  Mé- 
moires ou  ù’  Opuscules , insérés  dans 
le  Journal  de  phy  supie  ( V.  Uozn  n), 
dans  les  Annales  de  chimie , dans 
les  HecuciL  de  1 académie  de  Turin, 
des  sociétés  physiques  de  Lausanne 
et  de  Genève,  et  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  ou  n de  lui  : 1 . Essai 
sur  l'art  d’observer  et  de  faire  des 
expériences , Genève  , 177!»,  a voL 
in-8°.  ; ibid. , 1802,  3 vol.  in  - 8“. 
La  seconde  édition  est  un  ouvrage 
entièrement  neuf, parles  nombreuses 
additions  que  l’auteur  y a faites. 
Après  avoir  ctab  i que  l’art  d’obser- 
ver est  çelni  d'acquérir  et  decominu- 
niquer  des  idées  claires  et  exactes  des 
objets  extérieurs  , SeneLier  indique 
les  qualités  et  les  connaissances  néces- 
saires à l’observateur,  et  les  moyens 
qu’il  doit  employer  pour  se  garantir 
de  l’erreur.  J!  passe  ensuite  a l’exa- 
men des  méthodes  d’observation , et 
inoulrc  comment  on  peut  s’assurer  de 
leur  justesse.  Il  termine  enfin  par  un 
cuup-d'aeil  sur  l’art  des  experienres. 
Une  table  analytique,  tics-bien  faite, 
complète  cet  ouvrage,  l’un  des  li\  rts 
qu’on  peut  recommander  avec  le  jdus 
de  confiance  aux  personnes  qui  se  li- 
vrent à l’e tilde  des  sciences  physiques. 

I I . Catalogue  raisonné  des  inanus- 
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crilt  conservés  dans  la  bibliothèque 
iL-  Geneve , ibid.  , 177;»,  in-8'1. 
I.’aulcur  l’a  fait  précéder  par  des  Ué- 
liexions  sur  l’ulilitc  des  manuscrits 
et  sur  les  avantages  ([u’ou  retirerait 
de  la  publication  des  Catalogues  de 
tous  ceux  qui  sont  disséminés  en  Eu- 
rope. Vient  ensuite  la  description  des 
manuscrits  de  Genève,  divisés  eu 
trois  classes  : les  orientaux,  au  nom- 
bre de  quarante-sept  ; les  latins , de 
crut  vingt-cinq  ; les  français , italiens 
et  espagnols,  de  deux  cent  dix.  Cha- 
que article  est  suivi  de  notes  intéres- 
santes et  cuneuses  sur  l’auteur  et 
l’ouvrage , dont  Senebier  donne  quel- 
quefois l’analyse  détaillée.  111.  Mé- 
moires physico  - chimiques  sur  l’iu- 
ilucurc  de  la  lumière  solaire  pour 
inodiiier  les  êtres  des  trois  règnes  de 
la  nature . et  surtout  ceux  du  règne 
végétal , ibid. , 1 78'A , 3 vol.  in  - 8U. 
IV.  Recherches  sur  Vinjluence  de  la 
lumière  solaire  pour  métamorpho- 
ser l’air  lixe  eu  a.r  pur,  par  la  vé- 
gétation , ibid. , 1 78J , in-8°.  V.  Re- 
cherches analytiques  sur  la  nature 
de  l’air  inflammable , ibid.,  1784, 
in -8°.  VI.  Histoire  littéraire  de 
Genève , ibid. , 1788,  3 vol.  iu-8°. 
Cet ouvrage  présente  un  tableau  com- 
plet de  l’etat  des  lettres  et  des  scien- 
ces à Genève , dans  chaque  siècle. 
Il  l’a  fait  précéder  par  un  Essai  sur 
l’Iiisloire  littéraire  locale,  et  par  nn 
Aperçu  sur  l’influence  que  les  lettres 
ont  eue  sur  la  prospérité  de  Genève, 
la*  troisième  volume  est  terminé  par 
un  écrit  intitulé  : Coup-d’æil  sur  les 
progrès  que  les  Genevois  ont  fait  fai- 
re à l’esprit  humain.  Malgré  quel- 
ques erreurs  , des  inexactitudes  et  des 
préventionsdont l’auteur  n’a  pas  tou- 
iourssusedéfendrc(  V.  Verset),  un 
luxe  de  citations  qui  le  fait  souvent 
ressembler  à une  compilation,  rct 
ouvrage  est  un  des  meilleurs  que  l’on 
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ait  en  ce  genre.  On  y trouve,  par  or- 
dre chronologique  , la  uolice  de  qua- 
tre cent  quatorze  écrivains,  savants 
ou  artistes  genevois , depuis  Maxi- 
mus,  cvèqiic  eu  jusqu’à  Jac. 
V crues,  ne  eu  i-G*a.  La  multitude 
de  savants  ou  d artistes  distiugucs 
que  cette  ville  a Commué  de  produi- 
re , fournirait  aisément  la  matière* 
d’uu  quatrième  volume.  VII.  Physio- 
logie végétale,  ibid.,  1800,  5 vol. 
in-8u.  L’auteur  y a rassemblé , dans 
tia  ordre  méthodique , les  divers  sys- 
tèmes des  botanistes , dont  il  signale 
avec  impartialité  les  laciuics  et  les 
defauts.  M.deCaudollea  donné  l’ana- 
lyse de  cet  ouvrage  plein  d’idccs 
neuves , dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique , G*,  année,  111,  u8-5o. 
VIII.  Rapport  de  l’air  atmosphéri- 
que avec  les  êtres  organisés , ibid., 
1807 , 3 vol.  iu-8°.  Cet  ouvrage  est 
extrait  eu  partie  des  manuscrits  de 
Spallunzam.  IX.  Météorologie  pra- 
tique, à l’usage  de  tous  les  hommes , 
et  surtout  des  cultivateurs,  ihid. , 
1810,  in- 16.  X.  Des  Eloges  histo- 
riques de  Haller,  de  Ch.  Bonnet , do 
Spallanzani , de  Saussure  ; des  No- 
tices sur  Jacob  Vernet , sur  le  pas- 
teur Martin,  etc.  M.  de  Candolle  a 
donné  le  nom  de  Sennebieria  pimut- 
tij'ula  au  Lepidum  didymum  de  Lia- 
ne ( Voy.  le  Magas.  encyclopédie)., 
4 e aimce,  vi , 10G.)  Ou  peut  consul- 
ter, pour  plus  de  détails,  V Eloge. 
de  Senebier,  déjà  cité,  suivi  de  la 
liste  de  ses  ouvrages  imprimés  et 
manuscrits.  W — s. 

SENECÉ  ou  SENF.ÇAI  (Antoine 
Bauderon  ije  ) , né  à Màcoll , le  1 3 
octobre  iG43,  était  petit-lils  de  Brice 
Baiidcrou,  savant  médecin,  qui  a pu- 
blié une  de  nos  plus  anciennes  Phar- 
macopées. On  n’a  recueilli  que  des 
details  incertains  sur  sa  première  jeu- 
nesse } toutefois  ceux  qui  ont  avancé 
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• qu’il  avait  reçu  «ne  excellente  édu- 
cation , ont  eu  pour  garant  ses  écrits 
qui  attestent  du  talent , un  goût 
formé  d'après  les  bons  modèles,  et 
nu-esprit  cultivé:  d’ailleurs  son  père, 
lieutenant-général  au  présidial  de  Mâ- 
con , à qui  son  mérite  avait  lait  ac- 
corder un  brevet  de  conscillcrd’état, 
devait  sentir  tout  le  prix  d’une  bonne 
éducation.  Magistrat , il  voulut  que 
son  (ils  suivît  d’abord  la  carrière  du 
'barreau.  Rien  de  plus  commun  dans 
les  annales  du  Parnasse,  que  ces  jeu- 
nes amis  des  lettres  et  de  la  poésie , 
étudiant  sans  goût  et  mêmcavcc con- 
trainte le  Code  et  le  Digeste,  languis- 
sant avec  ennui  dans  l’étude  d’un  no- 
taire, d’un  procureur,  et  abandonnant 
tout-à-conp  la  carrière  que  pouvait 
leur  ouvrir  la  connaissance  des  lois  et 
de  la  jurisprudence,  ainsi  que  toutes 
les  utiles  professions  qui  s’y  ratta- 
chent, pour  se  livrer  à l’attrait  d’une 
vie  plus  indépendante,  que  semblent 
promettre  les  travaux  littéraires  et  la 
protection  des  Muscs.  Scnecé  en  est 
un  des  nombreux  exemples.  Un  duel 
qu’il  se  trouva,  dit-on,  forcé  d’ac- 
cepter, en  l’obligeant  de  quitter  sa 
patrie , fut  peut-être  pour  lui  une 
raison  de  plus  de  quitter  le  barreau. 
L'amour  troubla  l’asile  qu’il  s’était 
choisi  en  Savoie  : une  jeune  savoi- 
sienne  paraissait  très-disposée  .i  l’é- 
pouser; les  frères  de  la  jcuue  per- 
sonne s’opposèrent  à ce  mariage;  de 
là  d’assez  violentes  querelles  ; et  un 
nouveau  duel  qui  le  contraignit  de 
chercher  un  antre  refuge  en  Espagne. 
Mais  bientôt  sa  première  affaire  fut 
oubliée  on  arrangée  en  France;  il  y 
revint  et  trouva  enfin  dans  sa  patrie 
le  repos , uncfortune  honnête,  et  de  la 
considération.  11  établit  alors  pour  là 
postérité  les  titres  d’une  renommée 
qui  n’est  peut-être  pas  égale  à son 
mérite.  Ayant  acquis,  en  i673,  la 
xui. 
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charge  de  premier  valet  de  chambre 
de  la  reine  Marie  - Thérèse  , femme 
de  Louis  XIV’,  il  en  exerça  les  fonc- 
tions pendant  dix  ans  , jusqu’à  la 
mort  de  cette  princesse.  Sou  esprit 
agréable,  enjoué,  facile,  et  les  heu- 
reuses qualités  de  son  caractère  lui 
avaient  concilié  l’estime  et  la  faveur 
de  M»10  d’Angoulémc , qui  le  reçut 
chez  elle  avec  toute  sa  famille.  11  y 
resta  trente  ans  ; et  la  mort  seule  de 
sa  protectrice  rompit  les  liens  qui 
l’attachaient  à elle.  Toute  la  vie  de 
l’homme  de  lettres  et  du  poète  est  mi- 
fermée  dans  ces  deux  époques  : c’est 
dans  les  heureux  loisirs  qu’il  trouvait 
a la  cour  de  ces  deux  princesses,  qu’il 
composa  scs  dis  ers  ouvrages  , si  l’on 
excepte  une  Dissertation  critique  sur 
les  Mémoires  (lu  cardinal  de  Retz , 
qui  ajoute  peu  à sa  gloire  , et  peut- 
être  quelques  épigrainmcs,  genre  dans 
lequel  il  fut  beaucoup  trop  fécond. 
Deux  contes , dont  l’un  a pour  titre  : 
Filer  le  parfait  amour  , et  l’autre 
le  Kaïmak  , sont , sans  contredit , 
les  doux  meilleures  pièces  de  Sc- 
liccé.  Les  critiques  les  plus  sévères 
se  sont  accordés  à leur  donner  de 
grands  éloges,  Voltaire  cite  un  de 
cas  deux  contes,  comme  un  exemple 
qui  apprend  qu’on  peut  très-bicu 
conter  d’nnc  antre  manière  que  La 
Fontaine.  Pellissoii  élève  Senccé  fort 
au-dessus  de  Benscrade,  de  Segrais, 
de  Pavillon,  qui  sont  cependant  plus 
Connus  que  lui.  La  harpe  le  loue  avec 
plus  de  détails  , d’étendue  et  d’aban- 
don. L’invention  du  premier  de  ces 
deux  contes  est  assez  commune;  ce 
qui  ne  l’est  pas  cependant  dans  ces 
sortes  d’ouvrages , c’est  de  célébrer  la 
vertu  et  la  fidelité  des  femmes.  Senc- 
cé, dit  avec  raison  Lnhnrpe,  a dune 
le  douille  mérite  d’avoir  choisi  un 
genre  nouveau  , et  d’avoir  su  plaire 
dans  le  conte  sans  blesser  en  rien  les 
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mœurs  : il  ne  s’élait  pas  dissimule  à 
lui-même  les  périls  de  celte  innova- 
tion , et  il  dit  dans  sou  exorde  : 

* ....  Autour»  qui  ne  médisent 

N 'oui  le»  rieur»  Doutait  tic  leur  côte*. 

Votll  le  viècle  ri  le  train  qu’il  veut  suivre. 

Lit-ou  du  mal?  c*e»t  jubilation  ; 

l.il-ou  du  bien?  de»  main»  tombe  le  livre. 

Oui  voua  endort  comme  bel  opium. 

a Ce  n’est  pourtant  point  là  , dit  le 
» critique  que  j’ai  déjà  cite  , l'effet 
» que  produit  Sencce'  : sou  conte  est 
» très-joli  ; il  est  écrit  avec  beaucoup 
» d'esprit  et  d’élcgaucc , malgré  quef- 
» ques  inégalités.  » Quel  que  soit  le 
mérite  de  l 'Art  de  filer  le  parfait 
amour  j il  est  certain  que  le  second 
conte  , le  Kdimak , est  bien  supé- 
rieur; c’est  une  des  plus  jolies  pièces 
en  ce  genre , que  nous  ayons  dans 
notre  langue.  C'est  un  conte  oriental , 
et  par  conséquent  un  conte  bleu, 
comme  l’appelle  l’auteur  lui-même; 
mais  les  détails  en  sout  charmants, 
et  le  plus  souvent  très -poétiquement 
exprimés  ; la  versification , agréable 
et  facile  , est  semée  de  traits  lins  et 
spirituels  : la  raison  et  la  morale  y 
sont  assaisonnées  d’un  sel  délicat  et 
d’une  aimable  gaîté;  enfin  c’est  une 
bagatelle  faite  pour  passer  à la  pos- 
térité. Senecé  composa  quelques  au- 
tres contes  , qui  ont  peu  de  sel , 
et  d’autir.s  poésies  généralement  fai- 
bles et  quelquefois  semées  de  traits 
plus  bizarres  qu’originaux.  Ce  der- 
nier défaut  sc  fait  surtout  sentir  dans 
scs  Satires  ; mais  il  faut  distinguer 
les  Travaux  d’Apollon  , poème  sa- 
tirique. Rousseau  , le  lyrique  , en 
faisait  beaucoup  de  cas,  et  eu  esti- 
mait surtout  la  versification.  Vol- 
taire y trouve  aussi  des  beautés 
neuves  et  singulières.  Dans  ce  petit 
oème  , l’auteur  feint  d’être  dégoûte 
c la  poésie , qui  ne  lui  suscite  que 
des  chagrins.  L’ombre  du  poète 
Ma) nard  lui  apparaît , et,  pour  le 
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consoler  et  le  raffermir  par  un  il- 
lustre exemple  , elle  lui  fait  l'his- 
toire du  dieu  même  de  la  poésie,  dont 
la  vie  n’a  etc  qu’un  enchaînement  de 
malheurs.  Laliurpe  blâme  ce  plau  : 
a May  nard  pouvait-il  croire,  dit-il , 

» que  Seuccé  u’eùt  pas  lu  comme  lui 
a les  Métamorphoses  d’Ovide,  et  ne 
» sût  pas  les  aventures  d’Apollon.  Il 
» parle  donc  pour  parler;  il  raconte 
n pour  raconter  ; il  décrit  pour  dé- 
» aire.  » Un  uouvel  éditeur  de  Se- 
nece'  , membre  de  l’académie  fran- 
çaise, homme  d’esprit  et  d’une  saiuc 
critique,  s’efforce  de  réfuter  I.ahar- 
pc.  Dans  nue  apologie  plus  ingénieuse 
que  solide  , et  trop  lougue  pour  être 
rapportée  ici,  il  dit  eu  substance, 
que  nous  pouvons  très -bien  savoir 
un  fait , une  histoire  sans  en  avoir  ti- 
re' une  conséquence  utile  , une  leçon 
instructive  qui  y est  renfermée , et 
qu’alors  le  poète  ou  l’orateur  qui 
veutuous  faire  tirer  cette  conséquen- 
ce , uous  donner  cette  leçon , a le 
droilde  nous  rappeler  l’histoire  con- 
nue dont  elle  dérive.  Sans  doute  il  a 
le  droit  de  la  rappeler , mais  uon  de 
la  raconter,  dans  toute  son  étendue. 
Quelqu’un , par  exemple  , pourrait 
avoir  lu  l’Iliade  sans  eu  avoir  lire 
cette  couséquenec  : La  colère  est  un 
vice  dont  les  effets  sont  souvent  fu- 
nestes. Le  poète  qui  voudrait  lui 
prouver  cette  vérité  morale , pourrait 
très-bien  sc  prévaloir  de  l’exemple 
d’ Achille , et  le  lui  rappeler;  mais  il 
n’aurait  nullement  le  droit  de  lui  ra- 
conter les  événements  de  l’Iliade. 
C’est  ainsi  que  Maynard  pouvait  rap- 
peler à Seuccé  les  infortunes  d’ Apol- 
lon , lui  eu  retracer  peut  - être  som- 
mairement quelques-unes,  mais  non 
traduire  la  partie  des  métamorpho- 
ses d’Ovide , où  elles  sont  retracées 
dans  toute  leur  étendue  et  avec  ces 
développements  dont  le  poète  latin 
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nVst  point  avare.  La  critique  de  La- 
harpe  est  un  peu  sèchement  énoncée, 
mais  elle  est  juste.  Senecc'  a fait  plus 
decinq  cents  Epigrammcs;  c’estbcau- 
coup.Chez  les  anciens,  Martial  lui-mê- 
me en  fit  trop  ; chez  les  modernes,  Le- 
brun , qui  portait  le  talent  de  ce  gen- 
re a un  très-haut  degré , aurait  mieux 
servi  les  intérêts  de  sa  gloire  en  en 
faisant  moins.  Scncce',  qui  n’avait  ni 
l’esprit  et  la  finesse  de  Martial , ni  la 
verve  satirique  et  le  style  mordant 
ui  aiguisent  l’êpigramme,  aurait 
û en  être  plus  sobre  encore.  La  plu- 

Eart  des  siennes  sont  beaucoup  trop 
«gués;  et  le  trait,  qui  demandcà  être 
exprime  dans  un  tour  vif  et  concis , 
s’émousse  dans  sa  pocsie  diffuse  et 
languissante.  Aussi  sou  dernier  édi- 
teur, homme  de  goût,  sur  plus  de, 
cinq  cents  Épigrammes,  n’eu  a-t-il 
conservé  que  soixante  douze  ; et  elles 
ne  sont  pas  toutes  lionnes.  Il  aurait 
pu  v comprendre , il  est  vrai , celle 
qui  lui  est  attribuée  dans  la  dernière 
édition  du  Ménagions , et  qui  est 
dirigée  contre  un  évêque  de  Noyon 
( M.  de  Clermont-Tonnerre) , fameux 
par  scs  prétentions  hautaines  et  ses 
airs  fastueux,  quoiqu’ellene  vaille  pas 
nue  Lettre  de  M™.  deSévigné,  qui  se 
moque  du  même  prélat,  et  pour  les 
memes  travers.  Scnceé  a laissé  deux 
petits  écrits  en  prose  : l’un  est  une 
sorte  de  satire  contre  LuJIi , qui  n’a 
aucun  intérêt  pour  nous;  c’est  une 
lettre  que  1 auteur  se  fait  adresser  par 
Clément  Ma  rot , pour  lui  rendre 
compte  de  la  réception  de  Lulli  aux 
Champs-Elysées.  L’autre  écrit  en 
prose  de  Senecc  est  une  sorte  de 
tactum  contre  les  Mémoires  du  car- 
dinal de  Retz,  qu’il  s’efforce  de  faire 
regarder  comme  apocryphes.  La  re- 
nommée du  livre  qn’il  attaquc  peut 
a peine  sauver  de  l’oubli  cet  écrit 
dont  le  style  est  très-médiocre  et  les 


raisonnements  faillies  et  peu  con- 
cluants. Senecc'  commence  par  une 
violente  diatribe  contre  le  men- 
songe. U passe  ensuite  en  revue  les 
auteurs  qui  ont  menti,  en  remontant 
jusqu’à  Orphée , Hésiode , Homère , 
Pindare , qui , par  leurs  mensonges  , 
ont  rendu  la  Grèce  infâme ; Virgile, 
<jui  est  aussi  un  grand  menteur  ; Ovi- 
de, plus  menteur  encore;  enfin  tous 
les  poètes  : nuis  viennent  les  roman- 
ciers de  tous  les  temps , les  voyageurs 
elles  historiens  de  toutes  les  nations, 
et  presque  tous  les  faiseurs  de  mé- 
moires. Jusque-là  Senecc'  u’est  qu’un 
mauvais  rhéteur.  Il  arrive  enfin  aux 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz;  et  il 
se  fonde  sur  quatre  raisons  pour 
prouver  qu’ils  ne  sont  point  du  car- 
dinal. La  première  c’est  qu'il  est  dit 
que  Mazarin  était  durit ■ naissance 
basse  ; ce  qui  ne  peut  pas  être  vrai 
a toute  rigueur,  observe  Senecé.  La 
seconde  c’est  que  dans  ces  Mémoires , 
on  fait  vivre  le  duc  d’Angoulême  ! 
fils  de  Charles  IX,  en  iG5a,  quoi- 
qu’il fût  mort  en  i65t,(j|  aurai; 
pu  dire  en  iG5o  ) et  qu’on  lui  donne 
alors  quatre-vingt-dix  ans , quoiqu’il 
ait  cessé  de  vivre  à soixante-dix- 
huit  ans.  La  troisième  est  que  l’au-  • 
leur  de  ces  Mémoires  assure  que  le 
cardinal  de  Retz  étant  au  palais,  et 
ayant  la  tête  prise  entre  deux  bat- 
tants de  porte,  que  poussait  vive- 
ment l’un  contre  l’autre  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  , il  fut  tiré  de  cette 
cruelle  position  par  un  nommé  No- 
blct.  Or  ce  Noblet  a dit  vingt  fois 
à Scncce'  que  ce  n’c'tait  point  dans 
cette  circonstance  ni  au  palais,  mais 
bien  dans  la  rue  de  l’Arbre-Sec,  qu’il 
avait  sauvé  le  coadjuteur,  en  rele- 
vant un  mousquet  qu’un  artisan  al- 
lait tirer  sur  lui  à bout  portant.  La 
quatrième  enfin,  c’est  que  le  cardi- 
nal avait  composé  ses  Mémoires  en 
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latin  ; que  lui,  Senccé , lui  en  avait 
riitemln  réciter  (le  fort  beaux  mor- 
ceaux , et  que  d’ailleurs  les  Mémoires 
français , tels  que  nous  les  possédons, 
sont  trop  inal  écrits  pour  qu’on  puisse 
1rs  lui  attribuer.  Ces  raisons,  insérées 
dans  le  Mercure  du  temps,  à l’épo- 
que où  parut  la  première  édition  des 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  et  rc- 
eueillics  ensuite  daus  une  mauvaise 
compilation  intitulée  : les  Amuse- 
ments du  cœur  et  de  l’esprit , n’ont 
empêché  personne  de  regarder  le 
cardinal  de  Retz  comme  l’auteur  de 
ces  Mémoires.  Elles  sont  en  clTet 
bien 'faibles.  Était  - il  nécessaire, 
par  exemple,  qu’il  fût  vrai  à toute 
rigueur  que  le  cardinal  Mazaiin  fût 
d’une  naissance  basse  pour  que  le 
cardinal  de  Retz  Passurâ t dans  ses  Mé- 
moires? Ne  suffisait-il  pas  qu’il  y eût 
use  extrême  distance  entre  sa  noble 
mais  pauvre  origine  et  l’élévation  où 

11  était  parvenu?  Le  coadjuteur , si  fier 
de  sa  naissance , et  qui , selon  Joly  , 
s’occupa  , des  années  entières,  à fai- 
re la  généalogie  de  la  maison  de  Gon- 
di , daus  laquelle  il  se  proposait  de 
trouver  cint / cents  et  tant  de  quar- 
tiers sans  mésalliance , ne  pouvait- 
il  pas  mépriser  un  gentilhomme  sici- 
lien sans  fortune?  Quant  au  petit 
anachronisme  sur  l’àgc  et  la  mort  du 
duc  d’Angonlèmr , c’est  une  objection 
bien  futile  et  de  très-peu  d’impor- 
tance; le  cardinal,  écrivant  ces  Mé- 
moires plus  de  vingt  ans  après  un  évé- 
nement aussi  indilTércut  pour  lui , 
pouvait  bien  avoir  oublié  la  date  pré- 
cise de  la  mort  de  M.  d’Angoulèmc , 
vieillard  inutile  à son  parti  , et  par 
conséquent  méprisé  , comme  tons 
les  vieillards  le  sont  des  factieux. 
L’objection  tirée  du  témoignage  de 
Noblet , en  contradiction  avec  le  car- 
dinal, dans  une  circonstance  trrs- 
imporlaiilc  pour  Ini , n’est  pas  aussi 
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frivole  que  les  deux  autres.  Reste  à 
savoir  qui  se  trompe,  ou  du  cardinal 
ou  de  Noblet,  ou  même  de  Scnccé. 
Le  cardinal, dans  ses  Mémoires,  n’ou- 
blie pas  le  danger  qu’il  a couru  daus 
la  rue  de  l’Arbre-Sec;  mais  il  ne  fait 
honneur  qu’à  lui -même  et  à sa  pré- 
sence d’esprit  du  bonheur  qu’il  eut 
d’y  échapper.  « Un  lmurgeois,  dit- 
» il,  m'appuyant  un  mousqueton  sur 
» la  tète,....  Ah  ! malheureux , m’é- 
» criai-je,  si  ton  père  te  voyait.  11 
» cnit  (pie  j’étais  l’ancien  ami  de  son 
» père;  je  ne  l’avais  pourtant  jamais 
» vu.  » Quant  à la  manière  dont  il 
échappa  , lorsque  M.  de  La  Roche- 
foucauld était  sur  le  pointée  l’étran- 
gler entre  les  battants  d’une  porte, 
Joly,  qui  certainement  n’était  pas 
d’ami  du  cardinal,  lorsqu’il  écrivit 
ses  Mémoires,  s’accorde  avec  lui 
dans  la  relation  de  ces  faits,  ce  qui 
nous  parait  décisif.  Le  même  Joly 
rapporte  aussi  que  le  cardinal  de  Retz 
avait  commencé  à écrire  son  Histoi- 
re en  latin  ; mais  il  assure  qu’il  s’en 
tint  aux  premières  pages,  belles,  à 
la  vérité , ajoute-t-il.  Il  est  heureux 
qu’il  ait  changé  de  dessein.  Au  lieu 
d’être  mis  au  nomhredcs  historiens  la- 
tins modernes  qu’on  loue  et  qu’on  lit 
peu,  tels  que  de  Th  ou  et  autres,  il  est 
au  rang  des  écrivains  français  qu’on 
lit  avec  plus  d’intérêt  et  de  plaisir. 
On  sent , d’après  cela , qu’il  est  inutile 
de  répondre  à la  quatrième  objection' 
de  Scnccé , tirée  du  mauvais  style 
de  ces  Mémoires,  trop  mal  écrits , 
dit-il  fort  ridiculement , pour  être 
du  cardinal  de  Retz.  Ce  qui  est  réel- 
lement mal  écrit,  c’est  cette  Disser- 
tation ; et  le  style  n’en  vaut  pas  mieux 
que  les  raisonnements  (i).  Ce  sont 
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donc  ilenx  contes  qui  foui  le  principal 
mérité  deScuecé.  ()n  a remarque,  et 
cela  était  digue  de  l’être,  que,  par- 
mi les  écrivains  qui  se  sont  distin- 
gués dans  le  genre  des  contes , trois 
ont  etc  valets  de  chambre  de  reines  : 
Marot,  Bonavcntnre  Desperriers  et 
Seneré.  Après  plus  de  quarante  ans 
passes  au  service  de  Marie- Thérèse 
et  de  la  duchesse  d’Angonlême  , et, 
auparavant,  dans  le  palais  du  cardi- 
nal Maznrin  , connue  il  nous  l’ap- 
prend lui  - même  en  s'appliquant  un 
peu  durement  pour  lui , et  plus  du- 
rement encore  pour  ses  protecteurs , 
ce  vers  de  Qmnault  : 

Où  n'ai-jc  point  porte  la  honte  driri  fen»^ 

Senccc'  se  retira  , eii  171 3 , A l’âge 
de  70  ans  , à Mâcon,  sa  patrie , où  il 
vécut  vingt-quatre  ans  encore,  con- 
servant toujours  un  esprit  sain , agréa- 
ble même,  recherchant  la  société,  au 
sein  de  laquelle  il  portait  ime  gaîté 
douce  et  aimable  , qu'il  apppclail  le 
baume  de  la  vie.  Ce  baume  lui  réus- 
sit parfaitement.  Il  mourut  ' le  1 er. 
janvier  1 7^7-  Il  avait  publié,  en 
i6f)f>,  ses  JYom'ellrs  envers , in-Tsi, 
rare,, et  ses  Satires,  in-l  1.  Vingt- 
deux  ans  plus  ta  rd , et  à l’âge  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans,  i!  publia  ses 
Épigramrnes , un  vol.  in- 1 7.  En  1 8o5, 
M.  \ligcr  a donné  une  édition  des 
Œuvres  diverses  de  Senecé ; et, 
l’année  suivante,  il  en  a publié  une 
seconde , augmentée  de  la  Critique 
des  Mémoires  du  cardinal  de  Retz, 
avec  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Senccc  (a).  F — z. 


» rrr  l'nriginalitô  <1i*  retii  que  lr  cardinal  a écrit • 
» Ini-tiirnir.  a II  ejrt  évident  que  l'auteur  Jm  Tti'û 
SiccU*  n'avait  jnm  lu  l'écrit  dont  il  parle. 

(»]  Il  rti«te  rtteore  un  assn  grand  imiulire  de 
|KK»ietiiiediln  deSrncce,  parmilrs<{urlln  ou  rcu- 
contre  «1rs  wlirrs  , d«*«  ronles  agrrabln  . «Ira  alau- 
cfl  et  de»  i*pllrf».  Un  lilfrir.«l«-ur  Ivonti.ii*  a'orcit 
t»«  ri»  ce  uininml  da  rr-Mitlr  les.  dirent  ouvrage*  «le 
y aruffe  . «*t  d'alever  à crt  auteur  un  ut  un  n nu-ut  di- 
gnr  lui.  M — É. 
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SÉNÈQUE  père  (M meus  Ak- 
kævs  Sêüeci  ) , célèbre  rhéteur, 
naquit  à Cordone , vers  l’an  58  avant 
J.-C.  Sa  famille  était  du  nombre  de 
celles  que  les  Romains  appelaient 
hybrides,  c'est-à-dire  mélangées  de 
sang  romain  et  de  sang  étranger. 

Scnèqne  était  chevalier  romain;  il 
vint  à Rome  quinze  ans  avant  la  mort 
d’Angnste,  y professa  la  rhétori- 
que; et  fut  bientôt  lié  avec  tout  ce 
11c  celte  ville  possédai?  d'hommes 
istingués  dans  les  lettres,  tels  que 
Porcins  Lalro  , Cassius  Severus  , 

Montanus , etc.  I.es  amateurs  d’élo- 
fjucncc  se  réunissaient  chez  lui  pour 
lire  ou  soumettre  à sa  critique  des 
discours  fondés  sur  des  sujets  fictifs , 
et  que  pour  cette  raison  on  appelait 
des  Déclamations  ; mais  ce  nom 
n’emportait  alors  ancune  idée  défa- 
vorable. C’était  en  s’exerçant  dans 
ce  genre,  que  Cicérog , Pompée, 

Antoine,  Octave,  s’étaient  formés  à 
l'éloquence.  A l'Age  de  rinquante-deux 
ans , Scnitpte  retourna  dans  sa  patrie, 
et  épousa  Hclvia  , comme  lui  origi-  / 
naire  d’Espagne , femme  distinguée 
par  sa  beauté,  ses  talents,  ses  ver- 
tus , et  qui  nommait  avec  orgueil , 
parmi  ses  a’ieulcs  maternelles , la  mè- 
re de  ('.iccron.  Après  la  naissance  des 
trous  fils  qu’elle  lui  douiia  , Sénèque 
revint  à Rome,  où  il  mourpt,  dans 
un  âge  fort  avancé,  l’an  3i  de  notre 
ère.  Il  était,  par  sa  causticité , le  fléau 
des  autres  rhéteurs  : un  jour  il  tittfà 
dans  la  salle  où  un  certain  Cestius  Sé 
disposait  à réfuter  la  Milonicrmc. 

Ce  fanfaron  d’école  commença  son 
discours  du  ton  le  plus  ridicule- 
ment avantageux.  « Si  j’avais  été 
gladiateur,  disait-il,  je  serais  Ftts- 
rins  ; pantomime , je  voudrais  être 
Hathvrlc;  chrval,  Méhssion....  i>  Et  * . 

comme  tu  esnn  fat,  lui  cria  une  voix 
qu’on  reconnut  pour  celle  de  Sénèqur, 
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ru  es  un  grand  fat.  » Les  auditeurs 
entourent  l'interrupteur  ; ils  le  prient 
de  ne  point  chagriner  leur  maître, 
a J’y  consens , dit  Sénèque  , pourvu 
qu’il  s’avoue  moins  cloquent  que  Ci- 
céron. » 11  n’y  eut  pas  moyeu  d’en 
faire  convenir  le  professeur.  Doué 
de  la  mémoire  la  plus  heureuse, 
non  - seulement  Sénèque  apprenait 
sans  peine,  mais  il  n’oubliait  ja- 
mais ce  qu’il  avait  appris.  Il  se 
vante,  dans  la  préface  d’un  de  scs 
ouvrages  , d’avoir  pu  répéter  deux 
mille  noms  qu’on  avait  pronoucés 
une  seule  fois  en  sa  présence , sans 
se  tromper  sur  l’ordre  dans  lequel 
on  les  avait  récités.  11  retenait  egale- 
ment deux  cents  vers  récités  de  sui- 
te par  autant  de  personnes.  Grâce 
à ce  merveilleux  talent , tout  ce  qu’il 
y avait  de  curieux  dans  les  discours 
u’il  avait  entendus  s’était  si  pro- 
andément  gravé  dans  son  esprit, 
que,daussa  vieillesse, il  se  trouva  en 
état  de  les  reproduire  par  écrit  pour 
l’usage  de  scs  fils.  Ces  extraits  por- 
ta ientsur  lesharangues  déplus  de  cent 
auteurs  grecs  ou  latins  : ils  étaient 
accompagnés  du  jugement  motivéde 
Sénèque  sur  chaque  morceau.  Nous 
avons  de  ce  rhéteur  deux  ouvrages 
en  ce  genre,  l’un  intitulé  Suasoria- 
rum  liber  1 , et  l’autre  Controver- 
siarum  libri  x.  Dans  l’un  et  dans 
l’autre  il  rapporte  des  passages  de 
discours  et  de  débats  qui  avaient  eu 
lieu  en  sa  présence,  dans  les  écoles, 
entre  les  rliétcurs  les  plus  célèbres. 
Voici  quelques-unes  (les  questions 
traitées  dans  les  Suasoriæ  : Alexan- 
dre s'embarquera-t-il  sur  l’ Océan  ? 
Les  trois  cents  Spartiates  aban- 
donnés aux  Thermopyles  par  les 
autres  Grecs , fuiront-ils  ? Aga- 
memnon  consentira  t-il  au  sacrifi- 
ce de  sa fille  ? Cicéron  fera-t-il  des 
exCuses  à Marc- Antoine?  Conscn- 
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tira-t-il  à brûler  ses  Phili/ipinues , si 
Marc- Antoine  l’exige,  etc.  Les  sui- 
vantes sont  prises  des  Controversice  : 
Une  vestale  précipitée  de  la  roche 
Tarpéienne  a conservé  sa  vie  ; sera- 
t-elle  mise  à mort  ? La  loi  donne  à 
une  fille  enlevée  le  droit  île  faire 
punir  de  mort  son  ravisseur , ou  de 
le  forcer  à l'épouser  sans  dot  : on 
suppose  que  la  fille  a opté  et  de- 
mandé le  mariage  ; mais  le  ravis- 
seur ayant  nié  son  crime , elle  veut 
se  rétracter.  La  loi  le  lui  permet- 
elle  ? Sénèque  avait  adressé  à scs  deux 
fds  ces  deux  ouvrages,  qui  offrent 
de  belles  pensées  et  quelques  tirades 
éloquentes  ; mais  elles  sont  étouffées 
sous  une  foule  de  subtilités  et  de  froi- 
des déclamations.  On  V voit  le  com- 
mencement de  la  décadence  du  goût, 
et  l’on  ne  peut  que  s’étonner  qu’elle  ait 
été  si  prompte  ; car  Sénèque  le  rhé- 
teur était  contemporain  de  Cicéron;  et 
il  remarque,  dans  les  Préfaces  de  scs 
con^overses,  qu’il  aurait  pu  entendre 
les  déclamations  que  ce  grand  ora- 
teur faisait  pour  Hirtius , Dolabella  , 
et  tant  d’illustres  disciples,  si  les 
guerres  civiles  ne  l’eussent  alors  rts- 
tenu  dans  l’Espagne,  sa  patrie  (i). 
Au  reste  notis  n’avons  pas  les  ouvra- 
ges de  Sénèque  en  entier.  Il  paraît 
que  le  livre  des  Suasoriæ  n’est  pas 
complet,  et  qu’il  était  suivi  de  plu- 
sieursautres.Des  Controverses , nous 
n’avons  que  les  premier, deuxième, 
septième , neuvième  et  dixième  li- 
vres , et  seulement  des  extraits  des 
cinq  autres.  Elles  out  été  traduites 
en  français  par  Lesfargues  , avocat 
au  parlement  de  Toulouse,  Paris, 
1G39,  in-4".  Sénèque  laissa  un  ri- 
che patrimoine  à ses  trois  fils,  Mar- 
cus Nova  tus,  Lucius-Annxus  et  An- 

(l)  Point  tUuA  Mgrainm  quoA  solum  populut  Ro- 
manus  pat  imptnn  uto  l.aOnit  cvgnotrrrr.  Scnt-c . 
Pi*f.  I.  G*» trov. 


\ 


SEN 

nxtis  Mêla.  Le  premier  prit  dans  la 
suite  le  nom  de  Junitis  (billion,  qui 
était  celui  de  son  père  adoptif,  et  fut 
proconsul  d'Acliaïc;  l’apôtre  saint 
Paul  comparut  devaut  sou  tribunal. 
Le  secoud  fut  le  précepteur  et  le  mi- 
nistre de  Néron  ( F.  1 art.  suivant  ). 
Le-deriiicr,  que  sou  père  affection- 
nait plus  que  les  deux  aînés , parce 
qu’il  s’adonnait  au  genre  de  la  décla- 
mation^) , préféra  l’étude  paisible 
des  lettres  et  le  soin  de  sa  fortune  à 
l’éclat  de  l’ambition.  Intendant  du 
palais  et  père  du  poète  Lucain  , il 
lut  enveloppé  dans  la  conjuration  de 
Pison  et  réduit  à se  faire  ouvrir 
les  veines;  il  institua  Tigclliu  son 
héritier , afin  de  conserver  une  partie 
de  ses  biens  à son  geudre.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  Sénèque  le  rhé- 
teur, se  trouve  daus  scs  propres 
écrits  et  dans  les  ouvrages  de  sou 
fils  le  philosophe  , particulièrement 
dans  la  Consolation  à llelvia.  Quel- 
ques commentateurs  lui  attribuent 
les  tragédies  qui  ont  paru  sous  le 
nom  de  Sénèque.  On  lit  daus  les 
Jugements  des  savants  sur  les  au- 
teurs qui  ont  traite  de  la  rhétori- 
que, par  Oibert,  une  excellente  No- 
tice sur  Sénèque  le  père.  Les  OEuvrcs 
de  Séncque  le  rhéteur  ont  été  souvent 
imprimées  à la  suite  des  OEuvrcs 
complètes  de  son  fils  le  philosophe 
( F i or.  ci-après  ).  D — b — b. 

SÉNÈQUE  le  Philosophe  ( Lu- 
cius AtSSÆUS  Sexecj  ) , fils  du 
précédent,  naquit  à Cordoue,  l’an 
u ou  3 de  J.-C. , sous  le  règne  d’Au- 
y gustc.  Aucun  personnage  de  l’anti- 
quité n’a  été  l’objet  de  jugements  plus 
contradictoires  : il  a trouve’  des  dé- 
tracteurs et  des  panégyristes  égale- 

( *)  Mdn , Jili carinimc  , dit  Scncqnc  le  rhéteur  , 
dau»  la  Prriàrf  da  1.  Il  d«  m Contruvrrsct , vt- 
*•  det  anunum  iuuM.,.,  hoc  unum  céncupi ttjniem  ni- 
hit  concupiscent , ut  eloqucnt'u  tantum  tludcmi  ont- 
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ment  passioimcs.  Cependant  les  An- 
nales de  Tacite  et  les  écrits  de  Sénè- 
que lui -même  sont  là,  oui  ne  nous 
laissent  rien  ignorer  sur  la  vie , les 
pensées  intimes,  et  le  genre  d'esprit 
de  ce  pltilosophe.  Eu  étudiant  les  unes 
et  les  autres  , sans  prévention , il  est 
impossible  de  ne  pas  rencontrer  la 
vérité  , quand  même  les  souvenirs 
cucore  trop  présents  d’une  révolution 
marquée  par  le  despotisme  impérial 
succédant  à l’anarchie  ne  nous  met- 
traient pas  eu  position  de  comprendre, 
mieux  peut-être  que  les  aucicus  bio- 
graphes, que  le  meme  homme,  en-  * 
traîné  par  le  torrent  des  événements 
politiques  daus  un  temps  de  désordre 
et  de  corruption,  peut  allier  à quel- 
ques vertus  réelles , soit  publiques, 
soit  privées , les  écarts  et  les  faiblesses 
les  plus  honteuses.  La  vie  de  Sénèque 
présente,  en  cflct,  ce  caractère;  et  il 
serait  aussi  inconvcuaiit  d’en  faire  le 
modèle  des  philosophes , que  de  le 
représenter  comme  un  scélérat  et  un 
hypocrite  achevé.  Il  était  encore  en- 
fant lorsqu’il  vint  se  fixer  à Home  , 
avec  son  père.  Sous  un  tel  maître,  il 
apprit  bientôt  tous  les  secrctsde  l’art 
oratoire;  mais  peut-être  aussi  que 
Sénèque  le  rhéteur,  qui  avait  porté 
à Rome  l’ambitieuse  afféterie  du 
style  espagnol  , était  moins  qu’un 
autre  en  état  d’inspirer  à ses  fils  un 
goût  bien  sévère  et  bien  pur.  Le  jeune 
Sénèque  était  né  avec  une  constitu- 
tion si  délicate  , que  sa  conservation 
exigea  des  soins  infinis  : il  était  ex- 
cessivement grêle  de  corps  ; pendant 
toute  sa  vie  , il  fut  sujet  à des  palpi- 
tations , à des  étouffements  ou  même 
à une  espèce  d’asthme  , car  onVest 
pas  tout-à-fait  d’accord  sur  le  sens 
du  mot  par  lequel  il  exprime  son 
indisposition.  Son  opiniâtreté  à l’é- 
tude mit  scs  jours  en  (langer  : il  n’avait 
coutume  de  sc  livrer  au  sommeil  que 
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quand  ses  forces  épiiisces.lui  en  fai- 
saient uiicloi  ; ma  is  une  nourri  turc  fru- 
gale répara  les  torts  de  la  nature  et  les 
excès  au  travail.  11  se  dévoua  , par- 
le conseil  de  son  père  , à la  carrière 
du  barreau.  L’éclat  de  scs,  débuts 
donna  de  l’ombrage  à Caligula,  qui 
meme  parla  de  faire  mourir  le  jcuue 
Sçnequc  ; celui-ci  u’échappa  au  dan- 
ger que  par  une  feinte  maladie  , et 
par  l’intcrccssiou  d’une  courtisane 
qu’il  mit  dans  ses  iutérèts,  et  qui  sut 
persuader  au  tyran  que  ce  serait 
pitié  d’eidcver  un  reste  de  vie  à un 
être  qui  avait  si  peu  de  temps  à lutter 
contré  la  nature.  C’est  ainsi  que  uous 
verrons  toujours  des  femmes  de  cette 
espèce  lices  avec  Sénèque , et  mêlées 
aux  circonstances  les  plus  impor- 
tantes de  sa  vie.  Caligula  a lice  tait 
pourtant  de  mépriser  celui  dont  il 
voulait  faire  sa  victime.  Le  genre 
d’élocution  de  ce  farouche  empereur 
était  la  véhémence  : eu  conséquence 
il  dédaignait  les  ornements  ambit^  ux 
et  les  pointes  qui  caractérisaient  la 
diction  de  Scnèquc.  Le  style  de  cet 
orateur,  disait  - il,  est  un  cii/icnt 
sans  chaux  , c’est-à-dire  sans  liaison 
( arena  sine  culce).  Dès  ce  moment 
Sénèque  ne  songea  plus  qu'à  se  faire 
oublier  : il  s’adonna  tout  entier  à la 
philosophie,  et  embrassa  la  secte  du 
Portique.  Il  recherchait  surtout  les 
entretiens  des  stoïciens  Attale  et  Plio- 
I in  5 de  Déinétrius  qui  , sous  le  wau- 
teau  de  rynique , faisait  respecter 
l’élévation  de  son  caractère  ; île  Fa- 
bianus  Pictor,  sectateur  de  l'acadé- 
mie , de  la  bouclu:  dut/ucl  coulaient 
des  mœurs  plutôt  que  des  paroles  ; 
enfin  du  pythagoricien  Sociou.  Si  l’on 
eu  croit  Sénèque  lui  - même  dans  scs 
écrits  , il  renonça  pour  luujours  aux 
délices  de  la  table  , à l’jusage  du  \ in  , 
des  parfums  , des  lwius  chauds  , et 
voulut  cire  toute  sa  vie  durement 
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couché.  Outrant  même  d’abord  les 
pratiques  austères  , il  se  livra , pen- 
dant une  année  entière,  à l'abstinence 
pythagoricienne , ne  mangeant  que 
des  végétaux}  et  ce  régime,  loin  de  lui 
sembler  pénible,  lui  était  devenu  agréa- 
ble. Sou  père,  qui  craignait  que  ces  sin- 
gularités philosophiques  ne  le  jetassent 
loiu  des  routes  de  la  fortuue  , le  lit 
reveuir  à la  manière  ordinaire  de  se 
nourrir  , lui  représentant  que  celle 
qu’il  pratiquait  pourrait  le  faire  con- 
fondre avec  les  sectateurs  du  judaïs- 
me} et  Sénèque  ajoute  avec  fran- 
chise qu’il  se  laissa  faeilemeut  per- 
suader de  uiieuxasouper.  Dès  ce  mo- 
ment , on  le  vit  se  lancer  dans  la  car- 
rière de  l'ambiliou , et  se  mêler  par- 
mi les  candidats  aux  fonctions  publi- 
ques. 11  parvint  à la  questure } mais 
les  honneurs  ne  purent  l’enlever 
à la  philosophie  : il  continua  de 
la  cultiver,  et  ouvrit  une  cedlc  qui 
fut  bientôt  fréquentée  par  les  plus 
illustres  disciples.  Dès-lors , il  fut 
en  relation  avec  les  premiers  per* 
sonnages  de  Rome.  Sa  Raison  avec 
Julie,  iillcdc  Gcrmauicus,  lui  devint 
funeste.  Daiis  la  première  année  du 
lègue  de  Claude , l’impératrice  M es- 
saime , humiliée  de  la  fierté  de  celte 
princesse  , et  qui  de  plus  craignait 
eu  elle  une  rivale,  l'accusa  d’aduki 
tère  , et  lui  donna  pour  complice  Sé- 
nèque. Julie  suivit  l’exil,  et  peu  de 
temps  après  uue  mort  violente  : Sé- 
nèque fut  relégué  dans  File  de  Corse. 
Sans  doute  il  ne  faut  pas  admettre  la 
culpabilité  de  ce  disciple  du  Portique, 
sur  un  témoignage  parcilà  celui  delïles- 
saline } mais  lui- même  avait  donné  fieu 
au  soupçon  par  scs  galanteries  et  scs 
assiduités  allèctécs  auprès  de  Julie. 
Jeté  au  milieu  d’une  population  bar- 
bare et  inhospitalière,  il  eut  besoin 
alors,  pour  rclrcm  per  sou  amc,  de  met- 
tre en  pratique  les  Icçonsdcla  philoso- 
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phic.  Elles  furent  d’abord  efficaces  : 
et  il  adressa  à sa  mère  flelvia  , pour 
tâcher  de  la  consoler  de  leur  sépara- 
tion , et  surtout  de  la  mort  de  trois  de 
ses  petits-lils , un  discours  dans  lequel 
il  étalait  tout  le  courage  du  stoïcisme. 
Dcuxannéesd’cxil  fatiguèrent  sa  cons- 
tance ; et  pendant  la  troisième  il  dé- 
mentit , dans  un  second  discours , les 
nobles  dispositions  qu’il  avait  d’abord 
fait  paraître  : alors  il  eut  la  lâcheté 
de  caresser  par  de  basses  aduiatious 
l’orgueil  de  ralfrancbi  Polvbe  , mi- 
nistre de  ( lande  , et  tout-à-fait  digne 
d’uuparcil  maître.  Prodiguant  même 
les  plus  magnifiques  éloges  à la  stu- 
pidité de  cet  empereur,  il  demandait 
sou  rappel  à quelque  prix  que  ce  lût , 
.et  consentait  à laisser  un  nuage  sur  son 
innocence,  témoignant  qu’il  lui  se- 
rait égal  d’être  absous  ou  pardonné  : 
les  foudres  sont  légitimes,  ajoutait- 
il,  quand  ceux  qui  en  ont  été frap- 
pés 1rs  adorent.  Sénèque  eut,  dans  la 
suite,  tant  de  honte  de  cet  ouvrage  , 
qu'il  s’efforça  de  le  supprimer.  Ses 
déshonorantes  sollicitations  ne  pro- 
duisirent  aucun  cllèt  : il  languit  en- 
core cinq  ans  dans  son  exil , et  cou- 
rait risque  d’y  terminer  sa  vie,  sans 
une  révolution  arrivée  dans  le  palais 
de  l’empereur , l'an  47  de  J.-C.  C’est 
à dater  de  cette  époque  que  nous 
trouvons  , pour  la  suite  de  la  vie  de 
Sénèque,  les  Annales  de  Tacite.  Agrip- 
pine venait  d 'épouser  Claude  , son 
oncle  , et  de  saisir  d’une  main  ferme 
les  rênes  de  l’empire.  Pour  plaire  au 
public  « qui  s’intéressait  à un  talent 
célèbre  ( ob  claritudinem  studio- 
rum  ejus  ) , ca r Tacite  ne  parle  pas 
ici  des  vertus  de  Sénèque  , elle  le 
fit  rappeler  , et  nommer  prêteur: 
charmée  d’ailleurs  qu’un  tel  maître 
put  élever  l’enfance  de  sou  fils  Néron, 
adopté  par  Claude.  Elle  se  promet- 
tait de  le  faire  servir  aux  projets  de 
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son  ambition  ,ct  ne  doutait  pas  que  le 
souvenir  du  bienfait  n'en  fît  une  créa- 
ture d’Agrippine  , comme  le  ressen- 
timent de  l’injure  un  ennemi  de 
Claude.  » ( t ) Elle  ne  se  trompa  point; 
du  moins  tant  que  Claude  vécut , Sé- 
nèque fut  sincèrement  dévoué  à l’im- 
pératrice; peut-être  même  fut-il  son 
amant.  Mais  , comme  précepteur  de 
Nérou,  on  peut  dire  que  jamais  philo- 
sophe n’a  éehoué plus  complètement 
dans  l’éducation  d’un  prince.  Le  fils 
d’Agrippine  ne  gagna  dans  la  société 
de  son  maître,  que  les  dehors  d’une 
éducation  littéraire,  et  l’usage  de  cer- 
taines phrases  imposantes  sous  les- 
quelles il  sut  cacher  ses  vices  pendant 
les  commencements  de  sou  règne. 
On  peut  incme  dire  que  le  précepteur 
gâta  le  goût  de  son  disciple , eu  ra- 
baissant, dans  ses  leçons,  les  grands 
talents  du  siècle  d’Auguste.  De  la 
part  de  Sénèque  cette  mauvaise  di- 
rection fut  le  résultat  d’un  profond 
calcul  d’amour-propre.  Scs  écrits, 
pleins  d’affectation,  plaisaient  par  la 
séduction  même  de  leurs  défauts. 
Comme  écrivain,  il  était  devenu  le 
modèle  unique  de  la  jeunesse.  On 
ne  lisait  que  ses  ouvrages,  qui  ache- 
vèrent de  perdre  l’éloquence  * dé- 
générée dès  les  premières  années  du 
règne  de  Tibère.  Trop  éclairé  pour 
ne  pas  sentir  la  différence  de  sa  ma- 
nière d’écrire  à celle  des  ancicus,  il 
affectait  de  les  ravaler , et  parvint  a 
dégoûter  son  élève  de  ces  auteurs, 
afin  de  concentrer  sur  lui-méinc  tonte 
l’estime  de  ce  prince.  Au  reste,  il  ne 
put  faire  de  Néron  un  orateur  , no» 
qu’on  doive  en  blâmer  le  maître,  car 
un  pareil  disciple  ne  devait  être  ni  do- 
cile ni  appliqué.  Le  (ils  d’Agiïppino 
n’était  pas  dépourvu  d’esprit  ; mais, 
son  goût  se  tourna  vers  d’autres  arts 


(|)  Tucit. , auu.  XII,  8. 


16  SEN 

que  celui  de  l'éloquence.  Ta  versifica- 
tion, la  peinture,  léchant,  le  manège, 
c’ctaient  là  ses  plaisirs  et  ses  exercices. 
Jusqu'à  cet  empereur  , tous  les  Cé- 
sars avaient  composé  eux-mêmes  les 
harangues  qu’ils  prononçaient.  Né- 
ron fut  le  premier,  selon  Tacite,  qui 
eut  besoin  de  recourir  à l’éloquence 
d'autrui.  1/élogc  funèbre  de  Claude, 
qu’il  dut  prononcer  à son  avène- 
ment à l’empire , était  de  la  com- 
position de  Sénèque;  et  ce  dernier 
choqua  toutes  les  convenances,  quand, 
après  avoir  loué,  dans  le  dernier 
empereur,  tout  ce  qui  pouvait  mé- 
riter quelques  louanges,  il  en  vint  à 
célébrer  son  discernement  et  sa  pé- 
nétration. Malgré  la  tristesse  de  cette 
solennité  , personne  ne  put  s’empê- 
cher de  rire  (a).  S’il  est  vrai , com- 
me on  l’a  prétendu  généralement , 
que  Sénèque  n’avait  eu  d'autre  in- 
tention que  de  se  venger  de  Claude 
par  cet  cloge  ironique,  il  faudrait 
alors  accuser  sou  cœur,  à défaut 
de  son  esprit;  et  l’on  ne  risquerait 
guère  de  se  tromper  : car , eu  même 
temps  au’il  écrivait  l’Oraison  funè- 
bre de  l’empereur  défunt,  il  compo- 
sait une  Satire  amère  contre  lui , \'A- 
pocoloquintose , ou  la  Métamorphose 
de  Claude  en  citrouille.  Sénèque  se  res- 
souvenait, il  est  vrai,  que  ce  prince l’a- 
vajt  exilé;  mais  il  devait  sc  ressouve- 
ntr  aussi  que  Claude  l’avait  ensuite 
rappelé , et  avait  souffert  qu’il  fût  Te 
précepteur  de  son  fils  adoptif.  De- 
venu alors  ministre  de  Néron,  il 
encourut  la  haine  d’Agrippine  , sa 
bienfaitrice , dont  l’intérêt  de  l’empe- 
reur et  de  l’état  lui  faisait  un  devoir 
de  réprimer  les  prétentions  ambi- 
tieuses. Doit-on  le  taxer  d’ingratitu- 
de , ou  bien  n'agissait- il  que  d’après 
les  inspirations  du  devoir?  C’est  ce 


(*)  TVit,  Aima).,  Xlll,  3. 
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qu’il  nous  paraît  difficile  de  déci- 
der. Celte  femme  impérieuse  s’avan- 
ça tin  jour  vers  le  trône,  prête  à s’y 
placer,  au  moment  où  Néron  donuait 
audience  aux  ambassadeurs  d’Armé- 
nie. Tous  les  assistants  étaient  muets 
de  surprise  et  de  frayeur  ; Séuèque 
seul  eut  la  présence  d’esprit  d'aver- 
tir Néron , qui , en  marchant  au-de- 
vant de  sa  mère  avec  l’air  de  la  défé- 
rence, prévint  cet  affront  à la  majesté 
impériale.  On  répète  depuis  des  .siè- 
cles que  les  conseils  de  Sénèque  et  de 
llurriuis  enchaînèrent  pendant  cinq 
ans  le  caractère  féroce  de  ce  jeune 
empereur;  et  pourtant  c’est  de  la  se- 
conde année  du  règne  de  Néron  que 
date  l'empoisonnement  de  Britanni- 
cus.  Sans  doute  ces  deux  ministres  , 
alors  tout-puissants , tmreut  avec  sa 
gesse  les  rênes  du  gouvernement;  nuis 
de  Néron  personnellement,  on  ne  peut 
citer  que  quelques  pa rôles  touchan- 
tes. 11  n’est  pas  étounanl  que  le  dis- 
ciple de  Séuèque  sût  dire  des  mots 
heureux.  Tacite , au  reste , nons 
indique  ce  qu’il  faut  eu  penser  : 
« Néron  s’imposait  la  clémence  , 
u dans  des  discours  fréquents,  que 
» Sénèque,  afin  de  prouver  la  sages- 
» scdcscs  instructions,  ou  pour  faire 
» admirer  son  esprit  ( va  jaclandi 
» ingenii ) , publiait  par  la  bouche 
» de  son  élève  (3).  » Ne  .pourrait- 
on  pas  en  inférer  avec  Muller  (4), 
que  l’hypocrisie  de  Sénèque,  qui  ne 
pouvait  échapper  à la  sagacité  de 
Néron,  coulnuua  autant  que  l'exem- 
ple pernicieux  d’Agrippiiic,  à la  per- 
versitéde  ce  prince?  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’instituteur  ne  sc  fit  jamais  illusion 
sur  le  peu  d’effet  «pic  produisaient 
scs  préceptes  et  scs  leçons  ; et  si  l’on 
en  çroit  un  ancien  scholiaste  de  Ju- 


(J)  Aima).  XIII,  II. 

(4)  tint  uni  v.  ,1.1,1.  vil , ch.  3 , J.-  1S5. 


SEN 

vénal , il  disait  confidentiellement  à 
ses  amis  , en  parlant  de  son  disciple, 
que  le  tigre  ne  tarderait  pas  à revenir 
à son  penchant  naturel.  Tacite,  qu’on 
lie  peut  accuser  d’être  défavorable  à 
Sénèque,  ne  dissimule  pas  que  les  le- 
çons qu’il  donnait  à Nc'rou  n’c'taient 
pas  d’une  nature  bien  sévfre.  Ce 
princcs’était  épris  d’un  violent  amour 

E)ur  une  affranchie  nommée  Acté. 

eux  jeunes  débauchés , Olhon  et 
Sénécion,  qu’il  avait  mis  daus  sa 
coniidcuce,  ne  servirent  pas  avec  plus  . 
de  zèle  cette  passion  adultère  que  ne 
le  fit  Sénèque.  Agrippine,  vovantavec 
indignation  une  telle  rivale  d’autori- 
té, éclata  en  reproches  si  violents, 

« qu’enfin  Néron,  poussé  par  l’excès 
» de  son  amour,  se  dépouilla  de  sa 
» condescendance  pour  sa  mère  , et 
» s’abandonna  entièrement  aux  con- 
» seils  de  son  précepteur , devenu 
» son  ministre.  Un  des  parents  de 
« Sénèque,  Ann, tus  Serenus,  avait 
» feiutd’airacr  lui-même  l'affranchie, 

» pour  voiler  la  passion  naissante 
» au  jeune  prince;  et  ce  que  Néron 
» donnait  furtivement  à sa  maîtres- 
» se  passait  en  public  sous  le  nom  de 
» Serenus  (5).  » Quel  rôle  pour  un 
stoïcien,  dont  le  devoir  était  de  rap- 
peler son  disciple  daus  les  bras  de  la 
vertueuse  Octavie!  Ceux  qui  ont  es- 
sayé de  justifier  Sénèque  sur  ce 
point,  ont  prétendu  qu’il  voulait  op- 

Soser  aux  séductions  incestueuses 
'Agrippine  les  plaisirs  moins  cou- 
pables que  pouvait  lui  offrir  la  cour- 
tisane Acté,  neutralisant  ainsi  le  cri- 
me par  le  vice.  Aucun  historien  n'a 
accusé  Sénèque  d’avoir  trempé  dans 
le  meurtre  de  Kritannicus;  mais  ou 
luia  reproché  avec  raison,  ainsi  qu’à 
Burrhus  et  à d’autres  hommes  qui 
affectaient  l’austérité,  selon  l’ex- 


(5)  Tacite , Annal. , 1.  XIII , ta. 
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pression  de  Tacite,  d’avoir  accepté 
des  terres  et  des  palais  provenant  de 
la  dépouille  de  ce  prince  infortuné. 
Le  devoir  de  Sénèque  eût  etc  de  se  re- 
tirer alors  de  la  cour  ; mais  il  y resta 
pour  jouir  de  toute  la  faveur  du  maî- 
tre et  de  l’humiliation  d’Agrippine. 
Burrhus  fut  alors  dénoncé  comme 
partisan  secret  de  cette  princesse.  Sé- 
nèque prit  la  défense  de  son  ami , et 
sut  si  bien  lui  rendre  la  confiance  de 
Néron , qu’il  le  fit  charger  de  suivre 
une  enquête  sur  la  conduite  d’Agrip- 
pine , accusée  d’un  complot  contre 
son  fils.  Cette  princesse  accueillit  Sé- 
nèque et  Burrnus  avec  une  telle  fier- 
té, que  , n’osant  plus  soutenir  le  rôle 
d’accusateurs , ils  s’efforcèrent  d’a- 
paiser sou  indignation;  et  bientôt  une 
entrevue  entre  la  mère  et  le  fils  ame- 
na une  réconciliation.  Troisans  après, 
Sénèque  figure  encore  dans  une  af- 
faire qui  ne  laissa  pas , dit  Tacite  , 
de  jeter  de  l’odieux  sur  lui  (6).  Ce 
fut  la  condamnation  de  Suilitis , per- 
sonnage bien  méprisable  sans  doute  , 
mais  dont  les  méfaits  seraient  restés 
impunis  s’il  n’avait  eu  la  maladresse 
de  se  faire  l’ennemi  du  ministre  en 
crédit.  « Selon  Tacite,  il  se  déchaî- 
» naît  contre  Sénèque,  disant  qu’il 
» était  l’implacable  ennemi  de  tous 
s les  amis  de  Claude,  qui  lui  avait 

» justement  infligé  l’exil Suilitis 

» avait  été  le  questeur  de  Gcnnani- 
a eus  : Sénèque  le  coiTupleur  de  la 

» fille  de  ce  grand  homme Par 

» quelle  philosophie , par  quelle  mo- 
» raie,  en  quatre  ans  de  faveur,  Sé- 
» nique  avait-il  amassé  trois  millions 
» de  sesterces  (7)?  On  le  voyait  épier, 
» dans  llome,  les  testaments,  cir- 
» convenir  les  vieillards  sans  enfants, 
a dévorer  l’Italie  et  les  provinces 


(ti)  Ibid.  XIII , ch.  4* *- 

(7)  Près  de  59  million»  de  livre»  tournoi». 
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» par  des 'usures  énormrs,  etc.  » Il 
est  à remarquer  que  l’historien  , en 
rapportant  ces  accusations , ne  dit 
pas  un  mot  pour  les  démentir.  Dion 
Cassius  lésa  admises  sans  hésilor.Sans 
doute  il  a été  trop  loin  (8).  Suilius , 
délateur  de  profession , dut  mettre  de 
l'exagération  dans  ses  invectives  ; 
mais  il  avait  trop  d'expérience  pour 
n’avancer  que  des  calomnies  gra- 
tuites. Quoi  qu’il  en  soit,  l’accusa- 
teur du  philosophe  fut  relégué  dans 
les  îles  Raléares;  et  cependant  Sénè- 
que avait  fait  un  Traité  de  la  clé- 
mence et  du  pardon  des  injures.  Ses 
ennemis,  fût  Tacite,  voulurent  en- 
velopper Ncrulinus  , Mis  de  Suilius  , 
dans  la  disgrâce  du  père  ; mais  Né- 
ron s’y  opposa  , trouvant  qu’on 
avait  porté  assez  loin  la  vengean- 
ce. Ce  trait  ti’a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. Quand  , poussé  par  les 
atroces  conseils  dcPoppée  et  ne  quel- 
ques alfrauchis  , conseils  auxquels 
personne  ne  s’opposait  ( nerrw prohi- 
bant) , Néron  eut  tenté  de  faire  périr 
sa  mère  par  une  galère  à soupape, 
ce  fut  avec  le  plus  grand  effroi  qu’il 
apprit  qu’elle  était  échappée  à ce 


(8V  Voici  comment  Dion  Ca<xriu»  , extrait  par 
Xi|iliilia  , s'cxjirimr  *ur  S«  nèqnu  t «<  La  plu»  un- 
porlaulr  «I*  > accusation»  qui  y lurent  intentées  fut 
celle  de  Sénèque  , charge  entre  antre»  chojie*  d'a- 
voir entretenu  une  habitude  hnntruac  et  criminelle 
orer  Agrippine.  C.k  Philosophe  parut  tcuir  uon- 
•euleuient  eu  re  point , mai»  eneoro  en  planeur* 
autre»  une  cuuàuite  peu  conf  >rh.v  à mw  maximes. 
U condamnait  b tyrannie  et  «devait  an  tyran.  Il 
blâmait  le»  ronrliunt  et  n 'abandonnait  jamais  b 
cour.  Il  méprisait  les  flatteur»  et  flattait  le»  priu- 
rCM«  et  Im  affranchi»  jusqu’à  composer  des  dio- 
couif  « leur  louange.  Il  parlait  contre  Ica  grande» 
richesse»  et  possédait  dix  - sept  million»  cinq  cent 
mille  dragrae*.  Il  déclamait  contre  lu  luxe  . et 
avait  cinq  centa  tables  de  liois  de  cèdre  montée» 
d'ivoire . toutes' p.ir>ille«  , où  i!  prenait  de  d/licieo  v 
rcp»«.  L'excès  de  celle  dcprusc  cl  de  cet  le  \aml<- 

ii eut  flore  juger  de  celui  de  >c*  autres  «Wrrglcmcn». 
i lit  nue  alliance  illustre  eu  rfvouHaot  une  personne 
lie  qualité' , cl  ne  bu.".»  pas  «1  aimer  de  grand»  gar- 
çon». et  d’engager  Xérnft  dan-,  cette  inlàtne  débau- 
cha, bien  qu  il  eut  autrefois  aifccté  unr  si  grande 
*éver»t*i  dam  sa  manière  de  vivre,  qu’U  l'axait  prie' 
Je  ne  le  plus  embrasser,  et  de  ne  le  plus  inviter  -i 
mander  avec  lui.  » (Trad.  du  i»r«*id.  (Cousin,  pag. 
u»)  tri  Ijn  vol.  iu-8°.  Paris  ileB.) 
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danger.  « Atinme  ressource  ne  s'of- 
» frait  A lui , dit  Tacite , h moins  que 
» Sénèque  on  Rnrrlnisn’imaginassrnf 
» quelque  expédient.  » Il  les  manda 
sur  l’heure.  On  ignore  si  auparavant 
ils  étaient  instruits;  mais  tous  deirx 
an  moins  ne  lirent  aucune  représen- 
tation. * Enfin,  continue  l’historien. 
» Sénèque,  toujours  plus  entrepre- 
» liant  ( hactrrws  promplior  ) , rr- 
» garde  Burrhns , et  lui  demande  s’il 
» fallait  commander  le  meurtre  aux 
» soldats.  » La  réponse  de  ce  der- 
nier fut  négative;  et  un  affranchi  , 
Anieetus,  se  chargea  de  Consommer 
le  parricide.  Alors  Néron  écrivit 
au  sénat,  pour  se  justifier,  une  lettre 
composée  par  Sénèque.  Cette  lettre 
était  un  nouveau  crime';  et  l’opinion 
publique,  dit  Tacite,  s’éleva  contre 
celui  dont  la  jdumeavait  ainsi  consa- 
cré l’aveu  d un  parricide.  Néron  ai- 
mait à donner  en  spectacle  son  adresse, 
à conduire  un  char.  Sénèque  et  Bux:- 
rhtts,  pour  sauver  la  dignité  impé- 
riale, obtinrent  d’abord  Wt’il  îflPsC 
livrAtqu’cn  particulier.!  cet  exercice  ; 
puis,  changeant  d’avis,  dansl’espoir 
de  leeorrigerpar  la  honte,  ils  nes’up- 
posèrent  plus  à sa  maniede  cocher;  et 
ils  eurent  le  chagrin  de  le  voir  ap- 
plaudir par  la  multitiide.il  leurérhap- 
pa  dès  ce  moment.  La  mort  de  Rur- 
rhus  vint  encore  chranler  l’ascen- 
dant de  Sénèque.  Les  conseils  sage» 
et  honnêtes  (pie  ce  ministre , trop 
éclairé  pour  faire  Je  mal  en  pure 
perte, avait  étéjusqn’alors  en  posses- 
sion de  faire  accueillir , n’eurent  plus 
aucun  pouvoir  sur  Néron , qui  s'aban- 
donna tout  entier  à des  favoris  non 
moins  ineptes  que  corrompus.  Ceux- 
ci  commencèrent  à diriger  con^c 
Sénèque  diverses  inculpations,  l'at- 
taquant sur  ses  richesses,  si  excessi- 
ves pour  un  particulier , et  qu'it  tra- 
vaillait encore  à accroître.  « II  cher  - 
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c liait , (lisaient-ils , à sc  faire  un  parti 
parmi  les  Romains , et  à effacer  le 
prince  par  l’elégaucc  de  ses  jardins 
et  la  magnificence  de  scs  maisons, 
lis  lui  rcprochnicut  encore  de  s’at- 
tribuer cxclqsivcuicut  le  mérite  de 
l’éloquence,  et  de  cultiver  avec  plus 
d’assiduité  la  poésie  depuis  que  le 
goût  en  était  venu  à Néron.  Ennemi 
public  des  plaisirs  du  prince  , il  ra- 
baissait son  adresse  à conduire  des 
chevaux,  et  se  moquait  de  sa  voix 
toutes  les  fois  qu'il  chantait  : enfin 
ou  ne  cessait  d’attribuer  à Sénèque 
tout  ce  (pii  sc  faisait  de  graud  dans 
Rome.»  Le  ministre  auraitété  averti 
de  ces  accusations  par  le  refroidis- 
sement du  prince  , quand  même 
des  courtisans  qui  prenaient  encore 
quelque  intérêt  au  bien  ne  l’eussent 
pas  préveun.  En  vain,  voyant  ap- 
procher sa  disgrâce , demanda-t-il 
à Néron  la  permission  de  se  retirer 
'de  la  cour,  et  le  supplia-t-il  de  re- 
p rendre  les  biens  dont  la  posses- 
sion l’exposait  à l’envie.  Les  ty- 
rans ne  veulent  pas  s’enrichir  par 
la  générosité  de  leurs  sujets  : ils  ai- 
ment mieux  trouver  des  coupables 
que  des  bienfaiteurs.  Néron  exprima 
' san  refus  dans  un  langage  perfide- 
ment affectueux , et  qui  répondait  as- 
sez à la  modération  hypocrite  dont 
Sénèque  faisait  parade  en  renonçant 
à des  richesses  dont  la  possession  lui 
devenailfuneste.  Au  xprotesta  lions  les 
plus  rassurantes , l’empereur  joignit 
de  tendres  embrassements;  et  Sénè- 
que, ajoute  Tacite  , fiuit  comme  on 
finit  avec  les  princes  (9) , par  des  re- 
mcrciments  ; mais  il  renonça  à son 
brillant  train  de  vie;  il  renvoya  cette 
foule  de  courtisans  qui  remplissaient 
sa  maison , et  ne  soulli'it  plus  de  cor- 
tège. Prolongeant  sou  séjour  à la 
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campagne , avec  Pauline , sa  belle  et 
vertueuse  épouse  , il  continua  d’é- 
crirc,  an  sein  du  luxe,  sur  le  mépris 
des  richesses  et  sur  les  avantages  de 
la  pauvreté.  Cependant  il  voyait  quel- 
ucfois  Néron , et  sc  mêlait  encore 
e l’administration.  Tacite  uous  le 
montre  recevant  chez  lui  cet  em- 
pereur, et  le  félicitant  de  s’être  ré- 
concilié avec  le  vertueux  Thraséas  s 
mot  honorable  pour  ces  deux  grands 
hommes,  ajoute  l’historien,  maisqui 
faisait  craindre  encore  plus  pour  leurs 
jours  (10).  Cependant  Néron,  qui 
avait-épuisé  tous  les  crimes  , s’atta- 
chait à dépouiller  les  temples  de  l’I- 
talie , de  la  Grèce  et  de  l’Asie,  de  tous 
les  trésors  que  la  piété  des  peuples  y 
avait  entassés.  Séucquc,  dans  la  crain- 
te de  voir  retomber  sur  lui  l’odieux 
de  cés  sacrilèges , demanda  (le  nou- 
veau à se  retirer  dans  une  terre  éloi- 
gnée. Sur  le  refus  du  prince , il  pré- 
texta une  maladie  ( la  goutte  ) pour 
ne  point  sortir  de  chez  lui.  L’empe- 
reur voulut  alors  le  faire  empoison- 
ner par  Cléonicus,  un  des  affranchis 
meme  de  Sénèque;  mais  ce  dernier, 
prévenu  , peut-être  par  ce  Serviteur 
fidèle , trompa  la  haine  de  son  dis- 
ciple, en  sc  bornant,  pour  toute  nour- 
riture, à quelques  fruits  de  ses 'jar- 
dins, et  pour  toute  boisson  , à de 
l’eau  courante.  La  conspiration  de 
Pisou  offrit  enfin  à Néron  un  prétexte 
de  prononcer  la  mort  de  Sénèque. 
Sqbrius,  l’uu  des  conjurés,  avait, 
dans  un  conciliabule  , représenté  à 
ses  amis  qu’ils  ne  devaient  pas  arrê- 
ter leur  choix  sur  Pison  pour  gou- 
verner l’empire;  qu’on  ne  gagnerait 
rien  à rem  placer  un  joueurdelyrepar 
un  comédien  (Pison  jouait  la  tragédie 
publiquement , comme  Néron  jouait 
de  la  lyre).  Suhrius  voulait  cnconsé- 


(9)  lui,  wv  , S fi,  XV,  »(. 


(in)  Tacil,  W, 
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qucnccqu’après  s’èlre  défait  (le  l’em- 
pereur, par  la  main  de  Pi.son  , ou  se 
défît  de  l’isoii  lui-même,  pour  donner 
l’empire  à Sénèque , dont  les  lumiè- 
res et  les  talents  pouvaient  seids  en 
assurer  la  prospérité.  Rieu  ue  prou- 
vait que  le  ministre  eût  accédé  à ces 
desseins , bien  que  , selon  Tacite  , il 
ne  les  ignorât  pas,  et  que  le  jour  mê- 
me où  le  complot  devait  s’exécuter, 
il  se  fût  rapproché  de  Rome.  Une 
seule  déposition  lui  prêtait  des  paro- 
les adressées  à Pison  , qui  pouvaient 
le  compromettre.  Sur  cet  indice,  don- 
né par  l’all'ranchi  Natalis , « qui  vou- 
» lait  par  là  se  concilier  Néron , im- 
» placablc  ennemi  de  Séncque  (il),» 
des  soldats  environnait  la  maison 
de  campagne  où  ce  philosophe  ve- 
nait de  s’arrêter  avec  sa  femme.  Il 
expliqua  d’une  manière  satisfaisante 
les  paroles  rapportées  par  son  dé- 
nonciateur ; mais  l’empereur  l’avait 
déjà  condamné.  Le  tribun  des  sol- 
dats , qui  avait  fait  cerner  sa  maison, 
y envoie  un  centurion  , avec  l’ordre 
pour  Sénèque  de  se  faire  ouvrir  les 
veines.  Lui , sans  s’émouvoir,  de- 
manda scs  tablettes  pour  clore  son 
testament.  Sur  le  refus  du  centurion, 
il  se  tourne  vers  ses  amis  : « Eh  bien  ! 
a dit-il , puisqu’on  inc  met  dans  l'im- 
a possibilité  de  reconnaître  vos  scr- 
» vices,  je  vous  lègue  le  seul  bien 
» qui  me  reste,  mais  le  plus  précieux 
» de  tous,  c’est  l’exemple  de  ma  vie. 
» Le  souvenir  nue  vous  en  conserve- 
» rez  attestera  d’une  manière  honora- 
» ble  la  constance  de  notre  amitié.  » 
Comme  ils  foudaicut  en  larmes,  Sé- 
nèque ranima  leur  courage  , tantôt 
avec  douceur , tantôt  avec  une  sorte 
d’empire  et  de  sévérité.  « Où  sont, 
» leur  dit -il,  ces  maximes  de  sa- 
» gesse  et  ces  réflexions  qui  depuis 


^ii)  Tacit.  Anm-  iv,  63, 
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a tant  d’années  ont  dû  vous  prému- 
» uir  contre  l’adversité?  Ignoriex- 
a vous  la  cruauté  de  Néron?  Ëlait- 
» il  possible  que  le  meurtrier  de  sa 
a mère  et  de  son  frère  épargnât 
a son  instituteur  ? » Embrassant 
ensuite  son  épouse  désolée  , il  la 
conjura  de  modérer  sa  douleur ,»et 
de  chercher  dans  le  souvenir  de  la  vie 
ctxlcs  vertus  de  son  mari , un  hono- 
rable soidagemcnt  de  sa  perte.  Pau- 
line protesta  qu’elle  était  résolue  de 
mourir.  Sénèque  applaudit  au  désir 
de  sa  femme.  D’ailleurs  sa  tendresse 
jalouse  s’alarmait  de  laisser  eu  proie 
aux  outrages  celle  (pi’il  aimait  uni- 
quement. « Je  t’avais  indiqué,  dit-il, 
» ce  qui  pouvait  t’engager  à vivre  : 
a tu  préfères  l’honneur  de  mourir; 
» je  ne  serai  pôint  jaloux  de  tant 
» de  vertu.  Quand  le  courage  se- 
» rait  égal  dans  nos  deux  morts,  le 
a mérite  sera  toujours  plus  grand 
» dans  la  tienne.  » Après  ces  mots  , 
le  même  fer  ouvre  le  bras  à tous 
deux.  Séuèque,  dont  le  corps  était 
exténué  par  l’âge  et  par  un  régi- 
me austère , ne  perdait  son  sang 
qu’avec  lenteur,  ce  qui  l’obligea  de 
se  faire  ouvrir  les  veines  des  jambes 
et  des  jarrets.  Comme  il  souffrait  des 
tortures  affreuses , craignant  que  ses 
douleurs  n’abattissent  le  courage  de 
Pauline,  et  redoutant  aussi  pour  lui- 
même  le  spectacle  des  souffrances  de 
sa  femme  , il  lui  persuada  de  passer 
dans  une  autre  chambre.  Alors  il 
lit  venir  ses  secrétaires;  et  son  élo- 
uence  ne  l’abandonnant  pas  à ses 
entiers  moments , il  leur  dicta  un 
discours  que  Tacite  a passé  sous  si- 
lence , parce  que , de  son  temps , il 
était  entre  les  mains  de  tout  le  mon- 
de. Las  de  voir  la  mort  si  lente  à ve- 
nir, Sénèque  pria  Statius  Ann, tus  , 
son  médecin  et  son  ami , de  lui  admi- 
nistrer de  la  ciguë  : ce  fut  en  vain; 
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les  organes  déjà  froids  du  philoso- 
phe ne  pouvaient  développer  l’acti- 
vité du  poison.  Enfin  il  se  lit  mettre 
dans  un  bain  chaud.  En  y entrant , 
il  jeta  de  l’eau  sur  ceux  de  ses  escla- 
ves qui  étaient  le  plus  près  de  lui , en 
disant  qu'il  offrait  ces  libations  à Ju- 
piter libérateur , puis  il  se  plongea 
dans  l’étuve.  11  fut  suffoqué  par  la 
vapeur,  l’an  fi8  de  l’èrc  chrétienne, 
et  la  8“.  du  règne  de  Néron.  I,e  ty- 
ran ordonna  que  les  jours  de  Pauli- 
ne, la  femme  du  philosophe,  fussent 
respectés;  et  les  soldats  s’empressè- 
rent d’arrêter  le  sang  de  ses  blessu- 
res : mais  la  pâleur  de  son  visage  et 
son  extrême  maigreur  témoignèrent, 
tout  le  reste  de  sa  vie , combien  le 
principe  en  avait  été  altéré  en  elle. 
Dans  ces  temps  malheureux,  une  fou- 
le de  Romains  et  même  de  dames  ro- 
maines se  donnaient  journellement 
la  mort,  mais  avec  moins  d’appareil 
que  ne  le  fit  Sénèque,  et  seule- 
ment dans  la  vue  de  conserver  leurs 
biens  à leurs  enfants.  Le  suicide,  éri- 
gé en  vertu  par  les  stoïciens , était 
devenu , pour  ainsi  dire,  un  acte  or- 
dinaire de  la  vie , sous  des  tyrans 
dont  la  puissance  , étendue  comme 
l’univers , ne  laissait  poiut  d’asile  à 
ceux  qu’accablait  leur  disgrâce. 
Sénèque,  à ses  derniers  moments  , 
s’est  montré  ce  qu’il  fut  toute  sa  vie , 
trop  jaloux  d’attirer  sur  lui  les  re- 
gards. 11  ne  pouvait  éviter  la  mort  : il 
voulut  du  moius  en  subir  une  dont  on 
parlât.  De  là  scs  discours  si  peu  d’ac- 
cord avec  la  modestie  qui  doit  être 
le  partage  d’un  philosophe;  et  d’ail- 
Ietus  n’y  a-t-il  pas  de  sa  part  plus 
que  de  l’insensibilité  stoïque  à con- 
sentir si  facilement  à ce  que  Pauline 
le  suive  au  tombeau?  observation 
sur  laquelle  on  peut  d’autant  plus 
insister , que  cette  femme , en  consen- 
tant à vivre  ensuite , sembla  prouver 
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que  si  Séuèqtic  s’était  opposé  d’a- 
bord à sa  résolution  désespérée  , elle 
ne  se  serait  pas  même  fait  ouvrir  les 
veines  (l  a).  Ce  philosophe  avait  con- 
tracté une  première  limon  avec  Ful- 
via , qu’il  se  plaisait  à peindre  com- 
me nue  vigilante  amie,  dont  la  ten- 
dresse exerçait  sur  sa  vie  une  censure 
éclairée.  Le  récit  qu’on  vient  de  lire 
de  la  vie  de  Sénèque  est  tiré  presque 
textuellement  de  Tacite.  Ou  y voit 
que  sa  conduite  et  son  caractère  sont 
loin  d’être  irréprochables.  Sans  ajou- 
ter foi  à Dion  Cassius  , qui  l’accusc 
d’avoir  excité  Néron  au  meurtre  de  sa 
mère,  on  ne  saurait,  eu  lisant,  dans 
les  A iuules , le  récit  de  la  mort  d’A- 
grippine , s’empêcher  de  reconnaître 
<[uc  Sénèque  a pris  une  part  au  moins 
indirecte  au  crime  affreux  dont  se 
souilla  Néron.  Qui  peut  lire  sans  fré- 
mir la  question  qu’il  adressa  à Bur- 
rhus , çn  présence  de  l’empereur  : 
a Faut-il  commander  le  meurtre  aux 
» soldats  (an  civiles  militi  imperan- 
» da  esset  ) ?»  Il  a fallu  à Diderot 
l’absence  de  toute  raison,  sinon  de 
toute  pudeur,  pour  oser  entrqircn- 
dre  la  justification  de  Sénèque  sur  ce 
point.  Ou  est  scandalisé  qu’un  écri- 
vain qui  voulait  apparemment  ren- 
dre la  philosophie  respectable,  en  ait 
an  contraire  compromis  les  intérêts  , 
en  mettant  en  question  les  principes 
1rs  plus  sacrés  de  la  morale.  Dans 
sun  entliousiasmepourson  héros,  il  va 
jusqu’à  excuser  cette  lettre  où  le  pré- 
cepteur de  Néron  faisait  l’apologie 
du  parricide.  A côté  de  ce  crime  de 
Sénèque  , tous  les  reproches  qu’on 
est  en  droit  de  lui  faire  sont  peu  im- 
portants. Qu’il  ait  aimé  les  richesses, 


(n)  Il  obligea  Pauline,  m fenune,  « mourir  avec 
lui , et  '*  (bufrir  «ju’i'ti  lui  ouvrit  le*  veine*  } aort 
preleite  qu'elle  avait  apprit  de  lui  1 mépriser  la 
uiort , et  qu'elle  lui  avait  aouvrut  prolrtté  qu'elle 
ne  voulait  pa*  lui  survivre.  ( \ipntl.,  élirait,  de 
Dion  Ctuiui  ; trad.  du  président  Cou»in,  p.  l5^.j 
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qu’il  en  qit  joui  avec  hixe,  après  les 
avoir  acquises  sans  honneur,  tout  en 
vantant  la  pauvreté  dans  ses  écrits  ; 
qu'il  ait  épuisé  sur  Claude  mort  les 
traits  de  la  plus  virulente  satire , lui 
qui  l’avait  accablé,  vivant , des  plus 
basses  adulations  ; qu’il  se  soit  mon- 
tré ingrat  et  persécuteur  envers  Agrip- 
pine , l’auteur  de  sa  fortune , ce  sont 
là  sans  doute  des  faiblesses  dont 
rougiraient  même  des  hommes  qui 
ne  fera i»-ut  pasprofession  de  philoso- 
phie; mais  on  peut  bien  les  pardon- 
ner à un  courtisan  de 'Néron.  Ces  dé- 
fauts de  Sénifiue , comme  écrivain  , 
ont  une  grande  analogie  avec  les  torts 
de  son  caractère  ; et  cet  adage , tiré 
de  ses  écrits  : Utile  vie , tel  style , 
s’applique  à lui  mieux  qu’à  tout  au- 
tre. En  elfet,  si  l’on  peut  souvent  op- 
poser sa  conduite  à sa  morale,  plus 
fréquemment  encore  peut-on  lui  ap- 
pliquer , pour  censurer  sa  diction , 
ce  qu’il  ait  dans  sa  cent  quator- 
zième Lettre  à Luciiius , sur  la 
Corruption  de  l’éloquence  romaine. 
Personne  n’a  donné  de  plus  savantes 
leçons  de  goût  qu’il  ne  le  fait  dans 
cette  belle  épitre;  et  personne  plus 
que  lui  n’a  contribué  à corrompre 
le  goût  de  son  siècle,  par  les  bril- 
lants défauts  de  son  élocution.  Son 
style,  habituellement  tendu,  est  hé- 
rissé d’antithèses,  de  jeux  de  mots  , 
de  retours  fastidieux  sur  le  même 
trait;  de  sorte  qu’il  eût  pu  prendre 
pour  lui  ce  que  sou  pcrc  le  rhéteur 
disait  de  l’orateur  Montants  : « En 
» revenant  sur  la  même  pensée , il  la 
n gâte,  par  la  raison  que,  peu  satisfait 
» d’avoir  bien  dit  une  chose  mie  fois, 
» il  la  répète  jusqu’à  ce  qu’il  l’ait 
» mai  dite.  » Mais  Sénèque  avait  as- 
sez de  talent  pour  racheter  tous  scs 
défauts.  Ses  ouvrages  étaient  nom- 
breux; et  tous  ceux  qui  nous  sont 
restés  attestent  un  génie  facile  et  heu- 


reux, perfectionné  par  l’étude  des 
sciences  physiques , morales  et  his- 
toriques. 11  avait  aprofondi  le  cœur 
humain  jusque  dans  ses  derniers  re- 
plis. Il  l’avait  étudié  au  sein  d’une 
cour  brillante  et  corrompue,  comme 
dans  les  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété; car , éprouvé  par  toutes  les  vi- 
cissitudes de  la  vie  humaine , il  avait 
passe  tour  - à - tour  d’une  condition 
fortunée  à l'exil , et  de  l’exil  ait 
faîte  des  grandeurs , pour  retomber 
dans  la  disgrâce.  Aussi  les  livres 
de  Sénèque  sont  devenus  le  manuel 
de  tous  les  hommes  qui  aiment  la 
philosophie  pratique,  et  surtout  de 
ceux  qui  vivent  dans  le  grand  mon- 
de. Peut-être  n’existe-t-il  pas  d’ou- 
vrage qui  contienne  une  telle  ri- 
chesse d’observations  morales  , et 
où  l’on  trouve  tant  de  tableaux  des 
dillërentcs  situations  où  l’homme 
peut  être  placé,  tracés  d’un  pinceau 
si  ferme  et  si  ingénieux.  Nul  écri- 
vain n’a  été  plus  souvent  cité.  Son 
style  ebupé  et  scntenticnx  se  prê- 
te merveilleusement  aux  emprunts. 
Comme  il  paraît  plus  beau  quand  ou 
le  cite  que  quand  on  le  lit,  on  a dit 
de  lui  qu’il  fait  plus  d’honneur  aux 
ouvrages  d’autrui  qu’aux  siens  pro- 
pres. Quelque  exagération  qu’il  y 
ait  dans  la  morale  de  Sénèque,  les 
stoïciens  lui  reprochaient  d’aban- 
donner souvent  leurs  maximes.  Sa 
philosophie  est  celle  d’un  éclectique. 
Le  grand  ressort  qu’il  emploie  pour 
porter  l’homme  an  bien  est  le  mobile 
qui  le  fil  agir  lui-même  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie,  l’orgueil  hu- 
main. Aussi  ses  leçons  sont-elles  ra- 
rement touchantes.  On  lui  a repro- 
che avec  justice  de  faire  de  son  sage 
un  être  au -dessus  de  la  divinité  mê- 
me, par  la  raison- que  Dieu  tire  sa 
perfection  de  sa  nature , et  que  le  sa- 
ge ne  doit  la  sienne  qu’à  son  choix 
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libre  et  volontaire.  Un  grand  uombre 
<le  ses  productions  ne  sont  point  par- 
venues jusqu’à  nous;  entre  antres  sa 
Description  de  l’Inde,  mentionnée 
par  Pline;  son  ouvrage  sur  l'Égypte, 
où  il  lit  quelque  séjour,  daus  sa 
jeunesse  , pendant  le  proconsuiat 
d'un  de  scs  oncles  ; ses  Traites  du 
mouvement  de  la  terre,  du  mariage, 
de  la  superstition  ; ses  Exhortations, 
ses  Dialogues  et  presque  toutes  ses 
Poésies.  Ceux  de  ses  écrits  que  le 
temps  a respectés  sont  : I.  Lettres  à 
Luciltus  Junior,  chevalier  romain  , 
intendant  en  Sicile,  et  qui,  bien  qu’a- 
vancé en  âge,  se  disait  le  disciple  de 
ocucque.  Dans  ces  Lettres,  qui  sont 
au  nombre  de  ccnt  vingt  - quatre , le 
philosophe  disserte  sur  toutes  les 
parties  de  la  morale,  avec  un  appa- 
reil qui  ne  convient  guère  au  style 
cpistolaire.  Elles  furent  écrites  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie  , 
alors  qu’il  commençait  à tomber 
dans  la  disgrâce  de  Néron.  Mon- 
taigne les  préférait  à tous  les  autres 
écrits  de  ce  philosophe  ; et  ce  juge- 
ment  a été  généralement  confirmé. 
IL  Traité  de  la  Colère,  en  trois  li- 
vres, adressé  à son  frère  Gallion. 
On  croit  qu’il  fut  écrit  du  temps  de 
Laligula.  UI.  Consolation  à Helvia. 
iSous  avons  déjà  parlé  de  cet  ouvra- 
£e , qui  est  plein  de  sentences  vraies 
et  profondes,  et  qui  offre  quelques 
«rails  de  sensibilité,  mérite  rare  clic/. 
Scni  que.  IV.  Consolation  à Polybe. 

V . ?Vvr*8c  nous  est  parvenu  consi- 
dérablement mutilé.  Les  apologistes 
M Sénèque,  entre  autres  Diderot  et 
Hchkopf,  se  sont  attachés,  sans  suc- 
cès , à établir  qu’il  était  suppose.  V. 
Irait é fie  la  Clémence,  en  trois  li- 
vres, adressé  à Néron,  pendant  la 
a-  année  de  son  régne.  ( V.  Calvin  , 

VI,  .17  j ).  L'nc  grande  partie  du 
hi  re  et  le  3*  sont  perdus.  Corneille  a 
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pris  dans  ce  1*1  ouvrage  b*  sujet  de 
Cinna.  Y I.  De  la  Providence , ou 
1 ourquoi  les  bons  sont  souvent  si 
malheureux.  Dans  ce  Traité,  adres- 
sé à Lucilius,  sons  le  règne  de  Né- 
ron. Sénèque  établit  la  doctrine'  du 
suiride,  qu’il  représente  comme  un 
moyen  laissé  par  la  Providence  au 
sage  pour  se  soustraire  à l’adversité. 
N 1 1.  De  la  Sérénité  de  T urne,  com- 
posé pour  Anna-usSerenus.  VIII.  De 
la  Constance  du  sage , adressé  au 
même.  Le  philosophe  y expose  les 
principes  du  stoïcisme.  IX.  De  la 
Brièveté  de  la  vie , à Failliras,  beau- 
père  ou  beau -frère  de  Sénèque,  qui 
énonce  ici  des  idées  tout  - à - fait  en 
contradiction  avec  celles  qu’il  a ex, 
primées  dans  son  livre  de  la  Sérénité 
de  I aine.  X.  De  la  manière  de  vi- 
vre heureux.  Dans  ce  Traité,  adres- 
sé à son  frère  Novatu*  - Gallion  , le 
précepteur  de  Néron  s’excuse  des 
reproches  que  ses  ennemis  lui  fai- 
saient sur  ses  richesses.  XI.  Des  loi- 
sirs et  de  la  retraite  du  sage , au 
meme.  XII.  Des  Bienfaits , à Æbu- 
tius  Libéra  lis,  en  sejit  livres.  Cet 
ouvrage  suffirait  à la  gloire  litté- 
raire de  son  auteur , qui  le  composa 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie., 
XIII.  L ' rlpocolcquinlose,  satire  mèî^ 
lée  de  prose  et  de  vers.  XIV.  Ques- 
tions naturelles , en  sept  livres,  dont 
Sénèque  amassa  principalement  les 
matériaux  pendant  son  exil  en  Corse. 
Cet  ouvrage  atteste  qu’il  était  à 
la  hauteur  des  connaissances  de  son 
siècle  ; mais  on  n’a  pas  besoin  d’a- 
jouter combien  cette  physique  est  dé- 
fectueuse. Le  chapitre  xvt  du  t«c, 
livre,  connu  sous  le  nom  du  Miroir 
offre  des  tableaux  monstrueux  de  lu- 
bricité. Lagrange  11’avait  pas  osé  tra- 
duire ces  infamies;  mais  Naigcon , 
l’cditcur  de  sa  Traduction  , n’a  pas 
craint  de  louer  et  de  eoinmriitrr  ce 
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morceau. On  voit, par  ce  catalogue, 
combien  Sénèque,  malgré  l’impor 
tance  de  scs  fonctions  politiques  , sut 
trouver  de  moments  [tour  écrire.  11 
ligure  aussi  parmi  les  poètes  épi- 
grammjtiques  de  Home  ; et  son  épi- 
taphe, faite  par  lui -même  , est  un 
modèle  en  ce  gcure.  Que  dire  encore 
de  sa  prodigieuse  fécondité , si,  com- 
mcquelqucscritiques  l’ont  prétendu, il 
est  non-seulement  l’auteur  des  tragé- 
dies qui  ont  paru  sous  sou  nom , mais 
encore  de  l 'Abrégé  de  l'histoire  ro- 
maine, qu'une  citation  de  Lactance 
et  quelques  vieux  manuscrits  lui  at- 
tribuent? La  dernière  de  ces  ques- 
tions est  à-peu-près  décidée  négative- 
ment; on  reconnaît  généralement  An- 
nœus  Florus  pour  auteur  de  cette  his- 
toire; mais  le  même  accord  n’existe 
pas  entre  les  érudits  au  sujet  des  tra- 
gédies. lûtes  sont  au  nombre  de  dix  : 
t°.  Medée  , quia  fourni  à Corneille 
son  fameux  moi  ! C’est  encore  dans 
cette  pièce  qu’ou  trouve  cette  célèbre 
% prédiction  poétique  qui  a été  accom- 
plie par  la  découverte  de  l’Amérique  ; 
•a°.  Jfip/>ol)te  : ici  lia  ci  ne  a l'ait  plus 
d’un  empruut  à Sénèque  , entre  au- 
tres la  fameuse  déclaration;  3°.  Apa- 
fjnininon , sujet  qui  a été  imite  de  nos 
^burs  par  M.  Lemercier;  4°.Ia  Troa- 
de  ou  les  Troyennes  ; 5°.  Hercule 
furieux  ; Ct°.  Thyeste;  70.  les  Phé- 
niciennes  ou  la  T hebaide  ; 8“.  UEdi- 
pc  , imitation  de  l’Œdipe  roi  , de 
Sophocle  ; 90.  Hercule  sur  l'UE  ta  ; 
io“.  Octavie  , pièce  dont,  le  sujet 
est  pris  dans  l’Histoire  romaine , et 
dans  laquelle  Néron  fait  un  rôle  prin- 
cipal. Pétrarque  , Pierre  Crinitus  et 
Daniel  Cajetau  ' reconnaissent  toutes 
■ ces  tragédies  pour  être  du  philoso- 
phe. Erasme  n’en  excepte  que  la  der- 
nière. Les  quatre  premières  seule- 
ment lui  oui  été  attribuées  par  Juste 
Lipse  , Daniel  Hcinsius  et  la  plupart 
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des  anciens  commentateurs.  Le  même 
Hcinsius  veut  que  Y Hercule  fu- 
rieux , Thyeste,  OEdipc,  soient  de 
Sénèque  le  père.  Les  Phéniciennes  , 
regardées  par  quelques-uns  comme 
le  chef-d’œuvre  de  Sénèque  , doivent 
être  , d’après  d’autres  savants  , at- 
tribuées a un  auteur  du  siècle  d’Au- 
guste. Hercule  sur  l OE ta  a été  con- 
sidéré par  quelques-uns  comme  un 
ouvrage  de  la  jeunesse  de  Lucain:  un 
ancien  manuscrit  lui  donne  pour  au- 
teur Sénèque  le  père.  Joseph  Scali- 
ger  croit  qn’Octavie  est  ae  Scœva 
Mcmor  , poète  du  temps  de  Domi- 
ticn.  Vossius  l’attribue  à l’historien 
Florus.  Ces  incertitudes  ont  conduit 
des  critiques  modernes  à affirmer  , 
d’après  un  passage  assez  décisif  de 
Sidoine  Apollinaire  , qu’il  faut  cher- 
cher un  autre  Sénèque  pourauteurdu 
Théâtre  qui  a paru  sous  le  nom  du 
Philosophe  : 

y on  quod  Corduba  pnrpotent  alumnot 

i acumium  ciel  , kic  paies  le  gémi  tint  , 

i huit  tint  un  ut  colit  hupidum  J’ialon* 

Jnrattumijue  rmum  monel  \eronem  1 

Orr/citram  qualU  aller  EurifucUs  , ci c. 

L’existence  de  deux  frères , tous  deux 
distingués  dans  les  lettres  , est  ici 
bien  constatée.  L’abbé  Coupé,  tra- 
ducteur du  théâtre  de  Sénèque,  n’hé- 
site pas  à proclamer  Annccus  Novatus 
Galliou , frère  du  philosophe,  comme 
l’auteur  des  dix  tragédies.  M.  Le- 
vée, éditeur  du  Théâtre  des  Latins, 
dans  une  Dissertation  placée  en  tête 
de  sa  Traduction  nouvelle  des  (ja- 
gédics  romaines  , ne  partage  pas  en- 
tièrement cette  opinion.  A Sidoine 
Apollinaire,  il  oppose  ce  vers  de 
Martial  : 

l.t  docti  Senecw  ter  numeranda  domut. 

ce  qui , selon  lui , désigne  Sénèque  le 
père,  Sénèque  le  philosophe , et  Lu- 
caiu  fds  de  Novatus;  et  il  incline  à 
croire  que  Sénèque  le  philosophe  est 
l’auteur  des  tragédies  : ce  sentiment  a 
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généralement  prévalu.  Quel  qu’en  «oit 
au  reste  l'auteur  y ces  compositions 
donnent  une  assez  faible  idée  du  génie 
des  Romains  en  ce  genre.  Elles  ne 
sauraient , à aucun  égard , être  com- 
larées  aux  tragédies  grecques.  Dans 
es  anciennes  éditions  de  Sénèque,  on 
trouve  quatorze  lettres  de  ce  philoso- 
phe à l’apôtre  saintPaul.  Tout  eu  re- 
connaissant qu’elles  sont  apocryphes, 
quoiqu'elles  aient  été  citées  par  saint 
Augustin  et  saint  Jérôme , an  nombre 
des  livres  ecclésiastiques , M.  Schœll 
( Histoire  abrégée  de  la  littérature 
romaine,  u,  4^0  ),M.  de  Maistre 
( Soirées  de  Saint-Pétersbourg , n , 
181-300)  et  M.  Peignot  ( Manuel 
du  Bibliophile , i , 3i(i) , établissent 
la  probabilité,  et  presque  la  certi- 
tude des  rapports  qui  auraient  existé 
entre  l’apôtre  et  le  philosophe  ( 1 3). 
llcstpeu  d’auteurs  sur  lesquels  on  ait 
plus  écrit  que  sur  Sénèque.  Montaigne 
est  son  constant  admirateur  ; Saint- 
Evremond  dénigre  scs  ouvrages , et 
avoue  qu’il  n’aime  en  lui  que  le  mi- 
nistre de  Néron,  l’amant  d’Agrippi- 
ne , etpointdutoutlcbel-esprit  cour- 
tisan, le  philosophe  louant  la  pauvreté 
au  milieudu  luxe.  Amclot  delà  Hons- 
save  ,dans  son  édition  des  Réjlexions, 
Sentences  et  Maximes  morales , a 
vivement  attaqué  Sénèque.  Le  fron- 
tispice du  livre  représente  l’amour  de 
la  vérité  arrachant  le  masque  à cepré- 
tcndti  sage.  Bayle  le  censure  et  l'ap- 
plaudit alternativement  Nous  avons 
déjà  parlé  de  Y Essai  sur  la  Fie  tic 
Sénèqud  par  Diderot,  ouvrage  dicté 
par  l’enthousiasme  le  plusdéraisonna- 
b!e.  L’on  a prétendu  que  son  auteur 
avait  pour  but  d'attaquer  outrageuse- 
ment J.-J.  Rousseau , aumoinsautaut 


(t3>  Voy.  Fr.  Cî».  C.cJnkr,  Trrtt  Intitule  nia  de 
fanuUantaie  tfu,t  Paul  a npotloio  rum  .\rn<  cû  philc- 

*opha  mlerernitte  liu/litm  ,  *  *• entimilLmd  , Lfip- 

**|,  i8i3  , in*4e. 
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que  de  préconiser  le  philosophe  ro- 
main. Lnlia  rpe  {Cours  de  littérature ), 
a réfuté  Diderot  sur  tous  les  points  ; 
mais  il  se  montre  injuste  envers 
Sénèque,  comme  écrivain;  et,  sous 
ce  rapport , tous  les  hommes  im- 
partiaux partagent  l’opinion  de  Quin- 
tilien , qui  a fait , avec  une  mer- 
veilleuse supériorité  de  jugement , 
la  part  des  défauts  et  des  beau- 
tés de  cet  auteur.  La  première  édi- 
tiou  des  OEuvrcs  de  Sénèque  est 
celle  de  Naples,  1 47^ , in-fol.  Les 
plus  recherchées  sont  les  deux  qu’a 
données  Elzcvir,  l’une  en  1Ü40  , 3 
vol.  in-13;  l’autre,  en  167a,  Ams- 
terdam , cum  notis  V ariorum,  3 vo- 
lumes in-8°.  Il  en  existe  en  fran- 
çais trois  Traductions  complètes  : 
iu.  celle  de  Chalvel,  président  au 
parlement  de  Toulouse,  Paris,  iCo4, 
réimprimée  en  1G47  , 1 volume 

in-fol.  de  Goo  pages  ; a°.  celle  de 
Malherbe,  Duryer  et  Baudoin,  Pa- 
ris, 3 vol.  in-fol.,  1G49,  avec  le 
portrait  de  Malherbe , qui  n’a  tra- 
duit que  les  Bienfaits  et  les  Epilres. 
A la  suite  de  cette  Traduction,  qui  est 
illisible  , se  trouve  un  écrit  intitulé  : 
la  Mort  et  les  dernières  Paroles  de 
Sénèque,  attribué  à Mascaron;  3°. 
celle  de  Lagrange:  c’est  la  meilleure, 
sans  contredit,  quoiqu’il  n’ait  pu  y 
mettre  la  dernière  main.  Elle  parut 
d’abord  en  «778,  Paris  , 6 vol. 
in- 1a  , avec  des  notes  de  critique, 
d’histoire  et  de  littérature  par  Nai- 
geon  , et  Y Essai  sur  la  vie  de  Sénè- 
que , par  Diderot  : la  Traduction  de 
Ysipoloquintose  est  celle  que  l’abbé 
Esquieii  lit  insérer  dans  le  tome  1 cr. 
de  la  Continuation  deé  Mémoires  de 
littérature  de  Sallengrc  , par  le  P. 
Desmolets.  I/édition  des  OEuvrcs 
complètes  de  Sénèque,  le  philoso- 
phe, traduction  de  Lagrange , avec 
le  texte  en  regard , 1819,  t3  vol. 
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in-i'j  (non  compris  I»  Yi e de  Sé- 
nèque, qui  fait  le  l4”)<  est  aug- 
m, Mitée  de  notes  inédites  de  Naigcuii. 
Ces  notes  n’ayant  etc  retrouvées  que 
pendant  l’impression,  c’est  a la  fin 
du  6e  volume  que  sont  placées  celles 
des  si*  premiers  volumes.  Une  foule 
de  traducteurs  se  sont  exerces  sui- 
des Traites  particuliers  de  Sénèque  : 
on  peut  citer  celui  des  Buv faits , pré- 
cédé de  la  vie  de  Senèque,  par  Tablé 
Ponpol . Taris,  1 77Ü.  ( roy.  Po.nçol, 
XXV,  34 ü.)  Le  traducteur  Durcau 
de  La  Malle  a débuté  dans  la  car- 
rière par  le  même  ouvrage.  Plusieurs 
compilateurs  out  douné  les  Œuvres 
choisies,  les  Pensées,  Y Esprit  ou  la 
Morale  de  Sénèque  : les  Pensées  de 
Sénèque , par  La  Beaumelle,  ne  sont 
que  la  Traduction  d’une  compilation 
de  ce  genre  publiée  , en  1708  , à la 
Haye,  par  Janus  Gmter.  Enfin,  l’on 
n deVernier(  V .cenom).un  Abrégé 
analy  tique  île  la  vie  et  des  Œuvres 
de  Sénèque , 1 vol.  in-8°.,  1 81  a.  Les 
tragédies  qui  portent  lcnomdcce  phi- 
losophe ont  été  traduites  par  Coupé , 
a vol.  in-8°.  , 17Ç)  * » et  Par  j " 
vée,  dans  sa  collection  du  théâtre  des 
latins  , Paris  , 3 >ol.  iu-8°.,  tbaa. 
Celte  Traduction  est  accompagnée  de 
jugements’et  dénotes, parMM.  Aman- 
rv  et  Alexandre  Dnval.  Les  meilleu- 
res éditions  du  texte  latin  sont  celles 
d’Amsterdam,  Yariorum  , 1 G'jta , in- 
8°.:  de  Leyde,  1707  , in-8“.  ; de 
Deift,  17^8’,  1 vol.  in-4°*  On  peut 
encore  consulter  sur  Sénèque  , sa 
Vie,  en  italien,  par  Bosinini et 
Y Histoire  critique  de  la  Philo- 
sophie par  Deslandes,  tome  tu  . 
png.  54  et  suiv.  On  a de  Tristan 
une  tragédie  intitulée,  la  Mort  de 
Sénèque,  1 G4  » , in-4°- , Duval- 
Grineu.se  a fait  un  Seneque  mou- 
rant , poème  héroïque , 1 Yyt)‘s , *- 
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S E N P ou  Sinapius  ( Micnr.L- 
Anoi'.),  né  à Bude  en  Hongrie,  d’un» 
famille  noble,  en  itiou , se  livra,  dès 
sa  jeunesse , à l’étude  de  la  médecine, 
et  médita  surtout  les  écrits  des  an- 
ciens , particulièrement  ceux  d’Hip- 
ocrate  et  de  Galien.  Il  attaqua  avec 
caucoup  de  violence  les  Aphorismes 
du  père  de  la  médecine;  et  quelques- 
unes  de  ses  assertions,  qui  furent  alors 
coasidérées  comme  des  paradoxes  , 
sont  aujourd’hui  reconnues  pour 
vraies,  puisque  l’observation  a prouve’ 
que  quelques-uns  des  principes  d’Hip- 
pocrate sont  erronés  , entre  autres 
ce  qu’il  a dit  des  signes  de  concep- 
tion cher,  les  femmes.  Sent  attaqua 
aussi  Galien  dans  un  Traité  spécial 
intitulé  : Absurda  vera  , seu  para- 
doxa  me  die  a , occasione  conlro- 
versiarum  quir  neotericis  cum  Ga- 
lenicis intercédant , Varsovie,  1 txyi , 
Genève,  1697,  in-8".  Dans  cet  écrit  , 
qui  est  devenu  fort  rare,  Sinapius 
pense*  que  les  humeurs  et  les  tem- 
péraments sont  de  pures  chimères 
inventées  par  Galien ; que.  la  doc- 
trine des  crises  dans  les  maladies 
n’est  fondée  que  sur  l'empirisme.  A 
côté  ue  ces  paradoxes,  Senf  a place  des 
assertions  qui  excitèrent  aussi  alors 
des  réclamations,  mais  dont  la  vérité 
est  démontrée  aujourd’hui  par  Bana- 
lise chimique  , telles  que  celle-ci  : 
L’eau  , l’air , la  terre  et  le  feu  ne 
sont  pas  des  éléments.  On  a encore 
de  lui  : Tractalus  de  remedio  do- 
loris,  seu  de  maleria  anody nonnn, 
nec  non  opii  causa  criminali  in  J'oro 
medico,  Amsterdam,  ifigq,  in-8°. 
Senf  y condaraned’abord  entièrement 
l’opium . et  il  finit  par  le  tolérer  dans 
un  petit  nombre  de  cas.  A part  quel- 
ques idées  originales , ses  écrits  mé- 
ritent d'autant  moins  de  conliance, 
qu’ils  abondent  en  rêveries  cabalis- 
tiques et  paracclsiques , dont  il  était 
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fort  chaud  partisau.  — Jean  Sexf  ou 
,S inapius,  autre  médecin,  né  à Sch- 
wciufurt,  mort  en  1 5(i  i , fut  profes- 
seur à Tubingcn,  puis  médecin  par- 
ticulier du  prince-évêque  de  \N  urz- 
bourg.  Outre  une  version  latine  de  ce 
que  Lucien  a écrit  sur  la  goutte,  on  doit 
à Scnf  une  description  historique  de 
la  ville  de  Schweinfurt , insérée  dans 
la  Cosmographie  de  Munster.  R-n-N. 

SENKENBERG(i)  (HemuChkis- 
•riaw  , baron  de),  jurisconsulte  alle- 
mand , (ils  d’un  médecin  de  Franc- 
fort, naquit  en  cette  ville  , le  19  oc- 
tobre 1704,  lit  scs  premières  étu- 
des au  gymnase  de  Gicssen , étudia 
le  droit  à l’université  de  cette  ville, 
et,  dès  l’aimée  17a'»*  soutint  mie 
thèse  De  forma  uijperii  Homano- 
gennanici  monarchico  - dcmocrali- 
cd.  Voulant  étendre  ses  connaissan- 
ces, il  visita  encore  Francfort  et 
Halle,  où  il  profita  des  leçons  des  célc- 
rcs  jurisconsultes  Thomasius,  Gund- 
ling,  Ltidvig,  Boehmcr.  Enfin  il  se  ren- 
dit en  Saxe,  où  il  passa  plusieurs 
années  à s’instruire  , se  fit  recevoir 
avocat,  et  fut  nommé,  en  1730, 
premier  conseiller  du  Rhingrave  de 
Dliauu,  chez  lequel  il  vécut  cinq 
ans,  environné  d’égards,  de  consi- 
dération , et  cousulté  par  toute  la  no- 
blesse et  tous  les  gens  qui  avaient  des 
procès.-Mais  la  contrée  d’entre  la  Meu- 
se, la  Moselle  et  le  Rhin  étant  deve- 
nue, en  1735,  le  théâtre  de  la  guerre, 
Seukraberg s’en  éloigna,  eu  acceptant 
les  places  de  syndic  , de  professeur  et 
d'assesseur  de  la  faculté  de  droit  à la 
' nouvelle  université  de  Gottingcu  , où 
ses  nombreuses  occupations  ne  l’rm- 

EV lièrent  pas  de  rédiger  encore  des 
éinuires  et  des  Consultations , pour 


(0  Cet  homtnr  célèbre,  liui  que  *e»  ancêtres, 
••QiiAtful  Senc  '-tnbtri  , uiai*  mutine  la  raniille  a 
Wapui»  retranché  |a  lettre  C , «on*  •itiTon*  «elle 
«Urnièrc  nilhugraph*. 
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les  états  de  l'empire  et  la  noblesse. 

En  1736  , il  devint  professeur  ordi- 
naire , avec  le  titre  de  conseiller  de 
l’électeur  d’Hanovre , et  plus  tard  il 
quitta  encore  rette  place  pour  en  oc- 
cuper une  semblable  à Giessen  , où  il 
avait  passé  son  enfance.  Le  4 jniu 
1743,  il  épousa  une  demoiselle  de 
Hrceber , qu’il  perdit  l’année  suivante, 
ainsi  qu’un  fils  qu’elle  lui  avait  donné. 
Depuis  ce  moment  , le  séjour  de 
Giessen  lui  devint  odieux , et  il  se 
retira  à Francfort.  Le  prince  de  Nas- 
sau-Orange, et  le  margrave  de  Bran- 
debourg Anspach  , l’avaient  nommé 
leur  jurisconsulte  aveedes  titres  et  des 
appointements  considérables  ; et  le 
landgrave  de  Darmstadt  consentit  à 
ce  qu’il  exerçât  les  fonctions  de  sa 
place  de  membre  de  la  régence  de 
Giessen,  sans  sortir  de  Francfort, 
où  on  lui  envoyait  les  pièces.  Vers  la 
fin  de  1745,  l’empereur  le  nomma 
conseiller  aulique  de  l’empire , et  il  se 
fixa,  l’année  suivante,  à Vienne,  où  il 
se  remaria  avec  une  demoiselle  de 
Palm.  L’empereur  l’éleva  au  rang  de 
baron,  eu  1751  j et,  douze  ans  plus 
tard , ce  monarque  le  nomma  pour 
assister  à l’élection  du  roi  des  Ro- 
mains à Francfort.  Senkcnbcrg  mou- 
rut, le  3o  mai  1768,  laissant  deux 
fils,  qui  lui  firent  ériger,  au  cimetière 
desProtestants,  un  monument  en  mar- 
bre. Lorsque  Joseph  II  ordonna  que 
les  Chrétiens -de  toutes  les  Commu- 
nions fussent  enterrés  au  meme  cnr 
droit , la  famille  fit  transporter  ce 
monument  à Francfort,  où  il  fut  placé 
à côté  de  celui  de  son  frère  ( V.  l'arti  - 
cle  strtvant  ),  dans  le  jardiu  de  Pbô- 
pital.  Senkcnberg  fut  un  des  plus 
grands  jurisconsultes  de  l’Allemagne. 
11  avait  recueilli  une  foule  de  docu- 
ments , d’observations  et  de  faits , 
qui  lui  servirent  à éclaircir  des  points 
oliscprs  du  droit  civil  , politique  et 
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féodal.  Se»  écrits  sur  le  droit  sont 
mis  en  première  ligne.  Nous  n’indi- 
querons que  les  principaux  : I.  Se- 
lecta  juris  et  historiarnm  sex  ant\o- 
ilota  tum  juin  édita , sed  rariora  , 
Francfort,  1734-17421  G vol.  in-8". 
II.  Disquisitio  qua  filiam  idtimœ 
gentis  suæ  in  regnis  et  principati- 
bus  privative  succedere  ex  genuinis 
fontibus  deducitur  et  diplomaties 
appendice  ulterius  illustratur , Got- 
tingue,  1 7 30,  in-4°.  Cette  dissertation 
donna  lieu  à une  faniense  querelle 
littéraire  ; et  la  question  qui  y est 
frailée  , intéressante  à cause  de  la 
succession  du  comté  de  Hanau  , qui 
Tenait  d'être  ouverte  , a acquis  une 
plusgrande  célébritéau  sujet  de  la  suc- 
cession d’Autriche.  L'opinion  de  Sen- 
kenberg,  favorable  au  prince  héré- 
ditaire de  Hesse-Darmstadt,  gendre 
du  dernier  comte  de  Hanau  , fut  atta- 
quée avec  véhémence,  et  même  avec 
grossièreté  par  un  jurisconsulte  fa- 
meux, le  baron  de  Cramer,  qui  sou- 
tenait les  droits  de  la  maison  de 
Hesse -Cassel.  III.  Juris  feudalis 
imæ  lineæ  ex  germanicis  et  longo- 
bardieis fontibus  deducta  et  usui fo- 
rensihodiemo  accommodatæ  ; Gut- 
lingue,  1737,  in-4°.  IV.  Éléments 
du  droit  commun  germanique  an- 
cien , moyen  et  nouveau  ( en  alle- 
mand) , Gëttinguc,  1737  , iii-8°.  Vt 
Meditationcs  de  universo  jura  et 
historid . Giessen,  174*»  in-8°.  VI. 
Corpus  juris  feudalis  gennanici , 
ibid. , i74o;Ha!lc,  1742,^-8°.  VII. 

Collection  de  pièces  inédites  et  rares 
pour  le  droit  civil , public , ecclé- 
siastique, et  pour  l'histoire  d’Alle- 
màgne  ( en  allemand) , Francfort  T 
I745etsuiv.,4  vol.  in-8°.  VIII.  Me- 
thodusjurisprudenlia-  expropriis  et 
peregrinis  juribus  Germanise  recep- 
læ , Francfort,  1754,  in-4°-  IX. 
Corpus  juris  gennanici  publici  ac 
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privati  ineditum,  è bibliolhecd  Setl- 
kenbergiand  emissum , Francfort  T 
17G0  et  17GG  , a vol.  in-fol.  C’est  le 
piincipal  ouvrage  de  Senkenberg  , 
qui  cependant  ne  l’a  pas  publié  lui- 
wêine;  il  chargea  de  cette  tâche  un 
jurisconsulte  de  Nuremberg,  Kicnig 
de  Kœnigsthal.  X.  Traité  de  la  ju- 
ridiction suprême  de  l’empereur  en 
Allemagne  .Francfort,  1 760,  in-4°, 

(en  allemand).  XI.  Introduction  à la 
jurisprudence  usitée  en  Allemagne 
( idem  ) , N ordling , 176a,  in-8°.  ; sc- 
rondeédit.,  1764,610.  XII. De  judi- 
cio  camerali  hodiemo  ejusqae  con- 
ditione,  jndice,  præsidibus , cancel- 
larid  , etc.  Vienne,  *1764  , in-8°. 
ScnLenbcrg  soigna  la  troisième  édit, 
de  Goldasli  rerum  Aient  a unie  arum 
scriptores  aliquot  vetusti  , Franc- 
fort, 1730,  in-fol.  Il  publia  divers- 
ouvrages  de  Jean  Zanger , soigna  la 
onzième  édition  du  Syntagma  juris 
feudalis  de  George -Adam  Struve , 
Francfort,  17  34,  in-4°. ,-  la  troi- 
sième de  la  Jurisprudentia  publica 
et  privais,  de  Fr.  d’Audlcr  , Franc- 
fort, 1737  , in-fol.;  donna, en  1743, 
une  édition  du  Brachylogus  juris 
civilis  , abrégé  qui  fut  écrit  peu  de 
temps  après  Justinien  ; et  il  eut  part  à 
la  collection  des  Recès  de  l'empire  , 
qui  parut  à Francfort , 1 747 , 4 vol.  4 
in-fol.  Après  sa  mort,  son  fils  ( René 
Charles  ) , publia  son  Tractatus  de 
jure  primarum  precum  régime  im- 
peralorumque  germanicoriim  , i/i- 
dullo  papali  haud  indigente , Franc- 
fort, 1784»  in-4°. , et  réimprimé  à 
Vienne,  en  1789.  11  a laissé,  toute 
préparée,  une  édition  du  Miroir  des 
Saxons , qui  devait  faire  le  troisième 
volume  de  son  Corpus  juris  germa- 
nici  ; mais  la  publication  u’cu  a pas 
eu  lieu.  Sa  Biographie,  commencée 
par  lui-même,  a été  publiée  par  son 
fils  , sous  le  titre  de  Cita  R.  C.  L. 
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B.  de  Senkehberg  ab  ipso  describi 
inchoata  , a filio  R.  C.  L.  B.  de, 
Scnkcnberg  ad  fincm  perducta  , 
Francfort  S.  M.  , 178-2,  in~4°-  S-L. 

SENKENBEKG  ( Jeak-Ciiris- 
tian  ) , frère  du  precedent , ne  le  28 
février  1707,  passa  sa  vie  à Franc- 
forl-sur-Ic-Mem  , comme  médecin 
praticien , et  décoré  du  titre  de  mé- 
decin de  la  cour  de  Darmstadt;  s'en- 
richit dans  sa  profession;  et  n’ayant 
pas  d’eufants,  il  employa  sa  for- 
tune à fumier  un  hôpital  qui  porte 
son  nom , et  qui  est  un  des  plus 
beaux  établissements  de  ce  genre 
en  Allemagne.  Comme,  d’après  le 
plan  du  fondateur,  ce  monument  de- 
vait avoir  en  m?mc  temps  un  but 
scientilique , il  y réunit  une  biblio- 
thèque, un  théitre  anatomique,  un 
laboratoire  chimique  et  un  jardin  bo- 
tanique. Des  profcsscursdo  médecine 
clinique  et  de  botanique,  y furent 
attachés.  Seukcubcrg  posa  Tes  fonde- 
ments de  cet  édiiiee,  en  1 7(33  ; mais 
il  n’en  put  voir  la  (iu.  Une  chute  qu'il 
lit  , le  iG  mars  177a  , en  ins- 
pectant les  ouvriers,  termina  sa  car- 
rière. Les  constructions  coutinucrcut 
après  sa  mort  ;et  plusieurs  habitants 
de  Francfort  fournirent  ce  qui  màn 
quait  pour  las  achever.  Scnkenljerg 
fut  enterré  dans  le  jardin  de  l’hôpi- 
tal , où  uu  monument  fut  érigé  à sa 
mémoire.  S — j„ 

SENKF.NBi.RG  ( Rwte-Ch arles 
(l),  baron  ne),  lilsde  Henri-Chris- 
tian , naquit  à Vienne,  le  a3  mai 
1751  , et  reçut,  dans  la  maison  pa- 
ternelle, une  éducation  très-soignée. 
La  faiblesse  de  sa  constitution  l’cm- 
pecha  de  faire  les  progrès  que  ses 
heureuses  dispositions  semblaient  an- 
noncer. Son  père  rédigea  kii-mc- 

(l)  Tel*  sont  lr»  prrti<>m*  qu’il  jtrmait  mr 
K*  litres  de  *M  livre»  ; nui»  i!  «'«jipeuil  r«rU«uu*it 
K«wt  -LrapuM-CLrioitau-Quu'U*. 
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me  des  traités  élémentaires , pour  son 
usage,  sur  diverses  parties  de  la  ju- 
risprudence, et  il  l’employa  sou- 
vent à mettre  au  net  les  brouillons  de 
ses  propres  ouvrages.  Ainsi  toute 
son  éducation  fut  domestique.  Après 
la  mort  de  son  père  , il  se  rendit  à 
Gottingue  avec  un  gouverneur , cl  il 
se  livrait  à l’élude  avec  bcaucoupd’ar- 
deur;  mais  les  médecins  ayant  dé- 
claré que  le  climat  de  cette  ville  lui 
était  contraire,  il  fut  obligé  des’cti 
éloigner.  Un  séjour  de  six  mois  à 
Strasbourg,  et  des  voyages  qu’il  (il 
plus  tard  en  Suisse , auprès  de  s!t 
mère,  à Vienne  et  à Wetdar,  forti- 
fièrent sa  santé.  Dans  cette  dernière 
ville,  il  voulait  apprendre  la  pratique 
de  la  chambre  impériale^  mais  la 
mort  subitede  souonelc(Jean-Cbris- 
tian'),  qui  l’avait  nommé  son  exécu- 
teur testamentaire  et  directeur  de 
l’institution  fondée  par  lui,  le  força 
d’aller  à Francfort,  où  il  passa  l’hi- 
ver de  177'!  à >773.  Il  parcourut 
ensuite  l’Italie  jusqu’à  Naples,  et 
retourna  dans  sa  ville  natale , puis 
à Giesscn  , où  le  Landgrave  l’avait 
nomme  assesseur  de  la  régence.  En 
1770,3  épousa  une  demoiselle  de 
Haut-n.  Jusque  là-Senkenberg  avait 
vécu  à* peu  près  ignoré;  mais,  411 
1778,  une  imprudence  fixa  tout-a- 
coup  sur  lui  l’atteutiou  publique.  C’é- 
taitl’époqueoù  la  maison  d’Autriche 
faisait  valoir  , sur  la  succession  de 
Bavière,  des  prétentions  qu’elle  fon- 
dait sur  une  expectative  accorder 
par  l’empereur  bigismond  au  duc 
Albert  d’Autriche.  Personne  ne  sa- 
vaitalors  que,  par  une  transaction  de 
i 129  , le  duc  Albert  avait  vendu  à 
la  maison  de  Bavière  tous  les  droits 
" qu’il  avait  acquis  par  l’acte  imperia!. 
Une  copie,  revêtue  de  toutes le.^for- 
ines  authentiques, de  la  transaction  , 
ft  faite  sur  l’original  qui  devait  exisr- 
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t*r  dans  lei  archives  de  Munich  , fut 
trouvée  par  SenkenLerg  dans  les  pa- 
piers de  son  père.  Il  la  communiqua 
au  ministère  bavarois,  qui  en  fit  part  a 
la  cour  de  Berlin  ; etcettepiècc  lut  pu- 
bliée dans  un  volume  que  Frédéric  II 
lit  imprimer  sur  cette  discussion. 
Di's-Iors  la  question  fut  jugée  contre 
l’Autriche  par  tous  les  hommes  iin- 
artiaux.  Personne  n’accusa  Sen- 
enberg  d’avoir  été  guide  , dans 
cette  démarche,  par  un  motif  d’in- 
térêt : il  avait  seulement  voulu  cn- 
gager  le  gouvernement  bavarois  a 
rechercher  l’original  d’un  document 
qui  lui  paraissait  devoir  prévenir 
J elfusion  du  sang.  Ce  qui  prouve  sa 
bonne  foi,  c’est  que,  peu  de  temps 
après,  il  lit  nu  voyage  à Vienne,  et 
qu  il  s’y  arrêta  quelques  semaines; 
mais  la  police,  qui  avait  surveillétous 
scs  pas,  le  lit  arrêter  au  moment  où 
il  voulut  partir,  et  il  lut  mis  aux 
arrêts  dans  la  maison  de  sa  mère. 
Ou  établit  une  commission  pour  ins- 
truire son  procès;  et,  après  avoir  été 
longuement  interrogé  et  examiné,  il 
fut  mis  en  liberté,  mais exilédes états 
autrichiens.  On  doit  considérer,  dans 
cette  affaire,  que  Senkenbcrg,  quoi- 
que né  à Vienne , n’était  pas  sujet 
autrichien  , et  d’un  autre  côté  , que 
la  pièce  qu’il  communiqua  n’avait 
pas  été  prise  dans  les  archives  de 
1 Autriche,  mais  acquise  comme  mie 
foule  d’autres  documents  du  même 
genre.  Retourné  à Giesscn,  Senkcn- 
herg  y fut  nommé  conseiller  de  la 
régence.  Il  lit  ensuite  divers  voyages 
par  lesquels  sa  santé  se  raffermit 
complètement.  En  1 784,  il  se  démit 
de  sa  place  pour  ne  plus  s’occuper 
ue  de  travaux  littéraires  et  de  i’é- 
ucation  de  sa  lille  unique.  Sa  ten- 
dresse pour  cette  lille  fut  cause  de  sa 
mort.  Ayant  appris,  en  1790,  qu’elle 
était  atteinte  de  la  petite  vérole,  il  s’ern- 
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fressa  de  lui  porter  ses  soins  ; et  après 
avoir  vue  expirer  dans  ses  bras,  il 
fut  atteint  de  la  même  maladie  et  mou- 
rut. le  19  octobre.  Par  son  testament 
il  légua  sa  bibliothèque,  riche  en  ma- 
nuscrits et  documents  qu’il  avait  * 
hérités  de  son  père , avec  sa  mai- 
son , et  un  capital  de  dix  mille 
llorius,  à l’université  de  Gicssen.  Ses 
fréquents  voyages  ue  lui  avaient  pas 
laissé  le  temps  d’acquérir  la  vaste 
érudition  qu  on  admirait  dans  son  pè- 
re : il  a cependant  attache  son  nom  à 
des  écrits  utiles.  En  1784),  il  publia 
un  supplément  à la  Biblioiheca  realis 
juridtca , «le  Martin  I.ipcuius.  Ce  vo- 
lume  iu-ful.  porte  le  titre  de  Second 
volume  du  supplément,  parce  que 
hchott  en  avait  déjà  fourni  un.  Mal- 
gré les  impcrfectionsmhérentcs  à une 
espèce  de  Catalogue,  rangé  par  or- 
dre systématique,  ce  livre  est  très- 
utile  pour  ceux  qui  veulent  connaî- 
tre l’Iiistoire  de  la  jurisprudence  du 
dix- huitième  siècle.  Après  la  mort 
de  François  Dominique  HatLan-lin  , t 
Senkeuberg  s était  chargé  de  la  con- 
tinuation de  son  Histoire  de  l'empi- 
re germanique  , il  publia  le  vingt-  vit 
unième  volume  que  Hibcrlin  avait 
commencé  , et  il  rédigea  les  volumes 
au  à a8  (de  1600  à i(>5o.  ) Cette 
continuation,  ainsi  (jue  l’ouvrage  de  £ 
Ha  berlin,  est  une  suite  de  documents 
officiels  fort  utile  pour  ceux  qui  ne 
peuvent  recourir  aux  sources.  C’est 
un  répertoire  complet  de  tout  ce  qui 
s’est  passé  de  remarquable  en  AUe- 
mague ; et  Ion  y trouve,  surtout 
pour  la  guerre  de  Trente  ans  , des 
pièces  curieuses  qui  n’avaient  pas 
été  publiées.  SenkenLerg  a aussi  lais- 
sé quelques  Poésies  allemandes  et 
latines.  Sou  cloge  a clé  écrit  sous  le 
titre  de  Memoria  C.  B.  !..  B.  de 
Senkenberg  , A uct  or  c C.J.  K Anal, 
Giesscn,  180a,  in-4®.  S l. 
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SENNACUÉRLB  , roi  d’Assyrie  , 
appelé  aussi  Surdon  dans  la  Bible  ( i ) , 
succéda  , vers  l’an  7 1 a avant  J.-C. , 
à son  père  Saltnanasar,  et  fut  encore 
plus  que  lui  possède  de  l’esprit  de 
cuuquêtc.Il  assembla  une  nombreuse 
armée  pour  réduire  à l’obéissance 
Ezécbias,  roi  de  Juda  , qui  refusait 
de  lui  payer  le  tribut  accoutume;  et, 
après  avoir  pris  quelques  places  dans 
la  Judée,  il  marcha  contre  les  rois 
d’Égypte  et  d’Éthiopie,  qui  venaient 
au  secours  de  leur  allie , battit  leur 
armée  , ravagea  l’Égvptc  pendant 
trois  ans , et  en  emmena  une  foule  de 
capti fs. C’est  au  moins  ce  qui  semble 
résulter  d'un  passage  d’Isaïe  (a).  Il 
se  disposait  à mettre  le  siège  devant 
Jérusalem , après  avoir  fait  menacer 
celte  ville  par  ses  généraux  ; mais 
les  blasphèmes  auxquels  ces  derniers 
se  livrèrent  à cette  occasion  , excitè- 
rent la  vengeance  divine.  L’ange  du 
Seigneur  frappa  de  mort  centquatre- 
vingt-cinq  mil  I e h ont  mes  da  11$  le  ca  m p 
des  Assyriens  ( foy.  Exécutas  ) , et 
leur  roi  fut  contralht  de  retourner 
honteusement  dans  ses  étals  avec  les 
débris  de  son  armée.  Hérodote , qui 
parle  de  l’invasion  d’Égvptc  par  Scn- 
nachcrib  (qu’il  nomme  Sanacharib) , 
et  de  sa  honteuse  déroute  , d’après 
les  traditions  égyptiennes , ne  con- 
vient pas  que  ce  pays  ait  été  soumis 
et  dévasté  par  ce  monarque.  A l’eu 
croire,  Séthos  ou  Séthon , Éthiopien 
qui  régnait  alors  ssr  l'Égypte  , s’é- 
tait aliéné  le  cœur  de  la  caste  mi- 
litaire, et  il  se  trouva  sans  armée 
quand  les  Assyriens  investirent  IV- 
lusc  , place-  forte  qui  était  la  clef  du 
pays  do  ce  côté-là.  Dans  son  embar- 
ras, il  invoqua  Yuicain  , dont  il  avait 
Clé  prêtre.  Ce  dieu  , continue  Héro- 


(O  !«•!*,  »o,  1. 

(*)  Ivtir  , M,  j. 
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dote,  lui  apparut  en  songe,  et  lui 
ordonna  de  prendre  avec  lui  ce  qu’il 
pourrait  réunir  de  marchands  , de 
paysans, etc.,  et  d’attaquer  le  caïup 
des  Assyriens  , lui  promettant  uno 
victoire  assurée.  En  eflèt , ajoute  le 
meme  historien,  une  troupe  innom- 
brable de  rats  s’c'tant , pendant  la 
nuit,  répandue  dans  le  camp  ennemi, 
rongea  les  cordes  des  arcs  , et  les 
courroies  des  bouchers , de  telle  ma» 
nière  que  les  Assyriens  , ne  pouvant 
faire  usage  de  leurs  armes , prirent 
honteusement  la  fuite  , et  beaucoup 
d’entre  eux  périrent  dans  celte  dé- 
route (3).  Cette  fable  s’est  conservée 
ar  tradition  jusqu’aux  extrémités 
e l’ Asie-Orientale  (4).  Senuachcrib , 
de  retour  à Ninivc,  sans  avoir  pu 
prendre  Jérusalem  , exhala  sa  colère 
contre  les  Israélites  que  Saltnanasar 
avait  transportés  dans  cette  ville. 
Chaque  jour  il  en  faisait  mettre  A 
mort  quelques-uns  , et  poussait  la  j 
barbarie  jusqu’à  défendre  qu’on  leur 
donnât  la  sc'pulture.  On  sait  que  c’est 
pour  a voir  rendu  les  derniers  devoirs  à 
ces  malheureuses  victimes,  que  Tobie, 


(3)  Hérodote,  i,  « 4  *  * • 

(4)  Oo  U retrouve  jusque  dan*  les  annale*  chi- 
noise» ; niai»  elle*  ont  l insporté  ailleurs  le  lieu  djr 
IVvrnerunit.  La  Notice  di  t p»)*  occidentaux,  écri- 
te sous  la  grande  dvnastie  de»  Thaug  ( ver*  i’aq 
tiîa  ),  rapporte , ‘d'après  la  tradition,  que  le» 
Hioiing-nou  , peuple  guerrier,  ôtant  venu*,  au  nom- 
bre dr  plusieurs  centaine*  de  mille  hommes  , atta- 
quer le  roi  de  Kiu-*a-taii-ua  ( uu  K ho  tan  ),  9e 
prince,  qui  n'avait  que  qurlque»  millier*  dr  iqh 
dais  « leur  opposer  , implora  Ce  secours  des  grue 
rats  du  désert,  leur  ofl'rit  un  sacrifice,  vil  et»  songe 
un  de  ces  animaux  qui  lui  promit  une  assistance  ef- 
ficace , et  remporta  le  lendemain  une  victoire  cour* 
plète  sur  le*  Hionnguiuu,  dont  le*  rat»  avaient, 
pendant  la  nuit,  mis  Ica  armes  et  tous  les  h*n>aii 
hors  de  servie*.  Plein  de  reconnaissance , il  bâtit, 
sur  le  lien  meme,  un  temple  , dans  lequel  on  conti- 
nua d'oflrir  des  sacrifice*  » ces  auxiliaires  d’un 
nouveau  genre.  Pour  preuve  de  ce  fait,  on  mon- 
trait encore  au  septième  siècle,  â lin  ou  »tio  lis  (en- 
viron n lieues  ) à l'ouest  do  U ville  royale , un 
tertre  qui  avait  conservé  le  nom  do  Tartre  ou  da  ^ 
bomheau  titu  mil  ( Vt.ye*  Vf/iiloira  du  hothan , 

par  M.  Abel  Hemusat , p.  48  )•  ».«>«!  n»  de  mô- 

me à Hérodote,  dans  le  trmnle  de  Vulcain  , com- 
me un  monument  imoutestahic  de  ce  prodige,  vint 
statue  il*  betbon,  tenant  un  lot  don»  sa  main  dio.te» 
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après  avoir  vu  confisquer  tous  ses 
biens  , fut  exposé  lui-même  à la  per- 
sécution , et  u’y  échappa  qu’en  se 
tenant  soigneusement  caché.  Seuna- 
chc'rib  , devenu  odieux  à tous  ses 
sujets,  fut  assassiné  dans  sou  temple 
de  Nesroc . par  ses  deux  fils  Adra- 
mrlcch  et  Sarazar  (5) , vers  l’an  707 
avant  J.-C.  Ces  parricides,  devcuus 
sans  doute  eux  - memes  l’objet  de 
l’indignation  publique , s'enfuirent  en 
Arménie,  et  laissèrent  le  trône  à leur 
troisième  frère  ( F.  Assauaraddon  ). 

C.  M.  P. 

"SENNERT  ( Daniel  ),  médecin, 
était  fils  d’un  cordonnier  dcBreslau, 
où  il  naquit,  le  u5  novembre  157a. 
Après  y avoir  achevé  scs  humanités , 
il  fit  ses  cours  de  philosophie  à l'a- 
cadémie de  Wiltcinbcrg,  s’appliqua 
à l’étude  de  la  médecine , et  visita  les 
académies  de  Leipzig,  léna  et  Franc- 
fort, pour  perfectionner  ses  connais- 
sances. Il  reçut,  en  1601 , le  doctorat 
à Witteinbcrg,  et,  l'année  suivante,  il 
fut  pourvu  d’une  chaire  de  médeci- 
ne dans  la  même  académie,  où  il 
introduisit  l’enseignement  de  la  chi- 
mie, innovation  qui  ne  manqua  pas 
de  rencontrer  des  opposants , dont  il 
eut  beaucoup  de  peine  à triompher. 
Le  talent  qu’il  déployait  dans  scs  le- 
çons, et  les  succès  qu’il  obtenaitdans 
la  pratique , ne  lardèrent  pas  d’éten- 
dre sa  réputation.  On  voyait  accou- 
rir près  de  lui  des  malades,  même 
des  provinces  les  plus  éloignées  ; 
mais  ne  profitant  point  de  la  vogue 
pour  chercher  à s’eurichir . il  se  con- 
tentait des  honoraires  qu’on  lui  of- 
frait ; et  son  désintéressement  était 
tel  que  souvent  il  rendait  ce  qu'on 
lui  avait  donné.  Dans  les  maladies 
épidémiques  qui  désolèrent  jusqu’à 
sept  fois  Witleiuljcrg  peudant  qu’il 
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y professait,  non-seulement  il  ne  s’é- 
loigna pas  de  cette  ville , comme  I.» 
plupart  de  ses  confrères  ,qui  redou- 
taient la  peste  dans  les  moindres 
contagions  ; mais  il  redoubla  de  zèle 
pour  pouvoir  donner  ses  soins  à uu 
plus  grand  nombre  de  malades. 
Ayant  eu  le  bonheur,  en  iGéa8,  de 
guérir  rélecteur  de  Saxe  d’une  ma- 
ladie grave , ce  prince  le  nomma  son 
médecin , en  lui  permettant  toutefois 
de  résider  à Wittemberg.  Sennert 
mourut  en  cette  ville,  le  ai  juillet 
1637.  Marié  trois  fois,  il  n’avait 
eu  d’enfants  que  de  sa  première  fem- 
me. L’un  d’eux  s’est  distingué  dans 
les  lettres  ( V.  l’art,  suiv.  ).  Le  goût 
de  Semiert  pour  la  chimie , regardée 
alors  , même  par  de  bous  esprits  , 
comme  une  vaine  science,  et  la  liber- 
té qu’il  prit , dans  quelques-uns  de  ses 
ouvrages, de  contredire  ouvertement 
Aristote,  lui  firent  une  foule  d’enne- 
mis. Sentant  la  faiblesse  du  système 
des  scholastiques  sur  l’amc,  il  lui  fut 
facile  d’en  dc'moutrer  la  fausse  tu  ; 
mais  ayant  soutenu  l'immatérialité 
de  l’ame  des  bêles , il  souleva  contre 
lui  de  nouveaux  adversaires,  entre 
autres  Jean  Freytag  ( F.  ce  noin , 
XVI,  5q  ) , et  le  P.  Honoré  Fabri , 
qui  l’accusèrent  de  blasphème  et  d’im- 
pic’té,  parce  qu’il  n’avait  pas  prévu 
la  portée  de  ses  raisonnements.  Sen- 
nert protesta  qu’il  n’avait  jamais  pré- 
tendu que  l’amc  des  bêles  fut  immor- 
telle ; mais  c’était  une  conséquence  ri- 
goureuse de  son  principe  (V.  le  Dict. 
de  Bayle,  art.  Sennert).  Poursuivi, 
comme  novateur,  par  ses  confrères , 
il  eut  le  tort  d'attaquer,  à son  tour, 
avec  trop  de  vivacité,  Magali , qui 
veuait  d’améliorer  Te  traitement  des 
laies  ( F.  Macati,  XXVI , 1 13  '. 
es  ouvrages,  dont  ou  trouvera  le 
détail  daus  les  Mémoires  de  Nicecon, 
tout,  xiv,  et  dans  le  Dictionnaire 
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d’Éloy,  ont  été  recueillis  en  3 vol. 
in-fol.,  partages  en  cinq  ou  six  tomes. 
La  meilleure  édition  est  celle  de 
Lyon,  tü5o  ou  1G66.  Haller  regar- 
dait les  ouvrages  de  Seuncrt  comme 
1 une  bibliothèque  complète  dont  un 
médecin  ne  saurait  se  passer;  et,  sni- 
* vant  Éloy , ils  contiennent  plus  de 
1 vraie  médecine  que  beaucoup  de  li- 
! vres  modernes  fort  vantés.  M.  Portai 
1 n’en  porte  pas  un  jugement  aussi 
avantageux  : « On  doit,  dit-il,  plu- 
tôt regarder  Sennert  comme  un  com- 
pilateur judicieux  et  érudit  , que 
comme  un  auteur  original;  il  a très-peu 
donné  du  sien;cncore  ce  qui  lui  appar 
tient  n’est  pas  digne  d’ètrc  rapporté. 

1 11  était  convaincu  que  les  sorciers 

■ ou  les  magiciens  peuvent  h leur  gré 
1 donner  ou  ôter  des  maladies.  Il  a 

l grossi  ses  ouvrages  de  formules  et 

I de  notes  inutiles,  entre  autres  pour 
I se  faire  croître  la  barbe,  qu’il  regar- 
dait comme  l’un  des  plus  beaux  at- 
tributs de  l’homme  » (Voy.  \y  His- 
toire de  l'anatomie,  u,  3^2). 

W— s. 

SENNERT  ( André  ) , savant 
i orientaliste,  fils  du  précédent,  né, 
en  1606, à Wittemberg,  s’appliqua, 
dès  l’àge  de  dix  ans  , àl’étudc  uel’hc'- 
breu  et  de  ses  dérivés , sous  la  direc- 
tion de  Martin  Trostius.  Après  avoir 
terminé  ses  cours  académiques,  il 
I x’isita  la  plupart  des  universités  d’Al- 
lemagne et  de  Hollande,  et  s’arrêta 
plusieurs  années  à Leydc  pour  suivre 
les  leçons  de  Golius,  savant  profes- 
seur d’arabe.  En  t638,  il  fut  pourvu 
de  la  chaire  de  langues  orientales  à 
l’académie  de  Wittemberg;  et  il  la 
remplit , pendant  plus  de  cinquante 
anSj  avec  un  zèle  infatigable.  11  mou- 
rut, le  22  décembre  1689  , dans  un 
âge  très-avance'.  Conrad  Schurtz- 
fleisch  prononça  sou  Oraison  funèbre. 
C’était  un  homme  très-laborieux  et 
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d’une  grande  sobriété.  11  avait  été 
marié  deux  fois.  L’un  de  ses  fils  de-*  ^ • 
viut  secrétaire  du  prince  d’Ettingcn. 

Outre  un  grand  nombre  de  Disser- 
tations philologiques,  recueillies  en 
partie  dans  le  cinquième  volume  des 
Thèses  soirtenues  à l’académie  de 
Wittemberg  pendant  le  dix-scpliè- 
me  siècle;  des  Éclaircissements  sur 
uelques-uns  des  livres  de  la  Ilible  ; 
eux  éditions  augmentéesde  la  Gram- 
maire hébraïque  de  Martin  Tros-  • 
tius,  et  plusieurs  opuscules  sur  les 
langues,  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  le  tome  xxxm  des  Mémoires 
de  Niceron  , on  a d’André  Sennert  : 

I.  Chaldàismus  et  Sjriasmus , hoc 
est  pnecepta  Utriusque  linguce  , cum 
compendio  1er  ici , W ittemb. , i G5  r ; 
nouvelle  édition,  1066,  in-|°.  II. 

Alhenœ  et  inscriptiones  IVittcm- 
bergenses  , ibid. , iG55,  in-4°. ; et 
avec  des  additions, ibid.,  1G78 ; ib. , 

169g,  in-4°.  Le  premier  livre  ren- 
ferme l’Histoire  de  l’académie  de 
Wittemberg,  depuis  sa  fondation, 
en  1 5o2  , par  i’élcctcur  de  Saxe 
Frédéric  III , dit  le  Sage  ( V.  Saxe 
XL,  572).  Les  deux  suivants  con- 
tiennent les  Épitaphes  et  autres  ins- 
criptions recueillies  par  l’auteur  dans 
les  églises  de  cette  ville,  avec  des 
notes  explicatives.  III.  De  Cabbald , 
maxime  Hehrtrorum  , dissertalio, 
ibid  , ifl55 , in-4".  ; elle  est  curieuse. 

IV.  Cenlitria  canbnum  philologico- 
rum  de  idiotismis  lin  gu  arum  orien- 
talium  hebreæ  , chaldete  , syrce  , 
arabicas, ibid. , i6'J7,in-  iu  \.Ara- 
bismus  sive  pnreepta  arabicce  lin- 
gtttp,  ibid. , i658,  in-4°- , de  166 
pag.  Sennert  avait  composé  ce  livre 
dès  1648^  mais  il  ne  put  se  procu- 
rer plus  tôt  des  caractères  arabes  un 
peu  passables  : ceux  qu’il  a employés 
sont  pourtant  bien  médiocrcs.ll  com- 
prend la  Grammaire  arabe,  la  Gram-  Jfc-p 
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maire  harmonique  des  langues  bibli- 
ques , el  un  petit  lexique  abrège  des 
racines  arabes  et  des  mots  les  plus 
usités.  Pocoke  parle  avec  eloge  de 
cette  Grammaire,  qui  a etc  repro- 
duite avec  une  nouvelle  préface, sous 
La  rubrique  de  Witlcmbcrg,  iGü(». 
VI.  Cenluria  proverbiortun  arabi- 
conmi  , ibid.  , i658  , in-4".  C’est  la 
première  des  Centuries  qu’Erpenius 
avait  déjà  publiées  ; mais  dégagée 
des  explications  ouscholies,  Scuncrt 
trouvant  plus  convenable  de  les  ex- 
pliquer de  vive  voix.  VII.  Rabbinis- 
mus  , hoc  est  præcepta  targiunico- 
rabbinica  : accedlt  compendium, 
lexici , ibid. , iGüfj , in-4°.  VIII.  Bi- 
bliothcca  academiœ  H il  tebergensis, 
ibid.,  1678,  in-4°.  Ce  volume  est 
fort  rare,  Sennerl ne  l’ayant. fait  im- 
primer qu’à  un  petit  nombre  d’exem- 
plaires pour  les  distribuer  à ses  amis  j 
mais,  dit  Vogt,  on  peut  lui  faire  l'ap- 
plication de  l’axiome  : Libri  rari 
non  semper  sunt  oplimi  ( V.  Vogt 
Cal.  libror.  rarior.  ) En  elTet  ce  ca- 
talogue ne  contient  que  les  titres  des 
ouvrages  , sans  indications  de  dates 
ni  de  lieux  d’impression.  IX.  Schc- 
diasma  de  linguis  orientalibus.  i°. 
Adamœa  ; a°.  Noachica  ; 3°.  Phcr- 
nicea  ; 4°.  Cananœa  ; 5°.  Hebra'ico- 
Samaritana , etc.  Accedil  confessio 
Jidei  christ  iarne  Claudii  Æthiopice 
imper atoris  , ibid.  , 1G81  , in  *4°. 
C’est  le  plus  iutéressaut  des  ouvrages 
de  Senuert , et  il  est  assez  rare.  Le 
P.  Niceron  ne  l’a  point  connu.  On 
trouvera  de  plus  amples  détails  sur 
cet  orientaliste  dans  G.  II.  Goez.- 
Elogia  philologor.  quorumd.  he- 
brceomm  , Lubeck,  1708,  iu-4°.  ; 
et  dans  Hagcn  ,Memor.  philosopkor. 
dec.  11 . 36l.  W — S. 

SENSARIC  ( Jean-Bebnabd)  , 
bénédictin  delà  congrégation  de  Saint- 
Maur , naquit , en  1 7 1 o , à la  Rcolc, 
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et  montra,  pendant  scs  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie  , de  gran- 
des dispositions  pour  la  prédication. 
Après  avoir  fait , à Toulouse  et  à 
Bordeaux , les  premiers  essais  de  son 
talent , il  vint  à Paris,  en  1739,  par 
ordre  de  ses  supérieurs , et  il  exerça 
le  ministère  de  la  parole,  pendant  dix- 
sept  ans  , dans  les  principales  églises 
de  celte  capitale.  En  1 7 G3,  il  prêcha 
le  carême  à Versailles  devant  le  roi, 
qui,  touché  de  son  éloquence,  le 
nomma  son  prédicateur.  Malgré  la 
faiblesse  de  sa  voix , qui  ne  lui  per- 
mettait pas  toujours  de  se  faire  en- 
tendre au  gré  de  ses  auditenrs.  Dora 
Sensaric  était  doué  d’une  éloquence 
touchante  et  persuasive.  Des  vues 
neuves  dans  le  choix  des  sujets  , une 
sage  économie  dans  les  plans,  une 
composition  soignée , un  style  abon- 
dant, telles  étaient  les  qualités  de  ce 
prédicateur.  Toutefois  on  reprochait 
à scs  sermons  de  n’avoir  point  assez 
de  force  et  de  profondeur.  Dom  Seu- 
saric  mourut  à Paris,  le  1 o avril  1 -56. 
Ou  a de  lui  : I.  Des  Sermons  , Pa- 
ris , 1771,  4 vol.  in- 12.  Les  Ser- 
mons sur  les  Grandeurs  de  Jésus  et 
sur  les  Deux  alliances , sont  regar- 
dés comme  les  meilleurs  de  ce  Re- 
cueil. Le  Discours  sur  la  vigilance 
chrétienne  est  rempli  de  l’esprit  de 
l’écriture  et  des  pères , et  d’un  dé- 
tail de  mœurs  qui  n’a  rien  de  futile 
ni  de  recherché.  II.  L'art  dépein- 
dre à l'esprit , Paris,  1758  , 3 vol. 
in-8°. , ouvrage  dans  lequel  les  pré- 
ccptcssonl  couürmc'spar  les  exemples 
tirés  dés  meilleurs  orateurs  et  poètes 
français  fi).  V — b. 

SÉPHER  (Piebbe-Jacques  bi- 
bliophile distingué',  naquit  à Paris  , 
vers  1710.  Le’goûtdc  la  retraite  et 


flî  A.  M-  Loltin  fui  *dilmr  de  celle  premier» 
édition,  ri  non  de  k secoode,  rCYiM  l*«r  VVaillir  % 
qui  ait  di  1771.  A R — T. 
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J’amonr  «le  l’étude  décidèrent  sa  vo* 
cation  pour  l'état  ecclésiastique.  Il 
fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  et, 
quelque  temps  après , pourvu  d’tm 
canonicat  de  Saint-Etiennc-des-Grrs. 
Le  zèle  qu’il  montrait  pour  le  pro- 
grès des  lettres  et  le  maintien  des 
bonnes  études , lui  mérita  le  titre  ho- 
norable de  vice-chancelier  de  l'uni- 
versité. Dans  ses  loisirs  il  s'occupait 
de  rassembler  les  meilleurs  ouvrages 
dans  tous  les  genres,  principalement 
eu  théologie  et  en  histoire.  A la  con- 
naissance du  grec  et  du  latin  , il  joi- 
gnit celle  de  la  plupart  des  langues 
modernes  et  une  érudition  aussi  so- 
lide que  variée.  Trop  modeste  pour 
aspirer  au  titre  d'écrivain  , il  voulut 
du  moins  être  utile  ans  lettres,  en  se 
chargeaut  des  fonctions  plus  pénibles 
que  brillantes  d’éditeur.  Il  aimait  à 
réunir  chez  lui  les  savaDts,  les  artis- 
tes et  les  amateurs  , auxquels  il  s'em- 
pressait de  communiquer  les  résultats 
de  ses  recherches.  L’abbé  Séplicr 
mourut  à Paris , le  ta  octobre  1781, 
regretté  de  tous  ceux  qui  l’avaient 
connu.  Outre  uncTraduction  de  V Of- 
fice pour  la  fête  de  saint  Pierre, 
1747,  in-ia,  on  lui  doit  des  éditions 
corrigées  et  enrichies  de  notes.de  la 
Fie  de  saint  Charles  Iîorromcc,2iar 
fiodeau,  1747» 1  2 vol.  in-ia. — De 
Y Histoire  des  anciennes  révolutions 
«lu  globe  terrestre,  traduite  de  l’alle- 
mand , par  Sellius  , 1 75a , in- 1 a.  — 
Des  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  Hollande,  par  Aubery-du- 
Maurier,  avec  les  notes  d’Amclot- 
de-la-Houssayc  (1),  1784,  a volu- 
mes in  - ta. — Des  Maximes  et  li- 
bertés de  l’Église  gallicane  , avec 
plusieurs  discours,  la  Haye  (Paris), 

1 755  , iu- 1 a.  — Des  Histoires  édi- 
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/tantes,  de  Duché,  17M,  in- ta.  — 
Des  Mémoires  sur  la  rie  de  Pihrae, 
par  l’Épiue-de-Grainvile  , avec  les 
pièces  justificatives  , etc. , 1 7 58 , iu- 
1 2. — Et  enfin  des  Madrigaux  d«j  la 
Sablière  , avec  une  initiée  sur  l’ou- 
vrage et  l’auteur,  1 7 58 , in  - iü. 
Séplicr  a eu  part  à YEurope  ec- 
clésiastique. Ou  lui  attribue  : Les 
trois  imposteurs  ou  les  Fausses  cons- 
pirations , ouvrage  qui  nous  e-,t  in- 
connu. Le  Catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, 178^,  in-8°. , est  recher- 
ché, quoiqu’il  y ait  beaucoup  d’er- 
reurs , qu’on  doit  attribuer  à la  pré- 
cipitation avec  laquelle  il  fut  rédigé, 
et  quoiqu’on  11’y  ail  pas  joint  une 
table  des  auteurs  pour  faciliter  les 
rcrherches.  Ottc  bibliothèque  . eom- 
pos«*c  de  plus  de  trente  mille  volu- 
mes , 'dont  un  grand  nombre  de  rares 
et  de  singuliers , et  enrichis  des  notes 
du  propriétaire  , fut  vendue  moins 
de  1 8,000  liv.  Une  note  de  Mercier 
de  Saint  - Léger,  nous  apprend  que 
l’exemplaire  dés  Mémoires  de  Ni- 
ceron , tout  chargé  de  remarques  de 
la  main  deSépbcr,  fut  acheté  54  liv. 
par  l'abbé  Rive,  qui  annonça  que  son 
projet  était  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage.  W — s. 

SEPTCHÈNES(L  tXLEBC  DE)  , lté 
à Paris , était  fils  d’un  premier  com- 
mis des  finances.  Livré  «le  bonne  heure 
àlni-raémc,  et  sentant  le  besoin  de  re- 
faire son  éducation , il  se  livra  au  tra- 
vail avec  ardeur  , et  prit  beaucoup 
de  goût  pour  l'érudition.  11  se  forma 
une' bibliothèque  nombreuse  et  par- 
faitement choisie.  L’étude  des  lan- 
gues étrangères  détermina  chez  lui 
le  désir  de  voyager  ; il  visita  l’An- 
gleterre , la  Hollande,  l’Italie  et  la 
Suisse.  Ce  ne  fut  qu’au  retour  de  son 
voyage  en  Angleterre  , qu'il  donna  , 
en  1777  , une  traduction  en  3 vol. 
in  -8°.  du  premier  vol.  in-j"..,  dr 
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T Histoire  de  la  décadence  et  de  la 
chute  de  l'empire  romain  , traduc- 
tion qu'on  a eu  grand  tort  d’attribuer 
à Louis  XVI.  La  vérité  est  que  Scpt- 
chcncs  étant  attache'  , en  qualité'  de 
secrétaire  dn  cabinet  , à ce  monar- 
que , que  l’on  sait  avoir  été  très-versé 
dans  la  langue  anglaise , en  rece- 
vait des  avis , peut-être  aussi  quel- 
quefois des  corrections  utiles.  Ou  est 
étonné  de  voir  Gibbon  dire,  dans  ses 
Mémoiies,  que  : « ce  premier  volume 
» fut  traduit  faiblement,  quoique  fidè- 
» lemen  t , pa  r M.  de  Sep tchènes,  j cune 
» homme  d’une  fortune  aisée  , et 
» d’un  caractère  appliqué.  » Cet 
éloge  paraît  bien  modéré  pour  tuie 
traduction  à laquelle  la  pureté , l’élé- 
gance même  de  la  diction , donnent 
presque  toujours  le  caractère  d’un 
ouvrage  original.  Ce  fut  en-  1787 
qu’il  publia  son  Essai  sur  la  reli- 
gion des  anciens  Grecs  , Genève  , 
1 vol.  in-8°. , et  un  précis  des  recher- 
ches faites  sur  la  mythologie  grecque 
par  Gebelin  , Boulanger,  Frérct , 
Warburtou , etc.  Septchènes  n’a- 
cheva pas  la  Traduction  de  Gibbon 
( f'.  Cantweij.  VII,  4°,  et  Gib- 
bon, XVII,  3 rai.  Un  pareil  sujet 
ne  convenait  point  au  genre  de  son 
esprit.  11  traita  sagement  les  Fables 
mystérieuses  de  la  Grèce , et  ter- 
mina ses  explications  par  un  coup- 
d’ccil  rapide  sur  les  fêtes  de  ce  pays  , 
ainsi  que  sur  quelques  autres  institu- 
tions qui  avaient  également  rapport 
au  culte  secret , pour  chercher  à dé- 
couvrir quelle  inllucncc  avait  rue 
cette  religion  sur  les  peuples  qui  l’a- 
vaient adoptée.  Dans  le  dernier  cha- 
pitre, l’auteur  considère  les  rapports 
de  la  religion  des  Grecs  avec  leurs 
lois  , leurs  mœurs , leur  politique , 
leur  esprit  national,  leur  goût  pour 
les  arts.  11  observe  que  c’est  en  vou- 
lant donner  aux  hommes  l’idée  de  la 
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divinité,  que  les  Grecs  se  sont  élevés 
jusqu’au  beau  idéal  ; et  il  cite  neuft 
exemple  l’Apollon  du  Belvedère.  Le 
talent  de  Septchènes  , plus  fait  pour 
exprimer  les  choses  avec  clarté  que 
pour  peindre  les  objets  avec  enthou- 
siasme, 11e  réunissait  pas  les  qualités 
qu’exigeait  son  livre.  Aussi  ne  satis- 
fait-il pas  entièrement  le  lecteur  moins 
avide  , en  pareille  matière , de  ré- 
flexions que  de  sentiments  , et  de 
rapprochements  vrais  que  d’images 
brillantes.  Grimm  dit  que  cet  ou- 
vrage est  fait  avec  assez  de  méthode  ; 
mais  Sainte-Croix,  plus  sévère,  pense 
que  Septchènes  s'est  mal  tiré  de  son 
Essai.  Scptchcqcs  avait  été  marié  j 
et  la  perte  de  sa  femme  fut  pour  lui 
un  chagrin  dont  jl  11c  se  consola  ja- 
mais. Destiné  à mourir,  comme  elle, 
de  la  poitrine  , il  fut  averti  de  sa  fin 
par  des  souHranres  et  par  un  dépé- 
rissement graduel.  Alors  il  annonça 
le  projet  de  retourner  en  Italie  pour 
ne  pas  rendre  sa  famille  et  scs  amis 
témoins  de  scs  derniers  moments.  II 
était  sûr  de  uc  pas  arriver  au  terme 
de  son  voyage.  H expira  à Plom- 
bières, en  juin  1788.  D’une  com- 
plcxion  délicate  , il  avairabregé  sa 
carrièrepar  le  travail.  Lalande , dans 
le  Journal  des  Savants  de  décembre 
1788  , dit  que  Septchènes,  moissonné 
à la  fleur  de  l’âge , avait  entrepris 
un  grand  ouvrage  sur  l’histoire  des 
connaissances  humaines  , depuis  le 
troisième  siècle  jusqu’à  la  renaissance 
des  lettres;  puis,  à propos  d’im  article 
nécrologique  inséré  dans  le  Journal  de 
Paris  (t»4  juin  1 788),  le  savant  astro- 
nome ajoute:  « On  n’a  pas  assez  dit , 
» ce  me  semble , combien  il  est  rare 
» et  combien  il  est  beau,  quand  on  est 
» jeune , riche  et  libre  , de  se  livrer 
» à l’étude , au  point  de  lui  faire  le 
» sacrifice  de  sa  vie.  » Le  jour  mê- 
me où  l’on  apprit  le  projet  de 
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»*fmvocatiou  de  l’assemblée  des  nota- 
bles de  1787,  Scptchènes  prévit  et 
annonça  que  les  éÇats-généraux  dont 
il  n’avait  encore  été  nullement  ques- 
tion , se  tiendraient  avant  la  lin  du 
siècle.  Nourri  delà  lecture  des  phi- 
losophes du  dix-huitième  siècle  , en 
ayant  f réquen  té  quelques-uns , étayant 
I , adopte  beaucoup  de  leurs  idées  , on 
peut  croire  que,  malgré  la  dnneeur 
naturelle  de  son  ame  et  celle  de  ses 
moeurs  , il  aurait  donné  dans  les  pre- 
mières erreurs  de  la  révolution.  Il 
avait  réglé  par  son  testament,  que 
le  libraire  De  Bure  , homme  d’esprit 
et  ami  des  lettres  , serait  charge  de 
vendre  sa  bibliothèque,  dans  l’espé- 
rance que  ce  bien , qui  lui  était  si 
précieux,  ne  passerait  pas,  en  cou- 
rant les  hasards  d’une  vente  publi- 
que , en  des  mains  indignes  de  le 
posséder.  On  croit  qu’elle  fut  achetée 
par  le  prinrede  Talleyrand , qui  avait 
été  tres-Iic'  avec  Leclerc  de  Sept- 
1*  chênes  (t).  , L — v — e. 

SEPMANVU-LE  (Liecdé  Fran- 
çois-Cypru.n- Antoine  , baron  de  ) , 
ancien  contre-amiral , correspondant 
de  l’académie  des  sciences,  né  à Ro- 
man , en  Normandie , le  a février 
1762,  reçut  -sa  première  instruc- 


( 1 ) Ou  a encore  de  .Septchcnes,  Éloge  de  .V.  .1#... 
1780,  iu-8*\  de  8 pn*.  O M.  M....,  était  un  nou- 
velliste, nomme'  Mètre,  lùqurkoivnt  de)*  fait 
Celte  épitaphe  : 

Il  n’eet  plus  ? 6 revers  tragique. 

Dont  se  doit  atüigcr  tout  digne  politique! 

Pour  lui , je  suis  rrrtaiu  qu’au  suprême  moment , 
A sou  caractère  Adèle, 

Il  eut  trouve  moins  dur  d’entrer  au  monument , 
S’il  avait  pu  Ini-'même  en  douncr  la  nouvelle. 

I^clcrc  de  SrptchènrV  avait  préparé  une  édition 
de*  OEneret  de  Frêrtif  il  n’avait  pas  mis  la  derniè- 
re main  ù ce  travail  -,  et  l'cdilion  do  Frivet,  i —ejft , 
M vol.  ia-11,  pnhjjre  huit  ans  après  la  mort*  de 
• Septcbènes  , mais  »4t c ion  nom  , e*l  incomplète  et 
delecturuse  (E or.  FftÉAET,  XVI,  3},  et  aussi  le 
Magatm  encyclopédique , *•.  année,  tome  5,  pag. 
n3  et  suiv.  j I.e»  Cuites  et  omissions  de  Septcbenes 
ou  de  son  continuateur,  seront  probablement  évi- 
tée» dans  la  nouvelle  édition  des  OEm-tet  de  Frl- 
ref , dont  M.  Chatnpollion  vient  de  publier  te  pre- 
mier volume  ( mai  i8*5  ).  A.  B — T. 
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t ion  de  son  père,  ancien  secrétaire 
du  roi  , et  qui  avait  été  l’clève  et 
l’ami  de  Gresset , mais  d’après 
scs  dispositions , destiné  au  service 
du  roi , il  entra  aux  écoles  d’ap- 
plication , où  se  développa  son  goût 
pour  les  mathématiques.  A dix -sept 
ans  , il  fut  reçu  aspirant , à Brest , 
dans  la  marine  royale.  En  1 780 , 
nommé  garde  de  la  marine , il  lit  la 
campagne  de  Cadix , et,  en  1781  , 
celle  d’Europe,  dans  la  guerre  d’A- 
mérique. Il  fut  chargé,  en  1784,  de 
continuer  les  travaux  commencés  par 
Cook,  àTerrc-Neuve.etde  déterminer 
astronomiquement  les  limites  de  pè- 
che entre  la  France  et  l’Angleterre. 
Nommé  lieutenant  de  vaisseau,  il 
leva  géométriquement , en  1 787  , • le 
plan  de  l’ile  de  la  Gonave , et  fixa  sa 
position  relative  à Saint-Domingue. 
Ces  travaux  lui  valurent  une  pension 
du  roi;  et  il  fut  nommé  commandant 
du  bâtiment  la  Gonave , pour  conti- 
nuer ses  opérations  géographiques. 
Après  avoir  terminé  la  rédaction  des 
Cartes  de  la  partie  occidentale  de 
Saint  - Domingne,  dont  les  descrip- 
tions sc  trouvent  au  dépôt  général  de 
la  marine,  il  fut  chargé  de  vérifier 
le  travail  de  Tofino  , dans  la  Médi- 
terranée , et  d’observer  les  latitudes 
et  les  longitudes  de  Gènes,  de  Roses, 
d’Alger,  du  port  Malion  et  de  plu- 
sieurs points  des  îles  Maïorqne  et 
Minorque.  En  1 79 1 , le  baron  de  Sep- 
manville  émigra  avec  le  corps  d’otli- 
cicrs  de  la  marine  royale  ; il  fit  la 
campagne  des  princes  et  se  rendit 
ensuite  en  Angleterre,  cm  il  reçut  du 
roi  la  croix  de  Saint-Louis.  S’étant 
fixé  à Yarmouth,  où  l’amiral  Dun- 
can  lui  confia  l’éducation  de  son 
fils,  il  servit  d’interprète  au  duc  de 
Bcrri,  et  composa  alors  un  ouvrage 
élémentaire  ayant  pour  titre  : Ma- 
nuel des  marins , qui  fut  approuvé 
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plus  lard  par  le  bureau  des  longitu- 
des de  Pari*.  Sepmanville  inventa, 
en  1800,  un  compas  de  proportion 
pour  la  marine.  Étant  rentre'  dans 
sa  patrie,  eu  1801  , il  fut  nomme, 
]>eu  de  temps  après , membre  associe 
de  l’Institut,  section  d’astronomie. 
Retiré  dans  sa  terre  à Dufay , en  Nor- 
mandie . occupe'  des  sciencrs  et  de 
l’agriculture,  il  y remplit  des  fonc- 
tions gratuites  d’administration  et 
de  bienfaisance  ; et  il  fut  secré- 
taire perpétuel  de  la  socie'té  des 
acicuccs  et  des  arts  de  son  dépar- 
tement. En  1 81 3,  il  accepta  .la  place 
de  maire  d’Évreux;  et , pendant  les 
deux  invasions,  il  sut  adoucir,  par 
sa  prévoyance  et  sa  fermeté,  les  maux 
qui  pesèrent  sur  scs  concitoyens.  I,c 
roi , à sa  rentrée  , en  1 8 1 4 , le  nom- 
ma capitaine  de  vaisseau.  Dans  la 
même  année , le  duc  d’Angoulême  lui 
remit,  A Évrcux  , la  croix  de  la  Lc- 
gion-d’Honneur.  Admis  à la  retraite, 
en  18 1 5,  par  suite  de  ses  fatigues, 
élevé  au  grade  de  contre  - amiral, 
mais  se  bornant  à sa  fortune,  dont  il 
avait  racheté  une  partie,  il  renonça 
A sa  pension  , au  prolit  du  trésor 
royal,  et  mourut  à Évrcux,  le  28 
juin  181-,  Agé  de  cinquante-qua- 
tre ans.  M.  Auguste  Gady  , juge  à 
Versailles,  a publié  un  Précis  de  la 
vie  du  ha  ron  ac  Sepmanville , où  l’on 
trouve  le  rapport  an  Rureau  des  lon- 
gitudes sur  le  Manuel  des  marins  , 
Versailles , i8it , in-8°.  N — h. 
SKPTIME-SEVÈRE.  V.  StvènK. 
SEPT1M1US  SERENUS  ( Au- 

t.us  ) , poète  latin , dont  il  nous 
reste  quelques  fragments  estimables, 
a chanté  tes  travaux  de  la  cam- 
pagne. Les  deux  noms  qu’il  portait 
rt  qui  lui  ont  été  donnés  séparément 
quelquefois,  ont  fourni  l’occasion  à 
quelques  érudits  de  penser  qu’ils  dé- 
signaient deux  auteurs  dillcreuts  ; 
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mais  il  est  cité  comme  1rs  réunissant 
tous  les  deux , par  Marins  Victoriuos, 
’l’eréntianus  Maurus  et  Sidoine  Apol- 
linaire. Terentianns  parie  de  lui  com- 
me d’un  écrivain  récent;  et  Tercn- 
tianus  était  lui -même  contemporain 
de  Martial , suivant  Vossius,  qui  croit 
que  c’est  lui  que  désigne  ce  poète,  I.  1, 
épigr. , 8-,  Ainsi  Seplimius  aurait 
vécu  sous  le  règne  de  Vcspasien  et 
de  ses  (ils.  On  a pensé  avec  rai- 
son que  c’est  à lui  que  Stace  adresse 
l’Épitre  v du  4e-  liv.  des  Sylves  , 
où  il  retrace  plusieurs  circonstan- 
ces de  sa  vie.  On  y voit  que  Scpti- 
raius  était  romain  d’origine,  mais 
qu’il  naquit  à I.cptis,  en  Afrique; 
que , ramené,  encore  enfant,  à Rome, 
il  partagea , avec  leslilsdes  sénateurs, 
l’étude  de  l’éloquence  et  les  travaux 
du  barreau  ; mais  la  campagne  eut 
beaucoup  d’attraits  pour  lui.  Il  ha- 
bitait presque  toujours  les  domaines 
que  son  père  possédait  à Vcics  et  dans 
le  pays  des  Sabins;  et  il  se  plut  à dé- 
crire les  travaux  e;  les  charmes  de 
la  vie  champêtre,  dans  de  courtes 
compositions  poétiques,  qu’il  réunit 
sous  le  titre  d ’ Opuscula  ruralia  , 
dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
vers,  disséminés  dans  les  écrits  des 
grammairiens  latins.  Ils  ont  été  re- 
cueillis par 'VVcrusdorlf,  dans  s esPoe- 
tæ  latini  minores  ; et  on  les  trouve 
dans  la  collection  de  M.  I.cmaire.  Les 
savants  s’accordent  à penser  que  le 
petit  poème  intitulé  Morctum,  qu’on 
voit  souvent  h la  suite  des  ouvrages 
de  Virgile,  n’est  point  de  ce  grand 
poète , mais  qu’il  est  de  Septimius.  Ils 
se  fondent  sur  la  dilTc'renre  du  style  , 
bien  moins  parfait  que  celui  de  Vir- 
gile, et  sur  la  nature  du  sujet.  Le  ti-  * 
tre  ne  désigne  qu’un  mets  à l’usage 
des  laboureurs  ; mais  le  poème  pre'- 
sente  réellement  le  tableau  des  occu- 
pations qui  remplissent  la  première 
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partie  de  leur  journée;  cl  un  pareil 
sujet  est  entièrement  semblable  à ceux 
que  traitait  Septimius.  Il  en  est  de 
même  d’une  autre  pièce  placée  égale- 
ment d’ordinaire  à la  suite  des  Poé- 
sies de  Virgile,  et  qui  porte  pour  li- 
tre : Copa.  M.  Wernsdortî  pense 
qu’elle  faisait  partie  du  meme  Recueil. 
Les  riches  Romains  avaient  coutume 
d’établir,  dans  le  voisinage  de  leurs 
maisons  de  campagne , dcs_ cabarets, 
où  leurs  esclaves  et  les  voyageurs 
venaient  se  délasser.  Cette  pièce  nous 
peint  un  de  ces  lieux  de  plaisir  taiu 

Itnr  une  esclave  syrienne , qui  invite 
es  passants  à s’y  arrêter.  D’après 
les  autres  fragments , on  voit  que 
Septimius  avait  employé  des  vers  de 
toute  sorte  de  mesure  ; ce  qui  l’a  lait 
comprendre  au  nombre  des  poètes 
lyriques.  Les  grammairiens  lui  attri- 
buent encore  im  autre  ouvrage  du  mê- 
me genre  intitulé  : F alise  a , où  il  cé- 
lébrait les  agréments  de  scs  campa- 
gnes du  pays  des  Falisques.  C’est  à 
cette  circonstance  qu’il  dut  proba- 
blement le  nom  de  Falisctis,  sous  le- 
quel il  a été  quelquefois  désigné.ll  y 
employa  nne  espece  particulière  de 
vers,  composés  de  trois  dactyles  et 
d’im  pv  rrhique.  S t — d. 

SEPULVEDA  ( Jean  GixÈs  de  ), 
historien  espagnol  , était  né  vers 
i.jpo,  à Pozo-Blanco , près  de  Cor- 
doue  , d’une  famille  noble  , mais  mal 
partagée  des  biens  de  la  fortune. 
Après  avoir  fait  ses  lminauités.à  Cor- 
dnue,  et  sa  philosophie  à l'académie 
d'Alcala  , Giuès,  que  son  goût  por- 
tait vers  les  lettres  , s’embarqua  pour 
l’Italie,  au  mois  rie  juin  tôiô;  et 
obtint  son  admission  nu  college  du 
cardinal  Alhomos  ( F.  ce  noui)  * à 
Bologne.  Il  y recommença  sôn  cours 
de  philosophie  sous  le  célébré  Pout- 
onacc  ( F.  ce  nom);  et  se  rendit 
ientot  fort  habile  dans  la  théologie 
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et  les  langues  anciennes.  Des  Tra- 
ductions de  quelques  Opuscules  d’A- 
ristote , et  une  Fie  du  cardinal  Albor- 
nus  , qu’il  avait  entreprise  à la  de- 
mande de  scs  supérieurs,  commen- 
cèrent sa  réputation.  Ou  prétend 
qu’il  publia  , dans  le  même  temps , 
sous  le  tilre  à' Errata  , la  critique  la 
plus  sanglante  de  la  version  qu’Al- 
cyonius  avait  publiée  de  dillérenls 
ouvrages  d’Aristote  ( F.  Alcvonius, 
I,  468);  mais  il  n’en  reste  aucuue 
trace.  I.cs  talents  de  Ginès  lui  méri- 
tèrent Li  protection  du  prince  de  Car- 
pi  ( Alberto  Pio  ) , qui  lui  douua  un 
logement  dans  son  palais,  et  l’admit 
à son  intimité.  Après  le  sac  de  Rome, 
«1  1 5u-7  v ie  prince  de  Garni  s’étant 
retiré  en  France  , Giuès  alla  rejoin- 
dreà  Naples  le  cardinal  Cajctan(  F. 
ce  nom,  VI,  4^9)*  et  s’occupa  , sous 
sa  direction  , de  revoir  le  texte  grec 
du  Nouveau-Testament.  Il  revint  à 
Rome,  en  i5u9  , et  entra  chez  le 
cardinal  Quiguonès  , qu’il  suivit  à 
Gènes  , où  ce  prélat  était  député 
pour  complimenter  l’empercurChar- 
les-Quint.  .Sepulvcda , doué  d’une  ar- 
deur infatigable,  ajoutait  s^ns  cesse  à 
sa  réputation  f>ardc  nouveaux  écrits. 
11  comptait  au  nombre  de  scs  amis 
les  savants  les  plus  illustres  d’Italie 
et  d’Espagne,  ctcutretrnait  avec  eux 
une  correspondance  active  sur  des 
questions  de  philosophie  oud’antiqui- 
té.  Charlrs-Quiut  le  nomma,  eu  1 536 , 
son  chapelain  et  son  historiographe, 
avec  un  traitement  honorable.  Ginès 
ne  voulut  pas  quitter  l’Italie  sans  re- 
voir le  collège  Albornos , dont  il  se 
glorifia  toujours  d’avoir  été  l’élève; 
et  à la  prière  du  cardinal  Santa- 
Crocc  , alors  protecteur  de  celte 
maison  , il  en  revit  le  réglement , et 
y ajouta  diverses  dispositions,  lcs- 
q'.irlles  étaient  encore  en  vigueur  dans 
lès  dentiers  temps.  Il  rejoignit  en- 
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suite  IVmpereur  à Gènes , et  après 
une  navigation  pleine  de  dangers  , d 
revit  enlin  l’Espagne  , dont  il  était 
absent  depuis  vingt-deux.  ans.  Attache, 
comme  instituteur  à l’infant  Don 
Philippe  , il  fut  obligé  de  rester  à la 
cour.  Dans  le  temps  qu’elle  était  à 
Valladolid  , l'évêque  de  Chiapa  , 
Rarthélcini  de  LasCasas  vint  y plai- 
der la  cause  des  malheureux  Indiens. 
Envisageant  de  plus  haut  la  question 
soulevée  par  le  vertueux  prélat , Gi- 
nès  examina  si  les  Espagnols  avaient 
eu  le  droit  de  porter  la  guerre  dans 
les  Indes , et  développa  ses  idées  à 
cet  égard  dans  un  Dialogue  fa- 
meux , quoiqu’il  n’ait  jamais  été  pu- 
blié (i)  : Démocrates  secundus  (3) 
seu  île  justis  belli  causis.  Apres 
avoir  établi  les  cas  dans  lesquels 
une  nation  peut  faire  la  guerre, 
il  s’attache  a prouver  «pic  quand 
bien  même  les  Espagnols  n’auraient 
eu  d’autre  but  que  de  s’assurer  la 
possession  des  Indes  , ils  ne  mérite- 
raient aucun  reproche  , puisqu’ils 
n’auraient  lait  (|ue  suivre  l’exemple 
«l'Alexandre  , des  Romains,  et  de 
tous  les  peuples  conquérants  : mais 
ils  n’ont  entrepris  cette  expédition 
diiUcilc  et  glorieuse , que  par  le  désir 
de  porter  à des  peuples  barbares 
les  lumières  «1e  l’évangile  , et  les 
bienfaits  de  la  civilisation  ; d’où  il 
conclut  que  la  guerre  des  Indes  était 
juste  et  nécessaire.  Mais  il  ne  prétend 
pas,  comme  on  le  lui  a reproché, 
justifier  les  actes  de  cruauté  commis 
envers  les  Indiens , ni  diminuer  l’hor- 


(l)  Le»  tailleur»  qui  nul  dit  que  le  Drmoeratet 
•rcimt/ui  avait  Hr  imprime.  |*oiit  coiit'ulido  « vrc 
)'  Ipaloçtr  que  Srpulxedi»  |»iab!i«  pour  *• 
tinn  |r«  l'nmd'-ruir  d'hiatoirr  dr  Madrid 

avaiful  deux  t««j»if»  dr  rc  dialogue;  on  ignore  Ica 
luotita  qui  le*  ont  rtnpéehé»  de  le  mettre  au  jour. 

(i)  Il  lui  donna  en  titre  pour  li*  ijifliiigiier  du 
joigne  qu’il  avait  publie  précédemment , et  dont 
le  .,r«,,r,l,‘»l  periuunagr  porte  auiai  le  uum  de  L’c- 
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reur  qu’ils  doivent  inspirer.  Ces  cri- 
mes, suivant  lui , sont  ceux  des  chefs  , 
qui  l«?s  ont  autorisés , et  nedoivent  pas 
être  imputés  à la  nation  espagnole  , 
dont  il  loue  la  douceur  et  la  généro- 
sité. C’est  unùpiement  par  la  persua- 
sion qu’il  desire  que  l’on  amène  les  In- 
diens à quitter  leur  culte  impie  et 
leurs  pratiques  sanguinaires  : s’ils  y 
renoncent , il  veut  «pi’ils  soient  traites 
comme  «les  frères  et  «les  compatrio- 
tes , sujets  d’un  même  prince.  Ce 
n’est  que  dans  la  nécessité  qu’il  per- 
met de  recourir  aux  armes  , puisque 
la  défense  est  de  «boit  légitime  ; et 
alors , suivant  lui , les  vaincus  peu- 
vent être  justement  punis  par  la  con- 
fiscation de  leurs  biens,  et  im’mepar 
l’esclavage  , attendu  que  c’est  une 
loi  de  la  nature  que  le  faible  soit  sou- 
mis au  plus  fort.  Tel  est  le  précis  du 
Dialogue  de  Ginès , parsemé,  suivant 
l’usage  «lu  temps  , ae  citations  et  «le 
passages  tirés  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament . des  docteurs  de  l’É- 
glise et  des  philosophes  gréas.  Cet 
ouvrage , dont  il  circula  quclipics  co- 
pies en  Espagne  , fut  vivement  atta- 
qué par  les  confrères  de  Las  Casas. 
Le  P.  Melchior  Gano , savant  théo- 
logien ( F.  Gxisus,  VII,  4 a), donna 
le  signal  par  une  lettre  «Lans  laquelle 
il  reproche  à Sepulvcda  qnel«pies  opi- 
nions hétérodoxes (3);  mais  son  ad- 
versaire le  plus  ardent  fut  Don  R.a- 
mirez , évêque  de  Ségovie , qui  lit 
condamner  son  Ouvrage  par  les  aca- 
démies de  Salamanque  et  d’ Aléa  là. 
Forcé  de  se  défendre , Ginès  composa 
son  Apologie , qu’ Antoine  Augustin, 
son  .ami , lit  imprimer  à Rome  , en 
i55o.  Ses  ennemis  eurent  assez  de 
crédit  pour  en  obtenir  la  suppression  ; 
et  les  exemplaires  en  furent  recher- 

(ï>  4 Hi  trouver*,  «Uu*  le  lorue  111  OKurm 
de  .Srpiilved»  , p.  t-^o  , Imite»  U»  |'ütc»  de  1»  du- 
putrnvcc  Caiiü. 
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che»  avec  tant  Je  soin  , qu’il  n’en 
échappa  qu’un  très  - petit  nombre. 
Mais  l’empereur  Charlcs-Quiut,  vou- 
lant mettre  fin  à des  débats  qui  par 
tageaient  tous  les  esprits,  chargea  le 
P.  Dominique  Soto  , sou  confesseur  , 
de  réunir  a Valladolid  les  théologiens 
et  les  jurisconsultes  les  plus  éclairés, 
et  de  «faire  comparaître  devant  eux 
l’evêque  de  Cluapa  et  Scpulveda , 
pour  exposer  leurs  raisons.  Las  Casas 
et  Giuès  employèrent  plusieurs  -jours 
à soutenir,  le  premier, que  la  guerre 
contre  les  Indiens  était  odieuse,  et  le 
second,  que  jamais  entreprise  n’avait 
été  pins  juste  ; et  l’assemblée  se  sé- 
para sans  rien  statuer.  Ginès , fatigué 
depuis  long- temps  de  la  vie  des  cours, 
ne  tarda  pas  à quitter  Valladolid 
pour  aller  habiter  Mariano  , terre 
qu'il  possédait  près  du  lieu  de  sa 
naissance , et  où  il  partagea  son  temps 
entre  l’étude  et  la  culture  des  fleurs. 
11  quitta  sa  retraite  eu  ■ 55? , pour 
venir  au  monastère  de  Saint- Just, 
présenter  scs  hommages  à Charlcs- 
Quint.  Dès  qu’il  eut  rempli  ce  der- 
nier devoir , il  revint  à Mariano  pour 
n’eu  plus  sortir.  Ce  fut  dans  celte 
retraite  délicieuse  qu’il  composa,  les 
ouvrages  historiques  qui  lui  ont  mé- 
rité le  nom  de  Tite-Live  espagnol.  Il 
y mourut  eu  i5-j3  (4),  à l’àgc  de 
quatre-vingt-trois  aus,  et  fut  inhumé 
dans  l’église  de  Pozo-Blauco,  où  l’on 
voyait  l’épitaphe  qu’il  s’était  compo- 
sée lui-même.  C’estpar  erreurqu’on  a 
dit  qu’il  était  chanoine  de  Salaman- 
que. Quoique  pourvu  d’un  grand 
nombre  de  bénéfices  , il  n’a  jamais 
rempli  de  fonctions  ecclésiastiques  ; 
«pendant  on  ne  peut  pas  douter  qu’il 
ne  lût  prêtre.  A beaucoup  d’érudi- 
tion il  joignit  de  l'ordre,  de  la  mé- 


(4)  C’est  la  date  que  porte  son  épitaphe;  Nie. 
Antonio  dit  »5^a  ; tuai»  les  membre»  de  l'académie 
royale  pensent  que  Sepu|y;Jn  mourut  en  1S74. 
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thode  et  un  style  élégant.  Érasme  , 
dans  soii  Ciceronianus , le  cite  parmi 
les  meilleurs  écrivains  de  son  temps; 
et  ce  jugement  a été  confirmé  par 
la  postérité.  Outre  des  Traductions 
latines,  aveedes  commenta  ires,  de  plu- 
sieurs Opuscules  d’Aristote,  d’Alexan- 
dre d’Aphrodisée  , Rome,  1 527  , 
in-4°.  ; ne  la  Politique  d’Aristote  , 
Paris , 1 548 , in-4°.  (5) , on  a de  Gi- 
nès  : I.  Rcrum  gestarum  Ægid.  AU 
bornotii,  cardinalis,  libri  très  ; cum 
brevi  Bononiensis  collcgii  hispano- 
ruin  descriptione,  Rome,  1 5a  i .Bolo- 
gne , 1 5 ai , in-fol.  ; réimprimé  en 
t54»,  i55i),et  iü»8,  in-fol.  C’est  la 
vie  du  cardinal  Albornos  dont  on  a 
parlé  plus  haut.  Elle  a été  traduite 
deux  fois  en  espagnol,  et  autant  de 
fois  en  italien.  II.  De  fato  et  libero 
arbitrio  libri  très , Rome  , i 5»6  , 
in-4°.  C’est  une  réfutation  des  prin- 
cipes de  Luther  sur  la  fatalité,  réim- 
primée av$c  quelques  Opuscules  de 
l’auteur  , Paris,  Colines  , i54i  , 
in-8°.  III.  Ad  Carolum  V , cohor- 
talib  utyfactd  cum  omnibus  Chris- 
tiunis  pace  , bellum  suscipiat  in 
Turcas  , Bologne  , i5»q  , in  - 4°- 

IV.  Antapologia  pro  Alberto  Pio 
in  Erasmum , Paris , 1 53 1 ; Rome , 

1 53» , in-4°.  C’est  une  défense  de 
sou  bienfaiteur  attaqué  par  Érasme. 

V.  De  ritu  miptiarum  et  dispen- 
satione  libri  1res  , Rome  , 1 53 1 j 
Londres  , i553  , iu-4°.  VI.  De  con - 
venientid  militaris  disciplinte  cum 
Christianà  religione  , Dialogus  nui 
inscribitur  Démocrates , ibid. , 1 535, 
in-4°.  Dans  ce  Dialogue , dédié  au 
duc  d’ Allie , l’auteur  se  propose  de 
montrer  que  la  profession  des  armes 

(J)  Celte  traduction  fut  réimprimée  , Cologne, 
i(xA , iu-4°.;  avec  lu  Supplément  de  Cvriaqu* 
Slrozzi;  et  Madrid,  Ibarra , , i»-fo|.,  avecJc 

telle  en  regard.  Le»  nouveaux  éditeur»  de  Si-pul- 
veda  ont  recueilli  les  correction»  qu'il  avait  laites 
sur  l'édition  de  Pari»,  dan»  le  toine  Ier.,  C VIII- 
CXL11I,  avec  de»  renvois  à l'édition  de  Madrid. 
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n’est , point  opposée  aux  maximes  du 
christianisme.  11  a été  traduit  eu  es- 
pagnol par  Barba,  Séville',  i54i  , 
m-4°.  Vil.  De  appetendd  glorid , 
Dialogus  qui  inscribitur  Gnnzalus. 
On  n’a  pas  pu  découvrir  un  seul  exem- 
plaire de  l’édition  originale.  VI 1 1 . 
De  ratinne  dicendi  testimonium  in 
causis  ocailtoruin  criminum  , Dia- 
logus qui  inscribitur  Theophilus , 
Valladolid,  1 538,  in-4°.  1 X.  De  cor- 
rectione  anni  mensiumque  Roma- 
nonun  , Venise  , Giolito  , i ‘>4<j  , 
in-8°.  X.  Apologia  pro  libro  de 
justis  belli  cousis  ad  Ant.  Rami- 
ruin,  episcopum  Segoviensem , Rome, 

1 55o , in-8‘*.  ; on  ne  connaît  qu’un 
ou  deux  exemplaires  de  cette  édition. 
XI.  Epistularum  libri  nr.  Sala- 
manque, 1 , in-8°.  XII.  De  ré- 
gna et  regis  ofjicio  libri  très , Leri- 
da,  1 5^  1 , in-o°.  Tous  lesouvrages 
de  Sepulveda  qu’on  vient  de  citer  , 
excepté  ses  Traductions,  mit  été  pu- 
bliés à Cologne  , ifjoa , in-40. , pré- 
cédés d’une  Notice  sur  l’auteur  , par 
Mylius  ou  André  Scliott.  XIII.  De 
Rebus  gestis  Caroli  quinti , impe  • 
ratoris  et  regis  Ilispaniæ , libri  xv. 
XIV.  De  rebus  Ifispanunun  ges- 
tis ad  norum  orbepi , Mexictlmque 
libri  vu.  XV.  De  Rebus  gestis  Phi- 
lippi  u , libri  très.  Ces.  trois  ouvra- 
ges, restés  inédits,  ont  été  publiés, 
pour  la  première  fois  , par  les  mem- 
bres de  l’académie  d’histoire,  dans 
la  belle  édition  qu’ils  ont  donnée  dés 
QEuvres  de  Sepulveda  , Madrid , 
1780,  4 vol.  in-4°.  Les  deux  pre- 
miers contiennent  l’histoire  de  Gliar- 
les-Ouint.  Ou  y trouve  plusd’impar- 
tialité  qu’ou  n'aurait  cru  devoir  en 
attendred’un  historiographe  en  titre. 
Les  affaires  d’Italie  et  u’Espagne-y 
sont  traitées  avec  un  grand  détail  , 
et  offrent  des  particularités  neuves  : 
relies  d’Allemagne  y «ont  moius  dé- 
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veloppées.  Le  troisième  volume  de 
cette  collection  contient  l’Histoire  de 
la  guerre  des  Indes,  it  le  commence- 
ment de  celle  de  Philippe  II  (de  i556 
à i5f>4)',  ainsi  que  les  lettres  de  Gi- 
nès.  Dans  le  quatrième,  011  trouve  le 
reste  des  ouvrages  de  Sepulveda.  Le 
tome  premier  est  enrichi  d’un  beau 
portrait  de  Charles-Qoint , et  tl’unr 
curieuse  Dissertation  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Sepulveda.  W — 5. 

SEQDESTKR.  l'or.  Yraitrs. 

SERADJ-ED-DAU LAH  ( Mmz- 
M.mimold  KnAi»),  dernier  nabab 
indépendant  du  Bengale . succéda,  en 
avril  1 7 50 , à l’usurpateur ’Allah- 
Werdy-Khan , son  grand  - oncle  et 
son  père  adoptif;  qui  l’avait  appelé 
au  trône  trois  ans  auparavant.  S’il 
est  permis  de  croire  à l’impartialité 
des  auteurs  anglais , qui  seuls  ont 
fait  connaître  ce  prince  , il  avait  don- 
né , dès  son  adolescence , des  mar- 
ques d’un  naturel  cruel,  pervers  , lâ- 
che , et  d’un  penchant  décidé  pour 
les  plaisirs  les  plus  crapuleux,  il  sut 
néanmoins,  ajoutent  - ils  , cacher 
ses  vices  au  nabab,  qui  lui  avait  con- 
fié toute  son  autorité.  Jaloux  de  ses 
deux  oncles , il  s’efforça  de  les  rendre 
suspects,  les  persécuta  et  fit  assassi- 
ner leurs  principaux  officiers.  Ces 
deux  princes  étant  morts  peu  de 
mois  avant  Allah  - Werdy  - Khan  , 
la  vcirve  de  l’aîné , fille  du  na- 
bab , se  retira  avec  ses  trésors  à 
Gacembarar , sous  la  proteetion  des 
Anglais,  qui  reçurent  à Calcutta  un 
de  ses  ministres.  Le  refus  qu’ils  lirent 
dé  livrer  ce  dernier  à Seradj-cd-dan- 
lah  , qui  venait  de  succéder  an  défunt 
nabab  , l’irrita  contre  eux.  La  fille 
d’Allah-Werdy-Khan,  persuadée  par 
sa  mère,  revint  à Moursrhnd-.ihad  , 
et  reconnu!  Seradj  -ed-daulah  pôur 
nabab;  mais  bientôt  il  la  lit  renfer- 
mer, s’empara  de  ses  richesses,  et 
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lui  enleva  même  uu  cufiiuleji  bas  âge 
qu’elle  avait  adopte , ILls  d’uu  frère 
aîné  du  nouveau  nabab . à qui  ce  fai- 
ble rival  portait  ombrage.  Les  An- 
glais se  préparaient  alors' à la  guerre 
contre  la  France.  Comme  ils  avaient 
fait  augmenter  les  fortilicationsdeCa- 
cembazar  et  de  Calcutta  , Seradj-ed- 
daulalt  saisit  ce  prétexte  pour  se  ven- 
ger. 1 1 ma  relia  sur  Caccmbaza  r,  qui  se 
rendit  sans  euup  fc'rir,  et  parut,  le  i5 
juin  , devant  Calcutta.  Les  Anglais  se 
relircrentdans  le  fort  William;  mais 
après  mie  courte  résistance , le  gou- 
verneur et  la  plus  grande  partie  de 
la  garnison  avant  pris  la  fuite,  le 
reste , diminue  encore  par  une  défense 
inutile  , se  rendit  le  lendemain.  La 
ville  fut  livrée  au  pillage  et  le  fort 
incendié.  Cent  quarante-six  hommes 
qui  avaient  survécu  à la  prise  de  la 
place,  lurent  renfermés  provisoire- 
ment dans  une  chambre  basse  dedix- 
liuit  pieds  de  long  sur  quatorze  de  lar- 
ge, nommée  le  Trou  noir, qui  ne  rece- 
vait de  jour  que  par  deux  petites  fe- 
uêlres  garniesde barreaux  aefer.  Ils 
y furent  tellement  pressés  , entassés  , 
uc  la  chaleur  , la  soif,  le  manque 
’air  et  de  mouvrmrnt  en  firent  pé- 
rir le  pins  grand  nombre,  et  qu’il 
n’en  restait  plus  que  vingt-trois  res- 
pirant à peine , lorsqu'on  vint  les  dé- 
livrer le  lcudcmain  matin  ( Voyez 
Hoi.wfl).  Au  reste . il  est  prouvé  que 
cet  horrible  désastre,  auquel  Seradj- 
ed-daulah  n’eut  aucune  part , ne  doit 
être  attribué  qu’à  la  négligence  des 
officiers  subalternes  du  nabab , et 
à leur  crainte  de  réveiller  ce  prince 
pour  en  obtenir  un  ordre  de  trans- 
férer les  détenus  dans  un  local  plus 
spacieux.  Le  5 janvier  , les  An- 
glais ayant  repris  Calcutta  , après  la 
fuite  de  la  ganiisun  que  Seradj-cd- 
daulnh  y avait  laissée,  le  nabab  re- 
parut bieutôt  avec  sou  armée;  mais 
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il  fut  repousse  et  forcé  de  signer  , le 
9 février,  un  traité  par  lequel  il  ra- 
tifia les  privilèges  ac  la  compagnie 
anglaise , la  maintint  dans  les  dis- 
tricts qu’elle  possédait , et  lui  accorda 
de  nouvelles  concessions.  Quoique  ce 
traité  eût  etc  confirmé  de  part  et 
d’autre  par  les  serments  les  plus 
forts  , les  Anglais  ne  se  firent  aucun 
scrupule  de  le  violer  ; et,  sous  prétexte 
que  le  uabab  avait  entamé  des  né- 
gociations avec  les  Français,  leurs 
ennemis  , ils  résolurent  de  renverser 
sa  puissance  et  de  donner  la  nababic 
du  Bengale  à Mir-DjaTar  , qui  avait 
épousé  une  sœur  d’Allah  Werdy- 
Khan.  Seradj-cd-daulah  , trahi  par 
Mir-Djafar,  perdit  la  bataille  de  Pl.is- 
scy  le  m3  juin  ( V oy.  Clive  ).  Il  s’eu 
fuit  déguisé  ; mais  il  fut  découvert  et 
envoyé  garotlé,  le  4 juillet  1 7 S’y  , à 
Mourschad-abad  , où  le  fils  de  son 
rival  l’assassina  dans  sa  prison.  Si  le 
général  français  Law,  dont  il  avait 
réclamé  le  secours,  eût  pu  arriver 
vingt-quatre  heures  plutôt,  les  résul- 
tats de  la  journée  de  Plassey auraient 
été  peut-être  fort  différents.  Seradj- 
cd-daulah  n’était  âgé  que  de  vingt- 
deux  ans. Il  fut  la  première  victime  de 
l’ambition  britannique  dans  l'Inde. 
Après  lui  trois  naliabs  gouvernèrent 
titulairement  le  Bengale,  par  le  choix 
elsousl’influencc  des  Anglais  qui,  peu 
d’années  apres , écartèrent  ccfantome 
de  souveraineté  et  demeurèrent  maî- 
tres absolus  de  cette  riche  contrée. 

A — r. 

SERAIN  ( PiF.nnF.-EuTnoPE  ) , mé- 
decin , né  à Saintes  , en  1748  . fit  à 
Paris  ses  études  médicales.  Elie  de 
Beaumont , qui  avait  fondé  à Canon 
la  Fêle  des  bonnes  gens  ( V.  Etre 
de  Beaumont  , XI II , 18  ) , appela 
Serain  dans  ce  pays,  pour  donner 
des  soins  gratuits  aux  pauvres.  Se- 
rain mourut  à Canon  près  Croissan- 
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ville  dans  le  Calvados,  en  février 
1891.  11  était  membre  correspondant 
des  sociétés  d’agriculture  de  Lyon  et 
de  Caen.  On  a ue  lui  : I.  Instruction 
pour  1rs  personnes  <pti  gardent  les 
malades , 1777  , in-8°. , réimprimé 
à Lausanne,  en  1788, avec  des  notes 
du  docteur  d’Apples;  puis  à Paris, 
en  1 790 , dans  la  Bibliothèque  phy- 
sico-économique , et  encore  dans 
Y Encyclopédie  méthodique  ( Dict. 
de  médecine , tome  vil).  La  huitiè- 
me édition  est  de  i8o3  , in-19.  IL 
Nouvelles  Recherches  sur  ■ la  gé- 
nération des  êtres  organisés  , 
1788,  in  - 12.  111.  Instruction 
sur  la  manière  de  gouverner  les 
abeilles , ouvrage  qui  a obtenu  le 
premier  accessit  de  la  société  d’agri- 
culture du  département  de  la  Seine, 
j 809,  in  8°.  TV.  Idée  d'une  grande 
entreprise  relative  aux  sciences  , 
aux  arts  cl  à l'industrie , qui  offrira 
au  public , ainsi  qu’aux  personnes 
qui  souhaiteront  concourir  à ce 
travail,  .des  avantages  extraordi- 
naires , 1817  , in-8°.  C’est  le  pros- 
pectus d’unç  encyclopédie  qui  eut  été 
intitulée  : Collection  instructive  ou 
Becueil  de  toutes  les  vérités  théo- 
riques et  pratiques.  L’auteur  appe- 
lait tant  le  monde  indistinctement, 
depuis  le  savant  jusqu’au  laboureur, 
à concourir  à son  ouvrage , qui 
devait  être  divisé  en  huit  sections  , 
à chacune  desquelles  serait  assigné 
un  rédacteur  chargé  de  coordonner 
tons  les  matériaux.  : les  fonds  de  l’en- 
treprise devaient  se  faire  par  actions, 
et  être  remboursés  à la  (in  de  l’opé- 
ration ; jusque-là  on  devait  payer 
les  intérêts. ()n  peut  sans  exagération 
le  qualifier  d’une  véritable  utopie.  V. 
Des  Mémoires  dans  les  journaux  de 
médecine  et  de  physique.  A.  B-t. 

SERAN  DE  LÀ  TOUR  ( l’abbé)  , 
littérateur  estimable , mais  peu  connu , 
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né  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  a publié,  sous  le  voile 
de  1'  ’auonymc , plusieurs,  ouvrages  de 
critique  et  d’histoire  ancienne  , dont 
voici  les  titres  : I.  Histoire  de  Scï- 
pion  V A f ricuin , pour  servir  de  suite 
aux  Hommes  illustres  de  Plutarque, 
avec  les  Observations  du  chevalier 
Folard  sur  la  bataille  de  Zama  , 
Paris,  1738,  in- 19.  IL  Histoire 
d’Epaminondas , Paris,  1739,  in- 
19.  111.  Histoire  de  Philippe , roi 
de  Macédoine , père  d’ Alexandre , 
Paris,  174»,  in-19.  IV.  Amuse- 
ments de  la  Raison,  1747  et  1748, 
9 vol.  in-19.  V.  Mysis  et  Glaucé , 
poème,  prétendu  traduit  du  grec, 
mais  réellement  composé  par  l’abbé 
Seran  de  Latour,  Genève  (Paris), 
1748,  in-19.  VI.  Histoire  de  Cati- 
lina , Amsterdam  (Paris),  1749, 
in-19.  VII.  Histoire  de  Moulry  Ma- 
homet , fils  de  Mouley  Ismacl , roi 
de  Maroc , Genève  (Paris),  1 749  , 
in-19.  VIII.  Parallèle  de  la  con- 
duite des  Carthaginois  a l’égard 
des  Romains  dans. la  seconde  guerre 
punique , avec  la  conduite  de  l'An- 
gleterre à l'égard  de  la  France 
dans  la  guerre  déclarée  par  ces 
deux  Puissances  en  1756,  Paris, 
1757,  in-19.  IX.  L'Art  de  sentir 
et  de  juger  en  matière  de  goût, 
Paris,  1769,  9 vol.  in-19,  réim- 
primé à Strasbourg,  1790  , 1 vol. 
in-8°.  Bien  que  cette  matière -ait  été 
souvent  rebattue,  l’auteur  a sti  trou- 
ver quelques  idées  neuves.  Son  style 
est  facile  et  élégant.  X.  Histoire  ilu 
Tribunat  de  Rome,  depuis  sa  créa- 
tion jusqu’à  la  réunion  de  sa  puis- 
sance à celle  de  l’ Empereur  Au- 
guste, Amsterdam  (Paris),  1 774 y 
9 vol.  in-8°.  Le  fond  des  différentes 
histoires  de  l'ablic  Seran , appartient 
à tout  le  monde,  comme  il  en  con- 
vient lui-même  dans  la  préface  de  ce 
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dernier  ouvrage;  mais  l'esprit  dans 
lequel  elles  sont  rédigées  est  bien  à 
lui,  et  il  est  excellent.  Ces  compila- 
tions  se  distinguent  par  l'exactitude 
des  faits  etdes  citations  ,•  ainsi  que  par 
une  intelligence  rare  des  ressorts  de 
la  politique  grecque  et  romaine.  Ses 
Amusements  de  lit  liaison  obtinrent 
beaucoup  de  succès  lorsqu’ils  paru- 
rent. ( Foy . Smient.)  D — h — n. 

SJ1HAU  (François),  médecin, 
naquit, en  1702,;!  San-Cipriario,  non 
loin  d’ A versa  , dans  le  royaume  de 
Naples.  A l’âge  de  douze  ans,  il  fré- 
quenta les  écoles  des  Jésuites,  que  la 
mort  de  son  père  lui  fit  quitter  pour 
rentrerait  sein  de  sa  famille,  et  se 
charger  de  l’administration  de  son 
patrimoine.  Dès  qu’il  put  se  dérober 
à ces  soins  , il  se  rendit  de  nouveau 
dans  la  capitale,  où, eu  sortant  de  ses 
études  médicales  , il  obtint , au  con- 
cours , la  chaire  d’anatomie  , et  en- 
suite celles  de  pathologie  et  de  clini- 
que. Observateur  exact  de  la  nature, 
il  lui  arracha  quelques  secrets  . et 
écrivit  plusieurs  Dissertations  sur  des 
sujets  peu  connus  d’histoire  natu- 
relle. Ce  fut  par  ordrede  Charles  111, 
alors  roi  de  Naples , qu’il  composa 
Y Histoire  du  Vésuve,  à l’occasion  de 
l’éruption  de  1 7 37.  Dans  son  Discours 
sur  la  tarentule , il  se  livre  à des  re- 
cherches très-curieuses  sur  les  pré- 
tendus effets  de  la  morsure  de  cet  ani- 
mal. On  avait  long  - temps  cru  que 
l’araignée  désignée  par  les  natura- 
listes sous  le  nom  de  Phalar igjum 
Apulum , instillait  dans  les  blessures 
une  espèce  de  poison  assez  actif 
pour  frapper  d’engourdissement  les 
membres  piqués.  On  croyait  aussi 
que  la  musique  avait  le  pouvoir  de 
tirer  les  blessés  de  cet  état , et  de  les 
disposer  à la  danse,  regardée  comme 
le  meilleur  antidote  contre  ce. virus. 
Ce  préjugé  était  si  répandu  dans  la 
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Fouille  , qu’aussitôt  qu’un  habitant 
était  atteint  de  celle  maladie , sa  mai- 
son devenait  le  rendez-vous  des  jeu- 
nes gens  d’alentour  , qui  profitaient 
de  ces  accidents  pour  s’amuser  aux 
dépens  de  ceux  qu’ils  devaient  guérir. 
Afin  que  rien  ne  manquât  à ces  or- 
gies, dans  lesquelles  on  a cru  recon- 
naître les  traces  de  l’ancien  culte  de 
Bacchus  , ou  de  Cybèle,  les  parents 
du  blessé  avaient  soin  d’orner  sa 
chambre  de  guirlandes  et  de  fleurs  , 
et  de  le  revêtir  de  ses  plus  beaux  ha- 
bits. Le  traitement  ne  durait  jamais 
moins  de  trois  jours  ; et  l’on  était 
souvent  obligé  de  le  recommencer  les 
années  suivantes.  11  paraît  que  la 
transpiration  et  l'épuisement  , suite 
naturelle  de  celte  forte  gymnastique, 
étaient  le  véritable  remède  contre  l’ir- 
ritation nerveuse  produite  par  la  pi- 
qûre de  la  tarentule.  Ce  nom,  donné 
par  les  gens  du  pays  , au  Phalan- 
gium  Apulum  , et  qui  probablement 
lui  vient  de  celui  de  la  ville  de  Ta- 
rente  , où  il  est  plus  venimeux , a fait 
appeler  tarantolati  les  personnes  pi- 
quées , et  tarantelle  l’air  employé  de 
préférence  pour  leur  guérison,  berao 
examina  en  philosophe  les  symp- 
tômes qui  l’accompagnent , et  qu’il 
croit  déterminés  par  un  fort  accès  de 
mélancolie  chez  les  hommes  , et  par 
un  principe  d’hystérisme  chez  les 
femmes.  Il  prouve  avec  beaucoup 
d'érudition  qu’Aristotc  , Nicandre, 
Dioscoridc  , Pline  et  Strabon , les 
seuls  auteurs  anciens  qui  aient  parlé 
du  Phalangium  , paraissent  n’a- 
voir eu  aucune  idée  du  tarenlisme , 
et  que  ce  n’est  qu’après  la  première 
moitié  du  quinzième  siècle , qu’on 
trouve  quelque  indication  de  cette  sin- 
gulière maladie, qui  compte  parmi  ses 
partisans  les  noms  illustres  de  Nico- 
las Perotto,  d'Alexandre  Alexim- 
dro  , de  Cardau  , de  Sealiger  , do- 
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Matiioli , de  J.  B.  Porta  , de  Kir- 
cher  et  d’autres.  Si  l’on  ne  peut  pas 
attribuer  à Serao  le  mérite  d’être 
le  premier  qui  eu  ait  doute',  on  ne 
peut  pas  lui  contester  celui  d’avoir 
combattu  cette  opinion  avec  le  plus 
de  force  et  de  conviction.  Ses  Lezioni 
accade miche  sulla  turantola  , aux- 
quelles applaudirent  Haller,  Pringle 
et  Murgagni,  out,  nlusquc  tout  autre 
écrit,  contribue  à déraciner  ce  préju- 
ge , dont  il  ne  reste  plus  que  le  sou- 
venir. Serao, a ttaquépar une  maladie 
chronique  , qui  l’avait  rendu  incapa- 
ble d’un  travail  sérieux  , prit  la  ré- 
solution de  parcourir  l'Italie,  où  sa 
réputation  s’était  déjà  répandue.  A son 
retour  il  Naples  , il  fut  nommé  pro- 
to-médecin du  rovautue  , et  attaché 
au  service  delà  reine.  Cette  princesse, 
se  sentant  proche  de  ses  couches , et 
n’ayant  de  confiance  qu’en  lui,  le 
lit  appeler  une  nuit  où  de  fortes  dou- 
leurs lui  annonçaient  sa  prochaine  dé- 
livrance. Serao  sortit  sans  précau- 
tion de  sou  appartement , et  celte 
imprudence,  en  agravant  son  mal , le 
conduisit  au  tombeau.  11  mourut,  Ic5 
août  i ç83.  Sonéloge  a été  lu  par  Vicq- 
d’Azyr  à la  société  de  médecine  de 
Paris,  le  27  février  1787.  Ses  ou- 
vrages sont:  I.  Sloria  deu  incendia 
fiel  Vesuvio  , dcl  1737  , Naples  , 
1738  , in  -8°.  et  in  - 4".;  traduit  eu 
latin,  par  l’auteur,  ibid.;  et  eu  fran- 
çais, par  Duperron  de  Castcra  , Pa- 
ris , 1741  , in-ia.  II.  Vila  Nicolai 
Cirilli , en  tctc  de  l’édition  des  Con- 
sulti medici du  même , Naples,  1738, 
3 \ ol.  iu-4°.  III.  Cummentariulum 
de  rebus  A lexii  Sjnnmachi  Mazzoc- 
chi  , écrit  à la  demande  de  Poleni  , 
qui  le  joignit  à la  Dissertation  inti- 
tulée : In  mulilwn  amphitcaln  Ca im- 
parti tiiulum  , du  même  auteur,  daus 
le  tome  v du  Supplément  au  Trésor 
de  Grxvius  et  Grouovius.I  V.  Leziuni 
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accademiche  sulla  tarantola,  o Ja- 
langio  di  Publia,  Naples  , 1742, 
in-40.  V.  üescrizioni  dell'  elefante 
mandtilo  in  dvnadal  Gran-Signoiv 
11  Carlo  di  Porbone,  ibid:,  1742,  iu- 
4°.  VI.  Ossarvaziani  sul Jenomeno 
occorsu  iu-W  aprirsi  un  cinghiale  , 
ibid.  , 1742,  et  Rome  , 1745.  Vil. 
Saggio  di  cvnsiderazioni  anatomi- 
clie  jatte  su  di  un  leone , morlo  nel 
parco  del  Ile , Naples  , 1 744  .•in-4". 

\ 111.  Lcttera  intomo  al  contagio  , 
ibid.,  1744.  adressée  à Leprotti , 
archiatre  du  pape,  pour  combattre 
les  opinions  de  Chirac  et  de  Cbicoy- 
neau  sur  le  caractère  des  maladies 
contagieuses.  IX.  Schediasma  de 
su/fucalis  ad  vitam  revocandis  , 
dans  les  Opuscoli  di  vario  argo- 
njvnlo  , ibid. , 17O7  , in-4“.  X.  üs- 
seivazioni  sopra  le  malallie  dell’ 
armate , traduit  de  l’anglais  de  Priu- 
gle  , Bassano  , 1781 , in-  j°.  Voyez, 
pourd’autres  renseignements,  Lupoli, 
Cita  Serai,  insérée  parFahroni  dans 
le  tome  xiv  des  f ilœ  Italnrum  , et 
Fasauo  , de  P ila  , muniis  et  scriplis 
Serai  cvmmenlarius , Naples,  1784, 
iu-8”.  A — g — s. 

SERAR1US.  l'or.  Serrarius. 

SERASSI  (Pierre  - Antoine)  T> 
biographe, naquit,  en  1 721,3  licrga- 
me , où  il  commença  ses  études,  qu’il 
alla  terminer  à Milan.  S’étant  voué  à W 
l’état  ecclésiastique,  il  fréquenta  les 
écoles  des  Jésuites  j et  les  talents  qu’il 
y développa  lui  firent  ouvrir  les  por- 
tes de  l’académie  des  Trasfurmali , 
où  il  eut  occasion  de  conuailrc  les 
meilleurs  littérateurs  de  son  temps. 
l)e  retour  dans  sa  patrie,  il  y obtint 
une  chaire  de  belles-lettres,  et  fut  nom- 
mé secrétaire  - perpétuel  de  l’acadé- 
mie des  Eccitati,  qu’il  avait  contri- 
bué à réorganiser.  Satisfait  de  ces 
emplois , il  se  serait  borné  à eu  rem- 
plir les  devoirs , si  sou  compatriote 
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Furietli , qui  fut  ensuite  clevé  à la 
pourpre  romaine,  ne  l’avait  engagé  à 
se  rendre  à Rome , où  il  arriva  vers  la 
(iu  de  1^54- 11  y administra  le  collège 
Ceresoü,  et  lorsque  cet  établissement 
s’écroula,  il  fut  appelé,  eu  qualité 
de  secrétaire,  auprès  de  son  ancien 
protecteur  Furietli , et  des  cardinaux 
Calini  et  Spiuelli  , ses  admirateurs. 
Ce  dernier,  qui  était  aussi  préfet  de 
la  Propagande,  lui  accorda  une  place 
dans  les  bureaux  de  cette  congréga- 
tion. Ces  soins  n’interrompirent  point 
les  études  de  Serassi , qui  continua 
scs  reclierclies  sur  la  langue  et  la  lit- 
térature italiennes.  Ce  fut  vers  cette 
époque  qu’il  lit  paraître  la  Vie  du 
Tasse,  regardée  comme  son  meilleur 
ouvrage, et  qui  est  moins  nue  biogra- 
phie que  le  tableau  historique  et  litté- 
raire du  seizième  siècle,  en  Italie. 
Plein  de  zèle  pour  la  gloire  de  son 
pays , il  avait  surveillé  la  réimpres- 
sion de  plusieurs  auteurs  de  sa  ville 
natale,  de  laquelle  il  préparait  une 
Histoire  littéraire.  La  plupart  des 
matériaux  étaient  rassemblés , et  il 
avait  déjà  obtenu  la  permission  de 
se  retirer  à Bergamc  pour  se  li- 
vrer à ce  travail , lorsqu'il  mourut  à 
Rome,  le  19  février  1791.  Scs  ou- 
vrages sont  : I.  Parère  inlomo  alla 
patria  di  Bemardo  Tasso  e di  Tor- 
fjuato  suojigliuolo,  Bergamc,  1 7 4 'A, 
iu-8>.;  reimpr.  dans  le  3r.  vol.  des 
Lettres  de  Bernard  Tasso , Padouc  , 
1751 , in-8".  11.  Fila  di  PielroSpi- 
no , con  alcune  lettere  dello  stesso, 
dans  le  tome  xxxi  de  la  Baccolla  de 
Calogcrà.  III.  Fila  dcl  P.  Giam- 
pietro  Ma/fei.  L’auteur  l’écrivit  d’a- 
bord eu  latin  , pour  la  joindre  à l’é- 
dition originale  des  ouvrages  de  ce 
savant  jésuite , Bergame , 1 747  1 u 
vol.  in  - 4°.  H en  donua  ensuite  une 
Traduction  italienne,  qui  fut  placée 
en  tète  des  Storie  deU'  Indie  Orien- 
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ta li , du  même  Mafl'ei , traduit  du  la- 
tin, par  Serdouati , ibid.,  17  19 , u 
vol.  in  - 4°.  IV.  Fila  di  Francesco 
Maria  Molza , en  tête  de  ses  Rimes , 
ibid.,  1747  et  '7^4  1 3 vol.  iu  - 8°. 
Cette  édition  contient  plusieurs  piè- 
ces inédites , entre  autres  le  Discours 
de  Molza  contre  Lorcnzinodc’  Medi- 
ci.  V.  Fitadi  ,/ngelv  P oliziano  pre- 
messa aile  suc  slanze , ib.,  1747»  rt 
Padoue,  17J1  et  i765,in-8°.VI.//ïta 
di  B'-rnardo  Cappello  , premessa  ai- 
le sue  rime , IScrgame,  1748e!  17.53, 
iu  8°.  VII.  Fila  di  Bemardo  Tas- 
so , premessa  aile  suc  rime , ibid. , 
1749,  u vol.  in  - ri,  et  réimprimé 
avec  V Amadigi.  ibid  , 1755,4  vol. 
in  - iu.  VIH.  Dissertazione  sopra 
Prudente  grammatico , dans  loto- 
me  xi. 1 de  la  Baccolla  de  Caloge- 
r à , ctParme,  Bodoni , 1787,  in-8°. 
Ce  Prudent,  d’après  l’auteur,  était 
un  grammairien  qui  avait  enseigné 
publiquement  à Bergamc,  du  temps 
d’Auguste.  IX.  Fila  di  Pietro  Bem- 
Bo , premessa  aile  sue  rime  , Ber- 
gamc, 1753,  in-8“.  X.  Fila  di  Do- 
menico  Fcniero , premessa  aile  sue 
rime , ibid.,  1751  , in-8°.  XI.  Fi- 
la di  Dante,  premessa  alla  divina 
commedia,  iliid.,  1 75a , in- 1 u. XII. 
Fila  dcl  Pelrarca  , premessa  aile 
sue  rime,  ibid.,  17-53  , in-iu.  XIII. 
Fila  del  conte  Baldassare  Casti- 
glione , unila  aile  sue  opère,  Pa- 
douc, 1768,  in  -4“.  Serassi  a donné 
aussi  une  belle  édition  des  Poésies  la- 
tines et  italiennes  de  Castiglione,  Ro- 
me, 1760,  in-ru,  et  une  autre,  non 
moins  estimée,  des  Lettres  du  même 
auteur,  Padoue,  1769  et  1771,  u 
vol.  in-4H.  XIV.  Fila  Basilii  Zan- 
chi , en  tête  de  ses  Poésies  latines  , 
augmentée  d’1111  nouveau  livre,  Ber- 
gamc, 1747  t in  " B".  XV.  Fila  di 
Tori/uatu  Tasso,  Rome,  1785, 
iu  - 4«.,  et  Bergame,  1790,  a 
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vol.  ni  - 4°. , avec  des  corrections  et 
des  additions.  Ce  fut  pour  cet  ouvra- 
ge que  la  ville  de  Bcrgame  lit  frap- 
per une  médaillé  en  l’Iiumieur  de  Se- 
rassi , av  cc  cette  légende  : Propaga- 
tori  palriie  lundis.  XVI.  Pila  di 
Jacopo  Mazzoni,  Rome,  1790,  in- 
4".,  écrite  à la  demande  de  Pie  VI  , 
auquel  elle  fut  dédiée.  XVII.  Elo- 
giu  del  cardinal  Furietli , dans  l’ar- 
ticle xv  du  Giomale  di  Roma. 
XVIII.  Ragionamento  sopra  la 
controversia  del  Tasso  e dell' 
Ariosto.  Parme,  fîoduni,  1791,  in- 
fol. Serassi  a surveillé  les  éditions 
suivantes,  qui  sont  très  - recherchées 
cri  Italie  : i°.  Alamanni,  V Avar- 
chide,  Berpme,  1761 , 2 vol  iu-12; 
a°.*Le  meme,  Girone  il  Cartese , 
ibid.,  1757,  a vol.  in- 12  ; 3°.  Bem- 
bo,  rime  , ibid. , 1745,  in-8°  ; 4°. 
Tasso  , Aminta.  Parme,  Budoni, 
«789,  in-4°.  ; i°.  Poésie  di  alcurti 
anlichi  rimatori  Toscani,  Rome, 
1774,  in-8°.  Ces  poètes  sont  : Guido 
Cuvalcanli , Cino  dtt  Pistoja,  P 1er 
délit  Figue , ScrLapo  Gianni,  Bo- 
nagiunta  Urbicciani,  et  maestro  Ri- 
miccino  ; 5°.  Poesie  del  magnijico 
Lorca : 0 de’  Medici,  Rergame,  17G0 
et  1 763 , in  - 8°.  j 6".  Lctteré  di 
Annibal  Caro , scritte  a nome 
dcl  cardinal  Farnese  , Padouc , 
1760,  3 vol.  in  - 8°.  ; 70.  Carmi- 
na  qninque  illustrium  poetarum  , 
Bcrgainc,  1753,  in  -8°.  Il  a en- 
richi ce  Recueil  de  Notices  sur  ces 
auteurs  (Bembo,  Navagero  ,.Casli- 
glionc , Casa  et  Politicn  );  d’un  Essai 
sur  Je  caractère  de  leurs  poésies, 
de  cinq  Éclogucs  de  l’Amalteo,  et 
de  quelques  nouvelles  Pièces '8e  Sa- 
doJet,  de  Marc-Antoine  Flaminio  et 
de  Lampridius.  Parmi  ses  ouvrages 
inédits,  on  cite  : i°.  Trattato  sopra 
le  V estali;  a°.  Fit  a del  cardinal  Gu- 
glichno  Longo  ; 3°.  Discorso  sopra 
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i baccanali  dtgli  aiUichi  ; 4°-  H 
CanZoniero  et  Y Epistolario  ; 5°. 
Raccolta  degli  epitaffi  de’  leltera- 
ti  sepolti  in  Roma  ; G".  La  Gerusa- 
lernmc  liberata  .ridotta  alla  suave- 
ra  lezione ; 70.  Fila  di  Jacopo  Maz- 
zocchi  , célébré  stampature  dell’ 
aceademia  Romana,  nclst  colo  xyt; 
8".  Prose  italiane  e latine.  Serassi 
avait  rassemblé  une  collection  pré- 
cieuse des  éditions  du  Tasse  et  d’un 
grand  nombre  de  scs  autographes  : 
tout  cela  fut  dispersé  après  sa  mort. 

. A G — s. 

SERBELLONI  (GAnaux),  né  à 
Milan , l’an  1 5o8  , fut  un  des  plus 
habiles  généraux  du  seizième  siècle. 
Sa  famille  était  originaire  de  la  Bour- 
gogne. Trois  frères  Seriicllon  quit- 
tèrent la  France  pendant  les  troubles 
du  règnede  Charles  VI,  et  allèrent  s’é- 
tablir, le  premier  enFispagnc,le  second 
A Naples,  et  le  troisième  en  Lombar- 
die : c’est  de  ce  dernier  que  Gabriel 
descendait.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  l’ordrcde  Malte,  et  fut  prieur  de 
Hongrie. Cc  royaume  était  envahipar 
Soliman , dont  personne  ne  pouvait 
arrêter  les  conquêtes;  le  sulthau  , 
après  avoir  pris  trente  places  fortes , 
échoua , en  1 543  , devant  Strigonic, 
défendue  par  Gabriel  Scrbelloni.  la» 
Othomaus  lurent  contraints  de  lever 
le  siège,  après  avoir  perdu  six  mille 
des  leurs  dans  dix  assauts.  Cette  dé- 
fense héroïque  fut  due  à l’habileté  du 
gouverneur , qui  avait  fortifié  la  ville 
d’après  une  méthode  nouvelle.  Son 
sang-froid  et  sa  résolution  relevaient 
le  courage  des  Hongrois  rebutés  par 
des  revers  consécutifs.  Dès  cc  mo- 
ment Scrbelloni  fut  mis  au  rang  des 
meilleurs  généraux  , et  sa  réputation 
s’accrut  de  jour  en  jour.  11  entra, 
trois  ans  après,  au  service  de  l’empe- 
reur Charles  - Quint  , qui  recher- 
chait avec  soin  les  hommes  supé 
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rieurs.  Il  commanda,  sons  le  due 
d’Albc,dans  la  guerre  de  i546,  mie 
division  qui,  Tonnant  la  tête  de  la 
colonne  , força  le  passage  de  l’Elbe 
défendu  par  toute  I armée  saxonc.  Il 
atteignit  la  rive  opposée  sous  le  feu 
le  plus  terrible.  Le  lendemain  on  li- 
vra la  bataille  qui  décida  du  sort  de 
la  confédération.  Serbelloni  commen- 
ça 1 action,  en  se  précipitant  à la  tête 
des  Croates,  sur  la  première  ligne  des 
Saxons,  qu’il  enfonça  deux  fois  : le 
duc  d Allie  suivit  ce  mouvement  avec 
trente  mille  hommes  ; et  l’armée  en- 
nemie étant  coupée  par  le  centre  . se 
trouva  sans  direction  , et  perdit  son 
ensemble  : la  victoire  fut  des  plus 
complètes  ; on  fit  une  horrible  bou- 
cherie des  Saxons;  et  l’électeur , ainsi 
que  le  duc  Ernest  de  Brunswick,  son 
parent  , tombèrent  au  pouvoir  de 
Charles-Quint.  Serbelloni  quitta  l’Al- 
lemagne, en  i54g,  et  passa  en  Italie 
pour  secourir  le  marquis  de  Ma- 
ngnan , son  parent,  qui  faisait  la 
guérie  aux  SSennois  . rebelles  à la 
maison  de  Médias  ( F.  Marion  an, 
,34  )•  Les  deux  •generaux 
réunis  livrèrent  bataille  à Julien 
otrozzi  , commandant  les  troupes 
de  Sienne , et  le  mirent  en  déroute 
( iS.j5).  Marignan,  rappelé  en  Alle- 
magne par  Charles-Ouint , dont  il 
était  un  des  lieutenants  , laissa  à son 
parent  le  soin  de  terminer  cette 
guerre.  Après  un  siège  mémorable  , 
Serbelloni  se  rendit  maître  deSiemie, 
et  imposa  des  lois  à cette  république; 
il  passa , en  1 5(io , au  service  de  Pie 
’ ç frère  du  marquis  de  Marignan , 
et  s’étant  mis  à la  tête  des  troupes 
papales , il  enleva  Ascoli  aux  Plai- 
santins, et  rebâtit  Civila  - Vecchia. 
Les  Turcs  tenaient  les  papes  dans  un 
effroi  perpétuel  par  leurs  descentes 
sur  les  cotes  de  l’Italie  : souvent  ils 
poussaient  jusqu’aux  portes  de  Rome. 
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Serbelloni  rassura  la  capitale  du 
monde  chrétien  . en  mettant  la  cité 
Léonine  en  un  si  bon  état  de  défense , s 
qu’au  besoin  elle  eût  pu  servir  d’asile 
au  poutife  et  à toute  sa  cour.  Ses 
travaux  eurent  pour  but  de  faire  du 
bourg  Saint-  Pierre  , une  forteresse, 
dans  laquelle  il  renferma  le  Vatican 
et  le  Château  Saint-Ange.  A la  mort  ' 
de  Pie  IV  ( i5ü5  ) , il  passa  au  ser- 
viccd’Espagne.  Philippe  II, craignant 
de  se  voir  enlever  le  royaume  de  Na- 
ples , où  le  calvinisme  faisait  de  ra- 
pides progrès  , lui  ordonna  de  s’y 
rendre  , et  d’en  fortifier  toutes  les 
villes  qui  en  seraient  susceptibles. 

Deux  ans  après,  les  Brabançons  s’étant 
révoltés,  le  duc  d’Albe,  chargé  de 
les  soumettre,  choisit  Serbelloni  pour 
son  lieutenant,  et  lui  confia  la  charge 
de  grand-maître  de  l’artillerie.  Les 
révoltés  étant  retirés  dans  l’intérieur 
des  terres  , il  devenait  très-difficile 
de  parvenir  jusqu’à  eux  avec  de  la 
cavalerie  et  des  machines  de  guerre. 
Serbelloni  organisa  une  division  de 
pionniers;  et  sc  mettant  à la  tête 
««cette  troupe  , il  traça  , dans  toutes 
1rs  directions,  (les  routes  a ver  une  ce- 
lente’  qui  pétrifia  les  Brabançons.  Ce 
fut  aussi  sous  ses  ordres  que  Pac- 
cioti , le  plus  fameux  ingénieur  de 
l'époque , exécuta  les  travaux  de  la 
citadelle  d’Anvers.  L’habileté  du 
grand-maître  d’artillerie  était  si  bien 
reconnue , que  Don  Juan  d’Autriche , 
chargé  de  la  guerre  contre  lcsTurcs, 
nevouiut  pas  commencer  l’expédition 
sans  l’avoir  au  nombre  de  ses  géné- 
raux. Tout  ce  que  l’I talie  et  l’Espagne 
comptaient  de  plus  illustre  monta  sur 
la  Hotte  de  Don  Juan  ( F.  Au  pa- 

cha;M.A.(W*x,IX,3M;  .Tu  au,  . 

XXÎÏ,  84, et  Sklim  ti).  Lesdewxar- 
mecs  navales  se  trouvèrent  en  pré- 
sence , au  commencement  d’octobre 
1 ’7 1 . La  majorité  des  généraux  cs- 


Digitized  by  Google 


Go  SER 

pagnois  Pt  italiens  voulait  éviter  le 
combat,  parce  que  les  forces  turques 
paraissaient  être  bien  supérieures  à 
celles  des  Chrétiens.  Scrbelloni  seul 
fut  d’un  avis  contraire  , et  il  appuya 
son  opinion  de  raisons  tellement  jus- 
tes , que  don  Juan  ne  balança  plus  à 
donner  le  signal  du  combat.  L’action 
s’engagea,  le  7 octobre.  Scrbelloni  eut 
une  grande  part  au  gain  de  cette  ba- 
taille de  Lépautc,  en  manœuvrant 
habilement  les  galères  espagnoles 
contre  le  centre  d’Ali- Paclia  (1). 
Apres  ce  triomphe , il  fut  nommé 
vice  - roi  de  la  Sicile.  Tunis,  que 
l’Espagne  possédait  depuis  Cliarles- 
Quint,  étant  menacée  par  toutes  les 
forces  othomanes,  personne  ne  fut  ju- 
gé  plus  digne  de  défendre  ce  poste 
important  que  Scrbelloni.  Il  s’y  ren- 
dit , amenant  avec  lui  quelques  of li- 
ciers , sans  avoir  obtenu  de  la  cour 
de  Madrid  les  troupes  qu’il  deman- 
dait. Le  jour  même  de  son  arrivée 
à Tunis , il  commença  à fortifier  la 
place  d’après  ses  nouveaux  princi- 
pes ; mais  les  Turcs  11c  lui  laissèrent 
pas  le  temps  de  terminer  les  travaux  : 
ils  l’attaquèrent  avec  des  forces  im- 
menses. 'Scrbelloni  les  repoussa  , et 
soutint  quatorze  assauts  consécutifs. 
Réduit  à quelques  centaines  d’hom- 
mes , et  ayant  eu  la  douleur  de  voir 
périr  son  fils  sous  ses  yeux,  il  sedé- 
i'eudait  toujours.  Enfin  les  Turcs  en- 
levèrent la  place,  dans  un  assaut  gé- 
néral. Scrbelloni . criblé  de  blessures, 
tombé  au  pouvoir  des  vainqueurs  , 
eut  du  moins  la  gloiredenc  pas  avoir 
capitulé.  Il  fut  conduit  à Constanti- 
nople ( i5t4).  La  cour  de  Madrid  , 
occupée  d’iutrigues  , n’aurait  pas 
songé  à briser  ses  fers  sans  les  vives 

(l)  Plu»  dr  4<k>  ImI irncnl*  cr>in|io»airnt  la  flotU 
Hc*  Tttrr»;  il«  rit  prrdirmt  190  , pri*  ou  rouir»  a 
tond  , luitanl  un  b'atariru  naitMiiial , qni  ct«lur  La 
perle  ru  liommrt  à î*,uoo  , à raison  tfe  Lroit  mit» 
p*r  »ai**«*u  A— T. 
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sollicitations  du  pape  Grégoire  XIII. 
Il  fut  échangé  contre  trente-six  offi- 
ciers supérieurs  turcs  , pris  à la  ba- 
taille de  Lénante.  En  sortant  de  cette 
captivité,  il  alla  visiter  sa  patrie.  La 
ville  de  Milan  lui  témoigna,  par  des 
fêtes  somptueuses,  le  bonheurqu’elle 
ressentait  de  lui  avoir  donné  le  jour. 
11  fut  nommé,  peu  de  jours  après, 
lieutenant  du  marquis  d’Aïainontc  , 
gouverneur  du  Milanez  ; mais  une 
peste  étant  survenue , le  marquis 
épouvanté  abandonna  son  poste.  Scr- 
belluni  resta  , et  diminua  les  horreurs 
de  ce  fléau  en  prenant  de  sages  me- 
sures. Don  Juan,  qni  professait  pour 
lui  la  ]>lus  haute  estime,  lechoisit  pour 
second  dans  la  campagne  de  Flan- 
dre de  en  le  laissant  maître 

de  diriger  les  opérations.  Serhelloni 
attaqua  les  rebelles  à Gemblours  , le 
»8  janvier  1078.  les  tailla  en  pièces, 
et  en  tua  six  mille.  Le  magnanime 
don  Juan,  quoique  présent  à cette  ba- 
taille , en  laissa  toute  la  gloire  à son 
lieutenant,  qu’il  appelait  son  maitre 
et  son  père.  .Six  mois  après,  don 
Juan  et  Scrbelloni  furent  atteints  à- 
la-fois  d’une  maladie  dont  les  symp- 
tômes étaient  les  mêmes.  Les  méde- 
cins dirent  que  le  prince  échapperait 
à la  mort , mais  que  le  général  suc- 
comberait. Hippolvle  Gcnnoni , mé- 
decin du  duc  ne  l’arme , émit  un  avis 
tout  opposé.  Il  fut  en  butte  aux  rail- 
leries de  ses  collègues  ; mais  l’événe- 
ment justifia  sa  prévision.  Scrbelloni 
ne  succomba  point  : il  entra  eu  con- 
valescence le  jour  même  que  don 
Juan  mourut,  à l’âge  de  trente-trois 
ans.  Affaibli  par  celte  longue  mala- 
die, le  général  milanais  dirigea  néan- 
moins les  travaux  du  siège  de  Maes- 
tricht,  et  contribua  puissamment  à 
la  prise  de  celte  place  importante. 
Il  monta  même  à l’escalade,  si  l’on 
en  croit  Priorato  ; ce  qui  est  peu  pro- 
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lubie, comme  le  remarque  Bayle,  vu 
l’âge  de  ce  graud  capitaine.  Apres 
cette  campagne,  il  repassa  en  Italie. 
Philippe  11  le  choisit,  en  pour 
commander  l'armée  expéditionnaire 
destinée  à la  conquête  du  Portugal , 
lorsque  le  cardinal  Henri  aurait  cesse 
de  vivre;  mais  .Scrbelloni  n'eut-pas 
le  temps  de  couronner  sa  glorieuse 
carrière  par  cet  exploit.  Il  mourut 
dans  le  mois  de  janvier  i58o,  au 
moineut  où  il  se  prr'parait  à passer 
en  Espagne.  GualdoPriorato,  histo- 
rien vénitien,  a consacre  une  Notice 
étendue  à Gabriel  Scrbelloni , (Lilis 
son  ouvrage  intitulé  : Scella  d’imo- 
mini  illustri  d’Italia  (.  i65t)  ). 

M — z — s. 

SERBELLON  1 (Jean-Baptiste  , 
comte  de  ) , feld-marcchal  , issu  de 
la  même  famille  que  le  précédent , en- 
tra fort  jeune  au  service  sous  l’em  • 
perciir  Charles  VI,  se  distingua,  dans 
la  guerre  de  la  succession,  à l’armée 
d’Italie,  et  obtint,  en  1745  , un  ré- 
giment de  cuirassiers  dont  il  fut  pro- 
priétaire pendant  trente-trois  ans. 
L’armée  du  prinre  Lichtenstein 
ayant  livré,  le  1 Ci  juin  1 74b , la  ba- 
taille de  Plaisance , dont  le  succès 
fut  long-temps  disputé  , Serbclloni 
contribua  beaucoup»  la  victoire  par 
une  charge  rapide  contre  la  cavalerie 
française.  Dans  la  guerre  de  Sept- 
Vns,  il  cueillit  de  nouveaux  lauriers. 
On  l’accusa  d’opiniâtreté  et  de  len- 
teurdans  les  mouvements  à la  bataille 
de  Prague  ; mais  à celle  de  Enfin  , le 
18  juin  1757,  il  tomba , avec  beau- 
cotip  d’impétuosité,  sur  1rs  lianes  de 
Frédéric  II,  et  reçut  une  blessure 
grave.  Eu  17(11 , ayant  etc  nommé 
feld-marcchal,  il  prit  le  commande- 
ment d'un  corps  de  troupes  d’ Empire 
sans  expérience , et  avec  lesquelles 
il  lui  fallut  faire  faccà  un  général  ha- 
bile, et  sûr  de  son  armée.  Serlieiloni 
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se  tint  renferme  dans  le  camp  retran- 
ché sur  la  Mulda,  et  lit  des  attaques 
isolées  sur  le  prince  Henri  de  Prusse; 
mais  ce  système  n’eut  aucun  résultat 
important.  Ayant  été  ensuite  appelé 
au  commandement  de  la  Lombardie, 
Scrbelloni  termina  sa  carrière  à Mi- 
lan , le  7 sept.  1778,  et  fut  inhume 
dans  ie  château.  On  trouve  une  No- 
tice sur  ce  général , par  Rittcrsberg, 
dattsles  Archives  tlnistoire^ Vienne, 
1804.  n°.  loi).  D — g. 

SERENT  (Jean-Baptistï-Séb  as- 
TtEN  de  ) , que  la  ressemblance  des 
noms  a fait  confondre  avec  Scran-de- 
la-Tour  {V.  Gabon,  VII , 180, et  Se- 
ra n ),  est  le  fondateur  de  la  société 
littéraire-militaire  de  Besançon  , et  à 
ce  titre,  ne  doit  point  être  oublié  dans 
la  biographie  universelle.  Né  , vers 
1 7 1 o , à Vannes , d’une  ancienne  fa- 
mille de  Bretagne,  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique , et  étant  entré  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire,  professa 
quelque  temps  les  humanités  et  la 
rhétorique.  En  renonçant  à la  car- 
rière de  l’enseignement , il  prit  ses 
degrés  en  droit  civil  et  canonique, 
et  se  (il  inscrire  sur  le  tableau  des 
avocats.  Scs  affaires  Payant  conduit 
à Besançon,  il  sollicita  son  admis- 
sion à l'académie  , fondée  récem- 
ment dans  celle  ville  par  le  duc  de 
Tallard  , gouverneur  de  la  Eranèhe- 
< '.muté.  Piqué  d’éprouver  un  refus, 
il  ne  borna  point  sa  vengeance  à des 
epigrammes  contre  les  principaux 
académiciens  ; il  forma  le  projet 
d’établir  une  société  rivale  cle  l’a- 
cadémie, qu’elle  finirait  par  éclipser. 
11  trouva  dans  les  officiers  de  la  gar- 
nison , plusieurs  jeunes  gens  disposés 
à le  seconder;  et  avec  l’autorisation  du 
commandant  <lr  la  province , il  par- 
vint, en  pende  temps,  à réaliscrjjon 
plan.  La  nouvelle  société  tint , a la 
lut  de  l’année  1753,  sa  première 
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assemblée,  dont  l’abbé  de  Scrcut, 
nomme  president  perpétuel,  fit  l’ou- 
verture par  un  discours  qui  n’était 
qu’une  critique  amère  de  l’académie, 
(les  séances  se  rcuouvelèreut  tous  les 
mois , et  furent  suivies  avec  d’autant 
plus  d’ empressement,  qu’elles  étaient 
presque  toujours  égayées  par  des 
traits  de  satire  contre  les  académi- 
ciens. Ceux-ci  se  ‘lassèrent  bientôt 
d’être  le  but  de  toutes  les  plaisante- 
ries , et  obtinrent  une  lettre  de  cachet 
qui  défendit  à la  société  militaire 
île'  tenir  des  assemblées  publiques. 
L’abbé  de  Seront  partit  pour  Pa- 
ris , dans  l’intention  dç  faire  révo- 
quer cet  ordre  j et  il  profita  de  son 
séjour  dans  la  capitale  , pour  distri- 
buer libéralement  des  patentes  d’as- 
socié à tous  ceux  qui  lui  en  deman- 
dèrent. Mais  la  société  qu’il  avait 
créée  ne  put  se  soutenir  malgré  ses 
efforts  ; et  l’on  ignorerait  aujourd’hui 
complètement  sou  existence  , si  ses 
statuts  et  la  liste  de  ses  membres  n’a- 
vaient été  insérésdans  le  Supplément 
ci  la  France  littéraire  pour  1757. 
Ou  y trouve  , à la  page  '299 , uue 
liste  assez  étendue  des  ouvrages  de 
l’abbé  de  Seront , ikint  il  paraît  qu’au- 
cun n’a  été  imprimé,  puisqu'ils  ne 
figurent  dans  aucun  autre  catalogue. 
Cesont,  pour  la  plupart,  des  pam- 
phlets coutrc  l’académie  de  Besan- 
çon, très-injurieux , si  l’on  peut  eu  ju- 
ger par  leur»  titres.  O11  ignore  l’épo- 
que de  la  mort  de  l’alibé  de  Seront , 
dont  le  nom  ne  se  trouve  plus  dans 
la  France  littéraire  de  1769  ( F. 
IIcbkail  ),  et  qui  n’a  d’article  dans 
aucun  dictionnaire.  W — s. 

SERENUS SAMMONICÜS 
( Qui.vrus  ).  Foy.  Samonicus. 

SKRGARDI (Louis),  ou  comme  il 
s’a  poêlait  lui -même,  Qiiintus  Secta- 
rais^ut  un  des  meilleurs  poètcslatiys 
de  sou  temps.  Né  à Sienne  en  i(iOo , 
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il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  ses  pa- 
rents, qui,  vivantdaus  l’aisance,  n’é- 
pargnèrent rieu  pour  cultiver  scs  dis- 
positions. Ses  maîtres,  choisis  parmi 
les  hommes  les  plus  éclairés,  n’étaient 
cependant  pas  exempts  du  mauvais 
goût  qui  régnait  alors  dans  les  écoles. 
Eu  communiquant  à leur  élève  plus 
de  préjugés  que  de  savoir , ils  lui  im- 
posèrent la  tâche  de  recommencer 
son  éducation.  Envoyé  à Rome , pour 
y apprendre  la  jurisprudence,  il  se 
sentit  entraîné  vers  la  poésie , qui 
devint  son  occupation  favorite.  11  fit 
une  lecture  assidue  des  classiques  la- 
tins , et  par  une  disposition  naturelle 
de  son  esprit , il  s’attacha  de  préfé- 
rence aux  poètes  satiriques,  qu’il 
tâchait  d’imiter.  Admis  à la  fami- 
liarité du  prince  Chigi , il  le  suivit 
dans  sa  maison  de  campagne  à la 
Riccia  , où  se  rassemblait  une  so- 
ciété nombreuse  de  seigneurs  ro- 
mains. Scrgardi  examina  de  près  les 
manières  des  grands , et  il  peignit 
leurs  travers  dans  une  satire  qui , 
pour  être  la  première , n’c'tait  pas  la 
moins  amère.  N’osant  pas  braver 
les  hommes  puissants , il  attendit 
une  occasion  pour  attaquer  de  moins 
redoutables  adversaires.  A son  re- 
tour à Rome,  il  fréquenta  une  réunion 
de  savants  qui  avait  lieu  dans  le 
collège  de  la  Propagande  , pour  con- 
férer sur  la  théologie  , l’Histoire  sa- 
crée, et  les  droits  du  Saint-Siège. 
N’c'tant  qu’iuitié  dans  les  études  ec- 
clésiastiques , il  s’y  livra  avec  opiniâ- 
treté, pour  ne  pas  se  montrer  au-des- 
sous de  ses  confrères.  Il  voulut  être  ea 
théologie  ce  qu’il  avait  été  en  litté- 
rature , le  réformateur  des  systèmes 
qu’il  trouvait  établis  ; et  se  déclara 
contre  les  scolastiques  et  les  ca- 
suistes  , qu’il  n’épargna  ni  dans  scs 
discours  , ni  dans  scs  correspondan- 
ces. 11  composa  même  un  ouvrage 
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intitule  Dr  vrtrrum philosàphùi , qui 
lui  aurait  attiré  des  persécutions,  s’il 
avait  osé  le  publier.  Les  personnes 
étrangères  à ces  discussions  admi- 
raient les  talents  de  Sergardi  , qui, 

1 trône'  et  recherché  partout  , reçut 
'invitation  de  se  rendre  en  Toscane , 

Eour  occuper  une  place  honorable  à 
i cour  du  grand-duc.  Préférant  la 
liberté  aux  honneurs,  il  aima  mieux 
vivre  chez  le  cardinal  Ottoboni , qu’il 
regardait  comme  son  ami.  A la  mort 
d’innocent  XI,  il  fut  chargé  de  porter 
la  parole  devant  le  sacré  collège , pour 
l’exhorter,  selon  l’usage,  à l’élection 
du  nouveau  pontife.  Le  choix  tomba 
sur  son  protecteur  qui  prit  le  nom 
d’Alexandre  VIII , et  qui  l’employa 
dans  quelques  négociations  dilhciles. 
Ce  fut  par  l’ordre  de  ce  pape,  qu’il 
entra  en  correspondance  avec  le  P. 
Noël  Alexandre,  pour  l’engager  à pur- 
ger son  Histoire  ecclésiastique  des  er- 
reurs qui  lui  avaient  mérité  les  ri- 
gueurs de  la  censure.  Ce  service  lui 
aurait  valu  de  bonnes  récompenses, 
si  Alexandre  VIII  ne  fût  pas  mort  à 
cette  époque.  Sergardi  en  prononça 
l’oraison  funèbre;  et,  privé  d’un  tel 
appui , il  se  voua  à l’étude,  ne  con- 
servant d’autre  ambition  que  de  bril- 
ler parmi  ses  rivaux.  Reçu  de  la  so- 
ciété des  Arcadieus,  il  lui  fut  impos- 
sible d’y  vivre  sans  querelles , quoi- 
qu’il n’y  eût  pas  manqué  d’admira- 
teurs. Sès  vers,  applaudis  par  la  mul- 
titude , trouvèrent  un  censeur  sévère 
dans  (iravina,  dont  le  goût  était  aussi 
diflicilc  que  son  caractère  était  intrai- 
table. Leurs  discussions  devinrent  si 
animées,  qu’un  jour  ils  en  vinrent 
aux  mains , à la  table  d’un  ami  chez 
lequel  l’un  d’eux  s’était  exprimé  sans 
mesure,  sur  leméritede  sescollègues, 
et  même  sur  des  matières  plus  graves. 
Ce  premier  combat,  peu  digne  de 
deux  hommes  de  lettres,  fut  le  signal 
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d’une  guerre  de  plume  , où  l’avan- 
tage devait  rester  au  plus  spirituel. 
Sergardi , se  cachant  sous  le  nom  de 
Sectanus , composa  une  satire  dans 
laquelle  il  reprochait  à un  certain 
Pliilodème  d’ctrele  corrupteur  de  la 
religion  et  des  moeurs.  Ces  vers  cir- 
culèrent rapidement , et  ils  excitèrent 
le  rire  des  hommes  les  plus  austèi-cs  ; 
Orâvina  riposta  par  des  verrincs  et 
des  ïambes  ; mais  peu  exercé  à ma- 
nier le  fouet  de  la  satire,  il  sentit 
son  infériorité;  et , par  un  sentiment 
d’amour-propre  bien  calculé,  il  dis- 
simula l’outrage,  et  n’y  répondit 
plus  que  par  le  mépris.  Un  autre 
critique  accusa  Sergardi  de  s’être  ser- 
vi de  locutions  barbares , et  d’avoir 
violé  les  règles  de  la  syntaxe  et  de  la 
prosodie.  Ces  observations,  qui  n’é- 
taient passa  ns  foudement.  n’aflaibli- 
rent  pas  l’effctdcssatiresjetlc  triom- 
phe mu  poète  resta  complet.  Les  con- 
naisseurs ne  cessèrent  pas  d’admirer 
l’art  avec  lequel  il  avait  su  plier  la 
langue  latine  à peindre  des  mœurs  si 
peu  conformesaux  usages  desanciens. 
Ou  douta  quelque  temps  de  l’authen- 
ticité de  ces  pièces  de  vers,  et  l’on 
prétendit  en  ôter  l’honneur  à Sergar- 
di , qui  s’était  montré  inférieur  dans 
quelques  autres  ouvrages.  En  ellet, 
rien  n’est  à comparer  à ses  satires  ori- 
ginales , où  le  mérite  du  style  est  re- 
haussé par  la  finesse  des  traits  et  la 
richesse  des  images.  Mais  manqne-t-on 
d’exemples  de  cette  inégalité  chez  les 
écrivains  les  plus  recommandables? 
Fabroni  a d’ailleurs  éclairci  ces  doutes 
par  des  preuves  si  positives,  qu’il  n’est 
désormais  plus  permis  de  les  parta- 
ger. Les  satiresaeSergardi  parurent 
pour  la  première  fois  au  nombre  de 
quatorze;  elles  furent  ensuite  portées 
jusqu’à  dix -huit.  Parmi  les  quatre 
dernières,  il  y en  a une  sur  la  mort 
de  Clcmeut  XI , qui  mériterait  detre 
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désignée  sous  un  autre  titre,  puisqu’el- 
le n’otl'rc  que  l’éloge  <le  ce  .pontife. 
Décore’  du  titre  de  monseigneur , ce 
poète  lut  nonimé  préfet  de  la  basili- 
que Vaticnne,  dont  il  se  plut  à orner 
le  vestibule.  Non  content  d’avoir  éle- 
vé la  statue  équestre  de  Gharlema- 

Î;ue  sous  les  portiques  , et  pave  de 
arges  dalles  la  placede  Saint-Pierre , 
il  voulut  entourer  de  petites  colonnes 
l’obélisque  qui  en  occupe  le  centre. 
Cette  innovation  ne  parut  pas  heu- 
reuse, et  elle  exposa  celui  ipii  l’avait 
ordonnée  à un  grand  nombre  de  plai- 
santeries. Scrgardi  , qui  avait  abusé 
du  droit  de  médire  des  autres  , ne  put 
supporter  qu’on  tournât  contre  lui 
l’arme  puissante  du  ridicule.  Dégoûté 
du  séjour  de  Rome,  il  alla  se  réfu- 
gier à Spolctc  , où  il  mourut  de  cha- 
grin , le  7 novembre  1 - o.G.  Scs  ou- 
vrages sont  : 1.  Quinti  Sert uni  sa- 
tyroe  in  Philodemutn  ( 'Naples,  ou 
Rome  ),  iGç)4>  in-8“.  Cette  édition, 
qui  est  la  première  des  sa  tires  de  ,Ser- 
gardi.  n’en  contient  que  quatorze. 
En  1696  et  1698,  on  en  vit  paraître 
' deux  autres,  augmentées  chacune 
de  deux  nouvelles  satires.  L’édition 
d’Amsterdam  (Rome’),  1700  , eu  a 
vol.  in-8°. , se  compose  des  huit  pre- 
mières, que  P.  A.  Ma  Sri,  (vor.  ce 
nom,  XXVI , roa)  sous  le  nom  d’An- 
ton itUMis , a enrichies  de  N otes  et  d’Ob- 
servn  lions.  1 1 . Satire  di  Settana  tra- 
dotte  in  ter  za  rima,  Zurich  (Floren- 
ce), >7<io,  in-8°.  Cette  traduction , 
donnée  parl’auteurlni-incme,  necou- 
tientque  dix-sept  satires  et  un  dialogue 
sous  le  titredela  Ctmecrsazione  dclle 
dorme  di  Routa.  111.  Oratio  pro  eli 
pendo  sitmmo  pontifice  post  obitum 
fnnocentii  xi,  Rome  , t 689  , iÿ-4". 
!V.  Oraeione  recitata  in  Campi- 
doglio  per  V accademia  delT  arti 
liberali,  ibid.,  1703,  in-4°.  V.  Dis- 
linla  relazivne  délia  grnn  sala 
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délia  cancelleria  aposlolictt  , ibid. , 
1719,  in-4°.  VI.  Discorso  sopra  il 
mtovo  omalo  délia  Guglia  di  San 
Pictro  , ibid.,  1723,  in-fol.  VII. 
Relazione  délia  statua  eqnestre  di 
Carlo  Magno  , erctla  nel  portico 
Valicano  , Sienne,  17 a 5 , in -foi. 
VIII.  Satyrœ,  argnmentis , schtdiis, 
enarrationibus  illustrât  te , Lucqucs, 
1783,  4 vol.  iu-8°.  Cette  édition,  due 
aux  soins  du  P.  Ciianrielli  , et  la  plus 
complète  des  Œuvres  de  Scrgardi , 
contient  les  Satires  originales  , plu- 
sieurs pièces depoésie  latine  etilafien- 
ne,  les  diliërcnls  Discours,  une  partie 
dé  sa  correspondance  avec  Mabtllon, 
sur  des  objets  de  littérature  et  dcrc- 
Iigion.  11  existe  deux  autres  traduc- 
tions italiennes  de  ces  satires  , outre 
celle  que  uousavons  citée;  l’une  est  in- 
titulée : Le  satire  di  QitintoSettano , 
tradotte  da  Scsto  Seltimio , ad  is- 
tanza  di  Oltavio  Nonio , deihcatc 
a Decio  Sedicino , Païenne,  1707, 
in-8“.  L’auteur  de  cette  mauvaise  tra- 
duction en  terza  rima  est  Capcl- 
lari  , auquel  on  avait  attribué  les 
satires  latines.  La  seconde  porte  le 
titre  de  Sermoni  di  Q.  Seltano , 
Pise,  1820, a vol.  in-8°. (par  l'abbé 
Missirini  ).  On  trouvera  d’autres  ren- 
seignements Sur  Sergardi,  dans  une 
Notice  placée  en  tète  de  l'édition  de 
Lucqucs,  dans  Fabroni  Fit  te  Italo- 
runi  , toute  x , pag.  G8  , et  dans  les 
Elogj  di  itomini  illustri , dn  même , 
tome  11 . pag.  73.  A — g — s. 

SFRGF.ANT  ( Jcan  ) , né  à Bar- 
row  dans  le  Lincolnshirc  , fit  scs 
études  à l’universilé  de  Cambridge. 
Thomas  Morton  ,cvcqucde  Durham, 
l’ayant  pris  pour  son  secrétaire , et 
chargéde  fairedes  extraitsdeS  Saints 
Pères , il  apprit  daus  ce  travail  à re- 
connaître les  erreurs  des  nouveaux 
réformés,  et.'après  avoir  embrassé  la 
religion  catholique. il  alla.cn  164a, 
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faire  sa  théologie  à Lisbonne,  et  y 
fut  ordonne  prêtre.  Il  revint  au  bout 
de  dix  ans  en  Angleterre , y exerça  , 

S endant  quarante  ans , les  fonctions 
e missionnaire  , et  composa  un 
grand  nombre  d’ouvrages  polémi- 
ques contre  les  théologiens  anglicans 
les  plus  renommes.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  travaux  qu’il  termina  sa  lon- 
gue carrière,  étant  mort  la  plume  à 
la  main,  eu  1707,  àl’àge  de  quatre- 
vingt-six  ans.  Ses  écrits  se  divisent 
en  trois  classes  : les  uns  ont  pour  ob- 
jet ses  controverses  avec  Hammond , 
Brainhall , Stillingfleet , Tillotson  et 
autres,  sur  lesquels  il  eut  de-  grands 
avantages  ; les  autres  roulent  sur  scs 
disputes  avec  le  docteur  Talbot , ar- 
chevêque catholique  de  Dublin  , à 
l’occasion  de  son  livre  intitulé  : Me- 
thodus  compendiosa  , qud  rectè  in- 
giestiganda  et  certo  invenitur  fides 
christiana  , Paris,  iG-{  , in-ia. 
Quoique  cet  ouvrage  eût  été  approu- 
vé par  le  docteur  Pirot,  et  bien  ac- 
cueilli^ par  Bossuet,  le  prélat  irlan- 
dais n’en  déféra  pas  moins,  à la  fa- 
culté de  Paris  , les  deux  proposi- 
tions suivantes  : Les  vérités  de  la  foi 
doivent  porter  leur  évidence  en  elles 
memes. Les  motifs  de  crédibilité  doi- 
vent e't  re  dé  montrés  par  la  raison.  La 
Faculté,  après  avoir  entendu  les  ex- 
plications de  l’auteur  , jugea  que  ces 
propositions  ne  méritaient  aucune 
censure.  Talbot  les  dénonça  pourlors 
à la  congrégation  du  Saint-Office» gui, 
sur  de  nouvelles  explications  de  Scr- 
geant,  en  porta  le  meme  jugement 
que  la  faculté  de  Paris.  La  dispute  se 
prolongea , mais  elle  11’cut  pas  d’au- 
tre résultat.  La  troisième  classe  des 
ouvrages  de  Sergeant  comprend  ceux 
qui  sont  relatifs  au  cartésianisme,  à 
{Essai  concernant  l’entendement 
humain , de  Locke,  à la  fameuse  dis- 
pute  entre  le  clergé  séculier  et  le 

XLII. 


SER 


65 


ckrgc  rc-gulier  , à l’érection  du 
chapitre  de  saint  Paul  de  Londres. 
Scs  Ité/lexwns  sur  les  serments  de 
suprématie  et  d’allégeance , 1661 
m- 12, sont  courtes  mais  excellentes.' 

U s y déclaré  contre  le  premier  ser- 
ment  exigé  par  la  reine  Elisabeth  , et 
en  faveur  du  dernier  prescrit  par  Jac- 
ques, sauf  la  clause  qui  déclare  héréti- 
que le  pouvoir  du  pape,  de  déposer, 
les  princes  pour  cause  de  religion  : 
c était  aussi  l'opinion  de  Bossuet  II 
avait  composé,  à la  prière  de  lord 
1 être,  I histoire  de  scs  controverses 
qui  11  a vu  le  jour  qu’en  1816,  dans 
le  recueil  intitulé  Catholicos.  Elle 
contient  des  details  curieux  et  satis- 
faisants pour  sa  justification.  On 
1 accuse  cependant  de  s’être  trop  li-  . 
vrc  a ses  ressentiments  dans  scs  der- 
nières années,  et  d’avoir  avancé  des 
choses  répréhensibles,  ce  qu’on  doit 
attribuer  a une  maladie  de  nerfs , qui 
ne  lui  laissait  pas  alors  toute  la  liberté 
de  son  esprit.  - Sergeant  (Jean),  né 
en  1 -uOjdans  le  Neiv-Jersey,  se  livra, 
des  son  enfance,  à la  prédication  de 
I Evangile  chez  les  Indiens  de  Mas-  v 
sachusset , et  traduisit,  Ans  leur  lan- 
gue, tout  le  nouveau  Testament,  et 
partie  de  l’Ancien.  Il  publia  :I.Zw- 
tre  sur  l’éducation  des  enfants  in- 
j V-  Sermon  sur  te  danger 
(les  i llusions  en  matière  de  religwn 

>743,  et  mourut  à Stokbridgc . eu 

1 74Q. 

SERGEL  (Jean-Tobik),  sculp- 
teur, ne  à Stockholm  en  17J0 
commença  sa  carrière  par  être  ap- 
preuti  tailleur  de  pierre.  A l’.ige  de 
seize  ans , il  entra  a l’école  de  sculp- 
ture de  Larchcvêque,  artiste  fran- 
çais , qui  avait  été  appelé  en  Suède 
pour  v bure  des  statues  destinées 
aux  places  publiques  ( For.  Lau- 
ciievèque  , XXIII , 388).  Il  ac- 
compagna son  maître  en  France, 
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on  inüç);  ot  à leur  retour,  il  aida 
Larchcvêqne  à faire  les  modèles  des 
statues  de  Gustave  Ier.  et  Gustave  II 
qui  ornent  “maintenant  la  capitale  de 
la  Suède.  Ayant  obtenu  une  pension 
du  roi,  il  Se  rendit,  en  1 767,  à Home, 
où  il  séjourna  jusqu’en  1778,  et 
où  il  exécuta  plusieurs  ouvrages 
qui  établirent  sa  réputation.  De 
l’Italie,  il  se  rendit  à Paris,  où 
son  talent  était  déjà  apprécié  ; il 
fut  teç u membre  de  l’académie  des 
beaux-arts,  après  avoir  fait,  pour 
sa  réception  un  Othiyadc,  soldat 
grec  blesse,  charmant  morceau  de 
grandeur  demi  - naturelle  , qui  fait 
maintenant  partie  de  la  galerie  du 
Luxembourg,  où  l’on  a vu  aussi  de  lui 
•un  Faune  couché  fait  à Rome.  11  vi- 
sita encore  la  capitale  de  l’Angleterre, 
et  rentra  cnlindanssa  patrie,  en  1779, 
après  une  absence  de  douze  ans,  pen- 
dant laquelle  il  avait  pris  un  rang 
parmi  les  premiers  sculpteurs  de  son 
temps.  Il  ne  tenait  qu’à  lui  de  vivre  à 
son  aise  à Pétcrsbourg , où  il  fut  ap- 
pelé, sous  des  conditions  très-avanta- 
' geuses,par  l'impératrice  Catherine; 
mais  il  aitna  (Dieux  se  contenter  de  six 
cents  rixdales  de  pension , et  rester 
(lnnssa  patrie.  Il  est  vrai  que  les  hon- 
neurs ne  lui  manquèrent  pas.  Peu  de 
temps  après  son  retour,  il  fut  nomme 
professeur  à l’académie  des  beaux- 
arts.  Plus  tard  , il  fut  intendant  de 
la  cour;  et  enfin  admis  dans  l’ordre 
de  la  noblesse  équestre.  Les  acadé- 
mies des  beaux-arts  de  Rome,  Vienne, 
Berlin  et  Copenhague  le  reçurent 
dans  leur  sein.  Après  la  suppression 
de  l’académie  de  peinture,  l’Institut 
national  de  France  le  nomma  son 
correspondant.  Dans  les  premiers  ou- 
vrages de  Sèrgel , on  avait  remarqué 
un  peu  de  manière;  il  se  corrigea 
de  ce  défaut , qui  lui  venait  peut- 
être  de  l’imitation  d’ouvrages  im- 
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parfaits  , et  ne  suivit  plus  que  la 
nature  et  le  beau  antique.  Ou  regrette 
qu’il  n’ait  pu  exécuter  en  marbré  tous 
les  ouvrages  qu’il  avait  faits  pour  le 
gouvernement  suédois':  plusieurs  ne 
sont  que  moulés  en  plâtre.  On  admi- 
re généralement  son  beau  groupe 
d’ Amour  et  Psyché  ; et  sa  Cérès , 
cherchant  Proserpine;  son  Faune 
couché , auquel  il  a su  donner  un  mé- 
lange admirable  d’ivresse  et  de  vo- 
lupté; son  Diomède  tenant  le  Pal- 
ladium ; £on  groupe  de  V énus  et  de 
Mars  ; enfin  une  F énus  CalUpyge , 
plus  grande  que  nature;  ses  Deux 
Anges' de  l’autel  de  Sainte  -Claire  à 
Stockholm.  Mais  son  plus  bel  ou- 
vrage est  peut-être  un  haut  - relief  , 
exécuté  pour  l’église  d’Adolphc-Fré- 
dcric  à Stockholm  , et  représentant 
la  résurrection  ; malheureusement 
ce  chef-d’œuvre  n’est  qu’en  plâtre.  Sa 
statue  de  Gustave  III  est  en  bronze, 
et  son  tombeau  de  Dcscartes eu  plomb. 
H a aussi  fait  les  bustes  de  Gus- 
tave Wa'sa  , Gustave  - Adolphe, 
Charles-Gustave,  Louise  Ulriquc  et 
Gustave  IV  Adolphe,  enfin  celui  de 
l’épouse  de  ce  roi , ainsi  que  plusieurs 
portraits  en  médaillons  et  eu  plâtre  ; 
on  cite  ceux  de  Gjœrwell , et  des 
poètes  Bcllmœn  et  Kellgrcnn.  Scrgcl 
mourut  à Stockholm , le  aG  février 
1 8 1 4-  D — g. 

SERGIUS  I*r. , élu  pape,  le  i5 
décembre  G87 , après  la  mort  de 
Conon , auquel  il  succéda  , était  né 
à Païenne,  d'un  nommé  Tibère.  Il 
vint  à Rome  sous  le  pontificat  d’A- 
déodat,  et  entra  dans  le  clergé,  à 
cause  de  son  goût  pour  le  chant.  Il 
se  fit  remarquer  par  des  qualités  plus 
essentielles.  I.c  pape  Léon  II  lui  don- 
na le  gouvernement  de  la  paroisse  de 
Sainte-Susanne;  et  depuis  lors  sa  ver- 
tu et  sa  doctrine  lui  acquirent  mie  ré- 
putation qui  fit  jeter  les  yeux  sur  lui 
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dans  le  moment  où  deux  compéti-  me.  Sergius  acheva  son  pontificat 
tours,  Théodore  et  Pascal,  se  dispu-  d’une  manière  plus  paisible  et  plus 
taieut  le  saint  siège.  Leurs  (actions  heureuse.  Il  ramena  à la  foi  del’èglisc 
divisaient  le  peuple  romain.  Celle  de  catholique  le  patriarche  d’Aquilc'eet 
Théodore  s’était  emparée  de  Tinté-  ses  sullragants , qui  s’en.étaient  éloi- 
rieur  du  palais  de  Latran  ; celle  de  gnés  par  ignorance;  orna  et  répara 
Pascal  occupait  l’extérieur.  L’élec-  plusieurs  églises,  lit  faire  une  casso- 
tion  de  Sergius  ramena  la  pluralité  lette  d’or  avec  des  colonnes,  où  Ton 
des  opinions  à un  arrangement.  Théo-  brûlait  des  parfums  pendant  la  messe; 
dore  se  soumit  ; mais  Pascal  recou-  éleva  un  tombeau  à saint  Eéon  dans 
rut  à la  protection  de  Jean  Platys,  la  basilique  de  saint  Pierre;  ordonna  le 
exarque  uc  Ravennc,  auquel  il  promit  chant  de  YAgnus  Dei  pendant  la 
ccul  livres  pesant  d’or  , s’il  chassait  consécration,  institua  des  processions 
Sergius  pour  le  mettre  à sa  place,  le  jour  de  Y Assomption  et  de  la  Pré- 
L '.exarque  vint  à Rome , où  il  trouva  sentation , qui  était  autrefois  la  fête 
les  esprits  tellement  attachés  au  parti  de  Saint-Simon , nommé par  les  Grecs 
de  Sergius,  quül  n’osa  rien  entrepren-  JJippapante,  ce  qui  prouve  l’anti- 
dre  contre  son  élection  ; mais  il  exi-  quité  de  ces  solennités.  Sergius  mou' 
eea  les  cent  livres  d’or  promises  par  rut  le  8 sept.  701 , après  treize  ans 
Pascal;  et  à ce  prix  il  confirma  la  huit  mois  vingt-quatre  jours  de  ponti- 
nomination  de  Sergius.  Les  persécu-  ficat.  Il  eut  pour  successeur  Jean  VI. 
tions  cependant  continuèrent  contre  D — s. 

le  pape.  Il  fut  obligé  de  s’absenter  SERGIUS  II,  pape,  succéda  à 
de  Rome  pendant  sept  ans  , et  n’ob-  Grégoire  IV,  le  37  janvier  844 - 
serva  pas  moins  ses  devoirs.  L’em-  Romain  de  naissance,  et  portant  le 
pereur  Justinien  II , irrité  de  son  op-  même  nom  que  son  père  , il  le  per- 
posiponauxdécisionsdu  concile  qu’il  dit  étant  encore  enfant,  et  fut  élevé 
avait  fait  tenir  à Constantinople , par  sa  mère , dont  il  fut  privé  à l’âge 
voulut  le  traiter  avec  la  dernière  ri-  de  douze  ans.  Cependant  le  pape  Léon 
gucur.Ce  concile, appelé  Quiuti-Sexte,  III , qui  connaissait  sa  noblesse  , et 
ou  in  Irullo,  c’est-à-dire  sous  le  dû  qui  avait  remarqué  ses  disposi- 
me  du  palais  impérial,  avait  pour  tions,  prit  un  soin  particulier  de  son 
objet  la  discipline  ecclésiastique  et  le  éducation,  et  le  plaça  dans  l’école 
mariage  des  clercs.  Le  pape,  se  refu-  du  chant  et  des  bonnes  lettres.  Étien- 
sant  à l’approuver , se  vit  menacé  ne  IV  le  Ct  son  sous-diacre  ; Pascal 
de  la  colère  de  l’empereur  , qui  en-  Ier.  l’ordonna  prêtre , et  Grégoire 
voya  contre  lui  Zacharie  , son  pré-  IV  le  fit  arçhi-prêtre.  A la  mort  de 
tospataire,  avec  ordre  de  l’enlever.  Grégoire,  Sergius  fut  élu  d’une  voix 
Mais  la  milice  de  Ravcnne,  celle  de  unanime  pour  lui  succéder.  Ccpen- 
la  Pcntapole  et  de  quelques  villes  daut  un  diacre,  nommé  Jean,  vou- 
voisines , s’opposèrent  à cette  vio-  lut  entraver  cette  élection,  et  en- 
lencc.  Zacharie,  saisi  de  frayeur,  im-  tra , à la  tête  de  quelques  mutins , 
plora  la  clémence  du  pape , se  ré-  dans  le  palais  de  Latran , dont  ils 
îiigia  dans  ses  appartements , et  se  enfoncèrent  les  portes.  Ce  succès  ne 
cacha  sous  son  ht.  Le  pontife  lui  fut  pas  de  longue  durée.  Au  bout  d’u- 
sauva  la  vie , mais  ne  put  l’empêcher  ne  heure  , la  noblesse  romaine,  se- 
d’étre  chassé  honteusement  de  Ro-  condée  par  la  milice  de  la  ville,  viht 
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assiéger  l’usurpateur  dans  son  refuge, 
et  ramena  Sergius  en  triomphe  sur  le 
trône  pontifical.  Cependant  l’empe- 
reur Lothairc  trouva  mauvais  que 
l’élertion  «lu  pape  eût  été  faite  sans 
son  consentement.  11  envoya  à Rome 
Louis,  roi  d’Italie,  sou  fils,  accom- 
pagné de  Drogon , évêque  de  Metz  et 
de  plusieurs  autres  prélats,  pour  em- 
pêcher qu’à  l’avcuir  on  se  dispensât 
du  consentement  royal,  qui  avait  été 
demandé  à son  père  et  à soft  a'ieul 
lors  de  la  nomination  des  papes  pré- 
cédents. Sergius  reçut  le  jeune  roi  avec 
les  plus  grands  honneurs.  On  envoya 
au  - devant  de  lui  le  clergé  de  Rome 
et  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  dis- 
tingué dans  la  ville,  pour  embellir 
son  cortège.  L’armée  de  Louis  était 
campée  ?ux  environs.  Les  évêques 
qui  accompagnaient  le  jeune  roi  exa- 
minèrent tf élection  de  Sergius , et  la 
confirmèrent , apres  en  avoir  recon- 
nu la  régularité.  On  demanda  au  pa- 
pe que  tous  les  grands  de  Rome  prê- 
tassent serment  de  fidélité  au  jeune 
roi;  mais  Sergius  observa  que  c’était 
à l’empereur  Lothairc  que  ce  ser- 
ment devait  être  prêté;  et  cela  fut 
exécuté  ainsi.  Cette  grande  affaire 
étant  terminée , le  pape  couronna  le 
jeune  Louis,  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre;  lui  fit  l’onction  de  l’huile  sain- 
te , lui  donna  l’épce  avec  la  couron- 
ne , et  le  proclama  roi  des  Lombards. 
Fleuri  observe,  à ce  sujet,  que  ce  fut 
une  simple  cérémonie,  puisque  Louis 
était  déjà  reconnu  comme  roi,  et  que 
le  bibliothécaire  Anastasc  lui  donne 
celte  qualité  avant  comme  après  cet 
événement.  On  pourrait  ajouter  à 
cela  l’exemple  de  Pépin,  qui  était  en 
possession  de  la  couronne  avant  son 
sacre,  et  celui dequelques autres  mo- 
narques dont  la  puissance  souveraine 
a existé  dans  toute  sa  pléuitude  in- 
dépendamment delà  consécration  re- 
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ligieuse.  A ces  témoignages  de  bien- 
veillance, Sergius  ajouta  des  lettres 
de  vicaire  apostolique  pour  Drogon. 
Elles  lui  eu  conféraient  le  pouvoir 
au-delà  des  Alpes  , avec  l’autorité' 
suprême  sur  les  métropolitains  et  le 
droit  d’assembler  même  un  concile , 
dont  toutefois  on  pourrait appclerau 
pape.  L’histoire  ne  dit  rien  de  plus 
des  actions  de  Sergius  II , «pii  mou- 
rut , le  l-j  janvier  847  , après  trois 
ans  et  un  jour  de  pontificat.  11  eut 
pour  successeur  Liiou  IV.  D — s. 

SERGIUS  111  , reconnu  pape,  le 
9 juin  go5,  avait  été  élu  après  la  mort 
de  Théodore  , en  898,  mais  succé- 
dait effectivement  à Christophe  , que 
quelques  historiens  regardent  comme 
légitime.  11  est  certain  du  moins  qu’en 
8<j8 , le  parti  de  Jean  I X ayant  pré- 
valu , Sergius  s’enfuit  eu  Toscane , où 
il  passa  près  de  sept  années  , laissant 
occuper  le  Saint  Siège  successivement 
par  Jean  IX,  Beuoît  IV,  Léon  V 
et  Christophe.  Les  dissensions  élevées 
au  sujet  de  la  condamnation  de  For- 
mosc  ( F.  Etienne  VI),  occasion- 
naient tous  ces  troubles,  indépen- 
damment des  menées  de  Théodora  , 
femme  intrigante  et  débaui’héc  , 
ainsi  «|ue  de  s«'s  deux  filles  Théodora 
et  Marosie,  dont  le  pouvoir  était 
absolu  dans  Rome.  Lnitprand  ditquc 
Sergius  111 , qui  avait  un  commerce 
criminel  avec  Marosie,  en  eut  un  fils, 
qui  fut  pape  lui-même  par  la  suite 
( F.  Jean  XI.)  Fleury  dit  que  c’est 
le  premier  pape  dont  la  mémoire  soit 
chargée  d’un  tel  reproche.  Cette  pé- 
riode de  la  papauté  est  une  «les  plus 
honteuses  que  i’histoirc  puisse  rctra- 
cet.  Sergius  111  , dont  le  père  s’ap- 
pelait Benoît , était  Romain  de  nais- 
sance. # C’était  , «lit  Baronius , le 
» plus  méchant  de  tous  les  hommes , 
» et  livré  à toutes  sortes  de  vices.  » 
Ce  fut  à Sergius  111  que  l'empereur 
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Leon  s’adressa  pour  faire  approuver 
les  quatrièmes  noces  , défendues  par 
les  lois  de  l’Orient.  Sergius  ne  man- 
qua point  de  donner  cette  preuve  de 
complaisance  à l’empereur.  Au  sur- 
plus, Sergius,  regardant  comme  usur- 

S atours  les  papes  qui  l’a  vaient  précédé 
epuissa  première  nomination,  s’ap- 
faire  condamner  de  nouveau 
inoirc  de  Formosc , et  à faire 
approuver  la  procédure  faite  par 
Étienne  VI , dont  le  corps  fut  déter- 
re par  son  ordre.  Ou  n’a  plus  au- 
cun détail  sur  ce  pape,  «pii  mourut , 
on  ne  sait  de  quelle  manière,  ni  pré- 
cisément à quelle  époque.  Lcnglet- 
Dufresnoy  la  fixe  au  t»  décciflbre 
y J -a  , ctic  P.  Pagi  en  août  911.  Il 
eut  pour  successeur  Auastasc  III. 

D— s. 

SERGIUS  IV,  élu  pape,  le  18 
juillet  1009,  pour  succéder  à Jean 
XV III,  se  nommait  Bouche  de  Porc, 
était  né  à Rome,  et  fut  le  premier 
Romain  t suivant  la  remarque  de 
Fleury , qui  changea  son  nom  en 
parvenant  au  Saint-Siège.  II  était 
évêque  d’Alhano  depuis  cinq  ans.  Pla- 
tine fait  un  grand  éloge  de  ses  ver- 
tus. Mais  sou  pontificat,  qui  ne  dura 
que  deux  ans  et  neuf  mois,  ne  fut  si- 
gnalé par  aucune  action  d’éclat.  Il 
mourut  le  i3  juillet  ion  , et  eut 
pour  successeur  Benoit  VIII.  D-s. 

SÉRIEYS  (Antoine),  né  en 
1755,  à Pont  de  Cyran-  dans  le 
Roucrguc  ( département  de  l’Avey- 
ron ),  était  destine  au  barreau  par 
;J>a  famille  ; mais  il  avait  d'autres 
goûts.  Arrivé  à Paris,  en  1779,  il 
fut  placé  cher,  un  procureur  par  Mar- 
montel.  L’année  soi  vante, d'Alcmbert 
lui  procura  l’emploi  de  professeur  de 
mathématiques  dans  une  pension  à 
Passy.  Il  fit  ensuite  un  voyage  eu  Ita- 
lie; et  de  retour  à Paris,  y forma  un 
établissement  d’instruction  qui  11e 
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réussit  lias.  Bailly  , devenu  maire,  le 
plaça  dans  les  dépôts  littéraires  où 
se  transportaient  les  livres  et  manus- 
crits provenant  des  maisons  monas- 
tiques , et  plus  tard,  des  confisca- 
tions. Eu  1 -ç>4  ? Sérieys  était  le  chef 
d’un  de  ces  dépôts.  Il  fut  nommé 
bibliothécaire  et  professeur  d’histoire 
et  de  morale  à l’institut  des  Bour- 
siers , devenu  depuis  le  Prytancc 
français.  Il  ne  put  garder  cette  place 
à cause  de  son  peu  de  conduite  , et 
coutinua  cependant  d’être  employé 
dans  l’instruction  publique.  En  1 8o4  , 
il  était  censeur  des  études  et  profes- 
seur d’histoire  à Douai;  il  fut  envoyé, 
en  i8o5 , comme  censeur  des  études, 
à Gallois.  Privé  de  cet  emploi  , il 
viul  à Paris  , et  chercha  dans  sa 
plume  des  moyens  d’existence.  Il  ne 
manquait  ni  d’esprit  , ni  de  connais- 
sances; mais  il  a fait  preuve  de  fé- 
condité et  non  de  talent  : il  écrivait 
avec  une  très- grande  rapidité;  et 
quelque  grand  que  soit  le  nombre  de 
ses  productions , tout  ce  qu’il  a écrit 
ou  transcrit  n'a  pas  été  imprimé.  Il 
eut  bientôt  perdu  son  crédit  auprès 
des  libraires.  Alors  il  fabriqua  quel- 
ques ouvrages  et  les  donna  sous  les 
noms  de  personnages  célèbres  ( Vcgr. 
Bassomfierre,  III,  5o8;  cICatlus, 
VII , 4/3)*  Il  avait  trouvé,  dans  les 
dépôts  confiés  à sa  garde  , et  publié 
quelques  manuscrits  d’auteurs  con- 
nus ( V ojr.  Barthélémy  , III , 445; 
Brosses,  dont  il  a publié  les  Lettres, 
en  3 volumes; cl  P vciaudi,  XXXII, 
337  ).ll  crut  bien  faire  eu  imprimant 
sous  sou  nom  un  ouvrage  de  Raynal 
( Poy.  Raynal  , XXXVII  , 18a  ). 
Sa  réputation  n’y  gagna  rien.  Il  ne 
lira  pas  plus  de  profit  de  quelques 
écrits  de  circonstances.  L’abbé  Si- 
card  à qui,  saus  doute , il  avait  rendu 
quelques  services  , ne  pouvant  pas 
toujours  l’obliger  de  sa  bourse  , lui 
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permettait  de  disposer  de  son  nom  ; 
c’est  ainsi  que  sur  le  titre  de  plusieurs 
des  dernières  productions  anonymes 
de  Séricys  , on  lit  ces  mots  revu  ou 
publié  par  l'abbé  Sicard.  Ce  n’etait 
plus  de  la  part  de  ce  dernier , de  la 
complaisance  ; c’était  réellement  une 
sorte  de  connivence. En  1814,  Séricys 
habitait  Monsouris,  hameau  aux  por- 
tes de  Paris.  11  est  mort  à Paris,  le  7 
août  1819.  J'ai  donné  la  liste  de 
scs  écrits  dans  la  Bibliographie  delà 
France , année  i8j5;  il  suffira  d’en 
citer  imc  partie  : I.  V Amour  et 
Psyché,  noemc  eu  six  chants,  1789, 
in-12;  t8o3,  iu-12;  1804,  in- 12. 
11.  Éloge  historique  de  L.  François 
de  Paulc  Lefèvre  d' Ormesson  de 
Noiseau , par  l'abbé  Gaubert,  1789, 
iu-8°.  Séricys  avait  vendu  cet  opus- 
cule quarante-huit  francs  à l’abbé 
Gaubert  qui  , au  rapport  de  Séricys, 
se  faisait  un  revenu  de  dix  à douze 
mille  francs,  en  envoyant  à de  grands 
personnages  des  ouvrages  qu’il  don- 
nait pour  siens.  Le  prince  Henri  de 
Prusse  remboursa  à Gaubert  ce  que  ce- 
lui-ci avait  donné  à l’auteur.  L’impé- 
ratrice de  Russie  lit  passer  trois  cents 
roubles  à l’abbé.  IV.  Les  Révolu- 
tions de  France  , ou  la  Liberté  , 
poème  national,  1790,  iu-8°.  \. 
Les  Décades  réptddicaines  ou  his- 
toire de  la  république  Française  , 
1795 , 4 vol.  in- 12,  ou  7 vol.  iu-18. 
VI.  Mémoires  historit/ues  , politi- 
ques et  militaires , pour  servir  à 
l'histoire  secrète  de  la  révolution 
française  , 1 798 , 2 vol.  in-8°.  \ IL 
Anecdotes  inédites  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  , 1801  , in-8°.  ; 
reproduit,  sans  avoir  été  réimprimé, 
sous  ce  titre  : La  fin  du  dix-huitième 
siècle  , t8o5,  in-8°.  VIII-  La  Mort 
de  Robespierre  , tragédie  en  trois 
actes  , 1801  , in-8n. , reproduite  en 
1802  , iu-8°.  C’est  dans  les  notes  à 


SER 

la  suite  de  cette  pièce  , que  parut 
la  Relation  de  l’abbé  Sicard  sur  les 
journées  de  septembre  1 792 , qui 
avait  déjà  été  publiée  en  1 796  dans 
les  Annales  catholiques , 1 . 1 3 , 

72  et  283;  et  c’est  le  seul  mor- 
ceau qui  donne  du  prix  au  volume. 
IX.  Tablettes  chronologiques  de 
l’histoire  ancienne  et  moderne  , 
i8o3,  un  vol.  in- 12;  seconde  édi- 
tion, 1804,  2 vol.  in-12;  troisième 
édition,  1806,  in-12;  quatrième  édi- 
tion , 1812,  in-12.  On  publia  en 
meme  temps  un  Supplément  pour 
l’édition  de  180G;  cinquième  édition,' 
1817  , in-12.  X.  Éléments  de  l’his- 
toire des  Giuiles  , i8o5  , in-12. 
XL  'Epilome  de  l'histoire  de  Fran- 
ce, 1804, in-12.  XII.  Dictionnaire 
généalogique , historique  et  critique 
de  l’Écriture  sainte  , où  sont  réfu- 
tées plusieurs  fausses  assertions  de 
Foliaire  ci  autres  philosophes  , par 
l’abbé  ***  , revu,  corrigé  et  publié 
par  M.  l’abbé  Sicard  , 1804 , in-8°. 
Dans  sa  dédicace  à Portalis  , Sicard 
dit  que  l’auteur  est  mort  aux  premiers 
jours  de  septembre  1^02;  mais  si 
l’auteur  eût  été  un  abbé  mort  en 
septembre  1792  , son  nom  aurait  été 
pour  l’ouvrage  un  titre  de  recom- 
mandation qui  n’était  pas  a dédai- 
gner. XIII.  Épitome  de  l'histoire 
des  papes  , t8o5,  in-12.  XIV.  Elé- 
ments de  l’histoire  de  Portugal , 
i8o5 , un  vol.  in-12.  Scricys,  qui 
avait  publié  cet  ouvrage  sous  son 
iiotn  , m’a  avoué  qu’il  c’tait  de  Rav- 
nal  ( V . ce  nom,  XXXVII , 182  ). 
Ce  n’est  qu’un  amas  confus  d’événe- 
ments défigurés  , a et  un  tissu  de  bé- 
» vues  grossières,...  c’est  un  ouvrage 
» inutile  et  dangereux , un  futile  ro- 
» man.  » Tel  est  le  jugement  porté  sur 
ce  volume,  parM.  J.  J. G.  de Mace’do, 
alors  secona  secrétaire  de  la  légation 
portugaise  à Paris,  qui  a développé 
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son  opinion  dans  trois  articles  im- 
primes au  tome  xxxxv  de  la  Revue 
( ou  Décade  philosophique  ) , etc. 

XIV.  Bibliothèque  académique , ou 
Choix  fait  par  une  Société  de  gens 
de  lettres  , de  différents  Mémoires 
dés  académies  françaises  et  étran- 
gères, 1810-1811,  ta  vol.  in-8°. 

XV.  Quelques  écrits  en  l'honneur 
de  Rtionaparte.  XVI.  Epitome  de 

Ék  V Histoire  moderne  jfliSl 2 , in- 12. 
XVII.  Épitome  de  l'Histoire  an- 
cienne , 18 1 3 , in- 1 2.  On  trouve  à la 
suite  une  Traduction  de  Y Epitome 
de  l'Histoire  romaine  de  Sextus 
Bu  fus;  c’est  la  seule  qui  existe.  X V 1 1 1 . 
Delilliana  ou  Recueil  d’ Anecdotes , 
concernant  M.  Delille  , de  ses  bons 
mots , etc.,  1 8 1 3 , iu-18.  XIX.  Epi- 
grammes  anecdotiques  inédites, etc., 
par  l 'Ermite  de  la  Chaussée  du 
Maine  , 1810  , in-12  ; reproduit  sans 
avoir  été  réimprime  sous  le  titre  du: 
V Ermite  de  la  Chaussée  du  Maine  , 
seconde  édition , 1819,  in-12.  Les 
épigrammes  11c  sont  guère  piquantes, 
et  la  prose  qui  les  accompagne,  en 
forme  de  notes,  l'est  encore  moins. 
XX.  La  Lanterne  magique  de  Vile 
d'Elbe , 181 4,  in-8°. , Opuscule  ano- 
nyme. XXI.  "Premier  Bulletin  de 
Vile  d’Elbe  , contenant  des  nou- 
velles de  Napoléon  Buonapartc , 
etc.,  1814.  Opuscule  anonyme  sans 
aucun  sel.  XX  IL  Selectœ  nostrates 
recentioresque  è script oribus  tan  1 
grircis  tain  latinis  historiée , 181 4, 
111-18.  centon.  XXI II.  Dictiomuiire 
pour  l'intelligence  des  auteurs  classi- 
ques., grecs  et  latins , tant  sacrés  que 
profanes , tome  xxxvii  et  dernier, 
181 5 , in-8°.  ; extrait  des  manuscrits 
de  Fr.  Sabbalhier,  qui  avait  public 
les  36  premiers  ( E.  Sabbathifr  , 
xxxix,  43o  ).  dernier  mot  du 
xxxvie.  vol.  était  le  mot  Rulules , 
Rut uli.  Sabbathier  avait  peut-être 
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été  diffus  ; mais  c’était  trop  peu  d'un 
volume  pour  les  lettres  S.  T.  et  sui- 
vantes. XXIV.  Selecta  è recentiori- 
bus  poetis  car  mina  , i8i5,  in-18. 
On  trouvcdanscc  volume  nncTraduc- 
tionen  vers  latins  de  la  pièce  de  F011- 
tanes  intitulée  : le  Jour  \ des  Morts 
( E.  Fontanes  au  Supplément  ). 

XXV.  Vie  publique  et  privée  de 
Joachim  Murat  , 181 G , in -8". 

XXVI.  Fouché  de  Nantes  , sa  vie 
privée  , politique  et  morale,  1816, 
in-12.  XXVII.  Carnot , sa  Vie  po- 
litique et  privée,  18 iG,  in-!2. 
XXVIII.  Entretiens  historiques  et 
politiques  de  plusieurs  gramls  per- 
sonnages , 181G,  2 vol.  in-18. 
XXIX.  Histoire  de  Marie  Char- 
lotte Louise  , reine  des  Dcitx-Sici- 
les  , 1816  , in-8°.  XXX.  Nouvelle 
Histoire  de  Henri  IV , traduite 
pour  la  première  fois  du  latin  de 
Raoul  Boutrqjs,  1816,  in-12  ( V. 
Bouthrays  , v , 4-°7  )•  On  trouve  à 
la  suite  un  extrait  de  la  Traduction 
des  Commentaires  de  César , faite 
par  Henri  IV  à l’âge  de  onze  ans. 
XXXI.  Le  Règne  de  Louis  XVIII, 
18 iG,  in-8".  XXXII.  Vie  de  Ma- 
dame la  Dauphine , mère,  de  Louis 
XVIII,  181 1,  in-12.  Le  volume  est 
aussi  décoré  au  nom  de  Sicard  : Sc’- 
rieys  a pris  des  pages  entières  dans  Le 
Dauphin,  père  de  Louis  X VI,  parM. 
Durozoir,  qu’il  ne  cite  pas.  XXXIII. 
Laharpe  jieint par  lui-mcme , 1817, 
in-18.  XXXIV.  Lettres  inédites  de 
Madame  la  marquise  du  Châtelet , 
i8ic),  in-8°.  1\I.  F.ckard  fut  avec 
Sérieys  , éditeur  de  ce  volume , qui 
ne  contient  que  trentc-lniit  lettres  de 
l’amie  de  Voltaire.  Des  morceaux  de 
Voltaire  donnés  comme  inédits  , 
étaient  déjà  connus  et  imprimés. 
XXXV.  Correspondance  inédite  de 
l'abbé  Galiani , Pa  ris , Dentu  , 1818, 
2 vol.  in-80.  Il  parut  en  même  temps 
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deux  éditions  de  cette  correspon- 
dance jusqu’alors  ine'dite  , l’une  sur 
les  autographes  memes  ; l’autre  , et 
c’est  celle  ae  Séricys,  sur  des  copies 
seulement.  L’autre  éditeur  cnit  de- 
voir faire  quelques  suppressions  à 
ces  lettrés  : Serieys  ne  retrancha  pas 
ces  morceaux  ; mais  il  a défiguré 
dusicurs  noms,  et  fabriqué  plusieurs 
cttres.  XXXVI.  Lettre  de  l'é- 
diteur  de  la  Correspondance  com- 
plète de  l’abbé  Galiani , à l’éditeur 
de.  cette  Correspondance  incom- 
plète , i8i8;  in-8°.  Serieys  y fait 
l’apologie  de  son  travail.  XXXVII. 
Sermons  inédits  du  P.  Bourdaloue , 
imprimés  sur  un  manuscrit  authen- 
tique, publiés  par  feu  l’abbéSicard, 
i8s3,  in-8".  M.  Barbier,  dans  la 
seconde  édition  du  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  et  pseudonymes 
( n°.  17039),  nous  apprend  que  le 
véritable  auteur  de  ces  Sermons  est 
Séricys.  M.  Barbier  donneau  volume 
la  date  de  1810.  Dis  cette  époque, 
en  effet , le  volume  était  imprimé,  et 
l’on  n’attendait  plus  pour  le  mettre 
en  vente  que  la  notice  sur  Bourda- 
louc  que  devait  donner  l’abbé  Sicard. 
Cette  notice  n’était  pas  encore  prête 
en  mars  1813.  On  imprimait  alors 
le  tome  ve.  de  la  Biographie  uni- 
verselle , qui  contient  l’article  Bour- 
daloue , et  l’on  y mentionna  les  Ser- 
vions inédits  , qui , suivant  les  pro- 
babilités , devient  paraître  avant  la 
nic.  livraison  de  la  Biographie.  L’in- 
dication prematurées’est  trouvée  dou- 
blement fautive  : i°.  parce  qu’on 
donnait  au  volume  des  Sermons  iné- 
dits la  date  de  i8«3  , qû’ou  croyait 
qu’il  porterait  j 3°.  parce  qu’on  11c 
signalait  pas  ces  sermons  commeapo- 
cryphes.  La  notice  que  devait  four- 
nir Sicard  n’a  point  été  donnée  ; et 
le  volume  des  Sermons  inédits  n’a 
été  réellement  publié  qu’en  1 8u3  : 
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mais  M.  Barbier  citant  ce  volume 
avec  la  date  de  1810,  il  faut  qu’il 
en  existe  des  exemplaires  sous  ce 
millésime.  Ces  exemplaires  , toute- 
fois , ne  peuvent  être  qu’en  petit 
nombre.  Séricys  avait  projeté , en 
1810,  un  Dictionnaire  historique. 
Scs  matériaux , acquis  pour  la  bio- 
graphie universelle  , n ont  été  d’au- 
cun usage  si  l’on  excepte  quelques 
Traductions  'rie  J.-Bcrnard  de  Rossi. 
Séricys  a dû  laisser  des  manuscrits; 
il  en  existe  probablement  dans  les 
mains  dequclqucsbbraircsqui  ne  sont 
pas  tentés  d’en  faire  usage.  J’en  ai  vu 
un  iutitulé  : Histoire  des  treize  der- 
nières années  de  la  vie  de  J. -J. 
Rousseau,  ou  Supplément  à la  qua- 
trième partie  de  ses  Confessions  , 
d’après  ses  écrits , des  Mémoires 
authentiques  du  temps , et  les  récits 
île  trois  vieillards  encore  existants, 
dont  l’un,  M.  Venant,  logea  Rous- 
seau pendant  les  huit  dernières  an- 
nées de  ce  philosophe  , et  fut  inti- 
mement lié  avec  lui  y ouvrage  des- 
tiné à être  ajouté  à toutes  les  édi- 
tions anciennes  et  actuelles  des 
OEuvres  de  J. -J.,  par  un  membre 
de  l’académie  frap taise.  C’est  un 
petit  v.iu-4".  de  337  pag.  A.  B — t. 

SERIMAN  ( Zacharie  Schuman, 
ou),  né  eu  1708,  à Venise  , de 
parents  arméniens,  est  l’auteur  du 
meilleur  , et  peut-être  du  seul  roman 
philosophique  que  possèdent  les  Ita- 
liens , cher,  lesquels  le  nom  de  cet 
écrivain  est  presque  inconnu.  On  sait 
très-peu  de  chose  de  sa  personne. 
Quant  à son  ouvrage  , ceux  qui 
ignorent  la  langue  dans  laquelle  il  est 
écrit  , peuvent  s’en  faire  une  idée 
d’apres  le  V oyage  de  Gulliver. 
C’est  à-peu-près  à la  manière  dont 
Swift  a décrit  les  mœurs  de  Lilliput, 
que  Scriman  raconte  ce  qu’un  voya- 
geur a observé  de  plus  remarquable 
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dans  mi  pays  peuple  de  singes  et  de 
cynocéphales.  Il  n’a  pas  mis  de  pré- 
tention dans  son  style  ; mais  son  iro- 
nie est  aussi  fine  qnc  scs  allusions 
sont  piquantes.  Après  avoir  attaqué 
les  travers  de  la  société , il  tourne 
en  ridicule  les  savants;  et,  dans  une 
Satire  très-spirituelle  sur  la  méde- 
cine , il  prolessc  la  maxime  hardie 
-j  que  les  malades  doivent  s'abandon- 
ner à la  nature  plutôt  qu’à  leur 
docteur.  On  ne  dit  pas  précisément 
comment  il  mourut  ; mais  on  sait 
qu  il  périt  dans  la  misère  à Venise,  le 
u3  oct.  1^84.  Ses  ouvrages  sont  : I. 
J ‘ar< f>*  di  Enrico  H autan  ai  rrgni 
delle  Scimmie  e de’  Cinocefali , 
Berne  (Venise),  1764,  4 vol.  in- 
o°.  , fig.  II . Altnunacchi  ad  uso  de’ 
pcdanli  , Venise  , 17 «7  et  1783. 
III.  Storia  délia  repubblica  di  Fç- 
nezia  , trad.  du  franç. , de  Laugier, 
îbid.  ,1767-69,  tu  vol.  in-8«.  IV. 
I medici  e le  medicinc,  ibid. , in-8°. 
V.  Il  sogno  d'Aristippo, petit  poème 
en  vers  blancs,  ibid.  Voyez  Galleria 
de  htterati  cd  arlisti  illustri 
delle  provincie  veneziane  ru  l secolo 
XI III.  Venise,  1824 , 1 vol.  in-8% 
avec  1 5o  portraits.  A g s. 

SERIN  ( Nicolas,  comte  de)  , hé- 
ros  hongrois,  commandait,  eu  i554,‘ 
dans  la  Basse  -Hongrie,  au  nom  de 
I empereur  Ferdinand  d’Autriche.  Il 
bt  lever  le  siège  de  Sigcth  à Ali- 
Pacha  , qui  attaquait  cette  piace  im- 
portante avec  cent  mille  hommes.  Il 
battit , et  mit  en  déroute  les  Otho- 
mans  en  plusieurs  rencoutres.  Dans 
une  de  ces  actions  qui  lui  acquirent 
la  plus  grande  réputation,  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui , et  pendant  qu’il 
en  remontait  un  autre , uuc  balle  tra- 
versa scs  vêtements  sans  le  toucher  , 
comme  si  la  fortune  l’eût  réservé 
pour  une  fin  plus  glorieuse  encore. 
En  effet , ce  fut  lui  qui,  par  la 
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vigueur  de  scs  conseils , détermi- 
na l’ empereur  Maximilien,  de- 
venu roi  ac  Hongrie  , a rompre  la 
paix  conclue  en  1 555 , entre  Verdi- 
nand  ICI . et  Soliman  j et  ce  fut  encore 
lui  que  le  sulthau  trouva  enfermé 
dans  Sipeth,  lorsqu’il  vint  y met- 
tre le  siège  dans  sou  invasion  de 
i5GG.  Le  comte  s’était  chargé  de 
défendre  cette  place,  parce  que  c’é- 
laitria  seule  qui  put  arrêter  l’armée 
othonianc  , et  donner  le  temps  à 
Maximilien  de  réunir  des  forces  suffi- 
santes pour  résister.  Il  fit  jurer  à tous 
ses  soldats  de  combattre  jusqu’à  la 
mort,  et  ordonna  qu’on  élevât  une 
potence  an  milieu  de  la  ville , pour 
annoncer  le  sort  réservé  à quiconque 
reculerait  ou  parlerait  de  se  rendre. 
Apres  avoir  défendu  le  terrain. pied  à 
pied  contre  tous  les  ellbrts  de  l’armée 
othomane , après  avoir  vu  incendier, 
l’une  après  l’autre,  la  nouvelle  et  la 
vieille  ville , le  comte  de  Serin  se  re- 
tira dans  le  château  de  Sigcth  avec 
six  cents  hommes.  Ce  fut  alors  que 
le  sulthau  lui  fit  offrir  la  principauté 
de  Croatie  s’il  voulait  capituler.  Le  • 
billet  était  attaché  à une  flèche,  et 
lui  fut  apporté  par  un  de  scs  soldats 
qui  le  ramassa.  « Je  n’avais  plus  de 
» papier  pour  bourrer  mon  mous- 
» queton  , dit  le  comte;  ce  chiffon 
» arrive  à propos.  » Réduit  à la  der- 
nière extrémité  , forcé  d'abandonner 
le  çhâteau  par  l’inremlio  d’un  magasin, 

Serin  pritscsplus riches  vêtements,  fit 
renouveler  a scs  soldats  le  serment  de 
mourir  plutôt  que  de  se  rendre,  et 
ouvrit  lui  - meme  les  portes  du  fort. 

Il  se  précipita  , à la  tetc  de  ses  bra- 
ves Hongrois  , au  milieu  des  Janis- 
saires , où  presque  tous  trouvèrent 
•la  mon  qu’ils  cberchàient.  Lui-même, 
atteint  d un  coup  de  mousquet  dans  le 
côté,  continuait  ac  combattre  et  d’en- 
courager les  siens  , lorsqu'une  bles- 
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sure  a la  jambe  le  lit  tomber.  Il  se 
défendait  encore  à genoux , mais  une 
balle  le  frappa  dans  l’œildroit,  et  le 
renversa  mort.  Ainsi  périt,  en  1 566, 
l’illustre  comte  de  Serin.  Ce  fut  ce 
sa uc  généreux  qu’on  vit  couler  sur 
féçjiafaud,  sous  Lc'opold  1er. , parce 
que  le  petit-fils  de  ce  héros  osa  com- 
battre pour  sa  liberté  religieuse  et  ses 
privilèges  légitimes  en  1671  {F . Na- 
dasti  ).  S — Y, 

SERIONN'E  ( Jacques  Acc  arias 
de  ) , né  à Cbâtillon , diocèse  de  Die, 
en  1 7 09,  (il  scs  éludes  avec  distinc- 
tion  au  collège  de  cette  dernière 
ville,  fut  avocat  au  grand  conseil  et 
secrétaire  du  roi  du  grand  collège. 

Il  avait  encore  ce  titre  en  179U  , 
époque  où  il  mourut  à \icnuccn 
Autriche.  Voici  la  liste  de  ses  écrits, 
la  plupart  anonymes.  I.  L Etna  de 
P.  Cornélius  Sevcrus  , et  les  Sen- 
tences île  Publius  Sjrus , traduits 
• en  français  avec  des  Remarques  , 
etc.,  Paris,  1736,  in- ta.  Ces  deux 
auteurs  n’avaient  pas  encore  été  tra- 
duits en  français  : le  volume  est  orné 
d’un  plan  de  l’Etna,  et  d’une  carte 
de  la  Sicile  , dressée  par  le  P.  Pla- 
cide , augustiu  déchaussé.  Dans  scs 
Observations  sur  les  Sentences 
de  P.  Sj  rus  , Scriounc  remarque 
que  La  Bruyère  a répandu  dans  ses 
Caractères  presque  toutes  les  Sen- 
tences du  poète  latin,  qu  il  en  a traduit 
quelques-unes , et  qu’il  a donné  aux 
autres  un  tour  nouveau  , un  peu  plus 
d’étendue,  et  les  a présentées  sous 
plusieurs  faces  dillcrcntcs.  Scriounc 
en  cite  quelques  exemples , et  prend 
occasion  pour  rapporter  plusieurs 
morceaux  imités  des  anciens  par  Ra- 
cine , Mascaron  et  Hcrhier  , que 
toutefois  il  ne  regarde  pas  comme 
plagiaires.  II.  Mémoire  concernant 
l'exécution  du  concordat  germani- 
que , 1747,  in-4".  III.  Le  commerce 


. SER 

de  la  Hollande  , 1765  , 3 s ol.  iu- 
la.  IV.  Les  intérêts  des  Nations  de 
l'Europe  développés  relativement 
au  commerce,  1766,  a vol.  iu-4u-> 
1767,  4 vol.  in-ia.  L’auletu-  pré- 
sente cet  ouvrage  comme  le  fruit  de 
plusieurs  annéesde  pratique,  de  voya- 
ges et  d’observations.  V.  La  richesse 
de  l'Angleterre  , Vienne  , 1771 , 
in-4°.  VI.  La  liberté  de  penser  et 
d'écrire  , Vienne  , 1 7 > 5 , a vol. 
iu-8°.  Accariasy  est  opposé  aux  idées 
modernes,  qu’il  combat  le  mieux  qu  il 
jicut.  VU.  L'orilre  moral  ou  Déve- 
loppement des  principales  lois  de  la 
nature , 1780,  in-8u.  \ 1 1 1 - Situa- 
tion politique  actuelle  de  l’Europe , 
considérée  relativement  à l'ordre 
moral , pour  servir  de  supplément 
à l'ordre  moral,  1781  , in-8°.  IX. 
Fie  de  Laurent  de  Médicis  , dit  le 
Magnifique  , traduite  du  latin  de 
Fabroni  , Berlin  . 1791  , in  - 8°. 
Je  cite  cette  Traduction  d’après  la 
France  littéraire  de  M.  Ersrli , 111 , 
i(h).  X.  Du  commerce  des  Peuples 
neutres  en  temps  de  guerra,  traduit 
de  l'italien  de  Lampredi , la  Haye, 
1793  , in-8°.  ( F.  Catalogue  de  Van 
Bavière  , n°.  3077  ).  A.  B t. 

SERIPANDO  ( Jérome),  cardi- 
nal , né  en  1 4ç)^  t * Troja  , dans  le 
royaume  de  Naples  , reçut  en  nais- 
saut  le  nom  de  T rojano , c[u  il  cliau- 
gea  en  prenant  l’habit  chez,  les  .111- 
•mstins.  11  était  destiné  à parcourir  la 
carrière  du  barreau,  pour  laquelle 
il  avait  acquis  les  connaissances  né- 
cessaires. Privé  de  ses  parents,  il 
suivit  sa  vocation , qui  l’appelait  à la 
vie  monastique.  Les  supérieurs  de  son 
couvent  Remployèrent  jeune  enco- 
re dans  les  écoles  privées  , où  il  fut 
le  précepteur  de  ses  collègues.  Lu- 
voyé  à Bologne , il  y occupa  une 
chaire  de  théologie  ; et  après  avoir 
passé  par  les  différentes  charges,  il 
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fiit  ol»,  en  i53q,  général  de  l’ordic. 
JP**/  gouverna  pendant  douze  ans. 
De -.igné  pour  le  siège  épiscopal 
d Aqmla , il  préféra  la  retraite  aux 
honneurs  , et  alla  s’enfermer  dans  un 
petit  couvent  sur  le  mont  Pansilippe, 
où  il  se  livra  tout  entier  à la  vie  con- 
templative et  à la  re'vision  de  ses  ou- 
vrages. Scs  compatriotes  vinrent  le 
chercher  dans  cet  asile , le  priant 
d accepter  une  mission  auprès  de 
jjbarlcs-Quint.  N’osant  pas  tromper 
la  confiance  qui  lui  était  témoigriée,  il 
se  mit  eu  route  pour  rejoindre  l’eni- 
pereur  à Belgrade.  Accueilli  favora- 
blement par  e*  monarque , il  en  ob- 
Imt  tout  qu’il  était  charge  de  dc^ 
mander  , et  en  prenant  congé  de  lui, 
il  reçut  la  nomination  d’archévéque 
de  Salcruc.  De  retour  en  Italie,  il 
prit  possession  de  son  diocèse  , où  il 
assembla  un  synode  pour  proposer 
des  réformes  utiles  à la  religion  et 
aux  mœurs.  Son  zèle  lut  récompensé 
par  le  pape,  qui,  en  i5(ii , le  décora 
, c"*|>eau , et  l’envoya  en  qualité 
de  légal  au  concile  de  Trente.  Avant 
de  partir  , Senpando  fit  usage  de 
son  crédit  pour  détrrmiuer  Pie  IV 
à fonder  une  imprimerie,  alin  d’at- 
tirer à Rome  le  célébré  Paul  Hla- 
nuce  ; et  en  passant  par  Bologne,  il 
ménagea  la  réconciliation  de  Sigo- 
nio  et  de  Robortello,  dont  les  longues 
disputes  étaient  un  sujet  de  scandale 
pour  les  gens  de  lettres.  Arrivé  à 
I rente,  il  prit  part  à la  rédaction  de 
plusieurs  décrets, et  se  fit  remarquer 
par  son  éloquence  et  son  érudition. 

I.e  cardinal  Pallaviciui , juge  non 
suspect , s’est  phi  à lui  rendre  cette 
justice  dans  son  histoire  de  ce  fameux 
concile,  landis  que  Srripando  con- 
duisait avec  éclat  la  négociation  dont 
d était  chargé,  il  fut  atteint  d’une 
grave  maladie,  et  mourut  le  17  mars 
1^33.  Scs  funérailles,  célébrées  à 
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Trente,  avec  nue  pompe  extraordi- 
naire g furent  accompagnées  d’une 
oraison  funèbre  par  le  P.  Marchcsini, 
insérée  par  Ossinger,  dans  la  Biblio- 
theca  A ’ugustiniana . Le  cardinal 
Seripando  jouit  pendant  sa  vie  d’une 
grande  réputation.  K11  lui  accordaut 
des  connaissances  étendues  en  théo- 
logie , ce  qui  était  un  mérite  assez 
commun  dans  son  siecle,  on  peut  lui 
refuser  le  talent  d’orateur.  Rien  n’est 
moins  éloquent  que  ses  sermons,  et 
surtout  son  éloge  de  Cbarles-Quint , 
dans  lequel  il  était  si  facile  de  s’éle- 
ver avec  son  sujet.  Ses  écrits  sont  : 

I.  Nvvæ  Constitutions;  ordinis  , etc. 
Venise,  1 5/, 9 , in-fol.  II.  Oraiio  in 
fttnere  Caroli  V imperatoris  , Na- 
ples, 1559,  i n-4 0.  in.  Prediche 
sopra  il  simholo  dcgli  apostoli  , di- 
chiaratoco  simboli  dcl  corwilio  JVi- 
ceno  e di  S.  A tunusio , Venise, 
1567  , in-4°,  et  avec  des  additions  ’ 
Rome,  1 580,  in-8°.  Cessennons.  pro- 
noncés dans  la  cathédraledcSalrrne, 
furent  publiés  par  un  neveu  de  l’au- 
teur. I V . Commen t arius  in  Episto~ 
/nm  dii’i  Pauli  ad  Galatas.X cnise 
ct  Anvers,  Plan  tin, 

1 >87 , in-8°.  V.  Comment  aria  in 
diri  Pauli  Epistolas  atl  Bomanos  et 
ad  Galatas , Naples  , 1G01 , in-4°. 

On  y a joint  la  vie  de  l’auteur  par  le 
P.  Milensi.  VI.  De  arte  orandi 
scu  expositio  srmholi  apostolorurn. 
Lonvain,  rOHi , in  - 11  Plusieurs 
lettres  de  ce  prélat  font  partie  d’un 
recucilpiibliéparLagomarsini,  à Ro- 
me, sous  le  titre  de  Pogianicpist.  et  ‘ 
oral.,  4 volumes  in-.f".  1763.  La  bi- 
bliothèque royale  de  Naples, quia  hé- 
n té  de  celle  de  S.  Giovanni  a CarLo- 
nara,  à laquelle  Seripando  avait  légué 
ses  manuscrits,  possède  plusieurs  de 
ses  traités  de  théologie  inédits.  On 
trouve  d’autres  renseignements  dans 
I iüiri  :Storia  dcgli  scrittori  /Vapo- 
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Ictani , tom.  m,  part,  n , pag..ig3 , 
et  dans  l’ouvrage  d’Ossinger,  cite 
plus  liant.  A — c — s. 

SERLIO  (Sebastien),  architec- 
te , ne  à Bologne , en  1 47  5 , d’un  père 
«pii  exerçait  le  métier  de  décorateur, 
annonça  de  bonne  heure  son  pen- 
chant pour  les  arts,  et,  sans  avoir 
d’autres  maîtres  que  sou  génie , étu- 
dia les  principes  de  la  perspective  et 
de  l’architecture.  Les  écrits  de  Yi- 
truve  lui  expliquèrent  plus  tard  ce 
qu'il  n’avait  pu  deviner  ; et  l’examen 
des  monuments  compléta  son  ins- 
truction. La  ville  de  Bologne, agitée 
par  les  factions  des  Bcntivogli , n’of- 
frait alors  aucune  espèce  de  ressource 
aux  artistes , qu’une  noble  protec- 
tion attirait  (Lins  le  reste  de  l’I- 
talie, où  les  Médicis,  les  panes,  la 
république  de  Venise  , les  ducs  de 
Mantoue , de  Fcrrarc  et  d’ürbin 
faisaient  élgver  tic  vastes  et  splen- 
dides édifices.  S’espérant  pas  trou- 
ver de  l'emploi-  dans  sa  patrie  , 
Serlio  se  mit  à parcourir  les  autres 
villes , en  commençant  parPesaro, 
où  il  s’arrêta  quelque  temps.  11  fit  un 
plus  long  séjour  dans  les  états  Véni- 
tiens, observant  partout  ce  qui  lui  sem- 
blait le  plus  remarquable  sous  le  rap- 
port de  l’utilité  et  de  la  magnificence. 
Il  mesura  l’amphithéâtre  et  les  ponts 
de  Vérone,  bâtit  une  salle  de  spec- 
tacle à Viceuce,  et  fournit  les  dessins 
pour  achever,  à Venise  , l’église  de 
Saint-François  de  lie  Vi^ne , dont  la 
• construction  avait  été  interrompue 
par  les  disputes  desarcliitectes.Lefnt 
flans  cette  dernière  ville  qu’il  connut 
Sausovino,  Saumichcli  et  Aboudi.qu’il 
ne  cesse  de  louer  dans  scs  ouvrages. 
. Honoré  de  la  protection  du  doge 
André  Gritti  et  de  celle  de  plu- 
sieurs nobles  Vénitiens,  il  n’aurait  pas 
manqué  d'occasions  de  délier  scs 
rivaux , si  le  désir  de  s’instruire 
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ne  l'eût  emporté  sur  l’ambilion  de 
briller.  Il  alla  en  Dalmatie,  où  il  fut 
lepremier  à reconnaître  les  antiquités 
de  Pola , dont  il  a donné  les  dessins 
dans  le  troisième  livre  de  son  archi- 
tecture. Il  repassa  la  mer  pour  exa- 
miner les  monuments  d’ Ancône , de 
Spolètc  et  des  autres  villes  de  la- 
Marche  et  de  l’Ombrie.  Arrivé  à Ro- 
me, sous  le  pontificat  de  Paul  III, 
il  se  lia  avec  Baltasar  Peruzzi , l’un 
des  plus  savants  architectes  de  l’Ita- 
lie , et  profita  de  ses  entretiens  pour 
parvenir  à mieux  comprendre  le  tex- 
te de  Vitru vc,  sur  lequel  Peruzzi  avait 
beaucoup  médité.  La  mort  de  cet  ar- 
tiste, arrivée  en  i536,  priva  Serlio 
d’un  grand  secours,  et  l’exposa  à l'im- 
putation d’avoir  profité  de  scs  longs 
travaux.  11 11c  s’abaissa  pas  à répon- 
dre a scs  détracteurs,  et  continua  de 
visiter  les  ruines  de  Rome,  dont  il 
pritles  dessins  et  fixa  les  tbmensions. 
On  pourrait  dillkilemçnt  se  faire  une 
idée  du  grand  nombre  de  matériaux- 
rassemblés  par  Serlio  dans  ses  vova- 
ges.  qui  se  prolongèrent  du  fond  de 
l’Adriatique  jusqu'au  détroit  de  Mes- 
sine. Scs  recherches  le  mirent  en  état 
de  rédiger  un  ouvrage  classique,  dont 
il  publia  'des  parties  détachées.  La 
première  fut  celle  des  cinq  ordres 
d’architecture;  et  ce  livre,  qui  est  à 
lui  seul  un  traité  complet,  fut  si  bien 
accueilli  par  le  public  , qu'il  fallut  en 
donner  jusqu’à  quatre  éditions.  Fran- 
çois Ier.,  auquel  l'évêque  de  Rotiez 
en  avait  transmis  un  exemplaire, 
de  la  part  de  Serlio,  lui  en  té- 
moigna sa  satisfaction  ; et , plus  gé- 
néreux que  le  duc  de  Ferrarc,  à qui 
l’ouvrage  était  dédié  , il  envoya  une 
somme  de  trois  cents  écus  d’or  à l’au- 
teur. Plein  de  reconnaissance,  celui- 
ci  mit  au  jour,  peu  après,  sous  les 
auspices  de  son  auguste  protecteur  , 
un  nouveau  livre  contenant  la  descrip- 
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tion  de  plusieurs  monuments  romains, 
en  montrant  le  désir  de  retracer 
ceux  du  midi  de  la  France , si  le 
roi  lui  permettait  de  s’y  transporter. 
François  Ier.  rc'poudit  à ce  vtru  , en 
l’engageant  à se  rendre  auprès  de  sa 
personne,  et  en  le  nommant  archi- 
tecte de  Fontainebleau  et  surintendant 
des  bâtiments  de  la  couronne.  Serlio 
n’abusa  pas  de  cette  faveur;  et  lors- 
qu’on se  proposa  d’embellir  la  cour 
du  Louvre,  il  eut  la  générosité  de 
préférer  les  projets  de  Pierre  Lescot 
aux  siens.  Au  milieu  de  ces  occupa- 
tions , il  necessa  jamais  de  travailler  à 
son  ouvrage , dont  il  avait  annoncé  la 
suite.  Aux  deux  livres  publiés  àVcnisc, 
il  en  ajouta  deux  antres  imprimés  à 
Paris,  accompagnés  d’une  traduction 
française  de  Ma  i tin,  secrétaire  du  car- 
dinal de  Lcnoncourt.Ccs  derniers,  qui 
roulaient  sur  les  éléments  de  la  géomé- 
trie et  delà  perspective,  furent  suivis 
d’une  cinquième  partie,  relative  aux 
différentes  formes  des  temples  ; et  il 
ne  restait  plus  que  deux  livres  à pa- 
raître, lorsque  la  mort  de  François  1er. 
et  les  guerres  civiles  «pii  éclatèrent  en 
Francene permirent  plus  à Serlio  de 
le  continuer.  Retiréà  Lyon  , et  tombé 
dans  la  plus  grande  détresse , il 
vendit  scs  manuscrits  à un  certain 
Strada , de  Mantouc , qui  les  fit 
imprimer  à Francfort , après  la 
mort  de  l’auteur.  Le  produit  de  cette 
vente  lui  servit  à payer  les  frais  d’un 
ouvrage  publié  à Lyon , et  h rega- 
gner Fontainebleau,  où,  accablé  par 
les  chagrins  et  les  années , il  mourut, 
en  1 55'i.  Dans  presque  tous  les  bâ- 
timents de  Serlio,  on  remarque  des 
imperfections  de  détail,  qui  nuisent 
à la  beauté  de  l’ensemble.  11  était 
plus  versé  dans  la  théorie  que  dans  la 
pratique;  et  ce  qu’il  mettait  de  sévé- 
rité dans  ses  préceptes  dégénérait  pn 
sécheresse  dans  ses  dessins  , qui  ne 
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présentaient  pas  assez  de  noblesse  et 
d'élégance.  Ses  écrits  sont  : I.  Regole 
g enerali  di  architetlura  sopra  le. 
cinqtte  manière  degli  edificj , etc. , 
Venise,  1537,  in -fol.,  avec  des  lig. 
en  bois  ; réimprimé  en  1 53g , 1 54o 
et  i544.  E'1  première  édition  est  ra- 
re et  peu  connue.  Ce  livre  forme  la 
quatrième  partie  de  son  Cours  d’ar- 
chitecture, traduit  en  français  par 
Van-Aelst,  Anvers,  1 54 5 , in -fol. 
II.  Il  terzo  libre,  nel  quale  si  figu- 
rano  e descrieono  le  antichità  di 
Roma , etc.,  ibid.,  i54o,  1 55 1 , 

1 56a,  in  - fol.,  (ig.  en  bois.  Ce  livre 
et  le  quatrième  ont  été  traduits  en 
espagnol,  par  Villalpando,  Tolède, 
1373,  in-l'ol.  III.  Il  primo  cd  il  se- 
conda libro  d‘ architettura  , Paris  , 
i545,  in -fol.,  avec  la  traduction 
française  de  Martin.  Le  texte  italien 
fut  réiinpHmé  à Venise,  i56o,  in- 
fol. IV.  Quinto  libro  d’architettu- 
ra  , nel  tjnalc  si  Iratta  di  diverse 
forme  de  tempj  sacri , Paris  , Vas- 
cosan,  1 547,  in-fol., avec  la  traduc- 
tion française,  par  Martin.  Le  texte 
italien  fut  réimprimé  à Venise,  1 55 1 
et  i55g,  in-fol.  V.  Eslraordina- 
rio  libro  di  architettura , nel  < piale 
si  dimostrano  trenta  porte  di  opé- 
ra rustica  mista  e venti  di  opéra 
dilicata  , Lvon,  1 55 1 , i558  et 
1 5Go  ; et  Venise  , 1 557  , 1 558  , 
i56o,  1567,  in-fol.  Cette  partie 
n’entre  point  dans  le  plan  du  grand 
ouvrage  de  Serlip  ; ce  qui  lui  a fait 
donner  le  titre  de  Livre  extraordi- 
naire. VI.  Opère  di  architettura  li- 
brisei,  Venise,  1 506 , in-4°.  Les  fi- 
gures ont  été  réduites  en  un  plus  pe- 
tit format;  trad.  en  latin  par  Sara- 
ceno , ibid.,  i56g,in-fol.  VII.  Il 
settimo  libro  tT architettura , nel  ■ 
quale  si  traita  di  molti  accidenti 
che  possono  occorrere  ail’  architet- 
lo,  Francfort,  i575,  in -fol.,  avec 
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une  traduction  latine.  VIII.  Tuttcle 
opère  di  archiiettura , Venise,  1 58  J , 
i(5i8  ou  i6i(),iii-40. , et  iüü3,  in- 
fol. , avec  la  traduction  latine.  C’est 
la  première  édition  complète  des 
OEuvres  de  Serlio,  auxquelles  J. -IJ 
Scaino/./.i  a joint  une  Table  des  ma- 
tières. l'oyez. , pour  d’autres  rensei- 
gnements , Mili/.ia  , Memorie  tlegli 
urchiletti;  Fantuzxi,  Scrittori  Bo- 
logne si , et  YElugio  di  Serlio,  par 
le  marquis  Amoriui , Bologue,  t8u3, 
in-fol. , avec  le  portrait  de  cet  archi- 
tecte. A — e. — s. 

SERMENT  (Louise- An  astasie)  , 
née  à Grenoble  , eu  i (i  ja  , Tint  de 
bonne  heure  à Paris  , où  elle  vécut 
dans  la  société  des  hommes  les  plus 
distingués  dans  les  lettres  , entre  au- 
tres de  Corneille  et  de  Quinault,  qui 
lui  firent  souvent  l’honneur  de  la 
consulter  sur  leurs  ouvrages.  Elle 
composa  beaucoup  de  poésies  la- 
tines et  françaises , dont  Guyonnet 
de  Vertron  a inséré  la  plus  grande 
partie  dans  sa  Nouvelle  Pandore , 
■x  vol.  in-12 , Paris,  1698. (ics  poé- 
sies , peu  remarquables  par  la  ver- 
ve cl  la  force,  le  sont  beaucoup  par 
le  sentiment  et  la  douce  philosophie. 
On  peut  en  juger  par  la  dernière 
pièce  qu’elle  ait  composée,  et  qui 
commence  par  ces  vers  » 

Bientôt  U lumière  die»  cimi 

Ne  paraîtra  plu»  i me»  veux  ; 

Bientôt , quitte  etirer»  fa  nature, 

J'irai , dmi»  une  nuit  obscure, 

Me  livrer  pour  jamai»  aux  douceur»  du  aommeil. 

Je  ne  ru*-  verrai  plu*,  par  un  triale  réveil, 

Lxpoaee  1 aenlir  lea  tourment»  de  U vie. 

Mllc.  Serment  était  alors  eu  proie 
aux  douleurs  d’un  cancer  dont  elle 
mourut  peu  de  temps  après,  eu 
Scs  amis  l’avaient  surno  mince  la  Phi- 
losophe/ et  son  savoir  la  litadmctlre 
dans  l’ara  demie  des  Bicovrati  dcPa- 
doue.  M. — d j. 

SERMEI.(Antoinf.-Pascai.-Hya- 
cintbe)  , évêque  constitutionnel  de  la 
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Haute-Garonne , né  à Toulouse  , le 
8 avril  ij3x , entra  dans  l’ordre  des 
Cannes  déchaussés,  où  il  était  connu 
sous  le  nom  de  Père  Hyacinthe.  1 1 
se  fit  quelque  réputation  dans  la 
chaire;  il  prêcha  devant  le  roi  , de- 
vint provincial  de  son  ordre , et  fut 
admis  dans  les  académies  de  Tou- 
louse et  de  Montauban.  S’étant  si- 
gnalé par  son  patriotisme  au  com- 
mencement de  la  révolution,  on  l'élut 
évêque  métropolitain  de  la  Haute- 
Garonne,  sur  le  refus  de  M.  de  Brien- 
ne  qui  avait  été  nommé  d’abord. 
Sermet  fut  sacré  à Paris,  le  26  avril 
1791.  M.  de  Fontanges  , archevêque 
de  Toulouse,  s’éleva  contre  son  élec- 
tion dans  une  Lettre  pastorale  et  or- 
donnance du  20  mai  suivant  : il  dé- 
fendait à Sermet  d’exercer  les  fonc- 
tioas  épiscopales,  et  aux  fidèles  de  le 
reconnaître  : il  lui  adressait  des  con- 
seils dont  Sermet  profita  peu.  Après 
la  terreur,  celui-ci  reprit  ses  fonctions 
comme  évêque , adhéra  à la  deuxiè- 
me encyclique  des  constitutionnels  , 
et  assista  au  concile  de  1 797  , dont 
il  fut  nommé  l’un  des  vice-présidents. 
Lors  de  la  persécution  du  Directoire, 
apres  le  18  fructidor, plusieurs  ad- 
ministrations voulaient  forcer  les  prê- 
tres à transférer  le  dimanche  au  dé- 
cadi. Ix's  évêques  délibérèrent  à ce 
sujet , et  donnèrent , le  3 décembre 
1 797  , une  décision  contraire  , en  la 
motivant  ; elle  est  signée  de  onze  d’en- 
tre eux , dont  Sermet  est  le  premier  ; 
et  se  trouve  dans  les  Annales  de  la 
religion  , tome  vi,  p.  121.  O11  peut 
voir  dans  ce  même  Recueil,  tome  xii, 
p.  44 1 > précis  des  opérations  d’un 
concile  tenu  par  Sermet  à Carcas- 
soue  , pour  la  métropole  du  sud  (1). 
Cccoucile,  qiii  commença  le  u)octo- 


(1)  Sermet  l'intitulait  ëvêqu*  un  IropoliUin  du 

Sud. 
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brc  1800,  dura  sept  jours;  fl  était 
composé  de  sept  évêques  et  de  dix» 
sept  prcti-es.  On  y lit  divers  régle- 
ments; mais,  suivant  les  Annales, 
le  deuxième  ordre  y avait  eu  trop 
d’influence.  Sermet  assista  au  concile 
de  Paris , en  t8ot , et  il  y prêcha.  Il 
donna  peu-a près  sa  démission  , com- 
me tous  les  évêques  de  ce  pa  rti , obtint 
une  pension , et  rentra  dans  l'obscu- 
rité. Il  moumt  à Paris  , le  a4  août 
1808,  après  avoir  rétracté  son  ser- 
ment , et  condamné  hautement  la 
constitution  civile  du  clergé.  M.  Gré- 
goire lit  paraître  son  Oraison  funè- 
bre, dont  l’objet  principal  était  d’em- 
pêcher de  croire  que  l’évêque  Sermet 
fût  revenu  à l’union  de  l’Église. 

P — c — t.  « 

SERNA  ( La  ).  Foy.  Samtajx- 

DEn. 

SEROUX-D’AGINCOURT 
( Jean-Baptiste-Louis-Geobge), 
historien  et  antiquaire, issu  d’une  fa- 
mille noble  «t  de  parents  militaires, 
naquit  à Beauvais,  le  5 avril  i^3o. 
Il  embrassa  , dans  sa  jeunesse,  la 
profession  des  armes  , et  annonça  de 
lionne  heure  des  qualités  aimables , et 
cegoùt  pour  les  beaux  arts  qui  domi- 
na sa  vie  entière.  Des  devoirs  de  fa- 
mille lui  firent  quitter,  jeune  encore,  le 
Service  militaire,  malgré  l'espoir  d'a- 
vancement que  lui  promettait  la 
bienveillance  dont  Louis  XV  honorait 
«a  famille.  Attaché quelque  temps  à la 
diplomatie , il  profita  de  la  faveur 
royale  pour  se, faire  nommer  fermier 
général.  Déjà  sa  réputation,  son  heu- 
reux caractère  , et  les  grâces  de  son 
esprit  l’avaient  fait  rechercher  dans 
ces  cercles  , oii  les  hommes  les  plus 
remarquables  venaient  rivalisrr  de 
tact  et  de  connaissances  ( V . Geof- 
kbin  ).  D’Agincourt  y brilla  bientôt 
sous  les.  mêmes  rapports.  Les  talents 
se  grouppèreut  autour  de  lui.  Vernet, 
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Fragonard  , Boucher  , Vanloo,  Ro- 
bert, Vicn,  Pigallc,  Boucliardon, 
Cocliin  , VVillc,  Dcvcncc  , I.alive, 
Blondel,  d’Aziucourt,  le  comte  de 
Caylus,  Saint-Non,  Mariette,  l’abbc 
deïersan  , furent  à-la-fois  ses  amis, 
scs  maîtres  ou  ses  disciples.  Familia- 
risé avec  diverses  sciences,  il  prit 
des  leçons  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
Buflbn  , d’Aubenton  , Sage  , Jus- 
sieu. Cependant,  tout  entier  à l’a- 
mour des  arts,  il  tournait  souvent 
ses  yeux  et  sa  pensée  vers  leur  ter- 
re classique.  La  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  de  sou  roi,  et  des 
liaisons  de  famille  et  de  société  le  re- 
tenaient encore  dans  sa  patrie.  La 
mort  de  Louis  XV  rompit  le  premier 
ben,  «t  la  perle  d’un  ami  acheva  de 
le  décider  à quitter  la  France.  En 
1777,  il  partit  pour  l’Angleterre, 
visita  ensuite  la  Belgique , la  Hol- 
lande et  une  partie  de  l’Allemagne  , 
et  revint  à Paris  préparer  son  voyage 
d'Italie,  et  disposer  sa  fortune  con- 
formément à ses  plans.  Le  oc- 
tobre de  l’année  suivante , il  s’éloi- 
gna de  la  capitale,  qu'il  ne  devait 
plus  revoir.  Après  avoir  traversé  la 
Savoie  et  le  Piémont,  il  se  rendit  à 
Gènes  et  à Modène  , où  il  se  lia 
avec  l’illustre  Tiraboschi.  Arrivé 
à Bologne,  il  y lit  un  séjour  de 
uclques  mois  pour  examiner  et 
essiuer  les  monuments  dont  cette 
ville  abonde;  et  ce  fut  dès  ce  mo- 
ment qu’il  conçut  le  vaste  plan  de 
l’ouvrage  qui  devint  la  principale 
occupation  de  sa  vie.  Dans  les  con- 
trées du  nord  qu’il  avait  parcou- 
rues, il  avait  , par  une  sorte  d’ins- 
tinct secret  et  prédominant  , porté 
son  attention  sur  les  monuments 
de  l’architecture  gothique , si  nom 
breux  et  si  remarquables  darts  les 
pays  septentrionaux:  dans  le  midi  et 
dans  la  Lombardie  , il  avait  étudié 
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les  traces  de  la  décadence  de  l’art  des 
Grecs  et  des  Romains.  Des  observa- 
tions réitérées  lui  faisaient  présumer 
que  les  arts  n’avaient  pas  été  totale- 
ment détruits  dans  les  siècles  d’igno- 
rance , et  qu’on  pouvait  retrouver 
leur  histoire,  leur  marche,  leurs 
principes  et  leurs  métamorphoses, 
au  milieu  des  aberrations  où  les 
avaient  entraînés  les  malheurs  de 
l’empire  romaiu , l’invasion  des  Bar- 
bares , la  translation  du  trône  impé- 
rial à Constantinople  , le  mélaugc  du 
goût  asiatique,  et  la  fusion  des  genres 
apportés  au  nord  par  les  Goths  ; au 
midi,  parles  Arabes.  En  un  mot, 
d’Agiucourt  entreprit  de  reprendre 
l’histoire  de  l’art  au  momentoù  Win- 
kclmann  l’abandonnait,  et  d’en  re- 
trouver la  suite  dans  les  monuments 
les  plus  informes  des  siècles  de  bar- 
barie, comme  dans  les  productions 
les  moius  importantes  et  les  plus  fra- 
giles , telles  (pic  les  miniatures  des 
manuscrits  , les  coffrets , les  taberna- 
cles à volets,  les  dvptiques,  et  enfin 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
dans  les  catacombes  , inépuisable  su- 
jet de  conjectures  , de  recherches  , 
d’observations.  Dès-lors  toutes  ses 
pensées,  scs  courses,  scs  travaux 
eurent  pour  but  ce  vaste  projet, 
/ pour  l’exécution  duquel  il  lui  fal- 
lait encore  une  grande  fortune,  de 
longs  jours,  et  enfin  des  recherches 
immenses  auxquelles  sou  esprit  vif et 
scrutateur  était  très-propre.  11  visita 
successivement  Venise , où  commença 
sa  Iiaisou  avec  Morclli  ; Florence  , 
Pérouse  , Cortonc  , Sienne  ; et  il 
arriva,  au  mois  de  nov.  1779,  à 
Rume  , où  son  premier  asile  fut 
la  maison  même  qu’avait  habitée 
Salvator  Rosa  , Fia  Gregoriana. 
Dix  - huit  mois  après , il  alla  dans 
le  midi  de  l’Italie,  pour  examiner 
les  monuments,  en  fouiller  les  biblio- 
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thèques , et  notamment  celle  du 
Mont  Cassin.  Cependant  ses  travaux 
avaient  pris  un  granddéveloppcmcul: 
de  retour  à Rome , il  dirigea  les  re- 
cherclies  les  plus  étendues  , non-seu- 
lement eu  Italie,  mais  dans  toute 
l’Europe  : il  entretenait  partout  des 
dessinateurs  pour  relever  les  monu- 
ments de  tout  geurc  qui  pouvaient 
éclaircir  l’histoire  des  arts  dans  le 
moyen  âge.  En  178.1,  il  entreprit 
une  suite  d’ubservatious  daus  les 
catacombes.  Outre  celles  de  Saiut- 
Calixtc , de  Saint-Saturnin  , de  Pris- 
cille,  de  Saint-Laurent,  et  autres 
déjà  connues  qa’il  visita  avec  la  plus 
grande  attention  , il  en  fit  ouvrir , à 
ses  frais  , plusieurs  qui  restaient  fer- 
mées depuis  deux  siècles , entix:  au- 
tres celle  de  Sainte-Agnès  , hors  des 
murs  sur  la  voie  Momentané.  Pres- 
qu’cnscveli  daus  cette  dernière  par 
des  éboulemeiits  qui  lui  barraient  la 
retraite , il  n’eu  put  sortir  que  par  im 
de  ces  puits  nommés  Furamina,  qui 
servaient  autrefois  à introduire  un 
peu  d’air  et  de  lumière  daus  ces  vas- 
tes souterrains.  Cependant  ces  soins 
assidus, ces  éludes  aprofondies  n’ab- 
sorbaieut  pas  tous  les  moments  de 
d’Agincourt:  c’étaitencpre,à  Rome, 
l’homme  aimable  et  brillant  qui  fai- 
sait le  charme  et  le  lien  de  la  plus 
liante  société.  Le  cardinal  de  Bernis 
et  le  chevalier  d’Azara  lui  avaient 
voué  une  vive  amitié  , et  faisaient 
leurs  délices  de  sa  conversation.  Une 
femme  célèbre  par  sa  beauté , ses  ta- 
lents , et  ses  malheurs , Angclica  Kauf- 
mann embellissait  aussi  cette  réu- 
nion , et  recevait  de  d’Agincourt  les 
preuves  de  l’intérêt  le  plus  pur  et  le 
plus  sincère.  Honoré  par  tous  les 
hommes  distingués  qui , des  diverses 
parties  de  l’Europe , venaient  visiter 
Rome  et  l'Italie,  il  prodiguait  scs 
conseils , ouvrait  sa  bibliothèque  et 
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son  cabinet  à tous  ceux  qui  voulaient 
en  profiter.  C’étaient  surtout  les  jeu- 
nes artistes  de  l'école  française  qui 
trouvaient  sans  cesse  eu  lui  un  pro- 
tecteur, un  guide  et  un  ami.  En  178a 
il  fit  élever  , à scs  frais,  dans  le 
Panthéon , un  monument  à la  gloire 
du  Poussin , avec  une  inscription 
remarquable  par  sa  noble  simpli- 
cité : Nie.  Poussin  , Pictori  Gal- 
lo.  Cependant  on  attendait  avec 
impatience  la  publication  du  grand 
ouvrage  auquel  il  travaillait  depuis 
tant  d’années.  Louis  XVI  avait 
daigné  y prendre  intérêt  ; et  déjà 
une  partie  des  planches  avait  été 
envoyée  à Paris  , où  d’Agincourt 
comptait  bientôt  -faire  commeuccr 
l’impression.  Mais  les  troubles  et  les 
désordres  de  la  révolution  engagè- 
rent des  amis  prudents  à les  renvoyer 
en  Italie  ; et  bientôt  d'Agincourt  se 
vit  privé,  non- seulement  de  toute 
communication  avec  sa  patrie,  mais 
encore  des  ressources  qu’il  s’y  était 
ménagées  ; et  pendant  plusieurs  an- 
nées , cet  homme  si  généreux,  si  ma- 
gnifique dans  sa  bienfaisance  comme 
dans  ses  travaux  , fut  réduit  au 
plus  strict  nécessaire.  Toutefois , au 
milieu  des  orages  politiques  qui  dé- 
solaient l’Europe  entière  , d’Agin- 
court fut  respecté  par  les  divers  par- 
tis ; et  tous  les  chefs  , comme  tous 
les  gouvernements  se  firent  im  devoir 
d’honorcr  sa  vieillesse  et  de  protéger 
sa  tranquillité  11  profita  de  cette  bien- 
veillance pour  reprendre  la  publi- 
cation de  son  ouvrage,  dont  il  trai- 
ta avec  les  libraires  Trcuttcl  et 
Wurt7.  , à des  conditions  honora- 
bles , et  qui  rendirent  quelque  aisance 
à ses  derniers  jours.  Dufourny,  ha- 
bile architecte  , avec  lequel  il  avait 
eu  des  liaisons  suivies  en  Italie,  se 
chargea  de  diriger  , à Paris  , l’im- 
pression et  le  classement  des  plan- 
x1.11. 
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elles  et  du  texte.  Cependant  les  guer- 
res du  gouvernement  impérial  ne 
permirent  pas  d’accélérer  l’émission 
des  livraisons,  qui  n’ont  été  complé- 
tées qu’en  i8a3  , plus  de  neuf  aus 
apres  la  mort  de  l'auteur  , et  même 
apres  celle  du  premier  éditeur.  D’A- 
gincourt, afiligé  de  ce  retard , et  plus 
qu’octogénaire,  se  flatta  du  moins 
de  voir  mettre  au  jour  1111  Recueil 
moins  considérable , et  qui  lui  avait , 
pour  ainsi  dire  , servi  de  délasse- 
ment ; c'était  la  description  d’une 
cullcclion  Je  terres  cuites  antiques, 
qu’il  avait  formée,  et  qu’il  comptait 
léguer  au  Vatican.  11  en  confia  la  pu- 
blication à l'auteur  de  cet  article. 
Sur  ces  entrefaites  , sa  santé  s’allai- 
blissaitdc  jour  eu  jour  : il  avait  pres- 
que j>crdu  l’usage  des  yeux  ; mais 
Page  et  les  infirmités  u’ôLiiciit  rien 
à la  vivacité  de  sou  esprit,  à la  cha- 
leur de  son  aine.  Il  n’apprit  , en 
1814,  qu’avec  beaucoup  d’émotion 
l’événement  inespéré  qui  ramenait 
sa  patrie  sous  le  sceptre  des  princes 
dout  le  souvenir  et  les  bienfaits  11’é- 
taient  jamais  sortis  de  sa  pensée  ; et 
les  lettres  qu’il  écrivit  à ce  sujet , sont 
pleines  des  sentiments  les  plus  hono- 
rables. Cependant , le  u:>  août  de 
cette  même  année  , une  maladie  de 
vessie,  accompagnée  d’une  fièvre  assez 
forte , vint  sc  joindre  à ses  autres 
infirmités.  Il  rccoimiit,  avec  courage 
et  résignation,  que  sa  fin  approchait, 
dicta  scs  dernières  volontés , fit  don- 
ner à tous  scs  amis  des  marques  de 
son  souvenir  , et  ne  cessa  de  montrer 
celte  sensibilité  douce  et  vraie  , cette 
mémoire  attachée  et  constante  qui  ne 
se  démentirent  jamais.  11  expira,  le 
^4  septembre  ; sou  corps,  accompa- 
gné. Mar  l'ambassadeur  de  France, 
par  des  .hommes  distingués,  et  des 
artistes  de-toutes  les  nations , fut  dé- 
posé dans  l’église  dé  Saint  Louis  des 
f. 
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Français,  au  pied  de  l'autel  du  saint 
roi.  Quelque  temps  après , un  mau- 
solée lui  fut  élevé  dans  la  meme  égli- 
se, par  les  soins  de  M.  de  Prcssigny , 
ambassadeur  de  France,  (lu  chevalier 
Artaud,  secrétaire  d’ambassade,  de 
M.  LeThière,  directeur  del’académic 
française  des  beaux-arts  a Ruine,  et  de 
M.  Péris  , architecte  , son  ami.  ( F . 
Paris,  ixxii,  577)  Les  ouvrages  qu’a 
laissés  d’Agincourt  attestent  ses 
vastes  connaissances  et  le  zèle  dont 
il  était  anime  pour  la  gloire  et  la 
prospérité  des  Draux-arts.  Au  rang 
des  plus  importants  , comme  des 
plus  utiles  qui  aient  été  publiés  en 
leur  honneur , sera  toujours  mise 
1 '//istoire  de  l’art  par  les  monu- 
ments , depuis  sa  décadence  au 
cinquième  siècle  , jusqu’à  son  re- 
nouvellement au  quinzième  siècle , 
3 vol.  bi-fol. , enrichis  de  3x5  plan- 
ches, Paris,  i8io-i8a3.  Ce  Recueil 
immense  est  accompagné  d’un  Abrégé 
îles  événements  et  des  règnes  qui 
ont  indue’  sur  le  sort  des  monuments 
dans  le  Bas-Empire , de  trois  Disser- 
tations historiques  sur  l’architecture, 
la  sculpture  et  la  peinture  , et  sur  le 
sort  et  la  marche  de  ces  arts  pen- 
dant les  mêmes  époques , enfin  des 
Notices  explicatives  des  planches.  Le 
texte  est  nourri  de  faits  importants 
et  d'aperçus  remplis  d’intérêt.  C’est 
un  de  ces  livres  qu’on  consultera 
toujours  , et  avec  lequel  on  en  fera 
beaucoup  d’autres.  Sa  publication  a 
été  dirigée , d’abord  par  M.  Du- 
fourny  , membre  de  1 institut  , et 
après  la  mort  de  ce  savant  , par 
NM.  Émcric  David  , de  l’académie 
des  inscriptions  , et  Feuillet , biblio- 
thécaire de  l'institut;  la  Notice  sur 
d’Agiucourt,  est  de  l'auleitr lie  cet 
article!  C’est  également 'cfe  dernier 
qm  a'  publié  son  dernier  ouvrage, 
intitulé  : Recueil  de  fragments  de,. 
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sculpture  antique  en  terre  cuite , 1 
vol.  in-4°. , orné  de  planches , Paris  ; 
1814.  On  y trouve  des  détails  inté- 
ressants sur  l'emploi  très-fréquent  que 
les  anciens  faisaient  de  la  terre  cuite 
pour  la  décoration  des  maisons  et  des 
édifices , pour  les  usages  habituels  de 
la  vie,  et  pour  les  pratiques  reli- 
gieuses. Le  texte  est  empreint  de 
quelques  habitudes  de  l’idiome  ita- 
lien, que  d’Agincourt  avait  substituées 
peu  à peu  aux  tournures  de  sa  lan- 
gue naturelle.  On  peut  faire  la  même 
remarque  sur  l’Histoire  de  l’art; 
mais  en  général  son  style  est  clair  , 
rapide  , animé.  Le  portrait  de  d’A- 
giucourt a été  gravé  lorsqu’il  n’avait 
que  quarante  ans  , d’après  un  dessin 
de  Cochin.  C’est  celui  qui  est  placé  àla 
tête  du  Recueil  de  fragments  de 
terre  cuite.  D’Agiucourt  avait  exi- 
gé qu’il  n'en  fût  tiré  d’épreuves  qu’a- 
pres  sa  mort.  Un  médaillou  qui  le 
représente  dans  scs  dernières  années , 
est  plaréau  premier  volume  de  l'His- 
toire de  l’Art.  L — s — E. 

SERP1LIUS  (George),  biblio- 
graphe, naquit  en  1668,  à Sopron 
(1),  capitale  du  comté  de  ce  nom  , 
dans  la  Hongrie , d’une  famille  consi- 
dérée. Les  persécutions  auxquelles 
les  Protestants  étaient  alors  en  butte 
décidèrent  son  père  à l’envoyer  , en 
1673  , à Ratisbonne  , où  sou  aïeule 
se  chargea  de  surveiller  sa  première 
éducation.  George  lit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes  ; et 
étant  allé  chez  des  parents  qu’il  avait 
à Bojanowa  dans  la  grande  Pologne, 
il  continua  de  se  livrer  à la  culture 
des  lettres  avec  beaucoup  d’assiduité. 
Il  fit  ensuite  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie,  tant  à Leipzig  que 
dans  d’autres  académies  allemandes 


(1)  lût  latin  Srmprvnium , «C  en  allemand  OEdtn 
burg 
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et  étrangères  j cl  les  termina  d’une 
manière  brillante , quoique  la  délica- 
tesse de  sa  saule  l’eut  force  plusieurs 
fois  d’interrompre  scs  travaux.  Ad- 
mis au  ministère  évangélique,  il  exer- 
ça quelque  temps  le  modeste  emploi 
de  diacre  dans  la  Saxe  jet  reçut  en- 
suite une  vocation  pour  Ratisbounc, 
où  ses  talents  et  scs  qualités  pastora- 
les l’c'lcvèrént  promptement  aux  pre- 
mières dignités.  Un- mariage  avan- 
tageux le  dédommagea  de  la  perte 
de  son  patrimoine.  II  vécut  heu- 
reux au  milieu  tics  livres  et  de  sa 
famille  ; et  mourut  surintendant  ec- 
clesiastique à Ratisbonne  , en  1723. 
Outre  un  grand  nombre  de  Program- 
mes , de  Thèses  et  de  Dissertations 
exégétiques;  des  Vers  en  latin  et  en 
allemand  ; des  Sermons  et  des  livres 
de  controverse  , dont  on  trouvera  les 
titres  (la us  Cxwiltinger,  Spécimen 
Hun  par.  littéral. , 34-2-46  , on  a de 
Serpilius  : I.  Sciagraphia  Hermetis 
cpislolici  ad  anal)  sim  et  genesin 
epistolaruni  hilinarum  viam  com- 
monstrantis  ; eu  ni  appendice  , de 
variatione  styli  et  de  orlhographid 
et  interpunctione  , Moisson  , i6gi  , 
111-8".  11.  Calalogus  bibliothecce  Ra- 
tisponensis  , Ratisbonne  , 1-00-07  , 
2 vol.  in-fol.  III.  Les  Epitaphes  des 
théologiens  saxons  ( en  allemand  ), 
ibid. , 1707  , in-8°.  IV.  Personalia 
Mosis  , Josuce , Sairuclis  , Esrœ  , 
Nehrmiie , Mardoches  et  Estheræ , 
Leipzig  , 1708 , in-8°.  \ . I/annnnia 
evangelica , ibid.,  171 1 ,in-4°.  VI. 
De  anagramnfdtismo  lihri di{o; mm 
appendice  selectorum  anagramnia- 
tum , Ratisbonne,  1713,  in-8". , 
sous  le  nom  de  Celspirins  , ana- 
gramme de  Serpilius.  VIL  Verzei- 
cutuss  einigerraren  Bïteher,  Franc- 
fort et  Leipzig  ( Ralisbonre),  177.3  , 
in  -8". , trois  parties.  C’est , selon 
Struvius,  le  premier  Recueil  de  no- 


SER  83 

ticcs  de  livres  rares  ( Voy.  Bill.  lùst. 
Uttcrariæ,  702  ).  On  lui  doit  encore 
une  réimpression  de  l 'Index  libro- 
nnn  expurgandorum  de  Jean  - Ma- 
rie de  Guanzcllis  ( V oy.  ce  nom.), 
1723,  in -8°.,  sur  laquelle  Stru- 
vius donne  de  curieux  détails  ( ibid. , 
pag.  i65i  ).  Il  promettait  un  Sup- 
plémeut  au  Thealrttm  anonymo- 
rum  de  Placcius  ( V oy.  ce  nom  ) ; 
et  il  avait  publie  le  prospectus  d’twc 
nouvelle  édition  des  Opuscules  les 
plus  rares  de  Jean  Launoy.  Czwittin- 
ger  a recueilli  les  éloges  donnés  à Ser- 
pilius par  les  théologiens  et  les  sa- 
vants de  sa  communion.  Voyez  l’ou- 
vrage cité plus  haut , 34<J-5o.  W — s. 

SERRA  ( Antoine  ),  un  des  plas 
anciens  écrivains  en  économie  politi- 
que , naquit  à (iosenza,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  On  n'a  pas  de  ren- 
seignements sur  scs  premières  années  : 
ou  croit  pourtant  qu’il  se  forma 
daus  l’académie  fondée  en  Calabre 
par  Parrasius , et  qu’il  partagea 
les  opinions  de  son  compatriote  Cam- 
panella.  Décore  du  titre  de  docteur, 
il  se  rendit  à Naples , qui  gémissait 
alors  sous  le  joug  des  vice-rois  espa 
gnols.  Ecrasée  sous  le  poids  de  ses 
entreprises  gigantesques.  l’Espagne 
était  obligée  d’accabler  d’impôts  ex- 
traordinaires les  peuples  soumis  à sa 
dominaliou , tandis  qu'une  mauvaise 
administrationajoutaitenrorcà  la  mi- 
sère du  pays.  Ces  maux  étaient  à leur 
comble,  lursque  le  comtedc  Lémos  fut 
nommé  vice-roi.  Il  trouva  le  trésor 
public  très- endetté,  et  des  popula- 
tions en tièresabandonnant  leurs  villa- 
ges, pour  se  soustraire  aux  vexations 
du  lise.  Dansces  tristes  circonstances 
un  conseiller  de  la  couronne.oublianl 
l’échec  porté  au  crédit  de  la  nation 
par  une  pragmatique  du  comted'OIi- 
varès,  proposa  de  la  remettre  en  vi- 
gueur, pour  régler  le  tauxdu  change, 
6. 
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(tout  la  réduction  forcée  lui  paraissait 
un  moyen  de  prospérité.  Serra  s’éleva 
contre  ce  système,  et  dans  un  ouvrage 
très-profond,  il  montra  quellesétaient 
les  véritables  sources  de  la  richesse 
nationale  ; quelles  causes  devaient  in- 
fluer sur  les  variations  du  change,  et 
les  dangers  des  moyens  employés  jus- 
qu’alors pour  faire  cesser  la  pénurie 
de  l’argent.  L’économie  politique , 
telle  qu’elle  est  envisagée  de  nos 
jours,  ne  compte  pas  d’écrivains 
plus  anciens  que  Qucsuay  en  Fran- 
ce , et  Adain  .Smith  en  Angleterre  : 
le  premier  avait  annoncé  ses  prin- 
cipes dans  deux  articles  ( Blé  et 
Fermiers  ) de  l’Encyclopédie,  et 
l’autre  dans  ses  Recherches  sur  la 
nature  et  les  causes  de  la  ri- 
chesse des  nations.  Dans  tin  siècle 
moins  éclairé , Serra  avait  jeté  les 
bases  de  cette  science  , dont  il  ne  se 
dissimulait  pas  les  dillicultés,  et  dont 
il  pressentait  l’importance.  11  s’était 
aussi  proposé  d’écrire  un  livre  sur  la 
Force  de  l'Ignorance  , dont  il  ne 
nous  reste  que  le  titre.  On  ne  sait  pas 
ce  qui  attira  sur  l’auteur  la  rigueur 
du  gouvernement  ; mais  on  éprouve 
un  sentiment  péuible  en  lisant  l’Epî- 
tre  dédicatoire  de  son  traité  , da- 
tée des  prisons  de  la  Ficaria.  On 
croit  que  Serra  fut  compromis  dans 
la  conspiration  de  Campanelia  , qui, 
arrêté  en  îSpf),  gémissait  dans  les 
cachots  de  Naples,  à l’époque  où 
Serra  y était  aussi  enfermé.  La  tin 
de  sa  vie  n’est  pas  mieux  connue 
(jue  le  commencement  ; elle  serait 
restée  entièrement  ignorée  , si  l’abbé 
Galiaui , dans  la  2e  édition  de  son 
Trattato  délia  moneta  , ( Naples , 
1 780)  n’avait  parlé  de  l'ouvra geijifé 
uous  venons  de  citer,  et  qui  est  in- 
titulé : Breve  Trattato  delle  cose 
cke  possono  fare  abbondare  li  regni 
di  oro  e di  argento  , dove  non  sono 
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minière  , con  applicazione  al  régna 
di  Napoli  , divisa  in  tre  parti , Na- 
ples, Scorriggio,  i(ii3,  iu*4°., réim- 
primé dans  la  collection  des  Econo- 
misli  italiani,  Milan,  1 8o3,  in-8°.  La 
Bibliothèque  du  Roi  à Paris  possède 
un  exemplaire  delà  première  édition. 
Celui  que  Oaliani  regardait  comme 
unique  , est  passé  dans  les  mains  de 
M.  Salfi  , qui  a écrit  YEloge  de 
Serra,  Milan,  1802  , in-8°.  A-g-s. 

SERRA  ou  SERRE  (Michf.l), 
comme  on  l’appelle  eaFrance, peintre 
espagnol,  naquit  en  Catalogne  , vers 
i058.  En  butte  aux  mauvais  traite- 
ments de  sa  mère  , qui  venait  de  se 
marier  en  troisièmes  noces, il  s’enfuit 
de  la  maison  paternelle  , n’étant  âgé 
que  de  huit  ans.  Arrivé  à Marseille  , 
dénué  de  toute  ressource  , mais  ne 
consultant  que  son.inclination  pour 
la  peinture , il  fut  assez,  heureux  pour 
intéresser  à son  sort  un  peintre  mé- 
diocre , qui  lui  donna  les  premières 
notions  de  son-  art.  Quoiqu’à  peine 
sorti  de  l’enfance,  le  jeune  Serra  sen- 
tait tout  ce  qui  lui  manquait,  et,  pour 
se  perfectionner  , il  ne  craignit  pas 
d’entreprendre  le  voyage  de  Rome, 
n’ayant  encore  que  dix  ans.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville  , il  s’a- 
donna à son  art  avec  une  rare  assi- 
duilé;ct,  parson  travail  et  son  amour 
pour  la  peinture,  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile d’exciter  l’intérêt  des  plus  ha- 
biles professeurs.  Après  avoir  étudié 
pendant  l’espace  de  sept  années  sans 
interruption  , il  revint  à Marseille  , 
où  il  peignit,  pour  l’élise  des  Domi- 
nicaius  , son  tableau  du  Martyre  de 
Saint  Pierre , qui  lui  procura  la  plus 
grande  vogue.  La  plupart  des  églises 
de  Marseille,  et  beaucoup  de  riches 
négociants  voulurent  avoir  de  ses 
ouvrages.  Il  envoya  alors  un  de  ses 
tableaux  à l’académie  de  peinture  de 
Paris , qui  s’empressa  de  l’admettre 
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au  nombre  de  scs  membres.  Cet  hon- 
neur accrut  sa  réputation , et  ses  ou- 
vrages lui  avaient  procure  une  for- 
tune considérable  , lorsque  éclata  la 
fameuse  peste  de  Marseille.  Parmi  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité  qui  s’illus- 
trèrent dans  cette  circonstance , Serra 
fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus 
de  zèle  et  d’activité. Il  prodigua  tout 
ce  qu’il  possédait,  et  lorsque  le  fléau 
cessa  , il  se  trouva  sans  aucune  autre 
ressource  que  son  talent.  11  se  livra , 
sans  regrets,  à de  nouveaux  travaux. 
Plein  du  spectacle  affreux  qui  avait 
si  long-temps  frappé  scs  regards  , il 
en  retraça  les  scèucs  les  plus  pathé- 
tiques dans  deux  tableaux  quai  des- 
tinait nu  régent.  11  avait  chargé  son 
fils  de  les  présenter  à ce  prince.  la? 
jeune  Serra , entraîné  parles  plaisirs 
de  Paris  , et  pressé  par  le  besoin 
d'argent,  trompa  la  confiance  de  so/i 
père  : il  vendit  ces  deux  tableaux  à 
la  foire  Saint-Germain.  Cette  vente 
lui  fit  d’abord  beaucoup  de  tort  dans 
L’esprit  des  membres  de  l’académie  , 
qui  ignoraient  que  lui-même  avait  été 
trompé;  mais  il  parvint  à se  justifier 
et  à recouvrer  sa  réputation.  Il  fut 
chargé  de  plusieurs  tableaux  pour  les 
religieuses  de  Sainte-Claire  , et  pour 
la  paroisse  de  la  Madelène  de  Mar- 
seille , ainsi  que  pour  les  Carmélites 
d’Aix.  A ces  grandes  compositions  , 
il  joignit  l’exécution  d’un  nombre 
considérable  de  tableaux  de  chevalet, 
que  les  amateurs  recherchaient  avec 
empresscmcut.Sesproductionsétaient 
pleines  de  feu  et  a invention;  mais, 
doué  de  la  plus  grande  facilité , il  eu 
a quelquefois  abusé.  Il  mourut  à Mar- 
seille , en  1728.  P — s. 

SERRA  CAPP.IOLA  ( Antoine 
Maresca  Donnorso  , duc  de  ),  di- 
plomate, ué  à Naples,  en  i7.r»o,  fut 
confié,  après  la  mort  de  scs  parents , 
aux  soins  d'un  oncle  qui  lui  fit  épou- 
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»er  une  dame  étrangère.  En  1 7 , i 1 
fut  envoyé,  en  qualité  de  ministre 
auprès  de  l’impératrice  Catherine. 
Resté  veuf,  il  contracta  de  nouveaux 
liens  avec  la  fille  du  prince  Wla- 
semskv,  ministre  de  la  justice  et  des 
finances  de  Russie.  Cette  alliance  et 
la  bonté  de  son  caractère  lui  liront 
beaucoup  d’amis,  et  le  rendirent  di- 
gne de  la  confiance  de  la  souveraine 
auprès  de  laquelle  il  était  accrédité. 
L’empereur  Paul  Ier.,  qui  avait  d'a- 
bord conçu  des  préventions  contre 
lui,  fut  désarmé  par  sa  contenance, 
et  se  plut  k lui  donuer  une  marque 
d’estime  , en  le  décorant  de  l'ordre 
de  Saint-André.  La  révolution,  écla- 
tée en  France,  avait  fait  de  rapides 
progrès  en  llalie;etla  cour  dcNaples, 
iivréc  à d’imprudents  conseils,  après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers , 
tomba  victime  de  sa  faiblesse.  Le 
duc  de  Scrracapriola  , fidèle  à son 
mandat , obtint  des  secours  de  l'em- 
pereur de  Russie,  pour  relever  le 
trône  de  son  maître.  Sa  conduite  ne 
varia  pas  , lorsque  le  royaume  de 
Naples  fut,  en  iHoti,  exposé  de 
nouveau  à une  invasiou  étrangère. 
Le  traité  de  Tilsitt , eu  reconnaissant 
Murat  comme  roide  Naples,  dépouil- 
la le  duc  de  Serracapriola  du  droit 
de  représenter  son  pays  ; mais  ou 

fient  dire  qu’il  11e  fut  jamais  plus  réel- 
cment  ministre  , que  depuis  qu’il 
avait  cessé  de  l’être.  Sa  maison  de- 
vint le  point  de  réunion  des  person- 
nages les  plus  éminents,  et  le  foyer 
des  combinaisons  les  plus  hostiles 
contre  le  pouvoir  extraordinaire  qui 
s’était  formé  en  Europe.  Se  refusant 
aux  offres  de  son  nouveau  roi  , et 
privé  des  secours  de  l'ancien  , il  se 
résigna  aux  plus  grandes  privations, 
sans  cesser  de  remplir  ses  devoirs. 
Lorsque  la  Russie,  menacée  par  les 
armées  de  Buouo parte  , sc  vil  oblU 
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gèe  de  rassembler  toutes  scs  forces 
pour  sc  défendre  , le  duc  de  S cira - 
capriob  fut  chargé  par  l'empereur 
Alexandre,  de  stipuler  de  nouveaux 
traités  avec  la  Perse,  la  Turquie  et 
l’Angleterre.  Dépositaire  des  intérêts 
de  la  plupart  des  puissances  oppri- 
mées, il  prit  une  part  active  aux  évé- 
nements qui  bouleversèrent  1’Ëuropc, 
et  parut  au  congrès  de  Vienne,  pour 
y soutenir  les  droits  des  Bourbons  de 
Naples.  L’heureuse  issue  de  cette 
mission , lui  mérita  une  pension  et 
des  honneurs.  Il  put  retourner  dans 
sa  patrie  , dont  il  était  éloigné  de- 
puis trente-deux  ans,  et  il  s y vit  ac- 
cueilli de  la  manière  la  plus  honora- 
ble. Tous  les  partis  rendirent  hom- 
mage à sa  probité , à son  désintéres- 
sement , et  à la  modération  de  ses 
principes.  De  retour  en  Russie , il  sc 
flattait  d’y  jouir  en  paix  du  fruit  de 
ses  longs  services,  lorsque  la  mort 
de  sa  fille,  et  les  troubles  qui  agi- 
tèrent Naples , eu  i8ao,  lui  causè- 
rent de  nouveaux  chagrins.  Invité 
par  le  roi  lui-même  à prêter  serinent 
à la  constitution  des  Cortès  , le  duc 
de  Serracapriola  , qui  ignorait  les  vé- 
ritables intentions  du  monarque,  mit 
sa  signature  au  bas  du  papier  qu  on 
lui  avait  envoyé,  en  l’adressant  au 
roi,  pour  qu’il  en  lit  l’usage  le  plus 
convenable.  Ferdinand  le  remit  au 
nouveau  parlement,  eu  témoignant 
sa  satisfaction  à l’ambassadeur.  Le 
duc  de  Serracapriola  , qui  aurait 
voulu  voir  rétablir  l’ordre  dans  son 
pays  sans  l’intervention  d une  force 
étrangère,  encourut  la  disgrâce  de  la 
cour,  et  ne  dut  la  conservation  de  sa 
place  qu’à  la  protection  dont  1 em- 
pereur Alexandre  l’bonorait.  Après 
avoir  exercé  pendant  quarante  ans 
les  fonctions  d'ambassadeur  à Pé- 
tersbourg,  il  y mourut,  le  a*j  no- 
vembre iHî'i.  Ce  diplomate  n avait 
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pas  beaucoup  d’instruction  , mais  il 
étaitdoué  d’un  jugement  sain  etd’une 
rande  pénétration.  Il  réunissait  aussi 
es  qualités  qui  semblent  iucoinpati 
bles.Thabitudedeparler  beaucoup,  et 
une  mesure , une  discrétion  impertur- 
bables ; la  sagesse  la  plus  consommée 
et  une  extrême  chaleur  de  sentiment  ; 
des  principes  sévères  et  beaucoup  d’in- 
dulgence; un  zèle  sans  bornes  pour 
la  royauté , et  la.  plus  constante  mo- 
dération dans  ses  opinions.  La  droi- 
ture de  son  esprit  et  sa  longue  expé- 
rience des  a flaires  en  avaient  fait  un 
guidesûrdans  les  circonstances  lesptus 
dilüriles.  Personne  ne  voyait  mieux  , 
plus  loin,  et  avec  plus  de  rapidité. 
Toute  sa  politique  était  renfermée 
dans  trois  mots  , dont  il  avait  fait  la 
règle  de  sa  conduite  : prévoir , atten- 
dre et  profiter.  Il  avait  rendu  des 
services  à Louis  XVllî  , lors  de  son 
séjour  à Mittau.  Ce  prince  lui  écrivit 
une  lettre,  de  Varsovie  ( ü5  janvier 
180  a ),  et  lui  lit  remettre  son  por- 
trait sur  une  boite  d’écaille,  seul  té- 
moignage que  -les  circonstances  lui 
permissent  alors  de  donner  de  sa  re- 
connaissance. A — g — s. 

SERRANO  (Thomas),  jésuite, 
espagnol , né , le  7 novembre  1 7 1 5, 
à (installa , dans  le  royaume  de 
Valence,  d’une  famille  noble,  pro- 
fessa successivement  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie,  dans 
diflërcnts  collèges  de  la  Société. 
Doue  d’une  grande  vivacité  d’esprit 
et  d’une  mémoire  heureuse,  il  em- 
ployait seS  loisirs  à la  culture  des  let- 
tres grecques  et  latines . et  étudiait 
en  même  temps  les  antiquités , 1 his- 
toire et  la  géographie.  Les  ouvrages 
qu’il  promettait  auraient  sans  doute 
mis  le  sceau  à sa  réputation  : mais  il 
négligeait  le  soin  de  sa  gloire  pour 
s’occuper  de  ses  élèves;  et  d'ailleurs, 
embrassant  à-la-fois  un  grand  nom- 
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bre  d’objets,  il  n'en  terminait  aucun. 
11  était  le  premier  à badiner  sur  la 
lenteur  avec  laquelle  il  travaillait;  et 
un  peintre  , de  ses  amis , l'ayant  re- 
présenté tenant  une  plume  , il  mit  au 
bas  du  tableau  le  distique  suivant  : 

Srmper  tcripltut,  numyiuim  schbmtit  ùnago 
Senwii  vrrunt  y iuj  ncçct 

Décoré  du  titre  d’historiographe  du 
royaume  de  Valence,  il  reçut  un  di- 
plôme d’associé  de  l’académie  de 
Rovercdo.  Après  la  suppression  de 
son  institut,  il  se  renditen  Italie,  et 
mourut  à Bologne , le  i cr.  février 
1784. Outre dcsDiscours  latins,  pro- 
noncés dans  des  cérémonies  littérai- 
res , des  Opuscules  et  quelques  I*ièces 
de  vers  eu  espagnol,  et  enfin  la  Des- 
cription des  fêtes  célébrées  à Valen- 
ce, en  1 78a , pour  la  troisième  année 
séculaire  de  la  canonisation  de  saint 
Vincent  Fcrricr  ( V.  ce  nom  ) , on 
cite  de  Serrano  : I.  Super  jndicio  II. 
Tiraboschi  de  AI.  f'aler.  Martiale, 
L.  A nn.  Senecâ  et  AI.  Ann.  Lucano 
et  aliis  argentece  œtatis  Hispanis , 
ad  Clementinum  Vanetlium  episto- 
Le  dîne , Fcrrare , 1 778,  in-8u.  Dans 
ces  deux  lettres,  pleines  d’érudition 
et  écrites  d’un  style  agréable,  Serra- 
no cherche  à défendre  les  auteurs 
que  l’on  vient  de  citer  contre  les  criti- 
ques de  Tiraboschi.  II.  Carminum 
libri  tr  , opus  poslhumum  ; accedit 
de  auctoris  vitâ  et  litteris,  Midi. 
Garcia-  Commcntarius  , Foligni  , 

1 788 , in-8°.  Ou  estime  beaucoup  les 
Épigrammcs  de  Serrabo.  Parmi  ses 
ouvrages  manuscrits  , on  distingue 
un  Traité  de  rhétorique,  en  espa- 
gnol ; une  Lettre  , en  latin , sur  le 
théâ  tre  espagnol  ; — V mi  Hispaniœ 
èffipics , ex  antitwis  munis  erpres- 
sa,  Dialogi ; — Musceum  Hispani- 
Cinn  velus  et  novurn  ; — Ilispania 
A rabica  ; — Alarlialis  gcoj-raphia 
çt  Borna.  O11  trouve  une  liste  plus 
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étendue  des  productions  de  notre  au- 
teur, dans  Caballcro , Suppléai.  Iji- 
blioth.Soc.  Jcsu,  p.  a5y  et  suiv. 

‘ W— s. 

SERRANT.  F.  Bautru. 

• SERRAO  (François ).  V.  Sin ao. 

SERRAO  ( Jkan-André  ),  évêqu^ 
de  Polenta,  naquit  en  1731  , à Cas- 
tel-Mouardo,  petit  village  détruit  par 
les  tremblements  de  terre  des  Cala- 
bres , et  auquel  on  a donné  ensuite  le 
nom  de  Filadelfia.  Élève  distingué 
de  l’abbé  Gcuuvesi , il  oLlint  , à la 
recommandation  de  son  maître  , la 
place  de  professeur  de  morale  aux 
écoles  publiques.  Il  ne  songeait  qu’à 
remplir  scs  fonctions  , lorsqu'il  s’é 
leva  des  nuages  entre  le  Saint-Siège  et 
la  cour  de  Naples.  Pic  VI , piqué  du 
refus  de  la  haqiicuéc  , opposa  des 
difficultés  à la  nomination  des  églises 
vacantes.  Scrrao,  compris  parmi  les 
candidats  , prit  part  à la  querelle  , 
et  soutint  l'autorité  temporelle  contre 
le  pouvoir  ecclésiastique.  On  offrit 
pourtant  de  le  consacrer , s’il  voulait 
consentir  à une  rétractation.  Scrrao 
loin  de  désavouer  les  maximes  ré- 
pandues dans  scs  premiers  ouvrages, 
les  confirma  dans  les  nouveaux.  Le 
roi  de  Naples  se  crut  obligé  de  pro- 
téger uu  écrivain  qui  montrait  taut 
de  zcle  pour  la  cause  de  la  monar- 
chie , et  insista  pour  le  faire  préco- 
niser. Le  pape  huit  par  se  rendre  à 
ses  sollicitations  , et  consacra  l’évê- 
que dePotcnza  (1).  A son  retour  de 


(1)  Le»  prlucipcs  qu'il  profrmil  l'avuieut  fait 
mettre  «u r le»  ratios  pour  IVpiiH-opiil  dam  un  temps 
où  de  n»rlictiM‘*  brotullvrie*  sVuicnt  rlevcn  entra 
le  Saint-S  ir#e  et  1*  cour  de  N*plt».  I Ai  P.  Matitÿ 
rlii , maître  du  weré  palaia , Cl  quelque*  nb*erv*-- 
l ictus  «ur  le*  écrit*  de  Serran,  «|  Pic  VI  ordonna 
que  ce  dernier  expliquât  *e<  sentiment*.  <’.**  ex- 
plication*, qui  parurent  ensuite  d«u*  le*  Annule*  «ec- 
clesiastique* de  Florruce,  lie  Mlistirrnt  point  U 
cour  de  Home,  et  Scrrao  eut  ordre  de  rrp<>udrr  « 
uutc  question*  «levant  J'auiblrur  l -auip.mnlb  ; ou 
peut  voir  ce*  que«liun»  dans  U«  A uu.cll-  « ecrlà- 
fiatiiifuri  du  if»  septembre  cl  S octobre  i*8V  Ser- 
ran relus*  d’j  rcjMiudrr,  ptt  tendant  que  cr  pr»- 


* 
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Hume , Serrao  fut  nommé  secrétaire 
de  la  classe  des  belles-lettres  de  l’a- 
eadémic  qu’on  venait  de  fonder  à 
Naples.  Il  se  démit  quelque  temps 
après  de  cette  place , dont  les  devoirs 
lui  paraissaient  incompatibles  avec 
.les  obligations  de  pasteur,  quilcrap- 
pelaieuten  province. Quelques  années 

Îilus  tard,  les  symptômes  de  la  révo- 
ution  française  commencèrent  à se 
répandre  en  Italie  ; et  le  roi  de  Na- 
ples ne  larda  pas  à voir  ses  états 
cuvabis  par  une  armée  étrangère. 
Mais  les  revers  de  Scîiércr  sur  l’A- 
dige , et  les  progrès  de  l’insurrec- 
tion en  Calabre  , renversèrent  la  ré- 
publique napolitaine  , et  jetèrent  le 
royaume  dans  la  plus  violente  anar- 
chie. Beaucoup  d'hommes  du  carac- 
tère le  plus  respectable  y furent  im- 
molés par  une  populace  avide  de  sang 
et  de  rapine.  Serrao , qui  passsait 
pour  cire  favorable  aux  nouvelles 
idées  de  liberté  et  d’égalité , fut 
égorgé  dans  son  lit,  vers  la  (in  de 
mai  et  sa  tète,  plantée  au  bout 
d’une  pique , fut  portée  en  triomphe 
dans  les  ruesde  Potcnza.  Scs  ouvrages 
sont  : I.  Commcntarius  de  vit  à et 
scripti)  J uni  Vincenlii  Gravinæ  , 
Rome,  1758,  in-4°.  II.  De  sacris 
Seripluris  liber  , qui  est  locorum 
moralium  primus  , Naples  , 1 7G3. 
Il  en  fut  rendu  compte  dans  les  JY ou- 


était  injurient,  et  U cmir  de  Napln  rponta 
Y«  venir  ut  M querelle,  et  nomma  une  |uiite  pour 
examiner  cr  .qu'il  cmi venait  de  faire  : celle-ci  fut 
d'avia  que  l'interrogatoire  était  iuadmiraijile , et 
propos»,  de  faire  sacrer  l'évêque  élu , par  le  métro- 
politain on  par  le»  évêque»  de  la  province.  Il  s’en 
suivit  une  négociation , et  enfui  il  fut  cuti  veau  que 
Serrao  signerait  uiw*  Irttrr  pour  protester  de  *oti 
atlarbrineut  au  Saint-Sirgc,  et  de  sa  soumission 
m aui  constitution» apostoliques;  il  reroniiai««ail  l'au- 
torité de  l'église  catholique,  et  la  jnridirtiou  spi- 
rituelle des  papes  sur  la  foi  et  la  <li«rip)ine,  et  sou- 
mettait »u  Saint -Siège  ses  prreedents  écrits,  et 
tous  rem  qu'îl  pourrait  publier . promettant  de 
déférer  an  pigemeut  canonique  qui  en  serait  porté. 
Serrao  souscrivit  cette  lettre  dont  le  texte  est  rap- 
porté dans  le*  tfouvelb-t  ecclèiiaAïque*  du  3 octo- 
bre i?83 , et  il  fut  sacré  évêque  de  Potensa. 

P — C—T. 
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eelles  ecclésiastiques  , du  *8  mai 
1764.  III.  Adnotationes  ad Stcpha- 
mun  Pulritii  de  monasticarum  do- 
tiumrationeineundà . dansl’ouvrage 
de  Patrizio.  IV.  De  Claris  Cate- 
chistis,  lib.  m , ibid. , 1769 , in-8a. 
Cet  ouvrage  fut  attaqué  par  le  P. 
Mamachio.  On  en  donna  un  extrait 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques 
du  G mars  1771.  V.  Apologeticus  , 
ibid.,  1771»  ra-8°.  VI-  y/d  Com- 
ment ar.  Dominici  Alfeni  Farii,  su- 
per conslit  : Prædecessoru m nos- 
TRORüM , ibid.,  1774»  in-fol.  VII. 
L'Economique,  de  Xcnoplion,  trad. 
du  grec  en  italien, ibid.,  1774.  in-8°. 
VIII  De  rebus  gestis  Mariæ  The* 
resice  Austriaeœ  commcntarius  , 
ibid.,  1781,  in-8°.\oy.sa  Fie,  par 
M.  D.  F.  D.  (Mg.  Dominique  Forges 
Davanzati  ) Paris,  180G,  iu-8".  La- 
moureux  en  a donné  un  extrait  dans 
la  Revue  philosophique,  même  an- 
née, •Jœc.  trimestre,  page  1 4- » • 

A — g s 

SERRE  ( Jus  Puget  dk  La  ) , 
écrivain  aussi  médiocre  que  fécond  , 
n’est  connu  maintenant  que  par  le  ri- 
dicule dont  Boileau  l’a  couvert  dans 
scs  Satires.  Né,  vers  1600,  à Tou- 
louse, il  vint  fort  jeune  à Paris,  avec 
l’espoir  de  tirer  parti , pour  sa  for- 
tune, de  sa  facilité  à traiter  toutes  sor- 
tes de  sujets.  11  jouissait  probable- 
ment de  quelque  bénéfice,  car  il  por- 
tait alors  le  petit  collet.  Le  succès 
extraordinaire  du  Secrétaire  de  la 
cour,  misérable  rapsodie,  qu’il  eut 
l’impndencc  de  dédier  à Malherbe 
(1),  le  lit  connaître.  La  Serre,  dit- 
on  , était  le  premier  à convenir  de  la 
nullité  de  scs  talents;  mais  il  se  fai- 
sait un  mérite  de  savoir  bien  vendrl 
ses  ouvrages , quoique  mauvais,  tan- 


(l)  La  première  édition  est  de  Paria,  l6i5,  à&- 
8°.  ; il  y en  a en  plus  de  cinquante. 
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dis  qiie  les  autres  auteurs  mouraient 
de  faim  maigre' des  productions  excel- 
lentes. Comme  on  lui  reprochait  de 
travailler  trop  vite  : « Je  suis  toujours 
presse , répondit-il , lorqu’il  s’agit  de 
gagner  de  l’argent;  et  je  préfère  les 

£istoles  tpii  me  font  vivre  à l’aise,  à 
i chimère  d’une  vaine  gloire  qui  me 
laisserait  misérable.  » Avec  cette  fa- 
çon de  penser,  on  ne  doit  pas  s’é- 
tonner qu’il  ait  publié  plus  de  cent 
volumes.  Morale,  histoire,  littératu- 
re, philosophie,  théâtre,  etc.,  tout 
était  de  son  ressort.  Loin  de  se  mon- 
trer sensible  à la  critique  , il  la  pro- 
voquait par  ses  plaisanteries;  et  riait 
lui-même  de  ce  qu’il  nommait  son  fa- 
tras. Un  jour  qu’il  avait  entendu  Ri- 
chcsourcc  prononcer  un  fort  mauvais 
discours,  il  courut  l’embrasser  en  s’é- 
criant : « Ah  ! Monsieur,  depuis  vingt 
ans  j’ai  bien  débité  du  galimathias; 
mais  vous  venez  d’en  dire  plus  en 
une  heure  que  je  n’en  ai  écrit  dans 
toute  ina  vie.  » Les  éloges  outrés  qu’il 
prodiguait  aux  grands,  dans  ses  dé- 
dicaces et  dans  des  livres  composés 
exprès,  lui  valurent  de  puissantes 
protections.  Gaston  d’Orléans , frère 
flij  roi , le  uommn  son  bibliothécaire; 
et,  peu  de  temps  après,  il  fut  fait 
consciller-d’étatet  historiographe  de 
France.  Si  quelques  beaux  - esprits, 
tels  que  Saint -Amant,  n’en  conti- 
nuèrent pas  moins  à le  harceler  de 
leurs  épigrammes  (a),  La  Serre  eut 
aussi  ses  flatteurs;  car  c’cst  sérieuse- 
ment que  le  poète  Maynard,son  com- 
patriote, lui  disait  : 

Ta  plume  est  aujourd'hui  le  miracle  des  plumes  (3). 

II  ne  put  cependant  avoir  part  aux 


(*)  Dans  son  P oit*  croit , Saint- Autant  se  mo- 
que de  U tVruudité  de  La  Serre  , 

Qui  livre  sur  livre  desserre. 

(î)  Voy.  le  Soqnet  à La  Serre , dans  les  0£hwj 
de  May  nard  , p.  58,  Mit.  de  v6q$. 
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pensions  que  Colbert  fit  accorder  aux 
gens  de  lettres.  Comme  Chapelain 
( V.  ce  nom)  avait  été  consulté  par 
le  ministre,  quelques  plaisants  sup- 
posèrent que  La  Serre,  avant  rencon- 
tré l’auteur  de  la  Pucelle,  lui  avait 
arraché  sa  perruque,  dans  un  mou- 
vement de  colère.  C’est  l’origine  de 
Chapelain  décoiffe , parodie  de  quel- 
ques scènes  du  Cid , qu’011  trouve 
dans  la  plupart  des  éditions  des  OEu- 
vrcs  de  Boileau , quoiqu’il  n’y  ait  eu, 
de  son  aveu,  qu’une  bien  faible  pa#r 
La  Serre  venait  d’annoncer  le  projet 
de  publier  un  Journal  littéraire,  sous 
le  titre  de  Mercure,  quand  il  mourut, 
au  mois  de  juillet  ifi‘65,  comme  on 
l’apprend  par  la  Gazette  en  vers 
de  Loret , au  'i!\  de  ce  mois.  Depuis 
long-temps  il  avait  quitté  le  petit  col- 
let, et  s’était  marié.  L’abbé  de  Ma- 
rolles,  dans  son  Dénombrement  des 
auteurs,  ne  cite  qu’un  seul  ouvrage 
de  La  Serre  : Y Esprit  de  Sénèque  et 
de  Plutarque , qu’il  ne  se  vantait  pas 
d’avoir  lus.  Il  serait  tout-à-fait  inu- 
tile de  donner  ici  la  liste  des  produc- 
tions de  La  Serre;  maison  indiquera 
ses  Tragédies,  au  nombre  de  sept , 
toutes  écrites  en  prose  : Pandoste , 
ou  la  Princesse  malheureuse,  ni  deux 
journées,  fut  imprimée  en  1 63 1 , et 
Pyrame  eu  i633  : mais  ces  deux 
pièces  ne  furent  point  représentées  ; 
Thomas  Monts  , le  Sac  de  Cartha- 
ge, le  Martyre  de  sainte  Catherine, 
Chimène  et  Thésée , furent  joués  de 
■ G4i  à i(54-4  1 avec  ,,n  succès  qu’il 
est  difficile  de  comprendre  aujour- 
d’hui. Thomas  Monts  avait  attiré  à 
la  première  représentation  ( décem- 
bre 1 fi  j 1 ),  un  si  grand  nombre  de 
curieux , que  la  salle  du  Palais-Royal 
Se  trouva  trop  petite  pour  les  conte- 
nir. On  assure  même  que  quatre  por- 
tiers furent  étouffés  dans  la  foule. 
C’est  à ce  sujet  que  Guéret,  dans  son 
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Parnasse  réformé , fait  dire  à La 
Serre  : Voilà  ce  qu’on  appelle  de 
bonnes  pièces!  M.  Corneille  n’a  point 
de  preuves  si  puissantes  de  l’excel- 
lence des  siennes  ; et  je  lui  céderai  vo- 
lontiers le  pas  quand  il  aura  fait  tuer 
cinq  portiers  eu  un  seul  jour.  » Le 
Sac  de  Carthage  a cte'  mis  en  vers 
par  Montfleury,  sous  ce  titre  : la 
Mort  d'Asdrubal.  On  trouvera  l’a- 
nalyse des  pièces  de  La  Serre  dans 
1 aBrbl.  du  Tliéatr.  F ranc.,  attribuée 
spLa  Vallière,  il,  573 -$3.  Le  por- 
trait de  ce  misérable  écrivain  a été 
gravé  par  les  meilleurs  artistes  du 
temps , tels  que  Michel  Lasuc , Lar- 
inessiu,  etc.  W — s. 

SERRE  ( Jean-Louis-Ignace  de 
La)  , sieur  de  Langlade  , poète  dra- 
matique , naquit  à Cahurs  , vers 
i(36'2,  d’une  famille  noble,  et  vint  à 
Paris,  où  sa  fortune  lui  procura  bien- 
tôt de  nombreux  amis.  Dans  l’espace 
de  quelques  années  , il  perdit  au  jeu 
vingt- cinq  mille  livres  de  rente.  Le 
besoin  le  rendit  alors  poète  ; mais  il 
ne  put  jamais  s’élever  au-dessus  du 
médiocre.  11  fit  représenter , en  1 706, 
au  théâtre  de  l’Opéra , Polixène  et 
Pyrrhus.'Ce  fut  vers  cette  époque  , 
qu’il  connut  M1**.  de  Lussao , avec  la- 
quelle il  vécut  depuis  dans  nue  inti- 
mité si  grande, qu’on  1rs  croyait  ma- 
riés. On  dit  qu’il  s’est  peint  lui-même 
sous  le  nom  de  Calculants  , person- 
nage épisodique  de.  la  Comtesse  de 
Gondcz,  roman  de  Mllc.  de  I.ussan  , 
dont  on  le  regarda  , quelque  temps , 
comme  l’auteur  ( V.  Lussan  , XXV, 
44(i  ).  Son  peu  de  talent  finit  .par 
dissiper  ce  soupçon;  mais  il  est  d’ail- 
leurs probable  que  ses  conseils  furent 
utiles  ii  cette  dame.  Rien  n’avait  pu 
le  corriger  de  la  .passion  du  jeu.  Pen- 
dant la  représentation  de  son  opéra  de 
Diomède  ( 1 7 1 o),  il  en  risquait  le  pro- 
duit sur  un  tapis  vert  à l’hôtel  de  Gc- 
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vies  ; cequi  fit  dire  plaisamment  : « Ou 
joueaujourd’hui  Diomèdeen  deux  en- 
droi  ts.  » 1 1 a va  it  obtenu,  par  le  crédit  de 
ses  amis,  une  place  de  censeur  royal. 
11  mourut  chez  Ml,c.  de  Lussau , dont 
la  tendresse  pour  lui  ne  s’était  pas 
démentie,  le  3o  septembre  içSÜ , à 
l’âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 
Outre  les  pièces  déjà  citées , il  a don- 
né à l’Opéra  : Polydore  , 17AO  ; 
Pirithoiis  , 1 023  ( 1 ) ; Pirame  et 
Thisbé  , 173b  ; Tarsis  et  Zélie  , 
1728;  la  Pastorale  héroïque,  1730; 
Scanderberg , avec  La  Motte  (a),  et 
Nitetis , 1 74 1 - — Au  Théâtre-Fran- 
çais A rtaxares- , tragédie,  1718; 
on  attribue  aussi  cette  pièce  à 1 abbé 
Pellegrin  ; cependant  elle  a été  impri- 
mée en  1 734 , avec  les  initiales  D.  L. 
S.  La  Serre  est  encore  auteur  d’//«- 
palque,  prince  Scythe , histoire  mer- 
veilleuse , Paris,  1717,  iu-ia;  et 
des  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  Molière  et  de  ses  ouvrages  , 
insérés  dans- les  Œuvres  de  ce  grand 
poète  , Paris , 1734  , in-4“.  W — s. 

SERRES  ( Oi.ivier  de  ) , seigneur 
du  Pradel , célèbre  agronome  , né  à 
Villeneuvc-de-Bcrg,  dans  le  V ivarais , 
en  i539  , rendit  un  service  éminçht 
à son  pays  , en  renfermant  dans  un 
volume  in-fol. , publié  en  1600,  sous 
le  titre  de  Théâtre  d’ Agriculture , 
tout  ce  qu’une  longue  pratique  et  une 
vaste  érudition  avaient  pu  lui  appren-*® 
dre  sur  le  premier  des  arts.  Cependant 
on  ne  profita  guère  de  son  livre  que 
pendant  un  siècle;  et,  selon  l’usage, 
ce  fut  sans  chercher  à en  connaître 
1 auteur  : il  finit  même  par  tomber  eu 
désuétude,  parce  qu’une  fausse  déli- 
catesse avait  fait  regarder  sa  dic- 
tion comme  surannée.  Ainsi  le  Théd- 


(*)  [l-.o.arl.  ail  que  ccl  oper»  r.t  <1|-  CÇ-f. i><rÿ.|! 

Voy.  In  Surit*  LlUrtinet , «H.  *lc  La  .v«‘/ r 

(a) Celte  pièce  £(  imprimée  liui  lit  i*Lûvret  de 
La  Moite,  tom«  VU1. 
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tre  d’ Agriculture  était  resté  long- 
temps dans  l’oubli , lorsqu’une  heu- 
reuse réaction  est  venue  l’en  tirer,  et 
que  l’on  a eulin  considéré  Olivier  de 
Serres  comme  un  auteur  remarqua- 
ble , non-seulement  par  le  fond  de  sa 
doctrine,  mais  par  la  manière  dont 
il  l’avait  exposée,  et  réunissant 
l’agréable  à l’utile.  C’est  alors  seu- 
lement qu’on  a voulu  recueillir  quel- 
ques particularités  sur  sa  vie  pri- 
vée. Mais  ces  recherches  ont  eu 
peu  de  succès  • cVj’on  ne  sait  point 
encore  à quoi  sw  tenir  , meme  sur 
les  points  les  plus  communs  : par 
exemple, dans l’énnmératibn  qu’il  fait 
des  bons  vins  de  France,  tl  place 
ceux  de  Villeneuve  de  Berg,  en  ajou- 
tant ma  patrie;  il  qualifie  de  meme 
Saint-Andéol , qu’il  cite  pour  ses 
bonnes  ligues , et  il  donne  ailleurs 
la  même  qualification  à L 'Argen- 
tine. Le  plus  grand  nombre  des 
probabilités  se  sont  réunies  pour  la 

Îireinièie  ville,  à une  demi-lieue  de 
aqucllc  se  trouvait  sa  principale  pro- 
priété' , le  Pradel;  mais  il  avait 
aussi  des  biens  fonds  près  des  autres. 
Les  auteurs  contemporains  gardent 
le  sdence  sur  lui,  excepté  le  prési- 
dent de  Thon.  « Deux  frères , du 
v nom  de  Serres , dit  cet  histo- 
» rien,  ont  rendu  ce  nom  très-illustre 
» dans  le  seizième  siècle  : le  premier 
» était  Jean  de  Serres,  qui  s’est  fait 
» une  grande  réputation  dans  les 
» belles-lettres.  L’autre  était  Olivier, 
n qui  a fait  un  écrit  sur  la  Cueillette 
» des  vers  à soie  . pour  seconder  le 
» désir  que  le  roi  Henri  IV  avait  de 
» propager  en  France  les  vers  à soie 
» et  les  mûriers.  » Remarquons  que 
l’histoire  de  de  Thon  va  jusqu’à  l'an- 
née i f >0-1 . Ce  n’est  donc  qu’en  con- 
sultant des  titres  de  famille,  qu’on  a 
pu  obtenir  quelques  autres  renseigne- 
ments : c’est  par  eux  qu’on  a sn  <pi’0- 
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livier  était  l’aîné  de  Jean  De  Serres 
ou  Serranus  (pii  était  plus  connu  que 
lui;  qu’il  s’était  marié,  en  1 55g,  avec 
une  demoiselle  d’ Arçons,  de  Ville- 
neuve  de  Berg.  D’autres  documents 
le  présentent  comme  très-zélé  cal- 
viniste ; et  l’on  y voit  que  les  habi- 
tants de  son  canton  sentant  vive- 
ment l’inconvénient  d’être  privés  de- 
puis long-temps  d’un  ministre  de 
l’Évangile,  s’étaient  adressés , à trois 
reprises,  au  Consistoire  de  Nîmes,  et 
n’ayant  pu  en  obtenir  à cause  de  la 
rareté  d'iceux , ils  dépêchèrent , en 
i56i,  à Genève,  Olivier,  qualifie  de 
diacre  de  l’église  de  Berg.  Là  , par 
son  entremise,  Calvin  fit  droit  à leur 
demande  , et  il  leur  fut  baillé  mais- 
ire  Jean  Béton.  De  Serres  fut  char- 
gé de  puurvoir  à ses  besoins  ; il  en 
résul  te  un  compte  dont  les  déta  ils  sont 
curieux  pour  connaître  les  usages  du 
temps  : fl  nous  sullira  de  dire  que  l’a- 
chat de  meubles , d’habillements  et  de 
livres  pour  le  ministre  et  son  épouse , 
coûta  Oi'j-j  livres  tournois,  ce  qui 
ferait  à peu  près  onze  cents  fr.  Cela 
seul  peut  faire  penser  qu’il  était  plus 
attaché  à sa  religion  que  son  frere; 
car  celui-ci  parait  avoir  été  du  nom- 
bre de  ceux  qui,  voulant  ménager 
les  deux  partis , finissent  par  être 
repoussés  par  tous  les  deux  ; mais  on 
a droit  de  lui  reprocher  un  zèle 
outre,  s’il  est  le  même  qu’un  cer- 
tain capitaine  Pradelle,  qui  concou- 
rut puissamment  à reprendre  par 
surprise  Villeneuve  (le  Berg  sur  1rs 
catholiques,  en  i5qa.  Cette  action 
est  racontée  par  de  Thon,  qui  l’avait 
puisée  dans  les  Mémoires , de  l’état 
de  la  France  de  J.  de  Serres  frère 
d’Olivier.  Elle  serait  de  peu  d’impor- 
tance dans  ce  siècle  malheureux,  où 
deux  partis  se  déchiraient,  sans  unecir- 
constance  qui  lui  douua  un  caractère 
particulier  de  férocité.  11  paraît  cons- 
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tant  que  les  Pl-olcstauts, maîtres  delà 
place,  y ayant  trouve  plusieurs  prê- 
tres catholiques  qui  s’y  étaient  réu- 
nis pour  un  synode , les  précipitè- 
rent dans  un  puits,  à l’exception 
d’un  petit  nombre , qui  purent  sc 
retirer  dans  le  château , ou  ils  pro- 
fitèrent de  la  capitulatiou  accordée 
à Logièrcs , commandant  de  la  pla- 
ce. On  sait  que  souvent  ces  actions 
atroces,  qui  viennent  ternir  les  plus 
beaux  faits  d'armes , ont  lieu  contre 
le  gré  du  chef;  mais  sa  gloire  n’eu 
reste  pas  moins  entachée.  Aussi  a- 
t-on  fait  des  efforts  pour  prouver  qu’il 
n’était  point  questiun  ici  d’Olivier, 
d’abord  attendu  que  son  propre  frè- 
re ne  l’aurait  pas  désigné  si  vague- 
ment,ccqui  est  loin  d’être  concluant; 
de  plus , qu’on  avait  cherché  en  vain 
dans  l’flistoirc  universelle  de  d’Au- 
bigné,un  passage  où  cet  auteur,  rap- 
portant cette  action  , disait  expres- 
sément que  Raron,  chef  de  l’entrepri- 
se, s’était  relire  chez  un  gentilhom- 
me nommé  Pradel , auteur  du  théâ- 
tre d’agriculture  : mais  ou  a reconnu 
depuis  que  ce  passage  sc  trouve  dans 
la  seconde  édition.  Ainsi  l’on  ne  peut 
douter  qu’Olivier  n’ait  au  moins  été 
témoin  de  cette  horrible  reprcsailie. 
Plaignous-lc  d’avoir  été  entraîné  par 
les  circonstances,  et  supposons  qu’ila 
rendu  témoignage  de  la  pureté  de  ses 
intentions , lorsqu’il  a ainsi  parlé  de  sa 
conduitc.dans  la  préfaccdeson  Théâ- 
tre. a Mou  inclination  et  l’estât  demes 
» affaires  m’ont  retenu  aux  champs 
» eu  ma  maison  , et  faict  passer 
» mie  lionne  partie  de  mes  meilleurs 
n ans  dorant  les  guerres  civiles  de  ce 
«royaume,  cultivant  ma  terre  par 
» mes  serviteurs , comme  le  temps  l’a 
» peu  supporter.  En  quoi  Dieu  m’a 
» tellement  béni  par  sa  sainte  graeç  , 
» que  m’ayant  conservé  parmi  tant 
a de  calamités,  dont  j’ai  senti  ma 
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» bonne  part,  je  me  suis  tellement 
» comporté  parmi  les  diverses  hu- 
» meurs  de  ma  patrie,  que  ma  mai- 
» son  ayant  été  plus  logis  de  paix  que 
» de  guerre,  quand  les  occasions  s’eu 
» sont  présentées,  j’ai  rapporté  le  té- 
» moignage  de  mes  voisins , qu’en  me 
» conservant  avec  eux,  je  me  suis  prin- 
» cipalement  adonné  chez  moi  à faire 
» mon  mesnage.  Durant  ce  misérable 
» tems-là  , à quoi  cussé-jc  peu  mieux 
» employer  mon  esprit , qu’à  recher- 
» cher  ce  qui  est  de  mon  humeur?  » 
Ce  fut  donc  polfr  se  distraire  du 
spectacle  qui  l’environnait,  qu’il  se 
mit  à étudier  les  ouvrages  d’agricul- 
ture : c'est  ce  qui  m'a  fait  écrire  , 
dit-il.  C’est  donc  avec  franchise  que , 
dauscettc  Préface, Olivier  fait  part  à 
son  lecteur  des  motifs  qui  l’ont  en- 
gagé à composer  son  ouvrage;  mais 
à travers  sa  lxinhoininie  ou  aperçoit 
souvent  beaucoup  de  profondeur  et 
de  précision  , comme  quand  il  carac- 
térise ainsi  l’agriculture  : « Science 
» plus  utile  que  difficile  , pourvoi 
u qu’elle  soit  entendue  par  scs  priu- 
» cipcs  appliqués  avec  raison,  con- 
» duitc  par  expérience , et  pratiquée 
» par  diligence.  » Il  se  croit  déjà 
obligé  de  répondre  à ceux  qui  pré- 
tendent que  les  livres  d’agriculture 
sont  inutiles,  attendu  que  cet  art  ne 
peut  s’apprendre  que  par  la  pratique 
ou  la  fréquentation  des  cultivateurs 
de  profession.  C’est  victorieusement 
qu'il  établit  les  avantages  d’un  bon 
ouvrage.  La  discussion  s'est  prolon- 
gée jusque  dans  ces  temps-ci , sans 
qu’on  ail  employé  de  nouveaux  argu- 
ments , et  qu’on  sc  soit  donnéla  peine 
de  répondre  aux  raisonnements  d’O- 
livier. Ceux-ci  restent  donc  daus  tonte 
leur  force.  Mais  la  publication  ’di» 
Théâtre  (T Agriculture  fut  encore 
sa  meilleure  réponse.  Il  parait  que, 
prépare  depuis  long-temps  , iJ  le  rc- 
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but  jusqu’à  ce  que  la  tranquillité  pu- 
blique fût  rétablie  en  France  ; car  , 
comme  il  le  dit  au  roi , dans  sa  Dédi- 
cacé : « Plus  tôt  n’eût  etc  convena- 
» ble  : car  à quel  propos  vouloir  en- 
» seigner  à cultiver  la  terre  en  temps 
» si  désordonné,  lorsque  ses  fruits 
» étaient  en  charge,  mesuicà  ceux 
» qui  les  recueillaient  pour  crainte 
» d’en  fomenter  leur  ruine  , scr- 
«*  vans  de  nourriture  à leurs  enne- 
» mis?  » Ce  fut  pour  répondre  à 
l’impatience  de  Henri  IV,  qu’il  dé- 
tacha de  son  ouvrage  , alors  sous 
presse  , un  chapitre  qu'il  publia  sous- 
ce  titre  : la  Cueillette  tic  la  soie 
par  la  nourriture  des  vers  qui  la 
font.  Echantillon  du  Théâtre  d’a- 
griculture d'Olivier  De  Serres , sei- 
gneur du  Pradel , à Paris , chez  Ja- 
mctMcstaver, imprimeur  du  roi,  1 5gp, 
avec  privilège  de  sa  majesté’.  C’était 
un  Traite'  de  l’éducation  des  vers  à 
soie  , propre  à favoriser  le  désir  que 
te'raoignait  le  roi  de  propager  celte 
branche  de  prospérité,  de  manière  à 
fournir  non-sculeinent  aux  besoins  de 
son  peuple,  mais  à l’exportation; 
et  De  Serres  démontra  la  possibilité' 
de  ce  résultat,  dans  une  Épitrc  qu’il 
adressa  aux  nobles  et  vertueux  pré- 
vôt des  marchands  , eschevins-con- 
seillers  de  i Hôtel-de-Ville  de  Paris. 
Bientôt  il  reçut  la  glorieuse  mission 
de  mettre  le  monarque  en  e'tat  de  join- 
dre l’exemple  au  précepte,  « lorsqu’il 
» voulut  que  des  mûriers  fussent  pla- 
» cés  par  tous  les  jardins  de  ses  mai- 
» sons.  Et  poureestelîèct , l’année  en 
» suivant  que  sa  majesté  lit  le  voyage 
» de  Savoie  ( 1 5gg) , elle  envoya  en 
» Provence  et  en  Languedoc  , M.  de 
» Bordeaux  , baron  de  Colonce  , 

» sur-intendant  général  des  Jardins 
» de  France  , seigneur  rempli  de 
» toutes  rares  vertus  ; et  par  cette 
» meme  voie  sa  majesté  me  fit  l’hon- 
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» neur  de  m’écrire  pour  m’employer 
à au  recouvrement  desdits  plants; 
» où  j’apportai  telle  diligence  qu’au 
» commencement  de  l’an  1601 , il  en 
» fut  conduit  à Paris  quinze  à vingt 
» mille,  lesquels  furent  plantés  en  di- 
» vers  lieux  , dans  les  jardins  des 
» Tuileries,  où  ils  se  sont  heureuse- 
» ment  eslevés....  Pour  mieux  faire 
» conoistrc  la  facilité  de  cestc  manu- 
» facture  , sa  majesté  fit  construire 
» une  grande  maison....  Voilà  le 
n commencement  de  l’introduction 
» de  la  soyc  au  cœur  de  la  France.  » 
Plusieurs  personnes  concoururent , 
v ers  cette  époque,  à remplir  les  vues 
de  Henri  IV;  et  l’on  cite  parmi  elles 
Lalléinas  , sur-intendant  du  com- 
merce, Claude  Mollet , et  sur-tout  un 
nommé  Traucat.  Pour  cette  fois  Henri 
se  trouva  en  opposition  avec  son 
digne  ministre  Sully , et  le  temps  a 
démontré  l’excellence  de  son  juge- 
ment. C’est  dans  une  Addition  à ce 
Mémoire  de  la  Cueillette  de  la  soie  , 
qu’OIivier  rend  ainsi  compte  des  es- 
sais auxquels  il  avait  contribué.  Il 
était  déjà  devenu  un  chapitre  de  son 
ouvrage  en  1G00  ; mais  celte  ad- 
dition ne  put  paraître  que  dans 
la  seconde  édition  , de  i6o3  , qui 
fut  précédée  d’un  morceau  détaché, 
sous  ce  titre  : La  seconde  Riches- 
se du  meurier  blanc  , qui  se  trou- 
ve en  son  escorce , pour  en  faire 
des  toiles  de  toutes  sortes , non 
moins  utile  que  la  soie  provenant 
de  la  feuille  d’ipelui.  Escha  utillon  de 
la  seconde  édition  du  Théâtre  d’A- 
griculture  d’Olivier  De  Scncs  .sei- 
gneur tlu  Pradel , à messire  Porn- 
pone  de  Belièvre  , cluineelier  de 
France  , chez  Abraham  Saugrain  , 
avec  privilège  du  roi.  Ce  fut  donc 
pour  a nnoncer  que  de  la  seconde  écor 
ce  ou  du  liber  du  mûrier  blanc , on 
pouvait  tirer  une  filasse  propre  à 
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remplacer  le  chanvre  cl  le  lin  , 
qu’Olivier  composa  ce  morrrau.  « Dc- 
» puis  plus  de  trente  ans,  dit-il , il 
» avait  remarqué  la  finesse  et  la  déli- 
» catessc  des  libres  qui  la  compo- 
» soient,  cil  avant  usé  principalement 
» pour  servir  dcügatureaux  greffes.» 
Mais  il  en  a été  de  ce  suppléant  com- 
me de  tant  d’autres  qui  n’ont  point 
été  mis  eu  pratique.  Le  premier  de 
ces  opuscules  fut  traduit  en  allemand 
par  Jacques  Rathgah , et  parut  à Tu- 
liiugen,  en  i(io3,  par  la  protection 
de  Frédéric,  duc  de  Wurtemberg, 
qui,  à l’imitation  de  Henri  IV,  vou- 
lait introduire  dans  ses  états  le  com 
mercc  de  la  soie,  et  qui , poury  par- 
venir, avait  parcouru  incognito,  en 
1 5()9,  presque  toute  l’Italie.  Les  deux 
opuscules  réunis  furent  de  même  tra- 
duits en  anglais,  par  Nicolas  Gcllé, 
Londres,  1607.  Le  Théâtre  d'a- 
griculture et  mesnage  des.  champs 
d’Olivier  De  Serres  , seigneur 
du  Pradel , imprimé  à Paris  , en 
1G00,  par  Jaract  Mestaycr,  in-4°. , 
avec  privilège  de  l'empereur  Ro- 
dolphe , contient  mille  quatre  pages 
de  texte  , outre  quinze  feuillets  pour 
les  pièces  préliminaires  et  la  table 
des  matières.  En  tète  se  trouve  un 
beau  frontispice , gravé  sur  cuivre 
ar  IWallcy  ; devant  chacun  des 
uit  livres , on  voit  une  vignette  en 
bois  , représentant  quelques-uns  des 
travaux  dont  il  y est  question , ax'cc 
quinze  autres  planches  en  bois  , re- 
présentant des  compartiments  de  par- 
terre. Gctte  édition  esf , sans  contre- 
dit, la  plus  1 relie  de  celles  qui  ont  étc 
publiées  du  vivant  d’Olivier  ; mais 
c’est  la  plus  incomplète-,  à cause  des 
augmentations  uombreiiscsqu'ila  fai- 
tes à la  sccoudcédition,  revue  et  aug- 
mentée par  l’auteur.  Ici  est  repré- 
senté tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
bien  dresser  , gouverner,  enrichir  , 
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embellir  sa  maison  rustique , Paris, 
chez  Sa  11  g rai  11 , iGo3  , in-4°.  de  907 
pag.de texte  , et  21  feuillets  pour  les 
pièces  préliminaires  et  la  table  : le 
frontispice  représente  le  même  dessin, 
mais  réduit;  les  vignettes  en  bois  sont 
les  memes.  11  est  dit,  a la  lin, que  la 
première  impression  a c'ic  achevée  le 
dernier  jour  de  juillet  ; et  dans  l' in-fo- 
lio, il  y a le  icr.  juillet.  11  s’y  trouve 
doue  beaucoup  d augmentations,  en- 
tre autres  la  seconde  Cueillette  de  la 
soie  , qui  fait  le  quinzième  chapitre, 
du  cinquième  livre.  La  troisième  édi- 
tion est  de  iGoâ  , de  même  chez  Sau- 
grain;  la  quatrième, de  i G08,  est  aussi 
de  Paris;  mais  elle  est  chez  Jean  Ber- 
gon.Ony  voit,  pour  la  première  fois, 
quatorze  pièces  de  vers  tant  français 
que  latins  , cl  quelques  légères  addi- 
tions , ce  qui  prouve  que  De  Serres 
la  surveilla  lui-même;  car  ce  fut  pro- 
bablement lui  qui  communiqua  les  piè- 
ces de  vers  eu  son  honneur.  La 
cinquième  est  de  Genève,  1G1 1 , 
in-8".  de  quatre  cent  quinze  feuil- 
lets de  discours  et  tables , chez 
Matthieu  Bcrgon  ; elle  est  intitulée 
dernière  édition,  revue  et  augmentée 
par  l’auteur.  11  paraît  que  c’était  la 
même  ma  ison  qui  a va  i t une  im  pri  merie 
à Paris , et  à Genève  ; et  il  n’est  pas 
étonnant  que  DcSerrcs  se  soit  adresse 
h Bergou  qui  professait  la  meme  re- 
ligion que  lui.  La  sixième  édition  est 
de  iGi5,  et  la  septième  de  1G1-  , 
chez  Saugrain.  Ce  sont  les  dernières 
de  Paris:  le  privilège  de  iGoo,pour 
dix  ans  , étant  expire  , il  ne  fut  pas 
renouvelé.  La  huitième  édition  est 
de  1619 , Pierre  et  Jacques  Chouct , 
sans  nom  de  lieu.  Olivier  De  Serres 
mourut  le  2 juillet  de  cette  même 
année.  Les  éditions  subséquentes  de 
son  Théâtre  apprennent  que  les 
Chouct  imprimaient  à Genève.  Ce  fut 
la  dernière  faite  du  vivant  de  l’au- 
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leur  ; mais  quoiqu'elle  porte  dans  le 
titre  revue  et  augmentée  , clic  ne 
présente  rien  de  nouveau  , cl  elle  est 
très-défectueuse,  soit  pour  l'exécution 
typographique  , soit  pour  le  papier  ; 
de  phis,  on  y tronveheaucouj)  de  fau- 
tes, qui  n’ont  fait  que  se  multiplier 
dans  les  éditions  subséquentes  , no- 
tamment dans  'celles  de  Genève, 
où  il  s’en  fit  quatre  , de  ifiag  à 
1661.  Il  en  parut  encore  cinq  à 
Rouen  , toutes  très  - défectueuses. 
Le  Théâtre  d’Agricullure  fut  imprimé 
à Lyon , sous  le  litre  de  Dernière 
édition  revue , corrigée  de  nouveau 
et  augmentée  de  la  chasse  au  loup 
rt  de  la  composition  et  usage  de  la 
jauge  , chez  Antoine  Reaujollin  , 
1(175.  Plus  d’un  siècle  devait  s’écou- 
ler avant  qu’ou  vît  paraître  la  ving- 
tième édition  , sous  ce  titre  : Théâ- 
tre d’agriculture  et  ménage  Wes 
champs , où  l'on  voit  avec  clarté  et 
précision  l'art  de  bien  employer  et 
cultiver  la  terre  en  tout  ce  qui  la 
concerne , suivant  les  déférentes 
qualités  et  climats  divers , tant  d’a- 
pres la  doctrine  des  anciens  qtu- par 
i expérience , remis  en  français  par 
A.-M.  Gisors , à Paris,  chez  Mou- 
rant , an  xi , 1802 , 4 vol.  in-8°.  Cet- 
te édition  ayant  été  faite  sur  la  pre- 
mière , il  y manque  toutes  les  addi- 
tions qui  avaient  paru  depuis,  et  de 
plus  l’Épître  dc'dicatoire  à Henri  IV; 
mais  la  vingt-unièrae,  qui  fut  publiée 
en  1804,  apprit  enfin  à connaître  l’au- 
teur. Le  Théâtre  d’agriculture,.... 
nouvelle  édition  conforme  au  texte, 
augmenl  ée  de  notes  et  d’un  V oca- 
bulaire , publiée  par  la  Société  d’a- 
griculture du  département  de  la 
Seine,  1 vol.  grand  in -4°.,  chez 
Mn,r.  Ruzard  ; le  premier  volume,  de 
tg3  pages  de  pièces  préliminaires  et 
de  67 2 pages  de  texte;  le  second  de 
44  page*  de  pièces  préliminaires  et 
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de  048  pages  de  texte.  En  tète  se  trou- 
ve le  portrait  d’Olivier,  gravé  sur 
l’original , peint  par  nu  de  ses  fils,  en 
t5t)t).  Une  jolie  vignette  orne  cha- 
que volume. C’est  donc  un  monument 
(ligne  de  l’homme  qu’on  a proclamé 
le  patriarche  de  l’agriculture  fran- 
çaise. Le  texte  même  de  son  livre,  re- 
produit fidèlement,  est  le  meilleur 
moyen  de  faire  connaissance  avec 
lui.  Il  l’a  divisé  en  huit  parties, 
auxquelles  il  donne  le  nom  de  lieu  ; 
ce  qui  représente  ce  qu’on  appelle  li- 
vres dans  les  autres  ouvrages.  En 
tète  de  chacun  d’eux  se  trouve  une 
table  synoptique,  qui  indique  le  con- 
tenu de  chaque  article,  « Dans  le  pre- 
» micr  lieu , le  père  de  famille  est 
» instruit  du  devoir  du  inesnager , 

» c’est-à-dire,  de  bien  cognoistrc  et 
» choisir  les  terres  pour  les  acquérir 
» et  employer  selon  leur  naturel , 

0 aproprier  l'habitation  champestre, 

» et  ordonner  de  la  conduite  de  son 
» mesnage,  huit  chapitres.  Second 
» lieu  : du  labourage  des  terres  à 
» grains,  pour  avoir  des  blés  de  tou- 
» tes  sortes , vu  chapit.  Troisième 
» licit  : de  la  Culture  de  la  vigne 
» avoir  des  vins  de  toutes  espèces , 

» aussi  des  passcrillcs  et  autres  gen- 
» tillcsses  procédantes  des  raisins  ; 

» ensemble  se  pourvoir  d’autres  bois- 
» sons,  pour  les  endroits  où  la  vigne 
» ne  peut  croistre  , xv  cliap.  Oua- 
» trième  lieu  : du  Bestail  à quatre 
» pieds,  des  pasturages  pour  son  vi- 
» vre,  de  son  cntrclenemcut  et  des 
» commodités  qu’on  en  tiré , xvi 
» chap.  Cinquième  lieu  : de  la  con- 
» duite  du  Poulailler,  duColombier, 

» de  la  Garenne  , du  Parc  , de  l’É- 
» tang,  du  Rucher  et  des  versa  soie, 

» xvi  chap.  Sixième  lieu  : des  Jar- 
dinages pour  avoir  des  herbes  et 
fruits  potagers,....  des  fruits,  des 
arbres,  du  safran,  lin,  chanvre. 


<f,  SER 

» des  cloisons  ou  haies,  xxx  chap. 
» Septième  lieu  : de  l’Eau  et  du  Iiois, 
» xii  chap.  Huitième  lieu  : de  l’U- 
» sage  des  aliments  et  de  l’honneste 
» comportement  et  de  la  solitude  de 
» la  campagne,  vit  chap.  » 11  ter- 
mine par  une  Conclusion  ou  Epilo- 
gue, qui  lie  le  tout  ensemble  d’une 
manière  très -éloquente.  En  général, 
il  donne  à tout  cet  eusemble  une  tour- 
nure dramatique  , sans  employer  la 
forme  de  dialogue , encore  en  usage 
dans  ce  temps.  On  a toujours  présent 
un  père  de  famille  jouissant  d’une 
certaine  aisance,  et  ayant  reçu  une 
bonne  éducation , qui  fait  valoir 
soudomaine  par  les  mains  de  ses  ser- 
viteurs; et  l'on  reconnaît  que  c’est 
lui  - même  qui  se  met  ainsi  eu  scène. 
Il  sentait  bien  que  son  ouvrage 
était  imparfait;  et  dans  plusieurs  oc- 
casions , il  annonce  le  projet  qu’il 
avait  de  le  continuer.  Par  exemple, 
dans  le  chapitre  xu  du  cinquième 
lieu , il  se  proposait  de  donner  un 
Traité  exprès  sur  les  parcs , sur  la 
chasse  en  graud.  Mais  cela  ne  lui 
paraissait  pas  si  urgent  que  d’ajouter 
au  chapitre  sur  les  diverses  confitu- 
res, une  cuisine  économique.  Enfin 
il  promettait  encore  un  ouvrage  plus 
important,  le  Traité  de  l’architectu- 
re rustique.  Mais  tel  qu’il  était  cet 
ouvrage  eut  beaucoup  de  vogue  lors 
desa  publication.  C’est  ce  que  prouve 
le  nombre  des  éditions  qiu  parurent 
à cette  époque;  et  l’on  doit  croire 
que  l’estime  de  Henri  IV  y contribua 
puissamment.  Voici  ce  apte  dit,  à ce 
sujet, Scaliger:  «L’ Agriculture  d’Oli- 
» vior  de  Serres  est  foi  t belle  ; elle  est 
» dédice  au  roi , lequel , trois  ou  qua- 
» tre  mois  durant,  se  la  faisait  an- 
» porter,  après  dîner , après  qu’on  la 
» lui  eut  présentée.  Il  est  fort  impa- 
» tient  ; et  si  il  le  lisait  une  dcini-heu- 
» re.  u Mais  le  Scaligerana , où  ce  té- 
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moignage  est  rendu  au  Théâtre  d'a- 
griculture, ne  parut  que  vingt  ans 
après  la  mort  d’Olivier  ; et  dans  tout 
le  cours  du  dix  - septième  siècle , 
nous  n’avons  pu  trouver  qu’un  autre 
auteur  qui  l’ait  cité  avec  éloge  : c’est 
Nicolas  de  Ronnefons , dans  son  Jar- 
dinier français , qui  parut  en  i65i. 
Parlant,  dans  l’épi  tre  dédient  oirc,  de 
ceux  qui  ont  écrit  dans  les  temps  mo- 
dernes sur  l'agriculture,  il  dit  « qu’ils 
» ont  plus  cherché  à briller  qu’à  ins- 
» truire,  réservé  à M.  de  La  Serre 
» qui  a composé  le  Théâtre  d’agri- 
» culture  avec  un  tel  ordre  qu’on  le 
» lit  et  relit  sansHégoùt.  » Lui-même 
eut  quelque  conformité  avec  Olivier, 
en  publiant  un  ouvrage  dont  l’uti- 
lité fut  constatée  par  un  grand  nom- 
bre d’éditions,  sans  qu’on  s’enquit 
de  son  auteur.  Celles  du  Théâtre  de 
vidant  donc  de  plus  en  plus  rares  : 
il  parait  qu’une  fois  le  premier  mo- 
ment de  vogue  passé , un  autre  ou- 
vrage d’agriculture,  publié  qnarantc 
ans  avant , revint  en  faveur  , et  sou- 
tint au  moins  la  concurrence  avec  lui. 
C’est  la  Maison  rustique  de  Charles 
Etienne  , quoique  plus  souvent  gâtée 
qu’enrichie  par  les  additions  de  son 
gendre  Liébaut.  Le  nouvel  ouvrage  , 
indépendamment  du  fond  , semblait 
avoir  un  grand  avantage  sur  l’ancien  : 
c’était  le  rajeunissement  du  style  ; et 
l'on  sait  qu'à  celte  époque  fa  lan- 
gue française  marchait 'rapidement 
vers  la  perfection.  Cependant , le  di- 
rons-nous nous  croyons  que  lorsque 
les  deux  ouvrages  devinrent  suran- 
nés pour  le  style,  vers  la  lin  du  dix- 
septieme  siècle , le  commun  des  lec- 
teurs préféra  la  Maison  rustique , 
parce  qu’il  la  comprenait  mieux  que 
le  Théâtre , attendu  que  la  diction 
de  la  première  est  très-simple , tan- 
disque  celle  de  l'autre  est  tourmentée 
par  de  trop  fréquentes  inversions.  Sur 
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cela,  il  faut  l’avouer,  nous  parais- 
sons en  pleine  opposition  avec  l’au- 
teur de  l’Éloge  qui  est  en  tète  de  la 
nouvelle  édition  du  Théâtre  ; car  il 
vaute  surtout  son  langage,  et  il  dit 
que  les  formes  de  son  style  sont 
celles  des  auteurs  classiques , tan- 
dis quela  crudité  de  celui  de  la  Mai- 
son rustique  la  rend  insupportable. 
C’est  un  des  littérateurs  des  plus  dis- 
tingués de  notre  Ige,  qui  a prononcé 
cet  arrêt  (i).  Pour  diminuer  le  poids 
de  son  autorité, nous  dirons  que  peut- 
être  en  sa  qualité  d’éditeur  et  de 
panégyriste,  il  s’est  trop  laissé  en- 
traîner à la  pente  naturelle, qui  porte 
à exalter  le  mérite  du  personnage 
qu’on  veut  faire  connaître,  en  dépré- 
ciant ses  concurrents  ; mais  nous  con- 
viendrons avec  lui  qu’il  y a beau- 
coup de  rapport  entre  de  Serres  et 
Montaigne:  l’un  et  l’autre,  avant  fait 
un  livre  de  bonne  foi , ont  pfus  cher- 
ché la  vivacité  de  l’expression  que  la 
correction;  par  cela  même  ils  font 
plus  d'impression  ; mais  celui  qui  ne 
cherche  que  l’instruction  , ne  deman- 
dera que  la  clarté  jointe  à la  préci- 
sion. C’est  donc  sous  ce  point  cfe  vue 
qu’il  importe  de  juger  le  ni  en  te  de 
nos  deux  auteurs  agronomiques.  Pour 
cela  , il  suffit  de  mettre  en  opposition 
un  morceau  pris  dcchacun  d’eux,  qui 
présentât  quelque  analogie  ; nous  le 
trouvons  dans  la  manièredout  l’un  et 
l’autre  ont  exposé  leur  plan  : la  Mai- 
son nistique,  dans  son  second  cha- 
pitre intitulé  Le  projet  deccqui  sera 
décrit  ci-après;  et  le  Theàt^e,  à la  fin 
de  sa  Préface.  Par  cette  comparai- 
son .nous  trouvons,  i °.  qu'  lès  tienne  est 
moins  diffus  que  de  Serres,  a°.  qu’il 
faudrait  moins  de  changements  dans 
sa  diction  pour  la  ramener  à celle 
d’à  - présent  ; 3°.  enfin  que  l’ordre 
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qu’il  a choisi  est  beaucoup  plus  m- 
turel  que  celui  de  son  successeur.  De 
plus,  on  voit  clairement  que  celui-ci 
n’avait  pas  dédaigné  de  le  consulter. 
Par  exemple , on  peut  croire  que  c’est 
là  qu’il  a pris  l’idce  de  substituer, 
our  ses  divisions , le  nom  de  lieu 
celui  de  livre;  cependant  il  ne  cite 
pas  une  seule  fois  le  nom  de  Charles 
Estienne.  Quant  à Liébaut , s’il  le  rite, 
ce  n’est  ouc  pour  rapporter,  d’après 
lui , quelques-unes  de  ces  recettes 
hasardées  , dont  il  a surchargé  l’ou- 
vrage primitif.  Delà  il  suit  mi 'Oli- 
vier eût  été  beaucoup  plus  utile  à la 
postérité,  s’il  eût  pris  franchement 
pour  base  de  son  travail  l’ouvrage 
de  son  prédécesseur,  élaguant  hardi- 
ment tout  ce  qui  lui  eût  paru  fautif , 
ajoutant  tout  ce  qu’il  aurait  jugé  né- 
cessaire : eulin  refondant  le  tout  s’il 
l’eût  fallu.  Il  aurait  donc  appliqué  , 
dans  cc  sens,  l’adage  de  Caton  : Ne 
change  pas  ton  soc;  c’çst-à  dire  que 
laissant  à la  Maison  rustique  sa  pre- 
mière apparence  en  conservant  reli- 
gieusement sa  forme  et  sou  titre,  il 
l’eût  enrichie  de  toutes  les  découver- 
tes postérieures  , d’où  il  serait  résulté 
il 'elle  eut  fini  par  se  glisser  jusque 
ans  les  chaumières.  On  voit  l'effet 
de  cette  sorte  de  routine,  par  la  for- 
tune qu’a  faite  ce  titre;  car  seul  il  a 
suffi  pour  maintenir  en  crédit',  jus- 
qu’à nos  jours , le  fatras , que , depuis 
Liger , on  a substitué  sans  discerne- 
ment au  premier  essai  de  Charles 
Estienne  : mais  cc  fut  en  vain  que  le 
même  compilateur  tenta  de  ressusci- 
ter le  ùtreat  Théâtre  d’ Agriculture : 
il  en  resta  à son  premier  essai.  11  est 
certain  que  les  nom , des  premiers 
auteurs  Estienne  et  Liébaut  furent 
plus  long-temps  populaires  que  celui 
d’Olivier  de  Serres  ; et  comme  on  a 
trouvé  que  , sous  beaucoup  de  rap- 
ports , il  leur  était  supérieur , on  a 
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cherche  la  cause  du  discrédit  de  ce 
dernier  , et  l’on  n’cn  a nas  trouvé  de 
plus  probable  que  celle-ci  : c’est 
qu’OIivier  de  Serres  étant  calviniste, 
les  presses  catholiques  n’cisèrent  plus, 
surtout  depuis  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  reproduire  son  ouvrage. 
Mais  les  presses  de  Ge..ève  ne  four- 
nissaient-elles pas  alors  des  livres  au- 
trement dangereux  ? Et  pourquoi 
n’en  aurait-il  pas  été  de  meme  de  la 
Maison  rustique  ? car  il  paraît  que 
Charles  Estienuc  n’était  pas  meilleur 
catholique  que  toute  sa  famille.  Ce 
n’est  que  vers  la  moitié  du  dix-huitiè- 
mesiècle,  qucl’attcntiondcs  écrivains 
agronomiques  se  dirigea  sur  Olivier 
de  Serres.  Avant  la  publication  de 
son  ouvrage , nous  avions  eu  une 
assez  nombreuse  suite  de  traités 
originaux  ; mais  qui  ne  roulaient 
que  sur  des  cultures  particulières,  no- 
tamment sur  celle  des  arbres  frui- 
tiers. On  dédaignait  l'agriculture  eu 
grand , et  l’ou  s’en  rapportait  à son 
fermier  et  à sou  vigneron . pour  rem- 
plir ses  greniers  et  scs  caves.  Au 
milieu  du  dix  - huitième  siècle  , où 
furent  fondées  les  sociétés  d’agricul- 
ture, commença  l’époque  où  l’ensem- 
ble de  cet  art  prit  un  nouvel  essor. 
Alors  on  revint  sur  le  temps  passé  , 
et  l’on  s’aperçut  qu’on  pouvait  y pui- 
ser des  documents  utiles,  Patullo, 
écossais  , ayant  publié,  en  iç58,  un 
Essai  sur  l’amelioration  desterres, 
soutint  que  l’agriculture , du  temps 
d’Henri  IV,  était  meilleure  que  celle 
du  règne  de  Lquis  XV , et  il  tira  ses 

ârcuvcs  d’Olivier  de  Serres.  Haller, 
ans  sa  Bibliothèque  botanique,  ca- 
ractérise, en  peu  de  mots,  suivant 
son  usage , le  Théâtre  d’ Agricultu- 
re : « C’est,  dit  - il,  un  grand  et 
» bel  ouvrage  d’un  homme  expé- 
» rimenté , ami  de  la  simplicité , et 
» ennemi  des  procédés  dispendieux.» 
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Mais  Haller  se  trompe  ru  disant  qu’O- 
Iivier parle  amplement  de  la  pom- 
me de  terre  : il  est  de  fait  qu’ü  lif 
connaissait  à peine  , car  on  ne  peut 
guère  rapporter  à cette  plante  tout 
ce  qu’il  dit  du  Cartoujle.  Rozier  a 
témoigné,  dans  toutes  les  occasions, 
le  casqu’il  faisait  d’Olivier,  et  il  pro- 
jetait (l’eu  donner  une  édition  : il  di- 
sait que  dans  son  genre  il  était  si  su- 
blime que  Bernard  xle  Palissy  a dit  : 
« Je  l’ai  chanté  toute  ina  vie,  et  je  le 
» chanterai  jusqu’à  ma  mort.  Le  ba- 
ron de  Secondât,  digne  lils  de  Mon- 
tesquieu , qui  s’était  livré  avec  pas- 
sion à l’agriculture  , savait  par  cœur 
le  Théâtre  d' Agriculture.  Parmen- 
tier, si  zélé  pour  la  propagation  des 
produits  de  l'agriculture,  prolita  de 
la  publication  d’un  Mémoire  sur  les 
avantages  que  le  Languedoc  pou- 
vait retirer  de  ses  grains  ( 1786) 
pôur  retracer  le  mérite  d’Olivier , en 
faisant  observer  que  plusieurs  moder- 
nes rayaient  mis  à contribution. 
Broussonnct  saisissait  toutes  les*  oc- 
casions de  rappeler  au  souveuir 
de  la  postérité  le  nom  de  De  Serres. 
De  plus , il  fit  le  fonds  d’un  prix  à 
l'académie  de  Montpellier  pour  le 
meilleur  Eloge  de  cet  auteur  ; et  ce 
prix  fut  décerné,  en  1790,  à un  Dis- 
cours, dans  lequel  M.  Dorthès  fit 
nu  bon  extrait  du  Théâtre.  Faujas» 
de  Saint-Fond , toujours  zélé  pour  les 
entreprises  honorables , avait  rassem- 
blé des  matériaux  pour  rendre  à la 
mémoire  d’Olivier  le  même  service 
qu’il  avait  rendu  à Bernard  Palissy, 
en  faisanPune  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres.  Enfin  les  étrangers  eux-mc- 
mes  concoururent  à cette  sorte  de  ré- 
paration, entr’autres  Arthur  Young, 
qui  comptait  au  nombre  des  circons- 
tances les  plus  heureuses  de  son  voya- 
ge agronomique  en  France  , d’avoir 
pu  respirer  l’air  du  Pradel,  antique 
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manoir  d’Olivier.  « Je  contemplai, 

» dit-il , la  re'sidence  du  père  de  l’a- 
» arieulture  française  (qui  était  sans 
» doute  un  des  prcmiersécrivains  sur 
n ce  sujet  qui  eût  encore  paru  dans 
p le  inonde  ) , avec  celte  espèce  de 
p vénération  qui  ne  peut  être  sentie 
p que  par  ceux  qui  se  sont  fortement 
p adonnés  à quelque  recherche  favo- 
p rite,  et  qui  se  trouvent  satisfaits  de 
p la  manière  la  phts  délicieuse.  » Le 
voyageur  anglais  ne  s’en  est  pas  tenu 
à ces  simples  expressions  : des  qu’il 
connut  le  projet  d'élever , par  sous- 
cription , un  monument  à la  mémoire 
d Olivier  , sur  la  place  de  Villeneuve 
de  Berg  , il  s’empressa  de  s’inscrire 
sur  la  liste.  Ce  n’est  qu’en  i8o4,quccc 
monument  a été  exécuté  par  les  soins 
de  M.CafTarclK, alors  préfet  de  l’Ar- 
dèche. La  société  d’agriculture  a fait 
aussi  frapper  une  médaille  à l’clligic 
de  De  Serres.  On  peut  croire  avec 
Parmentier,  que  quelques  auteurs  ont 
prolité  du  Théâtre  d’Agriculture  ; 
mais  ils  De  sont  pas  très-nombréux. 
Nous  ne  connaissons  qu’un  ouvrage 
qui  en  soit  littéralement  extrait,  sauf 
le  rajeunissement  du  style,  c’est  1 ' A- 
griculture  et  le  Mesnage  des  champs 
et  de  la  ville  , sans  nom  d’auteur  , 
i u- 1 ‘2  , de  a5o  pages,  Grenoble, 
chez  Giloux  , i6y5 , véritable  abré- 
gé du  Théâtre,  rédigé  dans  le  piême 
ordre  , mais  sans  aucune  division  de 
Livres.  D — p — s. 

SERRES  ( Jean  De  ),  en  latin 
Scrrantis  , était  le  frère  cadet  du 
précédent.  On  peut  conjecturer  qu’il 
naquit  vers  i54o,  à Villeneuve  de 
JBcrg.  Envoyé  par  ses  parents  à l’aca- 
démie de  Lausanne,  pour  y continuer 
scs  études,  il  s’appliqua  particulière- 
ment à la  philosophie  et  aux  lan- 
gues • anciennes.  A son  retour  en 
France , il  fit  scs  cours  de  théologie, 
et  embrassa  la  carrière  du  ministère 
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évangélique.  La  fatale  journée  de  la 
Saint -Barthélemi  l'ayant  obligé  de 
chercher  un  asile  dans  les  pays  étran- 
gers , il  rctourffci  à Lausanne , et  il 
employa  le  temps  de  son  exil  à tra- 
duire en  latin  les  Œuvres  de  Platon. 
11  était  à Nîmes  , en  1579  ; et  il  joi- 
gnit alors  aux  fonctions  du  pastorat, 
cellesde  professeur  en  théologie.  On  en 
a la  preuve  par  la  discussion  amicale 
qu’il  eut  avec  Laur.  Joubcrt  ( V.  ce 
nom  ) , sur  la  signification  du  mot 
entelechia , employé  par  Aristote, 
et  dont  on  se  servait  chaque  jour  dans 
l’école , s%ps  savoir  précisément  le 
sens  qu’if  fallait  y attacher.  Les  Jé- 
suites de  Tournon  ayant  attaqué  l’a1- 
cadémic  protestant^  de  Nîmes  , De 
Serres  fut  chargé , par  scs  collègues , 
de  repousser  cette  agression.  C’est 
dans  ce  but  qu’il  composa,  sous  le  ti- 
tre d' Anli-J ésuites , quelques  pièces, 
en  latin  et  en  français,  qui  font  partie 
du  Recueil  intitulé  : Doctrines  Jesiti- 
tarum  prœcipua  capila  retenta  etre- 
fut  ata  ,1a  Rochelle,  i584-88,  in- 
8°.  , G vol.  Député  des  églises  du 
Bas- Languedoc , en  1 583 , au  synode 
de  Vitré , il  fut  depuis  employé  pour 
les  affaires  des  Protestants;  tant  dans 
l’intérieur  du  royaume , que  dans  les 
pays  étrangers.  Son  amour  pour  la 
paix , et  le  désir  qu’il  avait  de  la  voir 
rétablie  en  France  , lui  fit  concevoir 
le  projet  de  rapprocher  les  commu- 
nions chrétiennes  ; mais  le  plan  qu’il 
proposa  déplut  pour  le  moins  au- 
tant à ses  co-religionnaires  qu’aux 
Catholiques.  Accusé  d'indifférence 
par  les  Protestants , il  fut  calomnié 
dans  sa  probité;  et  l’on  alla  jusqu’à 
dire  qu’il  avait  dissipé  une  assez 
forte  somme  appartenant  aux  églises. 
11  se  justifia  devant  le  synode  de 
Saumur(  1 5g6  ),  auquel  il  assista 
comme  député  de  la  principauté 
d’Oraugc.  Ce  synode,  voulant  lui  don- 
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11er  une  preuve  do  son  estime  , le 
chargea  de  répondre  aux  écrits  de 
Cayet,  qui,  depuis  sa  récente  con- 
version , ne  cessai#  de  harceler  les 
Protestants  ( F.  Cayet).  En  iSqt  , 
DeSerrcs  fut  revêtu,  par  Henri  IV, 
de  la  charge  d’historiographe  de 
France  : il  habitait  alors  Geueve,  où 
il  s’était  retiré  pour  travailler  plus 
tranquillement  aux  dillërents  ouvra- 
ges qu’il  méditait.  11  y mourut , le 
dernier  jour  de  mai  1598  , et  fut 
inhumé  dans  le  même  tombeau  que 
sa  femme , morte  peu  de  temps  avant 
lui.  Cayet  ( Chron.  novçnnaire  ,'u, 
347  ) prétendit  que  les*Prolestants 
l’avaient  empoisonné  parce  qu’il  con- 
tinuait à s’occuper  de  la  réunion  des 
églises  chrétiennes.  D’autres  écri- 
vains ont  assuré  que  De  Serres  avait 
abjuré  le  protestantisme  ; mais  il 
n’en  existe  aucune  preuve.  D’Aubi- 
gue' , prévenu  contre  De  Serres , a 
recueilli,  dans  son  Ilist.  universelle, 
et  dans  la  Confession  de  Sancr,  tous 
les  bruits  calomnieux  inventés  et  ré- 
pandus par  sesenuemis  ; mais  l’estime 
dont  Mornay  ( F.  ce  nom  ) l’honora 
constamment , sutlit  pour  contreba- 
lancer le  témoignage  de  l’historien 
léger  et  satyrique.  Parmi  les  amis 

Îu’eut  De  Serres , on  doit  citer  encore 
asaubon  et  Vulcanius.  Ses  talents, 
son  érudition  et  les  emplois  qu’il 
avait  remplis , n’avaient  pu  le  ga- 
rantir de  Voubb.  Axant  les  recher- 
ches de  Prosper  Marchand  sur  cet 
écrivain  , il  était  presqu 'entièrement 
inconnu.  Bayle  u avait  trouvé  per- 
sonne qui  pût  lui  dire  si  De  Serres 
l’historieii  était  le  même  que  Serra- 
nus , le  traducteur  de  Platon;  et  les 
Notices  du  P.  Lelong  et  du  P.  Nicc- 
ron  sur  notre  auteur  sont  si  remplies 
d’erreurs  et  d’inexactitudes  qu’on 
peut  regarder  le  travail  de  Mar- 
chand comme  entièrement  neuf. 
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Nous  venons  d’en  ofTrir  le  précis  ; 
il  reste  à faire  connaître  les  ou- 
vrages de  Jean  de  Serres.  Indé- 
pendamment de  la  Traduction  la- 
tine des  Œuvres  de  Platon,  dispo- 
sées dans  un  nouvel  ordre  , et  enri- 
chies de  sommaires  et  de  notes  qui 
en  facilitent  la  lecture  ( F.  Platon  ), 
on  a de  lui  : I.  Commenlarium.de 
statu  religianis  et  reipublicæ  in  ré- 
gna Galliœ , libri  xr.  Les  trois  pre- 
mières parties , contenant  neuf  livres, 
furent  imprimées  de i5^ 1 à 1 5-3  , a 
vol.  in-8°.;  elles  reparurent  en  i5 77, 
avec  une  quatrième  partie  ; et  il  en  4 
été  publié  une  cinquième , à Leyde  , 
en  1 58o.  Cet  ouvrage  est  très-rare  et 
difficile  à compléter.  Il  renferme 
l’histoire  des  troubles  arrivés  en 
France,  depuis  1 55-j  jusqu’en  1 5-G. 
On  lit , au  commencement  et  à la  fin 
de  quelques  volumes  , la  devise  de 
l’auteur  : Etiamveni  Domine  Jesu. 
Cette  histoire  est  curieuse  et  inté- 
ressante : De  Thon  s’en  est  beau- 
coflp  servi  pour  la  composition  de 
son  grand  ouvrage  ( F oyez  Taon  ) , 
ainsi  qu’Anquetil , dans  V Esprit  de 
la  Ligue.  Les  motifs, les  préparations 
et  l’exécution  du  massacre  de  la  St.- 
Barthélemi , tant  à Paris  que  dans  le 
reste  du  royaume,  y sont  décrits 
avec  plus  de  détails  que  nulle  part 
ailleqrs  ; et  ce  livre  est  indispensable 
à toute  personne  qui  voudra  a pro- 
fonde celte  partie  de  notre  histoi- 
re. On  l’a  confondu  avec  les  Com- 
mentaires de  l’Estat  de  la  religion 
et  république , du  président  de  La 
Place  ( Far.  ce  nom  );  et  avec  le  Re- 
cueil des  choses  mémorables  avenues 
eu  France  depuis  1 547  > iu-8*.,  réim- 
primé plusieurs  fois  (ij,  mais  dont 


(l)  Recueil  des  chose*  mémorable*  aeeffue*  cm 
France  soi u U rrgne  de  Henri  // , François  //, 
Charte*  IX , Henri  III  et  Henri  I V , depuis  l'an 
i5 \mj.  CM  ouvr»n«- , connu  aussi  sous  le  nom  d *Hi»- 
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l’auteur,  quel  qu’il  soit , n'était  pas 
animé  de  l’esprit  de  paix  et  de  tolé- 
rance dout  les  Protestants  ont  fait  à 
de  Serres  un  si  grand  sujet  de  repro- 
ches. II.  Psalmorum  Davidis  ali- 
quot  metaphrasis  græca,  adjecta  è 
regione  paraphrasis  latum  G.  Bu - 
chanani  ; — Precationes  ejusdem 
grceco-lalinœ  quœ  ad  singuluruin 
Psalmorum  sunt  accomodatœ , Ge- 
nève, i5j6,  iu-i 6.  Cette  Traduction 
grecque  des  Psaumes  est  très-estiméo 
(Voy.  Fabricius,  Bibliot.  gr.,  vu, 
G7  1-72).  III.  Comnientarius  inSa- 
lomonis  Ecclesiasten  , ibid.,  t5-g , 
in-8°.  ; réimp.  eu  1 588 , même  for- 
mat; traduit  eu  anglais,  par  Jean 
Stacwoord , Londres,  i58'j,  m-8'\ 
IV.  Discours  de  l’immortalité'  de 
l’amc,  Lyon,  iSgo,  in- 8°.  V.  Avis 
par  soiüiail  pour  la  paix -de  l’É- 
glise et  du  royaume , 3e.  éd.,  1 597, 
ui-8".  C’est  probablement  le  meme 
ouvrage  que  de  Serres  avait  publié 
sous  ce  titre  : V cru  pour  la  prospé- 
rité du  roi  et  du  royaume , avec 
une  Exhortation  pour  la  paix  de  l’É- 
glise , Rouen , 1 577 , in-8".  V,I.  l'U- 
sage de  l'immortalité  de  l’ame  pour 
bien  vivre,  Rouen,  1597,  in  - ta. 
VII.  Inventaire  général  de  l'histoi- 
re de  F rance  , illustré  par  la  con- 
férence de  l’Église  et  de  l’Empire, 
Paris,  1597  , in-16,  de  120:1  p.  Cet 
ouvrage  qui,  malgré  scs  défauts,  était 
très -supérieur  à tout  ce  qu’on  avait 
dans  le  même  genre , fut,  pendant 
très  - long  - temps , le  seul  livre  élé- 
mentaire où  l’on  pût  prendre  des  no- 

cinq  rois , fut  iuiprmu-  jimtr  la  première 
Ibû,  et»  i5q.ï  , ; U acronde  rdfl.  nugtit?tiU*r  , 

jusqu'au  connu  ru  munit  de  l'an  i5q^  , nt  tfr 

*1*"^®*  79j  P'Ç-  chiffrée»  ; |r  frontispice  n'itidiquc 

■ta»  le  lien  de  I ifnpr*UMOu.  M.  Itarbier  dit  que  ce 
f ut  Onrdrecbt,  et  qu'elle  e»t  ; noua  la  crayon» 

«le  Genève,  «uni  bien  que  U suivante,  i6o3,  in-8®. 
N.  Barbier  attribue  cet  ouvrage  à Jean  de  Serres , 
Dirl.  des  anonymes , *•.  édit. , n®.  »55?5  i inaif  il 
■ ^o  p«  l’auteur. 
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lions  de  notre  histoire  ( Voy.  V Éloge 
d'Olivier  dcSerres,  par  M.  Fran- 
çois de  Ncufchâteau,  p.  a3).  Aussi, 
malgré  la  critique  sévère  qu’en  fit 
Dùpleix  ( F.  ce  nom , XII , 278) , 
continua-t-il  d'avoir  un  très- grand 
succès.  De  Serres  s’est  arrêté  à la  fin 
du  règne  de  Charles  VI  ; mais  l’ou- 
vrage fut  continué  par  Jean  de  Mont- 
lyard,  ministre  protestant,  jusqu’en 
i(io6,  et  depuis  par  différents  écri- 
vains catholiques.  La  dix  -neuvième 
édition,  Paris,  iGGo,  forme  a- vol. 

In -fol.  On  n’en  connaît  pas  de  plus 
récente  ; et  il  est  inutile  d entrer  dans 
plus  de  détails  sur  un  livre  entiè- 
rement  oublié  aujourd'hui.  VIII.  Ap- 
paratus  ad  fidem  catholicam  , Pa- 
ris , 1 597  , in  - fol.  ; réimprimé  dans 
la  même  ville,  en  1G07  , m-8°.,  sous 
ce  titre  : De  jide  catholicd , sive  de 
principiis  religionis  christianœ  com- 
muai omnium  Christianorum  con- 
sensu  semper  et  ubique  ratis.  C’est 
dans  cet  ouvrage  que  l’auteur  déve- 
loppe son  projet  de  réunion  des  com- 
munions chrétiennes.  Outre  le  Dis- 
cours merveilleux  de  la  vie  de  Ca- 
therine de  Médicis  , qu’on  sait  être 
de  Henri  Estienue  ( Voy . ce  nom), 
differents  écrivains  attribuent  à de 
Serres  , la  Vie  de  l’amiral  de  Coli- 
gni  ( en  latin);  mais  La  Monnoye  et 
l’abbé  Mercier  de  Saint-Léger  la  re- 
vendiquent pour  François  Hotiuan  ; 
les  Mémoires  de  la  troisième  guer- 
re civile  et  des  derniers  troubles  de 
France  ,1571,  in-8°. , qu’on  trouve 
à la  suite  des  Mémoires  de  l'état  de 
France  sous  Charles  IX,  1678,  3 
vol.  in -8°.  Le  P.  Le  Long  convient 
que  le  seul  motif  qu’il  ait  pour  re- 
garder de  Serres  comme  l’auteur  de 
ces  Mémoires , ainsi  que  de  la  Vie 
de  Çoligni,  c’est  qu’il  a vu  son  nom, 
écrit  de  la  main  de  Pierre  Dupuv  , 
sur  les  exemplaires  qu’il  a laissés  de 
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ces  deux  ouvrages  à la  bibliothèque 
du  Roi;  mais  Prosper  Marchand 
est  loin  de  regarder  cette  preuve 
comme  suffisante.  On  renvoie  , pour 
plus  de  dc'tails , à l’article  très-éten- 
du que  Marchand  a donne'  à Jean  de 
Serres , daus  son  Dictionnaire,  arti- 
cle qui  dispense  de  recourir  à 1 'Eloge 
de  cet  écrivain,  parle  P.  Lclong,  in- 
sère dans  le  tuniciu  de  la  Bibl.  his- 
tor.  de  France,  et  à la  Pfolice  pu- 
bliée par  Nicerou , dans  le  tome 
iv  da  scs  Mémoires,  complétée  et 
corrigée,  dans  le  tome  x,  irc.  part. , 
p.  i5i.  W — s. 

SERRONI  (Hyacinthe),  arche- 
vêque d’Albi,  né  à Rome, le  3o  août 
1 5 1 7 , fut  pourvu  de  bonne  heure,  par 
le  pape  Urbain  VIII  , de  l’abbaye 
Saint-Nicolas,  dans  cette  capitale.  Il 
prit  l’habit  religieux  dans  1 ordre  de 
saint  Dominique,  et  fut  reçu  docteur 
apres  sou  cours  de  théologie,  en  ■ 044- 
Le  P.  Michel  Mazarin,  maître  du  sa- 
cré pa)ais  , et  frère  du  cardinal  de  ce 
nom  , le  choisit  pour  l’aider  dans  les 
fonctions  de  sa  charge.  Étant  devenu 
cnsuitecardiual lui-même, ctayant  été 
nommé  à l’archevêché  d’Aix , il  ame- 
na le  P.  Scrrôni  en  Frauce.Ce  religieux 
se  fit  connaître  par  Scs  talents,  et  fut 
nommé  , en  1646,  à l’évêché  d’O- 
pange.  Le  premier  ministre  le  fit  in- 
tendant de  la  marine  , puis  intendant 
de  l’armée  de  Catalogne , et  commis- 
saire pour  le  réglement  des  limites. 
Aux  conférences  de  Saiut-Jean-dc- 
Luz , Strroui  se  'montra  négociateur 
habile.  Transféré  à l’évêché  de  Men- 
de , eu  1 GG  t , il  devint  premier  ar- 
chevêque d’Albi,  en  iGjü.  Ce  fut  lui 
qui  prononça  l’oraison  funèbre  d’An- 
ne d’Autriche , devant  l’assemblée  du 
clergé, le  i3  mars  166G;  il  était  pre- 
mier aumônier  de  cette  princesse.  La 
ville  de  Mende  lui  dut  un  collège  bâti 
et  fondé  par  ses  soins , et  il  com- 
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mença  le  séminaire  d’Albi.  L’abbaye 
de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne,  dont 
il  avait  été  pourvu  en  167a,  éprouva 
aussi  les  cilèts  de  sa  libéralité.  Le  5 
mars  ifi8o.,il  posala  première  pierre 
de  l’église  des  Dominicains  de  la  rue 
du  Bac  àParis,auj ourd’hui  la  paroisse 
deSaiiit-Thomas-d’Aquin.  1 1 mourut  à 
Paris  , le  7 janvier  1G87  , et  fut  en- 
terré sans  pompe  dans  cette  église  , 
comme  il  l’avait  demandé.  O11  a de 
lui  des  Entretiens  affectif  s de  l'ame 
avec  Dieu  sur  les  Psaumes  de  Da- 
vid, Paris , 168g,  3 vol.  ; des  Exer- 
cices spirituels  et  des  Méditations 
sur  les  sept  Psaumes  de  la  pénitence , 
168G.  On  trouve  une  Notice  sur  lui 
dans  le  Mercure,  galant  de  Donneau 
de  Visé,  janvier  1G87 , où  il  est  lotie’ 
pour  sa  prudence,  sa  capacité  et  son 
zèle.  Ce  [irclat  avait  paru  avec  hon- 
neur à différentes  assemblées  du  cler- 
gé et  aux  états  de  Languedoc. 

P — c — t. 

. SERRURIER.  Voyez  Serchier. 

SERRY  ( Jacques-Hyacinthe  ) , 
théologien , né  à Toulon  , fils  d’un 
médecin  de  la  marine  , entra  jeune 
dans  l’ordre  de  saint  Domiuiquc  , fit 
sa  licence  à Paris  , et  fut  envoyé  à 
Rome  , où  il  devint  théologien  du 
cardinal  Allicri , et  consultcur  de  l’in- 
dex. En  tG()7  , il  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  dans  l’université  de 
Padoue,  et  il  mourut  dans  cette  ville, 
le  13  mars  1738,  daus  sa  soixante  dix- 
neuvième  année.  Scrry  était  thomiste 
fort  zélé,  et  publia  une  histoire  des 
congrégations  de  Auxiliis , où  il  lais- 
sait tout  l’avantage  aux  thomistes 
sur  leurs  adversaires.  Cette  histoire, 
qui  parut  en  latin, à Louvain.en  1700, 
sous  le  nom  d’Augustin  Le  Blanc  , et 
dont  le  P.  Quesncl  fut  l’éditeur, donna 
lieu  à des  écrits  du  P.  Germon , jé- 
suite, et  d’un  syndic  de  l’université 
• de  Trêves , et  à une  autre  Histoire  de 
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ces  congrégations , par  le  P.  Meyer  , 
jésuite,  Anvers  , i qoà.  Serry  se  dé- 
fendit par  deux  c'cfils  contre  Germon, 
et  publia  , en  1 70g , uue  nouvellé  édi- 
tiu»  de  son  Histoire,  fort  augmentée. 
I/ortfque  la  Véritable  tradition  du 
l'Eglise  sur  la  prédestination  et  la 
grâce,  attribuée  au  docteiii^aunoy, 
parut,  en  170X  , Serry  entreprit  ae 
la  réfuter  et  de  venger  saint  Augus- 
^ tin  , qu'il  croyait  calomnié:  il  y eut 
quelques  Lettres  écrites  à se  sujet  en- 
tre le  P.  Daniel  et  lui.  Un  Traité 
théologiquc  du  même  P.  Daniel  sur 
l’efficacité  de  la  grâce,  en  1706,  at- 
tira une  réponse  de  Serry , sous  le 
titre  de  Scola  thomistica  vindicata. 

1 On  lui  a attribué  des  Lettres  écrites 
des  Champs-Élysées  , sur  les  enfants 
morts  sans  baptême,  et  les  V rais  sen- 
ti men  ts  des  Jésuites  sur  le  péché phi- 
losnphitjtK.  On  a encore  de  lui  un 
écrit  italien  sur  les  rits  chinois,  quel- 
ques écrits  sur  des  contestations  entre 
les  missionnaires  dans  Pile  deScio; 
une  Dissertation  sur  la  profession  de 
saint  Thomas-d'Aquin  au  montCas- 
-sin,  fable  réfutée  par  le  P.  Touron; 
et  une  défense  d’Ambroise  Calharin, 
sur  l'intention  nécessaire  pour  l’ad- 
ministration des  sacrements.  Enfin 
Serry  est  encore  auteur  des  Exerci- 
lationes  historicœ  , critiae  , pola- 
micæ  de  Christo , ejus  <pte  virgine 
maire,  Venise,  1719;  d’un  Traite 
pour  concilier  wint  Augustin  avec 
saint  Thomas;  de  deux  Dissertations 
sur  l'infaillibité  du  pape.  Les  Jansé- 
nistes ont  reproché  à Serry  d’avoir 
abandonné,  dans  cet  écrit,  les  doctri- 
nes qu’il  avait  soutenues  autrefois. Ils 
ont  été  plus  contents  de  sa  Theologia 

3lex  , in- ta,  1736,  qui  a été 
aitc  en  français,  en  i7r>6,  et  qui 
avait  pour  objet  de  demander  des 
explications  de  la  bulle  Unigenitus. 
Cependant  la  traduction  n’eSt  pas 
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très-  fidèle  ; et  comme  Serry  était 
soumis  à la  bulle  , l’auteur  des  Nou- 
velles ecclésiastiques , 1756,  p.  1 ta, 
dit  que  son  livre  est  ennuyeux , et 
que  ses  explications  pèchent  contre 
la  sincérité.  P — c — T. 

SERT0RIUS'(Qi7intus),  géné- 
ral romain , sorti  de  la  classe  plé- 
béienne, naquit  à Norcia,  ville  du 
pays  des  Sabins,  environ  rui  ans 
avan,t  notre  ère.  Après  de  brillantes 
études,  il  parut  au  barreau,  suivant 
l’usage  de  la  jeunesse  romaine,  et 
pl.aid.t  avec  succès.  Il  alla  ensuite  à 
Rome,  où  son  éloquence  fut  fort  goû- 
tée; mais  il  abandonna  tout-à-coup 
ces  exercices  paisibles  pour  entrer 
dans  la  carrière  des  armes,  vers  la- 
quelle l’entraînaient  l’ardeur  de  son 
caractère  et  son  amour  pourla  gloire. 
Ce  fut  dans  les  Gaules  et  durant  la 
guerre  des  Timbres  qu’il  fit  ses  pre- 
mières campagnes.  A la  bataille  où 
Cépion  fut  vaincu  par  ces  barbares, 
il  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et, 
quoique  blessé,  il  traversa  tout  armé 
le  Rhône  à la  nage.  Cette  guerre  ter- 
minée, il  passa,  comme  tribun  mili- 
taire, eu  Espagne,  où  il  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  cette  haute  ré- 
putation qu’il  eut,  dans  la  suite,  cher, 
les  peuplés  de  ce  pays.  Nommé 
questeur  de  la  Gaule  Cisalpine , 
il  en  remplit  les  fonctions  durant  la 
guerre  marsiqueousociale; et  malgré 
l’importance  de  ses  travaux  adminis- 
tratifs, prit  part  à presque  tons  les 
combats  qui  furent  livrés.  Dans  une 
affaire  où  il  s’était  conduit  avec  une 
rare  intrépidité,  il  cul  le  malheur 
de  perdre  un  œil.  A son  retour  à 
Rome , le  peuple  lui  rendit  une  jus- 
tice bien  flatteuse , en  l'accueillant  par 
de  nombreux  applandissemens , la 
première  fois  qu’il  se  montra  au  théâ- 
tre : jusqu’alors  cet  honneur  n’avait 
été  accordé  qu’aux  généraux  illustrés 
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Sar  de  grandes  victoires.  La  faveur 
u peuple  ne  put  cependant  le  porter 
au  tribuna  t.  Son  élection  fut  tra  versce 
par  Sylla  , qui  jugeait , sans  doute  , 
dangereuse  pour  lui,  l’élévation  d’un 
homme  tel  que  Sertorius,  dont  l’at- 
tachement pour  Marins  était  connu. 
Humilié  de  cette  exclusion,  Serto- 
rius jura  une  haine  implacable  à 
celui  qui  en  était  l’auteur  ; et  cette 
hÿine,  l’entraînant  au  milieudes  ora- 
ges politiques,  devint  à la  fois  la 
source  de  sa  gloire  et  de  ses  malheurs. 
Dès  le  commencement  de  la  guerre 
civile,  il  se  rangea  sous  les  drapeaux 
de  Marius.'et  contribua  puissam- 
ment aux  succès  dont  la  prise  de 
Rome  fut  le  résultat  ( 97  avant  J.  C.). 
Parmi  les  chefs  de  l’armée,  Sertorius 
seul  ne  sacrilia  personne  à ses  res- 
sentiments. Élrauger  aux  continuelles 
proscriptions  de  Marius,  de  Cinna 
et  de  leurs  adhérents,  il  s’efforçait 
de  calmer  la  soif  de  sang  qui  sem- 
blait les  dévorer,  et  il  leur  repro- 
chait même  leurs  fureurs  sans  aucun 
ménagement.  Son  horreur  pour  les 
désordres  que  commettaient  les  trou- 
pes était  si  grande,  qu’il  Lit  passer 
au  fil  de  l’épée  plus  de  quatre  mille 
esclaves  qui  avaient  égorgé  leurs  an- 
ciens maîtres,  après  s ’ctrc  portés, 
sous  leurs  yeux,  aux  derniers  ou- 
trages envers  leurs  femmes  et  leurs 
filles.  ( An  83  avant  J.  G.  ) La  mort 
de  Marius , le  retour  de  Sylla , vain- 
queur de  Mith  ridâtes,  et  l’incapacité 
des  généraux  du  parti  expirant,  ne 
laissant  à Sertorius  aucun  espoir  de 
sauver  la  liberté  de  Rome,  il  ré- 
solut de  passer  en  Espagne , et  de  s’y 
assurer  un  asile  pour  lui  et  ses  amis; 
mais  il  ne  put  y pénétrer  qu’à  tra- 
vers mille  dillicultés.  Les  défilés  des 
Pyrénées  étaient  gardés  par  les  mon- 
tagnards; il  fallait  les  en  débusquer , 
ou  obtenir  d’eux,  à prix  d’argent, 
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la  liberté  du  passage.  Il  prit  ce  der- 
nier parti , disant  qu’il  achetait  le 
temps,  si  précieux  pour  quiconque 
vise  à de  grandes  choses.  Cette  cir- 
conspection fut  peut-être  la  causée 
son  salut.  Sa  valeur  et  ses  talents 
étaientconnus  des  Espagnols;  il  vou- 
lut leu^Pfairc  aimer  son  autorité. 
Pour  y parvenir , il  tint,  à leur 
égard , une  conduite  tout  opposée  à 
celle  des  derniers  préteurs , août  les 
exactions  et  les  injustices  avaient  fait 
détester  le  nom  romain.  Ses  maniè- 
res douces  et  affables,  qui  contras- 
taient avec  l’orgueil  et  la  dureté  de 
scs  prédécesseurs,  lui  gagnèrent  l’af- 
fection des  peuples.  Il  diminua  les 
impôts  dont  ils  étaient  accablés  , et 
our*  1rs  exempter  de  loger  ses  sol- 
ats,  il  les  cantoima  dans  des  caser- 
nes , hors  des  villes.  La  nouvelle  de 
la  défaite  de  Carbon  et  du  jeune  Ma- 
rius fut  pour  lui  l’annonce  d’une  at- 
taque prochaine;  en  conséquence,  il 
avait  fait  occuper  le  passage  des  Py- 
rénées par  un  corps  de  six  mille 
hommes;  mais  Julius  Saliuator,  qui 
le  commandait,  ayant  été  assassiné, 
scs  soldats  abandonnèrent  leurposte; 
et  C.  Annius  , l’un  des  lieutenants  de 
Sylla,  pénétra  en  Espagne.  Serto- 
rius , qui  ne  pouvait  lui  résister , se 
retira  à Carthage-la-Neuve  , avec 
trois  mille  hommes;  il  s’embarqua 
ensuite, et  gagna  la  hautemer.  Errant, 
depuis  ce  moment,,  sur  les  côtes 
d’Espagne  et  d’Afrique,  il  tenta  plu- 
sieurs fois  d’y  descendre , mais  tou- 
jours sans  succès.  Quelques  pirates 
Ciliciens  s’étant  réunis  à lui,  il  cin- 
gla versl’ile  de  Pityusa,  où  il  fit  pri- 
sonnière la  garnison  qu’ Annius  y avait 
envoyée.  De  là , il  passa  le  détroit  de 
Gibraltar,  et  débarqua  près  de  l’em- 
bouchure du  Bétis.  On  dit  que,  fati- 
gué des  inconstances  du  sort,  il  vou- 
lut aller  cacher  dans  les  îles  Fortu- 
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nces  le*  restes  d’une  vie  qu’il  n’espé- 
rait plus  acbcver  au  sein  du  pays 
qui  l’avait  vu  naître;  mais  cet  exil, 
qui  s’accordait  avec  la  simplicité  na- 
turelle de  ses  mœurs,  ne  fut  point  du 
Çoût  de  ses  soldats.  F,a  crainte  d’eu 
être  abandonné,  le  lit  renoncer,  non 
sans  peine , à la  certitude  d’une  exis- 
tence paisible , pour  s’exposer  encore 
aux  caprices  de  la  fortune.  Trop 
faible  pour  se  soutenir  par  lui-même, 
d alla  en  Afrique,  secourir  les  Maru- 
siens,  alors  en  guerre  avec  Ascalius, 
leur  roi , qu'ils  avaient  cbassé  du 
trône.  11  vainquit  ce  prince  dans  une 
grande  bataille,  et  couquit  une  vaste 
étendue  de  pays,  qu’il  remit  généreu- 
sement à scs  alliés.  Ceux-ci,  pour 
payer  ses  services , lui  fournirent  les 
nioyeus  de  faire  subsister  ses  soldats 
pendant  quelque  temps  ; mais  l’a ve- 
mr  ne  se  présentait  à lui  que  sous  un 
aspect  effrayant.  Tandis  qu’il  était 
en  proie  à l’inquiétude  que  lui 
donnait  sa  situation  précaire , il 
reçut  une  ambassade  des  Lusita- 
niens , chargée  de  le  supplier  , au 
nom  de  ces  peuples , de  venir  se  met- 
tre à leur  tète.  11  saisit  avec  empres- 
sement cette  occasion  de  sortir  d’em- 
barras, partit  en  toute  bâte  et  alla 
débarquer  en  Lusitanie  avec  deux 
mille  six  cents  Romains  seulement,  et 
sept  cents  Africains.  Ce  faible  corps, 
éprouvé  par  tant  de  revers,  fut  le 
noyau  etc  1 armée  qu’il  organisa 
pour  remplir  à-la-fois  les  vues  des 
Lusitaniens  et  les  siennes.  Ses  forces 
ne  s’accrurent  nas  d’abord  au-delà 
de  quatre  mille  hommes  de  pied  ar- 
més a L,  légère,  et  de  sept  cents  ca- 
valiers que  lui  fournit  le  pays.  C’est 
avec  cette  petite  armée  et  avec  vingt 
villes  au  pins  qui  reconnaissaient  son 
autorité,  qu’il  osa  tenir  tète  à quatre 
généraux  romains  , sous  les  ordres 
desquels  étaient  cent  vingt  mille  hom- 
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mes  de  pied,  six  mille  hommes  de 
cavalerie , deux  mille  tireurs  d'arc  et 
frondeurs  , et  uu  nombre  inlini  de 
villes,  où  ces  troupes  pouvaient  trou- 
ver des  vivres  et  nue  retraite.  En  peu 
d’années,  il  battit  successivement  tous 
ces  généraux  , et  lit  la  conquête  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Espagne. 
Fidius  , gouverneur  de  la  Relique , 
éprouva  le  premier  la  force  de  ses 
armes.  Sertorius  tailla  ensuite  en 
pièces  l’armée  de  Toranius  Mctellus 
l’ius  , que  l’on  regardait , a.ec  rai- 
son comme  un  des  plus  grands  hom- 
mes de  guerre  de  sou  temps,  marcha 
contre  lui  , dans  l’espérance  de  ré- 
parer  la  défaite  des  généraux  qui 
l’avaient  précédé  ; mais  il  s’aperçut 
bientôt  qu’il  avait  à faire  à un  ennemi 
qui, l’égalait  au  moins  eu  talents  mi- 
litaires , et  qui  le  surpassait  tn  acti- 
vité. Sertorius  le  harcelait  sans  cesse, 
l’attaquait  dans  ses  marches,  enlevait 
sesconvois, se  dérobaità  sa  poursuite, 
quand  il  ne  se  sentait  pas  assez  fort 
pour  1 attendre  de  pied  ferme,  puis 
reparaissait  tout-à-coup,  au  moment 
où  on  le  croyait  en  fuite.  Dès  que 
Mctellus  menaçait  une  ville , lui- 
même  était  cerné  dans  son  camp  , et 
réduit  a quitter  les  opérations  du 
siège  pour  songer  à sa  propre  dé- 
fense. C’est  ce  qui  lui  arriva  à Lacco- 
brige.  A peine  s’ctait-il  montré  sous 
les  murs  de  cette  ville,  que  Sertorius, 
volant  sur  ses  traces,  jette  du  renfort 
dans  la  place  , bat  Acquiuius,  l’un 
de  ses  lieutenants  , et  force  le  général 
lui-même  à lever  le  siégc.Mctellus,  se 
sentant  trop  faible , appelle  à son  se- 
cours L.Loilius, qui  commandait  dans 
la  Gaule  Narbounaise.  Celui-ci  ac- 
court avec  trois  légions  ; mais  Ser- 
torius marche  à sa  reiicoutre,lc  défait, 
et  l’oblige  à se  sauver  presque  seul , 
à Illicerda.  La  Gaule  Narhonnaise 
restait  ouverte  au  vainqueur  : il  la 
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parcourut  jusqu’au  pied  des  Alpes, 
l'an!  de  succès  avaient  rendu  Scrto- 
rius  l’objet  de  l’admiration  des  Espa- 
gnols. Quoiqu’il  lut  sans  cesse  sous 
les  armes , il  trouvait  le  moyen  de 
dérober  à la  guerre  quelques  inslauts 

r’ils  consacrait  au  gouvememeut 
la  république  qu’il  voulait  établir. 
Profondément  verse  dans  la  conuais- 
sance  des  hommes  , et  sachant  com- 
bien le  merveilleux  a d’empire  sur 
les  esprits  faibles  ou  ignorants,  il 
voulut  s’en  servir  pour  gouverner 
les  peuples  avec  plus  de  facilité.  Il 
leur  lit  croire  qu’une  biche  blanche, 

Su’il  avait  rendue  familière  au  point 
e le  suivre  au  milieu  des  armées, 
était  un  intermédiaire  par  lequel  les 
dieux  lui  transmettaient  d’impor- 
tants avis.  En  accréditant  cette  opi- 
nion, ilîes  rendit  plus  dociles;  et  scs 
moindres  volontés  furent  respectées 
par  eux  comme  des  ordres  émanés  de 
la  divinité.  Il  tira  de  cette  obéissan- 
ce aveugle  les  plus  grands  avanta- 
ges; et  les  Espagnols  devinrent,  en- 
tre ses  mains,  une  nation  nouvelle. 
Par  une  politique  adroite,  il  voulut 
se  charger  de  l’éducation  des  enfants. 
Son  but  manifeste  était  de  naturali- 
ser, en  Espagne,  les  lettres , les  scien- 
ces et  les  arts  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ; mais  sou  intention  secrète 
était  d’assurer  le  maintien  de  son  au- 
torité , eu  gardant  près  de  lui  les  fils 
des  plus  considérables  d’entre  les 
Espagnols.  Beaucoup  de  Romains  de 
tous  rangs,  fatigués  de  la  tyrannie  de 
Sylla  , avaient  quitté  Rome , pour  al- 
ler jouir , auprès  de  Sertonus , de 
cette  liberté  qu’ils  ne  trouvaient  plus 
dans  leur  patrie.  Ils  partagèrent  bien- 
tôt l’admiration  et  le  dévouement  des 
Espagnols  pour  lui , excepté  toute- 
fois quelques  hommes  ambitieux  et 
jaloux  de  sa  gloire.  Parmi  ces  der- 
niers était  Perpenna  , qui , échappé 


de  la  défaite  du  parti  de  Marins,  s’e- 
tait  retiré  en  Espagne  avec  cinquan- 
te-trois cohortes  romaines , daus  le 
dessein  d’y  faire  la  guerre  pour  son 
compte.  Mais  scs  soldats  s’élevèrent 
contre  ce  projet,  et  le  forcèrent,  par 
leurs  clameurs,  à se  réunir  à Ser- 
torius , qui  lit  de  lui  son  premier 
lieutenant.  Plein  du  souvenir  de  sa 
patrie,  Sertorius  s'occupa  d’en  re- 
tracer l’image  autour  de  Jui.  11  for- 
ma une  république  sur  le  plan  de  U 
république  romaine,  et  bientôt  une 
nouvelle  Rome  s’éleva  dans  Osca.  Il 
y créa  un  sénat , qu’il  composa  de 
sénateurs  proscrits  ou  exilés , et  qui 
devinrent  ses  questeurs  et  ses  lieute- 
nants. Les  Espagnols  n’avaient  au- 
cun commandement.  Leurs  forces 
n’étaient  pour  lui,  que  des  moyens 
de  reconquérir  la  liberté  de  Rome, 
où  il  conservait  toujours  le  désir  de 
retourner.  Ce  désir  était  si  vif,  qu’au 
milieu  (lèses  plus  grands  succès,  il  of- 
frit souveut  aux  généraux  romains  de 
mettre  bas  les  armes  , pourvu  qu’on 
lui  accordât  la  permission  de  vivre  en 
simple  particulier,  auseindesa  famil- 
le.Sertorius  était  au  plus  haut  degré  de 
puissance(  77  avant  J.-C.  ) , lorsqu’on 
envoya  coutre  lui  Cn.  Pompée  , qui, 
dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
des  armes  , avait  égalé  les  plus  fa- 
meux capitaines  , et  mérité , de  Sylla 
même,  le  surnom  (1e  Grand.  La  répu- 
tation de  ce  général  ébranla  d’abord 
la  fidélité  de  la  nation  espagnole.-  On 
attendait  de  lui  des  victoires  et  des 
conquêtes;  mais  le  peu  de  succès  de 
ses  premières  tentatives  lit  évanouir , 
en  nn  instant,  la  terreur  que  sou  nom 
avait  inspirée.  Sertorius  assiégeait 
Laurone  ; Pompée  se  vanta  haute- 
ment de  sauver  cette  ville.  Sa  pré- 
somption l’entraîna  daus  dé  fausses 
manoeuvres  ; et  Sertorius  , qui  l’ob- 
servait , reconnaissant  cn  loi  un  an- 
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lagonisle  ]>lus  heureux  que  prudent , 
dit  qu’il  apprendrait  à 1 ’elèvcdeSylla, 
qu’un  général  doit  plutôt  regarder 
derrière  que  devant  lui.  L'oracle  de 
l'expérience  ne  tarda  point  à s’ac- 
complir. Pompée  s’avança  inconsi- 
dérément : Sertorius  l’assiégea  dans 
son  camp  ; et,  sans  engager  d’allairc 
générale  , l’obligea  de  se  retirer,  lais- 
sant dix  mille  morts  sous  les  murs  de 
Laurouc , dont  la  prise  termina  glo- 
rieusement , pour  Sertorius  ,unc  cam- 
pagne qui  avait  éveillé  tant  d’inquié- 
tudes. L’amiéc  suivante  , son  ques- 
teur Hertulcius  fut  opposé  à Métel- 
lus  dans  la  Bétiquc  ; et  lui-même 
marcha  contre  Pompée  , qu’il  joignit 
à Sucronc.  Là  , se  livra  une  bataille 
que  la  nuit  fit  cesser , et  dont  le  suc- 
cès demeura  indécis.  Cependant , on 
remarqua  que  le  général  espagnol 
avait  fait  pencher  la  victoire  par- 
tout où  il  avait  combattu;  mais, 
qu’étant  passé  souvent  d’une  aile  à 
l’autre  , ses  lieutenants  avaient  mal 
conservé  l’avantage  décidé  par  sa 
présence.  Sertorius  se  préparait  à 
recommencer  le  lendemain-,  lorsqu’il 
appritqueMétellus,  vaiuqucurd’IIer- 
tuléius  , arrivait  au  secours  de  Pom- 
pée. La  partie  u'ctail  plus  égale  : il 
se  retira  , disant , avec  cette  sorte  de 
mépris  qu’il  eut  toujours  pour  ses 
adversaires , et  surtout  pour  Pompée  : 
a Si  cette  vieille  femme  n’était  sur- 
» venue,  j’aurais  renvoyé  ce  petit 
» garçon  à Rome,  après  l'avoir  châ- 
» tié  comme  il  le  mérite.  » Sa  biche 
s’était  égarée  dans  le  tumulte  du  der- 
nier combat  ; mais  heureusement 
elle  lui  fut  ramenée  par  des  soldats 
dont  il  acheta  la  discrétion.  Il  fei- 
gnit, un  jour,  d’avoir  été  averti  par 
un  songe  du  retour  de -cet  animal 
favori  ; et  la  biche,  lâchée  à propos, 
vint  caresser  son  maître  au  milieu 
de  toute  l’armée.  Ce  prétendu  pro- 
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dige  fut  accueilli  avec  l’enthou- 
siasme de  la  crédulité,  et  confirma 
tout  le  monde  dans  l’opiuiou  qu’il 
était  un  être  surnaturel  et  chéri  des 
Dieux.  Quelque  - temps  apres  , les 
plaines  de  Se'gonlia  furent  le  théâtre 
d’une  bataille  sanglante  entre  les  gé- 
néraux romains  et  Sertorius.  Celui- 
ci  , opposé  à Pompée  , le  mit  eu  dé- 
sordre ; mais  Métellus  , ayant  fait 
plier  Pcrpcnna  , à l’autre  aile , Ser- 
torius  vola  au  secours  de  son  lieu- 
tenant , repoussa  Métellus  avec  vi- 
gueur , et  le  blessa  de  sa  propre 
main.  Les  soldats  romains , animés 
par  l'aspect  du  danger  où  se  trouvait 
leur  général,  redoublèrent  d’cllurts  , 
et  Sertorius  vit  la  victoire  lui  échap- 
per au  moment  où  il  la  croyait  assu- 
rée. Métellus , à pciue  sauvé  d’une 
défaite  , s’attribua  néanmoins  l’hon- 
neur du  succès;  mais  Sertorius  lui 
prouva  qu’il  ne  lui  avait  cédé  que  le 
champ  de  bataille  : car  il  reparut 
bientôt  après  , et  fatigua  de  nouveau 
les  deux  généraux  de  scs  attaques 
multipliées.  Enfin  , Pompée  ayant 
échoué  devant  Pallcntia  , et  perdu 
trois  mille  hommes  auprès  de  Cala- 
guris  , prit  son  quartier  d'hiver  dans 
l’Espagne  citéricurc  , tandis  que  Mé- 
tellus se  retira  dans  les  Gaules.  L’ar- 
mée romaine  était  dans  un  dénùmenl 
et  dans  un  état  de  langueur  tels  qm- 
Pompée  , sentant  qu’il  11e  pourrait 
tenir  la  campagne  au  retour  du 
printemps , adressa  au  sénat  une  let- 
tre dans  laquelle  011  remarquait  ce 
passage  : « J'ai  tout  épuisé,  mon 
v bien  et  mon  crédit.  Vous  êtes  mon 
» unique  ressource  : si  vousm’aban- 
» donnez  , rappelez-vous  ce  que  je 
d vous  prédis  : malgré  moi , malgré 
» tout  ce  que  je  pourrai  faire,  mon 
» armée  , et,  sur  ses  pas,  celle  de 
» Sertorius  , passeront  eu  Italie.  » 
Quanta  Métellus,  ne  pouvant  vaincre 
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Scrtorius , il  mit  sa  tète  à prix.  L’in- 
uiètude  que  causa  dans  Rome  l’aveu 
e Pompée  , fut  encore  augmentée 
parla  nouvelle  qu’on  y reçut  d’une  al- 
liance conclue  entre  Sertorius  et  Mi- 
thridate-Eupator , roi  de  Pout.  Ce 
prince,  vaincu  par  Fimbria  et  ensuite 
par  Sylla  , voulut  s’appuyer  de  l’al- 
liance de  Scrtorius , dont  la  réputa- 
tion était  parvenue  jusqu’à  lui.  Il  en- 
voya donc  des  ambassadeurs  , pour 
lui  offrir , avec  son  amitié  , de  l’ar- 
gent et  des  vaisseaux,  à condition 
que  celui-ci , de  son  côté  , lui  assure- 
rait la  possession  de  l’Asie , cédée 
aux  Romaius  par  le  dernier  traité. 
Sertorius  reçut  cette  ambassade  de- 
vant son  sénat  assemblé,  et  avec 
toute  la  dignité  d’un  souverain.  La 
proposition  de  Mithridatc  parut 
avantageuse  à tous  les  sénateurs  : Ser- 
torius seul  en  fut  révolté.II  consentait 
volontiers  à céder  la  Capadocc  et  la 
Bithynie , autrefois  provinces  inté- 
grantes du  royaume  de  Pont;  mais  il 
se  refusait  à donner  ce  qui  apparte- 
nait à la  république , au  double  titre 
de  la  victoire  et  des  traités  : « Je 
• veux,  répondit-il  aux  ambassa- 
» deurs  avec  une  fierté  vraiment  ro- 
» maiuc  , je  veux  que  Rome  s’élève 
» par  mes  armes;  mais  je  ne  cher- 
» citerai  jamais  à m’agrandir  de  ses 
» pertes  et  de  son  affaiblissement, 
s Jamais  , non  plus , ou  ne  me  verra 
9 mendier  une  victoire  humiliante  : 
9 je  ne  rachèterais  pas  môme  ma  vie 
» au  prix  de  la  honte  et  du  dc'sbon- 
9 neur.  9 On  dit  que  Mithridatc, 
étonné  de  cette  réponse , s’écria  : 
« Quels  ordres  me  donnerait  donc 
9 Sertorius,  assis  dans  Rome,  au  mi- 
9 lieu  du  sénat,  si , maintenant  qu’il 
n est  proscrit  sur  les  bords  de  l’At- 
9 lantique,  il  prescrit  des  bornes  à 
9 mes  états?  » Néanmoins,  le  traité 
fut  conclu  aux  coudi lions  dictées  par 
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Scrtorius  : il  envoya  un  de  ses  lieu- 
tenants à Mithridatc,  avec  des  trou- 
pes, et  reçut  de  ce  prince,  trois  mille 
talents  et  quarante  galères.  L’union 
de  deux  ennemis  si  redoutables  fai- 
sait trembler  Rome;  mais  sa  fortune 
et  la  trahison  la  délivrèrent  tout-à- 
coup  des  craintes  qu’elle  avait  con- 
çues. Depuis  quelque  temps  les  séna- 
teurs du  parti  de  Sertorius,  las  d’une 
guerre  août  ils^c  voyaient  pas  le 
terme,  ‘et  jaloux  de  la  gloire  et  de 
l’autorité  d’un  homme  au-dessous 
d’eux  par  sa  naissance,  cherchaient 
à le  perdre  pour  se  mettre  à sa  pla- 
ce. Comme  chacun  d’eux  avait  he 
commandement  d’une  ville  ou  d’une 
province,  ils  s’étudièrent  à traiter  les 
habitants  avec  dureté  , et  à les  acca- 
bler de  vexations  et  d’injustices,  re- 
jetant sur  Sertorius  tout  l’odieux  de 
leur  conduite.  Les  peuples  marquè- 
rent leur  mécontentement  par  des 
plaintes  et  des  murmures;  du  mécon- 
tentement ils  passèrent  à l'insubor- 
dination, et  enfin  à la  révolte.  Scr- 
torius,à qui  l’on  cachait  la  véritable 
cause  de  ces  mouvements,  ne  vit, 
dans  cette  disposition  des  esprits, 
qu’un  caprice  inexcusable.  Il  sarlit 
alors  de  la  clémence  qui  parais- 
sait naturelle  à son  caractère,  et  sé- 
vit contre  les  ingrats  qui  avaient 
oublié  ses  bienfaits.  Cette  sévérité , 
jointe  aux  manœuvres  de  scs  enne- 
mis, exaspéra  encore  davantage  le 
peuple.  Scrtorius , affaibli  par  les  nn- 
uées , aigri  par  le  malheur , devint 
ombrageux  et  cruel.  Il  exerça  des 
vengeances  sanglantes,  et  ternit  sa 
gloire  par  le  massacre  de  plusieurs 
des  jeunes  Lusitaniens  dont  l'éduca- 
tion lui  avait  été  confiée.  Une  telle 
cruauté  acheva  de  lui  aliéner  le  cu-ur 
des  Espagnols  ; et  ceux  qui  avaient 
miné  sa  puissance,  jugeant  que  le 
moment  de  consommer  sa  perte  était 
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arrivé,  conspirèrent  contre  sa  vie. 
tas  conjurés,  dirigés  par  Peqienna , 
l’attirèrent  à un  banquet,  sous  pré- 
texte de  célébrer  une  victoire  dont 
ils  avaient  supposé  la  nouvelle,  et 
l’assassinèrent , l’an  de  Home  (>79 , 
73  ans  avant  J.-C. , et  la  huitième 
aiuiéc  de  son  commandement.  Avec 
lui  tomba  sans  retour  cette  républi- 
que dont  il  était  le  fondateur  et  l’ap- 
pui. tas  Espagnols,  commandes  par 
aes  chefs  inhabiles,  ne  défendirent 
]>as  long-temps  leur  liberté.  Osca , 
'fermes,  Valence,  Auxime  et  Cala- 
guris,  soumises  par  Pompée  et  Mé- 
tellus , entraiuèrcut  la  réduction  de 
toute  l’Espagne,  tas  conjurés  reçu* 
relit  la  récompense  que  méritait  leur 
crime  : les  uns  allèrent  périr  miséra- 
blement eu  Afrique  , et  les  autres, 
avec  Perpeuna , furent  mis  à mort , 
par  l’ordre  de  Pompée.  Ainsi,  Scr- 
torius  fut  vengé  par  le  plus  grand  de 
sescunrmis.  Quelques  historiens  l’ont 
accusé  d’avoir  échangé , sur  la  lin  de 
ses  jours,  la  pureté  de  ses  mœurs 
contre  la  plus  honteuse  débauche; 
mais , les  regrets  des  Espagnols  désa- 
busés , les  larmes  qu’ils  versèrent 
long-temps  sur  sa  cendre,  et  le  soin 
que  prirent  les  Romains  de  revendi- 
quer sa  gloire , sont  une  réponse  sans 
répliqué  aux  imputations  par  les- 
quelles la  haine  et  l’envie  se  sont 
efforcées  d’obscurcir  l’éclat  de  ses 
vertus,  tas  malheurs  et  la  mort  de 
Sertorius  ont  fourni  à Corneille  le 
sujet  d’une  tragédie.  L — t — a. 

SÉRUR1ER  ( Jeiük-  Mathieü- 
Puilibert,  comte),  né  à Laon,  le  8 
sept,  1742, d’une  famille  de  liourgeoi- 
sic, entra  au  service, en  1^55, comme 
lieutenant  de  milice  de  cette  ville , et 

Sassa  comme  enseigne,  en  1759, 
ans  le  régiment  de  Beauce , avec 
lequel  il  fit  ses  premières  armes  dans 
la  guerre  d’Hanovre.  Il  fut  blessé  à 
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l’affaire  de  Warbourg  , le  3i  juillet 
17O0,  fit  la  campagne  de  1762,  en 
Portugal,  celle  de  1771,  en  Corse, 
et  devint  successivement  lieutenant, 
capitaine,  puis  eu  1789,  major  dans 
le  meme  régiment  ( le(58c  ).  Ainsi  il  se 
trouvait  dans  une  position  extrême- 
ment favorable  à l’époque  de  la  révo- 
lution ; il  en  adopta  les  principes  avec 
beaucoup  d’ardeur,  fut  nommé  aus- 
sitôt colonel,  puis  général  debrigade, 
et  général  de  division,  en  1794.  Après 
avoir  été  employé  contre  l’Espagne, 
il  passa , en  1 795  , à l’armée  des 
Alpes  , où  il  eut  quelques  occasions 
de  se  faire  remarquer  sous  Keller- 
mann  et  Schérer.  11  se  distingua  en- 
core davantage  l’annéesuivante,  sous 
les  ordres  de  Buonaparte,  à Saint- 
Michel  , et  surtout  à Vico,  où  il  fit 
prisonnier  un  corps  de  quinze  cents 
Piémontais , puis  au  passage  du  Min- 
cio  . au  blocus  de  Mantoue , où  il  dé 
fendit  le  poste  de  la  Favorite  contre 
YVurmscr.  Comme  tous  les  généraux 
de  l’armée  d’Italie,  Séruricr  signa, 
dans  lcinois d’août  1797  ,uneadresse  , 
menaçante  contre  le  parti  Clichien , 
qui  était  celui  des  royalistes  de  cette 
époque.  ( V.  Picnrc.RU  ).  A la  fin  de 
cette  brillante  campagne  de  1797, 
il  fut  nommé  commandant  de  Ve- 
nise , puis  de  I.ucques  , où  le  Direc- 
toire le  chargea  d’établir  un  gouver- 
nement provisoire.  Dans  les  campa- 
gnes qui  suivirent,  il  fut  moins  heu- 
reux qu’il  11e  l’avait  été  jusqu’alors. 
Sa  division  s’étant  laissé  emporter  à 
la  fausse  attaque  de  Vérone,  fut  as- 
saillie par  un  Corps  nombreux  d’Au- 
trichiens , et  forcée  de  se  retirer  en 
désordre  avec  perte  de  quatre  mille 
hommes.  Se  trouvant  ensuite  isolé  et 
sans  appui , lorsque  Schérer  eut  per- 
du la  bataille  de  Cassano,  il  fut  obli- 
gé de  capituler  a Verderin,  le  28 
avril  1799.  Rentre  en  France  sur 
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parole  , il  était  à l’iris ,-  lorsque 
Buonapartc  revint  d'Egypte  , et  fut 
un  des  généraux  qui  concoururent  le 
plus  ellicaccmcnl  à l’élévation  de  ce 
général  , daus  la  journée  du  18  bru- 
maire. Il  entra  alors  au  nouveau 
sénat , et  en  fut  ensuite  vice-président 
et  prêteur.  Eulifl  le  consul  le  nomma 
gouverneur  des  Invalides;  et  lorsqu’il 
fut  empereur , il  le  lit  maréchal  et 
grand-officier  de  laLégion-d’Honneur. 
En  1 8 1 4 > Ie  r0‘  le  nomma  comman- 
deur de  Saint-Louis  et  Pairdc  France; 
mais  au  retour  de  Buonaparte,  en 
mars  181  ’i , Sérurier  accepta  de  l’em- 
pereur la  même  dignité,  et  la  per- 
dit en  conséquence  après  la  seconde 
chute  de  son  maître;  il  fut  même 
remplacé  dans  le  gouvernement  des 
Invalides,  par  le  dut  detloigny , en 
1 8 ■ G ; et  il  vivait,  dans  la  retraite, 
à Paris , lorsqu’il  y mourut , le  a t 
déc.  1819.  M — d j. 

SERVAN  ( Joseph  - Michel -An- 
toine ) , avocat-général  au  parlement 
de  Grenoble;  était  ne  à Romans,  le  3 
novembre  i Destiné  de  bonne 
heure  à une  liante  magistrature,  qui 
n’exclut  point  les  succès  de  l’éloquen- 
ce, il  acheva  scs  études  à Paris.  L’En- 
cyclopédie naissante  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle  fixait  tous  les  re- 
gards. Le  jeune  dauphinois  fut  avide 
de  voir,  de  connaître,  les  chefs  de 
l’entreprise,  d’AIembert  et  Diderot. 
Son  ame  ardente  leur  livrait  un  néo- 
phyte. Pourvu  d’une  charge  d’avo- 
cat- général  , dès  sa  vingt  - septième 
année,  il  court  à Fcrney  , prêter  foi 
et  hommage  à la  puissance  du  jour, 
et  mérite  que  Voltaire  écrive  de  lui  à 
Damilaville  : « 11  est  venu  chci  moi 
b un  jeune  petit  avocat -général  de 

b Grenoble; c’est  un  bon  enfant 

b et  une  bonne  recrue,  b Rien  ne  fait 
pressentir  , dans  ces  paroles,  que 
Voltaire  eût  deviné  l’autenr  du  JKs- 
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cours  sur  la  justice  criminelle  et  du 
Bei/uisitoire  dans  la  cause  d'une 
femme  protestante.  Deux  ans  après,  ' 
le  nom  dn/icfit  avocat  - peneral‘de 
Grenoble  'remplissait  la  France.  En 
1 7’GG  , il  avait  été  chargé  de  faire  le 
Discours  de  rentrée  dans  son  parle- 
ment. Cette  année  même,  La  Clialo- 
tais  publiait  ses  Mémoires.  Les  noms 
des  Sirven  et  des  Calas  étaient  dans 
toutes  les  bouches  ; une  noble  victi- 
me, le  comte  de  Lally  , montait  sur 
l’échafaud.  Servan  parla  sur  l’admi- 
nistration de  la  justice  criminelle,  et 
lit  imprimer  son  Discours.  Le  succre 
fut  immense.  Voltaire  loua  le  jeune 
orateur  à l’cgal  de  Beccaria  , dont 
le  livre  venait  de  paraître.  Des  es- 
prits moins  prompts  à fronder  l’or- 
dre établi  convenaient,  avec  le  car- 
dinal de  Rernis,  que,  malgré  V enlu- 
minure qui  dépare  ce  Discours , on 
ne  pouvait  s’empêcher  d’être  remué 
en  le  lisant.  Aujourd’hui  meme  que 
ce  travail  a perdu  le  mérite  de  l’à- 
propos , il  est  juste  de  tenir  compte 
à Servan  d'avoir  signalé  des  réfor- 
mesque  le  temps  a depuis  consacrées. 
Toutefois  l’attitude  d’un  magistrat 
dénonçant,  de  son  siège,  une  législa- 
tion qui  avait  reçu  ses  serments  n’c- 
taitpassans  inconvenance.  Jusque-là, 
un  tel  spectacle , une  telle  leçon  n’a- 
vaient été  donnés  à aucun  peuple  ; et 
Servan  ne  peut  trouver  d’excuse  que 
dans  l’indigna tiondont  plusieurs  faits 
récents  avaient  soulevé  son  ame.  De 
ce  moment  le  parquet  des  gens  du 
roi  fut  pour  lui  une  tribune;  et  , peu 
de  mois  après,  lorsqu’une  jeune  pro- 
testante, délaissée  par  son  mari,  qui 
ne  rougissait  pas  de  lui  opposer  la 
nullité  du  mariage  des  religionnaires, 
aux  termes  des  édits  de  Louis  XIV, 
vint  demander  contre  lui , au  parle- 
de  Grenoble,  douxe  ccuts  livres  de 
dommages -intérêts,  Servan,  ratta- 
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client  à celte  cause  celle  de  tuule  la 
|>o|>ulation  protestante  , flétrit , au- 
",  tant  (pi’il  était  en  lui , des  lois  que 
tout  le  monde  avait  droit  d’accuser, 
hors  ceux  dont  la  mission  était  de 
les  faire  exécuter  et  de  les  défendre. 
Le  bou  droit  de  cette  jeune  femme 
était  éwdcnt  : le  parlement  jugea 
comme  le  public  ; et  cette  fois  du 
moius  l’esprit  de  corps  fit  justice  à 
l'éloquence.  Servait  fut  moins  heu- 
reux dans  son  Réquisitoire  sur  une 
déclaration  de  grossesse , où  il  pro- 
testa , au  nom  des  mœurs  et  de  la  rai- 
son publique,  coutre  l’étrange  maxi- 
me du  président  Faber(  i ),  reçue  com- 
me une  loi  dans  les  parlements  (a). 
Il  y eut  partage  entre  les  juges;  et 
un  homme  marié  accusé,  contre  toute 
vraisemblance,  fiit réduit  à trausiger 
avec  une  fille  perdue,  qui  lecalomniait. 
La  réputation  de  Serran  croissait  au 
dehors  , malgré  ces  contradictions. 
Une  admiration  peu  réfléchie  l’éga- 
lait à Cicéron.  Voltaire  l’invitait  sans 
façon  à prendre  place  au-dessus  de 
V inutile  fatras  de  Grotiusct  des  sail- 
lies gasconnes  de  Montesquieu  ( let- 
tre du  i3  juin  iqfjS).  Tout-à-coup 
un  grand  seigneur  ruiné  par  une  ac- 
trice, demande  au  parlement  de  le 
relever  d’une  obligation  de  cinquante 
mille  livres , dictée  par  le  concubi- 
nage. Le  public  se  prononça  haute- 
ment pour  la  chanteuse.  Servan  ho- 
nora sa  vie  et  son  ministère  en  lut- 
tant de  front  contre  l’opinion  , qui 
l'avait  tant  flatté.  Les  préventions 
des  magistrats  furent  inflexibles.  Ser- 
van , poursuivi  par  des  calomnies  et 
par  des  couplets , interrompu  , à di- 
verses reprises  , dans  son  plaidoyer, 
appritqu  on  devait  sililcr  ses  conclu- 
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sions;  et,  supprimant  brusquement 
lu  dernière  partie  de  son  Réquisitoire, 
il  annonça  qu’il  terminait  son  dis- 
cours et  sa  carrière  publique.  Une 
heure  après , le  parlement  rendit  un 
arrêt  tout  contraire  à celui  que 
réclamait  le  ministère  public.  I.a 
retraite  de  l’avocat  - général  de 
Grenoble  lui  épargna  de  nouvelles 
persécutions  et  peut-être  l’exil,  dans 
la  guerre  que  le  chancelier  Maupeou 
veuait  de  déclarer  à la  haute  magis- 
trature. Scs  loisirs  ne  furent  point 
perdus  pour  la  justice  ; et  les  abus 
de  notre  ancienne  législation  pénale 
lui  inspirèrent  deux  nouveaux  Mé- 
moires , l'un  consacré  à la  réhabili- 
tation d’un  négociant  condamné  à 
mort  dans  sa  prison,  l’autre  à la  dé- 
fense d’un  ancien  magistrat  de  Gre- 
noble. Servan  , rendu  aux  études  phi- 
losophiques, continua  de  vouer  au 
perfectionnement  de  nos  lois  des  mé- 
ditations persévérantes;  et  l’activité 
de  son  esprit  parut  s’épuiser  en  bro- 
chures de  circonstance  et  en  discours 
académiques.  Ll  révolution  survint, 
et  avec  elle  s’éleva  une  tribune  qui 
semblait  promettre  au  talent  de  la  pa- 
role de  nouveaux  triomphes.  Nommé 
aux  états-généraux  par  deux  baillia- 
ges, Servan  s’excusa  sursa  santé,  con- 
tent de  la  modeste  gloire  d’avoir  hâté 
des  réformes  intérieures  dans  trois 
provinces,  le  Languedoc,  la  Provence 
et  le  Dauphiné.  Ce  n’est  point  que  des 
iutércts  plus  généraux  n’eussent  éveil- 
lé son  zèle.  La  seule  année  1789  vit  sc 
succéder huitbrochuresdc  lui, la  plu- 
part d’une  notable  étendue,  où  il  s’é- 
tait empressé  de  consigner  ses  vœux, 
scs  conseils , ses  craintes , sur  les  dé- 
plorables événements  qui  sc  pressaient 
sous  ses  yeux.  Il  avait  pris  sa  part  cu- 
tièredes  premières  espérancesde  la  ré- 
volution.Nul  ne  se  montra  pluspromp  t 
à en  dénoncer  les  violences  et  à en  ré- 
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pudicrlcsdoctrines.Les  périls  s’accru- 
rent; mais,  panni  les  voix  éloquentes 
qui  éclataient  de  loin  eu  loin  contre  ce 
hideux  système  de  meurtre  et  de  spo- 
liation qu’on  nomme  gouvernement 
révolutionnaire,  on  reconnut  celle  de 
l’ancien  avocat-gcncral  de  Grenoble. 
On  prétend  même  qu’il  ollYit  de  s’as- 
socier à l’admirable  dévouemeut  de 
Malcshcrbcs  pour  le  roi  captif.  lia 
tourmente  calmée,  nous  le  retrouvons 
plein  de  confiance  dans  l’avenir,  et 
adressant  aux  législateurs  de  1800 
ses  vues  sur  la  restauration  de  l’or- 
dre judiciaire.  Appelé,  sous  l’empi- 
re , à présider  le  college  électoral  do 
Tarascon , il  refusa  de  siéger  au  corps 
législatif,  dont  il  était  membre;  et  il 
avait  repris  ses  travaux  chéris  sur 
l’éducation  et  sur  les  lois,  lorsqu’une 
maladie  longue  et  cruelle  vint  l’enle- 
ver à l’étude  et  à la  vie , le  /;  novem- 
bre 180".  Le  talent  oratoire  de  Scr- 
van  lit  beaucoup  d'enthousiastes  ; son 
caractère  lui  mérita  beaucoup  d’a- 
mis. Cet  orateur  impétueux,  exalté, 
était  un  homme  d’mf  eommercedoux 
et  facile.  Aucuue  ambition  ne  troubla 
sa  vie.  Tout  fait  même  présumer  qu’il 
échappa  de  bonne  heure  aux  séduc- 
tions qui  avaient  égaré  son  talent  et  sa 
jeunesse  ; mais  sa  diction , fidèle  au 
goût  du  siècle , conserva  toujours 
l’empreinte  de  scs  premières  admira- 
tions et  de  ses  premières  lectures. 
Scrvan  prodigue  f apostrophe  et  l’an- 
tithèse; aussi  va-t-il  rarement  à l’a- 
me.  On  dirait  qu’il  prend  je  ne  sais 
quel  faste  ac  paroles  pour  de  l’éléva- 
tion , le  mouvement  pour  de  la  vie. 
On  cherche  trop  souvent , dans  ses 
discours , ce  style  naturel  et  vrai,  cet- 
te éloquence  intérieure  et  pénétrante 
qui , sans  effort  et  sans  calcul , saisit 
et  émeut  tout  ce  qu’il  y a de  plus  in- 
time dans  l’homme.  Sa  phrase  est 
élégante,  mais  d’une  clégaucc  un  peu 
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tendue  ; car  sa  diction  manque  de  sou- 
plesse. Du  reste,  nulle  simplicité,  nid 
abandon,  nulle  grâce;  mais  de  la  net- 
teté, de  la  (inesse,  de  la  force,  et 
souvent  même  une  véritable  chaleur. 
Ce  jugement  paraîtra  sévère  ; mais 
sans  rappeler  le  mot  de  Beniis,  déjà 
cité,  pourquoi  serions -nous  plus  in- 
dulgents pour  le  magistrat  de  Gre- 
noble que  Voltaire  et  Laharpe,  deux 
de  scs  plus  grands  admirateurs?  Leur 
goût  exquis  ne  pouvait  pardonner  à 
Servan  celle  bizarre  recherche  de 
figures , ce  faux  coloris  qui , selon 
l’expression  d’un  critique  allemand  , 
ressemble  à du  fard  appliqué  sur  un 
corps  malade;  enfin  cet  abus  d’es- 
prit qui  ôte  toute  dignité  au  langage 
oratoire.  Ces  défauts  se  font  surtout 
renia rquer  dans  le  Discours  sur  V ad- 
ministration de  la  justice  criminel- 
le , Grenoble,  in-8". , et  Gcuève,  in- 
13,  17(17.  Nourri  des  doctrines  su- 
perficielles d’Helvétius,  l’auteur  pla- 
ce le  fondement  de  la  législation  dans 
le  bien-être,  considéré  comme  l’uni- 
que lin  de  l’homme.  11  affecte  des 
formes  dogmatiques  ; mais  son  dog- 
matisme est  sans  morgue  et  sans  ru- 
desse. Orateur,  il  sait  sentir  et  pein- 
dre; mais  l’expression  est  trop  sou- 
vent froide  et  prétentieuse;  ce  qui 
jette  dans  tout  le  discours  quelque 
chose  d’aride  et  de  factice.  Le  Dis- 
cours dans  la  cause  d' une  femme 
protestante  ( Grenoble  , 1 767  , in- 
1 3 ) ne  rappelle  presque  jamais  cette 
sensibilité  d'apparat  qui  fut  l’un  des 
travers  de  cette  époque.  Toujours 
mal  inspiré  par  sa  philosophie  , qui 
11e  lui  montrait  dans  le  mariage  que 
l’union  des  sexes  , misérable  théorie, 
qui  de  plus  était  un  contre-sens  dans 
une  telle  cause,  Servan  trouva,  dans 
sa  conscience  justement  révoltée , 
d’autres  inspirations  plus  heureuses; 
et  ce  Discours , qui  fait  époque  dans 
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l’histoire  du  barreau , est  reste , entre 
ses  ouvrages , une  œuvre  à part.  Ou 
peut  admirer  ailleurs  une  dialectique 
plus  pulssaute  , une  éloquence  plus 
haute,  plus  passionnée  ; mais  jamais 
l’impartiale  discussion  du  ministère 
publie  n’a  revêtu  des  formes  plus  vi- 
ves, obtenu  des  ellets  plus  populaires. 
Nulle  part,  l’argumentation  de  Ser- 
vait n est  plus  pressante , son  style 
plus  anime',  son  expression  plus  vi- 
goureuse , soit  qu'il  s’aime  tour-à- 
tour  des  principes  du  droit  naturel  et 
des  règles  du  droit  civil,  pour  venger 
l’insulte  faite  aux  moeurs  et  à la  foi 
jurée,  soit  qu’il  invoque  la  conscience 
publique  contre  ce  titre  de  concubine 
uu’uu  mari  infidèle  ne  rougissait  pas 
de  donner  à une  épouse  trompée;  soit 
enfin  qu'il  reponssc , au  nom  de  la  re- 
ligion, des  conversions  fondcès  sur  le 
parjure.  Les  autres  ouvrages  de  Scr- 
van  sont  : I.  Discours  sur  les  mœurs, 
prononcé  à la  rentrée  du  parlement 
de  Grenoble , Grenoble  , 1 7(19  , in- 
8°.;  Lyon,  1773, in-8d.  et  iu-ia(3). 
L’orateur  insiste  sur  la  nécessité  de 
fonder  les  lois  sur  les  mœurs  , et  les 
ma'iirs  sur  l’éducation.  C’est  le  pre- 
mier développement  d’une  pensée 
qui  devait  le  préoccuper  jusqu’à  ses 
derniers  jours.  H.  Discours  sur  une 
déclaration  de  grossesse  , Lyon  , 
1773.  Ce  Discours  est  un  modèle  de 
discussion  judiciaire  ; Servan  n’a  fait 
mieux  qu’une  seule  fois.  111.  Dis- 
cours d'un  ancien  avocat  - général , 
dans  la  cause  du  comte  ile{Suze)  et 
de  la  demoiselle  {Bon),  chanteuse 
del' Opéra,  Lyon,  177a,  in- i l.  IV. 
OEuvres  diverses,  Lyon,  1774  ; 
vol.  in-  i u.  V.  Réflexions  sur  quel- 
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que  s points  de  nos  lois,  à l’occasion 
d'un  événement  important,  Genève, 
1781  , in  - 8".  Cet  événement  était 
une  accusation  d’empoisonnement, 
portée  contre,  M.  de  Vocancc , con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble. 
Servan , qui,  dans  la  cause  du  comte 
deSnzc,  avait  fait  preuve  d’un  rare 
talent  pour  la  discussion  des  faits  , 
s'attache  ici  à développer  les  prin- 
cipes de  la  certitude  morale  en  ma- 


rnent la  réforme  de  notre  législation 
pénale  cl  rétablissement  de  la  pro- 
cédure par  jurés.  VL  Discours  sur 
les  progrès  des  connaissances  hu- 
maines  en  général , de  la  morale  et 
de  la  législation  en  particulier , lu 
dans  une  séance  publique  de  l’acadé- 
mie de  Lyon  , 1781 , in-8u.,  1 58  p. 
VIL  Réflexions  sur  les  Confessions 
de  J.-J . Rousseau , sur  le  caractère 
et  le  génie  de  cet  écrivain , sur  les 
causes  et  i étendue  de  son  in  'iuence, 
enfin  sur  quelques  principes  de  ses 
ouvrages , Paris , 1 783 , in  - 1 3.  Cet 
écrit  est  plein  d’aperçus  ingénieux  et 
de  métaphores  de  mauvais  goût. 
VIII.  Apologie  de  la  Bastille,  pour 
servir  de  réponse  aux  Mémoires  de 
Linguet , 1784,  in  -8°.  IX.  Ques- 
tions du  docteur  Rhubarbini  nu  pur- 
a JH  Dis , adressées  à MM.  les  doc- 
teurs-régents de  toutes  les  facultés 
de  médecine  de  l'univers,  au  sujet 
de  Mesmer  et  du  magnétisme  ani- 
mal, Padoue  ( Lyon  ) , 1784,,  in- 
8'\”  7 a pag.  X.  Éloge  funèbre  du 
roi  de  Sardaigne , Charles  - Etna  ■ 
nuel,  sous  le  nom  d’un  vicaire  de 
Chauibéri.  XL  Essai  sur  In  forma- 
tion des  assemblées  nationales,  pro- 
vincialeset  municipales,  1789.  XII. 
Recherches  sur,  la  réformalion  des 
états  provinciaux  , 1789,  in  - 8°. 
XIII.  Idées  sur  le  maiulat  des  dé- 
putés aux  étals  - généraux.  XI Y. 
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Projet  de  déclaration  des  droits  et 
des  devoirs  des  citoyens,  1789,  in- 
8°.  XV.  Feuilles  jetées  au  vent , 
etc. , 1789.  XVI.  Adresse  aux  amis 
de  la  paix , écrit  dirige  surtout  con- 
tre Mirabeau,  1789,  in-8°.  XVII. 
Essai  sur  la  situation  des  finances 
et  la  libération  des  dettes  de  l’ctat , 
1789,  in-8°.  Serran  y combat  vive- 
ment le  papier-monnaie.  XVIII  . Ré- 
futation de  l'ouvrage  de  M.  l’abbé 
Sieyes  sur  les  biens  ecclésiastiques, 
Paris  , 1789,  in  -8°.  XIX.  Des  as- 
sassinats et  des  vols  politiques , ou 
Des  proscriptions  et  des  confisca- 
tions, Amsterdam  et  Paris,  an  111, 
1 79'î , sous  le  nom  de  l’abbé  Raynal. 

XX.  Observations  adressées  aux 
représentants  de  la  nation  sur  le 
rapport  du  comité  de  constitution , 

• concernant  l’organisation  du  pou- 
voir judiciaire,  Paris,  1799,  iu-8°. 

XXI.  Un  grand  nombre  d’opuscules 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans 
U table  au  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes, par  M.  Barbier.  Camille 
Jordan  a laissé  ' un  Éloge  manus- 
crit de  Servau.  Une  A'otice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  remplit  (avec 
les  pièces  justificatives  ) cent  soixan- 
te pages  des  OEuvres  choisies  de 
Servan,  publiées  par  X.  de  Portets, 
Paris , i8'i3-a5 , 3 vol.  in-8°.  Le  mê- 
me éditeur  a donné,  en  mars  i8a5, 
un  Choix  des  OEuvres  inédites  de 
■Serran,  a vol.  in -8°.,  contenant  : 
i°.  un  Traité,  en  plus  de  quatre- 
vingts  paragraphes , De  l'influence 
de  la  philosophie  sur  la  législa- 
tion criminelle  ; a’.  Commentaires 
historiques  et  critiques  sur  les  deux 
premiers  livres  des  Essais  de  Mon- 
taigne ; 3°.  Des  révolutions  dans 
les  grandes  sociétés  civiles;  4".  Ex- 
traits d’un  portefeuille , Pensées  di- 
verses (par  ordre  alphabétique).  On 
a encore  une  édition  des  OEuvres 
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choisies  de  Servan,  Limoges,  1818, 
a vol.  iu-8°.  F — t.  j. 

SERV  AN  ( Joseph  ) , frère  du  pré- 
cédent , né  à Romans  le  1 2 février 
1741 , entra  , dès  sa  jeunesse,  dans 
la  carrière  des  armes , et  fut  offi- 
cier du  génie , puis  sous  - gouver- 
neur des  pages  de  Louis  XVI. 
Avant  que  la  révolution  éclatât,  il 
en  avait  adopté  les  principes  ; et  ce 
fut  dans  cet  esprit  qu’il  publia  , en 
1780 , le  Soldat  citoyen,  vol.  in-8°. 
Il  concourut,  vers  le  même  temps, 
à l’Encyclopédie , et  rédigea  , pour 
cet  ouvrage,  plusieurs  articles  sur 
l’art  milita  ire.  S’étant  fa  i t renia  rquer, 
dès  le  commencement  de  nos  trou- 
bles politiques,  il  futnommé,  en  1 790, 
colonel  de  l’un  des  régiments  de  la 
garde  sojdée  de  Paris,  formée  avec 
les  gardes  françaises , puis  maré- 
chal -de -camp,  et  enfin  ministre 
de  la  guerre,  emploi  que  Louis  XVI 
lui  donna  lorsqu’il  n’était  plus 
maître  de  faire  Scs  choix  ailleurs 
(pie  dans  Je  parti  révolutionnaire. 
Servan  voulut  aussitôt  forcer  le  fai- 
blc  monarque  à sanctionner  le  décret 
qui  ordonnait  la  forma  tion  d’un  camp 
sous  Paris  et  la  déportation  des  pre- 
tres  non  assermentés.  Enfin  il  mon- 
tra tant  d’exagération  que  le  roi 
se  vit  obligé  de  révoquer  sa  nomi- 
nation. L’Assemblée  nationale  dé- 
créta alors  (,i3  juin  1792),  que  le 
ministre  renvoyé  avait  bien  mérité 
de  la  patrie;  et  des  que  le,  trône 
fut  renversé  par  la  révolution  du  io- 
août  «792,  cette  assemblée  se  hâta 
de  rendre  le  portefeuille  de  la  guerre 
à Servan;  mais  ce  ministre  étaitenco- 
re  loin  de  pouvoir  remplir  toutes  les 
vues  des  hommes  audacieux  et  san- 
uinaircs  qui  venaient  de  s’emparer 
u pouvoir.  Il  montra  une  hésitation 
qui  leur  déplut , à l’époque  des  mas- 
sacres de  septembre , et  lorsque  les 
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Pnissiais  pénétrèrent  en  Champagne. 
Voyant  alors  qu’il  ne  pourrait  pas 
parcourir  toute  l’épouvantable  car- 
rière qui  venait  de  s’ouvrir,  il  donna 
sa  démission,  le  i 4 octobre  179a. 
On  lui  confia  le  commandement  de 
l’armée  des  Pyrénées  Occidentales; 
mais,  accuse,  peu  de  temps  après,  par 
Robespierre  et  par  Chabot,  il  se  dé- 
mit encore  de  ce  commandement,  et 
fut  ensuite  mis  en  arrestation-,  puis 
tradnit  devant  une  commission  qui 
lui  fit  grâce  en  faveur  de  ses  ancien- 
nes opinions.  Rendu  à la  liberté , 
après  le  9 thermidor  ( 1794),  Ser- 
van  fut  employé'  dans  les  départe- 
ments méridionaux , et  devint,  sous 
le  consul. t,  président  du  conseil  des 
revues  et  commandant  de  la  Légion- 
d’ Honneur.  Il  mourut  à Paris,  le  10 
mai  1808.  On  a encore  de  lui  : I. 
( avec  Ccssac  ) Projet  de  constitu- 
tion pour  l'armée  française , 1 790, 
in  - 8°.  de  4°  pag.  II.  Histoire  des 
guerres  des  Gaulois  et  des  Français 
dp  Italie,  depuis  Belloeèse  jusqu’à  la 
mort  de  Louis  XII,  i8o5,tom.aâ  7, 
in-8".  Le  général  Jubic  a rédigé  l’In- 
troduction, formant  le  prunier  volu- 
me de  ce  grand  ouvrage,  qui  n’est 
guère  qu’une  compilation  indigeste , 
dans  laquelle  les  militaires  seule- 
ment pourront  trouver  quelques  faits 
et  quelques  idées  noyées  dans  ungrand 
nombre  de  pages  inutiles.  M — n.  j. 

SERVANDONI  (Jean-Jerôme), 
peintre  et  architecte , naquit  à Flo- 
rence en  1695.  S’étant  rendu  , fort 
jeune,  à Rome,  il  étudia  la  peinture 
sous  Panniui , qui  lui  donna  ce  goût 
pittoresque,  et  lui  enseigna  ces  effets, 
qu’il  développa  par  la  suite  dans  ses 
ouvrages.  Pour  mettre  plus  de  cor- 
rection et  de  vraisemblance  dans  scs 
peintures  de  ruines  et  de  vieux  mo- 
numents, il  crut  devoir  apprendre 
l’architecture  , prit  des  leçons  de 


SER  t tô 

Jean-Joseph  de  Rossi , et  fortifia  ces 
diverses  connaissances  parla  lecture 
des  poètes  latius  et  italiens,  et  par 
l’élude  des  beaux  restes  de  l’antiqui- 
té. Séduit  par  le  goût  des  voyages, 
plein  de  projets  de  gloire , et  jamais 
de  fortune,  il  se  rendit  d’abord  en 
Portugal , où  il  peignit  les  décora- 
tions pour  l'opéra  italien , et  donna 
différents  projets  de  fête.  Le  succès 
surpassa  son  attente,  et  il  fut  décore 
de  l’ordre  du  Christ.  11  fut  alors  re- 
çu dans  toutes  les  cours  de  l’Europe, 
et  il  semblait  que  lui  seul  pouvait 
imaginer  et  diriger  les  fêtes  qu’on  y 
célébrait.  Devancé  par  sa  réputation, 
il  vint  en  France  en  1754-  Le  pre- 
mier ouvrage  dans  lequel  il  put  dé- 
ployer ses  talents  comme  peintre  de 
décorations,  fut  l’opéra  d ’Orion, 
joué  en  1728.  11  se  présenta,  en 
1731,  à 1 académie , comme  pay- 
sagiste, avec  un  tableau  plein  d’heu- 
reux effets , représentant  un  Temple 
et  des  ruines , et  fut  reçu  avec 
empressement.  L’année  suivante , 
on  mit  au  concours  le  portail  de 
la  nouvelle  église  de  Saint-Sulpicc  : 
Scrvandoni  l’emporta  ^Lc  pape , pour 
lui  témoigner  son  estime,  le  créa 
chevalier  du  saerc  palais  apostolique 
et  comte  de  Saiut-Jean  de  Latran. 
C’est  alors  qu’il  imagina  de  donner 
des  spectacles  de  décorations , et  que 
la  salle  des  machines  aux  Tuileries 
fut  mise  à sa  disposition.  Nommé 
peintre-décorateur  du  roi , il  débuta 
par  une  V ue  de  l’intérieur  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Mais  s’ctant  aperçu 
qu’un  spectacle  sans  action  n’offrait 
pas  un  assez  grand  intérêt  pour  obte- 
nir une  vogue  continue,  il  voulut  rat- 
tacher à un  fait  mythologique  ou 
historique,  les  nombreuses  machines 
qn’il  avait  à sa  disposition , et  donna 
successivement  : Pandore , la  Des- 
cente d’Énée  aux  enfers,  \csAven- 
8.. 
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tares  d’Ulysse  , fléro  et  Léan- 
dre , la  Forêt  enchantée  ( du  Tasse)  , 
etc.  Cependant  quelque  talent  qu’il 
déployai  dans  ces  differents  specta- 
cles, comme  ils  n’étaient  que  du  res- 
sort des  yeux,  l’intérêt  qu’ils  présen- 
taient né  fut  pas  assez  graud  pour 
leur procurer  .unexogue  capable  d’en- 
ricliir  l’inventeur,  Eu  f73(),  il  di- 
rigea les  fêtes  que  la  ville  de  Paris 
donna  pour  célébrer  la  paix , et  celles 
du  mariage  de  Madame  Louise  Éli- 
sabeth de  France  avec  l'Infant  d’Es- 
pagnç  don  Philippe.  I,a  décoration 
qu’il  établit  depuis  le  pont  Neuf  jus- 
qu’au pont  Royal , fut  l’objet  de  l'ad- 
miration générale.  Appelé  en  Angle- 
terre,™ 1749-  'I  fut  charge d’élever 
ce  fameux  feu  d’arlilice,  qui  coûta, 
dit-on , la  somme  énorme  de  cent  mille 
• gninées.  Il  dirigea  les  fêles  magnifi- 
ques que  donna  la  ville  de  Vienne  , 
lors  du  mariage  de  l’Empereur  avec 
l’Infante  de  Parme.  Mais  c est  à Stutt- 
gard  , pour  le  duc  de  Wurtemberg, 
qu’il  déploya  toute  la  vigueur  de  sou 
génie.  Pour  se  former  une  idée  de  la 
magniliecucc  des  spectacles  qu’il  y 
représenta,  il  suffit  de  dire  que,  dans 
un  opéra  où  l’on  voyait  un  triomphe, 
il  fit  paraître  sur  la  scène  plus  de  qua- 
tre cents  chevaux  qui  exécutèrent  leurs 
évolutions  avec  la  plus  admirable 
facilité.  En  1755,  il  se  rendit  à 
Dresde  auprès  du  roi  de  Pologne;  il 
y obtint  un  succès  brillant,  et  reçut, 
outre  un  présent  considérable , le  titre 
d’architccte-décoratcur  du  roi,  avec 
nn  traitement  de  vingt  mille  francs. 
O11  n’avait  rien  vu  jusqu’alors  de 
comparable  aux  fêtes  qu’il  donna  à 
Sceaux,  à l’occasion  de  la  paix;  à 
celles  pour  le  mariage  du  Dauphin, 
et  à celles  qui  eurent  lieu  à Bordeaux 
cl  à Baïonnc , lors  du  passage  de  Ma- 
dame de  France,  qui  se  rendait  en 
Espagne.  Pour  les  fêles  publiques  de 
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Paris,  il  avait  projeté  de  disposer  la 
place  Louis  XV  de  manière  à mettre 
à couvert  sous  des  galcrieset  des  pé- 
ristyles, plusde  vingt-cinq  mille  per- 
sonnes, sans  compter  la  foule  in- 
nombrablequ’aurait  pu  contenir  l’en- 
ceinte. Elle  devait  être  ornée  de  trois 
cenl-soixantc  colonnes,  et  de' cent 
trente-six  arcades,  tant  intérieures 
qu'extérieures,  contenant  cinq  cents 
vingt,  pilastres  ; mais  la  dépense 
qu’aurait  exigée  cc  projet  le  fit  aban- 
donner. Scrvandoiii  construisit  un 
théâtre  dans  le  château  de  Chambord, 
pour  le  maréchal  de  Saxe;  il  fournit 
aussi  les  plans  du  théâtre  royal  de 
Drescjf , eu  mineure' sous  Auguste  III , 
et  Interrompit  parla  guerre.  A Paris, 
il  érigea  la  façade  de  Saint-Sulpice, 
dont  l’cITet , quoique  sentant  nu  peu 
la  décoration , olli-e  un  aspect  plein 
de  grandeur  et  de  majesté.  Cc  seul 
monument  suffirait  pour  lui  assurer 
une  réputation  durable.  Dans  l’iuté- 
rieur  de  l’église,  il  fit  les  tribunes  de 
l’orgue,  soutenues  par  douze  colon- 
nes corinthiennes,  et  la  décoration 
delà  chapclledc  la  Vierge.  La  porte 
de  la  maison  de  l’Enfant- Jésus,  l’es- 
calier magnifique  de  l’hôtel  du  car- 
dinal d’Auvergne,  dont  il  était  d’au- 
tant plus  difficile  de  tirer  un  heureux 
parti , que  la  cage  en  était  très-res- 
serrée; la  chapelle  cri  forme  de  roton- 
de, chez  M.  de  Lalive;  une  rotonde 
en  forme  de  temple  antiquç , soute- 
nue par  douze  colonnes  corinthien- 
nes , chez  le  duc  de  Richelieu , dans 
sa  terre  de  Geunevilliers,  édifice  dans 
lequel  l’artiste  sclaissa  trop  entraîner 
à son  goûtpourlcscliosesd’apparat, 
quoiqu’il  11c  s’agît  que  d’une  simple 
glacière  , sont  encore  des  ouvrages 
ni  assurent  la  réputation  de  Servan- 
oni.  Dans  le  cloître  de  Saintc-Croix- 
de-la-Brctonneric,  il  orna  de  colon- 
nes imitant  différents  marbres,  une 
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fontaine  en  forme  de  demi-coupole. 
Il  a construit  une  charmante  maison 
de  campagne  à Ralain , à <|iiatn-  lieues 
de  Paris.  L’église  paroissiale  de  C.ou- 
langes-la-Vincus<r;  le  maître-autel  iso- 
lé de  la  cathédrale  de  Sens,  en  forme 
de  baldaquin , porté  par  quatre  co- 
lonnes eu  bronze. et  en  marbre;  le 
maître-autel  des  Charti  eux  de  Lyon, 
ont  été  élevés  sur  ses  dessins.  Le  nom- 
bre de  plans  dont  il  est  auteur  est  in- 
calculable. Il  en  envoya  à Bruxelles, 
pour  le  marquis  de  l.ède,  pour  les 
dues  d'Arcmberg  et  d’Ursel:  en  Por- 
tugal , pour  la  cour;  en  Angleterre, 
pour  le  prince  de  Galles , père  de 
George  111.  Quelque  surprenante 
que  soit  la  quantité  d’ouvrages  qu’il 
a faits  en  ce  gcurî,  l'étonnement  re- 
double eu  pensant  qu’il  a exécuté  en 
outre  une  multitude  de  dessins  et  de 
tableaux  d’archileriure , de  ruines  .et 
de  perspertii  es , que  les  amateurs  de 
France , d’Angleterre  et  de  tous  les 
pays  conservent  précieusement.  On 
croirait  que  taut  ne  travaux  auraient 
dû  enrichir  leur  auteur;  ruais  géné- 
reux jusqu’à  la  prodigalité,  Servan- 
doni  se  vit  plusieurs  fois  réduit  à 
quitter  le  rpiys  qu’il  habitait  pour  se 
soustraire  a ses  créanciers.  Il  se  ma- 
ria pendant  sou  séjour  eu  Angleterre. 
A son  retour  en  France,  il  eut  un 
procès  qui  fit  beaucoup  de  bruit.  Il 
s’agissait  d’une  pension  et  d’un  loge- 
ment que  le  cnrédc  Saint-Sulpieelui 
contestait.  Il  gagna  son  procès;  mais 
il  cessa  d’être  employé , et  mourut 
le  uc)  janvier  1-06.  Comme  archi- 
tecte, son  style  est  grandiose;  mais 
le  désir  de  produire  de  l’effet , et  l’ha- 
bitude de  travailler  pour  le  théâtre 
l’entraînèrent  dans  l’uicorrectio.i  et 
l’oubli  des  règles.  Il  n’en  est  pas 
moins  un  artiste  du  premier  rang, 
par  la  fécondité,  le  feu  et  la  hardies- 
se de  son  génie.  Comme  peintre,  il 
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n’a  pas  possédé  un  talent  aussi  rare; 
son  coloris  est  blafard , le  bleu  domi- 
ne trop  dans  ses  ciels,  et  il  11e  sait 
pas  dessiner  une  figure.  Son  nom  a 
été  donné  à la  rue  qu’il  habitait  q 
Paris,  près  de  Saint-Solpice.  ( /'. 
Ha>mt.uiif..)  P — s. 

SERVET  (Michel).,  fameux  an- 
titriuitaire,  ne,  en  i5oç>,  à Villa- 
nova  , en  Aragou , vint  de  bonne  heure 
en  France  , pütir  étudier  le  droit  à 
l’université  tic  Toulouse.  La  lecture 
de  la  Bible , à laquelle  il  se  livra 
sans  préparation , devint  pour  lui 
une  source  d’erreurs.  Il  en  puisa 
encore  dans  ses  relations  avec  les 
chefs  des  Surinions,  en  Italie,  où 
il  passa  à la  suite  de  Quiutana , con- 
fesseur de  Chailes-Quint,  dont  il  vit 
ic  couronnement,  à Bologne  (t).  A | 
la  mort  de  son  patron,  il  se  mit  à 
parcourir  la  Suisse  et  l’Allemagne, 
et  il  eut  des  conférences  avec  OEco- 
lampade,  à Bâle;  avec  Capiton  et 
Biner,  à Strasbourg.  Dans  ces  en- 
tretiens, il  combattit  avec  acharne- 
ment les  dogmes  de  la  Trinité  et  de 
la  consubstantialité du  Verbe.  Scs  ad- 
versaires en  furent  scandalises;  et 
l’un  d’eux,  Bucer,  qui  passait  pour 
le  moins  violent,  dit  un  jour  que  cet 
impie  méritait  qu’on  le  mit  en  piè- 
ces', et  qu'on  lui  arrachât  les  en- 
trailles. Devenu  plus  hardi , Scrvet 
conçut  le  projet  téméraire  d’attaquer 
les  dogmes  principaux  de.  la  religion 
chrétienne.  En  r>3 1 , il  publia  un 
ouvrage  intitulé  : De  Trinitntis  er- 
rorihus  , suivi  des  Dialogues  sur  la 
Trinité , qui  parurent  l'année  sui- 
vante. Il  eu  avait  confié  le  manuscrit 
à un  libraire  de  Bâle,  qui,  n’osant 
pas  le  mettre  au  jour  dans  son  pro- 
pre pays , l’avak  fait  imprimer  à 

* 

(*)  Le  migf  de  Sert  H,  en  Afri<iur,  p<*ur  ac- 
quérir une  plu»  parfaite  rntinaioance  dut'.oran , cat 
use  chimôrr.  |f  n'y  fil  jatnai*  allé. 
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Hagtienan , en  Alsace.  La  hardiesse 
des  opinions  que  Servet  avait  mani- 
festées dans  scs  écrits,  choqua  les  hé- 
rétiques eux -mêmes,  qui  l'effrayè- 
rent par  leurs  menaces.  Réfugié  à 
Lyon , et  renonçant  au  barreau , qui 
ne  lui  avait  rien  produit,  il  embras- 
sa la  médecine,  qui  ne  lui  valut  que 
des  disputes.  11  se  rendit  à Paris, 

Eour  suivre  les  cours  de  Jacques  Du- 
ois  ( Sylvius  ) et  de  Fernel , célèbres 
professeurs  de  ce  temps.  Reçu  doc- 
teur, il  composa  une  Dissertation  in- 
titulée : Sjrruporum  universel  ratio 
ad  Galeni  censurant  diligenter  ex- 
pli enta.  Non  moins  emporté  en  mé- 
decine qu’eu  théologie , il  eut  des 
querelles  assez  vives  avec  ses  nou- 
veaux collègues,  contre  lesquels  il 
I écrivit  une  Apologie , dont  le  parle- 
mcntdcParisordonna  la  suppression. 
Dès  le  commeucemeut  de  1 534  > cet 
enthousiaste  avait  préparé  quelques 
notes  pour  une  nouvelle  édition  delà 
Géographie  de  Ptoléméc,  d’après  la 
traduction  latine  de  Pirckheimer. 
N’ayant  pas  réussi  à vendre  son  ou- 
vrage à Paris,  il  s’adressa  aux  li- 
braires de  Lyon,  et  le  livre  y parut 
l'année  suivante.  Mécontent  du  séjour 
de  la  capitale,  où  sa  mésintelligence 
avec  scs  confrères  n’avait  fait  qu’aug- 
menter, Servet  prit  le  parti  de  se 
retirer  en  province.  Il  essaya  d’a- 
bord de  s’établir  à Lyon  et  à Char- 
lieu  ; mais , n'inspirant  aucune  con- 
fiance aux  malades,  il  s’attacha  aux 
frères  Frellon,  en  qualité  de  correc- 
teur d’imprimerie.  Ce  fut  chez  eux 
qu’il  fit  connaissance  avec  Pierre  Pal- 
mier, qui  lui  proposa  de  le  suivre  à 
Vienne  en  Dauphiné , dont  il  était 
archevêque.  Cette  proposition  lui 
panit  avantageuse;  et  il  aurait  eu 
filet  joui  d’une  existence  agréable, 
s’il  s’était  borné,  comme  il  en  avait 
témoigne  le  désir  , h l’exercice  de 
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sa  profession.  Mais , rempli  de 
scs  projets  hostiles  contre  le  chris- 
tianisme , il  médita  de  nouvelles 
attaques.  Chargé  de  surveiller  une 
réimpression  de  la  Bible,  il  y ajouta 
nue  Préface  et  des  Notes  que  Cal- 
vin appelle  impies  et  impertinen- 
tes. Il  entra  en  même  temps  en  cor- 
respondance avec  ce  réformateur  , 
qu’il  consultait  moins  pour  s'instrui- 
re que  pour  avoir  le  plaisir  de  l’em- 
barrasser. Kn  déraisonnant  ensemble 
sur  la  divinité de  Jésus-Christ,  sur  la 
régénération  et  sur  la  nécessité  du 
baptême,  la  dispute  devint  si  animée 
que  leurs  lettres  ne  contenaient  plus 
que  des  injures  et  des  invectives.  Ils 
se  vouèrent  dès  - lors  une  haine  im- 
placable. Servet,  voulant  humilier 
son  rival  qui  ne  le  ménageait  pas , 
lui  adressa  un  manuscrit  où  ii  re- 
levait une  quantité  de  bévues  et 
d’erreurs,  qu’il  avait  remarquées 
dans  ses  ouvrages , surtout  dans 
l’Institution  chrétienne , produc- 
tion favorite  du  patriarche  de  Ge- 
nève. Calvin  en  fut  tellement  ir- 
rité qu’il  écrivit  à Farci  et  à Virct, 
» que  si  jamais  cet  hérétique  lui  tom- 
» hait  entre  les  mains,  il  emploierait 
» tout  son  crédit  auprès  des  magis- 
# trats  pour  lui  faire  perdre  la  vie.  » 
Depuis  çe  moment,  il  interrompit 
tout  commerce  avec  Servet , qui , ne 
rêvant  qu’à  son  système,  commença 
un  troisième  ouvrage  contre  la  Tri- 
nité et  contre  d’autres  dogmes  fon- 
damentaux de  la  foi.  Après  quatre 
ans  de  travail , il  envoya  ses  cahiers 
à Bàlc,  pour  en  hâter  la  publication. 
Soit  crainte,  soit  calcul , aucun  li- 
braire ne  voulut  s’en  charger;  et 
Servet  fut  obligé  de  les  faire  impri- 
mer à scs  frais , à V ieime.  C’était  le 
fameux  trqité  De  Cliristianismi  res~ 
tilulione , dont  on  ne  connaît  plus 
aujourd’hui  que  deux  exemplaires 
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dans  le  inonde.  Malgré  le  soin  que 
l’auteur  avait  pris  de  cacher  sou 
nom , ainsi  que  ceux  de  l’imprimeur 
et  de  la  ville,  il  ne  fut  nas  dillicile  à 
Calvin  d’y  reconnaître  la  main  et  les 
opinions  de  Servet.  Choque  de  la  ma- 
nière méprisante  dont  on  y parlait 
de  sa  personne  et  de  scs  écrits , sa 
fureur  ne  connut  plus  de  bornes  , et 
il  résolut  de  se  venger.  Pour  mieux 
réussir  dans  ses  desseins , il  n’hc'sita 
pas  à jouer  le  rôle  de  délateur,  et, 
au  moyen  d’un  Lyonnais , devenu 
depuis  peu  prosélyte  de  la  religion 
réformée,  il  fit  parvenir  adroitement 
à l’archevcquc  de  Lyon  quelques 
feuillets  du  Traité  de  Servet.  Le  car- 
dinal de  Tournon,  qui  occupailalors 
le  siège  de  cette  ville,  employait  les 
moyens  les  plus  énergiques  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  l'hérésie,  à la- 
quelle son  diocèse  était,  plus  que  fout 
autre,  expose,  à cause  du  voisinage 
de  Genève.  Dès  qu’il  eut  connoissau- 
cc  de  ces  papiers,  il  s’empressa  d’en 
donner  communication  au  gouver- 
neur - général  du  Dauphiné,  qui  ne 
ut  pas  découvrir  l’atelier  dont  ce 
vrc  était  sorti.  L’auteur  allait  échap- 
per au  danger  qu’il  avait  provoqué , 
si  Calvin  u’avaitlivréau  magistratles 
originaux  de  quelques  lettres  impri- 
mées dans  l’ouvrage  de  Servet  (p. 
5^q-6G4),  et  qiu  établissaient  la 
preuve  la  plus  complète  de  sa  culpa- 
bilité. Un  mandat  d’arrêt  fut  bientôt 
lancé  contre  lui , et  il  aurait  subi  à 
Vienne  le  supplice  qui  l’attendait  à 
Genève,  s’il  n’avait  trouvé  le  moyen 
de  s’évader  de  la  prison.  Empressé 
de  sortir  de  France,  il  choisit  le  che- 
min le  plus. court,  sans  réfléchir  que 
c’était  pour  lui  le  plusdangereux.  11 
se  rendit  à Genève,  dans  l'intention 
de  passer  en  Italie,  où  il  espérait  vi- 
vre ignoré.  En  attendant, 'sou  procès 
continuait  às’instmirc  à Vienne , où  il 
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fut  brûlé  en  effigie , le  1 7 juin  1 553  : 
cinq  ballots  de  sou  dernier  ouvrage  , 
qui  contenaient  presque  la  totalité  de 
l’édition, et  qu’on  avaitsaisisà  Lyon, 
furent  aussi  jetés  dans  les  flammes. 
Dès  que  Calvin  eut  appris  la  fuite  de 
son  ennemi , il  redoubla  d’actiyité 
pour  en  suivre  les  traces;  ce  fut 
par  ses  avis  qu’on  parviut  à le  dé- 
couvrir, et  sur  sa  demande  qu’on 
l’arrêta  (a).  Ne  voulant  pas  sc  sou- 
mettre aux  lois  de  la  ville,  qui  or- 
donnaient que  l’accusateur  partageât 
la  prison  avec  l’accusé,  Calvin  céda  le 
principal  rôle  à un  certain  La  Fon- 
taine (3) , qui  était,  dit-on,  son  va- 
let , et  se  réserva  celui  de  discuter 
avec  Servet  sur  des  questions  théo- 
logiques.  Celui-ci  ne  parut  einliarrassé 
ni  des  intrigues  ui  des  raisonnements 
de  son  adversaire.  11  répondit  à toutes  * 
ses  questions,  et  iinit  par  lui  déclarer 
qu’il  n’adopterait  d’autres  sentiments 
que  lorsqu’on  lui  prouverait  que  sa 
doctrine  était  fausse.  Mais  qui  aurait 
pu  ojiérer  cette  conversion?  La  troupe 
des  ministres  dout  son  contradic- 
teur était  toujours  escorté  à l’au- 
dience , ne  disait  mot , et  sc  bornait 
à prodiguer  des  applaudissements  au 
chef  de  la  nouvelle  réforme.  Servet 
n’avait  à lutter  qae  contre  le  seul 
Calvin , dont  il  délestait  la  personne 
autant  qu’il  eu  méprisait  le  carac- 
tère. Il  ne  désespérait  pas  de  l'équilc 
des  juges,  et,  le  jour  où  l’on  vint  lui 
annoncer  quc’lc  vibaillif  de  Vienne 
avait  demandé  son  extradition , il  sc 
jeta  a leurs  pieds  , pour  les  supplier 
de  le  retenir  à Genève.  Il  leur  adressa 


(*)  Srrrel  sur  lui,  quand  il  fut  arrêté, nnr 
chaîne  , ai»  bague*  , et  quaIre-Ti*»gt-di»-*«|»t 
eu  or. 

(S)  Cet  ecrtuateur  oltacnr  de  Servet , ëuit  nf  & 
Saint- (iervmii  , l'un  dea  quartier*  dcGearfe,  «i»r 
le  droite  du  Ubônc.  Un  autre  Genevoi* , tiomiin 
Crrm.itn  (IoIImIod  , Ini  lut  adjoint  pendant  U pro- 
cedure. 
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ensuite  une  requête , dans  laquelle,  eu 
parlant  de  Calvin  qui  lui  avait  op- 
pose' l’auturite  de  Justinien  : a II  est 
» malheureux  , disait-il,  d’alléguer 
» contre  moi  ce  que  lui -même  ne 
» croit  pas.  Il  est  bien  loin  d’obser- 
• » ver  ce  que  cet  empereur  a dit  de 
» I Eglise,  des  êvêqncs,  du  clergé,  et 
» de  plusieurs  autres  points  de  dis- 
» cipliue  ecclesiastique.  » En  atten- 
dant , ces  disputes  retardaient  la 
marche  du  procès  : les  juges,  qui 
il 'avaient  aucun  intérêt  à le  pro- 
longer, ordonnèrent  à Calvin  d’ex- 
traire  des  ouvrages  de  Servet  ce 
qui  lui  paraissait  le  plus  blâmable. 
Calvin  se  chargea  voloutiers  de  ce 
travail  , qu’il  intitula  : Senten- 
tiœ  , vcl  propositions  exccrjitœ 
ex  libris  Michaelis  Serveli , quas 
mmislri  ecclesiir  Genevensis  parlim 
impôts  , et  in  Drum  blasphémas  , 
parlim  profanis  enoribus  et  déli- 
ras referlas  esse  asserunt  : vmnes 
vero  à verho  Dei  et  orthodoxœ  ec- 
clesiœ  cou  sensu  prorsùs  aliq/tas. 
Scryet  se  défendit  contre  ces  incul 
pations  , et  sa  répliqué  fut  réfutée 
par  Calvin  qui,  pour  donner  plus  de 
poids  à sou  ccnt , le  lit  signer  par 
plusieurs  de  ses  confrères.  Il  est  in- 
titulé : Urevis  refutatio  errorum  et 
impie! atum  Michaelis  Serveli  à tni- 
nistris  ecclesite  Genex’ensis  magni- 
fico  sera: lui , sicuti  jussi  fuerant  , 
Mata.  Ces  trois  pièces  font  partie 
des  Iraitcs  théologiqocs  de  Calvin. 
Servet  , 11e  jugeant  pas  à propos 
de  répondre  sérieusement  à la  der- 
nière , se  contenta  d’y  mettre  quel- 
ques notes  marginales,  dont  la  plu- 
part^ étaient  que  d’un  seul  mot,  tel 
que  Sim o magus  , impostor  , syco- 
phanta  , nebulo  , perfidus , impu- 
denS' , ridicules  mus  , cacodiemun. 
Ces  injures  prodiguées  ànn  ennemi  re- 
doutable, et  la  demande  faite  par 
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le  prévenu  d’être  renvoyé  devant  le 
conseil  des  deux  cents , ont  donné  lieu 
de  croire  que  Servet , quoique  natu- 
rellement emporté , fut  encore  excité 
par  des  personnages  puissants , qui 
lui  promirent  leur  appui  contre  son 
antagoniste , dont  la  hauteur  avait 
mécontenté  beaucoup  de  monde.  I.es 
juges  ne  tinrent  aucun  compte  de  ccs 
réclamations,  et  dès  que  l’instrurtion 
du  procès  fut  terminée,  ils  eu  en- 
voyèrent des  copies  à Zurich  , à 
Berne,  a Bâle  et  à Schalfou.se,  pour 
avoir  l’avis  des  autres  ministres.  La 
réponse  de  ceux-ci  fut  presque  una- 
nime; on  remarqua  seulement  que  les 
ministresde  Zurich  s’étaient  montrés 
les  plus  sévères  ; mais  il  n’est  pas 
vrai  que  les  cantons  protestants  sc 
soient  prononcés*  pour  la  peine  de 
mort,  comine  Calvin  l’a  donné  à en- 
tendre. Le  a(»  octobre  i553,  le  tri- 
bunal s’assembla  pour  la  dernière 
fois  , et  condamna  Sei-vet  à être 
brûlé  vif.  Lorsque  cette  sentence  lui 
fut  annoncée,  sa  fermeté  l’aban- 
donna , et  il  poussa  des  cris  effroya- 
bles. Il  espéra  fléchir  Calvin,  avec 
Irquel  il  eut  un  entretieu , deux 
heures  avant  de  marcher  au  sup- 
plice; mais  sou  sort  était  décidé. 
Livré  à ses  bourreaux , il  fut  exé- 
cuté, le  lendemain  de  son  arrêt, 
dans  un  endroit  appelé  Champey , à 
une  portée  de  fusil  de  la  porte  mé- 
ridionale de  Genève.  Il  y fut  accom- 
pagné par  Farel,  que  Calvin  avait  fait 
venir  de  Neuchâtel.  Les  exhortations 
de  ce  ministre  ne  produisirent  aucun 
ellcl  sur  l’esprit  de  ce  malheureux  , 
qui  expira  dans  les  tourments  , sans 
donner  le  moindre  signe  de  repen- 
tir. Calvin  entreprit  de  justifier  l’ar- 
rêt du  conseil  de  Genève , en  publiant 
un  ouvrage  où  il  établit  qu’on  a le 
droit  de  faire  périr  les  hérétiques. 
Son  livre  parut  au  commencement 
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de  1 554 , sons  ce  titre  : De/ensio 
orthodoxœ fidei  de  sacra  Trinilatc, 
centra  prodigiosos  crrorcs  Michac- 
lis  Servcti  : ubi  ostenditur  hœreli- 
cos  jure  gladii  coercendos  esse , et 
nominatim  de  liomine  hoc  tam  l'm- 
pio  juste  et  merito  sumptum  Ge- 
nei'æ  fuisse  supplicium.  F -clins  So- 
ciji  et  Castalion  s’élevèrent  contre 
celte  doctrine,  et  furent  attaques  à 
leur  tour  par  Théodore  de  Bèz.e, 
dans  un  Tfaité  iutitulc  • Ve  hœ- 
reticis  puniendis.  Ainsi  les  deux  co- 
lonnes an  parti  réformé  reconnurent 
le  droit  de  punir  1rs  hérétiques  au 
moment  où  les  protestants  ne  ces- 
saient de  déclamer  contre  les  traite- 
ments barbares  auxquels  ils  étaient 
exposés  dans  les  pays  catholiques. 
Les  ouvrages  de  Serve!  sont  : 1.  Ve 
Trinilatis  erroribus  , libri  septem. 
(Haguenau)  1 53 1 , iu-8'>.  , quatre- 
vingt-dix-neuf  feuillets,  en  caractères 
italiques.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
sous  le  nom  de  Michel  Serve! , alias 
Vives  ab  A ragonid  Hispamtm . Rives 
est  l’anagramme  de  l’auteur.  Il  en 
existe  une  contrefaçon , Nuremberg, 
1 791 , in- 1 a,  et  une  traduction  hollan- 
daise, par  R.  T.  (ReVnicr  Tellier), 
(Harlem)  iti-io,  in-4°.  II.  Vialo- 
gorum  de  Trinitute  , libri  duo. 
Ve  justitia  regni  t'hristi,  capitula 
quatuor.  (Haguenau),  i5>u,  in-tt°. 
Cet  opuscule , qui  ne  se  compose  que 
de  48  feuillets  , sans  pagihation  , 
et  en  caractères  italiques,  se  trouve 
ordinairement  à la  suite  du  livre 
précédent  (4).  Dans  un  avertissement 
au  lecteur.  Scrvet  dit  qu’il  rétracte 
tout  oc  qu’il  a publié  dans  son  pre- 


(4)  H.».  l'exemplaire  que  nnu»  »\on«  vu  n la 
liildiotlirque  du  roi , la  faux-titre  r»l  prerede  d’iitir 
vigne! le  ru  l>oia,  reprraeotaut  un  Saint  Pierre  ù 
deux  t^te»  ; eh  liant  e*l  rerît  : lIOPOS'Ul  A , et  en 
U*»  un  lit  ec  vers  : 

O J me  à largo , tjurm  nmlfm  Cuonut  pin  ut  (aie). 
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mier  ouvrage  contre  la  Trinité.  Ce 
n’est  pas  qu’il  eût  changé  de  senti- 
ments , puisqu’il  les  confirme  dans 
ses  dialogues;  mais  il  avoue  que  sou 
premier  traité  est  imparfait , confus, 
et  écrit  d’un  style  barbare  : défauts 
qu’il  veut  qu’on  attribue  à sa  jeunes- 
se , à sou  incapacité  et  à la  négli- 
gence de  l'imprimeur.  Néanmoins  cè 
second  ouvrage  n’est  ni  plus  clair, 
ni  plus  méthodique,  ni  mieux  écrit 
que  le  premier.  111.  Claudii  Plo- 
lemœi  Alexandrini  géographie  ce 
enarrationis  , libri  octo , etc. , Lyon , 
frères  Trcrhscl , ! 535,' in- fol. , fig. 
en  bois.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
sous  le  nom  de  Michel  Villanava- 
nus.  Servet  y a joint  une  préface, 
quelques  notes , les  noms  modernes 
îles- villes  , et  une  petite  introduction 
h chaque  carte,  pour  rendre  compte 
de  l’état  actuel  du  pays  qu’elles  re- 
présentent. H fut  réimprimé  et  dédié 
à l’archevêque  Palmier,  Vienne  en 
Dauphiné,  Gaspard Trech sel , 1 54 1 , 
in-ful.;  et  cette  réimpression  est  en- 
core plus  rare  que  l’édition  originale 
(5).  IV.  In  Leonardum  Fuchsium 
apologia  pro Sj  mphoriano  Campe- 
gio  , Paris,  i53(i,  in-8°.;  et  Lyon, 

1 53G , in-8<*.  C’est  sous  ce  litre,  et 
avec  le  nom  de  Michel  Villanovanus, 
ne  Haller  a désigné  cet  ouvrage, 
ont  il  disait  posséder  un  exemplai- 
re , qu’on  a même  trouvé  enregistré 
de  sa  main  dans  son  Catalogue.  Ce- 
pendant , malgré  toutes  les  recher- 
ches faites  dans  les  bibliothèques  de 
Brcru  et  de  Pavie,  qui  se  partagè- 
rent les  livres  de  Haller,  il  a été  im- 
possible de  le  retrouver.  Au  reste, 
Servet  avait  parlé  de  cet  ouVrage 


(S)  Voyem  iur  et»  deux  édition*  la  dikMVtetion 
de  Raidel  *ar  le»  édition»  de  la  Géogi  tpliir  de 
Ptolenirr.  rt  une  lettre  de  De*  Maiietui , in*rr*«’ 
dan*  U HiMuAlnqu»  raison»  «J  dti  Satan  U , tome 
lit  , l»*g.  17%. 
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dans  scs  dépositions  devant  le  ma- 
gistrat de  V ienne , et  dans  la  Prc'fa- 
ccde  son  Traité  îles  sirops.  Leonard 
Fuclis  était  un  médecin  de  Tubinguc, 
mort  en  > 5Wij  et  Symphorien  Cham- 
pier  fut  un  espèce  d’encyclopédiste , 
qui , né  dans  un  petit  village  nommé 
Saint-  Symphorien , près  d’Anne- 
ci  (G) , vécut  long-temps  à Lyon , 
où  il  reçut  le  droit  de  bourgeoisie. 
V.  Sjruporum  universa  ratio  ad 
Galeni  ccnsuram  diligenter  ex- 
plicata.  Cui  post  integram  de  con- 
coctionc  disccptatioriem,  præscrip- 
ta  est  vera  purgandi  methodus , 
cum  exposition e aphorismi  : Con- 
cocta medicari,  Paris,  Colines, 
i537,in-8u.;  réimprimé  à Venise, 
Valgrisi,  i545,  iu-8°.  : et  à Lyon, 
Rovillc,  1 54G , in-8u.  Dans  cet  ou- 
vrage, qui  fut  publié  sous  le  nom  de 
Michel  Villanovanus,  Servet  exami- 
ne la  doctrine  de  la  coction  des  hu- 
meurs, qu’il  apprécie  assez  bien , eu 
égard  au  temps  où  il  vivait.  On  voit 
cpi’il  était  nourri  des  doctrines  de  Ga- 
lien et  des  Arabes,  etqucl'humorisme 
formait  la  base  de  ses  principes  en 
médecine.  VI . Apolagelica.  discepla- 
iioproastrologid,  Paris,  1 538,in-8°. 
C’est  l’ouvrage  dirigé  contre  les  mé- 
decins de  Paris,  et  supprimé  par  le 
parlement.  ChaufTepié  s’est  trompé, 
en  croyant  qu’il  en  existait  un  autre 
sous  un  titre  different.  VII.  Biblia 
sacra  ex  Sanctis  Pagnini  transit 
tione , sed  et  ad  hebràicæ  lingnœ 
amussim  ita  recognila  et  scholiis 
illnstrata  ut  plane  nova  editio  vi- 
deri  possit , Lyon , Trecbscl  et  de 


(6)C'e»t  au  moin*  ce  qui  «rmblerait  résulter 
des  rccl»er«  l»c«  de  Malararue  il.ui*  ton  livre  sur 
les  ouvrage*  de*  médecins  nu  chirurgirm'dn  états 
de  le  mai  tou  de  Savoie  jusqu'au  seizième  siècle  , 
{Dell*  qptrr , etc.,  1786,  iu-d°.  ) 3*  partie, 
|»ag.  ; mai»  tou»  le»  autres  liingraphes  fout 

naître  Syuiphnricn  t -Laminer  à Lyon , ou  plutôt 
N Sailli-^ um)iori«’U-lc-Cb'trau,  en  I.vouat».  Voj . 
Coujet,  btoluilh.  fmnç.  X.  *07. 


La  Porte  , 1 54-» , in-fol.  Cette  édi- 
tion fut  exécutée  d'après  celle  de  Co- 
logne. Les  Notes  de  Servet,  qui  ne 
sont  pas  en  grand  nombre,  roulent 
.surtoutsur  l’interprétation  des  livres 
des  psaumes  et  des  prophètes.  VIII. 
Christianisini  reslitulio.  Totius  ec- 
clesice  apostolicœ  ad  sua  limimi  vo- 
catio , in  integrum  reslitula  cogni- 
lione  Dci , fidei  Christi , justijica- 
tionis  noslræ , regeneralionis  bap- 
tismi  et  cœnee  Domini  manduca- 
tionis.  Reslilulo  denique  nobis  rvg- 
no  cœlesti , Babjrlonis  impue  capti- 
vilate  soluté,  et  Anlichristo  cum 
suis  penitus  deslnicto  ( Vienne  en 
Dauphiné,  chez  Balthasar  A mollet), 
l553,  de  734  pag.  iu-8°. , en  carac- 
tères ronds,  etavec  un  feuillet  d’erra- 
ta. Au  bas  de  la  dernière  page  sont 
les  initiales  de  l’auteur,  et  l’aunec  de 
l’impression. M. S.  /'.(Michel Servet 
Villauovauus  ),  1 553.  Cet  ouvrage 
fut  tiré , dit-on  , à 800  exemplai- 
res, dont  il  ne  reste  phis  que  deux. 
L’un  est  à Paris,  à la  bibliothèque 
du  Roi,  et  l’autre  dans  la  bibliothè- 
que impériale  de  Vienne.  Le  premier  * 
avait  été  acheté  à la  vente  de  Gai- 
gnat,  pour  le  duc  de  La  Vallière  , 
au  prix  de  3,8 1 o fr. , malgré  sa  mau- 
vaise conservation.  C’est  le  même 
que  les  anciens  biographes  de  Servet 
disent  avoir  appartenu  à la  biblio- 
thèque du  landgrave  de  Hesse-Casscl , 
où  il  fut  volé.  Voyez  une  lettre  de 
l’abbc  Rive , dans  le  tome  11 , p.  35y 
de  l’ Origine  des  découvertes , par 
Dutcus,  Paris,  1776,  in-8J.  Il 
paraît  que  c’est  d après  l’exern- 

Slaire  de  la  bibliothèque  impériale 
e Vienne , que  de  Murr  a donné 
une  contrefaçon  de  cet  ouvrage  ( Nu- 
remberg, 1790,  in-8°.  ) , imitant 
l’original  absolument  ligne  pour  li- 
gne. L’année  de  la  contrefaçon  est 
marquée  au  bas  de  la  dernière  pa-  * 
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Se  (7).  Il  ne  serait  pas  facile  de  ren- 
re  un  compte  exact  du  Christianis- 
mi  restitutio.  L’auteur  s’y  exprime 
d’une  manière  si  confuse,  que  le  peu 
de  personnes  qui  ont  eu  l’occasion  et 
la  curiosité  de  le  lire  n’ont  pu  s’en 
former  aucune  idée.  L’ouvrage  se 
compose  de  six  traites,  dont  le  pre- 
mier est  divisé  en  sept  livres.  C’est 
là  ( pag.  169-172  ) que  l’on  trouve 
le  fameux  passage  sur  la  circulation 
du  sang.  Boerhaave  s’est  trompé 
en  disant  qu’il  était  dans  l’autre 
livre,  intitulé  : De  Trinitatis  er- 
roribits.  On  ne  peut  mer  que  Ser- 
vet  n’ait  bien  apprécié  la  disposi- 
tion anatomique  des  vaisseaux  qui 
vont  d u coeur  aux  poumons  : il  a senti 
que  ces  vaisseaux,  beaucoup  trop 
volumineux  pour  servir  uniquement 
à la  nutrition  de  cfs  viscères,  étaient 
chargés  d’y  porter  le  sang  pour 
lui  faire  subir  une  élaboration  impor- 
tante. Dans  ce  temps , on  croyait 
que  le  sang  contenu  dans  les  cavités 
droites  du  cœur  pénétrait  dans  les  ca- 
vités gauches,  au  travers  de  la  cloi- 
son du  ventricule  et  des  oreillettes. 
Servet  s’élève  contre  cette  opinion,  et 
dit  positivement  que  le  sang  sortant 
du  ventricule  droit  passe  dans  les 
ponmons  par  la  veine  a rtéricusc  (ar- 
tère pulmonaire  );  qu’il  s’y  racle  à 
l’air  inspiré,  qu’il  s’y  décharge  des 
matièrcsfuligineuscs,  et  qu’en  se  ver- 
sant dans  l’artère  veineuse  [veine pul- 
monaire proprementdite),  il  est  attiré 

Sar  le  mouvement  de  la  diastole , 
ans  le  ventricule  gauche , pour  for- 
mer ce  qu’il  appelle  l’esprit  vital. 
Si  Servet  n’a  donc  point  connu 
tous  les  détails  de  la  grande  circula- 
tion, les  idées  qu’il  a exposées  sur 
la  circulation  pulmonaire  étaient 

(7)  L'ne  nouvelle-  édition  qu'avait  eutrepri>«  à 
L« «tiare*  le  docteur  Mead , n'alla  pas  plu*  loin  que 
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plus  que  suffisantes  pour  mettre  les 
physiologistes  sur  le  chemin  de  la 
découverte.  Ces  idées , il  aurait  pu 
les  puiser  dans  un  ouvrage  de  Némé- 
sius  , intitulé  De  naturà  hominis  , 
imprimé  à Lyou,  eu  «53S,  précisé- 
ment dans  le  temps  où  il  était  prote 
chez  les  imprimeurs  de  cette  ville. 
Cet  évêque,  qui  vivait  au  quatrième 
siècle,  explique  le  phénomène  de  la 
circulation  du  sang,  d’après  la  doc- 
trine de  Galien*,  à peu  près  comme 
Servet.  Iæ  livre  pseudonyme  intitulé  - 
Pensées  sur  la  naturect  la  religion, 
appartient  à un  médeciu  écossais  , 
qui  le  publia  sous  le  nom  de  Servet  : 
U a été  vivement  rcfulé(/r.  Olkary). 
Le  Thésaurus  animœ  christianæ , 
ou  Desiderius  peregrinus  , traduit 
en  diverses  langues  , et  attribué  à 
Servet,  n’est  pas  de  lui.  V qp. , pour 
d’autres  renseignements  , Vigand  , 
Servetiamsmus , Kœnigsberg , i5q5, 
in-8‘\ — Sand,  Bibliolheca  antilrini- 
tariorwn  , Freistadt  ( Amsterdam  ), 
1684  , iu-8°. , pag.  G.  — Schlusscl- 
burg  De  Servetianis , dans  le  tome 
xi  du  Catalogus  hæreticoruni , — de 
la  Roche  , Mémoires  de  littérature, 
Londrrs,  1712,  in-4°.,  pag.  349, 
(en  auglais),  reproduit  dans  la  Biblio- 
thèque anglaise , tom.  2 , part.  1 r0. 
pag.  76  — Boyscn , Historia  Ser- 
veti,  vVittcmbcrg  , 1712,  in-4°. — 
Histoire  impartiale  de  Michel  Ser- 
vet, Londres,  1724.  in-8°(eu  anglais). 
— Allwoerde  , Historia  Scrvcti  , 
Helmstadt,  1727  , in-4°.-,  d’après 
les  matériaux  de  Mosheim  , et  avec 
le  portrait  de  Servet.  Un  extrait  de 
cet  ouvrage  fut  inséré  dans  la  Biblio- 
thèque raisonnée  des  ouvrages'Bes 
savants,  tom.  1 , pag.  366,  et  loin. 
2,  pag.  93. — Mosheim, Essai  d’une 
histoire  complète  et  impartiale  des 
hérétiques , Helmstadt,  1748,  in-4"., 
en  allemand,  et  Nouvelles  rechcr-. 


iï4  SER 

chcs  sur  le  célèbre  médecin  espa- 
gnol , Michel  Scrvet , par  le  même , 
îbid. , 1750,  in-4°.  (eu  allemand), 
réimprime  in-8°. , avec  les  pièces  jus- 
tificatives. — Artigny  , Nouveaux 
mémoires  d'histoire , de  critique  et 
de  littérature , tom.  2,  pag.  55;  et 
lesaulres  ouvragcscilésdans  la  Biblio- 
theca  Bunaviana.l.  1 , partum.  1606. 
Ou  est  étonné  du  11c  trouver  le  nom 
de  Scrvet , ni  dans  llayle,  ni  dans  la 
Bibliothèque  espagnole  de  Nie.  An- 
tonio. Morcri,  Niccron  et Cluuillè- 
pic  lui  ont  donne  des  articles  : celui 
de  ce  dernier  a etc  traduit  eu 
anglais  par  Yair,  Londres,  1771  , 
in  S°.  Un  manuscrit  de  Postel , in- 
titule' Apologia  pro  Serveto  f ilLi- 
nwano  , qui  faisait  partie  de  la  bi- 
bliothèque deduFay  , vendue  à Paris 
en  1725  , fut  achète  par  le  comte  de 
Hoyin , à un  prix  exorbitant.  La  pro- 
cédure contre  Scrvet,  qui  se  conser- 
vait autrefois  en  original  dans  les 
archives  de  Genève,  a été  détruite, 
comme  flétrissant  la  mémoire  de 
Calvin.  Une  copie  faite  par  uu  des 
magistrats  de  celle  ville , existait,  en 
1 8 1 4-  ) entre  les  mains  de  sou  fils 
qui  l’avait  communiquée  à M.  Gré- 
goire. Voyez  son  Histoire  des  sectes 
religieuses,  tom  2 , pag.  uou. 

A — o — s. 

SERVI  (Constantin  de’)  , pein- 
tre et  architecte,  né  à Florence,  en 
1 554  , d’une  famille  des  plus  con- 
sidérées de  celle  ville , raconte,  dans 
une  lettre  écrite  de  Londres,  qu'âgé 
seulement  de  quatorze  ans,  il  quitta 
Florence  pour  aller  dans  lcMugello, 
où  son  oncle  avait  nue  propriété.  Sa 
tante^ct  sa  graud’tantc  lui  ayant  té- 
moigné le  désir  de  faire  exécuter,  par 
un  peintre  de  Florence  , un  tableau 

four  l’autel  de  leur  chapelle  dans 
église  de  San-Cassiano  , il  offrit  de 
le  peindre  lui-même , et  fit  une  An- 
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nonciation  que , dit-il , on  n’aurait 
jamais  pu  croire  de  lui  si  on  ne  la 
lui  avait  vu  peindre;  et  il  ajoute  ipie 
depuis  quarante-cinq  ans  qu’elle  est 
terminée,  elle  se  trouve  encore  en 
place  dans  le  même  état  de  conser- 
vation. Servi  passe  pour  avoir  été 
l’élève  de  Santi  Titi  ,dn  moins  ses  pre- 
mières peintures  le  dénotent  comme 
un  imitateur  de  ce  mailre.  Dans  la 
suite  il  cha  ngea  de  ma  uière  poil  r adop- 
ter celle  de  Porbus.  C’est  plus  parti- 
culièrement comme  peintre  de  por- 
traits qu’il  s'est  distingué.  Mais  c'est 
surtout  comme  architecte  et  comme 
ingénieur  qu’il  s’est  fait  une  réputa- 
tion durable.  Il  parcourut  toute  l'Eu- 
rope et  reçut  daus  toutes  les  cours  des 
honneurs  qu’il  justifia  par  son  talent 
et  par  ses  qualités  personnelles.  Sa  re- 
nommée s’était  étendue  si  loin,  qu'en 
iGo<) , le  Soplii  de  Perse  le  dciuapda 
ail  grand  dnc.de  Toscane  , Corne  II. 
Constantin  se  rendit  à cette  invita- 
tion ; mais  il  ne  resta  pas  même  une 
année  dans  ce  pays , et  l’on  ignore 
ce  qu'il  y fit.  De  retour  à Florence,  il 
eut  la  charge  de  surintendant  de  la 
manufacture  de  mosaïques  en  pierres 
dures  , fondée  quelques  années  aupa- 
ravant par  le  graud-duc  François] cr.; 
et  c'est  sous  sa  direction  que  ce  ma- 
gnifique établissement  reçut  toute  son 
extension , et  com  mença  à envoyer  ses 
produitsdanstoulesles  parties  de  l'Eu- 
rope. 11  fut  aussi  chargé, de  conduire 
les  travaux  de  la  galerie  de  Florence 
et  de  la  superbe  chapelle  de  Saint- 
Laurent.  Appelé  en  Angleterre  par 
le  prince  de  Galles , il  en  reçut  la 
charge  de  surintendant  de  ses  bâti- 
ments et  machines,  avec  un  traite- 
ment considérable.  Le  grand  duc, 
cédant  aux  demandes  des  états-géné- 
raux de  Hollande  , le  leur  envoya.  Il 
les  satisGt  sous  tous  les  rapports  , et 
se  fit  estimer  particulièrement  de 
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Maurice  de  Nassau , qui  sc  plut  à le 
combler  de  marques  de  considéra- 
tion , et  lui  demanda  les  plans  et  les 
dessins  d’un  palais  qu’il  voulait  c'Ié- 
ver  à la  Haie.  C’est  pendant  son 
voyage  en  Hollande  qu’il  connut  les 
ouvrages  de  Porbus , et  qu’il  chercha 
à les  imiter.  Apres  de  fréquents  voya- 
ges dans  la  plupart  des  cours  de  l’Eu- 
rope, Servi  mourut  à Lucignano,  en 
i (jü , attaché  au  service  du  grand 
duc , en  qualité  de  vicaire  de  cette 
commune,  et  avec  le  titre  de  conseil- 
ler auliqnc  de  l’Empereur.  On  peut 
voir  de  plus  amples  details  sur  cet 
artiste  et  ses  descendants,  au  tom. 
ix  des  Nolizie.  de'  proj'essori  del 
disegno,  etc.  de  Baldinucci,  édition 
des  classiques  italiens  , Milan , 1812, 
in -8°.  P — s. 

SERVIEN  (Abel),  marquis  de 
Sablé,  né  en  irK)3,  à Grenoble, 
d’une  ancienne  famille  de  la  liante 
magistrature,  débuta , dans  celte  car- 
rière , en  1616 , par  la  charge  de 
procureur  général  au  parlement  de  sa 
ville  uatalc,et  fut  appelé  l’année  sui- 
vante à l’assemblée  des  notables  te- 
nue k Rouen.  la1  uj  janvier  1618,  il 
obtint  le  brevet  de  conseiller  d’état , 
fut  nommé  maître  des  requêtes  de 
l’hôtel  du  roi,  le  22  mars  1(124 , et 
envoyé  eii  Guieune  , vers  1 627  ? pour 
y exercer  les  fonctions  d’intendant 
de  justice,  police  et  finances.  Les  su- 
jets du  roi  dans  la  vallée  de  Barèges 
et  ceuxdu  Roi  d’Espagne  dans  la  val- 
lée de  Brotlo  avant  eu  quelques  dif- 
férends , ces  deux  monarques  nom- 
mèrent des  commissaires  pour  les 
arranger.  Scrvien  fut  nommé  par 
Louis  Xlll , en  i(i>.8.  Il  passa  l’an- 
née suivante  «à  Turin,  afin  de  termi- 
ner , au  nom  du  roi , les  discussions 
existantes  entre  les  ducs  de  Savoie  et 
de  Mautoiic , pour  l’exécution  du 
traité  signé  le  1 2 mars  , à Bussolin  , 
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parle cardinalde Richelieu.  En  iG3o, 
il  fut  fait  intendant  de  justice,  po- 
lice et  finances  eu  l’armée  d’Italie  , 
commandée  par  ce  premier  miuistre, 
et  dans  la  meme  année,  président  en 
la  justice  souveraine  de  Pignerol  j en- 
fin , et  presque  immédiatement , pre- 
mier président  du  parlement  de  Bor- 
deaux. H allait  partir  pour  remplir 
cette  dernière  charge,  lorsque  Louis 
Xlll  lui  donna  la  place  de  secrétaire 
d’état  de  la  guerre,  vaeartlc  par  la 
mort  de  Bcauclerc  d’Aclières.  Pen- 
dant son  ministère,  Servira  fut  nom- 
mé , avec  le  maréchal  dcThoyras , et 
le  fameux  d’Émery , depuis  contrô- 
leur général , ambassadeur  extraor- 
dinaire eu  Italie.  Le  maréchal  et 
Scrvien  négocièrent.d’abord , avec  le 
général  Gallas  , le  premier  traité  de 
Cherasco,  entre  Louis  Xlll  et  l’em- 
pereur Ferdinand  II,  pour  le  réta- 
blissement de  la  paix  en  Italie.  Lc3o 
mai  suivant , ifs  signèrent  , avec 
Victor  Amédée,  la  restitution  à ce 

firincc  de  toute  la  Savoie , et  des  vil- 
es et  châteaux  de  Saluces  et  de  Yil- 
lefranche.  Le  roi  voulant  s’assurer 
un  passage  en  Italie  , et  y conserver 
une  place  de  guerre  dans  le  cas  où 
les  Espagnols  auraient  tenté  de  trou- 
bler la  paix,  les  memes  négociateurs 
conclurent,  le  19  octobre  if)3i,  un 
traité  par  lequel  le  duc  mettait  en 
dépôt , entre  les  mains  de  Louis  XIII, 
la  plaec  de  Pignerol , et  permettait 
le  • passage  des  troupes  françaises  , 
allant  dans  le  Montlerrat;  et  enfin, 
le  5 mai,  if>3u  , cette  même  place 
de  Pignerol  fut  cédée  au  Roi  par  un 
traité  que  Thoyras  et  Scrvien  signè- 
rent à Saint-Germain-cn-Laye,  Ce 
dernier  montra  beaucoup  d’habileté 
dans  ces  diverses  négociations  ; mais 
il  annonça , dès  ce  moment,  un  carac- 
tère difficile  et  impatient  de  toute 
supériorité.  Il  parait  que,  jaloux  du 
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crédit  que  Thoyras  avait  auprès  de 
la  duchesse  douairière  de  Savoie , 
stiuir  de  Louis  XI 1 1 , il  imisaità  son 
collègue  dans  l’esprit  du  roi  et  dans 
celui  du  cardinal  de  Richelieu.  Le 
maréchal  s’en  plaignit  dans  un  Mé- 
moire qu’il  lit  remettre  au  roi.  Ser- 
virai ne  fut  pas  donc  c'tranger  à la 
perte  que  le  maréchal  fit,  vers  retic 
époque,  du  commandement  de  l’ar- 
mée d’Italie.  Quant  h lui,  il  reprit 
les  fonctions  de  sa  charge  après  la 
conclusion  des  affaires  a’Ilaîie.  Le 
cardinal  de  Richelieu , dont  il  avait 
peut-être  Liasse  l’amour  propre  , ou 
excité  la  défiance , chercha  à lui  ôter 
sa  place.  Servien  necrut  pas  pouvoir 
lutter  avec  ce  Ministre,  et  ayant  don- 
né sa  démission,  il  se  retira  dans  sa 
terre  de  Sablé  en  Anjou,  où  il  vécut 
dans  mie  retraite  absolue,  jusqu’en 
i643.  A cette  époque,  Richelieu  ve- 
nait de  mourir  ; il  fallut  envoyer  un 
plénipotentiaire  à Munster  avec  le 
comte  d’ Avaux.  Manarin  , qui  avait 
etc'  désigné  , étant  devenu  premier 
ministre , fit  choix  de  Servien  pour 
le  remplacer,  sans  doute,  à la  solli- 
citation deLyonnc,  qui  avait  toute  sa 
confiance , et  qui  était  fils  d’une  sœur 
de  Servien.  Mazarin  vit  en  lui  l’hom- 
me qu’il  pouvait  mettre  dans  la  con- 
fidence de  sa  politique , de  préférence 
au  comte  d’Avaux , dont  ce  ministre 
était  jaloux.  Les  deux  plénipoten- 
tiaires curent  d’abord  ordre  d’aller 
régler  divers  points  en  discussion 
avec  lesProvinces-Unics.  Mais  avant 
d’arriver  à la  Haye , ils  annoncèrent 
u’ils  désiraient  obtenir  du  prince 
'Orange  le  titre  d 'excellences , dis- 
tinction qui  était  alors  tout-i-fait  in- 
solite. Ils  prétendirent  meme  que  ce 
prince  devait  venir  au  devant  d’eux  , 
à leur  approche  de  la  Haye,  et  leur 
rendre  la  première  visite,  s’il  se  por- 
tait bien,  sinon  qu’il  devait  sc  faire 
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remplacer  par  son  fils.  Le  prince  fei- 
gnit une  indisposition,  et  son  fils  alla 
au  devant  des  amliassadeurs,  à une 
demi-lieue  de  la  Haye,  accompagné 
de  cinquante  voitures,  contenant  les 
personnes  les  plus  considérables  de 
la  Hollande.  Enorgueillie  de  ces  hon- 
neurs, Mme.  Servien  voulut  aussi 
que  la  princesse  d’Orangc  lui  fit  la 
première  visite  ; et  cette  princesse  s’y 
étant  refusée,  il  en  résulta  qu’elles  ne 
se  virent  point.  Après  la  signature 
des  trois  traités  d’alliance  et  de  sub- 
sides, des  29  février  et  tcr.  mars 
1644  , le  comte  d’Avaux  et  Servien 
sc  rendirent  à Munster.  On  connaît 
l’histoire  des  négociations  auxquelles 
ils  prirent  part,  et  qui , après  quatre 
années  de  discussions  et  d’intrigues , 
finirent  par  le  célèbre  traité  de 
Westphalie.  La  première  année  fut 
consacrée  presque  tout  entière  par 
les  divers  plénipotentiaires , à des 
discussions  de  protocole  et  de  pré- 
séance , cl  par  les  deux  ambassadeurs 
français,  h des  querelles  et  à des  in- 
jures très-inconvenantes  , et  qui  de- 
vinrent le  scandale  du  congrès.  Ce  fut 
à l’occasion  de  la  rédaction  des  dé- 
pêches que  la  querelle  commença.  Le 
comte  d’Avaux  s’en  attribuait  encore 
le  droit  comme  étant  le  premier  plé- 
nipotentiaire et  le  senior  : Servien, 
magistrat , répondait  que  c’était  au 
président  à signer  les  arrêts , et  au 
conseiller  à les  dresser.  Pour  en  finir, 
d’Avaux  proposa  d’alterner  chaque 
semaine;  mais  ce  mezzo  termine  ne 
satisfit  point  Servien.  L’aigrcurdc  son 
caractère  augmentant  journellement, 
le  comte  d’Avanx  finit  par  lui  céder 
entièrement  ; et  cette  condescendance 
u«  ramena  la  paix  que  pour  quelques 
jours.  Bientôt  les  divisions  recom- 
mencèrent avec  tant  de  forte , qu’ils 
cessèrent  de  se  voir  , et  que  chacun 
d’eux  écrivit  séparément  à la  cour. 
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Ils  en  vinrent  mcinc  jusqu’à  publier 
des  Mémoires  l’un  contre  l’autre. 
D’Avaux  traitait  de  Libelle  dijj'a- 
nialoirc  celui  de  Servicn  , et  celui-ci 
qualifiait  d’attentat  et  d’assassinat 
le  mc'moirc  du  comte  d’ Avaux.  En- 
fin on  peut  dire  que  tous  deux  oubliè- 
rent leurs  devoir?  et  toutes  les  con- 
venances. Violent  et  d’une  humeur 
despotique , Servicn  semblait  vouloir 
justifier  ce  que  disait  de  lui  le  nonce 
Fabio  Cliigi  , qui  ne  l’appelait  pas 
autrement  que  l 'Ange  extermina- 
teur de  la  paix.  Cependant,  la  cour 
sentant  que  ces  discussions  nuisaient 
aux  négociations,  leur  donna  un  chef 
dans  la  personne  de  Henri  d’Orléans, 
duc  de  Longueville.  Le  duc  rétablit 
la  paix  entre  les  plénipotentiaires; 
mais,  lorsque  fatigué  des  dillicultés 
et  des  délais  qu’éprouvait  le  traité 
particulier  avec  l’Espagne,  ce  sei- 
gneur eut  quitté  Munster,  l'animosité 
et  l’envie  ae  ses  deux  collègues,  long- 
temps contenues  par  le  respect  qu’ils 
lui  portaient , se  réveillèrent  avec 
plus  de  violence.  On  prétend  même 
que  Servicn  se  servit  du  crédit  que 
Lyonnc , son  neveu,  avait  sur  le  car- 
dinal Mazarin , pour  faire  arriver 
jusqu'à  celui-ci  des  rapports  dans 
lesquels  il  accusait  d’Avaux  de  pro- 
pos injurieux  contre  le  premier  mi- 
nistre. Victime  de  ces  calomnies, 
d’Avaux  fut  rappelé  au  commence- 
ment de  1648  ; et  Servien  , demeuré 
seul  plénipotentiaire,  reçut  du  roi  de 
nouveaux  pouvoirs  pour  conclure  la 
paix, qu’il  signa  à Munster,  le  2 \ oc- 
tobre 1648.  Il  avait  été  fait  conseil- 
ler d’état  ordinaire  , en  iG45  : il  re- 
çut le  brevet  de  ministre,  le  i\  avril 
1649;  fut  créé,  en  tüGr , trésorier, 
puis  chancelier  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  , et  deux  ans  après , surinten- 
dant des  finances , charge  dont  il  de- 
meura en  possession  jusqu’à  sa  mort, 
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arrivée  le  12  février  iWiq.  Servien 
était  membre  de  ■'académie  française 
depuis  i(334.  Les  deux  historicus  des 
négociations  de  Wcstphalie  , l’un 
français  et  catholique  , le  père  Bou- 
geant, l’autre  protestant  et  étranger, 
Schiller,  se  sont  rencontrés  dans  le 
portrait  que  chacun  d’eux  a tracé 
de  ce  célèbre  négociateur.  « Il  avait, 
» dit  le  père  Bougeant , l'esprit  vif 
» et  pénétrant  : il  était  prompt  (Lins 
» ses  résolutions  et  ferme  jusqu'à  l’o- 
» piniàtreté.  Il  écrivait  avec  bcau- 
» coup  de  feu  et  de  justesse  en  fran- 
» çais  : il  n’avait  peut-ctre  pas  Pcs- 
» prit  aussi  orné  que  le  comte  d’A- 
» vaux  ; mais  il  avait  le  style  plus 
# serré  et  plus  fort.  Il  était  d’ailleurs 
» naturellement  fier  et  impatient  , 
» bnisqueet  rude  dans  scs  manières,  a 
Suivant  Schiller  « Servien  ne  con- 
» cevait  personne  au-dessus  de  lui. 
» C’était  déjà  un  sujet  de  douleur 
» pour  son  amour-propre  , que  son 
» collègue,  d’une  famille  plus  au- 
» cieuncquc  la  sienne,  dislingué&par 
» ses  alliances  à la  cour , parut  ymir 
» d’un  plus  grand  crédit;  et  c’est  pour 
» cette  raison  qu’il  cherchait  à Pé- 
o crascr  par  l’cclat  d’un  génie  supé- 
» rieur;  et  sans  doute  que  le  feu , la 
» plénitude  et  la  promptitude  de  ses 
» idées  décelaient  réellement  en  lui 
» plus  de  génie  que  dans  le  comte 
» d’ Avaux,  avec  sa  science  et  sespé- 
» niblrs  efforts.  Sans  doute  aussi  que 
» Servien  qui.  en  qualité  de  secré- 
» taire  d’état,  servait  avec  gloire, 

» même  sous  le  cardinal  de  Riche- 
» lieu  , et  jouissait  encore  en  ce  mo- 
» ment  de  la  confiance  particulière 
» de  Mazarin  , connaissait  mieux  les 
» desseins  et  les  secrètes  pensées  du 
» ministère.  Mais , au  lieu  de  faire 
» tourner  ces  avantages  vers  la  gloi- 
» re  et  les  intérêts  de  sa  cour , il  ne 
» s’en  servait  que  pour  blesser  l’a- 


Digitized  by  Google 


io8 


SGR 


» inour-proprc  de  sou  collègue.  » 
11  ne  me'nageait  guère  plus  celui  des 
plénipotentiaires  étrangers  : aussi, 
lorsqu’en  i G4 7 ^ il  alla  négocier  à la 
Haye  le  traité  île  garantie,  il  éprou- 
va les  effets  de  celte  disposition  qui 
loi  était  si  naturelle.  Adrien  de  Pamv, 
un  des  députés  hollandais  au  con- 
grès de  Munster,  contre  lequel  il  avait 
publié  des  écrits  insultants , avait  fait 
partager  à sa  province  et  aux  Etats- 
Généraux  son  ressentiment , et  ils  le 
témuigucrcut  d’une  manie  re  non  équi- 
voque. Le  caractère  de  Scrvieu  n’em- 
pêcha pas  qu’il  n’eut  des  flatteurs 
parmi  les  poètes  du  temps.  Comme 
il  était  Lorgne,  l’un  d’eux  alla  jus- 
qu’à le  comparer  au  Soleil , lequel 
n’a  qu’un  œil.  On  a imprime  des 
Lettres  de  lui  avec  celles  de  d’A- 
vqux  ( V.  Avaux  n’).  G — rd. 

SERYIÈRES.  V.  Grolmer. 

SER  V I EZ  ( J Acy  ues  Roerg  as  de), 
historien,  naquit,  en  1679,  à Saiut 
Gervais  , diocèse  de  Castres , de  pa- 
rent nobles.  Percin  de  Montgaillard 
( V.  ce  nom  , XXIX,  56a),  évêque 
de  Saiut-Pons,  ami  de  sa  famille,  sc 
chargea  de  surveiller  sa  première 
éducation.  Il  vint  ensuite  étudier  le 
droit  à Montjiellier,  et  y reçut  le  bac- 
calauréat , .eu  terminant  ses.  cours. 
Dans  le  désir  de  perfectionner  ses 
connaissances,  il  visita  l’Italie,  et 
s’arrêta  quelque  temps  à Rome  : il 
y plaida , devant  le  sacré  college , la 
cause  d’une  religieuse  qui  réclamait 
contre  scs  vœux;  et  il  en  fit  pronon- 
cer la  dissolution.  De  retour  dans  sa 
famille  , il  se  livra  tout  entier  à la 
culture  des  lettres.  Les  sollicitations 
de  ses  amis  et  des  savants  avec  les- 

Îucls  il  était  en  correspondance,  le 
écidèreut  à venir  habiter  Paris  : il 
y devait  trouver  plus  de  ressources 
pour  ses  travaux;  mais  il  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée , au  mois 
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de  janvier  >727  , à l’àgc  de  quaran- 
te-huit ans.  Serviez  était  chevalier  de 
Saint-Lazare  et  de  Notre-Daine-du- 
Mont  - Carmel.  Ou  a de  lui  : 1.  Les 
Impératrices  romaines,  ou  Histoire 
de  la  vie  et  des  intrigues  secrètes 
des  femmes  des  douze  premiers  Cé- 
sars , Paris,  1720,  a vol.  in  - 12. 
Cette  édition  est  la  seconde  ; la  pre- 
mière est  de  1718,  eu  un  seul  volu- 
me. Le  succès  de  cet  ouvrage  avait 
engagé  l’auteur  à le  compléter  ; et  il 
laissa  les  matériaux  d’une  troisième 
édition,  qui  fut  publiée  en  1728, 3 
vol.  in-12.  Cette  Histoire  a été  réim- 

Îrirnéc  en  1^44  ct  cn  >758.  Suivant 
eiiglet-Dufresnoy , elle  est  curieuse 
et  bien  écrite  : tous  les  faits  en  sont 
tirés  des  sources  les  plus  respectables. 
Serviez  sc  proposait  de  continuer  son 
ouvrage  jusqu’à  la  prise  de  Constan- 
tinople. 11.  Les  Hommes  illustres 
du  Languedoc,  Bcziers,  1733,  in- 
12.  Ce  volume  est  k seul  qui  ait  pa- 
ru. III.  Le  Caprice,  ouïes  Effets  de 
la  fortune , Genève,  1724  , in  - 13. 
C’est  un  roman.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit Y Histoire  du  brave  Crillon. 
La  Bibliothèque  des  romans  ( octo- 
bre 1775)  attribue  à Serviez  V His- 
toire secrète  des  femmes  galantes 
de  l'antiquité , Paris,  1726-32,6 
vol.  iu-12;  mais  son  petit-fils  ( Etna- 
nu  cl  Serviez  ) se  hâta  de  réclamer 
contre  cette  assertion , dans  les  jour- 
naux. En  effet,  ce  livre  est  de  F. -N. 
Dubois,  avocat  à Rouen  , comme  on 
l’apprend  par  l’Épigramme  suivan- 
te , cle  l’abbé  Yart  : 


Ce  livré  est  l'hiitoirc  srcrfcle, 

Si  srcrMc  qu«  pour  Iwirur 
iÀllr  u’eat  qur  ton  iiuju  nn«  ur  , 

Lt  Monsieur  Dubois  qui  l'a  faite. 

Voyez  le  Dict.  des  anonymes,  de 
M.  Barbier,  2P.  éd. , n°.  8a()5.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails , 
ta  Notice  sur  Serviez , par  son  petit- 
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fils , le  general  Serviez , dans  les  Siè- 
cles littéraires  de  Descssarts,  tome 
vi , 1 13  - i iS,  et  sa  Lettre  aux  ré- 
dacteurs de  la  Décade,  n°.  du  10 
Ventôse  an  ix;  et  encore  le  Magasin 
encyclopédique  ; vic.  année,  tom.  V, 
3f)o  - 3g3.  — Serviez  ( Émanuel- 
Gervais),  petit-fils  du  precedent,  né 
à Saint-Gervais,  le  ‘je-  février  1755, 
entra  au  service,  en  177 a,-  comme 
simple  soldat,  dans  le  régiment  de 
.Roussillon,  et  parvint  successivement 
vau  grade  de  général  de  brigade.  Il  lit, 
en  celte  qualité,  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution  ; fut  empri- 
sonné , comme  suspect , en  1 79!  , et 
mis  en  liberté,  après  le  9 thermidor. 
Il  fut  alors  employé  à l’année  d’Ita- 
lie, puis  réformé,  après  le  traité  de 
Campo-Formio.  11  avait  composé  di- 
vers écrits,  pendant  sa  carrière  mi- 
litaire, entre  autres  une  brochure 
qu’il  publia , en  1-88,  contre  le  sys- 
tème allemand  qu  avait  voulu  intro- 
duire le  ministre  de  la  guerre  Saint- 
Germain;  une  Adresse  'aux  sol- 
dats, en  1790,  pour  les  exhorter 
à la  discipline;  et  unq.  espèce  de 
roman  intitulé  : les  Prémices  d'An- 
nette , Paris,  in- 16,  1791e!  1798, 
in-18.  Il  fut  préfet  des  Basses  - Py- 
rénées , en  1801,  et  publia  une 
Statistique  de  ce  département.  Nom- 
mé membre  du  corps  législatif,  en 
180M  , il  mourut  le  18  octobre  1804. 
On  lui  doit  encore  : Mémoire  sur 
V agriculture , et  spécialement  sur  le 
'défrichement  de  la  lande  dite  Pont- 
Long  , dans  le  département  des  Bas- 
scs-Pyrénées.  Paris , i8o3,  in-8°. 

W — s. 

SERVI  LIE,  fille  de  Qnintus  Ser- 
vilius  Ca’pionfr'.ee  nom.  V|l.5i5), 
et  su-ur  utérine  de  Cflbn  d’Utiquc  , 
née  vers  l’an  655  de  Borne  , épousa 
en  première  noces  Junius  Brutus.  In- 
fidèle à son  mari , elle  devint  éper- 
xui. 
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dûment  amoureuse  de  Jules  César , 
encore  très-jeune  ; et  comme  le  célè- 
bre Marcus  Brutus , qui  devait  être 
le  meurtrierde  cegrand  homme  , na- 
quit vers  le  temps  où  leur  amour  était 
dans  sa  plus  grande  force,  personne 
ne  doutait  à Rome  qu’il  ne  fût  le  fruit 
de  cette  passion  adultère.  Cette  cir- 
constance a fourni  à Voltaire  le  plus 
touchant  ressort  de  sa  tragédie  de  la 
Mort  de  César.  Scrvilie  épousa  en 
secondes  noces  Décimus  Junius  Sila- 
nus  ( F.  ce  nom  ci-après  ) , sans  ces- 
ser d’être  la  maîtresse  dcCcsar.  Cette 
galanterie  donna  lieu  à nu  iucident 
fort  singulier.  Au  moment  où  le 
sénat  délibérait  sur  le  sort  des 
complices  de  Catilina,  on  appor- 
ta, du  dehors,  un  billet  à César, 
qui  venait  de  parler  en  faveur  des 
accusés.  Il  le  prit  et  le  lut  tout  bas. 
Aussitôt  Caton  d’Uliqne , qui  soute- 
nait l’opinion  contraire  , se  mit  à 
crier  que  César  portait  l’audace  jus- 
qu’à recevoir  des  avis  et  lettres  des 
ennemis  de  l’état.  Plusieurs  des  assis- 
tants exigèrent  que  le  billet  fût  mon- 
tré.Césarle  passa  sur  l’heure  à Caton, 
qui  n’y  eut  pas  plutôt  jeté  les  yeux, 
qu’il  reconnut  une  lettre  amoureuse 
et  meme  libertine  ( t ) , écrite  par 
Scrvilie,  sa  propre  soeur.  Il  la  jeta  à 
César , en  bu  disant  : Tiens  ivrogne; 
et,  cela  fait , il  rçprit  le  lil  de  son  dis- 
cours, tant  était  public  et  cotmn  de 
tous  l’amour  que  Scrvilie  porta  it  à Cé- 
sar. Cette  femme  fut  celle  de  tou- 
tes scs  maîtresses  qu’il  aima  le  plus 
constamment.  Déjà  sur  le  retour, elle 
trouva  moyen  de  conserver  son  as- 
cendant sur  lui , en  abandonnant  à ses 
désirs  impurs  Junia  Tertia  , la  troi- 
sième de  scs  tilles.  Elle  sut  aussi  tirer, 
de  ces  coupables  liaisons, un  parti  fort 
avantageux  pour  sa  fortune.  César , 

(1)  Plut,  in  Brut.,  r<  tu  Ont.  Minorr. 
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durant  son  second  consulat , lui  donna 
une  perle  de  la  valeur  de  soixante 
mille  sesterces;  et  pendant  les  guerres 
civiles,  il  lui  lit  adjuger,  à vil  prix  , 
les  biens  des  proscrits,  qui  étaient 
à l’enchère.  Comme  ou  s’étonnait 
qu’elle  les  eût  à si  bon  marché,  Cicé- 
ron dit  plaisamment  : « Le  marché 
» est  d’autant  meilleur  , que  la  tierce 
» partie  en  a etc  déduite  : Qub  me- 
» lius  emptum  sciai  i s , Tehtij  de- 
» ducta  est,  » faisant  ainsi  allusion, 
par  un  jeu  de  mots  dont  la  grâce  ne 
saurait  passer  en  notrclangue,  au  nom 
de  Tertia,  iille  de  Scrvilic.  Les  his- 
toriens ont  négligé  de  nous  apprendre 
ce  que  devint , après  la  mort  de  Cé- 
sar , cette  femme  dès-lors  aussi  mal- 
heureuse mère  , que  malheureuse 
épouse.  « Elle  dut , dit  un  moderne , 
» se  reprocher  la  première  source  de 
» ses  désordres  ; et  je  doute  qu’on  eut 
» pu  nous  donner  rien  de  plus  tou- 
» chant  que  l’histoire  de  Scrvilic  de- 
» puis  ce  temps  (a).  L’académie  do 
Marseille  couronna,  le  u5août  1767, 
une  héroïde  intitulée  : Scrvilic  à 
Brûlas  , après  la  mort  de  César  , 
par  Dumflé  , avocat,  Elbcuf (Paris, 
1767,  in  - 8°).  » — Seuvilie,  fille 
aînée  de  la  précédente , loin  de  se  li- 
vrer aux  mêmes  désordres  que  sa 
mère  , et  que  Tertia  Junia  sa  sieur, 
fut  un  modèle  d’amour  conjugal. 
Mariée  au  jeune  Lépide  , elle  11c  vou- 
lut pas  lui  survivre  quand  il  périt, 1 an 
de  Rome  73a,  victime  de  la  ven- 
geance d’Octavc  , contre  lequel  il 
avait  conspiré.  Elle  sut  tromper  la 
surveillance  de  sa  famille  , qui  la 
gardait  à vue;  et  u’ayant  point  de  fer 
sous  sa  main , elle  s’étoufla  , dit  V cl- 
leius  Patcrculus  , avec  des  charbons 

ardcnLs. — St.nvu.iE,  lille de Cu'piou, (*) 


(*)  Sùl-ltràl,  MOerion»  »qr  I.  mmrtre  d« 
Ciar. 
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et  soeur  cadette  de  celle  dont  il  est 
parlé  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle , fut  mariée  à Lucullus  , qui  , 
malgré  scs  fréquentes  inlidclités,  la 
conserva  long-temps  par  égard  pour 
Caton , frère  utérin  des  deux  Scr- 
vilies.  A la  fin,  ses  débordements 
allèrent  si  loin  que,  bien  qu’il  fût 
l’homme  du  monde  le  plus  accom- 
modant , Lucullus  perdit  patience  , 
et  la  répudia.  Elle  se  retira  chez  son 
frère,  qui  eut  la  bonté  de  la  recevoir. 
Quand  on  vit  qu’elle  s’était  soumise 
à la  garde  et  à l’austère  manière  de 
vivre  de  Caton  , et  qu’elle  l’accom- 
pagna meme  dans  sa  fuite,  on  oublia 
presque  les  premiers  désordres  de  sa 
vio.  D — a — r. 

SER VI LIE,  fille  de  lîaréa  Sora- 
nus , gouverneur  de  l’Asie  Mineure , 
née  l’an  de  Rome  798,  sous  le  règne 
de  Claude,  fut  mariée  à Annius  Pol- 
lion.  Réduite  à l’état  de  veuve,  par 
le  bannissement  de  son  époux  ( an  de 
Rome  7 18),  elle  fut  encore  impliquée 
dans  l’accusation  inique  dont  son  ver- 
tueux père  fut  la  victime.  On  lui  avait 
reproché  d’avoir  gouverné  sa  pro- 
vince d’une  manière  trop  favorable 
au  peuple , et  contraire  aux  intérêts 
du  priucc.  Les  délateurs, qui  servaient 
la  haine  de  Néron  , accusaient  aussi 
Scrvilic  d’avoir  donné  de  l’argent  à 
des  magiciens.  Rien  n’était  plus  vrai 
que  cette  imputation;  mais  c était  une 
erreur  échappée  à sa  piété  filiale. 
Consultant  [dus  sa  tcndressc^u’une 
prudcuce  qui  u’était  nas  de  son  âge  , 
elle  avait  interrogé  des  devins , uni- 
quement pour  connaître  le  sort  de  sa 
famille,  pour  savoir  si  Néron  se  lais- 
serait fléchir,  et  si  l’instruction  du 
procès  n’aurait  rien  de  funeste.  Elle 
comparut  donc  devant  le  sénat , 
avec  Soranus.  Tacite  la  montre  n o- 
sant  porter  les  yeux  sur  son  père , 
dopt  sa  faute  involontaire  aggravait 
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!c  per  il.  L’accusateur  lui,  demandant 
si  elle  n’avait  pas  vendu  sou  collier 
et  ses  parures  de  noces  pour  en  con- 
sacrer l’argent  à des  operations  ma- 
giques , elle  se  prosterna  d’abord  par 
terre,  et  y demeura  long-temps  noyée 
dans  scs  larmes.  Enfin  , embrassant 
les  autels:  « Non,  jcn’iutoquai , dit- 
» elle,  aucune  divinité  sinistre;  je  ne 
» me  permis  aucune  imprécation. 

• Ces  malheureuses  prières  qu’on  me 

» reproche  n’eurent  d’autre  objet 
» que  d’obtenir  de  toi , César , et  de 
» vous  sénateurs,  la  conservation  du 

• meilleur  des  pères.  J’ai  donné  mes 

» pierreries , mes  robes , les  décora- 
» tious  démon  rang;  j’aurais  donné 
» mon  sang  et  ma  vie , si  les  gens  que 
» j’ai  consultés  me  les  eussent  de- 
» mandés.  Je  ne  les  connaissais  point 
» auparavant;  j’ignore  ce  qu’ils  sont, 
» quel  a rt  ils  exercent.  Pour  moi , jene 
» parlai  jamais  du  prince  que  com- 
» me  on  parle  des  dieux;  mais  si  je 
» suis  coupable , au  moins  je  le  suis 
» seule,  et  mon  malheureux  père 
» ignorait  ma  faute,  a Cette  héroïne 
«le  piété  filiale  n’en  fut  pas  moins 
condamnée  avec  sou  père;  mais  la 
perte  de  la  fin  du  seizième  livre  des 
Annales  de  Tacite  nous  laisse  igno- 
rer le  genre  de  mort  qu’ellechoisit  , 
ainsi  que  Soranus,  qu’il  peint  comme 
digne  d’avoir  une  pareille  fille  ( y. 
TllnASKAS).  J) — « R 

SERV1LIUS  PRISCUS  ( P„- 
rlius  ) , issu  d’une  famille  originaire 
«l’Albe , et  qui , lors  de  la  destruction 
«le  cette  ville , fut  admis  dans  le  sé- 
nat romain,  parvint  au  consulat,  l’an 
de  Rome  a5g  ( 4g5  avant  J:  - C.  ) , 
quinze  ans  après  l’expulsion  des  rois, 
au  moment  où  de  violents  démêlés 
au  sujet  des  débiteurs  insolvables 
agitaicntla  république.  Douéd’unca- 
ractère  doux  et  conciliant,  il  était 
assez  populaire  ; et  le  sénat , en  lui 
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donnant  pour  collègue  Appins  Clau- 
dius , homme  inflexible  sur  les  droits 
du  patriciat,  s’était  Uatté  d’appaiser 
les  dissentions  ; mais  ce  choix  ne  fit 
qu’ajouter  la  division  des  consuls  à 
celle  des  deux  ordres.  Tandis  qu’Ap- 
pius , appuyé  du  vœu  presque  unani- 
me des  sénateurs,  se  refusait  à tou- 
tes les  mesures  tendant  au  soula- 
gement des  pauvres  plébéiens,  Ser- 
vilius  inclinait  à la  suppression 
des  dettes , ou  du  moins  il  vou- 
lait que  les  intérêts  fussent  déduits 
du  principal.  De  là  des  disputes  in- 
terminables au  sein  du  sénat  et  des 
assemblées  populaires.  Telle  était  la 
situation  des  cJioscs  , lorsqu’on  ap- 

Srit  que  les  Volsques  s'approchaient 
e Rome.  Le  peuple  se  livre  à la  joie; 
et  s’écrie  que  c’est  aux  patriciens  à 
repousser  seuls  les  ennemis , eux  qui 
recueillent  seuls  les  avantages  de  la 
guerre.  Le  sénat  tombe  dans  l’abat- 
tement; et  c’est  à Servüius  qu’il  con- 
fie le  salut  de  l’état.  Le  consul  pro- 
met aux  plébéiens  qu’on  saura  soula- 
ger leurs  maux  après  la  guerre.  Le 
peuple  s’empresse  de  se  ranger  sous 
ses  enseignes.  Dès  le  lendemain , Sér- 
ums, vainqueur  desVoIsques,  sc  rend 
maître  de  leur  camp , et  de  Suessa 
Pometia , dont  le  pillage  enrichit  ses 
soldats.  De  retour  à Rome,  il  deman- 
de le  triomphe  ; Appius  Claudius,  ja- 
loux de  son  collègue,  engage  le  sénat  k 
lui  refusercct  honneur,  bervilius,  sou- 
tenu par  les  acclamations  du  peuple, 
se  l’arroge  de  sa  propre  autorité , et 
fait  son  entrée  dans  la  ville  , revêtu 
de  la  robe  triomphale.  C’est  le  pre- 
mier triomphe  qui  ait  eu  lieu  malgré 
le  sénat  ; et  comme  il  parut  irrégu- 
lier , on  ne  l'inscrivit  pas  dans  les  las- 
tes  consulaires.  Tite  - Live  le  passe 
sous  silence , probablement  pour 
M motif  ; mais  Denys  «i’Hahcar- 
nasse  en  parle  avec  détail.  Bientôt 
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aprt-s  , Servilius  alla  de  nouveau 
combattre  les  Sabins  unis  anxArun- 
ccs , les  vainquit,  et  revint  a Ho- 
me presser  l’exécution  des  engage- 
ments qu’il  avait  pris  avec  les  plé- 
béiens , de  l’aven  du  sénat;  mais  Ap- 
pius  , dont  les  conseils  dirigeaient 
cette  assemblée,  jugeait  les  débiteurs 
insolvables  avec  plus  de  rigueur  que 
jamais.  Ceux-ci  en  appelaient  à Ser- 
vilius , qui,  n’osant  faire  tète  à tous 
les  patriciens  , répondait  d’une  ma- 
nière évasive.  Cette  politique  lui  réus- 
sit mal.  « En  voulant  se  ménager  en- 
» tre  les  deux  partis,  dit  Titc-  Live, 

« il  encourut  la  haine  du  peuple  , 

» sans  gagner  la  faveur  du  sénat.  » 
Cependant  l’un  et  l’antre  consul  am- 
bitionnent l'honneur  de  présider  à la 
dédicace  du  temple  de  Mercure.  Le 
peuple , à qui  le  sénat  abandonne  le 
choix , témoigne  son  mécontentement 
à ces  deux  magistrats  , en  ne  choisis- 
sant ni  l’un  ni  l’autre,  et  nomme  M. 
Lætorius,  simple  centurion.  Les  plc'- 
béiens,  chaque  jour  plus  maltraités 
par  Appins  , cl  n’espérant  plus  rien 
de  leur  recours  à Scrvilius,  prennent 
le  parti  de  se  faire  justice  eux  - mê- 
mes. Leurs  clameurs  couvrent  la  voix 
d’Appius , quand  il  va  prononcer  scs 
jugements  contre  les  debiteurs  ; leurs 
liras  arrachent  les  condamnés  des 
mains  des  licteurs  ou  de  leurs  créan- 
ciers. L’anarchie  est  dans  l’état.  Les 
dispositions  hostiles  des  Sabins  ne 
leuvent  engager  le  peuple  à s’enrù- 
cr.  Appins , qui , du  haut  de  son  tri- 
bunal , menace  vainement  les  sédi- 
tieux, ne  cesse  de  tonner  contre  son 
collègue,  qui  les  enhardissait,  disait- 
il  , par  un  silence  populaire . Ce  fut 
au  milieu  de  ces  désordres  que  Scrvi- 
lius et  Appins  sortirent  de  charge, 
tous  deux  en  butte  à la  haine  du  peu- 
ple ; mais  le  second  avait  du  moins 
pour  lui  la  faveur  du  sénat,  tandis 
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qu’il  arrivaient  premier  ce  qui  arrive- 
ra tou  jours  aux  hommesd’etatqui  lui 
ressemblent , de  mériter , meme  avec 
des  intentions  louables  , 1 animad- 
version de  tous  les  partis.  l)-n-B. 

SERV1L1US  STRUCTUS  (Spu- 
mus),  de  la  même  famille  que  le 
précédent , et  son  contemporain  , sc 
lit  connaître  par  la  fermeté  de  son 
caractère.  Consul , l’an  de  Home 
(avant  J.  C.  4'G  ) , il  marcha  contre 
les  Étrusques,  et  les  poursuivit  jus- 
que dans  leur  camp  près  du  Janirule; 
mais  s’étant  trop  avancé,  il  était  sur 
le  point  d’ètve  vaincu , lorsque  , dé- 
gagé par  son  collègue  \ irginius , il 
rétablit  le  combat  et  remporta  sur 
eux  une  victoire  décisive,  Ce  succès  , 
acheté  par  la  perte  (1  un  grand  nom- 
bre de  braves , loin  d’être  jugé  digne 
du  triomphe, attira, l’année  suivante, 
à Servilius  uuc  accusation  de  la  part 
des  tribuns,  qui  le  citèrent  devant  le 
peuple.  Les  Romains  venaient  alors 
de  condamner,  pour  une  faute  ana- 
logue, le  consulaire  Mcnénius,  qui 
s’était  laissé  mourir  de  chagrin.  Ser- 
vilius  ne  mit  pas  , comme  avait  fait 
celui-ci,  sa  confiance  dans  les  prières 
ou  dans  les  sollicitations  des  patri- 
ciens. Il  brava  toutes  les  attaques 
des  tribuns  avec  une  noble  confiance , 
repoussa  éuergiquement  leurs  in- 
culpations , et  s’eu  prit  au  peu- 
ple lui-même  auquel  il  reprocha  la 
condamnation  de  Ménénius  , lils  de 
l’homme  à qui  les  Romains  devaient 
ce  tribunal  dont  il  se  faisaient  une  ar- 
me si  cruelle  contre  leurs  bienfa  iteurs. 
Cette  courageuse  défense  , jointe  an 
témoignage  glorieux  de  Virginius  , 
collègue  de  Servilius  , sauva  ce  con- 
sulaire ; il  ful^absous  par  le  peuple. 
— Senvii.ius*STRUcn;s  Auala  (i) 


( i)  I.c»  brtocbm  patricienne»  de  U S«t- 

▼i li» , étaient  le»  Structu» , le*  l'rucui,  le»  Alinln  , 
le»  V»ti»  , et  peut-être  le»  Cêpioo. 
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( Gains  ) , de  la  même  famille  , ne 
montra  nas  moins  de  caractère  que 
lej  rrécéacnt.  11  fut  choisi  par  le  dic- 
tateur L.Quinctius  Cincinnatus  pour 
general  de  la  cavalerie,  l’an  de  Rome 
3 1 <>  ( avant  J. -G.  4-18  ) , lors  de  la 
conspiration  de  Spurius  lYfolius  ( / . 
ce  nom , XXV 111 , 229  ).  On  voit , 
dans  l’article  qui  concerne  ce  cons- 
pirateur, avec  quelle  audace , mal- 
gré les  clameurs  du  peuple,  Ser- 
vilius  Aliala  trancha  la  tète  ( ob- 
truncat  ) (2) , à Melhis  ; puis , tout 
couvert  de  sang  , il  revint  rendre 
compte  au  dictateur  de  cette  exécu- 
tion. « Tu  as  bien  fait , Servilius,  lui 
» dit  Cincinnatus  , tu  as  sauvé  la  ré- 
» publique.  » Quatre  ans  après  , le 
tribun  Spurius  Melius  proposa  une 
loi  tendant  à l’exil  et  à la  confisca- 
tion des  biens  de  Servihus  Aliala , en 
lui  reprochant  d’avoir  mis  à mort 
un  citoyen  non  condamne.  Cette  ac- 
cusation , selon  'l’ite-Live  , fut  aussi 
méprisée  que  son  auteur  ; cependant 
Cicéron  ( pro  ilomo  sud  § 3 a ) , et 
Va  1ère  Maxime  ( liv.  v , c.  3 , § 2 ) , 
attestent  que  Servilius  fut  exilé.  Bien- 
tôt le  peuple  le  rappela  et  le  rétablit 
dans  toutes  ses  dignités.  Nommé  con- 
sul , l’an  de  Rome 3u8  (avant  J.-C. 
4-17  ) , il  avait  l’espoir  de  se  signaler 
contre  les  Vc'icns;  mais  les  contesta- 
tions élevées  entre  les  deux  ordres 
suspendirent  les  hostilités.  D — a — r. 

SERVILIUS  PRIS  G U S ou 
STRUCTUS  , surnommé  Fidenas 
(Qltrtus),  de  la  même  famille  qu’A- 
bola.  et  son  contemporain  , fut  nonu 
médictateur,  l’an  de  Rome  3uo(avant 
J.-C.  4^5) , pour  combattre  les  Fi- 
denates  unis  aux  Véiens  qui  avaient 
passé  l’ A nio,  cl  étaient  venus  camper 
sous  les  murs  de  Rome.  Après  avoir 
chassé  les  ennemis  devant  lui , il  alla 


(«)  Til.  Lit.  IV,  (4* 
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mettre  le  siège  devant  Fidèncs:  déses- 
pérant de  forcer  celte  place  par  les 
moyens  ordinaires,  on  de  la  réduire  par 
la  famine,  il  y attacha  le  mineur  , et 
s’eu  empara.  C’est  le  premier  exem- 
ple de  l’eqiploi  de  la  mine  chez  les 
Romains. .Dix  aus  après  ( an  de  Rome 
43o  ) , Servilius  Priscus  contribua  , 
sans  le  vouloir  , à l’accroissement  de 
la  puissance  tribunitienue.  Tandis 
que  les  biques  et  les  Volsques  étaient 
aux  portes  de  Rome,  la  mésintelli- 
gence régnait  entre  les  deux  consuls, 
Titus  Quiutius  Cincinnatus,  surnom- 
mé Penuus,  et  C.  Julius  Mento.  Di- 
visés dans  tout  ce  qui  concernait  l’ad- 
ministration , mais  réunis  pour  con- 
server leur  autorité,  ils  résistaient 
opiniâtrement  au  vœu  du  sénat  qui 
voulait  nommer  un  dictateur.  Alors 
Servilius  s’adressant  aux  tribuns  : 
a Puisque  tous  les  autres  moyens 
» sont  épuisés,  dit-il,  c’est  à vous 
» que  le  sénat  a recours,  afin  que 
» vous  usiez,  dans  cette  crise,  de 
n votre  pouvoir  pour  contraindre 
» les  consuls  A nommer  un  dicta- 
» teur.  » Les  tribuns  ne  se  firent  pas 
répéter  celte  invitation  : ils  mena- 
cèrent les  consuls  de  les  conduire  eu 
prison,  s’ils  persistaient i résister  au 
vœu  du  sénat;  et  ces  deux  magistrats 
obéirent  enfin.  Servilius  fut  nommé , 
l’an  de  Rome  327  (avant  J.-C.  427) , 
commissaire  pour  informer  contre 
les  Fidenates  qui  s’étaient  révoltés  , 
et  qui  furent  punis.  Quelques  années 
après,  il  rendit  à sa  patrie  le  service 
le  plus  important,  par  le  noble  usa- 
ge qu’il  fit  de  son  autorité  paternelle. 
Les  trois  tribuns  militaires,  parmi 
lesquels  se  trouvait  son  fils  C.  Servi- 
lius Axilla , se  disputaient  le  com- 
mandement d’une  expédition  contre 
les  Lavicains  et  les  tiques.  Chacun 
d’eux  dédaignait  le  commandement 
de  Rome  comme  une  fonction  peu 
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lomorable.  Le  sénat,  spectateur  de 
cette  lutte  indécente , était  pénétre 
d’une  douloureuse  surprise,  lorsque 
Scrvilius  Priscus  se  leva  et  dit  : « Puis- 
» qu’on  oublie  à ce  point  ce  qu’on  doit 
» au  sénat  et  à la  république,  l’auto- 
b rite  paternelle  tranchera  ce  diffé- 
b rend.  11  n’est  pas  besoin  de  tirer  au 
» sort  : ce  sera  mou  fds  Scrvilius  qui 
b restera  à Rome.  Plaise  aux  dieux 
» que  ceux  qui  ambitionnent  la  guerre 
b n’y  portent  pas  l’inconside'ration 
» et  la  mésintelligence  qui  viennent 
b d’cclater  dans  leurs  prétentions  ! » 
Les  tristes  pressentiments  du  sage 
vieillard  ne  se  réalisèrent  que  trop. 
Les  deux  tribuns,  partis  pour  la 
«pierre,  compromirent  si  fortement 
le  salut  de  1 armée  par  leur  désu- 
nion, qu’il  fallut  que  leurs  lieute- 
nants meme  les  obligeassent  à com- 
mander alternativement  chacun  son 
jour.  En  apprenant  ces  fâcheux  dé- 
tails , Q.  Scrvilius , levant  les  mains 
au  ciel,  demanda  aux  dieux  que  le 
mal  ne  fût  pas  du  moins  irréparable; 
puis  il  pressa  son  fils  de  tenir  des 
levées  toutes  prêtes.  Sergius,  un  des 
tribuns  , fut  battu  complètement  ; 
déjà  les  ennemis  étaient  aux  portes 
de  Rome.  Dans  ce  pressant  danger, 
Scrvilius  fut  élu  dictateur.  Il  prit 
pour  général  de  la  cavalerie  son  fils 
Scrvilius  Axilla,  ou,  selon  d’autres, 
le  fils  de  Scrvilius  Ahala , dont  il  est 
parlé  ci-dessus.  Les  Romains , sous 
un  chef  aussi  expérimenté , rempor- 
tèrent une  victoire  considérable  sur 
les  Èqnes , et  prirent  d’assaut  Lavi- 
cum  , où  les  vaincus  s’étaient  retirés. 
Ledictateur,ayantramcnéson  armée 
triomphante  à Rome , abdiqua  sa 
magistrature  huit  jours  après  en  avoir 
été  revêtu  , et  termina  bientôt  après 
sa  glorieuse  carrière.  D — n — r. 

SERVI  MUS  GEMINUS  ( Pu- 
blius  ) , d’une  famille  plébéienne , 
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mais  qui  s’allia  souvent  aux  membres 
de  l’antique  famille  patricienne  des 
Serviliens  , parvint  au  consulat , l’an 
de  Rome  5oa  , quatorzième  année  de 
la  première  guerre  punique,  et  s’em- 
para d’Himèrc,  place  importante  de 
Ta  Sicile.  Consul  pour  la  seconde  fois, 
quatre  ans  après , il  obtint  quelques 
succès  en  Sicile,  de  concert  avec  Au- 
rclius  Cotta  , qui  avait  déjà  été  son 
collègue  pendant  son  premier  consu- 
lat. Sans  remporter  des  avantages 
bien  décisifs , au  moins  tous  deux 
surent  réprimer  les  incursions  des 
Carthaginois , et  reprirent  les  pla- 
ces éloignées  de  la  mer,  (pie  les 
Romains  s’étaient  laissé  enlever 
pendant  les  années  précédentes. 
— Serviltus  Gemihus  ( Cncus  ) , 
fils  du  précédent , fait  nommé  consul 
avec  Flaminius.  l’an  de  Rome  53y  , 
la  seconde  année  de  la  deuxième 
guerre  punique.  Sa  modération , son 
respect  pour  les  lois  et  pour  les 
convenances  publiques  , formèrent 
un  contraste  bien  honorable  pour  lui, 
avec  l’empressement  illégal  que  mit 
son  collègue  à prendre  possession  du 
consulat  et  du  commandement  de 
l’armée.  Servilius , entré  en  charge 
aux  ides  de  mars  selon  l’usage , fut 
d’abord  chargé  par  le  sénat  du  soin 
d’appaiser  les  dieux  offensés  de  ce 

3 ue  Flaminius  s’étaitdispenséde  pren- 
re  les  auspices  à Rome.  Il  s’occupa 
ensuite  de  presser  des  levées  ; puis  il 
partit  pour  Riinini , afin  de  fermer 
à l’ennemi  les  passages  de  ce  côté.  Il 
eut  même  quelques  succès  contre  les 
Gaulois  , qui  avaient  embrassé  la 
cause  de  Carthage.  A la  nouvelle  de 
la  funeste  journée  de  Trasimène,  il 
reprit  le  chemin  de  Rome  avec  son 
armée.  Comme  il  s’avançait  à la  tête 
de  sa  cavalerie,  il  rencontra  sur  la  voie 
Flaminicnnc , le  prodictateur  Fa- 
bius Maximus,  qui  lui  envoya  si- 
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gnffier  de  quitter  tout  cet  appareil , 
et  de  venir  sans  licteurs  et  sans  suite 
se  présenter  devant  son  dictateur.  La 
prompte  obéissance  de  ServiHns  , le 
respect  avec  lequel  il  aborda  Fabius , 
relevèrent  aux  yeux  des  Romains  l'é- 
clat de  la  dignité  dictatoriale  que  le 
temps  avait  presque  ellacé  de  leur 
souvenir.  Il  reçut  sur-le-champ  l’or- 
dre d’aller  à Ostie,  prendre  le  com- 
mandement des  vaisseaux  stalionués 
daus  ces  pavages , alin  de  de’fendrc 
les  côtes  d'Italie , menacées  par 
une  Hotte  carthaginoise.  Ayant  ras- 
semblé une  Hotte  de  cent-vingt  na- 
vires , il  lit  le  tour  de  la  Sardaigne  et 
de  la  Corse , dont  il  exigea  des  otages, 
et  cingla  vers  l’Alriquc.  Après  avoir 
saccagé  Pile  de  Meninx  , et  rançonné 
celle  de  Gcrr.ine,  il  débarqua  sur  les 
côtes  d’Afrique  ; mais  ses  soldats 
ayant  rencontré  plusieurs  embus- 
cades , Servilius  eut  la  prudence  de 
rrinonter  sur  ses  vaisseaux  , après 
avoir  j>erdn  mille  hommes,  et  se 
porta  vers  la  Sicile;  là  il  quitta  le 
commandement  de  sa’ flotte,  pour 
aller  à Rome  prendre  celui  de 
l’armée  de  Fabius  , dont  la  pro- 
dietaturc  venait  d’expirer.  Trou- 
vant un  collègue  digne  de  lui  dans 
M.  Attilins  , qui  avait  été  subrogé  à 
Flaminius , il  se  montra  lidèle  au 
plan  conçu  par  le  sage  dictateur , évi- 
tant les  actions  générales  , observant 
tous  les  mouvements  de  l’ennemi , 
tombant  sur  scs  détachements , lui 
«devant  ses  convois  , et  le  harcelant 
sans  cessedans sa  marche.  Par-là  , dit 
Tite-  Live  , les  consuls  réduisirent 
Annibal  à une  telle  détresse,  que,  sans 
la  crainte  que  son  départ  ne  parut 
une  fuite  , d aurait  évacué  l’Italie  , 
et  regagné  la  Gaule.  Il  eût  été  perdu 
si  les  consuls  qui  remplacèrent  Ser- 
vilius et  Atilius  eussent  agi  avec  la 
même  sagesse.  Mais  Yarron , nommé 
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à cette  dignité  avec  Paulus  Æmi- 
lius  , se  conduisit  avec  une  pré- 
somption que  partageait  toute  ton 
armée.  Servilius  était  le  seul  qui 
appuyât  les  prudents  avis  de  Paulus 
Æmilius  , lequel  s’opposa  vaine- 
ment à ce  que  la  bataille  de  ■ Can- 
nes fût  livrée.  Servilius,  qui  dans 
cette  journée  commandait  le  centre 
de  l’armée  romaine,  y trouva  une 
mort  glorieuse,  l’an  de  Rome  538. 
avant  J.-C.,  ai6.  D — n — tu 

SERVILIUS  PULEX  GEM1- 
NUS  (Marcus),  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents , premier  au- 
gure, Pau  de  de  Rome  543  (avant 
J.-C. *J 1 1),  édile curofe, l’an  55o,fut 
choisi,  l’an  de  Rome  55 1 , pour  gé- 
néral de  la  cavalerie  par  le  dictateur 
P.  Sulpicius.  Ce  magistrat  avait  été 
élevé  à cette  dignité  alin  d’obliger 
à revenir  en  Italie  le  consul  Cn.  Ser- 
vilius Caqiio,  qui,  après  le  départ 
d’Annibai , était  passé  cn  Sicile  , et 
voulait  le  poursuivre  jusqu’en  Afri- 
que. L’année  suivante,  Servilius  Pulex 
Géminus  fut  élu  consul.  Non  moins 
présomptueux  que  son  parent , il  pré- 
tendait , ainsi  que  sou  collègue  Tih. 
Néron,  au  commandement  de  l'Afri- 
que; mais  le  peuple,  consulté,  fut  una- 
nime en  faveur  deScipiou  l’Africain. 
L’Étrurie  échut  par  le  sort  à Servi- 
lius, qui , à l’expiration  de  son  con- 
sulat , conserva  le  commandement  de 
cette  province.  A la  fin  de  l’année 
553,  il  fut  désigné  parmi  les  décem- 
virs chargés  de  la  distribution  des 
terres  du  Samnium  et  de  la  Pouille , 
Quatre  ans  après  , mie  mission  sem- 
blable , avec  le  titre  de  triumvir  et 
des  pouvoirs  pour  trois  ans , atta- 
cha son  nom  et  celui  de  deux  au- 
tres sénateurs  à l’établissement  de 
cinq  colonies  romaines  sur  les  côtes 
de  la  Campanie.  La  dernière  circons- 
tance où  l’histoire  montre  Servilius 
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n'cst  pas  la  moins  honorable  de  sa 
vie.  Lepeuide,  excité  par  Sulpicius 
Galba  tribun  de  légion  , ennemi 

Iicrsonnel  de  Paul  Émile , était  sur 
e point  de  refuser  le  triomphe  si  lé- 
gitimement dû  au  vainqueur  ue  Persée 

iau  de  Rome,  587  avant  J.-C.  1(17). 
,e  vieux  bérvilius  Pulex  , indigné  de 
cette  injustice,  prit  la  parole  pour 
relever  avec  énergie  la  gloire  de  Paul 
Emile  , dont  les  talents  , disait-il  , 
» sont  d’autant  plus  grands , qu’avec 
» une  armée  si  pleine  d’indiscipline 
» et  de  révolte , il  a fait  de  si  belles 
» et  de  si  grandes  chuscs...  » Ce 
vénérable  sénateur,  en  terminant, 
ajoutait  : a Galba  a étudie  l’art  de 
» la  parole  pour  le  faire  servir  d’ins- 
» trument  à sa  malignité;  cl  moi , 
» défié  .par  l’ennemi , je  suis  sorti 
» vaihqùcur  de  vingt-trois  combats 
» singuliers  ; et  je  suis  revenu  cou- 
» vert  des  dépouilles  de  tous  les 
» guerriers  avec  qui  je  me  suis  me- 
» sure  ; ma  poitrine  est  criblée  de 
» blessures  honorables.  » En  disant 
ces  mots  , il  découvrit  ses  cicatrices , 
et  cita  les  dillércntcs  rencontres  où  il 
avait  c’tc  blessé;  mais  en  montrant  ces 
marquesglorieuscs , il  laissa  voir  par 
mégardc  des  parties  qui  devaient 
rester  cachées  , et  dont  l’eullure 
excita  les  ris  de  ceux  qui  étaient  au- 
près de  lui.  « Eli  ! bieu  , reprit-il  , 
» ce  qui  excite  votre  risce,  c’est  en 
» restant  jour  et  nuit  à cheval  pour 
» servir  mon  pays  que  je  l’ai  gagné  ; 
» et  je  n’en  rougis  pas  plus  que  de 
« mes  cicatrices.  Vieux  guerrier,  j’ai 
» montré  plus  d’une  fois  ce  corps 
» meurtri  à mes  jeunes  camarades, 
u Obliger.  Galba  à mettre  nu  le  sien , 
» vous  le  verrez  frais  et  intact.  Pour 
» moi,  soldats,  je  vais  descendre  dans 
» vos  rangs,  suivre  chacun  de  vous  au 
» moment  où  il  va  donner  sa  >oix , et 
» signaler  les  ingrats,  les  factieux  qui 
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» veulent  faire  la  loi  à leur  général.  » 
Ce  discours  sévère  , rapporté , em- 
belli sans  doute  par  Titc-Live,  mais 
dont  le  fonds  semble  tropcaractéris-' 
tique  pour  être  iuveuté,  changea  les 
dispositions  du  peuple  et  des  soldats, 
et  Paul  Émile  dut  à Scrvilius  une  vic- 
toire signalée  sur  la  malveillaucc  de 
ses  concitoyens.  D — b — n. 

SERV1L1US  GEM11NUS{C*ius)  , 

de  la  même  famille  que  le  précédent , 
d’abord  tribun  du  peuple , fut , après 
la  bataille  de  Cannes  (l’au  54  2,  213 
av.  J.-C.),  envoyé,  avec  le  titre delicu- 
Iciiant , pour  acheter  des  blés  en  Étru- 
rie.  N 'écoutant  que  sou  zélé,  il  péné- 
tra , malgré  la  vigilance  des  Cartha- 
ginois, jusque  daus  le  port  de  Ta- 
reute , avec  des  vaisseaux  chargés  de 
provisions,  et  ravitailla  la  citadelle, 
que  les  Romains,  réduits  à l'extrémi- 
té, étaient  sur  le  point  de  rendre  à 
l'ennemi.  Deux  ans  après , il  fut  élu 
pontife,  puis  édile  plébéien , l’an  5/(5; 
mais  ou  attaqua  la  légitimité  de  son 
tribunal  et  de  son  e'dilité,  parce  que 
l'on  apprit  que  sou  père,  qui  avait  été 
envoyé,  dixansauparavaut,cu  qualité 
de  triumvir,  pour  établir  une  colonie 
à Plaisance  , et  qu’on  avait  cru  tue 
par  les  Boïcns , vivait  encore,  et  était 
au  pouvoir  des  ennemis.  Les  luis,  eu 
effet , ne  permettaient  d’être  ni  édile 
plébéien,  ni  tribun  du  peuple  à celui 
dont  le  père,  honoré  d’une  magis- 
trature curule,  était  encore  existant, 
Édile  curule,  l’au  546,  puis  général 
de  la. cavalerie  du  dictateur  T.  Man- 
lius Torquatus,  il  fut  envoyé,  l’an- 
née suivante,  comme  préteur,  eu  Si- 
cile, avec  deux  légions  et  trente  vais- 
seaux , pour  défendre  cette  pruvince 
contre  les  descentes  des  Carthaginois. 
Consul,  l’an  55 1 de  Rome,  le  sort  lui 
assigna  l’Étruric  pour  département. 
11  ne  fit  rien  de  mémorable  daus  ce 
pays,  ni  dans  la  Gaule  cisalpine,  où  il 


Digitized  tjy 


SER 

avait  porté  scs  armes.  Il  eut  au  moins 
le  bonheur  de  rendre  à la  liberté  G. 
Servilius,  son  père,  et  C.  Lutatius, 
son  oncle  paternel , qui  gémissaient 
depuis  seize  ans  dans  1 esclavage,  puis 
il  rentra  dans  Rome  entre  l’un  et  l’au- 
tre , plus  distingué  par  cet  acte  de 
pielc  filiale  que  par  les  services  d’un 
nomme  public.  Le  peuple  alors  dé- 
clara , par  une  loi,  qu’il  ne  serait 
point  fait  un  crime  à Servilius  d’a- 
voir été,  du  vivant  d’un  père  honoré 
de  la  chaise  curule,  tribun  du  peuple 
et  édile,  puisqu’il  l’avait  été  de  bonne 
foi.  Servilius  retourna  ensuite  en 
Étrurie,  ou  il  fut  chargé  d’informer 
des  complots  que  les  principaux  ci- 
toyens des  villes  avaient  tramés  con- 
tre la  république  11  fut  encore  (l’an 
de  Rome  55a  ) élevé  à la  dictature , 
pour  présider  les  comices  consulaires, 
puis  souverain  pontife,  l’an  57i.  li 
mourut  trois  ans  après.  D-r-r. 

SERVILIUS  CÆPIO  ( Gheus  ) , 
issu  de  la  branche  des  Servilius  Ahala , 
fut  nommé  décemvir  des  sacrifices , 
l’an  de  Rome  54 1 , édile  curule,  l’an 
5J8,  prêteur  de  la  ville  l’année  sui- 
vante. Elu  consul , l’an  5âo,  il  alla 
combattre  Anuibal  daus  l’Abruzze, 
et  y reçut  la  soumission  d’une  foule 
de  villes  et  de  peuplades  qui  avaient 
suivi  le  parti  des  Carthaginois.  11 
joignit  le  général  carthaginois  sur 
le  territoire  de  Crotonc  ; et , si 
l’on  en  croit  Valérius  d’Anlium , il 
lui  tua  cinq  mille  hommes.  Ce  fut  le 
dernier  combat  d’Annibal  en  Italie  : 
car  alors  il  reçut  l’ordre  de  repasser 
en  Afrique.  Servilius,  par  une  vanité 
ridicule,  s’attribuant  U gloircd’avoir 
rendu  la  paix  à l'Italie,  passa  eu 
Sicile , daus  le  dessein  de  le  pour- 
suivre jusqu’en  Afrique.  Mais  le  dic- 
tateur Publius  Sulpicius  ( f'uy.  page 
1 35),  fut  uommé  tout  expris  pour 
obliger  Servilius  de  revenir  en  Italie. 
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Ce  consulaire , qui  était  membre  du 
college  des  poutifes,  mourut  de  la 
peste , l’an  de  Rome  58o  ( a vaut  J. -C. 
i75).  — Son  (ils(Cnéus),  Servilius 
C.kpion  , qui  était  préteur  cette  an- 
née là , fut  envoyé  dans  l’Espagne 
ultérieure.  Deux  ans  après,  il  fut, 
avec  deux  autres  commissaires  , 
charge  d’^er  en  Macédoine,  décla- 
rer à Pcrs™que  les  Romains  renon- 
çaient à sou  amitié.  Élu  consul  pour 
l’année  585 , le  sort  lui  assigna  l’Ita- 
lie : il  partit  avec  deux  légions  pour 
la  Gaule  Cisalpine,  où  il  ne  lit  rien 
de  remarquable.  A la  (in  de  sa  ma- 
gistrature, il  présida  aux  comices  qui 
élurent  Paul  Émile  au  consulat,  et 
seconda  ce  général  dans  ses  prépara- 
tifs.— (Quinlus),  Servilius  Cæpion 
fils  du  précédent,  consul  l’an  de  Rome 
(il 4 , avant  J.-C.  i4i,  partit  pour 
l’Espagne  ultérieure,  où  comman- 
dait Fabius  Servilianuk, son  frère  (i) 

( V.  ce  nom  ci-dessus  , XIV , 18  ) , 
lequel  venait  de  conclure  la  paix  avec 
Viriathe.  Dès  qu’il  fut  arrivé  dans 
sa  province,  Capion  désapprouva  ce 
traité  comme  ignominieux  pour  le 
içuple  Romain  , et  obtint  du  sénat 
'autorisation  de  le  rompre.  Viriathe, 
hors  d’état  de  résister,  prit  le  parti 
de  fuir , ravageant  tous  les  lieux  par 
où  il  passait  pour  retarder  la  pour- 
suite des  Romains.  Camion  ne  put 
l’atteindre  que  sur  les  limites  de  la 
Carpétauie.  Un  heureux  stratagème 
sauva  Viriathe  et  sa  petite  armée 
( V qy.  ec  nom).  Ca-pion , irrité,  fit 
tomber  sa  colère  sur  lesVectonset 
les  Gallécicns,  dont  il  ravagea  cruel- 
lement le  pays.  Viriathe  alors  lui 
demanda  la  paix.  Cajiion  exigea' 
qu’avant  tout  un  lui  livrât  les  prin- 
cipaux citoyens  des  villes  qui  s’é- 

( il  Fabiut  SiTvilniuu*  , fil*  de  Çoéoi  Scrviliu* 
('.«pin,  /tait  etilrr  par  adoptiuii  dan»  la  famille  dt» 
Faliioi. 


t 


i38  SER 

taicnt  soulevées  contre  les  Romains. 
Viriathe  se  soumit  à cette  condi- 
tion, et  Cæpion  lit  couper  les  mains 
à ces  infortunés  otages.  Il  voulut 
ensuite  que  les  Lusitaniens  lui  re- 
missent leurs  armes.  Viriathe  s’y 
refusa  , et  la  guerre  recommença. 
Cæpion  était  haï  de  scs  soldats,  et 
surtout  de  sa  cavalerie,  uk’il  traitait 
avec  encore  plus  de  duWté  que  le 
reste  de  scs  troupes.  Résolu  de  sacri- 
fier cette  milice,  il  l’envoya  chercher 
du  bois  sur  les  montagnes  occupées 
par  l’eunenii , espérant  que  sis  cents 
cavaliers  seraient  facilement  accablés 
par  les  troupes  de  Viriathe.  Mais 
une  partie  de  l’armée  voulut  accom- 
pagner cette  cavalerie,  qui  put  ainsi 
fourrager,  sans  courir  aucun  risque, 
et  rentra  au  camp.  Les  soldats  ran- 
gèrent le  bois  autour  de  la  tente 
ac  Cæpion,  qui  aurait  péri  dans  les 
flammes  si  une  prompte  fuite  ne  l’eut 
dérobé  à ce  danger.  Désespérant  de 
terminer  la  guerre  avec  honneur,  il  eut 
recours  à l’assassinat , et  deux  offi- 
ciers de  Viriathe,  gagnés  par  sôn  or, 
égorgèrent  ce  général  pendant  son 
sommeil.  Pour  tonte  récompense  , 
Cæpion  les  envoya  au  sénat  de  Rome, 
« auquel  , disait-il , il  appartenait 
» de  statuer  si  l’on  devait  récompcn- 
» ser  des  officiers  qui  avaient  tué 
» leur  général.  » Les  Lusitaniens  se 
donnèrent  alors  pour  chef  un  cer- 
tain Térutanus.  Cæpion , demeuré  en 
Espagne  avec  le  titre  de  procon- 
sul , l’obligea  bientôt  de  se  rendre 
k discrétion  lui  et  son  armée.  Il  usa 
humainement  de  la  victoire,  sc  bor- 
nant à désarmer  les  vaincus  ; et 
pour  tpie  le  dénuement  ne  les  rame- 
nât point  au  brigandage . il  les  établit 
6ur  un  territoire  assez  vaste  et  dans 
une  ville  commode.  Quelque  joie 
qu’eût  le  sénat  de  voir  aussi  heureu- 
sement terminer  oette  guerre  , il  rr- 
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fusa  de  décerner  le  triomphe  à Gee- 
pion , le  meurtre  de  Viriathe  ayant 
rendu  sa  victoire  plus  déshonorante 
que  glorieuse  au  peuple  Romain.  Cæ- 
pion eut  pour  lils  Q.  Servilius  Cæpio , 
qui  fut  consul  l’an  6/|8  de  Rome 
( V oy.  Cepioü  , VII , 5 x5. 

D — b — R. 

SERVILIUS  VATIA  (Publics), 
depuis  surnommé  Isauricus , d’une 
des  trois  branches  principales  de  la 
maison  patricienne  Servilia  , petit- 
fils,  par  sa  mère  Métclla  , de  Métcl- 
luslc  Macédonique,  fut  questeur,  l’an 
(5(5.5  de  Rome , ( 8<)  avant  J.  C.  ) 
édile  curule  , en  (5(58  , et  préteur 
deux  ans  après.  Pendant  la  dicta- 
ture de  Sylla  , les  comices  , portés 
à flatter  ce  tyran  , voulaient  le  con- 
tinuer dans  la  dignité  de  consul. 
Le  dictateur  la  refusa , et  fit  nom- 
mer Servilius  en  sa  place , avec 
Claudius  Pulchcr.  Après  son  con- 
sulat , iï  fut  envoyé  en  Cilicie , avec 
le  titre  de  proconsul , pour  combat- 
tre les  pirates  qui  infestaient  les 
mers  de  la  Grèce  ; et  dans  cette 
expédition  , qui  dura  trois  ans  , il 
sortit  vainqueur  de  plusieurs  ba- 
tailles navales  ; car  ces  brigands 
osèrent  bien  faire  tête  à la  marine 
romaine.  Il  prit  d’assaut  plusieurs 
forteresses  ou  villes  importantes , 
dans  l'ilc  de  Rhodes , dans  la  Lycie, 
telles  qu’OIvmpe  et  Phasélis , et  dans 
la  Pamphylie  , telle  que  Corvque. 
Maître  de  toute  cette  côte,  il  força 
les  passages  du  mont  Taurus , sou- 
mit les  Oryndiens  et  les  Solymes  , 
puis  vint  assiéger  Isaure,  défendue 
par  Nicon,  le  plus  vaillant  chef  des 
pirates.  Un  fragment  de  Salluste  nous 
fait  connaître  toute  la  difficulté  et 
l’importance  de  ce  siège.  Végèce  et 
Frontin  en  citent  plusieurs  particula- 
rités. Servilius  ne  put  se  rendre  maî- 
tre de  la  place  qu’en  détournant  la 
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rivière  de  Lnrda,  qui  fournissait  de 
l’eau  aux  assiégés.  Les  pirates  se 
rendirent  : ils  furent  chargés  de  fers 
ou  passés  au  fil  de  l’épée;  et  les  for- 
tifications furent  rasées.  De  retour  à 
Rome,  Servilius  obtint  les  honneurs 
du  triomphe , et  satisfit  beaucoup 
le  peuple  par  le  spectacle  de  la 
foule  immense  de  pirates  chargés 
de  chaînes,  qui  suivaient  son  char; 
mais  le  fruit  de  toutes  ces  conquêtes 
éloignées  se  réduisit  au  surnom  d ’/- 
sauritjue , dont  le  proconsul  fut  ho- 
noré, et  aux  richesses  qu’il  rap- 
porta dans  le  trésor  public.  Du  reste, 
il  coupa  si  peu  la  racine  du  mal , 
durant  le  séjour  de  trois  ans  qu’il 
fit  eu  ces  contrée* , que  dès  qu’il 
en  fut  éloigné,  on  vit  des  essaims  de 
pirates  sortir  de  tous  les  parages  de 
la  mer  Égée.  Ce  n’est  pas  qu’ou  l’ait 
accusé  d’avoir  rien  négligé  pour  le 
succès  de  cette  expédition.  Il  v avait 
assurément  déployé  les  vues,  l’intré- 
pidité , la  persévérance  d’un  grand 
général;  mais  tel  était  le  nombre  de 
ces  forbans  et  la  multiplicité  des  re- 
paires où  ils  se  retiraient , que 
Pompée  eut  besoin  d’avoir  à sa  dis- 
position toutes  les  forces  maritimes 
et  militaires  de  la  république  pour 
achever  l'ouvrage  que  Servilius  avait 
commencé  ( V.  Pompée,  XXXV, 
393  ).  Ce  qu’on  doit  surtout  louer 
en  lui  , c’est  le  désintéressement 
qu’il  fit  paraître  à mie  époque  où 
l’avidité  des  proconsuls  était  géné- 
rale et  impunie,  a 11  aurait  pu,  dit 
d Cicéron , dans  une  des  Verrincs , 
» s’approprierd’immcnscs  richesses, 
» dans  une  expédition  de  cette  na- 
» ture , et  durant  les  cinq  années  de 
» son  commandement  ( 1 ) ; mais  cet 
n homme  de  bien  ne  s’est  jamais  rien 
» cru  permis  de  ce  qu’il  n’avait  vu 

(1)  Savoir  ; son  consulat  et  qualfa  su  non*  d* 
pvocvnnilat. 
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» faire  ni  h Servilius,  son  pcrc,  ni  à 
» Métellus,  son  aïeul.  » Inexactitu- 
de de  scs  registres  était  telle,  qu’ils 
contenaient,  non -seulement  l’inven- 
taire de  toutes  les  pièces  qui  devaient 
être  rapportées  dans  le  trésor,  mais 
encore  la  description  de  chacune 
d’elles.  Dans  la  suite  Servilius  fut 
élevé  à la  censure  : on  croit  que 
ce  fut  l’an  6go  de  Rome.  Lorsqu’il 
fut  question  de  donner  à Pompée  le 
commandement  de  la  guerre  contre 
les  pirates , et  de  lui  accorder  le 
grand  pouvoir  que  lui  attribuait  la 
loi  Manilia , Servilius  , supérieur  à 
tout  sentiment  de  jalousie,  fut  uu  de 
ceux  qui  se  déclarèrent  le  plus  haut 
pour  la  loi.  Son  suffrage  fut  d’un 
grand  poids,  venant  de  l’homme  le 
plus  instruit  des  difficultés  de  l’en- 
treprise. Dans  les  délibérations  du 
sénat , on  le  voyait  toujours  met- 
tre en  avant  les’  opinions  les  plus 
honorables,  et  insister  pour  Inob- 
servation des  lois.  Le  préteur  Poinn- 
tinus, ayant,  sans  mission  légale,  ob- 
tenu de  grands  succès , demanda  le 
triomphe  : Servilius  s’y  opposa 
dans  le  sénat , ainsi  que  Caton  ; et , 
s’ils  ne  furent  point  écoutés  , du 
moins  ces  deux  vertueux  sénateurs 
avaient-ils  rempli  leur  devoir.  Ser- 
vilius fut  le  sccoud  à opiner  pour  la 
mort  des  complices  de  Catilina.  Il 
ne  se  fit  pas  moins  d’honneur  en 
contribuant,  plus  que  tout  autre,  par 
son  crédit,  au  rappel  de  Cicéron.  Il 
brigua , dans  sa  vieillesse , la  dignité 
de  grand  - pontife  ; mais  il  trouva  , 
dans  Jules  César,  qui  avait  fait  sous 
lui  ses  premières  armes  comme  sim- 
ple officier , un  compétiteur  qui  l’em- 
porta. Il  mourut,  à l’âge  de  quatre- 
vingt -dix -ans  , l’an  de  Rome  709, 
l’année  mcine  de  la  mort  de  César. 
Valère-  Maxime  et  Dion  rapportent 
de  lui  un  trait  qui  prouve  l'éminente 
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considération  qu’on  avait  pour  lui 
dans  Rome.  En  passant  paf  la  place 
publique,  il  aperçut  un  accuse  dont 
on  instruisait  le  procès.  Il  s’avance  ; 
et,  adressant  la  parole  aux  juges,  il 
leur  dit  : « J’ignore  qui  est  cet  accu- 
*'  » se,  et  le  crime  qu’on  lui  impute; 

» ce  que  je  sais,  c’est  qu’un  jour  je 
» l’ai  rencontré  dans  un  chemin 
» étroit,  lui  à clic  val  et  moi  à pied  ; 
» non-seulement  il  ne  descendit  point 
» de  cheval , mais  il  passa  outre  sans 
» me  donner  aucune  marque  d’at- 
» tention.  C’est  à vous,  magistrats, 
» à voir  si  ce  fait  mérite  que  vous  y 
» a>ez  égard.  » Sur  cela  seul , les  ju- 
ges voulurent  à peine  entendre  l’ac- 
cusé dans  ses  défenses,  et  le  condam- 
nèrent d’une  voix  unanime,  « regar- 
» dant  comme  capable  de  tout, disent 
» les  deux  écrivains  déjà  cités,  celui 
» qui  avait  pu  manquer  de  respect  à 
» un  homme  tel  que  Servilius  (a).  » 
Les  obsèques  de  cet  illustre  séna- 
teur furent  faites  aux  frais  du  pu- 
blic. On  possède  la  médaille  de  son 
triomphe,  frappée  l’an  G79  de  Ro- 
me. Le  président  de  Brosses,  a',  li- 
vre de  la  République  romaine , don- 
ne une  Notice  tics -détaillée  sur  la 
guerre  des  Pirates  et  sur  Servilius. — 
Publias SebviLics  V alla  1 sauriens , 
fils  du  précédent , se  montr  a un  des 
flatteurs  les  plus  adroits  de  César , 
- en  ne  lui  donnant  que  des  conseils 
conformes  aux  vues  secrètes  de  cet 
ambitieux.  11  s’éleva  contre  l’avis  de 
Pisou , beau-père  du  dictateur  , qui 
l’exhortait  à envoyer  des  députés  à 
Pompée,  pour  traiter  de  la  paix: 
César  récompensa  Servilius  par  le 
consulat,  qu’il  voulut  bien  partager 
avec  lui.  Servilius,  revêtu  de  la  prin- 
cipale autorité,  montra  beaucoup  de 
fermeté , en  réprimant  les  entre- 

■ (*)  Voj.  di.ii.  I’«r ! n*l r l’iiHrAr  (XXXV, *91), 
uu  uiut  remarquable  tir  Servilm* 
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prises  du  préteur  (iœlius  et  de  Mi- 
Ion,  pendant  l’absence  de  César  Par 
décret  du  sénat,  il  fit  interdire  Car- 
lins de  ses  fonctions,  arracha  lui-mê- 
me les  affiches  des  édits  de  ce  préteur, 
lui  refusa  l’entrée  du  sénat , et  le 
chassa  de  la  tribune,  où  il  était  mon- 
té pour  haranguer  la  multitude.  Quin- 
tilien  rapporte  un  trait  singulier  de 
cette  lutte  entre  ces  deux  magis- 
trats. Servilius  ayant  brisé  la  chaise 
curuic  de  Cœlius,  celui  - ci  ru  lit  pla- 
cer une  autre  qu’il  garnit  de  lanières 
et  de  courroies , pour  reprocher  à 
son  ennemi  qu’il  avait  été  autrefois 
fustigé  par  son  père.  Cette  ignoble 
plaisanterie  n’empêcha  pas  que  son 
auteur  11c  fût  oblige  de  céder  au  droit 
armé  de  la  force , et  de  sortir  de  Ro- 
me. Servilius  Isauricus  fut  revêtu  une 
seconde  fois  du  consulat,  l’an  71 3. 
Il  est  plusieurs  fois  question  de  lui 
dans  les  Lettres  de  Cicéron. 

D — a — n. 

SERVILIUS  NONIANUS 
( Maiicus  ),  sénateur,  vécut  sous 
Tibère,  Caligula  , Claude  et  Néron. 
Quoiqu’il  descendit  des  Servilius  pa- 
triciens , il  était  sans  fortune  ; et  Ti- 
bère, qu’on  avait  fait  légataire  d’une 
riche  succession  , la  lui  abandonna  , 
en  disant  qu’il  fallait  du  bieu  à 
Servilius  pour  l’aider  à soutenir  sa 
naissaucc.  11  fut  élevé  au  consulat 
sousccmême  empereur,  l’an  deRomc 
788,  et  mourut,  l’an 81 3 (60  dcJ.- 
C.  ),  sous  le  règne  de  Néron.  Après 
s’être  loug-leinps  signalé  au  barreau , 
il  écrivit  les  Annales  romaines,  et  il 
a laissé,  dit  Tacite,  la  réputation 
d’un  homme  aimable,  et  plein  d’hon- 
neur. Un  jour  qu’il  récitait  quelques 
morceaux  de  scs  ouvrages  devant 
un  auditoire  nombreux  , l’empereur 
Claude,  qui  se  promenait  dans  le  pa- 
lais , entendit  de  bruyantes  acclama- 
tions. 11  en  demanda  la  cause,  et 
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lorsqu’on  lui  eut  dit  que  c ’c't.iiont  dos 
applaudissements  dont  on  honorait 
le  talent  de  Servilius  , il  vint  lui- 
même,  sans  être  attendu  ,‘se  ranger 
parmi  les  auditeurs.  Quintilien  porte 
de  lui  ce  jugement  : « Historien  de 
» beaucoup  d’esprit  et  de  réputation, 
» scnlrutinix.inaisplusdilliisqucnclc 
» comporte  le  genre  historiqtie(  i ).  » 
Il  est  cite  dans  le  dialogue  sur  les  ora- 
teurs de  Tacite.  M.  Schœll , habi- 
taellement  si  exact,  fait" à tort  vivre 
Servilius  sous  Vespasicn  . et  en  ran- 
elant  le  jugement  de  Quintilien , il 
it  que  ce  rhéteur  lui  reproche  trop 
de  biicveté  (a).  On  a vu  que  Quinti- 
licn  dit  tout  le  coutraire.  D — u — n. 

SERVIN  ( Louis  ),  d’une  famille 
honorable  du  Vendomois,  était  fort 
jeune,  lorsque  après  la  dispersion  du 
parlement  par  la  faction  des  Seize, 
en  i58<),  Henri  IV  le  fit  avocat  gé- 
ne'ral  de  la  portion  qui  siégeait  alors 
à Tours.  Ce  prince  faisait  quelque 
difficulté  de  lui  accorder  cette  pla- 
ce, parce  qu’on  lui  avait  rapporté 
que  Sers- in  n’était  pas  bien  sage  : 
mais  Defaye,  qui  la  quittait,  dit 
au  monarque qitc , puisque  son  état 
a s ait  été  perdu  par  les  sages  , il 
fallait  que  les  fous  le  rétablissent. 
Servin  porta  dans  cette  charge  une 
fermeté  invincible,  un  attachement 
inviolable,  mais  raisonué,  pour  la 
personne  du  souverain  , et  un  r.èle 
vraiment  patriotique,  qu’il  scella  de 
sa  mort,  en  expirant,  en  iG'iG,  aux 
pieds  de  Louis  XII 1,  dans  le  mo- 
ment meme  où  il  faisait  de  fortes  re- 
montrances à ce  prince,  au  sujet  de 
quelques  édits  bureaux  qu’il  avait 
apportés  pour  les  faire  enregistrer 
dans  son  lit  de  justice.  Bouguier, 

( i)  Clari  vir  inpenii , et  srnltnliis  c reber,  srd  mi- 
nut  ptenui  quant  hnlonac  nue  tout  ai  /postulai  ( but. 
ôr.  X , r,  104  ). 

»br.  de  la  litt.  rom. , t.  I!  p.  3r»|. 
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conseiller  de  la  grand’chambrc,  pré- 
sent à cette  scène  tragique,  en  con- 
sacra la  mémoire  dans  ces  deux  s-ers 
latins  : 

Sm-intnn  U un  dUt  pm  lihrriate  loquentm 

Vidit,  et  oppretui  prv  liber!  ata  cadentcm. 

C’était  un  excellent  magistrat,  très- 
attaché  à ses  devoirs.  Sa  grande  ré- 
putation , fondée  sur  des  talents  réels 
et  sur  sos  vastes  connaissances  , l’a- 
vait mis  en  commercedc  lettres  avec 
la  plupart  des  savants  de  l’Europe. 
Les  liberrréde  l’église  gallicane  n’ont 
jamais  eu  de  plus  ardent  défenseur. 
Il  en  donna  surtout  des  preuves 
dans  sa  Remontrance du  uG  no- 
vembre i(ii  o , contre  la  doctrine  de 
Bellormin  sur  le  temporel  des  rois, 
et  dans  son  Plaidoyer , du  6 avril 
iGi3,  sur  la  distinction  des  deux 
puissances.  On  a de  lui  : 1.  Actions 
notables  et  plaidoyers  accompagnés 
de  quelques  autres  pièces  curieuses. 
Cet  ouvrage,  où  l’on  trouve  des  choses 
importantes  sur  les  matières  ecclésias- 
tiques, civiles  et  criminelles,  mais 
noyées  dans  une  érudition  trop  pro- 
lixe suivant  le  goût  du  temps,  fut 
censuré  par  la  Sorbonne,  cil  iGoj, 
ce  qui  n’empêcha  pas  d’en  donner  de 
nouvelles  éditions  en  i63i,  in-4°.,  et 
et  iG4o  , in-fol.  IL  Vindicias  secun- 
tlum  libertalem  ecclesite  gallican çe, 
et  tlefensio  repii  statds  , etc.  , en 
faveur  de  Henri  IV,  Tours,  i5ç)o, 
Genève  1 5()3  , in-8°. , et  dans  le  3e. 
tome  de  Goldast.  III.  Pro  liberlate 
status  et  reipublicee  V enetorum  ,iGoG 
La  république  de  Venise  lui  députa 
un  gentilhomme  pour  le  remercier  et 
lui  offrir  une  chaîne  d’or,  qu’il  refu- 
sa. Dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé 
la  poésie  latine  et  française;  mais  ses 
productions , en  ce  genre , n’ont  point 
été  imprimées , min  plus  que  sa  tra- 
duction latine  de  Denys  le  périégete. 
On  trouve,  dans  un  Recueil  de  pièces 
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sur  les  Jésuites,  son  plaidoyer  fait,  en 
i6i  i,  contre  ces  pères  {V.  Garasse). 
Parmi  les  articles  qu’il  propose  de 
leur  faire  signer , on  remarque  ce 
paradoxe , renouvelé  de  nos  jours 
dans  le  procès  du  général  Berton  : 
« que  les  confesseurs  doireut  révéler 
b aux  magistrats  les  conjurations 
» contre  le  roi  et  contre  l’état.  » 
Servin  n’avait  qu’un  (ils  , dont  Pas- 

Suier  trace  ainsi  le  portrait  dans  une 
e ses  lettres,  a Ce  jeune  homme  était 
» un  prodige  eu  vivacité  d’e-prit,  fa- 
» cile  compréhension,  admirable  mc'- 
* moire , agilité  de  corps , souplesse 
» de  membres  et  aptitude  à toutes 
» sortes  de  sciences  et  exercices,  arts, 
» métiers  et  fonctions , et  cependant 
» inutile  à toutes  choses  bonnes  et 
» honnêtes....  Il  avait  toutes  les  lan- 
» gués  à commandement  comme  la 
» naturelle,  jusqu’au  grec  et  à l’hé- 
» breu , contrefaisant  tous  les  divers 
b accents,  mines  et  actions  des  p cu- 
ti pies  des  provinces  diverses  de 
» France , comme  s’il  eût  été  de  cha- 
» cune  de  ces  provinces.  Il  savait 
» beaucoup  de  théologie,  de  philo- 
» sophie,  de  physique  et  mathéma- 
b tiques;  prêchait  au  mieux,  tantôt 
•a  comme  les  catholiques , tantôt  com- 
» me  les  huguenots;  disait  fort  bien  la 
a messe  ; prenait  des  plans  des  villes 
a et  fortiücationsqu’il  entendait aus- 
» si  bien  ; était  fort  et  dispos  à lutter 
» et  danser  et  sauter;  jouait  quasi 
b de  toutes  sortes  d'instruments , cu- 
it tendait  bien  la  musique,  avait  la 
b voix  fort  agréable,  composait  fort 
b bien  en  vers,  jouait  fort  bien  tous 
b les  personnages  d’une  comédie  et 
b farce,  savait  toutes  sortes  de  jeux, 
b faisait  très-bien  tous  les  exercices 
» d’armes  , était  assez  bon  homme 
b de  cheval  ; il  n’y  avaitquasi  métier 
b mécanique  dont  il  ne  s'aidât  fort 
m bien.  Mais  il  n’avait  nulle  religion; 
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b il  était  déloyal,  cauteleux,  incn- 
> teur , sanguinaire , lâche , poltron , 
» pipeur,  ivrogne, gourmand ,friand, 
b berlandier,  putassicr,  rulian,  et 
• mettant  tout  son  soin  à employer 
b son  esprit  au  mal.  Il  mourut  à 
b Londres  , d’un  mal  pestilentiel , 
b dans  une  taverne  à demi  ivre,  en 
b plein  bordel , jurant  et  blasphé- 
b mant  le  saint  nom  de  Dieu. bT — d. 

SERVIUS-TULL1US,  ou  plutôt 
Tullius -Servius  , sixième  roi  de 
Rome  , parvint  au  trône  l’an  178 
de  la  fondation  ( 5^8  , avant  J.-C.  ). 
Si  l’cxistcucc  de  ce  prince  est  incon- 
testable , si  les  institutions  fonda- 
mentales que  lui  durent  les  Rumains 
sont  bien  connues,  les  détails  merveil- 
leux et  contradictoires  sur  sa  nais- 
sance et  sur  son  avènement,  que  pré- 
sentent  Dcnys  d’Halicamasse  ctlile- 
Live,  fournissent  une  nouvelle  preuve 
de  l’incertitude  des  commencements 
de  l’Histoire  romaine  ( V.  Romuixs, 
XXXVIII,  538  et  suiv.  ).  Le  pre- 
mier de  ces  historiens  raconte  d’a- 
bord que  Servius-Tullius  naquit  de 
Tullius, prince  dusang  royal  a’Ocri- 
culum,  et  d’Ocrisie,  la  femme  la  plus 
belle  et  la  plus  chaste  de  la  ville.  Le 
père  fut  tué  à la  prise  d'OcricuIum , 
par  Tarquin  l’Aucien,  et  la  mère  , 
qui  était  enceinte , devint  esclave  de 
Tanaquil , épouse  de  ce  roi  de  Rome. 
Cette  reine , informée  de  la  condition 
et  du  mérite  de  son  esclave , la  ren- 
dit à la  liberté , et  en  lit  sa  meilleure 
amie.  Durant  son  esclavage,  la  veuve 
de  Tullius  eut  un  fils  posthume  à qui 
elle  donna  le  nom  de  son  père , en  y 
ajoutant  le  surnom  de  Servius , pour 
marquer  que  cet  eufaut  était  né  es- 
clave. Denys  d’Halicarnasse  , peu 
content  de  cette  version  assez  raison- 
nable, sauf  la  supposition  d’une  dy- 
nastie royale  à Ocriculum  , ajoute, 
d’après  les  Annales  du  pays,  qu’O- 
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crisie  fut  fécondée  par  Vulcain  ou  eu  menu  si  précieux  pour  l’histoire 
par  Je  dieu  Lare , qui  lui  apparut  des  premiers  temps  de  Rome  «Ser- 
dans  le  foyer  dcTarquin,souslafor-  vius-Tullius  passait,  dit-il,  pour  fils 
me  du  dieu  Priape,d’oii  les  critiques,  d’une  femme  esclave  de  la  ville  de 
qui  11e  resleut  jamais  embarrassés  Tarquinics,  qui  l’avait  eu  d’un  client 
pour  donner  un  sens  naturel  aux  fa-  du  roi.  Élevé  parmi  les  esclaves  il 
blés  les  plus  absurdes,  ont  conclu  le  servait  à table;  et  déjà  quelques 
que  ce  prétendu  dieu  n’était  autre  étincelles  décelaient  le  génie  de  cet 
que  le  roi  lui-même,  qui , pour  se  dé-  enfant  (a).  On  remarquait  une  intel- 
Jasscr  des  soins  de  la  royauté,  s’é- , ligcncc  rare  dans  toutes  scs  actions 
tait  un  instant  oublié  au  coin  du  feu  et  toutes  ses  paroles.  Aussi  Tarquin 
avec  la  plus  belle  des  esclaves  de  l’aimait  si  tendrement , qu’on  le  crut 
Tanaqud.  Au  reste  , selon  Denys  père  de  Servius  ; et  il  se  plut  à lui 
d Habcarnasse , cette  fable  devient  faire  aprofondir  les  sciences  erec- 
mouis  incroyable  si  l’on  veut  la  corn-  ques  qu’il  possédait  lui-même  » Voi- 
parer  à un  autre  prodige,  arrivé  là  le  style  de  l’histuire  ; mais  on  re- 
a bervius-Tullius , encore  enfant,  tombe  dans  le  roman,  lorsqu’on  lit 
.S  étant  endormi,  en  plein  midi,  chez  Denys  d’Halictvuasse,  le  détail 
dans  une  des  salles  du  palais,  il  pa-  circonstancié  des  premières  campa- 
rut,  à tous  les  yeux,  Ja  tète  envi-  gués  de  Servius  - Tullius.  Quoi  qu’il 
ronnee  d une  flamme.  Tïte-Live  rap-  en  soit , les  rares  qualités  de  Servius 
porte  la  naissance  de  Servius , d’une  lui  attirèrent  l’affection  du  peuple 
maniéré  conforme  à Ja  première  ver-  romain  qui , d’une  voix  unanime  1 le 
sion  de  l’historien  grec  , excepté  mit  au  nombre  des  patriciens  Le 
qu  il  ne  parle  pas  du  sang  royal  d'O-  roi  Tarquin  lui  donna  la  main  d’une 
criculum,  mde  l.^bastetéd  Ocrisie.  de  ses  filles , et  lui  confia  le  soin 
Quant  au  prodigeac  l’auréole,  il  le  ra-  non-senicment  de  ses  affaires  parti- 
conte  fkvcc  bien  plus  de  details,  j usnu’à  culières,  mais  encore  de  celles  de 
prêter  à lanaquil  un  discours  dans  l’état.  Servius  s’acquitta  de  ces  em- 
lequel  elle  prédit  les  destinées  fntu-  plois  d’une  manière  irréprochable; 
rcs  deServius-Tullins.  Florus,  Valèrc  il  donna  tant  de  preuves  de  son 
Maxime,  Aurclius  Victor, ont  recueil-  attachement  pour  la  justice;  il  sut 
b ce  dernier  trait  sans  aucune  for-  si  bien  mériter  la  confiance  des  Ro- 
mule  de  doute. Pline  le  naturaliste  mains,  qu’ils  se  mettaient  peu  en 
le  rapporte  également,  ainsi  que  la  peine  si  c’était  Tarquin  ou  Tullius 
labié  du  dieu  Lare  , qui  rendit  mcrc  qui  gouvernait  la  république.  Les  fils 
Ocrisie(  1 ).  Il  ajoute  que  des  sacrifices  'l’Ancus  n’en  jugèrent  pas  ainsi.  Ils 
publics  furent  institués  à cette  occa-  firent  assassiner  le  vieux  roi  de  Rome, 
sion  tn  l’honneur  des  dieux  Lares.  ( F.  Tabquik  l’Ancien  );  mais  leur 
Enfin  les  mêmes  traditions  se  trou-  crime  ne.pro(ita qu’à  Servius-Tullius. 
veut  consignées  dans  les  Fastes  Tite-Livc  , qui  , dans  cette  partie  dé 
d Ovide.  Mais  Cicéron  a fait  justice  la  vie  de  ce  prince,  est  assez  so- 
de  tous  ces  contes  , dans  sou  livre  de  lire  de  détails,  ne  parle  pas  de 
la  République  , qui , malgré  de  trop  son  entrée  dans  l’ordre  des  pa- 
frc'quentes  mutilations,  offre  des  do-  * 
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triciens  , et  11c  donne  qu’une  Glle  à 
ï.irqnin.  Bien  que  cet  infortuné  mo- 
narque fût  plus  qu’à  demi  mort  du 
coup  de  hache  que  lui  avait  assené 
son  assassin  , Tanaqui! , au  lieu  de 
s'abandonner  à des  regrets  trop  na- 
turels, ne  songe  qu’à  trouver  dans 
Se  rvius-Tulliusun  protecteur  pourses 
pctits-lils,  en  lui  assurant  la  posses- 
sion du  trône.  Faisant  sortir  tout  le 
monde  de  la  chambre  où  repose  le 
roi , à l’exception  d’Ocrisie,  de  Ser- 
vais et  de  la  femme  de  ce  prince , elle 
ordonne  qu’on  apporte  ses  enfants 
doublement  ornheiius,  pour  les  placer 
sous  la  protection  de  son  gendre  et  de 
sa  fille.  Le  discours  touchant  que,  se- 
lon Denysd’Halica ruasse,  elle  adres- 
se à Servius,  semble  beaucoup  trop 
. long  pour  une  circonstance  aussi 
pressante.  Cependant  les  médecins 
mettent  le  premier  appareil  aux 
blessures  de  Tarquin , qui  meurt 
dans  la  nuit.  Le  lendemain , le 

Îeuple  accourt  en  foule  au  palais, 
.a  reine , se  montrant  aux  fenê- 
tres (3),  dénonce  à la  multitude 
les  assassins  du  roi,  assure  qu’il  a 
échappé  à leur  cruauté  , et  déclare 
qu’il  a nommé  Tullius  administra- 
teur des  affaires  de  sa  maison  et  de 
celles  de  la  république,  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  guéri  de  ses  blessures.  En 
même  temps,  Servius,  escorté  par 
les  gardes  et  les  licteurs  du  roi  armes 
des  faisceaux  , se  rend  dans  la  place 
publique , et  pour  premier  acte  de 
son  autorité  il  condamne  , par  con- 
tumace , les  (ils  d’Ancus,  à un  exil 
perpétuel,  et  à la  confiscation  de  leurs 
biens.  Après  avoir  gouverné  quelque 
temps,  sous  le  nom  de  son  beau-père, 
Servius,  lorsqu’il  crut  son  autorité 
suffisamment  affermie,  lui  fit  de  su- 
perbes funérailles,  comme  si  Tarquin 


(3)  l>ioa.  Halte.  , 1.  IV,  ch.  i , $ to. 
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n’eût  fait  que  succomber  tout  re’ccm- 
mentà  ses  blessures.  Tile-Livc , en  re- 
traçant les  mêmes  détails  d’une  ma- 
nière beaucoup  plus  animée,  ne  parle 
en  aucune  façon  des  pctits-hlsde.Tar- 
qniu.  C’est  pour  son  propre  compte, 
et  non  comme  tuteur  de -ses  neveux  , 
que  Servius  prend  possession  du 
trône.  Habile  dans  l’art  de  la  dissi- 
mulation , en  rendant  la  jnstice  au 
peuple , il  donne  quelques  décisions 
de  son  chef,  et  demande  à consulter 
le  prince  sur  le  reste.  Mais  voilà  nos 
deux  historiens  en  contradiction  sur 
un  fait  bien  plus  important:  Selon 
Tile-Livc,  c’est  après  s’être  assuré 
du  sénat  que  Servius  déclara  la  mort 
du  roi , et  pendant  les  apprêts  funé- 
raires qu’il  alla  prendre  possession 
du  trône  ; selon  Deuvs  d’ilalicar- 
nasse,  les  patriciens  indignés  de  ce 
que  Servius  s’étart  emparé  de  l’auto- 
rité , sans  l’aveu  du  sénat , résolurent 
de  l’obligera  déposer  les  marques  de 
la  royauté,  et  voulurent  qu’on  nom- 
mât un  autre  roiSTullius  prévint  le 
coup. eu  s'adressant  au  peuple,  dont  il 
réveilla  l’alléction  en  rappelant  ses  ser- 
vices, et  pfomeltantdenôuveaux  bien- 
faits, entre  autres  celui  del’égahté.Ces 
promesses  furent  suiv  ies  de  prompts 
effets.  Tullius  paya  , dtrscs  propres 
deniers  , les  dettes  des  pauvres  , 
rendit  les  terres  usurpées  à leurs  lé- 
gitimés propriétaires,  et  remiten vi- 
gueur les  lois  de  Uomulus  et  de  Numa 
sur  ce  sujet.  Les  patriciens , voyant 
la  popularité  dont  il  jouissait,  re- 
noncèrent , pour  le  moment , à con- 
tester son  autorité  : ils  attendirent  une 
occasion  favorable  pour  la  renverser. 
Tullius,  de  son  côté,  ne  sc  dissimu- 
lait pas,  que  sans  titre  légal  au  trône, 
il  ne  tarderait  pas  à succomber;  il 
eut  recours,  pour  sc  faire  décerner 
ce  titre,  à une  intrigue  uouvellc  alors, 
mais  employée  depuis  par  plusieurs 
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tyrans  de  l'antiquité  , tels  que  Pisis- 
trated’ Athènes  etDcnysde  Syracuse. 

11  lit  courir  dans  la  ville  le  bruit  que 
les  patricicus  eu  voulaient  à sa  vie. 
Uii  jour,  au  lieu  de  se  rendre  sur  son 
tribunal  avec  l’appareil  accoutume, 
il  se  présente  devant  le  peuple  eu 
liabit  néglige  , le  visage  abattu  de 
tristesse  ; Tauaquil , Ocrisie  , son 
épouse  Tarquiuie  , et  les  deux  fils  de 
Tarqiiiu  l’accompagnent.  11  monte 
à la  tribune  , se  plaiut  des  projets 
hostiles  des  patriciens  , et  les  accuse 
de  vouloir  remettre  sur  le  trône  les  fils 
d’Ancus.  Il  termine  par  l'offre  de  se 
démettre  de  l’autorité  qu’il  exerce 
comme  tuteur  des  jeunes  Tarquins, 
et  de  s’éloigner  de  Rome  avec  ses 
pupilles , dont  la  vie  u’est  pas  jjus 
en  sûreté  que  la  sienne.  De  grands 
cris  s'élèvent  alors  de  toutes  parts  : 
le  peuple  conjure  Servius  de  conser- 
ver son  pouvoir.  Quelques  hommes 
apostés  s écrient  qu’il  faut  lui  décerner 
la  royauté  pour  lui-même.  U lie  assem- 
blée des  curies  est  indiquée  à cet  ef- 
fet. Servius  engage  à s*y  rendre  jus- 
qu’aux habitants  de  la  campagne. 
Toutes  les  cqrics  lui  ofl'rcnt  la  cou- 
ronne ; et  il  ne  balance  pas  à l’ac- 
cepter des  mains  des  plcbe'icns,  sans 
s’inquiéter  du  refus  que  fait  le  sénat 
de  ratifier  son  élection.  Ce  récit  très- 
vraiscmhlablc  de  Dcnys  d’tlalicar- 
nassc  est  confirmé  par  Cicéron  (4). 
« Servius  ne  se  confia  donc  pas , dit- 
» il , au  sénat  ; mais  après  les  funé- 
» railles  du  roi,  il  consulta  sur  lui- 
w même  les  suffrages  du  peuple  : il 
» en  reçut  l’ordre  de  régner , et  une 
» loi  currate  sanctionna  son  pou- 
» voir.  » Ou  s'étonne  que  Tite-Live 
n’ait  eu  aucune  connaissance  de  celte 
loi  ; mais  le  témoignage  de  Cicé- 
ron , qui  devait  si  bien  connai- 

(4)  Traite  de  la  rêp. , II,  ai. 
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tre  la  législation  de  sou  pays,  est  dé- 
cisif. L’accord  de  tous  les  histo- 
riens sur  les  actions  de  Servius  Tul- 
lius devenu  roi , écarte  désormais 
les  doutes  de  la  critique.  Pendant 
viugt  années  de  guerre  contre  les 
Étrusques,  depuis  l’an  i;g  jusqu’à 
l’an  Uoo  de  Rome,  il  fut  constam- 
ment vainqueur.  Son  premier  triom- 
phe marqué  dans  les  fastes  capito- 
lins , sous  l’année  5^  i avant  J.-C. , 
précéda  d’une  année  son  élection  lé- 
gale comme  roi  de  Rome.  Sun  second 
triomphe  eut  lieu  deux  ans  après 
cette  élection  ; son  troisième  l’an  de 
Rome  2o3,  avant  J.-C.  55 1 . Les  ter- 
res qui  provinrent  des  conquêtes  de 
Servius  furent  distribuées  aux  plus 
pauvres  citoyens,  dont  il  avait  déjà 
payé  les  dettes , et  ce  fut  pour  lui  un 
nouveau  moyen  de  popularité.  Du  res- 
te, ses  soins  vigilants  firent  prospérer 
toutes  les  parties  de  l’administration. 
11  agrandit  Rome  , en  renfermant 
dans  son  enceinte  le  Vimiual  et  l’Es- 
quilin,  les  deux  dernières  des  sept 
collines;  et  divisa  la  ville  en  qua- 
tre quartiers  : le  Palatin , la  Subur- 
ra , le  Collatin  et  l’ F.squilin.  Il  ajou- 
ta une  quatrième  tribu , dans  Rome, 
aux  trois  de  l’ancien  parlagc  fait  par 
Romuhis(5),et  divisa  en  quinze  tribus 
les  habi'.antsde  la  campagne.  Il  ren- 
dit plus  de  cinquante  lois  relatives  aux 
contrats  et  aux  délits.  Il  réprima  l’u- 
sure, et  voulut  que  lesbiens,  et  non  la 
personne  des  débiteurs,  répondissent 
de  la  dette,  disposition  qui  après  lui 
tomba  en  désuétude  (G).  Pour  consta- 


(5)  Quelque1»  auteurs,  cuire  autre»  M.  Hugo  , 

( IJitiaire  du  ifroit  romain  , tutu.  I , p.  5«  ),  pré- 
tendent que  c'H  uniquement  d'après  le  mut  faim 
tribut,  que  le*  •tirirn*  uni  conjecture  qu'il  lut  un 
temps  \ Rome  où  les  tribu*  u’rtaieot  qu  uu  nombre 
de  trois.  ^—5 — T. 

(6)  Celte  conjecture  est  fondre  sur  un  passage  de 
Dejiy»  d' H ali  car  na*»e,  mais  elle  peut  paraître  peu 
probable,  si  l'on  réfléchit  que  Servius,  en  suppri- 
p rimant  la  contrainte  par  corps  , aurait  place  les 
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1er  la  population,  il  ordoima  qu'à  cha- 
ire naissance,  on  portât  une  pièce 
c monnaie  au  temple  de  Lucine  ; à 
chaque  mort,  dans  celui  de  la  dées- 
se Lil.itinc;  et  à chaque  prise  de 
roi*  virile,  dans  relui  de  la  Jeunes- 
se, Servius,  qui,  sur  le  trône,  se 
rappelait  qu’il  était  ne  dans  la  ser- 
vitude, institua,  en  faveur  des  es- 
claves , la  fête  des  dieux  Compitali- 
cts , ou  <]<‘S  carrefours  , pendant  la- 
quelle les  maîtres  faisaient  cesser 
toute  espèce  de  travaux.  Il  lit  aussi 
admettre  les  alfranchis  au  nombre 
des  citoyens.  Le  sénat  s’y  opposa 
d’abord;  mais  ensuite  il  consentit 
qu’ils  fussent  reçus  dans  les  quatre 
tribus  de  la  ville,  qui,  par  ce  motif, 
devinrent  les  moins  considérées.  En- 
nemi de  la  puissance  populaire,  bien 
qu’il  dût  à une  décision  du  peuple 
toute  son  autorité,  Servius  augmenta 
les  attributions  du  sénat  , août  il 
avait  tant  à se  plaindre.  Il  remit  à 
ce  corps  la  connaissance  et  le  juge- 
ment acs  procès  civils , ne  se  réser- 
vant que  la  connaissance  des  affaires 
criminelles'  qui  intéressaient  l’état. 
Mais  le  chef-d’œuvre  de  ht  politique 
de  ce  monarque  est  l’établissement 
du  lustre,  cens  ou  dénombrement,  à 
l’occasion  duquel,  changeant  la  cons- 
titution roraaïue,  il  divisa  le  peuple 
de  manière  à donner  la  supériorité 
dans  les  sulfragcs,  non  à la  multitu- 
de, mais  aux  riches;  et,  a fidèle, 
» dit  Cicéron  (•y ),  à un  principe  po- 


débiteur»  de  mauvaise  loi  fur  in  même  ligne  que 
etit*  de  bonne  loi  qui  u'etaient  que  uxtlhrureui. 
A celle  considération,  qu’on  rejettera  peut  - être 
rumine  ne  reposant  que  sur  une  pure  argumen- 
tation , «'en  joint  une  nuire  pfu»  forte , puis- 
qu'elle repose  sur  un  fait,  f.'al  que  si  un  principe 
aiiKsi  favorable  à la  liberté  des  plcbe'iens  eut  Clé 
posé  dans  un»  loi  positive  . jamais  ils  n 'auraient 
consenti  «tue  les  derctnviis  îiim  r .usent  ijtiu»  le  3* 
des  is  tables  la  loi  la  plus  cruelle  qu'aucune  !é- 
gielation  ait  oflirrt  contre  les  debiteurs  insolvables. 

1*. — « 1. 
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» lilique  dont  il  ne  faut  jamais  s’é- 
» carter,  il  rut  soin  que  les  plus  nora- 
» brnix  ne  fussent  pas  les  plus  puis- 
» sants.»  On  peut  voir,  dans  Denvs 
d’flalicamasse  et  dans  Tite-Livc,  le 
tableau  dc  cettc  distribution  du  peu- 
ple romain  eu  six  classes  et  en  cent 
quatre-vingt-treize  centuries'8).  Sur 
ce  nombre,  la  classe  la  plus  riche,  et 
par  conséquent  la  moins  nombreuse, 
comptait  seule  quatre-vingt-seize 
centurics(t)),  et  décidait  ainsi  de  tous 
les  intérêts  de  l’état,  sans  qu’il  fût 
besoin  de  prendre  les  suffrages  des 
dernières  classes.  Par  cette  mesure-, 
les  citoyens  places  au  dernier  degré 
de  l’échelle  politique , en  conservant 
le  droit  de  suffrage , demeuraient 
pcesque  toujours  étrangers  aux  déli- 
bérations importantes;  mais  ils  s’en 
trouvaient  amplement  dédommagés 
par  l’exemption  de  toutes  charges 
publiques,  qui  tombaient  exclusive- 
ment sur  les  riches  ; et  ces  derniers 
ne  s’en  plaignaient  pas,  puisqu’ils 
avaient  en  échange  le  pouvoir  légis- 
latif et  la  possession  de  toutes  les  ma- 

: 

# 

(R)  Le»  historien*  ne  «ont  pa«  d'accord  entre  cnn 
sur  je  nombre  de**criilurir».  llftjvtd'IUlicarnuM 
» compte  iq3  , et  Tite-Live  iflj  . parce  qu’il  for- 
me une  centurie  de»  rccenti,  ou  citoyen»  uti  for- 
tuur  , dont  le»  historiens  grec»  ne  parlent  pas. 
M.  Niebulir  adopte  l’avi»  de  Dcny». 

($)  Le  calcul  de»  tu  triages  et  le  nombre  des 
centurie»  attribuée  & !n  classe  de»  riebea  , est  de- 
venu un  objet  de  dilfirtiltce  tri  s-*r'rirn»r»  depuis 
la  découverte  du  traite  de  Cicéron  *U  Nrpubhc m. 
Duo»  le  livre  11  , di«o.  »,  Cicéron  entre  à art 
egard  dans  des  détails  que  l'etat  defretueuv  de 
cet  endroit  du  manuscrit  ae  permet  de  suivre 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  M.  ÎViebiihr  , dans 
dru*  brochure»  récemment  publiée»  ^ Sur  le*  Co- 
mice» dr  centurie*  et  Hrpln/u.  n «.  ftetnntker  , 
Lutin,  i8v3,  in  - 8®.)  établit,  d'aprèvee  passage  , 
qu'il  corrige  à m manière , -que  U première 
classe  te  composait  de  H9  centuries  , savoir  Sa 
formée»  dr  la  clause  riche  , plu»  Je»  18  centurie» 
de  chevalier»  qui  ne  « oinptaiciit  que  comme  H suf- 
frage» rft  centurie  d'ouvriers.  Il  suffisait,  dit-U  , 
d'après  cela,  que  parmi  1rs  soj  antres  centuries.  R 
seulement  réunissent  leurs  .suffrage»  à la  première 
classe  pour  former  la  majorité  -de  $7  , necessaire 
pour  admettre  ou  rejeter  une  loi.  Cette  conjectura 
tort  iugenieiire  vient  d'être  combattue  dans  une 
dissertation  de  M.  Franck  : Pc irUiuum , curtnrum 
nique  eeniurierum  ratio  ne.  Schlcimg,  »8»4, 

P— W — T. 


(7)  Traité  de  la  rép. , t»,  ». 
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çistratures.  Le  premier  dénombre- 
ment fait  par  Servius,  donna  qua- 
tre-vingt mille  hommes  en  c'tat  de 
porter  les  armes.  Ou  cette  évaluation 
est  exagérée,  ou  il  estdillicile  de  croi- 
re ^que  Rome  n’eût  alors  que  deux 
cents  ans  d’existence.  Dans  ses  rela- 
tions avec  les  peuples  du  Latium  , 
Servius  Tullius  ne  montra  pas  une 
politique  moins  éclairée.  Ancus  ot 
Tarquin  les  avaient  soumis  par  la 
forcedesa  rmes  : résolu  de  les  attacher 
à Rome,  par  les  liens  de  l’amitié  et 
de  la  rcligiou,  il  entreprit  de  rendre 
cette  ville  la  métropole  du  Latium  , 
au  moyen  d’une  fédération  analo- 
gue au  conseil  amphictyonique.  11 
institua  donc  une  assemblée  généra- 
le et  annuelle  des  villes  du  Latium  , 
sur  le  mont  Avcntin,  et  recueillit 
une  contribution  de  ces  villes  , pour 
élever  sur  celte  colline  un  temple  à 
Diane.  La  religion  et  le  commerce 
étaient  les  deux  objets  apparents  de 
cette  réunion  politique.  Les  lois  de 
cette  fédération , et  )cs  rits  des  fériés 
latines  furent  inscrits,  par  l’ordre 
do  Servius,  sur  une  colonne  d’ai- 
rain. Cette  inscription , eu  vieux  ca- 
ractères grecs,' subsistait  encore  dans 
le  temple  de  Diane  du  IcmpsdeDc- 
nys  d’Halicarnasse  , qui  en  conclut , 
avec  raison,  que  les  fondateurs  de 
Rome  n’étaient  pas  des  barbares.  On 
attribue  encore  à Servius- Tullius  la 
gloired’avoirle  premier  fait  marquer 
d’un  coiu  la  monnaie  romaine.  Elle 
n’était  que  de  cuivre, et  portait  l’ima- 
ge d’mic  brebis.  Ce  sage  monarque, 
après  avoir,  par  ses  utiles  travaux, 
assuré  le  bonheur  de  Rome,  au  de- 
dans et  au-dehors,  résolut,  dit-on, 
d’abdiquer,  regardant  sans  doute  la 
royauté  comme  inutile  dans  un  gou- 
vernement où  il  avait  opposé  une  si 
forte  barrière  aux  caprices  de  la  mul- 
titude; mais  il  n’eut  pas  le  temps 


SER 


•47 


d’accomplir  ce  dessein,  qui  paraît 
peu  probable,  bien  que  Tile-Live, 
Denys  d’Halicamasse  et  Plutarque , 
rapportent  cette  tradition.  II  avait 
en  deux  filles  de  Tarquinia  son 
épouse,  et  les  avait  dotméesaux  deux 
petits-fils  de  Tarquin,  son  bienfai- 
teur. Titq-Live  veut  que  ces  deux 
princes  soient  les  propres  fils  de  Tar- 
quin; mais  Denys  d’Halicamasse  , 

3 ni  consacre  un  chapitre  entier  à la 
iscussion  de  ce  point  de  critique  , 
semble  prouver  que  l’historien  latin 
s’est  encore  trompé  sur  cet  objet , 
comme  sur  l’époque  du  mariage  des 
filles  de  Servius,  que  Titc-Livc place 
immédiatement  {après  l’avénement 
de  leur  père  au  trône.  Ce  prince,  en 
ordonnant  cette  double  union,  espé- 
rait n’étre  point  traité  par  les  petits- 
fils  de  Tarquin , comme  celui-ci  l’a- 
vait été  par  les  fils  d’Ancas.  Mais  la 
provr-lencc  se  joue  bien  souvent  de 
toutes  les  précautions  de  la  sagesse 
humaine.  L’un  des  gendres  même  de 
Tullius,  Lucius  Tarquin,  depuis  sur- 
nommé le  Superbe  (P.  TsnQuii»),  de- 
vint pour  lui  un  cnnetpi  funeste.  Le 
sénat  n’avait  jamais  pardonne  à Ser- 
vius - Tullius  son  usurpation.  En 
vain  ce  prince  avait  augmenté  l’au- 
torité des  patriciens , par  scs  sages 
réformes  : rien  n’est  opiniâtre  com- 
me le  ressentiment  que  nourrit  l’es 
prit  de  corps.  Le  partage  des  terres 
entre  les  plus  pauvres  citoyens  était 
encore  un  autre  grief  des  grands  con- 
tre Tullius.  Lucius  Tnrtpiin  profita 
habilement  de  ces  dispositions , pour 
se  faire  un  parti  parmi  les  sénateurs. 
Le  roi  n’ignorait  pas  que  son  gendre 
se  permettait  souvent  de  contester  son 
électionau  trône. Servius, soutenu  par 
la  conscience  d’un  long  règne , qu’a- 
.vaient  marqué  tant  de  bienfaits,  ne 
craint  pas  d’en  appeler  àunenouvelle 

élection  populaire.  Le  peuple,  à qui  il 
- 1 • 
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offraitdesedeïnetiri!  de  la  couronne,  sont  l’arrêt  de  mort  du  vieillard, 
le  proclame  roi  pour  la  secondé  fois,  Tarquin  fait  courir  après  lui  de  fé- 
par  acclamation  selon  Dcuys  d’ilali-  roces  satellites  qui  le  poignardent 
(■amasse,  par  une  loi  curiate  selon  dans  la  rue  Cyp  ri  a.  Son  corps  ptl- 
Tite-Live.  L’amlntiou  de  Tarquin  ne  pitanty  reste  étendu.  Tullie  survient; 
fait  que  s’irriter  de  cette  malheureuse  les  chevaux  qui  traînent  son  char 
épreuve.  Excité  par  sa  feinmeTullia,  reculent  épouvantes  : le  cocher  est 
hile  dénaturée,  il  résolut  de  ravir  le  ému  de  compassion.  Furieuse,  elle 
trône  à. son  beau-père.  Les  sénateurs  frappe  ce  serviteur,  et  le  force  de 
de  la  seconde  classe  ( paires  miné-  pousser  ses  chevaux  sur  le  corps  de 
rum  Pentium)  institués  par  Tarquin  son  père.  On  voudrait  que  la  juste 
l’ançien,  de  jeunes  patriciens  que  horreur  des  historiens  pour  la  tyran- 
leurs  désordres  av#icut  jetés  dans  la  nie  du  dernier  roi  de  Rome  , les  eût 
misère,  entrent  dans  le  complot,  portés  ici  à quelque  exagération.  Quoi 
Lucius  Tarquin  convoque  le  sénat , qu’il  en  soit,  la  rue  Cypria  fut  depuis 
s’y  rend  environné  de  cette  jeunesse  nommée  la  rue  Scélérate.  La  pro- 
arinéc , s’assied  sur  le  trône , expose  fonde  tristesse  que  la  mort  de  Scr- 
sesdroitsàlacouronnne  de  son  aïeul,  vius  répandit  dans  toute  la  ville,  en- 
et  présente  , sous  le  jour  le  plus  gagea  Tarquin  , qui  craignait  une 
odieux  , les  sages  institutions  de  ber-  émeute,  à défendre  qu’ou  rendit  aux 
• vius , et  les  bienfaits  dout  il  a com-  trisjes  restes  de  son  beau  - père  les 
blé  le  peuple.  Le  roi  survient  au  honneurs  aceoutumés.  Tarquiniâ  , 
milieu  de  ce  discours  : s’adressautà  veuve  de  l’infortuné  roi,  fut  obligée, 
Tarquin,  il  lui  crie  d’une  Toix  me-  avec  l’aide  de  quelques  amis,  d’en- 
naçante;uQui  t’a  permis,  ô le  plus  lever  le  corpspendantla nuit.  Elle  le 
» scélérat  de  tous  les  hommes  , de  porta  hors  de  la  ville;  puis  , après 
» prendre  les  marques  de  la  royauté?  avoirdéploré  la  tristedestinc'c  de  Ser 
— «Vous-inême,rcparlitTarquin,qui,  vius  , et  chargé  d’imprécations  son 
» né  d’un  esclave  de  mon  aïeul , avez  gendre  ainsi  que  sa  fille,  elle  le  couvrit 
» poussé  l’effronterie  jusqu’à  vous  de  terre.  Aucun  monument  n’indiqua 
» faire  roi  des  Romains.  » Tullius  la  sépulture  d’un  monarque  qui  n’a- 
• veut  l’arracher  du  trône.  Tarquin  vait  vécu  que  pour  le  bonheur  des 
ravi  que  l’infortuné  vieillard  en  vicn-  Romains.  De  retourdans  son  palais , 
ne  aux  voies  de  fait , porte  la  main  Tarquiuia  mourut  la  nuit  suivante, 
sur. lui,  le  traîne  par  le  milieu  du  soit  que  ne  pouvant  supporter  l’ex- 
corps  hors  de  la  salle  et  le  précipilc  cès  de  douleur,  elle-même  eut  mis  fin 
du  haut  des  degrés.  Servius,  couvert  à scs  jours,  soit  que  son  gendre  et 
de  sang , reprend  le  chemin  de  son  sa  fille  l’eussent  fait  mourir  pour 
pa  lais,  sou  tenu  dans  sa  marche  trem-  s’épargner  les  trop  sanglants  repro- 
blantc  par  quelques  amis  fidèles,  clics  de  cette  mère,  de  cette  épouse 
Tullie , montée  sur  un  char , se  pré-  si  malheureuse.  Servius-Tullius  avait 
sente  à la  porte  du  sénat  : elle  salue  régné  quarante  ans,  selon  Denys 
son  mari  du  titre  de  roi , et  le  pre-  d’IIalicarnasse,  quarante-quatre  ans, 
nant  à part , elle  lui  représente  que  selon  Tite-Live.  Tous’  les  historiens 
,la,pqi£sqncc  qu’il  vient;f3.àrquérir  s’accordent  à vante/  sa  sagesse , son 
jyst -près  de  lui  échapper  , s’il  per-  humanité,  ses  lumières,  à l’cxcep- 
mef  à Servtu?  de  vivre.  vâ*fparoles  tron  dé  Plutarque  , qui  , dans  sou 
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Traité,  sur  la  fortune  des  Romains, 
où  il  se  montre  si  àn-dessous  de  lui- 
mênie , prétend  que  Servius  était 
le  plus  iuepte  de  tous  les  hom- 
mes.  Denys  d’Halicarnasse  atteste 
avoir  vu,  dans  le  temple  de  la  For- 
tune, une  statue  de  ce  monarque, 
qui  remontait  au  temps  où  il  avait 
vécu.  M.  Scliorll  consi  lcreune  loi  de 
Servius,  dont  le  texte  1 ">us  a etc  con- 
servé par  Festus,  comme  le  quatrième 
• monument  de  la  langue  latine  (10). 
Tacite  voit  dans  Servius  - Tullius 
le  prince  auquel  les  Romains  doi- 
, J ven t leurs  lois  fondamentales,  et 
comme  le  fondateur  du  Capitole. 
La  prison,  bâtie  par  lui,  sur  le 
penchant  de  la  colline  du  Capi- 
tole, existe  encore  h Rome;  c’est 
peut-être  le  plus  ancien  édifice  dans 
toute  l’Europe.  Salluste  en  donne  la 
description  détaillée  : saint  Pierre 
y fut  renfermé  , et  elle  sert  encore 
aujourd'hui  de  chapelle  souterrai- 
ne à une  petite  église  appelée  San 
Pietro  in  carcere.  Il  faut  lire,  dans 
l’histoire  de  la  conjuration  de  Cati- 
lina , par  le  président  de  Brosses  (note 
127),  des  particularités  curieuses  sur 
ce  mouument,  que  ce  savant  avait  lui- 
même  visité.  D — r — r. 

, SERVIUS(Homoratus  Mairus), 
grammairien  du  cinquième  siècle,  a 
étéchoisipv  Macrobe  pouruu  des  in- 
terlocuteurs de  ses  Saturnales.  A l’é- 
poque où  cet  ouvrage  fut  composé, 
Servius  de  va  i t être  fort  jeune , puis- 
qu’on voit  ;liv.  1 , ch.  3)  qu’il  était 
compté  depuis  peu  parmi  les  gram- 
mairiens (1).  Suivant  Macrobe  , il 
unissait  an  savoir  la  modestie  la  plus 
aimable;  cet  auteur  le  représente  em- 


(10)  Hi»t.  mbr.  de  la  lilt.  ron». , tom.  l«. , p.  44. 
(l)  Ho  s Servait  1 nier  Crammaitccn  Joetorem  te • 
Jg”  P^'J****' . J u fin  tLjelri’tun  m trahi  lit  et  ma m- 
* ^'<rrcitn,/c  termm  initient , et  relut  latent!  <r- 
>uMt  tequebatur t etc.,  S*l.  lib.  1 , ch.  y. 
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barrasse  de  parler,  rougissant  et  lais- 
sant les  yeux  lorsqu’on  l’interrogeait 
( Kv.  11 , ch.  3;  liv.  vu,  ch.  1 1 ),  quoi 
qu’il  l’emportâtpar l'érudition,  non- 
Seulement  sur  tous  les  jeunes  gens  de 
son  âge,  mais  encore  sur  les  vieillards 
les  plus  instruits! a).  De  tous  les  ouvra- 
ges de  Servius,  Macrobe  ne  cite  que 
ses  Commentaires  sur  Firgile ; et  il 
le  fait  avec  éloge.  Noils  possédons  cet 
ouvrage  ; mais  il  nous  est  parvenu 
tellement  déligurépar  l’ignorance  ou 
la  mauvaise  foi  des  copistes",  que, 
malgré  les  travaux  d’un  grand  nom- 
bre de  philologues , il  est  très-dilli- 
cile  de  distinguer  les  remarques  de 
l’ami  de  Macrobe  de  relies  qui  appar- 
tiennent à des  écrivains  postérieurs. 
Cependant , au  travers  de  beaucoup 
d’observations  futiles  ou  ridicules,  ou 
y trouve  des  faits  importants  et  des 
remarques  curieuses.  Ia-s  Commen- 
taires de  Servius  yir  Virgile  ont  été 
imprimes  plusieurs  fois  séparément, 
dans  le  quinzième  siècle.  La  première 
édition  avec  date  est  celle  de  ( Ve- 
nise) Christophe  Valdarlèr,  3 47 * i 
iu-fol. , revue  par  (îuarini.  Le  même 
imprimeur  en  publia  , la  même  an- 
née, une  seconde  édition , dont  Louis 
Carbo fut  l’éditeur.  Ix'sautres  éditions 
recherchées  parles  curieux  sent  celles 
de  Rome,  LlricGallus,  in-f..  sans  da- 
te. Magné  de  Marolles  et  Lascrna  San- 
tander^. Marou.es  f.t  Saktamier) 
la  regardent  comme  la  plus  ancienne 
de  ce  Commentaire , puisqu’ils  la 
supposent  antérieure  à l’année  1470; 
mais  M.  Brunet  ( Manuel  du  libraire  ) 
pense  qu’elle  doit  avoir  paru  plus 
tard , parce  qu’il  y est  fait  un  fréquent 
usage  du  caractère  grec,  que  Gallus 
n’emplovâit  pas  encore  en  147».— 

( Avec  les  caractères  de  Mcutcl  ) , 


(a)  Age , Servi,  r.an  solûm  adoUtcsatinah.ynf 
atfuan  i tnntÇ  trtl  te/inm  qtioijue omnium  docUifimc , 

etc. , ibid.  %il,  c.  11. 
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sons  date  , in-fol.  — Florence  ( Ber- 
nard Ceiniinus) , ili'l'X , in-fol.,  l’une 
des  premières  impressions  de  Floren- 
ce; et  enfin  Milan  (Ant.  Zarot),  1 47®, 
in-fol.  Parmi  les  éditions  de  ce  Com- 
mentaire avec  le  texte  de  Virgile , on 
fait  cas  surtout  des  suivantes  : Ve- 
nise ( Jacq.  Rubeus  ) , i4"5,  in-fol.; 
Leonard  de  Bâle,  1 470  j Veuisc  , 
Ant.  Bartolomei,  1 480 ; Paris,  Rob. 
Estienue,  i53u,  in-fol.  ; Venise,  de 
Sabio',  i534  , in -8°.  ; Paris  , Scb. 
Nivelle,  itioo  , in-fol.;  Leuwarden, 
1 7 1 7 , □ vol.  in-4*.  ; et  celle  de  Bur- 
roarur,  1746,  4 vol.  in-4°.  Indèjren- 
dammeut  de  ce  Commentaire,  il  nous 
reste  quelques  opuscules  de  Servius  : 
I.  In  secundam  Donati  editionem 
interpretatio ; dans  le  Recueil  des  an- 
ciens grammairiens  de  Putschius , p. 
,779-,^°°-  il-  Ve  Tatione  ultima- 
rum  sjrltabarunk  ad  Aquilinum  li- 
ber, ibid.  pag.  j 800-10;  et  une  se- 
conde édition,  revue  et  corrigée  par 
Putscbitis , d’après  d’anciens  manus- 
crits, ibid.,  1810-16.  III.  Ars  de 
eentum  metris  ad  Albmum (a)  liber, 
ibid.,  i8tü-a(i.  Ces  deux  derniers 
Opuscules  avaient  été  publics,  dès  le 
quinzième  siècle,  sous  ce  titre  1 Li- 
bellas de  ultimis  sj  llabis  et  centi- 
melrum  e.r  recens.  Laurentii  Abs- 
temii,  Cagli,  Robert  de  Fano,  1 47G, 
in-4°.  Cette  première  édition  est  très- 
rare.  Le  Centimetrum  a été  réim- 
primé par  les  soins  de  Van  Santen, 
la  Haye,  1788,  in-8°.  de  a6  pages. 

W— s. 

SÉSONCHOSIS  ou  SÊSONCHIS, 
est  le  ntfin  de  plusieurs  Pharaons 
ou  rois  d’Égypte  , dont  le  plus  an- 
cien , suivant  les  listes  de  Mauéthon, 
fut  l’aïeul  du  premier  Sésostris  ( V. 

, ce  nom  ) , fils  d’Amméuémès  , et  le 


'*•  (3)  Probablement  Furiui  AUiinu»,  «on  ami, 
Sat.  I,  a.  l. 
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chef  de  la  douzième  dynastie , trois 
mille  aus  au  moins  avant  J.-C. — Un 
autre  Sésomchosis  , dont  il  est  ques- 
tion dans  un  passage  de  Diccarque  , 
parait  être  le  même  que  le  second 
Sésostris  ou  Ramsès-le-GraDd  , et 
porta , dit-on  , des  lois  qui  défen- 
daient à tout  Égyptien  d’abandonner 
la  profession  de  son  père  ; c’est-à- 
dire  , qu’il  établit  la  distinction  des 
castes , institution  contemporaine  des 
premiers  développements  de  l’état 
social  en  Égypte,  suivant  d’autres 
Versions  mieux  autorisées. — Un  troi- 
sième Sesokcbosis  ou  Sc'sonchis,  le- 
seul  vraiment  connu , le  seul  histori- 
que , fonda  la  vingt-deuxième  dynas- 
tie de  Mauéthon,  famille  royale  ori- 
ginaire de  Bubastus.  M.  Cliampol- 
liou  le  jeune  trouve  sou  nom  écrit 
Scheschonk  parmi  les  cartoudies 
royaux  hiéroglyphiques  , qui  cou- 
vrent le  grand  palais  de  Karnak  à 
Thèbcs.  Nous  pensons , avec  ce  sa- 
vant , que  Scheschonk  est  le  même 
que  Scsac  ou  Schisrhac , auprès  du- 
quel se  réfugia  Jéroboam  , poursuivi 
par  la  colère  de  Salomon.  Peu  de 
temps  après  ( la  cinquième  année  du 
lègue  de  Roboam  , fils  de  Salomon , 
et  vers  l’an  971  avaut  notre  ère), 
Sésac  marcha  contre  Jérusalem  à la 
tête  de  douze  cents  chars  de  guerre, 
de  soixante  mille  cavaliers,  et  d’une 
foule  innombrable  de  fa  ntassins  Égyp- 
tiens , Libyens,  Troglodytes  ctÉüiio- 
piens.  Il  prit  cette  ville,  la  pilla,  en- 
leva les  trésors  du  temple  du  vrai 
Dieu , ceux  de  la  maison  du  roi , et 
les  trois  cents  boucliers  d’or  de  Sa- 
lomon ; puis  il  se  retira , après  avoir 
soumis  au  tribut  le  peuple  de  Juda. 

11  est  probable  que  l’Asycliis  d’Hé- 
rodote , et  le  Sasycliis  (le  Diodorc  , 
tous  deux  législateurs,  sont  identi- 
ques avec  Sésac  ou  Scheschonk.  11 
est  possible  aussi  que  Zarah  , Za- 
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rach  ou  Zoroch , roi  d’Éthiopie  , qui 
vint , trente  ans  après  Scsac  , en 
g4 1 , attaquer  Asa , petit-fils  de  Ro- 
boani , avec  des  forces  immenses  , et 
fut  défait  par  ce  pieux  monarque, 
dans  la  vallée  de  Sephatha  , soit  l’O- 
sorotli  ou  Osortlion  des  listes  , suc- 
cesseur de  Sésonchis , et  dont  le  nom 
se  lit  Osorcbon  sur  les  monuments  , 
au  voisinage  de  celui  de  sou  prédé- 
cesseur et  de  son  père.  II  faut  voir 
les  curieux  détails  qu’a  donnés  , à ce 
sujet,  M.  Cliampolliou  le  jeune, 
dans  son  Précis  du  système  hiéro- 
glyphique. G — n — T. 

iiÉSOSTRIS  est  un  des  noms  les 
plus  célèbres  de  l’antiquité,  que  por- 
tèrent plusieurs  monarqueségyptiens, 
souvent  confondus  dans  la  tradition. 
— Le  premier  et  le  plus  ancien  des 
Sésostris  aurait  été,  suivant  Dicéar- 
que , le  successeur  immédiat  d’Orus 
ou  Horus,  fils  d’Osiris  et  d’Isis;  par 
conséquent  le  premier  des  rois  hu- 
mains de  l'Égypte,  et  le  même  que 
Mènes  , l’homme  et  le  roi  par  excel- 
lence, personnage  plus  mythologique 
u’historique.  Dicéarquc le  fait  régner 
eux  mille  neuf  ceut  trente-six  ans 
avant  la  première  olympiade  , c’est- 
à-dire  qu’il  reporte  à trois  mille  sept 
cents  ans  environ  avant  notre  ère 
le  commencement  de  l’histoire  égyp- 
tienne. — Un  second  Sésostris  est 
mentionné  par  Manéthon  comme  le 
troisième  des  Pharaons  de  la  douziè- 
me dynastie,  et  placé,  dans  la  chro- 
nologie des  listes  royales  de  cet  au- 
teur, au-delà  de  trois  mille  ans  avant 
Jésus-Christ  II  ne  saurait  être , ainsi 
que  l’a  pensé  le  savant  rédacteur  de 
l’article  Osyinaudyas , ni  le  même  que 
ce  monarque  , qui  doit  avoir  appar- 
tenu , sous  le  nom  de  Mandoiicï , à-la 
quinzième  ou  au  commencement  de 
la  seizième dvnastie,  vers  deux  mille 
trois  cents  ; ni  le  même  que  Mcmnoii 
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bien  connu  comme  l’Amcnophis,  hui- 
tième roi  de  la  dix-huitième  dynastie 
chez  Manéthon  , sers  dix-sept  cent. 
Mais  le  premier  , et  surtout  le  se- 
cond Sésostris  , et  Osymaudyas  et 
Memnon,  et  bien  d’autres  Pharaons 
de  ces  races  antiques  paraissent , an 
grc  des  récits  divers  qui  nous  ont  étc 
transmis  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
et  qui  doivent  être  iri  meme  l’écho 
des  traditions  nationales,  se  réfléchir 
diversement  dans  le  grand  Sésostris, 
troisième  du  nom  > si  l’on  admet  le 
Sésostris  de  Dicéarquc  , et  second 
seulement , d’après  les  listes  de  Ma- 
uéthou.  Eucorc  cet  auteur  appelle-t- 
il  Séthosis  ou  Sélhos,  connue  Dio- 
dorede  Sicile  Sésoosis,  lepersonuagc 
que  Hérodote  et  nombre  d’antres  an- 
ciens nomment  Sésostris.  Quelques- 
uns  semblent  le  désigner  sous  le  nom 
de  SésonchosLs  ou  Sésonchis , qui  se- 
retrouve  appliqué  à l’un  de  scs  prédé- 
cesseurs et  à l’un  de  scs  successeurs. 
Mais  le  prêtre  de  Sébenuytus  , la 
première  de  nos  autorités  , nous  ap- 
prend , dans  Josèphe , que  Séthos 
s’appelait  encore  Ra  messe  s.  Tacite, 
dans  un  passage  du  second  livre  des 
Annales,  qui  sc  fonde  évidemment 
sur  la  lecture  faite,  par  les  prêtres 
égyptiens , des  légendes  hiéroglyphi- 
ques que  portaient  les  monuments  de 
ce  prince , le  nomme  plus  exactement 
encore  Rharnsès  ; et  c’est  le  nom 
r.oval  qu'au  jourd’ hui,  en  effet , l’on 
sait  lire  , avec  les  prénoms  et  titres 
qui  l'affectent  spécialement  à Sésos- 
tris , sur  une  foule  d’édifices  dont  les 
débris  couvrent  les  rives  du  Nil,  de- 
puis son  embouchure  jusque  bien 
avant  dans  la  Nubie.  Ramessès  ou 
Ramsès  V ( oif  plutôt  VI  , Armais  , 
sou  trisaïeul , paraissant  être  aussi 
un  Ramsès  II  du  nom),qualrc-cci)t- 
vingt-septième  roi  de  l’Egypte,  pour 
nous  conformer  au  calcul  suivi  dans 
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l’article  Ramessès  ( XXXVII , 45  ) , 
fut  le  chef  (le  la  dix-neuvième  dynas- 
tie, et  monta  sur  le  trône  en  1 4(i8 , ou 
vers  le  milieu  du  xv'.  siècle  avant  no- 
tre ère.  Hérodote  le  fait  succéder  im- 
médiatement a Mrrris,  en  apparence 
au  moins  ; mais  Diodore  compte  sept 
générations  entre  Mceris  et  Sésoosis, 
ce  qui  s’accorde  assez  bien  avecMa- 
néthon , si  l’on  admet  que  Moeris  est 
identique  au  Miphrès  ou  Miphra  des 
listes  et  au  Thoutmosis  11  des  monu- 
ments, cinquième  roi  de  la  1 5e.  dynas- 
tie ( V oy.  Thoutmosis). — Le  vérita- 
ble prédécesseur  de  Ramsès- Sésos- 
tris  fut  son  père  Aménophis-Ramsès, 
1 7'.  et  dernier  roi  de  cette  dynastie 
( i ).  Ma  nétlion  raconte,  dans  Josèphc, 
que  ce  Pharaon  superstitieux  se  laissa 
induire , par  un  piètre  qui  portait  le 
même  nom  d’Aménophis , à reléguer 
dans  les  carrière  de  la  rive  orientale 
du  Nil  tous  les  lépreux  et  tous  les  hom- 
mes souillés  de  1 Egypte , c’est-à-dire, 
ceux,  probablement,  qui  ne  voulaient 
pas  se  soumettre  au  joug  de  la  police 
sacerdotale.  C’étaient  des  tribus  en- 
tières , parmi  lesquelles  se  trouvaient 
même  des  prêtres  , sans  doute  consi- 
dérés comme  hérétiques.  La  ville 
d’Avaris , ancienne  citadelle  des 
Rois-Pasteurs,  bâtie  sur  la  frontière 
du  désert  de  Syrie , et  surnommée , 
pour  ce  motif,  la  cité  de  Typhon , 
fut  assignée  pour  retraite  aux  bannis, 
qui  ne  tardèrent  pas  à s’y  constituer, 
sous  le  commandement  d’un  prêtre 
d’IIéliopolis,  nommé  Qsarsiph  , au- 

(O  l.e  flmiMra  V ( rl  oon  pat  IV  ) des  monu- 
ment», et  l’AintMiophi»  111  ( «I  Don  pat  II  ) dn  lla- 
Ict  tirer»  de  Matxlhon.  Atiiénopbi»  H eat  Vslmi- 
nophtt-  Ifrmnnrt  ou  Phaminophit , que  l’auteur  de 
1 article  R tMEssès  noua  parait  confondre  avec  le 
prra  d«  Sr%o»tr  i»,  attribuant  f ce  dernier  le»  con- 
quête* en  Ethiopie  et  le»  monument*  Memno- 
******  qui  n Appartiennent  qu’au  premier.  Mai* 
le»  decouverte»  nonvelle*  de  M.  I.liampolliou  le 
jeotie^  ont  répandu  et  repandmt  tou*  le»  jour*  sut 
ce  ««jet,  au»*i  curieiii  que  difficile  , unr  lumière 
dont.M.’S.  M - * ne  pouvnit  a*oir  encore  que  de 
va*ite*  reflet*. 
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quel  ils  jurèrent  d’obéir  en  tontes 
choses.  Osarsiph  leur  donna  des  lois, 
religieuses  et  civiles , opposées  pres- 
qu’en  tout  à celles  des  Egyptiens,  fit 
relever  les  fortifications  d’Avaris,  et 
se  prépara  bientôt  A porter  la  guerre 
en  Égypte;  mais  il  voulut  d’abord 
intéresser  à une  cause  qui  paraissait 
commune  , les  fils  des  Pasteurs,  cx- 
pulsésautrefoisparTboutmosis  Ier. , 
et  qui,  depuis  cette  époque, résidaient 
en  Palestine.  Ceux-ci  acceptèrent  avec 
joie  les  propositions  du  prêtre -roi , 
et  se  rendirent  à Avaris , au  nombre 
de  deux  cent  mille  hommes.  Cepen- 
dant le  pliaraon  Aménophis , appre- 
nant la  nouvelle  de  cette  invasion 
redoutable,  fut  frappé  de  terreur;  et 
son  épouvante  redoublait  au  souve- 
nir de  la  prédiction  d’Aménophis  le 
prêtre,  qui  naguère  , en  se  donnant 
la  mort , avait  annoncé  que  l’Égypte 
tomlierait,  pour  treize  ans , au  pou- 
voir des  Impurs.  Aussi , après  avoir 
rassemblé  ses  forces,  et  fait  mine  de 
marcher,  à la  tête  de  trois  cent  mille 
guerriers,  contre  les  ennemis  qui  s’a- 
vançaieut,  revint-il  précipitamment 
à Memphis, persuadeque  c’étaitcon- 
tre  les  dieux  même  qu’il  allait  com- 
battre. Il  ne  songea  plus  qu’à  sauver 
des  fureurs  sacrilèges  de  l’eunemi , en 
les  cachant  avec  soin,  les  statues  de 
ces  dieux  devant  lesquels  tremblait 
sou  ame  faible,  et  qui  ne  pouvaient 
se  défendre  eux  - mêmes  ; puis , pre- 
naut  avec  lui  le  bœuf  Apis  et  les  au- 
tres animaux  sacrés,  et  son  fils  Sé- 
thos  ou  Ramessès,  âgé  de  cinq  ans  , 
il  s’eufuit  en  Éthiopie,  avec  son  ar- 
mée et  toute  la  multitude  des  Égyp- 
tiens. Le  roi  d’Èlhiopic , c'est-à-dire, 
de  l’état  éthiopien  de  Méroé,  qui, 
selon  toute  apparence,  relevait  alors 
des  pharaons  a’Égyptc,  ou  du  moins 
leur  était  allié,  accueillit  celte  popu 
lation  d’émigrants,  et  lui  donna  un 
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refuge,  durant  l’exil  fatal  de  treize 
• années.  Pendant  ce  long  intervalle  de 
temps,  l’Égypte,  qui  n’avait  pu  cire 
abandonnée  üe  tons  scs  habitants  , 
fut  en  proie  aux  plus  affreux  ra- 
vages de  la  part  des  Impurs.  Les 
maux  de  la  première  invasion  des 
Pasteurs  étaient  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  ceux  de  l’invasion  nou- 
velle, qui  porta  le  double  caractère 
d’une  conquête  étrangère  et  d’une 
guerre  de  religion.  Enfin , le  jour  de 
la  vengeance  arriva  pour  les  vaincus. 
Aménophis  et  son  lils  Ramsès  , qui 
avait  alors  dix-huit  ans  , reprirent 
confiance,  et  rentrant  en  Égypte  avec 
des  forces  considérables,  iis  délirent 
les  ennemis,  en  firent  un  grand  car- 
nage , et  les  repoussèrent  dans  les  dé- 
serts de  l’Isthme,  par  où  ils  étaient 
venus.  Tel  est  en  substance  le  récit  de 
Manc'thon,  confirmé  par  Chérémon 
et  par  beaucoup  d’autres  anciens. 
Quoi  qu’en  dise  Josèphc  , il  n’y  a au- 
cune raison  solide  de  le  rejeter  ab- 
solument; seulement  il  faut  le  pren- 
dre comme  la  version  égyptienne  du 
séjour  des  Hébreux  en  Égypte,  et  de 
leur  sortie  de  cette  contrée.  S’il  n’en 
est  point  fait  mention  chez  Hérodote 
ni  chez  Diodorc,  c’est  que  ces  événe- 
ments appartiennent  au  règne  d’ Amé- 
nophis, doutées  auteurs  ne  nous 
parleut  ‘point,  plutôt  qu’à  celui  de 
Sésostris,  sur  lequel  seul  ils  nous 
donnent  des  détails.  D’ailleurs  les 
prêtres  d’Égypte  ne  devaient  pas  être 
fort  empressés  d’informer  les  Grecs 
des  antiques  désastres  de  leur  nation, 
et  l’on  ne  voit  pas  que  ceux-ci  aient 
eu  plus  de  lumières  sur  la  longue  usur- 
pation des  Rois-Pasteurs,  que  sur 
l’occupation  passagère  d’Osarsiph  et 
des  Impurs.  Diodorc,  d’après  ce 
u’il  trouve  de  plus  vraisemblable 
ans  les  récits  des  prêtres  et  dans  les 
chants  nationaux  sur  Sésostris , qui 
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ne  s’accordaient  guère  entre  eux , 
nous  apprend  que  son  père  voulut 
lui  donner  une  éducation  digne  des 
hautes  destinées  qui  lui  étaient  réser- 
vées. Il  lit  réunir  autour  de  son  fils 
tous  les  enfants  ucs  en  Égypte  le 
même  jour  que  lui , ordonna  de  les 
élever  avec  les  mêmes  soins,  de  les 
former  à la  même  vie  dure  et  labo- 
rieuse , et  prépara  ainsi  au  jeune  prin- 
ce un  corps  d’élite  qui  lui  serait  tout 
dévoué  dans  la  suite.  Ces  enfants  de- 
vaient, entre  autres  exercices,  par-> 
courir  chaque  jour,  avant  de  pren- 
dre aucune  nourriture , un  espace  de 
cent  quatre-vingts  stades,  ceqni  n’est 
pas  si  exagéré  ni  si  ridictdc  qu’on  l’a 
cru,  cet  espace  évalué  par  Diodore 
en  petits  stades  égyptiens,  dont  il  se 
sert  plus  d’une  fois,  ne  faisant  guè- 
re que  trois  lieues  et  demie.  Bientôt 
Sésostris  et  scs  jeunes  compagnons, 
pour  compléter  par  de  plus  grands 
travaux  leur  apprentissage  des  fati- 
gues de  la  guerre,  furent  envoyés  eu 
Arabie,  c’est-à-dire,  daus  les  déserts 
qui  sont  à l'orient  du  Nil , vers  la 
mer  Rouge,  avec  un  corps  de  trou- 
pes. Ils  y apprirent  à supporter  la 
faim  et  la  suif,  à faire  la  chasse  aux 
bêtes  féroces,  et  subjuguèrent  les  hor- 
des nomades,  jusque-là  indompta- 
bles, qui  seules  avec  leurs  troupeaux 
et  les  animaux  sauvages,  habitaient 
ces  montagnes.  Passant  de  là  sur  la 
frontière  opposée  de  l'Égypte , à 
l’occident,  ils  trouvèrent  des  dé- 
serts bien  plus  terribles,  et  soumireut 
la  plus  grande  partie  de  la  Libye. 
Après  la  mort  Je  sou  père,  Sésos- 
tris, fort  jeune  encore,  mais  enflé- 
de  ses  premiers  succès,  et  animé  par 
des  oracles  qui  prédisaient  sa  gloire, 
ou  selon  quelques-uns,  par  sa  propre 
fille  Alhyrtcs,  qui  avait  le  don  de 
lire  dans  l’avenir,  osa  concevoir  le 
dessein  de  conquérir  toute  la  ter- 
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re(a).  Mais  il  fallait,  avant  tout,  as- 
surer la  tranquillité'  de  ses  états,  au 
moyen  de  bonnes  institutions , et 
mériter,  par  des  bienfaits,  le  dé- 
voucment  de  scs  peuples.  Pour  cela 
tout  fut  employé,  prodigue,  les  lar- 
gesses en  argent,  les  donations  de 
terres,  les  remises  de  peines,  sur- 
tout l’affabilité  et  la  douceur  du  pou- 
voir. Les  accuses  de  lese-majeste  fu- 
rent renvoyés  absous  ; les  prisons 
encombrées  de  debiteurs  furent  ou- 
vertes. Sc'sostris  divisa  le  territoire 
de  l’Égypte  en  trente-six  districts , 
appelés  nomes,  sur  chacun  desquels 
il  préposa  un  nomarque  charge  du 
recouvrement  des  impôts  et  de  tonte 
l’administration.  Il  songea  ensuite  à 
composer  une  armée  qui  fût  capable 
de  seconder  dignement  ses  grands 
projets  à l’extérieur.  Les  hommes  les 
plus  robustes  et  Tes  plus  braves  de 
toute  l’Egypte  furent  choisis  , au 
nombre  de  six  cent  mille  fantassins 
et  de  vingt-quatre  mille  cavaliers, 
sans  compter  vingt-sept  mille  chars 
armés  en  pierre.  A la  tête  des  diffé- 
rents corps  il  plaça  ses  compagnons 
d’cnfancc,  dont  il  restait  plus  de  dix- 
sept  cents  ( nombre  prodigieusement 
exagéré,  en  raison  de  la  population 
du  pays  , qui , suivant  M.  Letronne, 
n’excéda  jamais  7,500,000  à mes  ). 
A tous  ces  guerriers  il  distribua  les 
terres  les  plus  fertiles  de  l’Égypte  , 
dont  les  revenus  devaient  assurer 
leur  existence,  ,et  leur  permettre  de 
se  livrer  exclusivement  aux  armes; 
c’est-à  dire , qu’il  forma  une  caste 
militaire , qui  fut  en  môme  temps 
une  aristocratie  territoriale.  Enfin  , 
il  partit  pour  sou  expédition,  qu’il 
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commença  par  l’Éthiopie,  située  an 
midi  de  l’Égypte.  Il  soumit  cette  con- 
trée , et  lui  imposa  un  triluit  en 
ébène,  en  or  et  eu  dents  d’éléphants; 
jniis  il  équipa  , sur  le  golfe  Arabi- 
que, une  Hotte  de  quatre  cents  vais- 
seaux longs , les  premiers  de  cc  genre 
que  l’Égypte  eut  vus.  Taudis  que 
cette  flotte  s’avauçait  snr  la  mer 
Érythrée,  ctsubjupiait  les  îles  et  les 
côtes  jusque  dans  l’Inde,  le  héros, 
poursuivant  sa  marche  à la  tête  de 
son  armée  de  terre,  rangeait  l’Asie 
entière  sous  scs  lois.  Il  poussa  ses 
conquêtes  en  Orient  bien  plus  loin 
que  uc le  fit  dans  la  suite  Alexandre; 
car  il  passa  le  Gange,  et  parvint 
jusqu’aux  extrémités  de  l’Océan  In- 
dien. Remontant  vers  le  nord , il 
dompta  les  tribus  sçythiques  jusqu’au 
Tanaïs,  qui  séparé  l’Asie  de  l’Euro- 
pe , laissant , sur  la  côte  du  l’alus- 
Méotide  et  vers  les  bords  du  Phase, 
une  colonie  d’Égypticns,  qui  fondè- 
rent l’état  de  Lolchos.  Hérodote 
pouvait  encore  constater  de  sou 
temps  les  nombreux  rapports  de  cou- 
leur, de  constitution  physique,  de 
moeurs  et  de  langage,  qui  subsis- 
taient entre  les  deux  populations,  et 
la  circonrision  l’avait  surtout  frappé, 
comme  égyptienne  ou  éthiopienne 
d’origine  (3).  L’Asic-Mineure,  à bien 
plus  forte  raison,  tomba  sous  les  ar- 
mes de  Sésostris  ; les  Cyçlades  furent 
soumises  par  lui  l’une  apres  l’autre; 
mais  il  ne  pénétra  pas  en  Europe  au- 
delà  de  la  Thrace , oit  la  disette , 

(3)  Noua  n’i&nurons  pet  q/lW  niuion  rrcente, 
avancer  rl  «onlriiuf  «m  mitant  a’*-rtidit»‘>n  que 

d'esprit,  par  M.  K.  Ritter  ( / de  Vhittairm 
d‘t  peuple , , ortie»  ffèrvdote  , en  alle- 

t nattai , Beriiu  , tfbai  ) , Irud  à infirmer  sur  ce  point 
l' autorité  du  pire  de  l'histoire,  en  rattachant  à 
l’Inde,  plutôt  nu'i  l' Kg) pie,  la  civilisation  de  I» 
Colchide.  Mai*  les  raison*  du  wirat  nllenivud.  ti- 
rées presque  exclusivement  de  l'étymologie  et  de 
ropprajciicsnent*  mythologique*,  plus  on  mois*»  ar- 
bitraire* , ne  uuus  Paraissent  en  aucune  faeoo  pou- 
voir halanrer  le*  faits  positifs  que  cite  Hcrowtt, 
d'uprù*  se*  propre*  uhtrrvutiotM. 


(*)  Cette  prétendue  fille  pourrait  bien  n'rlre  pas 
■utre  chose  que  la  déesse  ,4lhyr;  et  la  légende  de 
fiésoslris  lui-même  parait  se  rapprocher  sensible- 
ment ici  de  celles  de»  dienx  conquérons  du  uioudc  , 
td«  rpie  lUrcntr,  Orin»,  Deccbus , etc. 
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jointe  â la  difficulté  des  lieux , arrêta 
son  armée,  et  où  finissaient  les  mo- 
numents de  scs  triomphes.  Partout 
où  il  porta  ses  pas,  il  planta  des  co- 
lonnes ou  stèles,  destinées  à immor- 
taliser ses  victoires  parloirs  inscrip- 
tions en  caractères  sacrés,  c’est-à-dire 
en  hiéroglyphes , et  attestant  par 
d’éloquents  syinbolcs  l’énergie  virile 
on  la  pusillanimité  cflëminc'c  des  na- 
tions qui  avaient  bravement  défendu 
leur  indépendance  , ou  qui,  au  con- 
traire, avaient  cédé  sans  combat.  Hé- 
rodote dit  avoir  vu  de  pareilles  stèles 
dans  la  Palestine  de  Syrie;  et,  dans 
l’Ionie,  deux  figures  de  ce  prince, 
taillées  dans  le  roc , que  d’autres  pre- 
naient pour  des  statues  de  Memnon. 
Diodore  parle  aussi  de  statues  de  Sé- 
sostris , portant  un  are  et  un  javelot, 
élevées  en  divers  lieux  par  le  héros. 
Au  bout  de  neuf  années,  Sésostris 
reprit  le  chemin  de  ses  états,  content 
d’avoir  imposé  un  tribut  annuel  à 
tous  les  peuples  qu’il  venait  de  sub- 
juguer, et  qu’il  traita  du  reste  avec 
modération.  Il  revint  eu  Egypte  par 
l’isthme  de  Suez,  tramant  à sa  suite 
une  multitude  de  captifs  , chargé 
d’immenses  dépouilles  , et  couvert 
de  plus  de  gloire  que  n’en  avait  ja- 
mais obtenu  aucun  des  conquérants  ses 

iirédéccsseurs.  Mais,  arrivé  à Pe- 
nse , il  faillit  périr  victime  de  la  tra- 
hison de  son  propre  frère  Armais,  le 
même  que  Danaiis  , suivant  Mané- 
thon  , auquel  il  avait  confié  l’admi- 
nistration de  l’Égypte  pendant  son 
absence , et  qui  s’était  porté  à tous 
les  excès  de  la  plus  tyrannique  usur- 
pation. Il  échappa  , comme  par 
miracle  , aux  flammes  dont  ce 
frère  infidèle , redoutant  la  ven- 
geance de  son  roi , avait  investi  la 
tente  où  reposait  Sésostris.  Un 
fragment  d’un  ancien  Poème,  cité 
dans  le  quatrième  livre  des  Stroma- 
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tes  de  saint  Clément  d’Alexandrie, 
fait  mention  d’un  comliat  livré  sur 
les  bords  du  Nil,  entre  les  deux  frères 
ennemis , par  suite  duquel  eut  lieu 
l’émigration  de  Danaiis  en  Grèce  , 
Ægyplus étant  resté  maîtredu  champ 
de  bataille  et  du  pays.  Quoi  qu’il  eu 
soit  du  véritable  sens  de  ces  récits  , 
qu’il  faut  se  garder  de  prendre  à la 
lettre,  l’un  des  premiers  soins  de  Sé- 
sostris , à son  retour  dans  scs  états , 
fut  de  témoigner  aux  dieux  sa  recon- 
naissance pour  les  bienfaits  dont  ils 
l’avaient  comblé.  En  mémoire  du 
péril  imminent  dont  il  venait  d’être 
sauvé  par  la  protection  spéciale  de 
Phtha-Vnlcain,  il  fit  ériger,  devant 
son  temple  le  plus  fameux  , à Mem- 
phis , deux  Colosses  monolithes  de 
trente  coudées  de  haut,  qui  le  repré- 
sentaient lui  - même,  avec  sa  royale 
épouse , et  quatre  de  vingt  coudées 
seulement,  représentant  ses  quatre 
fils.  Tous  les  autres  temples  de  l’É- 
gypte furent  enrichis  de  magnifique!# 
lépouillcs  et  d’offrandes  du  plus 
grand  prix.  Le  guerrier  n’oublia  pas 
non  plus  les  compagnons  de  ses  fati- 
gues et  de  ses  victoires  : il  les  récom- 
pensa selon  la  mesure  de  leurs  servi- 
ces ; et  non-seulement  l’armée  rentra 
dans  scs  foyers  avec  honneur  et  pro- 
fit, à la  suite  de  sa  glorieuse  ex- 
pédition; mais,  dit  la  tradition,  le 
pays  tout  entier  en  recueillit  les  plus 
brillants  avantages.  Pour  lui , inca- 
pable de  partager  le  repos  qu’il  as- 
surait libéralement  aux  siens,  il  vou- 
lut, à la  gloire  des  armes,  joindre 
la  gloire  plus  utile,  et  surtout  plus 
durable , des  travam®dc  la  paix.  De 
nouveaux  temples  furent  élevés,  dans 
toutes  les  villes  de  l’Égypte , aux  di- 
vinités tutélaires  de  chacune  d’elles; 
et  Sésostris  eut  soin  de  faire  attester, 
par  les  inscriptions  de  ces  édifices , 
qu'aucun  Égyptien  n’y  avait  travail- 
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le,  et  que  Ifs  captifs  seuls  en  avaient 
essuyé  les  fatigues.  De  nouvelles  vil- 
les furent  bâties  , par  les  mêmes 
mains,  sur  (le hautes  levées,  partout 
où  les  habitants  n’étaient  point  suf- 
fisamment protégés  par  le  site  natu- 
rel, contre  l’inondation  annuelle  du 
Nil.  Depuis  Memphis  jusqu’à  la  mer, 
de  nombreux  canaux  furent  dérivés 
du  fleuve,  dans  toute  la  contrée,  aliu 
d’y  répandre  la  fertilité , d’y  facili- 
ter les  communications  intérieures , 
et  en  même  temps  de  la  défendre 
contre  les  irruptions  du  dehors.  11  en 
résulta  que  l’Égypte,  pays  plat,  jus- 
que-là très  - accessible  aux  chevaux 
et  aux  chars  qui  pouvaient  y circuler 
en  tous  sens,  devint, en  grande  par- 
tie, impraticable  aux  uns  et  aux  au- 
tres. Un  autre  moyeu  de  défense,  non 
moins  puissant,  contre  les  incursions 
les  plus  à craindre , celle  des  noma- 
des de  la  Syrie  et  de  l’Arabie , fut 
une  muraille  que  Scsoslris  fit  bâtir 
•depuis  Pc'lusc  jusqu’à  Iiéiiopolis,  sur 
la  limite  orientale  de  la  terre  culti- 
vée et  du  désert,  dans  une  longueur 
de  sept  ccnt  cinquante  grands  ou  de 
quinze  cents  petits  stades , c’cst-à-di- 
rc,  de  vingt -huit  lieues  environ.  On 
dit  même  que  ce  prince  conçut  la 
première  idée  du  canal  de  communi- 
cation de  la  mer  Rouge  à la  Méditer- 
ranée, par  le  Nil,  ouvrage  plusieurs 
fois  repris  et  abandonné  jusqu’au 
temps  des  Ptolémées  , qui  l’achevè- 
rent. Indépendamment  de  ces  grands 
travaux  d’utilité  publique,  Sésoslris 
dut  faire  exécuter  une  multitude  d’ou- 
vrages de  décoration  et  d’ornement , 
dont  il  embcllitlcs  temples  et  les  pa- 
lais. La  tradition  cite  , éuife  autres, 
deux  obélisques  de  pierre  dure  (pro- 
bablement de  gramt)  , ayant  cent 
vingt  coudées  de  haut , qui  furent 
érigés  à Tlièbcs , par  ses  ordres , en 
1’hoiuieur  du  dieu  AiiTmon,  et  Sur 
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lesquels  il  fit  graver  la  graiideur  de 
ses  forces  militaires , la  somme  des 
tributs  qui  lui  étaient  payés  et  le 
nombre  des  nations  qu’il  avait  sub- 
juguées. f.c  fut  sans  doute  sur  ces 
obélisques  ou  sur  des  monuments  de 
même  genre,  que,  bien  des  siècles 
après  , les  prêtres  de  Diospolis  - la- 
Grandc  lurent  à Germanie#*  tous 
les  titres  de  la  gloire  de  Ramsès. 
Ses  institutions  publiques  sont  celles 
d’un  monarque  oriental , despote  , 
mais  non  san^  grandeur.  Les  Egyp- 
tiens lui  rapportaient  leurs  principaux 
établissements,  et  le  comptaient  au 
nombre  de  leurs  plus  sages  législa- 
teurs. Les  nomes,  la  population  di- 
visée eu  castes  , le  partage  égal  des 
terres,  sous  la  charge  d'une  redevan- 
ce annuelle  ; par  suite  une  espèce  de 
cadastre , mi  arpentage  annuel  égale- 
ment , sur  lequel  se  réglaient  les  im- 
pôts, telles  furent,  dit-on,  les  insti- 
tutions de  Sésostris,  ébauchées  sans 
doute  long-temps  avant  lui.  On  ajou- 
te un  trait , peut  - être  exagéré , qui 
ternit , aux  yeux  du  philosophe  , l’c- 
clat  de  scs  exploits  et  de  scs  travaux 
pacifiques  , mais  qui  n’en  est  que 
mieux  dans  le  génie  des  despotes  de 
l’Orient  : c’est  que  ce  roi  superbe  , 
our  nous  servir  de  l’expression  de 
line,  attelait,  quatre  à quatre,  à 
son  char,  lorsqu’il  allait  au  temple 
ou  faisait  son  entrée  dans  la  ville,  les 
rois  et  les  chefs  des  nations  vaincues, 
qui  venaient  eux -mêmes,  à des  épo- 
ques marquées,  lui  renouveler  leur 
hommage,  et  lui  apporter  des  pré- 
sents.Devenu  avcugledaus  sa  vieilles- 
se , après  un  règne  de  trente-trois  ans 
(suivant  Mauéthon,  dc.pJitede  cin- 
quante )/il  se  dojSVu'-  lnU-mpiuc  la 
mort; dernier  acte  dcgfaudciir  d’â- 
me, qui  termina  dignehtiîoft'imê'Si'  Vql- 
le  vie,  au  jugement  des  prçtrcsfd  de 
tous  les  Egyptiens.  Ce  Pliiràou  sur- 
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passa  Ions  ceux  qui  rognèrent  jamais 
sur  F Egypte , tant  par  scs  hauts-faits 
dans  la  guerre  que  par  le  nombre  et 
la  magnificence  de  ses  offrandes  aux 
dieux, et  des  ouvrages  dont  il  embellit 
le  pays  , trois  titres  principaux  de 
tout  pharaon  à l’admiration  età  l’es- 
time de  scs  compatriotes.  Aussi  sa 
gloire  ne  fit-elle  que  grandir  avec  le 
temps;  et  lorsque,  neuf  cents  ans 
après  sa  mort, Darius, devenu  maître 
de  l’Égypte , voulut  que  sa  propre 
statue  fût  placée  devant  celle  de  Sé- 
sostris , à Memphis , le  grand-prêtre 
de  Plitlia  s’y  opposa , déclarant  que 
les  actions  du  monarque  perse  n’a- 
vaient point  encore  égalé  celles  de 
l'antique  héros  égyptien.  Darius  , 
ajoutc-t-on , pardonna  au  prêtre  cette 
généreuse  opposition.  Nul  doute  que 
l’histoire  de  Scsostris,  surtout  dans 
le  récit  le  plus  développé  que  nous 
a transmis  Diodore  de  .Sicile,  ne  soit, 
en  grande  partie,  traditionnelle,  lé- 
gendaire, et  meme  quelquefois  my- 
thique ou  poétique.  Nul  doute  encore 
que , dans  cette  rédaction  réceutc , 
les  prêtres-poètes  de  l’Égypte  n’aimt 
eu  l’iutcntion  d’assimiler  leur  héros 
favori,  non-seulement  à tel  ou  tel  des 
dieux  qui  étaient  supposés  avoir  ré- 
gné anciennement  sur  le  pays  , mais 
aux  héros  divins  ou  humains  cé- 
lébrés par  les  Grecs,  particulière- 
ment à Alexandre.  On  peut  mê- 
me y remarquer  une  certaine  affec- 
tation d’exalter  le  conquérant  natio- 
nal par-dessus  le  conquérant  étran- 
ger. Une  autre  intention,  non  moins 
remarquable , mais  qui  tient  peut- 
être  à la  confusion  des  différents  Sé- 
sostris , est  celle  de  rattacher  à ce 
nom  tous  les  grands  souvenirs  de  la 
patrie,  ses  primitives  institutions, 
ses  établissements  politiques,  civils 
et  militaires,  etc.  Mais  le  fond  et  les 
principaux  faits  de  cette  histoire  n’en 
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sont  pas  moins  réels  , individuels  , 
appartenant  à un  personnage,  à des 
temps,  à des  lieux  déterminés,  quoi- 
que sans  précision  géographique  ni 
(chronologique , ou  plutôt  avec  une 
précision  de  nature  un  peu  suspecte. 
Les  neuf  années  de  l’expédition , par 
exemple,  et  les  trente-trois  ans  de  rè- 
gne , pourraient  bien  être  des  nom- 
bres mystiques, empruntés  à des  idées 
religieuses.  D’un  autre  côté,  il  n’est 
pas  sûr  que  les  conquêtes  de  Scsostris 
se  soient  étendues  jusqu’à  la  presqu’î- 
le en-deça  du  Gange,  jusqu’à  la  Jîac- 
triane  et  à l’Inde.  Toujours  parait-il 
certain  que  cepharaon  eut  une  marine 
sur  le  golfe  Arabique  et  la  mer  Ery- 
thrée ; qu’il  porta  ses  armes  victo- 
rieuses parmi  les  tribus  sauvages  du 
fond  de  l’Éthiopie,  comme  chez  les 
nations  civilisées  de  l’Asie  Occiden- 
tale , et  dans  les  contrées  , barbares 
encore,  de  l’Europe,  nui  en  sont 
les  plus  voisines  ; que  , ac  retour  en 
Égypte,  après  avoir  expulsé  des  ma- 
rais du  Delta  les  derniers  débris  des 
étrangers  qui  s’y  étaient  fixés , on  ve- 
naient , à des  époques  réglées , y faire 
paître  leurs  troupeaux , il  conquit 
une  seconde  fois  sur  la  nature , en  y 
exécutant  d’immenses  travaux , cette 
terre  féconde  qu’il  venait  de  gagner 
sur  les  hommes;  qu’enlin  il  douna 
de  nouvelles  lois  au  pays , développa 
et  consolida  ses  antiques  institutions, 
l’enrichit  d’un  grand  nombre  de  ma- 
gnifiques monuments,  et  mérita  d’ê- 
tre considéré, par  la  pieuse  vénération 
de  ses  peuples , comme  un  nouvel 
Osiris,  un  nouvel  Ilorus,  un  nouveau 
Menés  ; comme  le  conquérant,  le  ven- 
geur , le  fondateur  par  excellence , 
comme  le  héros  le  plus  national  de 
l’Égypte,  dont  il  partage  le  nom 
( Ægyptus).  La  plupart  de  ces  faits , 
attestés  par  le  concert  des  traditions, 
reçoivent  une  confirmation  aussi  pré- 
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rieuse  qu’inattendue , des  découver- 
tes archéologiques  qui  se  Succèdent 
depuis  trente  ans,  et  surtout  des  sa- 
vantes lectures  hiéroglyphiques  de 
M.  Champollion  le  jeune.  I,cs  monu- 
ments de  Rarascs-le-Grand,  quelques- 
uns  couverts  de  bas-reliefs,  qui  sont 
de  véritables  tableaux,  subsistent  en- 
core en  Égypte,  en  Éthiopie,  en  Sy- 
rie ; et  l’inestimable  collection  Dro- 
vetti,  formant  aujourd’hui  le  musée 
royal  égyptien,  à Turin  , nous  mon- 
tre même  plusieurs  statues  de  ce  Pha- 
raon, qui  vivait  il  y a trois  mille 
trois  cents  ans.  Il  est  Vrai  que  l’on 
croit  en  reconnaître  deux  d’Osyman- 
dyas,  qui  précéda  Sésostris  de  huit 
siècles  au  moins.  Quel  vaste  et  nou- 
veau sujet  de  méditations  pour  l’his- 
torien ! G — n — T. 

SESTO  (Cksar  da),  ou  le  Milattè- 
se , ainsi  appelé  de  la  ville  de  Sesto, 
dans  le  duché  de  Milan  , où  il  na- 
quit, fut  élève  de  Léonard  de  Vinci , 
et  rappela  , plus  qu’aucun  autre  de 
ses  condisciples , le  style  et  la  maniè- 
re de  son  maître.  On  reconnaît  géné- 
ralement,dans  ses  tableaux  d’autel, ce 
goût  de  composition  commun,  à cette 
époque,  à toutes  les  écoles  d’Italie. 
C’est , eu  général,  la  Vierge  et  l’En- 
fant-Jésus  sur  un  trône , entourés  de 
saints,  pour  la  plupart  debout,  avec 
de  petits  anges  sur  les  degrés.  Ccpcn- 
. dant,  comme  les  autres  disciples  de 
Léonard  , il  a soin  de  rattacher  tous 
ces  personnages  à l’action  principale, 
en  les  faisant  parler  entre  eux.  Du 
reste,  c’est  la  meme  uniformité  de 
coût,  les  mêmes  physionomies  ova- 
les , la  même  précision  dans  les  con- 
tours, le  même  choix  de  couleur,  la 
même  étude  du  clair-obscur , qui  va 
quelquefois  jusqu'au  noir.  Le  séjour 
que  César  lit  à Rome,  èt  l’amitié  qu’il 
eut  occasion  d’y  contracter  avec  Ra- 
phaël, apportèrent  quelques  change- 
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ments  dans  sa  manière  et  des  a méliora- 
tions  importantes  dans  sa  composi- 
tion. Il  est  notoirequeRaphaëlluidit 
un  jour:  « Il  me  semble  bien  étrange 
a qu’nuis  comme  nous  le  sommes  par 
a l’amitié,  nous  ayons,  en  peinture, 
a aussi  peu  d’égards  l’uu  pour  l’au- 
a tre  ; a comme  s’il  eût  voulu  faire 
entendre  qu’il  le  disputait  à César , et 
que  ce  dernier  le  lui  disputait  à son 
tour.  César  connut  aussi  Balthazar 
Peruzii . qui  l’associa  aux  peintures 
qu’il  était  chargé  d’exécuter  dans  la 
citadelle  d’Oslic  ; et  Vasari  semble 
donnerla  palme  aux  travaux  du  pein- 
tre milanais.  Parmi  les  tableaux  les 
plus  remarquables  qu’on  lui  doit , on 
cite  une  IJcradiade  et  une  Sainte- 
Famille , qui  rappellent  tout-à-fait 
la  manière  de  Raphaël  ; mais  son 
chef  - d’œuvre  est  le  célèbre  tableau 
qu’il  avait  peint  pour  l'église  de  Saint- 
Roch  de  Milan.  Il  est  divisé  en  plu- 
sieurs compartiments.  Dans  celui  du 
milieu , on  voit  le  titulaire  avec  une 
Vierge  et  l’Enfant  - Jésus  , imités  de 
la  célébré  Madone  de  Foligno , pac. 
Raphaël.  Les  ligures  sont  un  peu  plus 
grandes  que  celles  du  Poussin  ; et  il 
y règne  une  si  parfaite  imitation  du 
Corrëgc,  qu’on  est  tenté  de  l’attri- 
buer à ce  peintre.  Tout  est  admira- 
ble : la  morbidesse  et  le  brillant  des 
chairs,  l’harmonie  et  la  douceur  du 
coloris,  et  le  tou  doré  qui  embellit 
toute  la  composition.  Cet  admirable 
ouvrage  était  recouvert  de  deux  vo- 
lets , où  César  avait  peint  en  pendant 
les  Deux : Princes  des  apôtres  et 
Saint  George  et  Saint  Martin  à 
cheval.  On  y remarquait  le  meme 
principe  d’exécution  , mais  non  le 
inêm'e  soin.  Ou  voit  encore  de  Sesto, 
dans  la  bibliothèque  Ambrosienne 
de  Milan,  une  Tete  de  vieillard, 
d’un  style  vaporeux  et  étudié,  que 
l’uu  regarde  comme  un  ouvrage  rocr- 
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^cilleux;  et  dans  l'église  de  Sarone , 
entre  Pavie  et  Milan,  quatre  pilas- 
tres très  - c't roi ts,  sur  lesquels  il  a 
peint  Saint  Martin  et  Saint  George 
à cheval , et  les  deux  Saints  que  l’on 
invoque  contre  la  peste,  Saint  Se- 
bastien et  Saint  Koch , avec  l’ins- 
-cription  suivante  : Cœsar  Magnus 
féal , 1 533 , d’où  l’on  a conclu  que 
son  nom  de  famille  était  de  Magni. 
Quelques  personnes  ont  pense  que 
c’élaieut  deux  peintres  differents  ; 
mais  le  rapport  frappant  qui  existe 
entre  ces  peintures  et  celles  que  l’on 
sait  être  de  César , le  silence  de  Lo- 
mazzo  , si  exact  à nommer  tous  les 
artistes  lombards,  et  qui  ne  fait  men- 
tion d’aucun  autre  peintre  de  ce  nom, 
tout  prouve  en  effet  qu’il  n’y  eu  a 
réellement  qu’un.  P — s. 

SÉTHOS  ou  SÉTHON  , roi  d’É- 
gypte, suivant  Hérodote,  mais  que 
ne  connaissent  ni  Manélhon,  ni  Dio- 
dorede  Sicile,  était  un  graud-pretre  du 
temple  de  Phtlia  ouVulcain,  à Mem- 
phis, qui  s’empara  probablement  du 
trône  des  Pharaons,  à la  faveur  de 
la  guerre  étrangère  et  des  troubles 
civils  suscités  par  l’invasion  des 
conquérants  Éthiopiens , dans  la 
dernière  moitié  du  huitième  siè- 
cle avant  notre  ère.  En  supposant 
que  Séthon  ne  fut  que  le  vassal  de 
ces  conquérants  , et  une  espèce  de 
vice-roi  préposé  par  eux  sur  l’É- 
gypte , une  ingénieuse  conjecture  du 
comte  Potocki  concilie  les  dissenti- 
ments des  auteurs.  Il  traita  avec  dé- 
dain la  caste  des  guerriers,  et  daus 
ses  persécutions  contre  elle  , il  ne 
craignit  pas  de  la  dépouiller  des  ter- 
res que  les  ancieus  Pharaons  lui 
avaient  assignées.  Aussi,  lorsque  dans 
la  suite,  71a  ans  avant  J.  - C. , 
Sanacharib  ou  Scnnachérih  roi  des 
Arabes  ou  des  Assyriens , vint  fon- 
dre sur  la  Palestine , et  bientôt  après 
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sur  l’Égypte,  à la  tête  d’une  armée 
nombreuse,  officiers  et  soldats  re- 
fusèrent le  service  à Séthon.  Ec  prê- 
tre alors  eut  recours  à son  Dieu  : ras- 
suré par  lui  dans  un  songe,  dit  Hé- 
rodote, il  rassembla  les  marchands, 
les  artisans , les  hommes  des  castes 
inférieures,  en  forma  un  corps  de 
troupes,  et,  suivi  de  ces  guerriers 
d’un  jour  , osa  s’avancer  jusqu’à 
Péluse.  où  l’ennemi  avait  son  camp. 
I.a  unit  suivante,  une  effroyable  mul- 
titude de  rats  se  répandit  daus  le 
camp  des  Assyriens , rongea  les  cor- 
des de  leur*  arcs , les  courroies  de 
leurs  boucliers  , et  les  mit  hors 
d’état  de  se  défendre.  Ainsi  désar- 
més, consternés,  ils  prirent  la  fuite 
aussitôt , après  avoir  perdu  un  grand 
nombre  des  leurs.  En  témoignage  de 
ce  prodige , on  voyait  encore , au 
temps  d’Hcrodotc , dans  le  temple 
de  Vulcain,  la  statue  que  le  prêtre- 
roi  y avait  fait  ériger,  et  qui  le  repré- 
sentait tenant  un  rat  sur  sa  main,  avec 
une  inscription  analogue.  ( Sur  cette 
défaite  des  Assyriens,  voy.  l’article 
Semsacherib,  page  4 > > ci-dessus. 

G N T. 

SETTALA  (Louis)  ou  Septalius, 
né  à Milan,  en  i55a,  y fit  scs  pre- 
mières études  et  alla,  dès  l’âge  de 
quatorze  ans,  suivre  un  cours  de 
philosophie  à Pavie,  où  il  soutint, 
deux  ans  après,  une  thèse  eu  présen-  , 
ce  de  l’archcvcque  saint  Charles  Bor- 
romée  et  d’un  grand  concours  d’au- 
diteurs , qu’il  remplit  d’admiration 

Ear  scs  réponses.  On  le  destinait  au 
arreau,  où  ses  aïeux  s’étaient  dis- 
tingués ; mais  il  préféra  l’étude  de  la 
médecine  à laquelle  il  s’adonna  avec 
tant  d’application  et  de  succès  , qu:il 
obtint  à vingt-un  ans  la  place  de  pre- 
mier lecteur  de  médecine-pratique  à 
Pavie.  Deux  ans  après  , l’archevêque 
Borroraée  l’ayant  appelé  à Milan , le 
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nomma  professeur  de  médecine-pra- 
tique et  arehiàtre  ( Protomedico  ) 
du  duché.  Quelques  années  plus  tard, 
Philippe  111  , roi  d’Espagne  , le 
choisit  pour  sonhistoriographe;  mais 
Settala  refusa  cet  honneur.  Dans  le 
iriêmc  temps,  l'électeur  de  Bavière 
lui  proposa  de  venir  à Ingolstadt , en 
qualité  de  directeur  de  l’université, 
tandis  que  la  ville  de  Bologne  le  de- 
mandait pour  ses  écoles  , le  grand- 
duc  pour  la  faculté  de  l’ise,  et  le 
sénat  vénitien  pour  celle  de  Padouc; 
mais , très-attaché  h son  pays,  il  n’ac- 
cepta aucune  de  ces  offres  , et  con- 
tracta à Milan  un  mariage  qui  fut 
heureux , et  dont  il  eut  sept  fils  et 
deux  filles.  En  1628 , la  peste  s’étant 
déclarée  dans  ccttc  ville,  et  y faisant 
des  ravages  effroyables , plusieurs 
médecins  l’abandonnèrent.  Settala  , 
resté  à son  poste,  prodigua  sessoius 
à scs  malheureux  concitoyens. Ce  fut 
lui  qui  engagea  saint  Charles  Borro- 
mée  à faire  construire , hors  de  la 
porte  Rinza , un  magnifique  laza- 
ret , qui  sert  actuellement  de  ca- 
serne , et  il  y établit  les  pestiférés  , 
qu’il  allait  visiter  tous  les  jours  avec 
le  saint  prélat.  Il  fut  lui  - même 
atteint  de  cette  maladie,  et  il  en  gué; 
rit;  mais,  frappé  d’apoplexie  avec 
paralysie  de  la  langue  et  de  tout  le 
côté  gauche , il  ne  mena  plus  qu’une 
vie  languissante  pendant  cinq  ans  : 
jl  mourut,  le  ta  sept.  t633.  A beau- 
coup d’esprit , Settala  joignait  un 
jugement  sain  et  droit.  Il  fut  cons- 
tamment attaché  à la  doctrine  d’Hip- 
pocrate, dont  il  ne  cessait  d’étu- 
dier les  ouvrages.  Il  sut , par  mie 
-observation  mûre  et  approfondie, 
se  prémunir  contre  les  préjugés 
qui  régnaient  dans  les  écoles.  Les 
pensées  répandues  dans  ses  écrits  sont 
pleines  de  justesse  et  de  préceptes 
■excellents.  11  ne  craint  point  de  con- 
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tredire  ouvertement  l’opinion  des 
écoles  toutes  les  fois  qu’elle  ne  s’ac- 
corde pas  avec  l’expérience.  Ce- 
pendant quelques  - unes  de  scs  idées 
sur  le  régime  à observer  dans  les  ma- 
ladies aiguës  , sont  un  peu  bizarres. 
Il  proscrit  le  vin , et  donne  les  indi- 
cations de  la  saignée  dans  les  fièvres 
quartes.  Settala  a publié  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  , parmi 
lesquels  011  remarque  celui  qui  est 
intitulé  De  nteeis  ( envies  ou  taches 
de  naissance) , dans  lequel  if  prétend 
que  ces  signes , répandus  comme  par 
hasard  sur  diverses  parties  du  corps, 
conservent  cependant  un  certain  or- 
dre qu’il  explique  par  les  lois  de  l’as- 
trologie. Par  exemple,  si  quelqu’un  a 
un  seing  au  front,  il  doit  en  avoir  un 
autre  au  dos  ou  à la  poitrine.  Si  ce 
signe  est  au  milieu  du  front,  il  doit 
être  aussi  au  milieu  de  ces  deux  par- 
ties. S’il  est  au  haut  de  ce  premier,  il 
y en  aura  un  autre  au  cou  ; il  en  est 
de  même  pour  les  positions  à droite 
ou  à gauche.  Une  envie  au  coin  de 
l’œil , en  annonce  une  autre  à l’ais- 
selle du  même  côté  : celle  qui  est  pla 
céc  sur  le  sein  , en  dénote  une  sem- 
blable placée  au  bas  du  pubis  , etc.. 
Cette  idée  bizarre  et  dépourvuedeton- 
te  vérité,  a néanmoins  été  répétée 
par  Th.  Bonnet , dans  sa  Médecine 
septentrionale , tom.  1 , p.  3 17.  Les 
ouvrages  de  Settala  sont  : 1.  In  li- 
bmm  Hippocratis  de  acre,  aquis  et 
lociscommentarii  quinqué,  Cologne, 
i5yo  ; Francfort,  1 <>45 , in-fol.  II. 
In  Arislolelis  problemata  cornmen- 
taria  , 2 tom.,  in-fol.  Francfort, 
1607,  Lyon,  iG3'i.  III.  De  m v- 
vis  liber.  Milan,  iGo5;  Padouc, 
1628,  i65i  , in-8°.  IV.  Animad- 
versionum  et  cautionum  medica- 
rum  libri  septent,  Milau,  1 G 1 .4  , 
in-8°. , Strasbourg  , i6a5  , in-ia  ; 
Padouc,  i638,iu-i2.  Y.  Le  meme 
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rmvragc , avec  deux  livres  -de  plus 
ajoutes,  Milan,  1O0.9;  Padoue , 
i(»3o.  VI.  Ces  neuf  livres  revus  par 
Périus  , imprimes  A . Dordrecht  , 
iGSo,  in-8u.  , et  à Padoue  , i63a 
et  1669,  avec  les  notes  de  J.  RI10- 
dius.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  qua- 
rante ans  de  pratique  ; il  est  plein 
d’excellentes  observations  et  de  re- 
cherches thérapeutiques  très-intéres- 
santes.  VII.  De,  marearitis  Judi- 
cium,  Milan,  1618,  m-8°.  VIII. 
De  peste  et  pestiferis  adfeclibus  li- 
bri quinque  , Milan,  1O22,  in-4M. 
IX.  Anadjticarum  et  animasti- 
cartim  dissertationum  libri  duo , 
ibid. , iGaG.  X.  De  morbis  ex  mu- 
cronald  carlilagine  ewnientibus 
liber , Milan,  1628,  XI.  Com- 
pendio  di  chirurgie  , 1646,  ibid., 
XII.  De  ratione  instituendæ  et  gu- 
bernandœ  familiœ  , libri  quinque , 
Milan,  1626 , in-8°.  Les  deux  der- 
niers furent  publies  par  Salvatorc 
Set  ta  la  , fils  de  l’auteur  , et  médecin 
comme  lui.  * Z. 

SETTALA  (Manfred),  fds  du 
précédent , mécanicien  , à qui  scs 
compatriotes  ont  décerné  le  surnom 
un  peu  fastueux  d’Archimcdc  niila 
nais,  naquit  le  8 mars  1600.  Son  pc- 
re,  ayant  reconnu  scs  dispositions  , 
l’envoya  continuer  ses  études  à Pa- 
vie , et  ensuite  à Sienne , où  il  eut 
pour  condisciple  FabioChigi,  depuis 
pape , sous  le  nom  d’Alexandre  VU. 
De  Sienne  il  se  rendit  à Pise,  pour 
achever  son  cours  de  droit  et  pren- 
dre sas  grades.  En  passant  à raan- 
touc  , il  était  resté  quinze  jours  A 
examiner  la  galerie  ducale  (i);  et  la 
vue  de  cette  précieuse  collection  avait 
éveillé  son  goût  pour  l’histoire  na- 
turelle et  les  mathématiques.  11  asso- 
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cia  dès-lors  l’étude  des  sciences  exac- 
tes A celle  du  droit;  et  dès  qu’il  eut 
reçu  le  laurier  doctoral,  il  résolut 
d’aller  en  Sicile  observer  les  phéno- 
mènes dont  la  description  avait  pi- 
ué  vivement  sa  curiosité.  Le  grand- 
uc  de  Toscane  connaissait  les  ta- 
lents de  Manfred  , et  favorisa  son 
dessein  en  le  recommandant  au  ca- 
pitaine de  la  galère  sur  laquelle  il 
s’embarqua.  Dans  le  trajet , Manfred 
eut  beaucoup  A se  louer  des  atten- 
tions du  capitaine  (a);  et  il  se  décida 
sans  peine  A l’accompagner  dans 
un  voyage  sur  les  côtes  d’Afri- 
que et  d’Asie.  Scttala  visita  suc- 
cessivement Pile  de  Cypre,  la  Sy- 
rie et  l’Égypte  , Pile  de  Candie , 
Smyrne,  Éplîise,  et  enfin  Constanti- 
nople, où  il  s’arrêta  deux  mois  pour 
rechercher  des  médailles  et  des  anti- 
quités. De  retour  A Milan,  en  iG3o , 
il  s’y  fit  connaître  avantageusement. 
Outre  les  langues  anciennes,  il  possé- 
dait le  français,  l’espagnol,  l’anglais 
et  l’arménien.  Instruit  A fond  dans 
toutes  les  branches  de  la  philosophie 
et  des  mathématiques,  il  surpassait 
les  plus  habiles  ouvriers  dans  la  cons- 
truction des  instruments  nécessaires 
A scs  expériences.  On  citait  surtout 
ses  microscopes  et  ses  miroirs  ar- 
dents, comme  supérieurs  A tout  ce 
qu’on  avait  vu  dans  ce  genre.  Chi- 
miste savant  comme  on  pouvait  l’ê- 
tre A cette  époque,  il  cultivait  aussi 
les  arts  avec  succès.  Les  talents  de 
Manfred  lui  méritèrent  la  protection 
du  cardinal  Frédéric  Borromeo , qui 
le  pourvut  d’un  canouicatde  la  basi- 
lique des  Saints  - Apôtres,  dite  vul- 
gairement de  Saint-Nazaire.  Le  désir 
d’accroître  ses  connaissances  condui- 
sit Scttala  dans  les  différentes  parties 
de  l’Italie.  Lors  de  l'élection  d’A- 
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lexandre  VU  ( i655),  i)  sc  rendit  à 
Rome,  pour  féliciter,  sur  son  élévn- 
tion,  son  ancien  condisciple,  dont  il 
éprouva  un  accueil  plein  de  bienveil- 
lance. Il  profita  de  son  séjour  dans  la 
capitale  an  monde  chrétien  pour  vi- 
siter les  antiquités  et  les  galeries 
qu’elle  renferme.  Après  avoir  satis- 
fait sa  curiosité,  il  prit  congé  du 

Sontifc,  et  revint  à Milan  , où  le  car- 
inal  Rorromc'e  l’établit  directeur  de 
l’académie  de  peinture,  qu’il  venait 
de  fonder.  Le  reste  de  la  vie  de  Man- 
fred fut  consacré  à la  culture  des  arts. 
Les  principales  sociétés  littéraires 
d’Italie  s’c'taient  empressées  de  l’ad- 
mettre dans  leur  sein  ; mais  un  hon- 
heur  qui  le  flatta  davantage  fut  celui 
d’clrc  agrégé  à la  société  royale  de 
Londres.  Il  mourut  le  .6  février 
1680,  et  fut  inhumé  dans  la  basi- 
lique des  Saints  - Apôtres.  Manfred 
avait  formé  la  collection  la  pluscom- 
plctc  qu’on  cflt  encore  vue  en  Ita- 
lie, de  machines  dont  il  avait  imagi- 
né lui-même  et  exécuté  un  grand  nom- 
bre avec  une  rare  perfection  ; des 
médailles  et  des  monuments  antiques, 
ainsi  que  des  objets  curieux  d’his- 
toire naturelle,  complétaient  son  mu- 
sée , dont  on  a la  Description , en 
latin,  par  Terzago , Tortone,  1G64, 
in-4°.;  traduit  en  italien  par  Scara- 
belli, ibid. , 1677,  même  format 
(3).  Il  le  légua , par  son  testament, 
à la  bibliothèque  Ainlu  osiennc;  mais 
ses  héritiers  attaquèrent  cette  dispo- 
sition, et  parvinrent  à la  faire  annu- 


(3^  C*  Ihrt  est  recherché,  parce  mie  l’on  » 
trouve  la  description  d'un  ai-rolitlic  tombé  dans  le 
couveut  de  N.  ^|>.  de  la  Paix  u Milan  , et  qi*i  tua 
u»  religieux.  CVet  le  premier  exemple  connu  d’un 
humiur  tué  par  un  accident  de  ce  genre  ( la  défaire 
dr»  Gabaouitr*  sou*  Jouir,  rentrant  dans  la  classe 
des  événements  miraculeux  ).  Voy.  la  Bildiotft. 
uni*.  ( de  Genève  ) , juillet  1811 , ton.  XX.  Sc.  et 
p*g.  a3*.  Mais  le  passage  italien  y e»f  mal  tra- 
duit ; il  iaét  lire  : Sa  surfa,  e égalait  relia  tl’une 
( sorte  de  monpaie . autrement  appelé* 
Juuime }.  rr 
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lcr.  Les  conservateurs  de  l’Ambro- 
sienne  en  sauvèrent  cependant  quel- 
ques débris,  et  consacrerait,  par  une 
inscription  rapportée  dans  les  Scrip- 
tor.  Mediolan. , de  l’Argcllati , 1 , 
. 3 1 9,  le  souvenir  de  l’intention  bien- 
faisante du  testateur.  Il  a laissé quel- 
ques Opuscules,  qui  n'offrent  plus 
aucun  intérêt.  Lue  médaille  frappée 
en  sou  honneur , et  portant  sou  effi- 
gie , est  figurée  daiô  le  Muséum  Ma- 
zuchcllianum , 1 1 , pl.  cxxix.  W-s. 

SETT1MELLO  (IIcmu  de).  V. 
Arric.hetto,  II,  53i. 

SEUME  ( Jean-Théophile),  lit- 
térateur allemand , naquit , en  1 763 , 
à Poscrn , village  entre  Leipzig  et 
Lu  tien.  Ses  parents  étaient  dnonne- 
tes  paysans , qui  soignèrent , selon 
leurs  facultés,  sa  première  éduca- 
tion. Il  montra  de  très -bonne  heure 
les  qualités  qui  le  distinguèrent  par 
la  suite  : l’amour  de  l’ctudc,  la  pas- 
sion pour  la  vérité  et  la  justice,  .me 
grande  indépendance  de  caractère  ; 
et  il  en  ressentit  également  les  avan- 
tages et  les  inconvénients.  Ses  heu- 
reuses dispositions  excitèrent  l’in- 
térêt du  comte  de  Hohcnthal,  ri- 
che propriétaire  de  ce  pays , qui 
lui  donna  les  moyens  d’achever  scs 
études,  et  envers  lequel  il  se  montra 
toujours  reconnaissant.  A l’universi- 
té de  Leipzig , il  s’adonna  principa- 
lement à l’étude  des  langues  ancien- 
nes, surtout  du  grec,  A celle  de  l’his- 
toire et  des  malhématiques.Rarcincnt 
coûtent  de  ses  maîtres , de  sa  posi- 
tion, de  lui-même,  à peine  avait  - il 
achevé  scs  cours  qu’il  prit  la  résolu- 
tion des’ouvrir  une  carrière.Il  quitta 
Leipzig,  ayant  trente-six  francs  dans 
sa  poene , pour  se  rendre  d’abord  A 
Paris,  puis  à Metz,  où  il  espérait  se 
faire  recevoir  à l’école  d’artille- 
rie. Il  s’arrêta  le  troisième  jour  , 
à Vaci;  , bourg  de  la  Hesse.  La 
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guerre  Je  l'indépendance  de  l’Amé- 
rique durait  encore.  Ou  connaît  l’es- 
pece de  Traite  que  le  landgrave  "fai- 
sait pour  les  Anglais,  et  qui  attira  sur 
lui  les  malédictions  de  tan  t de  familles. 
Semiic  fut  arreté' par  les  rccruteursde 
ce  prince,  et  conduit,  avec  ses  cama- 
rades d’iufoctuue , à Bremcrlée , oii 
ils  furent  embarqués  sur  des  bâti- 
ments de  transport  anglais.  La  pein- 
ture que  Scume  fait  de  ces  bâtiments 
rappelle  celle  des  vaisseaux  négriers, 
la;  convoi  ne  parvînt  à Halifax  qu’au 
bout  de  cinq  mois  cl  demi.  L’orga- 
nisation cul  lieu  aussitôt;  mais  les 
corps  campés  auprès  d’Halifax  ue 
quittèrent  point  cette  ville,  et  ne  pri- 
rent aucune  part  active  à la  guerre. 
Les  loisirs  que  lui  laissaient  le  ser- 
vice et  les  nombreuses  écritures  qu’il 
avait  à faire  pour  son  colonel , Seu- 
mc  les  consacrait  à la  lecture  de  quel- 
ques classiques  et  à la  poésie.  Il  trou- 
vait, dans  ces  délassements  et  dans 
scs  liaisons  avec  plusieurs  oiliciers  , 
un  adoucissement  à sa  cruelle  posi- 
tion. Il  parvint  au  grade  de  sergent; 
mais  la  paix  mit  un  terme  à son  sé- 
jour en  Amérique.  Le  corps  Iicssois 
fut  ramené  en  Europe , débarqué  A 
Brème,  et  rendu  au  landgrave  par 
l’Angleterre.  Le  bruit  se  répandit 
qu’il  allait  être  cédé  par  ce  prince 
aux  Prussiens.  Cette  idée  détermina 
Scume  à exécuter  promptement  sa 
résolution  de  déserter  , à laquelle  il 
n’avait  jamais  renoncé.  Il  traversa 
le  pont  du  Wescr,  et  se  trouva  dans 
la  vieille  ville , où  les  bourgeois  favo- 
risèrent sa  fuite  : mais  il  avait  oublié 
de  se  défaire  de  sou  uniforme  licssois; 
et  il  eut  à peine  dépasse  la  frontière 
<lu  pays  d’Oldenbourg , qu’il  fut  sai- 
si, comme  déserteur,  par  les  recru- 
teurs prussiens,  qui,  luisant  justice 
jour  le  landgrave,  à leur  prolit , 
'emmenèrent  A Embdcn,  où  il  fut 
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placé,  soldat,  dans  un  régiment. 
11  déserta  presque  aussitôt;  mais, 
s’étant  égaré  au  milieu  d’un  brouil- 
lant épais,  il  retourna,  sans  s’eu 
douter,  à Embdcn  même.  On  eut 
égard  à la  violence  qui  lui  avait 
été  faite;  et  il  ne  fut  point  puni.  Il 
éprouva  même  quelque  adoucisse- 
ment , entre  autres  la  facilité  de  don- 
ner des  leçons  en  ville;  ce  qui  le  mit 
en  rapport  avec  plusieurs  familles  es- 
timables. Il  déserta  bientôt  une  se- 
conde fois.  Le  moment  était  favora- 
ble i la  gelée  avait  durci  la  terre  ; 
mais,  dans  la  même  nuit,  il  survint 
un  dégel  accompagné  d’ime  forte 
pluie  ; et  les  champs  se  trouvèrent 
bientôt  transformés  en  marais.  Au 
milieu  du  tocsin,  qui.  Selon  l’usage 
prussien,  invitait  de  toutes  parts  les 
habitants  à poursuivre  le  déserteur , 
Scume  lutta  pendant  viugt  - quatre 
heures  , avec  succès , contre  mille 
obstacles.  Enfin , accablé  de  fatigue 
et  près  de  tomber  en  faiblesse,  il  en- 
tra dans  un  village.  la-  bailli , après 
lui  avoir  donné  les  soulagements  né- 
cessaires, le  lit  transporter,  sur  un 
chariot,  à Embdcn.  La  ville  entière 
prit  le  plus  grand  intérêt  au  sort  de 
Seumc.  Les  habitants  les  plus  recom- 
mandables, scs  nombreux  élèves,  les 
enfants  même  du  général,  vinrent  im- 
plorer sa  pitié.  Le  conseil  de  guerre 
couda  inua  Seumc  à passer  douze  fois 
par  les  verges;  mais  la  peine  fut  com- 
muée en  six  semaines  de  prison.  De 
nombreuses  visites  et  les  soins  les 
plus  attentifs  prodigués  au  détenu  li- 
rait pour  lui  de  ces  six  semaines  un 
triomphe  continuel.  On  comprend 
que  la  position  de  Scume  dut  être,  A 
sa  sortie  de  prison , beaucoup  plus 
agréable  qu  auparavant  : mais  ricu 
ne  remplaçait  pour  lui  sa  liberté  et 
sa  pallie.  Un  habitant  d’Embdcn 
l’engagea  A demander  un  rangé,  et 
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lui  fournit  quatre-vingts  tlmlcrs  ( trois 
cent  vingt  francs  ) pour  caution , sa- 
chant qu’il  no  reviendrait  pas.  Son 

Îiremiersoin,  à sou  arrivée  à Leipzig, 
ut  de  s’occuper  de  rembourser  cette 
somme.  Il  lit,  dans  cette  intention , 
la  traduction  d’un  roman  anglais  , 
Henriette  Warren , qui  fut  impri- 
mée en  i "SH.  Des  leçons  de  langue 
lui  fournirent  des  moyens  d’exis- 
tence ; mais  en  même  temps  il  recom- 
mença ses  études  d’unc  manière  ri- 
goureuse. En  i 791 , il  se  fit  recevoir 
maître  - ès  - urts  , et  soutint  une 
thèse  sur  la  comparaison  des  ar- 
mes des  anciens  avec  celles  des  mo- 
dernes , qui  fut  imprimée,  en  1804  , 
sous  le  titre  de  Dissertation  sur 
les  armes  ( Ueber  Bcwajjung  ) , 
in  - 8°. , Leipzig.  Scumc  reconnaît , 
comme  on  le  juge  bien , la  supério- 
rité' que  la  poudre  donne  aux  moder- 
nes; mais  il  pense  qu’un  pourrait  avec 
avantage  reprendre  le  bouclier , le 
casque  et  la  lance,  qui  seraient  don 
nés  aux  deux  premiers  rangs , taudis 
que  le  troisième  et  le  quatrième  se- 
raient armés  de  fusils.  La  comtesse 
d’Igelstrohm  cherchait  alors  un 
gouverneur  pour  son  fils , qui  fai- 
. sait  ses  études  à Leipzig  : Seume  fut 
chargé  de  cette  fonction.  En  1793, 
quand  ce  jeune  homme  eut  achevé  ses 
cours  , son  père  vint  le  chercher. 
Celui-ci  engagea  Scumc  à l’accompa- 
gner en  Russie  ; et  il  le  présenta  à son 
frère,  alors  ministre  plénipotentiaire 
de  la  Russie  et  général  en  clief  de  l’ar- 
mée russe  en  Pologne  , qui  le  prit 
pour  secrétaire,  et  l’emmena  à Var- 
sovie, en  lui  donnant  le  grade  de  lieu- 
tenant de  grenadiers.  Seume  gagna 
promptement  la  confiance  entière  du 
général,  et  fut  par  conséquent  à por- 
tée de  connaître  parfaitement  les  né- 
gociations et  les  événements  de  cette 
malheureuse  époques  Catherine  II 
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exigeait  une  réduction  de  l’armée  po- 
lonaise. Les  Polonais  s’y  refusèrent; 
et  c’est  alors  qu’éclata  cette  révolu- 
tion, où  l’on  vit  ligurer  tout  d’itn 
coup  cent  mille  hommes  de  toutes  les 
classes  , conjurés  depuis  deux  ans . 
sans  qu’auciuic  indiscrétion  eût  trahi 
leur  association.  Igcistrohm  , avec 
quatre  mille  cinq  cents  Russes,  résis- 
ta long-temps  à vingt  mille  Polonais, 
aidés  du  peuple  de  Varsovie,  et  à 
une  artillerie  très-snpéricurc.  Scuine, 
séparé  des  siens,  fut  réduitàsc  cacher 
pour  échapper  au  massacre.  Après 
avoir  passé  trois  jours  sans  nourri- 
ture , il  sortit  de  sa  retraite , parvint 
à traverser  une  partie  de  la  ville  , et 
se  constitua  lui  - meme  prisonnier. 
Souwarow  reprit  Varsovie,  et  Scumc 
fut  délivré  avec  scs  camarades.  II 
publia , en  1 796 , à Leipzig , quel- 
ques détails  sur  les  événements  de 
Pologne,  en  1794.  On  y trouve  une 
appréciation  caimect  raisonnable  des 
hommes  et  des  choses  , mais  en  me- 
me temps  une  peinture  très-vive  des 
excès  commis  par  la  populace  de 
Varsovie.  Scumc  était  loin  de  vou- 
loir se  faire  le  champion  du  desposti- 
me;  mais  aussi  jamais  il  n’a  manque 
d’exprimer  son  indignation  contre 
les  fureurs  de  la  multitude  déchaînée., 
et  contre  scs  instigateurs.  11  revint 
à Leipzig,  désigné  par  l’impératrice 
comme  compagnon  de  voyage  du  jeu- 
ne major  de  Muroinzow,  qui  desirait 
s’y  faire  traiter  pour  ses  blessurcs.Sa 
position  devenait  de  plies  en  plus 
favorable,  lorsque  l’impératrice  mou- 
rut. Il  publia  un  écrit  remarquable 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  Cathe- 
rine II , Leipzig,  1797.  Paul  1er. 
enjoignit  à tous  les  olliciers  russes 
de  rentrer  immédiatement  en  Russie. 
Seume , voyageant  par  ordre  de  l’im- 
pératrice, devait  se  croire  dispense 
de  répondre  à cet  appel.  11  ne  rentra 
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point  et  fut  raye'  des  états  de  l’armée. 
Ce  fut  alors  qu’il  publia  Deux  Let- 
tres sur  les  nouveaux  changements 
survenus  en  Russie  depuis  l’avéne- 
mtnl  de  Paul  /''r.  au  trône.  Cet  écrit 
se  distingue  par  un  examen  sévère, 
mais  impartial,  des  mesures ‘prises 
par  ce  prince.  Le  libraire  Goschcn, 
qui  consacrait  scs  presses  à la  réim- 
pression des  classiques  allemands  , 
lui  proposa  de  se  charger  de  la  par- 
tie littéraire  de  cette  entreprise.  Scu- 
me  y consentit , et  passa  plusieurs 
années  à Grimma , partageant  sa  vie 
entre  son  emploi  auprès  de  Giischen, 
et  l’éducation  de  quelques  élèves 
u’il  affectionnait  spécialement.  Il 
onna  des  soins  particuliers  à l’é- 
dition de  Klopstock  ; et  il  eut,  à cette 
occasion , des  discussions , par  écrit, 
sur  des  points  de  grammaire  et  de 
prosodie  avec  ce  grand  poète  , qui 
eut  tort , et  montra  quelque  irritabi- 
lité. Deux  années  s’écoulèrent  ainsi  ; 
mais  fatigué  de  cette  vie  sédentaire  , 
il  sentit  le  besoin  d’uue  grande  agita- 
tion ; et  ce  fut  alors  qu’il  entreprit 
son  voyage  à Syracuse.  11  partit  de 
Leipzig  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre 1801,  portant  dans  son  havre- 
sac  une  très-petite  quantité de  linge  et 
d'effets  , un  Théocrite  , un  Horace  , 
un  Virgile  et  un  Homère  (1)  ; se  ren- 
dit à Vienne , puis  à Venise , à Ho- 
me, à Naples  , à Palcrme  , visita  le 
cratère  de  l’Étna  , fit  le  tour  de  la 
Sicile  , revint  à Naples  , traversa 
l’Italie  , la  Suisse , la  France  jusqu’à 
Paris , et  fut  de  retour  à Leipzig  neuf 
mois  après  son  départ,  ayant  fait, 
en  très  - grande  partie  à pied,  cet 
énorme  trajet.  Le  récit  de  son  voya- 
ge parut  en  i8o3,  sous  le  titre  de 


(l)  Pans  U M»il«  il  donna  ce*  quatre  volonté*  « 
«Ira  ami*.  11  laiwut  le  drruirr,  comme  »ou»mir  , à 
l'auteur  de  cet  article  , lorsqu'il*  te  K|)4rcrciil  à 
Fxaucfoi  t on  octobre  ittoj. 
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Promenade  à Syracuse  , un  vol. 
in-8“.  , ■ lig.  Seuinc  reprit  ses  occu- 
pations littéraires  à Leipzig  , don- 
nant des  leçons  de  langues  anciennes 
et  modernes.  11  publia,  en  i8o5, 
une  traduction  de  la  Description  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  par  Perco- 
val,  un  vol.,  Leipzig.  Au  bout  dedeux 
ans  et  demi,  il  céda  au  désir  d’aller 
revoir  quelques  amis  en  Russie, 
visita  Pétcrsbourg  , Moscou,  Stock- 
holm, Upsal , Copenhague,  et  revint 
par  Hambourg  à Leipzig.  Ce  second 
voyage  , dont  il  11e  put  faire  qu’une 

fartie  à pied,  uedura  quecinq  mois. 

I en  parut  également  une  rela- 
tion sons  le  titre  de  Mon  été  dans  le 
Nord,  un  vol.  in -8°., Leipzig,  1806. 
Ces  deux  Voyages  , surtout  le  pre- 
mier, qui  eut  trois  éditions  ( la  troi- 
sième en  1811  ),  produisirent  uno 
grande  sensation  en  Allemagne. Ceux 
qui  connaissaient  Setime , y retrou- 
vaient la  franchise  de  sa  conversa- 
tion alternativement  sérieuse , gaie 
ou  triviale,  sa  rudesse  meme  et  sa 
bouhomic;  et  tous  les  lecteurs  y ad- 
mirèrent l’iudépendauce  d’un  hom- 
me supérieur  à toutes  les  passions  de 
partis  et  de  pays.  Il  a paru  trois 
éditions  dé  scs  Poésies;  la  troisième 
est  de  1810.  Elles  ne  sont  remar- 
quables ni  par  une  grande  origina- 
lité d’idées,  ni  par  des  formes  très- 
poétiques;  mais  elles  contiennent  des 
souvenirs  fort  touchants  des  princi- 
pales circonstances  de  sa  vie,  et  l’c- 
loge  des  vertus  morales  et  religieu- 
ses, qui  contribuent  au  bonheur  de 
l’homme.II  publia,  eu  1808,  son 
Miltiade  , un  vol.  in-8°.,  Leipzig. 
Cette  tragédie  ne  fut  point  jouée, 
et  11c  pouvait  avoir  de  succès  , vu 
son  extrême  simplicité  et  l’absence 
de  mouvement.  Mais  on  y admire  les 
plus  nobles  sentiments,  et  elle  est 
écrite  en  iombes  très  - corrects.  Ce 
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fut  !c  dernier  ouvrage  public'  par 
Seume  ; sa  santé  était  fort  altérée  : 
atteint  d’une  maladie  d’entrailles  très- 
grave  , il  se  rendit  aux  bains  de 
Tôplitz  près  de  Dresde,  dont  les 
, médecins  lui  conseillaient  l’usage.  Il 
n’en  éprouva  aucun  soulagement,  et 
mourut  dans  cette  ville,  le  l3  juiu 
1810.  Après  sa  mort,  il. parut:  1, 
Un  volume  intitulé  : Apocry  phes  , 
1 8 1 1 , sans  nom  d’imprimeur,  ni 
de  lieu  , contenant  des  notes  sur  son 
premier  Voyage  et  sur  son  caractère, 
par  son  intime  ami  Schnorr,  peintre 
allemand  distingué  ; un  recueil  de 
pensées  de  Seume  lui  - même  ; une 
Nouvelle  non  terminée  , etc.  II.  Ein 
Nachlass  moralise  h -religiaeSen  In- 
halts  ( Considérations  morales  et 
religieuses  , ouvrage  posthume  ) , 
Leipzig  , un  vol.  iu-80.,  avec  un  se- 
cond titre:  Kurzes  Pflicht-und.Sit- 
te.nbuch  fur  Landlèute  ( Manuel 
abrégé  de  morale  pour  les  gens  de 
la  campagne  ).  Cet  écrit  se  compose 
d’une  suite  de  chapitres  sur  Dieu,  la 
religion , le  culte  divin , les  devoirs 
envers  nous  - mêmes , etc.  , sur  les 
vertus  à pratiquer , et  les  vices  et  dé- 
fauts à éviter.  Le  style  en  est  cons- 
tamment simple  , noble  , souvent 
au-dessus  de  la  sphère  de  cenx  aux- 
quels il  était  destiné:  il  a même  quel- 
quefois de  l’onction;  en  un  mot,  c’est 
l’ouvrage  d’un  excellent  citoyen.  En-, 
fin  , III.  Mein  Leben  (ma  vie ) , un 
vol.  in  - 8°.,  Leipzig,  i8i3,  com- 
mencée par  Seume  , et  achevée  par 
deux  de  scs  amis.C’est  de  la  que  sont 
tirés  la  plupart  des  détails  biogra- 
phiques du  présent  article.  M.  J.  H. 
Zimmermann  a publié  à Wiesbaden 
les  Ohuvrcs  complètes  de  Seume  , 
en  cinq  volumes,  dont  deux  ont 
déjà  para.  Aucun  de  ses  compa-, 
Iriotes  n’a  élevé  la  voix  avec 
plus  de  force  contre  l’ambition  de 
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Napoléon  et  la  faiblesse  des  Alle- 
mands. Ses  préfaces  , plusieurs  pas- 
sages de  ses  deux  Voyages  , et  beau- 
coup de  pensées  de  ses  Apocryphes 
respirent  la  plus  profonde  indigna- 
tion ; et  nous  ut:  doutons  pas  que, 
si  son*  existence  se  fût  prolongée  , 
il  n’eût  joué  nn  rôle  distingué  dans 
l’aflranchisscment  de  sa  patrie. 
Seume  était  intimement  lié  avec.  '» 
plusieurs  hommes  célèbres  de  son 
temps,  Gleim  , son  premier  bien- 
faiteur , Schiller  et  Wieland.  Il  pu- 
blia , conjointement  avec  ces  deux 
derniers  , un  journal  littéraire.  Une 
absence  rare  de  besoins  , beaucoup 
d’originalité,  de  bizarrerie  même; 
mais  en  meme  temps  une  grande 
élévation  de  sentiments  , et  le  com- 
merce le  plus  doux  , semblent  justi- 
fier le  nom  de  noble  cynii/ue  , que 
Wieland  lui  avait  donné.  D — u. 

SEUR  ( Le  ).  F oy.  Leseur. 

SEVECHOUS,  SevEcnos,  Skne- 
CHOs.roi  d’Égypte,  est  probablement 
Jo  même  rjue  Sua  l’Éthiopien,  dont 
Osée , rot  d’Israël , implora  le  se- 
cours contre  Salmanasar,  roi  d’Assy- 
rie. Il  succéda,  en  piG  avant  J.-CÎ., 
à Sabaco  ( F.  ce  non»  ),  et  fut  le  se- 
cond Pharaon  de  la  vingt-cinquième 
dynastie,  celledcs  conquérants  étliio- 

Sicns  de  l’Égypte.  Son  règne  dura 
ouze  ou  quatorze  ans  ; et  l’on  n’en 
sait  pas  autre  chose.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Taraca.  G — N — t. 

SEVERA(Jui.i\-Aquili a).  F oy. 

H éliog  ab  aî.e  , XX,  7 ; et  Faustin  a 
(Aninai,  XIV,  ao5. 

SEV  Eli  A (Y  au. ru  a).  F.  Gratien, 
XVIII,  333;  et  Valentinien  Ier. 

SÉYÈRE  ( Lvcius  Septi.vws 
Sur  suas  ) , empereur  romaiu,  était 
né,  le  1 1 avril  1 4<>  de  J.-C.’,  à Lcp- 
tis  ( i ) , sur  la  côte  d’Afrique , d’une 


(•)  , dans  (c  mynuina  de  Tripoli. 
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famille  origiuaircdcsGaidcs,  suivant 
Dion , et  de  l’ordre  des  chevaliers. 
Dans  sa  jeunesse , il  étudia  la  philo- 
sophie et  l’éloquence;  et  à dix-huit 
ans, il  s’était  déjàfaitconnaitrccom- 
ine  orateur.  Mais  scs  discours  ou  dc'- 
clamationsbrillaieut  plus  par  les  pen- 
sées que  par  le  talent  de  les  exprimer. 
Il  vint  à Home  dans  le  dessein  de  se 
perfcctionner,cn  suivant  les  leçons  des 
plus  habiles inaîtrcs.Rcvétu  par  Marc- 
Aurèlc  de  la  charge  d’avocat  du  üso , 
et  admis  ensuite  au  sénat,  il  parcourut 
rapidement  la  carrière  des  emplois. 
L’ambition  ne  l’empêcha  pas  de  se  li- 
vrer à la  déliauchc.  11  fut  même  accusé 
d’adultère,  et  ne  dut  sou  renvoi  qu’à 
l’indulgence  de  ce  même  Didius  Ju- 
liauus , auquel  il  arracha  depuis  l’em- 
pire avec  la  vie.  Alliant  au  goût  des 
plaisirs  une  grande  ardeur  pour  le 
travail , l’amour  de  l'ordre  et  ratta- 
chement à scs  devoirs , Sévère  jouis- 
sait, comme  homme  public,  de  la  con- 
sidération qu’on  ne  pouvait  accdrdcr 
au  citoyen.  En  quittant  la  questure, 
il  fut  nommé  proconsul  d Afrique. 
Uu  de  ses  compatriotes  l’ayant  ren- 
contré, revêtu  des  marques  de  sa  di- 
gnité, courut  à lui  les  bras  ouverts  ; 
mais  Sévère  le  lit  saisir  par  les  lic- 
teurs et  battre  de  verges,  pour  lui  ap- 
prendre le  respect  qu’il devailaulieu- 
lenaut  du  ]>cuplc  romain.  Après  la 
mort  de  Marc-Àurèle  , il  se  démit  de 
ses  emplois  et  lit  un  voyage  dans  la 
Grèce;  mais  ce  fut  moins,  suivant 
Crévier  (Uist.  des  emper.),  pour 
visiter  les  antiquités  d’Athènes  , ou 
se  faire  initier  jrax  mystères  de  Gérés, 
que  pour  laisser  à Commode  le  temps 
de  l’oublier.  Il  n’eut  point  à se  louer 
de  l’accueil  des  Athéniens;  mais  il 
s’eu  vengea  dans  la  suite  eu  dimi- 
nuant leurs  privilèges.  Lu  disgrâce 
de  Sévère  dura  peu:  élevé  par  Com- 
mode au  consulat , il  commandait  les 
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légions  de  l’Illyrie,  lorsque  In  mort 
de  ce  prince  vint  lui  faciliter  l’ac- 
cès du  tronc  qu’il  ambitionnait  de- 
puis long-temps.  Veuf  de  Marlia, Sé- 
vère avait  épousé  la  célèbre  Julia 
Douma  , parce  que  I’horoscojic  de 
cette  femme  lui  promettait  l’empire. 
( Fqjr.  Joua,  XXII,  i3i  ).  Les 
prétoriens  étaient  eu  possession  d’é- 
lire les  maîtres  du  monde,  l’ertinax, 
successeur  de  Commode,  voulut  di- 
minuer leur  autorité,  et  tomba  sous 
leurs  coups.  L’empire  fut  misa  l’en- 
can : Didius  Juliauus  l’acheta  ; mais 
ce  honteux  marché  excita  l’indigna- 
tion des  Romains.  Jamais  , peut- 
être,  une  circonstance  plus  favorable 
ne  s’était  offerte  à un  ambitieux , et 
Sévère  sut  en  profiter.  En  s’annon- 
çant comme  vengeur  de  l’ertinax , il 
souleva  leslégionsd’Illyrie,qui  le  pro- 
clamèrent empereur,  vers  la  (in  d’a- 
vril ii)3.  Doué  d’une  activité  qu’on  a 
comparée  à celle  de  César,  il  part 
sur-le-champ  à la  tête  de  son  armée , 
pour  se  faire  reconnaître  dans  Ro- 
me, et  arrive  eu  Italie  avant  qu’on 
V eût  reçu  la  nouvelle  de  sa  marche. 
ïlidiiLS,  après  avoir  tenté  de  faire 
assassiner  sou  rival,  consent  à l’asso- 
cier au  trône;  mais  Sévère  rcjètc  cette 
offre  avec  mépris.  Didius,  abandou- 
ué  des  prétoriens , est  forcé  de  céder 
à sa  mauvaise  fortune  ( F 1 Dinars  , 
XI  , ’i'i’]  ) , et  le  sénat  s’empresse  de 
décerner  à Sévère  le  litre  d'empe- 
reur. Une  députation  de  cent  sé- 
nateurs fut  chargée  de  lui  porter 
cette  nouvelle  à Iuléruiuna  (lerui). 
Sévère  leur  montra  licaucuup  de  dé- 
fiance; il  les' fit  fouiller  avant  de  les 
admettre  en  sa  présence,  et  les  reçut 
au  milieu  de  ses  gardes  en  armes. 
Cependant  il  se  radoucit  , leur  dis- 
tribua des  présents , et  en  les  congé- 
diant leur  permit  de  rester  près  de 
sa  personne.  Avant  d’eutrer  dans 
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Rome , il  cassa  le  corps  des  préto- 
riens , qui  furent  privés  de  leurs  mar- 
(|ucs  militaires  et  disperses  hors  de 
l’Italie  , avec  défense  d’y  rentrer 
sous  peine  de  mort.  CYtait  à-la-fois 
un  grand  acte  de  justice  et  de  poli- 
tique. L 'empereur  fit  enfin  son  en- 
trée solennelle  dans  la  capitale.  Dion 
eu  a rapporte'  les  details  (liv.  " } ) 
comme  témoin  oculaire.  Sévère  ne 
quitta  l’habit  de  guerre  qu’aux  por- 
tes de  la  ville , et  se  rendit  au  palais, 
entoure'  de  scs  soldats.  11  alla  le  len- 
demain au  sénat,  et , dans  un  discours 
étudié , promit  de  prendre  pour  mo- 
dèle Marc-Aurcle  et  Pcrtinax.  La 
mort  de  Didius  ne  l’avait  pas  rendu 
maître  de  tout  l’empire.  Pesccnjiius- 
Niger,  revêtu  de  la  pourpre  par  scs 
légions,  étendait  son  autorité  dans 
l’Orient.  C’était  un  rival  redoutable, 
et  Sévère  voulait  se  presser  de  l’a- 
liattrc  pour  qu’il  n’eût  pas  le  temps 
de  s’affermir  ; mais  avant  de  quitter 
Rome  , il  fallait,  par  de  sages  me- 
sures, en  assurer  la  tranquillité.  Sé- 
vère s’occupa  donc  d’y  faire  venir 
des  subsistances:  il  ordonna  des  dis- 
tributions abondantes  au  peuple  et 
aux  soldats  ; il  punit  les  magistrats 
qui  s’étaient  rendus  coupables  de 
prévarication;  et  annonça  le  pro- 
jet de  réformer  les  abus  qui  s'étaient 
introduits  sous  les  règnes  précédents, 
dans  les  differentes  brancncs'dc  l’ad- 
ministration. 11  choisit,  daus  les  lé- 
gions d’illyric,  les  soldats  dont  il 
avait  le  plus  éprouvé  le  dévouement, 
pour  en  former  un  nouveau  corps  de 
prétoriens  ; maria  ses  deux  filles  à 
Aëtius  et  Paulus,  qu’il  désigna  con- 
suls; et  enfin,  pour  s’ôter  toute  in- 
quiétude de  la  part  d’Albin  , com- 
mandant des  légions  dans  la  gran- 
de Bretagne  , il  le  créa  César  , 
et  le  désigna  consul  avec  lui , pour 
l’année  suivante.  Sévère , qui  con- 
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naissait  l’aflectiou  du  peuple  pour 
Pesccnnius , ne  parla  point  de  son 
projet  de  lui  faire  la  guerre;  et  par- 
tit sans  avoir  demandé  l’autorisation 
du  sénat.  On  connaît  les  détails  de 
cette  expédition.  Après  avoir  obtenu 
tpielques  succès,  Pesccnnius,  battu 
(levant  Nicéc,  perdit  la  vie  ( Voyez. 
Pi.scenni  us-Niger  ,XXXI1I,  45u  ). 
Sévère,  qui  s’était  reposé  sur  ses 
lieutenants  de  la  conduite  de  cette 
guerre , abusa  cruellement  de  la  vic- 
toire. 11  exila  la  femme  et  les  eufants 
de  Niger,  et  confisqua  les  biens  de 
ses  partisans;  il  poussa  la  rigueur 
jusqu’à  proscrire  des  soldats  (a);  et 
il  aurait  porté  plus  loin  la  vengean-  * 
ce,  s’il  ii  eût  pas  eu  dans  Albin  uu 
rival  prêt  à profiter  de  scs  fautes , 
et  qui  pouvait  le  renverser  s’il  se  ren- 
dait odieux.  §c  flattant  de  savoir 
mieux  que  persounc  se  venger  de  scs 
ennemis  et  récompenser  scs  amis , 
il  dédommagea  les  villes  qui  avaient 
souffert  pour  sa  cause, et  fit  de  gran- 
des largesses  à ses  troupes.  La  mort 
de  Niger  ne  fut  point  le  terme  de  la 
guerre  daus  l’Orient.  Bysance  refu- 
sait de  se  soumettre  au  vainqueur. 
Assiégés , ou  plutôt  bloqués  pendant 
trois  aus , les  habitants  ne  se  rendi- 
rent qé 'après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  résistance.  Dans  sa  fureur. 
Sévère  parut  vouloir  cllàcer  jusqu’à 
la  trace  de  cette  malheureuse  ville; 
mais,  suivant  la  remarque  judicieuse 
de  Dion  , en  s’abandonnant  à sa  colè- 
re, il  privait  l’empire  d’undeses  plus 
puissants  boulevards  contre  l’inva- 
sion des  peuples  de  l’Orient.  Ce- 

(a)  Le»  proscriptions  de  Sr  vitre , dit  Moiilt>- 
qoieu,  firent  que  plusieurs  suldiU  de  Niger  »r  re- 
tirèrent chct  le*  Psrthci  : il*  leur  apprirent  ce  qui 
manquait  à leur  art  militaire,  1 là  ire  usage  dm  ar- 
me* romaine* , et  même  A ni  fabriquer;  ce  qui  fut 
cause  que  ce*  peuples,  qui  s'étuieul  juiqu'alors con- 
tentée de  se  défendre,  turent  dans  la  suitenresepie 
toujours  agresseurs.  Cratid.  rl  diead.  de»  fi'oniiiQi, 
cb.  XV». 
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Sendant  il  adoucit  scs  premiers  or- 
rcs  contre  cette  ville;  mais  il  ne 
la  rétablit  jamais  dans  ses  anciens 
droits.  Le  siège  de  Bysauce  n’avait 
point  retarde  l'cntrècdes  Romains  en 
Asie.  Outre  le  désir  de  châtier  les 
peuples  qui  s’étaient  déclares  pour 
Niger,  Sévère  se  proposait , dans  cette 
expédition,  d'effrayer  les  barbares 
par  l’appareil  de  la  guerre , alin  de 
leur  ôter  l'envie  de  faire  des  incur- 
sions quand  il  se  serait  éloigné.  Apres 
une  marche  fatigante  dans  les  plai- 
nes sabloncuses  de  la  Mésopotamie, 
où  son  armée  eut  beaucoup  à souf- 
frir de  la  soif,  il  parvint  à Nisibe, 
et  s’y  arrêta.  La  prise  de  quelques 
villes  acheva  cette  campagne,  qui  ne 
fut  ni  longue , ni  marquée  par  de 
grands  exploits.  Le  sénat  cepen- 
dant lui  décerna  le  triomphe , qu’il 
refusa  , par  un  motif  honorable. 
Il  ne  voulut  pas  paraître  triom- 
pher de  Niger,  son  concitoyen.  Sé- 
vère reçut  aussi  les  surnoms  d 'Ara- 
bique, < W-ldiabénique  et  de  Parthi- 
</ue , qu’on  trouve  dans  des  inscrip- 
tions de  cette  époque.  Après  avoir 

Î>ris  toutes  les  mesures  pour  assurer 
a tranquillité  de  l’Orient,  il  ne  son- 
gea plus  qu’à  se  débarrasser  d’ Albin , 
qu’il  n’avait  ménagé  jusqu’alors  que 
pour  n’avoir  pas  à-la-fois  deux  enne- 
mis à combattre  aux  deux  extrémi- 
tés de  l’empire.  Albin,  en  se  faisant 
proclamer  auguste , fournit  à Sévère 
le  prétexte  qu’il  cherchait  pour  lui 
déclarer  la  guerre.  Il  était  près  de 
Yiminatium,  dans  la  Moesic,  quand 
il  reçut  cette  nouvelle.  Aussitôt  il  as- 
semble ses  troupes,  leur  expose  la 
conduite  d’Albin  , qu’il  nomme  in- 
grat, et  le  fait  déclarer  ennemi  pu- 
blic. Profitant  de  l'enthousiasme  des 
soldats,  excités  par  ses  largesses,  il 
leur  présente  sou  (Ils  aine,  depuis 
Caracalla  ( F.  ce  nom  ) , et  lui  con- 
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fère  le  titre  de  César.  Il  marche  en- 
suite contre  Albin,  qui  s’avançait  de 
son  côté,  dans  le  dessein  de  pénétrer 
en  Italie,  où  il  avait  un  grand  nom- 
bre de  partisans.  Sévère,  plus  actif, 
le  prévient , détache  une  partie  de 
ses  troupes  pour  garder  les  passages 
des  Alpes,  et  avec  le  reste  de  sou  ar- 
mée, arrive  devant  Lyon,  dout  son 
ennemi  s’était  déjà  rendu  le  maître. 
Apres  quelques  avantages  balancés 
de  part  et  d’autre,  une  bataille  dé- 
cisive eut  lieu  près  de  Trévoux.  Al- 
bin y perdit  la  vie  (F.  Albinos,  I , 
43 1 ).  Dans  cette  journée  mémora- 
ble ( 19  février  197  ),  Sévère  mon- 
tra les  talents  d'un  général  et  la  va- 
leur d’un  soldat;  à la  tête  d’un  fai- 
ble détachement , il  rétablit  l’ordre 
dans  sou  aile  gauche  enfoncée,  et  dé- 
cida la  victoire  long-temps  incertai- 
ne. N’ayant  plus  aucun  motif  de 
feindre  la  modération,  il  s’abandon- 
na tout  entier  à l'affreux  plaisir  de 
la  vengeance  : il  eut  la  lâcheté  de  re- 
paître scs  veux  du  cadavre  d’Albiu, 
et  le  lit  fouler  aux  pieds  par  son  che- 
val. La  femme  et  les  enfants  de  ce 
prince  furent  égorgés;  et  un  arrêt 
proscrivit  tous  ses  partisans.  Cette 
rigueur  inutile  les  empêcha  de  se 
soumettre;  et  il  fallut  vaincre,  dans 
de  nouveaux  combats,  des  hommes 
que  la  clémence  aurait  mis  à scs 
pieds.  Des  tables  de  proscription  fu- 
rent dressées  dans  les  Gaules  et  dans 
l’ibérie,  dont  les  plus  riches  habi- 
tants périrent  sous  le  glaive  des  bour- 
reaux. L’un  d’eux,  traduit  devant 
Sévère,  lui  représenta  que  c’était  le 
hasard,  et  non  son  choix,  qui  l’avait 
placé  dans  le  parti  d’Albin.  a Tu 
n’es  pas  le  maître  non  plus,  lui  ré- 
pondit-il , d’éviter  le  sort  que  tu  vas 
souffrir.  » Dès  qu’il  cul  affermi  son 
autorité  daus  les  Gaules,  et  près  dés 
mesures  pour  étouffer  lès  séditions 
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dans  la  Grande-Bretagne , il  reprit  le 
chemin  de  Rome,  impatient  de  se 
venger  des  sénateurs  qui,  peu  de 
temps  avant  la  bataille  de  Trévoux , 
avaient  décerné  des  honneurs  au  frè- 
re d’AlUin.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée,  il  força  le  sénat  à mettre 
Commode  au  rang  des  dieux.  Ins- 
truit par  une  liste  trouvée  sur  Albin, 
du  nom  des  sénateurs  qui  l’avaient 
favorise,  il  fit  grâce  à trente-cinq,  et 
en  fit  mettre  à mort  vingt-neuf,  sans 
aucune  forme  de  jugement.  Une  ré- 
flexion de  Gêta,  son  plus  jeune  fils, 
parut  le  toucher  {F.  Gkta  , XVII, 
uti  1 ) ; et  il  fut  sur  le  point  de  renon- 
cer à scs  plans  sanguinaires.  Mais 
Flauticn , préfet  du  prétoire , qui 
avait  sur  sou  esprit  le  meme  ascen- 
dant que  Sc'jaii  sur  Tibère,  l'empê- 
cha de  céder  à ce  mouvement  d'hu- 
manité : la  femme  et  les  fils  de  Ni- 
ger furent  tirés  de  l’exil,  et  sacrifiés 
à sa  jalouse  inquiétude.  Tous  ceux 
dont  les  richesses,  les  talents  ou  les 
services  pouvaient  lui  donner  de 
l’ombrage,  éprouvèrent  le  même  sort. 
Tandis  qu’il  effrayait  Rome  de  tant 
de  supplices,  il  cherchait  à plaire 
au  peuple  par  des  fêtes  et  des 
distributions  de  vivres  et  d’argent; 
mais  , dans  le  but  de  perpétuer 
l’empire  dans  sa  famille , il  s’atta- 
chait surtout  à gagner  les  soldats;  et 
sa  complaisance  pour  leurs  désor- 
dres acheva  de  ruiner  l'ancienne 
discipline.  L’invasion  des  Partîtes 
dans  la  Mésopotamie  l’obligea  de 
retourner  dans  l'orient,  vers  la  fin 
de  197.  Ils  levèrent,  à son  approche, 
le  siège  de  Nisibe,où  l’empereur  pas- 
sa l’hiver.  L’année  suivante , il  entra 
dans  la  Syrie,  et  prit  Babylone  et 
Sélcucic , qui  ne  firent  aucune  résis- 
tance. Ctcsiphou  l’arrêta  quelque 
temps;  mais  sa  fermeté  triompha  du 
courage  des  habitants.  De  nouveaux 
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titres  d’honneur  lui  furent  décernés 
pour  ces  conquêtes,  qu’il  ne  pouvait 
garder  à raison  de  la  difficulté  de 
se  procurer  des  vivres,  et  des  incom- 
modités du  climat.  Forcé  de  se  reti- 
rer, il  conclut  une  paix  avantageuse 
avec  les  Parthes,  accepta  les  offres 
du  rfai  d’Arménie  , et  pénétra  dans 
le  royaume  d’Atra  , dont  il  assiégea 
la  capitale.  Les  légions  d’Europe 
avaient  fait  unebrèche ; mais  Sévère, 
ne  voulant  pas  leur  accorder  le  pil- 
lage de  cette  ville  , les  força  de  se 
retirer.  Cette  faute  empêcha  la  prise 
d’Atra  , qui  fut  préservée  d’une  rui- 
ne inévitable.  Après  avoir  pacifié 
I'Oricut, Sévère  visita  l'Égypte,  dont 
il  enleva  les  livres  sacrés  pour  s’en 
réserver  la  connaissance.  Il  ferma  , 
dit -on,  aussi  le  tombeau  d’Alexan- 
dre , afin  que.  personne  n’y  descendît 
après  lui.  Ce  fut  avant  sou  voyage 
d’Égypte , qu’il  rendit  contre  les 
Chrétiens  un  édit  qui  deviut  le  si- 
gnal de  la  persécution  que  l’Église 
compte  pour  la  cinquième.  Suivant 
quelques  historiens , elle  fut  très- 
sanglautc  ( F oy.  Dodwlll  , XI  , 
4Gy  ) ; mais  un  écrivain  qu’on  ne 
peut  soupçonner  de  partialité(l’abbé 
Peruetti  ) , pense  que  Sévère  y fut 
étranger,  et  qu’on  doit  l’attribuer 
aux  proconsuls  et  aux  préfets , tou- 
jours disposés  à grossir  le  nombre 
des  victimes  pour  s’enrichir  de  leurs 
dépouilles  ( V.  Lyonnais  dignes  de 
mémoire , 1 , a5  ).  Sévère  revint  à 
Rome , l’an  t>.o3.  Il  ne  put  accepter 
les  honneurs  du  triomphe  , à cause 
de  la  goutte  qui  le  tourmentait;  mais 
son  retour  fut  consacré  par  l’are  (3) 
qui  porte  son  nom  , et  qui  subsiste 
encore  aujourd’hui.  Dans  les  jeux  et 
les  fêles  qu’il  fit  célébrer  à cette  oc- 


(3)  Sunrrà  ru  * publié  U tlnci  iption  < 
Rouie,  ifijü,  iu4u|. 
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rasion , Sévère  surpassa  tons  ses  pré- 
décesseurs par  sa  magnificence.  Leur 
éclat  s’accrut  encore  par  le  mariage 
dcCaracallaavcc  la  fille  de  Plautirn. 
Cette  union,  qui  rapprochait  Plautirn 
du  trône,  et  semblait  devoir  affer- 
mir son  pouvoir , précipita  la  chute 
de  cet  indigne  favori  ( V.  Plactikn, 
XXXV,  19).  Sévère  n’avait  rien 

Serdu  de  son  inflexibilité  : le  moin- 
rc  soupçon  devenait  pour  lui  l’oc- 
casion d’exercer  de  nouvelles  ri- 
gueurs. Cependant  il  encourageait  la 
culture  des  lettres  et  des  sciences , il 
appelait  dans  ses  conseils  le  juris- 
consulte Papiuien  ( F cy.  ce  nom  ) j 
il  adoucissait  le  sort  des  provinces 
accablées  par  les  agents  du  fisc  ; il 
rendait  une  justice  scrupuleuse  à tous 
scs  sujets  sans  distinction  ; enfin , 
par  de  sages  édits , il  tentait  d’arrê- 
ter le  torrent  des  mauvaises  mœurs. 
Maître  du  inonde  , Sévère  ne  l’était 
as  dans  son  palais.  Les  infidélités 
c sa  femme  avaient  été  pour  Rorao 
un  sujet  de  scandale  ( Foy.  Julia- 
Domna  , XXII , i3i  ) ; et  les  divi- 
sions de  ses  deux  fils  , dont  il  sem- 
blait prévoir  l’issue  funeste  , empoi- 
sonuaicut  sa  vie.  La  révoltes  des 
Calédoniens  et  des  Méates  fut  donc 
une  distraction  à ses  chagrins.  Ayant 
résolu  de  leur  faire  la  guerre,  il  par- 
tit , en  'io8 , avec  ses  deux  fils , qu’il 
desirait  endurcir  aux  fatigues  et 
aux  privations.  Laissant  à Géta  le 
commandement  de  la  partie  de  la 
Grande-Bretagne  soumise  aux  Ro- 
mains, il  s’avança  dans  la  Calédo- 
nie, avec  Caracalla  , se  fr  ayant  une 
route  dans  les  forêts  , obligé  de  cou- 
per des  montagnes  , de  jeter  des 
ponts  sur  les  rivières  , et  d’établir 
des  chemins  dans  les  parties  maré- 
cageuses. Les  Barbares,  dont  il  avait 
refusé  la  soumission  , fuyaient  de- 
vant lus  Romains  ; mais  ils  tombaient 
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sur  leurs  équipages , et  massacraient 
les  traîneurs.  Tout  le  fruit  que  Sévè- 
re retira  de  cette  expédition  , qui  lui 
coûta,  cinquante  mille  soldats  , fut 
d’étendre  sa  domination  sur  la  partie 
de  l’Écosse , située  entre  les  golfes  de 
la  Clyde  et  du  Forth.  Un  mur  qu’il 
fit  construire,  et  dont  on  voit  encore 
des  parties  assez  bien  conservées , est 
la  borne  que  les  Romains  ne  dépas- 
sèrent jamais.  Cette  expédition  valut 
à Sévère  le  titre  de  Brilannicus 
Maxiinus.  Scs  infirmités  l’avaient 
obligé  de  laisser  à Caracalla  le  soin 
des  légions.  Instruit  que  son  fils 
cherchait  à séduire  les  troupes,  et 
qu’il  était  à la  tête  d’un  complot 
ourdi  pour  exclure  Géta  du  trône,  le 
vieil  empereur  cita  les  coupables  à 
son  tribunal , et  après  les  avoir  con- 
vaincus de  sédition  , les  condamna 
tous  à mort , excepté  son  fils.  11 
avait  voulu  seulement  leur  donner 
une  leçon , et  il  leur  pardonna , en 
disant  : Comprenez-vous  maintenant 
que  c’estla  tète  qui  commande,  et  non 
pas  les  pieds?  L’indulgence  de  Sévère 
ne  put  corriger  Caracalla  , qui  forma 
l’odieux  projet  de  se  délivrer  de  son 
pcrc,  en  le  frappant  parderrière:  le 
coup  manqua  ; mais  au  geste  de  sou 
fils  , Sévère  n’avait  pu  se  tromper 
sur  son  intention.  Rentré  dans  sa 
tente,  il  le  fit  appeler,  et  lui  dit  : Si 
vous  voulez  me  tuer , prenez  cette 
épcc  ; ou  si  la  honte  vous  retient,  or- 
donnez à Bapinien  de  vous  défaire  de 
moi.  Une  nouvelle  révolte  des  Bretons 
bâta  la  fin  de  cet  empereur.  La  colère 
et  le  chagrin  avaient  irrité  sa  goutte; 
et  les  douleurs  qu’il  ressentait  étaient 
si  vives , qu’il  souhaitait  d’en  voir 
le  terme.  Ayant  fait  venir  ses  deux 
fils,  il  les  exhorta,  de  la  manière  la 
plus  pressante,  à se  réconcilier , et  à 
vivre tai  bonne  intelligence.  Il  se  fit 
apporter  l’uruc  qui  devait  couleuir 
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scs  cendres  : tn  renfermeras  , dit-il  , 
celui  que  n’a  pu  contenir  l’univers. 
Quelques  instants  avant  sa  mort , un 
officier  vint  lui  demander  le  mot 
d’ordre  ; il  répondit  : travaillons. 
11  expira  l’an  a 1 1 , à York  , le  4 fé- 
vrier, A l’âge  de  soixante-six  ans. 
Ses  cendres  furent  rapportées  à Ro- 
me. Sévère  avait  de  grandes  quali- 
tés; mais  , dit  Montesquieu,  la  dou- 
ceur , celte  première  vertu  des  prin- 
ces , lui  manquait.  H était  sonre  , 
patient,  simple  dans  ses  goûts,  et 
d'une  activité  infatigable.  Il  aimait 
les  lettres,  et  les  cultivait  avec  quel- 
que succès.  11  avait  laissé,  sur  sa  vie, 
des  Mémoires,  cités,  avec  éloge, 
par  Aurelius  Victor  ; mais  ils  sont 
perdus.  Dion  et  Spartien  ont  écrit 
avec  détail  la  Vie  de  ce  prince.  Les 
médailles  de  Sévère  sout  communes 
en  grand  et  en  moyen  bronze,  ainsi 
qu'en  argent.  On  peut  consulter,  sur 
les  revers  rares , l’ouvrage  de  M. 
Mionnet , souvent  cité.  W — s. 

SÉVÈRE  11  {Flavius-  Vale- 
mus-SsVEms),  empereur  romain, 
était  né  dans  l’Illyrie , d’une  famille 
obscure.  Ayant  embrassé  le  parti  des 
armes,  il  adopta  les  goûts  ignobles 
de  la  plupart  de  ses  camarades,  dont 
il  ne sedistinguait  d’ailleurs  paraucu- 
ne  qualité.  Cependant  il  parvint  aux 
premiers  emplois  militaires,  et  dut 
à un  dévouement  sans  bornes  la  pro- 
tection de  Galère,  qui  força  Dioclé- 
tien de  le  créer  César,  a:t  préjudice 
de  Constantin , dont  il  redoutait  les  ta- 
lents(  ^.Constantih-le-Grand,  IX, 
4^^  ).  Sévère  fut  décore  de  la  pourpre 
à Milan , en  3o5, par  Maximien Her- 
cule, que  l’abdication  de  Dioclétien 
obligeait  à descendre  du  trône.  Cons- 
tance-Chlore et  Galère  se  partagèrent 
alors  l'empire;  çt Sévère  obtint,  avec 
le  gouvernement  de  l’Italie,  ctlui  de 
l'Afrique.  Constance  mourut  l’année 
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suivante  ; et  Galère  s’associa  son  pro- 
tégé. Maxeuec , à qui  le  titre  de  fils 
de  Maximien  donnait  quelque  crédit 
sur  l’esprit  des  soldats,  prolita  de 
la  disposition  favorable  des  préto- 
riens pour  se  faire  élire  auguste.  Sé- 
vère vint  aussitôt  assiéger  son  rival 
dans  Rome  ( février  3 07  ) ; mais  la 
défection  de  ses  troupes , gagnées  par 
les  promesses  de  Maxence,  l’obligea 
bientôt  de  se  retirer.  Dans  sa  fuifcc , 
il  rencontra  Maximien  qui  condui- 
sait des  légions  à sou  fils,  et  s’enfer- 
ma dans  liavenne , dont  la  position 
lui  permettait  d’attendre  les  secours 
de  Galère,  Craignant  d’étre  trahi 
par  ses  propres  soldats,  il  sc  remit 
entre  les  mains  de  Maximien,  qui, 
manquant  à la  parole  qu’il  lui  avait 
donnée  de  le  traiter  honorablement, 
après  l’avoir  traîné  captif  à Rome  , 
ne  lui  laissa  que  le  choix  du  sup- 
plice. Sévère  sc  fit  ouvrir  les  veines 
( avril  307  ).  Il  avait  porté  neuf  mois 
le  titre  d’empereur.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  le  tombeau  de  Gallicn. 
Il  laissait  un  fils  nommé  Scvcrius  , 
ui  fut  tué,  dans  la  suite , par  ordre 
c Licinius.On  a des  médàdles  de  ce 
prince , dans  les  trois  métaux  ; mais 
elles  ne  sont  pas  commîmes.  Voyez 
le  Degré  de  rareté  des  médailles 
romaines , par  M.  Mionnet.  p.  3()3. 

W— s. 

SÉVÈRE  \\\{Ltrtus-SEvEacs)t 
empereur  romain,  était  né  dans  la 
Lucanie.  Le  général  Ricimer  ( Vojr. 
ce  nom,  XXXVIII,  91  ),  qui  uc 
voulait  pour  maîtres  que  des  princes 
sous  le  nom  desquels  il  pût  gouver- 
ner, après  avoir  fait  périr  Majorien, 
désigna  Sévère  pour  lui  succéder. 
L'incapacité  de  celui-ci  fut  donc  son 
seul  titre  au  trône  du  monde.  Les 
légions  d’Illyric  le  proclamèrent  au- 
guste à Ravcnue, le  19  iiov.4Gt;ct  ce 
choix  fut  confirmé  par  le  sénat,  qui 
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n’aurait  pn  d’ailleurs  y refuser  son 
approbation.  Le  règne  de  Sévère  ne 
tient  une  place  dans  l’histoire  que 
par  les  ravages  des  barbares,  qui 
préludaient  au  partage  de  l’empire 
romain.  Tandis  que  Genséric,  à la 
tête  des  Vandales,  pillait  la  Sicile 
et  l’Italie,  et  se  rendait  maître  de  la 
Sardaigne , les  Visigoths  dévastaient 
les  provinces  méridionales  des  Gau- 
les ; les  Saxons  fondaient  des  colo- 
nies dans  l’Armorique;  et  les  Ger- 
mains s’assuraient  la  possession  de 
l’Helvétie.  Indillcreuiau  sort  de  l’em- 
pire, dont  un  prince  plus  Labile  n’au- 
rait jm  retarder  la  chute,  Sévère 
acheva  sa  vie  sans  gloire,  dans  le 
palais  où  l’avait  relégué  Ricimcr,  à 
Rome,  le  i5  août  4^5.  Ce  général 
fut  soupçonné  de  s’ètrc  débarrassé, 
par  le  poison,  de  ce  fantôme  de  prin- 
ce , auquel  il  dédaigna  de  donner  un 
successeur  ( V oy.  Anthemios).  Les 
médailles  de  Sévère  sont  moins  rares 
eu  or  et  en  argent  qu’en  |>etit  bronze  ; 
on  n’en  connaît  point  en  moyen  bron- 
ze. Voyez  les  Médailles  romaines 
de  M.  MionDet  W — s. 

SÉVÈRE  ( Alexandre  ).  Voyez 
Alexandre.  1 

SÉV  ÈRE  ( V oy.  Scltice  ). 

SÉ  VERIN  , pape , succéda  à Ho- 
norius,  eu  64°  » le  18  mai,  après 
une  vacance  du  siège  pendant  un  an 
sept  mois  et  dix-sept  jours.  Il  était 
romain  de  naissance  : on  estimait  sa 
vertu,  sa  douceur,  sa  bienfaisance, 
sa  piété.  Il  lit  renouveler  la  mosaï- 
que de  l’abside  de  Saint-Pierre  , qui 
était  ruinée.  Il  ne  gouverna  l’Église 
que  deux  mois  et  quatre  jours , mou- 
rut le  a août  G4o  , et  eut  pour  suc- 
cesseur Jean  IV.  — Ou  compte  trois 
saints  du  même  nom , qui  ont  vécu 
en  France  dans  le  6e.  siècle.  D — s. 

SEVERINO  ( Marc  - Aurèle  ) , 
médecin  , né  en  i58o,  à Tarsia , 
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ville  de  la  Calabre,  fit  scs  premières 
études  à Cuscuza  , et , destiné,  contre 
son  gré,  au  barreau  , s'appliqua  au 
droit,  et  entreprit  même im commen- 
taire sur  les  Pandectes.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à Naples  , où  il  apprit  la 
doctrine  d’Aristote,  qu’il  abandonna 
pour  embrasser  la  philosophie  de 
Télésio , enseignée  par  sou  compa- 
triote Campanella.  Il  se  voua  , dès 
lors , à la  science  de  la  nature  , et 
se  fit  remarquer  parmi  les  élèves 
de  Jasolino , qu’il  parvint  bientôt 
à surpasser.  Après  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur  à Salerne,  il  vint 
s’établir  dans  la  capitale , et  com- 
battit hardiment  les  traditions  qui 
n’étaient  pas  confirmées  par  l’expé- 
rience. Nommé  chirurgien  eu  chef 
de  l'hôpital  des  Incurables,  il  saisit 
cette  occasion  pour  mettre  eu  pra  ti- 
que ses  nouvelles  théories  , qui  con- 
sistaient principalement  à substituer 
aux  lenteurs  de  la  médecine  expec- 
tante l’emploi  du  fer  et  du  feu.  Au- 
tant scs  collègues  se  montraient  timi- 
des et  indécis  dans  leurs  opérations , 
autant  Severino  fut  audacieux  dans 
les  siennes.  Son  esprit  actif  et  entre- 
prenant réveilla  la  jalousie  des  hom- 
mes médiocres  , qui  regardent  les 
moindres  innovations  comme  une  at- 
teinte, à leurs  privilèges.  Les  méde- 
cins des  Incurables  le  firent  destituer, 
en  l’accusant  d’inhumanité  envers  ses 
malades.  Severino  voulut  se  justifier 
par  un  écrit  intitulé  : le  Médecin  à 
rebours , dont  l’efièt  fut  d’irriter  ses 
ennemis , qui  obtinrent  l’ordre  de  son 
emprisonnement.  Leur  triomphe  fut 
passager  : Severino  recouvra  la  li- 
Lerté  , et  reprit  ses  fonctions.  Ses 
adversaires  ourdirent  un  nouveau 
complot , qui  l’obligea  d’aller  cher- 
cher un  asile  à Rome  : mais  son 
innocence  ne  tarda  pas  d'éclater  ; 
et , rappelé  dans  sa  patrie  , il  n’y 
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excita  plus  diantre  sentiment  que 
celui  (le  l’admiration.  L 'université 
de  Naples  , où  il  occupait  la  chaire 
de  médecine  et  d’anatomie  , s’éleva 
bientôt  à une  grande  célébrité  , et 
. les  étrangers  y accouraient  eu  foule 
pour  entendre  la  voix  d’un  homme 
regardé  comme  l’un  des  restaurateurs 
de  la  science.  Severino,  atteint  de  la 
peste  qui  ravageait  celte  capitale  , y 
mourut,  le  i5  juillet  iÜ5G.  Ses  ou- 
vrages sont  : 1.  Ilisloria  aiuitomir 
ca  , observatioque  medica  cviscc- 
rati  çorporis , Naples,  1619 . iu-  j''., 
traduit  en  français  par  Jean  Vigicr , 
sous  le  titre  d ' F.nchiridion  aiiato- 
mii/uc  , Paris,'  1G39,  t vol.  iu-13. 
II.  De  abscessuwn  rcconditd  rui- 
tnrd  , libri  vin  , Naples,  iG3a, 
iu-H". ; iG38  , in-4°:  — Francfort, 
i643,  1GG8,  in  - 4°.  — Padoue, 
1 G5 1 , 1 6G8 , in-4  °. — Leyde , 1 7 o.j , 
in-4°.  Gc  Traité  sur  la  ualurc  dis» 
abcès  est  le  meilleur  ouvrage  de  Se- 
verino : il  l’a  divisé  en  huit  livres  , 
chacun  desquels  contient  quelque  ob- 
jet intéressant.  111.  Pipera  pythia  , 
sûr  de  viperæ  naturd  , veiwno , 
medicind  , demonslrationcs  , Pa- 
douc,  i643,  iG5o,  i6»i  , in-4°. 
Ce  Traité  est  rempli  de  discussions 
étrangères  au  sujet , et  qui  en  rendent 
la  lecture  fatigante.  IV.  La  querela 
dell’  et  accorciata , Naples,  1 644 » 
in-4  ".Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  prend 
le  titre  d ’accademico  ozioso , et  il 
se  montre  digne  de  ce  nom  , en  em- 
brassant la  défense  de  la  conjonction 
et , que  les  Italiens  modernes  ont 
privée  de  sa  dernière  lettre.  C’est 
une  fade  plaisanterie , à l’imita- 
tion du  Jugement  des  voyelles  de 
Lucien.  V.  De  qualitale  et  milu- 
rd  chocolatœ  , traduit  de  l’espa- 
gnol d’Ant.  Colmcnero  de  Ledes- 
ina  , Nuremberg,  1G44  , in- 12.  VI. 
Zootoniia  dcinocrUca , id  est  ana- 
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tome  gcncralis  lotius  ammantium 
opijicii  , ibid..,  iG45  , in  - 4".  , lig. 
C’est  un  bon  ouvragcd’auatomie  com- 
parée, et  qui  contient  le  germe  de 
plusieurs  découvertes  modernes  : telle 
que  les  glandes  de  Peyer  , les  deux 
tubercules  de  l’urèilire  de  Graaf,  et 
le  trigonc  de  LicuUuid.  VII.  Scilo - 
phlebotome  castigata , seu  de  ve- 
lue salvalellæ  usa  et  abusu  , Ams- 
terdam , iG45,  in  - 4".  ; Hanau  , 
1654  , in-4".  L’auteur  en  attaquant 
le  préjugé  fort  répandu  eu  Italie  , 
de  saigner  à la  salvatellc  . donne  une 
ample  description  des  veines  qu’on 
devrait  lui  substituer.  VIII.  De  c(fi- 
caci  medicind  libri  ni,  Francfort, 
1G4G,  i6ÿi,  in-fol. ; Paris,  1GG9, 
in-4'*.;  traduit  en  français,  Genève  , 
1GG8,  in-4°.  C’est  dans  cet  ouvrage 
que  l’auteur  a traité  fort  au  long  de 
l’emploi  du  feu,  dont  il  fait  presqu’un 
remede  universel.  I X.  De  lapide Jim- 
gifero  et  de  lapide  fimgimappd  , 
epislolœ  diuv, dans  l’onvragedc  Bap- 
tiste Fiera  , intitulé  : De  ctvnd,  Pa- 
douc  , 1 < >4 <>  , in-4u.  ; Wolfenbiiltel  , 
1728  , in-4®.  C’est  un  traite  curiaix 
sur  les  pierres  il  champignon  , qu  on 
trouve  dans  le  royaume  de  Naples.  11 
sullit  de  les  couvrir  d’mie  couche 
de  terre  , et  de  les  arroser  avec  de 
l’eau  tiède  , pendant  quelques  jours  , 
pour  qu’elles  produisent  des  champi- 
gnons de  cinq  à six  pouces  de  haut. 
"X.  Trimembris  chirurgia  , Franc- 
fort , iG53  , in-4°.  ; Leyde,  1735, 
iu-4°.  XI.  Therapeutaneapolitanus, 
seu  Vem-mecum  consulter,  Naples, 
iG53  et  iG55  , iu-8".  C’est  un  ma- 
nuel rédigé  k l’usage  des  médecins 
11apulitains.il  a été  publié  par  un  élève 
de  l’auteur,  nommé  Grégoire  Villani, 
qui  y a joint  la  liste  des  ouvrages 
imprimes  et  inédits  de  Severino.  Ce 
meme  Catalogue  a c’té  reproduit  par 
Uriglia,  Nicodemi  et  Zavarroni.  XII. 
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Quæstiones  analnmicœ  quatuor  : i . 
de  aqud  pcricardii;  a.  de  cordis  adi- 
pe;  3.  de  poris  cholidochis  ; 4-  Os- 
teologia,  pro  Galeno, .Hanau,  if>.r>4> 
in-4°. , et  dans  le  Collcgium  anato- 
micurn  do  Volcamcr  , Francfort  . 
i(i(>8,iii-40.XllI.  Lie Ptrda nchonc 
malignd  , seu  de  tfteriomate  fau- 
ciuui  peslis  vi  pueras  prcefocante , 
ibid. , i635,  in-8°.  Ce  Mémoire  fut 
écrit  à l’occasion  d’un  croup  épidé- 
miipic,  qui  sc  manifesta',  en  1G18, 
dans  la  ville  deNaples.  Thomas  Rar- 
tliolin , médecin  du  roi  de  Danemark , 
y a joint  un  Commentaire , dans  le- 
quel il  dit  ( pag.  80),  que  Severino  est 
aurco  sole  clarior!  XIV.  Anliperi- 
patius  , hoc  est  adversus  A risto- 
tcleos , de  respira  tionc  piscine»;  de 
piscibus  in  sicco  vivent ibus  ; phoca 
illustra  tus;  de  radio  turturis  ma- 
rini  , ibid.  , tfî.ïr) , 1661,  iGCô  , 
in-fol. , avec,  la  Vie  de  l’auteur  : l’c- 
dition  d’Amsterdam  , de  iGfii  , est 
la  même  que  celle  de  Naples , sons 
un  nouveau  titre.  Dans  le  premier 
Traité, sur  la  respiration  des  poissons, 
l’auteur  en  a décrit  le  coeur  et  les 
poumons,  pour  prouver  que  les  pois- 
sons respirent  comine  les  autres  ani- 
maux , et  qu’ils  ont  le  sang  chaud. 
Il  n’a  pas  eu  d’opinion  arrêtée  sur  la 
circulation  de  ce  fluide  : tantôt  il  l’a 
soutenue  avec  chaleur,  tantôt  il  a 
paru  en  douter,  et  d’autres  fois  il  l’a 
formellement  niée.  XV.  Srnopseos 
chirurgiæ  , libri  rr , Amsterdam, 
i6(i4,  in- 12.  XVI.  La  filosofia 
dcgli  scacchi,  Naples , 1(190 , in-4°. 
Fatras  plein  d’une  érudition  indi- 
geste , et  sans  critique , sur  les  échecs 
et  sur  les  motifs  des  différentes  règles 
de  ce  jeu,  XVII.  Dell'  a ntic  a Pet- 
tia , ovver  che  Palamede  non  e.  sta- 
to  V inventer  de  pli  scacchi , ibid.  , 
1690 , in-4°.  Cet  ouvrage  a pour 
but  de  combattre  l’opinion  de  ceux 
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qui  croient  que  Palamede  a été  l’in- 
venteur des  échecs.  T/auteur  prouve, 
A l’aide  des  anciens  scholiastes,  que 
le  n-rrn;  dont  ont  parlé  Sophocle, 
Philostratc  et  Pansanias,  était  un  jeu 
de  dés,  et  non  pas  d’échecs.  XVIII. 
Rime  e prose  di  Gio.  Delhi  Casa  , 
snostc  st  cvndo  Vidée  d’Ernwgene , 
■nid.  , 1694  , in-4“.  Ce  n’est  que  la 
première  partie, qui  contient  un  Com- 
mentaire sur  les  sonnets  ; la  seconde 
n’a  pas  été  publiée.  En  tète  de  ce 
vob.rac  se  trouve  une  Notice  sur  .Sé- 
verine), par  Philippe  Culifon.  Voyez 
Origlia,  Storia  délia  studio  di  Na- 
poli  , tome  11 , nag.  8a  ; Zavarroni , 
Bibliothcca  Calabra  , pag.  118;  M. 
Portai  , Histoire  de  l'anatomie  et 
de  la  chirurgie  , tome  n,  pag.  4f)1. 
L ’Elogio  istorico  de  M.  A.  Sèvc- 
rino  , par  M.  Magliari  ( Naples  , 
i8i5,  in-4°.  ) , est  très  - inexact. 

SEYERUS  ( Pubiws  - Çorne- 
I.itjs  ).  V or.  Cornelius-Skvuius. 

SÉVIGNÉ  (Marie  ni:  Rabutix- 
CnAMTAL. , marquise  de),  modèle 
inimitable  dans  le  genre  éjiistolairc  , 
nous  apprend  qu’elle  naquit  le  5 fé- 
vrier \d'xq  (1).  C’est  par  erreur  que 
ses  biographes  la  font  naître  en  1 <h.6. 
Suivant  toute  apparence,  elle  vit  le 
jour  en  Bourgogne  , dans  le  vieux 
château  de  Rourbilly , paroisse  de 
Vic-Chasscnay , entre  le  bourg  d’ fr- 
oisses et  Séraur,capitaIedel’Auxois. 
aintc  Frémiot  de  Chantal,  fonda- 
trice de  l’ordre  de  la  Visitation,  était 
sa  grand’mcre.  Elle  n’avait  guère 
que  cinq  mois  lorsque  le  baron  de 
Chantal,  son  père,  perdit  la  vie,  eu 
défendant  l’ile  de  Ré  contre  les  An- 
glais. Privée  de  sa  mère  dans  un  âge 
fort  tendre , elle  fut  placée  sous  la 
iiitclle  de  l’abbc'  de  Coulanges  , sou 


(1)  LoUfta  dc9  5 fcv.  1674  • et  iB  Kjtl.  tfiSo. 
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oncle  maternel,  qui  lui  rendit  les  ser- 
vices les  plus  importants,  et  qui  ne 
devinait  pas  sans  doute  qu’elle  le  fe- 
rait en  revanche  aller  à la  postérité 
la  plus  reculée,  sous  le  titre  du  bien 
bon.  Les  premières  années  de  la  jeu- 
ne orpheline  ne  sont  comiiic*  (jue  par 
' le  peu  de  mots  qu’elle  en  a dits.  El- 
les s’écoulèrent  paisiblement,  dans  le 
joli  village  de  Sucy  (a),  à quatre 
lieues  de  Paris , où  son  aïeul  , le  fi- 
nancier  Coulanges , avait  fait  bâtir 
une  superbe  maison.  Lorsqu’il  en  fut 
temps,  Ménage  et  Chapelain  lui  ou- 
vrirent les  sources  de  la  belle  lit- 
térature ; et  scs  visites  à la  cour 
(3)  lui  permirent  d’allier  à la  cul- 
ture de  l’esprit  les  grâces  de  la  so- 
ciété b plus  polie.  Plus  d’agrément 
que  de  régularité , une  physionomie 
vive  et  spirituelle,  à-Ia-fuis  gaie  et 
sensible , l’éclat  d’une  fraîcheur 
éblouissante  , de  beaux  cheveux 
blonds,  une  taille  élégante,  tel  est 
l’ensemble  que  nous  offrent  scs  por- 
traits. Joignant  à ces  avantages  une 
dot  considérable,  et  n’ayant  pas  en- 
core dix-huit  ans,  l’aimable  pupille 
épousa  , le  t«.  août  1644,  Henri  de 
Sévigné,  maréchal  de  camp , issu  de 
Tune  des  plus  anciennes  maisons  de 
Bretagne.  Cette  union  ne  fut  ni  lon- 
ue  ni  heureuse.  Le  marquis  était 
rusque,  inconsidéré;  il  aimait  les 
folles  dépenses  et  les  aventures  ga- 
lantes. En  i65t  , le  chevalier  d’Al- 
bret  le  tua  en  duel , à Pari* , pendant 
qu’il  délaissait  sa  charmante  épouse 
au  fond  de  sa  provinces  dans  la  terre 
des  Rochers.  D’après  les  Mémoires 
manuscrits  de  Conrart,  une  dame  de 
Gondran  fut  l’objet  de  ce  combat 
singulier.  Veuve  dans  la  fleur  de  sa 
jeunesse,  M™«.  de  Sévigné  éloigna 


(*)  lettre  du  3»  juillet 
l3)  Lettre  du  »g  juin  1680. 
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jusqu’à  l’idée  d’un  nouveau  lien.  L’c- 
dueation,  rétablissement  de  sdn  fils 
et  de  sa  fdle  l’oecupèrenl  uniquement. 
Elle  se  dirigeait  par  les  conseils  du 
bon  abbé , son  oncle,  dans  la  gestion 
de  ses  biens  et  de  scs  affaires.  Apres 
avoir  répare  le  désordre  de  sa  for- 
tune, elle  reparut  dans  le  inonde,  en 
i054.  Les  triomphes  de  l’esprit,  de 
la  beauté,  de  la  sagesse,  l’y  atten- 
daient également.  Elle  fut,  sans  con- 
tredit , le  véritable  ornement  de  Y hô- 
tel de  Rambouillet , dont  les  déci- 
sions ne  purent  altérer  son  heureux 
génie,  docile  aux  seules  inspirations 
de  la  nature  ; chose  d’autant  plus  re- 
marquable que  la  littérature  fran- 
çaise n’oflrait  encore  à une  juste  ad- 
miration que  les  meilleurs  vers  de 
Malherbe, que  les  chefs-d’œuvres  du 
grand  Corneille;  et  quepersonue  alors 
11e  s’était  élevé  contre  la  contagion 
du  faux  goût.  Le  sage  Turennc  con- 
çut vainement  pour  M™*.  de  Sévignc 
plus  que  de  1 estime.  Le  prince  de 
Conti,  frère  du  grand  Condé,  se  mit 
sur  les  rangs  pour  lui  plaire , et  re- 
nonça bientôt  à ses  projets.  Le  somp- 
tueux Fouquet  n’obtint  d’elle  que  les 
témoignages  d’un  attachement  sin- 
cère et  pur , malgré  le  vers  si  formel 
de  Desprc’anx  : 

Jauiai»  surintcudujl  oc  (mur»  de  cmcllc*. 

La  gravité  du  docte  Ménage  échoua 
contrôles  attraits  de  son  écolière,  qui, 
dans  tous  les  temps , sut  le  ramener 
à la  raison,  par  d’innocentes  plai- 
santeries. F.nfin  , le  présomptueux 
Bussy  épuisa  le  manège  de  la  séduc- 
duction , à diverses  reprises,  sans 
parvenir  à placer  le  nom  de  sa  cou- 
sine sur  la  liste  de  ses  maîtresses. 
M'"«.  de  Sévigné  paraît  n’avoir  pas 
connu  les  tourments  de  l’amour,  après 
la  triste  épreuve  d’un  mariage  mal 
assorti , dans  lequel  l’affection  était 
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toute  de  son  côte;  mais  elle  ressentit 
bien  vivement  les  peines  de  l'amitié. 
Les  malheurs  si  mérités  du  cardinal 
de  Retz,  parent  de  son  mari,  l'affli- 
gèrent beaucoup.  Elle  jugeait  ce  pré- 
lat factieux  et  turbulent  avec  les  il- 
lusions de  famille  et  le  sentiment  de 
la  reconnaissance.  Bussy,  en  faveur 
de  qui  la  voix  du  sang  lui  parlait , 
Bussy  dont  elle  ménageait  soigneuse- 
ment l’égoïsme  intolérable,  les  ridi- 
cules prétentions , se  permit  à son 
égard  un  procédé  odieux.  Irrité  de 
ce  que,  par  les  conseils  de  l’abbé  de 
Coulanges , elle  subordonnait  à des 
formalités  un  pcit  longues  le  prêt  d’u- 
ne somme  de  dix  mille  francs,  dont 
il  avait  besoin  pour  faire  la  campa- 
gne de  1 058,  sous  le  maréchal  de  Tu- 
renue,  il  peignit  avec  la  malignité  la 
plus  lâchccettcmêmc  femme  dont  il 
avait  tracé  les  portraits  les  plus  flat- 
teurs. Une  pareille  ollènse,  aggravée 
par  la  publicité  de  l’impression  dans 
un  livre  scandaleux  et  très- répandu 
(4),  était  de  nature  à ne  s’oublier  ja- 
mais. Cependant  Fdffcuée  fut  assez 
généreuse  pour  pardonner,  dès  qu’el- 
le vit  Poflènscur  tombé  dans  la  dis- 
grâce de  Louis  XIV.  Les  grandes  da- 
mes, qui , dans  la  personne  de  Fou- 
quet,  chérissaient  un  ministre  dis- 
posant à son  gré  du  trésor  royal , ne 
songèrent  plus  à lui  quand  l’indigna- 
tion du  monarque  l’eut  accablé  sans 
retour.  Mm<’.  ae  Sévigné,  qui,  sui- 
vant ses  expressions , n’avait  « ja- 
» mais  rien  voulu  chercher  ni  trou- 
« ver  dans  la  boursedu  surintendant 
» (5),  » en  apprit  la  chute  avec  un 
profond  chagriu.  Elle  était  alors  aux 
Rochers;  mais  rien  n’annonce  qu’elle 
s’y  fût  réfugiée  pour  être  à l’abri  des 
coups  d’autorité  qui  la  menaçaient. 

(4)  Hiiloirr  amoureuse  dei  Goulet , Cologne . 
Pierre  Marina,  nni  date,  Inme  i«. , (>af.  an. 

(5)  Lettre  du  18  août  ititft- 
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(irouvelle  l'ailirme  contre  toute  vrai- 
semblance ; en  invoquaut  des  témoi- 
gnages qui  n’existent  pas  (6).  Dans 
mie  aussi  mémorable  circonstance  et 
dans  plusieurs  autres,  les  droits  de 
l’infortune  furent  sacrés  pour  cette 
femme  intéressante.  Le  procès  de 
Fonquct  est  un  événement  décisif 
pour  la  bien  apprécier.  Elle  en  trans- 
mettait les  débats  au  marquis  de 
Pomponne,  exilé  dans  sa  terre.  Quoi- 
qu’elle craignit  que  son  Journal  ne 
fût  intercepté,  elle  ne  déguisa  ni  son 
attachement  pour  leur  ami  commuu, 
ni  son  indignation  contre  les  persé- 
cuteurs. Elle  tremblait  si  fort  pour  les 
jours  de  l’accusé,  que,  dans  sa.joie, 
elle  appelle  admirable  l’arrêt  qui  le 
haunit  du  royaume,  et  qui  confisque 
tous  ses  biens  (7).  Par  douze  Lettres 
touchantes,  monument  de  fidélité  en- 
vers l’amitié  malheureuse,  elle  s’est 
placée  entre  le  bon  La  Fontaine  et 
l’éloquent  Pcllissou.  Son  dévouement 
a peut-être  même  un  caractère  plus 
sublime  que  celui  du  poète  et  de 
l’orateur,  car  elle  n’était  enchaînée, 
ni  comme  le  premier,  par  la  recon- 
naissance des  bienfaits,  ni  comme  le 
second , par  l’intérêt  d’une  défense 
personnelle.  L’abbé  de  Vauxcclles 
prétend  « qu’il  y a une  grande  dis- 
» tance  des  Lettres  de  M“**.  de  Sé- 
» vigne' à Pomponne,  pendant  le  pro- 
» ces  de  Fouquet , à celles  qui , cinq 
b ou  six  ans  après,  échappaient  cha- 
» que  jour  de  sa  plume  (8).  » Dans 
les  Lettres  adressées  à M.  de  Pom- 
ponne , l’imagination  alarmée  de 
Mluc.  de  Sévigné  semble , il  est  vrai , 
perdre  le  secret  de  ses  couleurs.  Elle 


(C|  Notice  tur  la  vie  et  turla  personne  de  Ma.U 
mo  de  Sévigné , par  Pb.  A.  Grourelle. 

. (7)  Lettre  du  jeudi  au  noir,  janvier  i665. 

(8)  Réfier  ion  t tur  let  leilrrs  de  Madame  de  Sèvt- 
gnè . rdîlion  de  Plaise,  t8tfl  , in  8*’. , lo»r  ter. , 
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n’a  pas  la  force  il’en  déployer  la  ri- 
chesse; et  voilà  ce  qui  ajoute  au  vé- 
ritable prix  de  ces  douze  Lettres.  El- 
les sont  remarquables  par  le  caractère 
<pii  leur  est  propre.  Il  y règne  en 
général  une  extrême  simplicité  d’ex- 
pressions, qui cstl'indice d’une  extrê- 
me douleur. Elles  sont  bienloindcdé- 
celcr  îme  main  j>cu  exercée.  Quand 
clics  furent  écrites,  l’auteur  avait  à- 
pen-près  trente-huit  ans.  On  est  éton- 
né qu’une  femme  du  grand  monde , 
étrangère  aux  discussions  adminis- 
tratives et  judiciaires,  en  manie  la 
langue  avec  une  précision  qui  permet 
de  suivre,  sans  le  moindre  embarras, 
Ja  marche  d’un  procès  aussi  compli- 
que. L’abbé  de  Vauxeellcs  « doute 
i>  que  Mme.  de  Scvigné  écrivit  aussi 
.»  bien  dans  sa  jeunesse  qu’elle  le  lit 
» dans  la  suite.  » Quoique  son  style, 
éminemment  facile,  ne  porte  jamais 
l'empreinte  du  travail,  il  est  évident 
qu’eue  a dû , par  un  exercice  habi- 
tuel , lui  donner  une  souplesse  tou- 
jours plus  étonnante  ; mais  il  n’est 
pas  moins  certain  que , dès  les  pre- 
mières pages  du  recueil , ce  style  ori- 
ginal enchante,  et , par  sa  grâce 
abandonnée,  fait  le  désespoir  de  ceux 
qui  désirent  l’imiter.  Pour  s’en  con- 
vaincre, on  peut  lire  la  Lettre  du  iâ 
mars  1 04 7 , sur  la  naissance  de  son 
(ils.  Elle  terminait  alors  sa  vingtiè- 
me année;  et  cependant  comme  scs 
phrases  sont  jetées  avec  aisance  ! 
comme  elle  plaisante  joliment  Bussy, 
qui  n’avait  pas  encore  de  garçons  ! 
quelle  verve  de  gaîté!  Pour  employer 
sou  langage  ^ dont  les  figures  sont  si 
hardies  et  si  naturelles,  ne  voit  - on 
pas  déjà  trotter  su  plume  ? cette  plu- 
me légère  u’a-t-ellc  pas  déjà  Iti  brûle 
sur  le  cou?  (9).  En  i663 , Mm0.  de 
Sévigmj  avait  présenté  sa  fille  à la 
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cour.  Elle  aurait  pu  long- temps  en- 
core briller  elle-même  sur  ce  théâtre; 
mais  scs  propres  succès  ne  l’y  con- 
duisaient pas  : il  en  existait  (le  plus 
doux  pour  une  a me  telle  que  la  sien- 
ne. Nous  renvoyons  le  lecteur  à no- 
tre article  sur  M11^. de  Grignan,  pour 
tous  les  détails  relatifs  à cette  der- 
nière. On  y voit  ce  qu’il  faut  penser 
des  nuages  qui  s’élevaient  quelquefois 
entre  elle  et  sa  mère.  Celle-ci , forcée , 
par  les  circonstances , de  vivre  sou- 
vent éloignée  de  l’objet  de  sa  plus  vi- 
ve teudresse,  lui  écrivait  saus  cesse 
our  tromper  sa  douleur.  A partir 
u ü février  1G7  1 , sa  plume  repro- 
duit à chaque  page,  daus  dix  vo- 
lumes , toujours  les  mêmes  épanche- 
ments sans  fatiguer  jamais,  parce 
qu’elle  sait  les  revêtir  de  tournures 
nouvelles , qui  se  réduisent  pourtant 
au  sens  qu’offrent  ces  trois  lignes  : 
« Lire  vos  lettres  et  vous  écrire  , 
» c'est  la  première  a lia  ire  Je  ma  vie, 
» tout  fait  place  à ce  commerce;  ai- 
» mer  comme  je  vous  aime  fait 
» trouver  frivoles  toutes  les  autres 
» amitiés  (10).  » Tout  ce  qui  sort  de 
la  plume  de  M,nc.  de  Scvigné  a doue 
une  empreinte  originale,  qui  lui  as- 
sure la  prééminence  dans  le  genre 
épistolairc.  Scs  billets  sur  les  moin- 
dres circonstances  étaient  lus  de  sou 
temps  avec  uuegraude  avidité.  « V os 
» lettres,  lui  mande  M,u*'.  de  Gou- 
» langes,  font  tout  le  bruit  qu’elles 
» méritent....  il  est  certain  quelles 
» sontdélicicuses;  et  vous  êtes  comme 
» vos  lettres  (1 1).  » Mais  c’est  daus 
la  correspondance  avec  Mmc.dcGri- 
guauqueson  talent  brille  de  tout  sou 
charme  ; c’est  là  qu’il  sc  découvre 
dans  sa  véritable  étendue,  eu  pre- 
uant  tout  son  essor  : son  cœur  se  plaît 


(9)  l.Htre  du  *4  nuTpmbr»  i6?5. 


(•©)  Lcttr*  du  »h  juin  1675. 
^11)  I.HIr»  du  10  «vriNijî- 
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à lépaudrc  dans  le  cœur  de  sa  fille 
tous  les  sentiments  qui  le  remplis- 
sent. Aussi,  lui  dit-elle,  dans  son 
style  toujours  plein  d'images  : « Je 
b vous  donncavecplaisirlcdessusde 
» tous  les  paniers, c’est-à-dire, la  tlcnr 
» de  mou  esprit,  de  ma  tète , de  mes 
, » yeux,  de  ma  plume,  de  mon  c'cri- 
» toire;  et  puis  le  reste  va  comme  il 
s peut.  Je  mrdivertis  autant  à causer 
» avec  vouà,  que  je  laboure  avec  les 
» autres(ia).»  Min'.de Sév  igné  avait 
un  lils  à qui  nous  donnous  également 
un  article.' La  lïanchiscqu’rlle  met  en 
parlant  des  defauts  et  des  bonnes 
qualités  de  ce  fils,  en  joignant  à sou 
egard  la  censure. aux  éloges,  malgré 
son  attachement  [>our  lui,  est  bien 

nue,  il  uous  semble,  i confondre 
élracteurs  qui  s'obstinent  à dé- 
couvrir de  l’artifice  dans  le  tableau 
des  affections  de  la  plus  tendre  des 
mires.  La  dissimulation  était  si  peu 
dans  son  caractère,  que  son  intime 
aiuic,  Mulc.  de  la  Fayette,  lui  repro- 
chait de  a laisser  voir  quelquefois 
* dans  son  cœur  ce  que  la  prudence 
» obligerait  de  cacher.  » Depuis  la 
mort  de  l'abbé  de  Coulanges  , arri- 
vée eu  1687 , la  réunion  vers  laquelle 
les  vieux  de  sa  nièce  se  tourna  icut  sans 
cesse  ne  fut  interrompue  que  par  de 
courts  intervalles.  Son  dernier  voyage 
en  Provence  fut  entrepris  le  10  mai 
1 6ç>4 . L’année  suivante,  elle  vit 
a foutes  les  magnificences  cliainpê- 
v très  de  la  noce  (i3)  » du  marquis 
de  Grigiian  , sou  petit-fils  (1 4),  et  la 
célébration,  sans  bruit,  du  uiariage  de 
cette  charmante  Pauline,  sa  petite- 
fille,  dont  a l’esprit  déroliait  tout 
( 1 5) , » et  qui  méritc'uu  article  parti- 


(«*)  I.ctire  du  i«r.  décembre  i6;5. 

\i3)  Lettre  du  3 février  itigS. 

( liSl  Vnyer.  ce  que nous  dûoucde  ce  dernier  (Luis 
1‘ article  de  «a  autre. 

(•5)  Lettre  du  16  octobre  1689. 
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culier,  sous  le  boni  de  Simiane.  La 
satisfaction  qu’elle  dut  ressentir  de 
ces  deux  mariages  ne  fut  pas  sans 
mélange.  A cette  même  époque , 
l’état  de  langueur  de  Mmc  de  Grignan 
liai  causait  de  vives  inquiétudes.  Lors- 
qu’elle commençait  à trouver , dans 
une  guérison  à-peu-pres  assurée,  le 
prix  de  ses  veilles , elle  tomba  ma- 
lade elle-même  en  avril  i6yG  : dix 
jours  après,  elle  n’était  plus;  elle 
avait  près  de  soixante-dix  ans.  Cette 
perte  fut  d’autant  plus  cruelle  qu’une 
santé  presque  inaltérable  semblait  de- 
voir en  éloigner  pour  long-temps  l’ap- 
prélirnsiou.  Dans  Pâge  de  la  force,  à 
quarante-sept  ans,  elle  peignait  en 
ces  termes  le  temps  et  ses  ravages  : 

« Pour  moi , je  le  Vois  courir  avec 
» horreur,  et  m’apporter  en  passant 
» l’affreuse  vieillesse,  les  ineomnio- 
» dites,  et  enfin  la  mnrt.  Voilà  de 
» quelle  couleur  sont  les  réflexions 
» a’une  personne  de  mon  âge  : striez 
» Dieu , ma  fille , qu’il  m’en  fasse  ti- 
» rer  la  conclusion  que  le  christia- 
» nisme  nous  enseigne  (i 6).  » Ses 
vœux  furent  exaucés  ; dès  les  pre- 
miers symptômes  de  sa  dernière 
maladie,  elle  envisagea  sa  fin  pro- 
chaine avec  une  fermeté  puisée  dans 
une  conscience  sans  reproches,  et 
dans  les  principes  consolants  qu'elle 
avait  toujours  professés.  On  a dit 
que  le  crâue  de  Mmi‘.  de  Sévigné 
avait  été  soumis  à l'ihspectiou  du 
docteur  Gain  qui  en  avait  jugé  défa- 
vorablement les  protubdrahees , sous 
le  double  rapport  de  l’iutelligencé  et 
de  la  sensibilité;  nous  pensons  que 
la  sagacité  du  crdnologue  wurtem- 
bergeois  s’est  exercée  sur  une  tête 
qui  n’est  pas  celle  de  l’illustre  épis- 
tolairc.  Nous  avons  sons  les  yeux  un 
procès-verbal  rédigé, le  ‘27  août  181G, 


(W)  Lettre  du  8 janvier 
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par  J«  maire  dé  la  ville  de  Grignon  , 
en  présence  du  curé,  du  juge-de-paix 
et  (l’un  adjoint.il  en  résulte:  i°.  qu’à 
l’entrée  du  chœur  de  l’auciciuie  église 
collégiale , on  voit  a gauche  une 
toinlie  de  marbre  blanc , du r laquelle 
est  gravée  l’épitaphe  suivante: 

Ci»git 

Murié  <ir  HnliuUu-O.liarrta!,4 
Dçcrilfc  le  ifl  avril 

2°.  que  parmi  huit  vieillards  con- 
voqués, celui  qui  est  le  mieux  ins- 
truit des  traditions  locales,  qui  même 
a connu  plusieurs  témoins  des  funé- 
railles de  M,nc.  de  Sévigqé,  a déclaré 
ue  tous  ces  témoins  s’accoidaient  à 
ire  que  cette  dame  était  morte  d’une 
petite-vérole  si  maligne,  que  sa  fa- 
mille non-seulement  n’avait  pas  en  le 
• temps  de  se  procurer  un  cercueil  de 
plomb,  mais  avait  été  obligée  de  la 
faire  inhumer  avant  l’expiration  des 
délais  ordinaires  ; que  le  chapitre 
avait  décidé  qu’elle  ne  serait  point 
déposée  dans  le  caveau  de  l’églisr , 
d’où  il  pourrait  s’élever  des  exhalai- 
sons pestilentielles,  et  que,  pour  con- 
cilier les  derniers  honueumà  lui  ren- 
dre avec  les  précautions  ducs  à la 
salubrité,  on  ouvrirait  dans  le  chœur 
uuc  fosse  qui  serait  couveilc  de  ma- 
çonnerie ; 3°.  câlin  il  résulte  de  cet 
actcde  notoriété,  que  la  sépulture  de 
Mmf.  deSévigné  n’a  point  été  violée 
en  .179I,  comme  on  l’a  prétendu, 
puisqu’il  n’a  etc  touche  ni  à la  tombe, 
ni  à la  maçonnerie  qui  la  couvrait  ; 
que  les  ossements  enlevés  du  caveau 
ne  peuvent  donc  être  les  siens,  etc., etc. 
— Le  premier  titre  de  gloire  de  M0’'. 
de  Sévigné  est  de  faire  les  délices 
de  toutes  les  générations,  sans  avoir 
voulu  écrire  une  seule  ligne  pour 
l’immortalité  : elle  ctjiit  l)icii  éloignée, 
sans  doute,  de  prévoir  que  des  feuilles 
remplies  à course  de  plume  forme- 
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raient  un  des  monuments  les  plus 
précieux  de  notre  littérature.  Puis- 
qu’elle fixe  l’attention  générale  , il 
est  convenable  de  donner  une  idée 
des  principaux  jugrments  portés  sur 
dJe  : c’est  le  moyen  de  l’envisager 
sous  ses  divers  aspects.  F.u  remon- 
' tant  à la  source  du  plaisir  que  don-  > 
nent  ses  lettres,  l.aharpe  la  découvre 
avec  raisou  bien  moins  dans  les  évé- 
nementsdugrand  sièclede  Louis  XI V, 
que  dans  la  manière  de  les  narrer, 
que  dans  uuc  imagination  active  et 
mobile  qui  s’attache  aux  objets,  qui 
les  peint  avec-  charme,  d’où  nais- 
sent, en  un  mot.  la  vivacité des  tours 
et  le  bonheur  des  expressions.  On 
s’étonne  de  lire  dans  le  Lycée  de  ce 
critique,  généralement  exact,  le  fait 
suivant  : M"'c.  deS)éyigMt  a dit  que 
Racine  passera  comme  le  café.  Ce 
rapprochement  bizarre  et  ridicule 
n’existe  dans  aucune  do  ses  lettres  ; 
et  néanmoins  tous  les  jours  on  s’eu 
prévaut  contre  elle,  sur  la  foi  des 
dictionnaires  et  des  éditeurs.  Voltaire 
trouva  plaisant  de  le  hasarder;  il 
accrédita  cette  injustice,  il  la  rendit 
presque  universelle.  « M mi  . de  Sévi- 
a gné,  dit-il,  la  première  personne 
» de  son  siècle  nour  le  style  épisto- 
a laire,  et  surtout  pour  conter  des 
a bagatelles  avec  grâce , croit  tou- 
a jours  que  Racine  n’ira  pas  loin. 
a Elle  en  jugpait  comme  du  cafc, 

» dont  elle  dit  qu'on  se  désabusera 
a bientôt  (r-).  a Sur  la  fin  dosa  car- 
rière, non  content  de  s’être  permis 
ce  rapprochement , il  l’attribuait  à 
M1"*'.  de  Sévigné  elle-même,  dans 
les  termes  les  plus  formels.  « Nous 
a avons,  disait-il,  été  indignés  contre 
a Mmc.  de  Sc/  igné , qui  écrivait  si 
» bien  et  qui  jugeait  si  mal;  nous 


(17)  Siècle  de  Louit  XIV f dup.  XX *11, 
be*ur*Hi,  1819,  in-8°.t  tome  tl,  |»|»  »5j. 
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» sommes  révoltés  de  cel  esprit  mi- 
» semble  de  parti,  de  cette  aveugle 
» prévention  qui  lui  fait  dire  que 
» la  mode  d’aimer  Racine  passera 
» comme  la  mode  du  café  ( tH).  » 
Rien  n’annonce,  quoique  de  célèbres 
littérateurs  l’aient  avancé,  que  cette 
femme  excellente  soit  entrée  dans  les 
cabales  formées  contre  l’auteur  de 
Phèdre  ; mais  il  est  évident  que, 
subjuguée  par  les  décisions  des  par- 
tisans exclusifs  de  Corneille , et 
fidèle  à ses  vieilles  admirations  pour 
le  père  du  théâtre,  elle  parut  une 
seule  fois  méconnaître  les  créations 
dramatiques  de  sou  jeune  rival.  Fer- 
mant les  yeux  sur  les  rôles  admira- 
bles de  Roxanc  et  d’Acomal , elle 
lie  craignit  pas,  au  sujet  de  la  pièce 
de  Bajazet , d’écrire  à sa  fille:  a Ra- 
» ciue  fait  des  comédies  (19)  pour 
» la  Champmclé  : ce  u’est  pas  pour 
» les  siècles  à venir  (uo).  » Telle  est 
la  phrase  qui  a jeté  une  si  grande 
défaveur  sur  ses  prédictions  litté- 
raires. Elle  voit  bien  mieux  , lors- 
qu’elle s’en  rapporte  à la  sûreté  de 
son  coup-d’œil  ; elle  disait  d’abord  : 
« Bajazet  est  beau;  j’y  trouve  quel— 
» que  embarras  sur  la.fin,  mais  il  y 
» a bien  de  la  passion  (ai).  » Quant 
au  café , voici  ce  qu’elle  eu  écrit 
quatre  ans  après  à sa  fille , sans  son- 
ger à le  mettre  pour  la  durée  en  pa- 
rallèle avec  Racine  : a Vous  voilà 
» donc  bien  revenue  du  café;  M,,e.de 
» Méri  l’a  aussi  chassé  ; après  de 
» telles  disgrâces,  peut-on  compter 
» sur  la  fortune  (aa)?  » — Personne 
n’a  mieux  fait  ressortir  que  Suard  les 


(»•!  Ltilrt  de  V.  de  V allatrr  n l'arndrmie  ftan- 
fmite  (*778),  eu  tri*  de  la  tragédie  d'Irène,  Tbrà< 
tr* , tome  VU , page  1 Sj. 

(»0)  nom  te  donnait  alor*  i tonte*  le*  pièce* 
de  tbeitre. 

(»o)  Lettre  da  16  min  167*. 

(ai)  Lettre  da  «5  janvier  167a. 

(*»)  Lettre  dn  m mai  1676. 
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divers  raeVîtes du  talent  de  Kl”*,  de 
Sévigné(aS),  de  ce  talent  qui  sait 
quelquefois,  des  objets  les  plus  fri- 
voles, tirer  les  réllexions  les  plus 
profondes,  et  s’élever  du  riant  badi- 
nage jusqu’à  la  sublime  véhémence 
de  Bossuet  ; mais  il  accompagne  ses 
éloges  de  restrictions  que  nous  ne 
saurions  admettre.  Suivant  lui , la 
femme  d’esprit  est,  dans  certains 
moments,  éclipsée  par  la  caillette. 
Pour  justifier  cette  dernière  expres- 
sion, il  rapporte  la  manière  dont  elle 
parle  de  son  entretien  avec  le  roi  de 
France,  après  une  représentation  de 
la  tragédie  d ’Eslher.  Voilà,  certes, 
une  étrange  preuve  de  commérage! 
Sans  éprouver  une  joie  d'enfant , 
M1"'.  de  ScVigné  sentait  le  prix  de 
cette  distinction.  Dans  son  récit,  elle 
écarte  jusqu’à  l’idée  d’uuc  préfé- 
rence : « Je  ris,  le  soir,  dit-elle, 
» M.  le  chevalier  {de  Grignan  ) , et 
» tout  naïvement  je  lui  coûtai  mes 
» petites  prospérités— je  suis  assurée 
•»  qu’il  ne  m’a  point  trouvé  dans  la 
» suite  ni  une  sotte  vanité , ni  un 
» transport  de  bourgeoise}  a/}).»  Sui- 
vant le  même  critique,  on  la  voit  se 
panier  d'admiration  sur  la  généa- 
logie de  la  maison  de  Rabulin.  Ses 
véritables  sentiments  sont  consignés, 
non  dans  ce  qu’elle  écrit  à son  or- 
gueilleux cousin , dont  elle  chatouil- 
lait la  faiblesse,  niais  dans  ce  qu’elle 
mande  à sa  fille,  dépositaire  de  ses 
pensées  les  plus  secrètes  : a J’ai  lu 
» avec  plaisir  l’histoire  de  notre 
» vieille  chevalerie;  si  Bussy  avait 
» un  peu  moins  parlé  de  lui  et  de 
» son  héroïne  de  lille  ( Mmr.  de  Co- 
ït ligni  ),  le  reste  étant  vrai,  on 
» peut  le  trouver  assez  bon  pour  être 
» jeté  dans  un  foud  de  cabinet,  sans 

(?3)  Dao>  no*  Dissertation  intitulée  : />« 
èpiilolmtr * et  de  M atlante  de  Sévigmè. 

(*4)  Lettre  du  at  lévrier  1689. 
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» en  être  plus  glorieuse  ( s»5  ).  » 
M*"r.  de  Sévigué  devait  apprécier 
les  avantages  attachés  à la  nais- 
sance; mais  les  petitesses  de  la  vanité 
ne  pouvaient  trouver  place  dans 
son  aiuc  •:  elles  u’babilcnt  jjpèrc 
que  les  cœurs  arides.  A scs  yeux 
les  premiers  biens  étaient  les  jouis- 
sances de  la  nature:  ricp  ne  lui  plai- 
sait comme  le  triomphe  du  mois  de 
mai;  elle  était  ravie  lorsque  le  ros- 
signol, le  coucou  , la  fauvette , ou- 
vraient le  printemps  dans  les  forêts. 
Pour  prolonger  le  s;>cctacle  de  la 
campagne  à la  veille  de  se  dépouiller, 
elle  était  dehors,  du  matin  au  soir, 
pendant  ces  beaux  jours  de  cristal 
de  l'automne. qui  ne  sont  plus  chauds, 
qui  ne  sont  pas  froids.  Voyez  son 
opinion  relativement  au  cérc'munial 
sous  lequel  on  étouffait  souvent  en 
famille  les  afléetions  les  plus  douces: 
o Bonjour,  Pauline,  ina mignonne; 
» je  me  moque  de  vous;  après  avoir 
» pensé  six  semaines  à me  donner  un 
» nom  entre  ma  grand" mère  et  Ma* 
» dame , vous  avez,  trouvé  Madame 
» (9.6).  » Aux  eaux  thermales  de  Y i- 
ebi , que  fait  - elle?  clic  cherche 
un  remède  contre  le  rhumatisme; 
elle  fuit  les  gens  à prétentions  qui 
viennent  y combattre  l’ennui.  Sur  le 

Iioinl  d’être  délivrée  de  leur  tourbil- 
ou  , elle  dit  : « Je  vais  être  seule , et 
» j’en  suis  fort  aise;  pourvu  qu’on 
i)  ne  m’ôte  pas  le  pays  charmant, 
» la  rivière  d*  Allier  , mille  petits 
» bois , des  ruisseaux,  des  prairies , 
»>  des  chèvres  , des  paysannes  qui 
u dansent  là  bourée  dans  les  r.lia  mps , 
» te  consens  de  dire  - adieu  à tout 
» le  reste  : le  pays  seul  me  guérirait 
>>(27).  » D’ailleurs  quelle  bienveil- 
lance pour  tous  ceux  qui  l’entourent! 

■ 

Lettre  du  xx  juillet  iti&S. 

(»G)  Lettre  du  17  jnuvM-r  iI»8q. 

(17)  Lettre  du  i«.  i»û«*  tfty*  1 t* 
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quel  désir  d’adoucir  leur  position  ! 
que  d’égards , que  d'attentions  déli- 
cates pour  le  gouverneur  de  son  petit- 
(ils,  pour  ce  M.  Duplessis,  qu’elle 
console  dans  ses  chagrins  domesti- 
ques ! Les  lettres  qu’elle  lui  écrit,  et 
beaucoup  d'autres,  ne  se  trouvent 
qu’à  la  suite  des  Mémoires  de  M.  de 
Coulanges  , publiés  par  M.  de  Mon-’ 
merqué,  tn-èK,  J.  J.  Biaise,  1820. 
Si  l'on  excepte  Racine  , envers  qui 
le  torrent  de  l’opinion  l’entraîna  un 
moment  dans  une  erreur  presque  gé- 
nérale , mais  à qui  dans  la  suite  elle 
rendit  plus  de  justice  , est-il  des 
hommes  de  génie  dont  elle  ait  mé- 
connu la  supériorité?  parmi  les  écri- 
vains d’un  ordre  inférieur , en  est-il 
qu’elle  ait  trop  élevés?  malgré  son 
amour  pour  les  gramls  coups  d'épée 
qui  se  donnent  dans  les  Romans  de 
La  Calprenède  , elle  n’en  trouve  pas 
moins  son  style  détestable.  Elle  ai- 
mait les  sujets  traités  par  Ici*.  Maim- 
bourg , et  pourtant  elle  dit  : « 11  sent 
» l’auteur  qui  a ramassé  le  délirât 
» des  mauvaises  ruelles  (28).  » 1*1 
célébrité  dont  Benserade  jouissait  à 
la  cour  ne  l’empêche  pas  do  recon- 
naître que  ses  rondeaux  a sont  fort 
» mêlés  ; qu’avec  un  crible  il  eu  de- 
» meurerait  peu  (29).  » L’abbé 'de 
Yauxcellcs  assure  qn’cn  Provence, 
au  souvenir  de  M1"0.  de  Sévigné,  il 
se  joint  celui  d 'habitudes  tracassiè- 
rvs  ; ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
l’esprit  conciliant  qu'elle  manifeste 
partout.  A peine  Je  comte  de  Gri- 
gnan  , son  gendre , ctait-il  établi  dans 
son  gouvernement , qu’elle  lui  donne 
des  conseils  sur  la  conduite  à tenir 
avec  l’évêque  de  Marseille  ( M.  de 
Forhin-Janson)  : « Je  connais  , dit? 
» elle  , les  mauières  des  provinces  , 


(*8)  Lettre  du  • j sr fticuibi  «■ 

(v)>  Lettre  du  \ lurvcmHcuMt'G.  <r*U»t 
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» cl  je  sais  le  plaisir  qu’on  y prend 
» à nourrirlcsdivisioiis....  Hiciin’cst 
» plus  capable  d’ôter  tous  les  bons 
» sentiments  que  de  marquer  de  la 
» défiance  ; il  sullit  souvent  d’être 
» soupçonné  comme  ennemi  pour  le 
«devenir;  la  dépense' en  est  toute 
» faite,  on  n’a  plus  rien  à ménager. 

» Au  contraire,  la  coniiance  engage 
» à bien  faire  ; on  est  touché  de  la 
» bonne  opiuion  des  autres , et  on  ne 
» se  résout  pas  facilement  à la  per- 
• dre.  Au  non»  de  Dieu  ! desserrez 
» votre  cœur,  et  vous  serez  peut-être 
» surpris  par  un  procédé  que  vous 
» n’attendez  pas  (3o).  » Quelle  sa- 
gesse consommée  ! quelle  connais- 
sance du  ?œur  humain  ! Ecoutons 
maintenant  une  maxime  propre  à 
concilier  les  intérêts  des  rois  et  ceux 
des  peuples,  intérêts  qui  sont  insépa- 
rables : « Ce  qu’il  faut  faire  en  gé- 
» néral  , c'est  d’être  toujours  tres- 
» passionné  pour  le  service  de  sa 
» majesté  ; mais  il  faut  tâcher  aussi 
» de  ménager  un  peu  les  cœurs  des 
» Provençaux , alin  d’être  plus  en 
v état  de  faire  obéir  au  roi  dans  ce 
» pays-là  (3i).  » La  prudence  de 
M,m'.  de  Sévigné  ne  se  bornait  pas  à 
donner  d'excellents  conseils  ; elle  fai- 
sait usage  de  toute  sa  raison  dans  la 
vie  privée.  Amie  de  la  paix,  elle 
étoullàit  dans  son  intérieur  les  petits 
germes  de  désunion  qui  pouvaient 
l’y  troubler.  Ses  prévenantes  atten- 
tions forçaient  l’irascible,  le  minu- 
tieux abbé  de  Coulanges,  l’opiniâtre, 
la  verbeuse  M11'.  de  Méri,  à rire  de 
leurs  querelles  journalières(3a).  Elle 
avait  à se  plaindre  de  Mm*.  de  Ma- 
rans;  elle  eu  oublia  les  torts  des  qu'el- 
le put  croire  au  changement  qui  s’é- 

(30)  Lettre  du  **8  novrnihrc  ifro. 

(31)  Lettre  à M°'.  de  Grignon,  du  Ier.  janvier 
1671. 

(3i)  Voyez,  U Lettre  du  iz  juillet  1675. 
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lait  opéré  dans  sa  manière  de  penser. 
Une  femme  vindicative  aurait  crié  à 
l’hypocrisie;  Mmo  de  Sévigné,  loin 
d’avoir  un  tel  soupçon,  mandeà  Mmc 
de  (jrignan,  qui  était  la  personne  of- 
fensée : a La  dévotion  de  la  Marans 
« est  toute  des  meilleures..'.,  elle  est 
« parfaite,  elle  est  toute  divine;  je 
» ne  l’ai  point  encore  vue  , je  m'eu 
» hais  (33).  » L’abbc  (le  Vauxcellcs 
hasarde  d’autres  observations  aussi 
peu  fondées  que  celle  que  nous  venons 
de  détruire  par  des  faits.  Les  moin- 
dres recherches  semblent  avoir  ef- 
frayé ce  critique  plus  agréable  que 
judicieux.  Il  était  si  peu  versé  dans 
la  connaissance  des  Mémoires  du 
temps , qu’il  confond  souvent  les 
personnages,  et  qu’il  ignore  jusqu’au 
véritable  nom  de  Mm  . de  Sévigné  , 
puisqu’il  reproche  à Ménage  de  l’a- 
voir appelée  Sévigiiy.  Ce  dernier 
nom  se  trouve  presque  toujours  dans 
les  ouvrages  contemporains  ; Bussy 
l’a  consigné  dans  sa  généalogie  ; il 
fut  changé  assez  tard  en  celui  de 
Sévigné.  Grouvcllc  Croit  ajouter  à 
la  renommée  de  Mmc‘.  de  Sévigné  et 
de  Grignan  , en  les  transformant , 
l’une  et  l’autre , en  incrédules  ; il  af- 
fecte de  prendre  à la  rigueur  , ou 
plutôt  il  dénature  des  plaisanteries 
innocentes  qu’elles  sc  fout  mutuelle- 
ment. Sur  la  foi  du  continuateur  du 
Dictiounaire  de  Bayle  (34)  , il  attri- 
bue à la  première  des  opinions  anti- 
calholiqucs  contre  lesquelles  déposent 
toutes  ses  Lettres.  11  voudfait  faire 
passer  pour  un  pur  badinage  ses 
plaintes  de  11c  pouvoir  mettre  en  pra- 
tique la  religion  avec  assez  de  fer- 
veur ; plaintes  qui  annoncent  la  dé- 
fiance de  soi-même,  modeste  compa- 
gne d’une  piété  sincère.  Enfin  , il 


(33)  Lettre  du  1er.  janvier  1674* 

(34)  Supplément  nu  dirthnnuire  de  I IprU , p»r 
Ckauiepte,  article  Sc  ty.é, 
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travestit  en  attachement  pour  la  fa- 
talité, !a  soumission  la  plus  entière 
aux  volontés  de  Dieu.  Nous  nous  ar- 
rêtons sur  cette  dernière  assertion  , 
parce  qu’elle  est  la  plus  grave.  La 
citation  suivante  sutlira  pour  la  dé- 
truire; Mme.  de  Sévigné  nous  dit 
nettement  : a Je  suis  les  conduites 
» ordinaires  de  la  bounc  petite  pru- 
» dencc  humaine  , croyant  même  que 
» c’est  parellcqu’onarrivcanxordres 
» de  la  providence  (35).  » Quelques 
théologiens  ardents  et  divises  par 
leurs  opinions  ont  traité  Mnlc.  de 
Sévigné,  les  uns  en  amis  , tels  que 
l’abbé  barrai , dans  le  Sévigniana  , 
les  autres  d’une  manière  hostile  , 
tels  que  le  père  de  Colouia  , Jésuite  , 
dans  le  Dictionnaire  des  livres  jan- 
sénistes. Les  liens  qui  l’unissaient  à 
l’oncle  de  son  mari  , à ce  chevalier 
de  Sévigné  qui  avait  fait  construire 
a Port-Royal  des  bâtiments  dont  elle 
posa,  dit -on,  la  première  pierre, 
son  admiration  pour  les  écrits  des 
solitaiics  de  cette  maison,  scs  rap- 
ports intimes  avec  la  famille  Arnauld, 
tous  ces  motifs  réunis  ont  pu  donner 
lieu  de  croire  qu’elle  avait  embrassé 
les  principes  du  jansénisme  avec  un 
zèle  outré.  Il  serait  facile  d'établir 
le  contraire  par  diflcrcnts  passages  s 
nous  nous  bornerons  à un  seul  relati- 
vement au  libre  arbitre.  Après  avoir 
lu  Y Histoire  du  vicier  et  du  Nou- 
veau - Testament , / >ar  le  sieur  île 
Rojrawnont , elle  fait  cette  remar- 
que : a Voyant  les  reproches  d’in- 
» gratitude  , les  punitions  horribles 
» dont  Dieu  allligc  son  peuple  , je 
» suis  persuadée  que  nous  avons  no- 
» tre  liberté  tout  entière  ; que  par 
» conséquent  nous  sommes  trcs-cou- 
» pables,  et  méritons  fort  Lieu  le  feu 
» et  l’eau,  dont  Dieu  se  sert  quand 
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b il  lui  plaît.  Les  Jésuites  n’en  disent 
b pas  encore  assez , et  les  autres 
» donnent  sujet  de  murmurer  contre 
» la  justice  de  Dieu,  quand  ils  allai- 
» blisscnt  tant  notre  liberté  (3ü).  b 
Plus  on  relit*  Mmc.  de  Sévigné,  plus 
on  se  persuade  qu’elle  avait  le  droit 
de  se  rendre  ce  témoignage  (lattcur  : 
« La  déraison  me  pique  , et  le  man- 
» que  de  bonne-foi  m’ollcnsc  (37).  » 
I)  ’A  lembert  a va  lier  q uclle  approuvait 
les  dragonades  et  la  révocation  île 
l’édit  de  Nantes{3S)'Cc  que  l’on  voit 
bien  clairement,  c’est  qu'elle  donne 
son  approbation  aux  moyens  persua- 
sifs de  bourdalouc,  qui  a fera  de  bons 
» catholiques,  daus  ces  provinces  où 
» tant  de  gens  sc  sont  coiArrtis  sans 
b savoir  pourquoi  (3<)).  a En  suppo- 
sant qu’elle  ait  payé  le  tribut  que  la 
faiblesse  humaine  paie  aux  opinions 
dominantes,  on  doit  convenir  quelle 
y fut  moins  assujétic  qu'une  autre. 
Lorsque  deux  sociétés  également  cé- 
lèbres se  disputaient  l'empire  des 
consciences, et  préparaient  leur  ruine 
mutuelle  eu  se  condamnant  sans  mi- 
séricorde , elle  avait  la  sagesse  de 
dire  : « Voilà  bien  le  monde  eu  son 
b naturel  ; je  crois  que  le  milieu  de 
b ces  extrémités  est  toujours  le  meil- 
» lcur(4o).s  Fidèle  à sou  système  de 
tolérance,  elle  disait,  quatorze  ans 
après:  « Dieu  jugera  toutes  ces  ques- 
b tions  à la  vallée  de  Josaphat  ; en 
b attendant  vivons  avec  les  vivauts  • 
b (40*  » Nous  avons  les  defauts  qui 
semblent  tenir  à nos  qualités  : telle 
est  la  loi  commune  ; Mnic.  de  Sévigué 
n’en  était  pasallrauchie.  Quoiquedans 
plusieurs  circonstances  , elle  ait  fait 


(36)  Lettre  du  18  août  1676. 

(J;)  Lettre  du  8 avril  167t. 

(38)  Dan»  V Eloge  tie  Bauuct. 

(3{i)  Lettre  du  18  octobre  i685. 
(4o)  Lettre  du  10  novembre  1664. 
(40  Luttre  du  11  octobre  it^B. 


(3 S)  IicUrt  du  7 uctobrt  1676. 
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céder  au  devoir  son  extrême  tendresse 
pour  sa  fille  , il  faut  avouer  que  ce 
sentiment  était  bien  loin  d’être  en 
accord  avec  sa  raison  naturellement 
si  droite.  Maîtrisée  par  une  imagi- 
nation vive,  par  un  cœur  sensible , 
elle  embellit  chaque  objet  de  ses  af- 
fections. La  plus  grande  de  ses  illu- 
sions ,soivaut  nous,  est  d’avoir  com- 
pare sou  prétendu  héros  du  bréviaire 
au  véritable  héros  dr  la  guerre , d’a- 
voir, à la  mort  de  Tureiuie , pu  dire 
du  cardinal  de  Retz  : « Le  voilà  donc 
» seul  dansce  point  d’élévation  (4a).» 
Nous  terminons  cet  article  par  le  té- 
moignage du  duc  de  Saint-Simon, 
écrivain  qui,  certes  , n’est  ni  louan- 
geur ni  impartial.  Ce  témoignage 
semble  devoir  obtenir  ici  d’autant 
mieux  la  confiance,  que  celui  qui  le 
rend  entrait  à peine  dans  le  inonde  à 
l’époque  de  la  mort  de  Mmc.  de  Sé- 
vigné.  Dégagé  de  toute  prévention 
particulière  , il  se  borne  , suivant 
toute  apparence,  à recueillir  l’opi- 
nion établie  dans  la  société  par  les 
personnes  qui  avaient  connu  cette 
femme,  dont  le  commerce n’étaitpas 
moins  attachant  que  le  style.  Voici 
comment  il  s’exprime  : « Dans  ce 
» meme  temps  mourut  Mm*.  de  Sé- 
x vigné , si  aimable  , si  excellente 
compagnie, à Grignan,cbez  sa  lillc, 
» qui  était  son  idole,  et  qui  ne  le  mé- 
» ritail  que  médiocrement.  Cette  da- 
» nie,  par  son  aisance  , ses  grâces 
» naturelles  , la  douceur  de  son  es- 
» prit,  en  donnait  par  sa  convcr- 
» sation  à qui  n’en  avait  pas  rxtrê- 
» inement;  bonne  d’ailleurs , elle  sa- 
x vait  beaucoup  sans  le  faire  paraî- 
x tre.  x L’académie  de  Marseille 
avait  proposé,  en  1774»  IM)UF  su" 
jet  de  son  prix  d’éloquence  l’Eloge 
de  Mm'.  de  Sévigné  : elle  couronna, 


(4»)  Lrtir»  du  7 t 1(174. 
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en  1775,  celui  qui  fut  composé  par 
la  présidente  Brisson  ; discours  où 
l’on  voit  trop  d’appareil  pour  louer 
un  talent  si  facile.  Dans  les  Mélan- 
ges de  Mm*  Necker  , se  trouve  un 
Eloge  de  Mm'  de  Sévigné , qui  sem- 
ble 11’avoir  pas  été  envoyé  au  con- 
cours. Le  naturel  exquis  de  cette  der- 
nière 11c  pouvait  guère  être  vante 
dans  une  composition  plus  pénible- 
ment travaillée , plus  remplie  de  pen- 
sées emphatiques  et  confuses.  Bussy- 
Rabutiu  contribua  lepremierà  faire 
connaître  quelques  Lettres  de  M,no. 
de  Sévigné,  en  les  insérant  dans  ses 
Mémoires,  publiés  en  ifiijti,  trois 
ans  après  sa  mort,  par  la  marquise 
de  Coligni , sa  (ille.  L’année  sui- 
vante , cette  dernière  en  donna 
un  plus  grand  nombre  parmi  cel- 
les de  son  père.  En  1728,  paru- 
rent trois  éditions  anonymes  des 
Lettres  de  Mnl°.  de  Sévigné,  2 vol. 
iii-12,  l’une  à Rouen,  les  deux  au- 
tres à La  llayej  ensuite,  le  cheva- 
lier Denis  Marins  de  Perrin, .ami  de 
Mmc.  de  Siiniaue  , publia  quatre  vol. 
de  ces  Lettres , à Paris,  chezSimard, 

1 734  ; et  il  en  ajouta  deux  rtbuYeaux 
en  1737.  O11  doit  au  meme  éditeur  | 
uueédilion  plus  considérable,  accom-' 
pagnéedenoteset  d’éclaircissements, 
1754, 8 vol.  in-12.  L’abbé  de  Vaux- 
cellcs  , en  1801 , se  contenta  de  sui- 
vre les  éditions  de  Macstricht , 1 779, 
et  de  Rouen,  1784  , 10  vol.  in-  12. 
Grouvellc  , en  i8o(i , lit  paraîlreune 
édition  assez  belle  et  plus  complète , 
eu  8 vol.  iif8".,  conforme  d’ailleurs 
au  plan  indiqué  par  M.  Barbier,  dans 
le  Magasin  encyclopédique , c’est-à- 
dire  qu’il  plaça  , suivant  l’ordre  des 
dates,  tonies  les  Lettres  indistincte- 
ment, qui  jusqu’alors  formaient  au- 
tant de  recueils  séparés,  qu’il  y avait 
de  correspondances  particulières.  Le 
libraire  Klostermaun  , en  1814  , 
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mit  .m  jour  mi  Recueil  de  Lettres 
inédites  de  M"‘r  de  Sévigné  , parmi 
lesquelles  il  en  est  quelques-unes  de 
fort  intéressantes , Pans  , in-8°.  , 
d’environ  aoo  pages.  Enfin  , M.  de 
Monmerqué  a fait  jouir  le  public  du 
véritable  texte  de  M1”0.  de  Sévigné , 
par  une  édition  augmentée  de  quatre- 
vingt-quatorze  lettres  inédites , de 
deux  cent  quarante-six  lettres  aux- 
quelles il  a été  restitué  des  passages 
également  inédits  , et  de  deux  cnit 
cinquante-six  lettres,  ou  qui  n’avaient 
pas  été  réunies  à la  collection , ou 
dans  lesquelles  il  a été  rétabli  des 
passages  imprimés  en  1776  , en 
1734  , mais  retranchés  ensuite  par 
des  considérations  qui  n’existent 
plus;  Paris,  J.  - J.  Biaise,  1818, 

1 1 vol.  in-8». , avec  portraits , vues , 
et  Fac  simile  , y compris  les  Mé- 
moires de  Coulanges , et  1 3 volumes 
in-13.,  avec  trois  portraits  , et  trois 
Fac  simile  seulement.  En  coufc'rant 
les  diverses  éditions  originales,  en 
méditant  les  mémoires  du  temps, 
il  a rétabli  une  foule  de  passages 
«mis  ou  altérés  , et  il  a résolu 
des  difficultés  sans  nombre.  Les 
■ avantages  d’un  travail  aussi  pré- 
cieux sont  développés  par  l’éditenr, 
dans  une  Notice  bibliographique ; et 
l’auteur  de  cet  article  y a joint  une 
Notice  fort  étendue  sur  Mmr.  de  Sé- 
vi g né  , sur  sa  famille  et  ses  amis. 
Cette  édition  est  le  résultat  de  tant 
de  recherches,  qu’on  peut  la  considé- 
rer comme  la  source  où  puisent  avec 
plus  ou  moins  de  liberté  tous  ceux 
qui  réimpriment  les  Lettres  de  notre 
inimitable  épistolairc.  St.  S — n. 

SÉVIGNÉ  ( Gu  arles  , marquis 
de  ) , fils  de  la  précédente,  né  en 
1647  , servit  d’abord  , en  qualité  de 
volontaire  , contre  les  Turcs  , qui 
assiégeaient  Candie,  et  qui  prirent 
cette  place  en  1(169.  An  retour  de 
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cette  espèce  de  croisade , il  acheta  ta 
charge  de  guidon  , ensuite  celle  de 
sous-lieutenant  des  gendarmes  du 
Dauphin.  Il  fit  preuve  d’intrépidité 
dans  plusieurs  actions  périlleuses  , 
entre  autres  au  combat  de  Sénef 
( 1674  ) , et  à Saint-Denis  , près  de 
Mons  ( 1678  ).  Dans  l’intervalle  de 
ses  campagnes  ,il  partageait  le  temps 
entre  sa  mère , des  gens  delettres  cé- 
lèbres, tels  que  Racincet  Despreanx, 
des  femmes  séduisantes,  telles  que  Ni- 
non de  Lenclos  (1)  et  la  romé- 
dienue  Champmêlé.  L’ambition  l’oc- 
cupait fort  peu.  Quand  il  était  las 
d’une  vie  dissipée  , il  allait  se  réfu- 
gier en  Bretagne',  dans  la  terre  des 
Rochers , y déposer  son  repentir  dans 
le  sein  de  la  meilleure  confidente,  et 
réfléchir  auprès  d’elle  sur  le  vide  et 
sur  le  danger  de  ses  liaisons.  Tantôt 
il  écrivait  sous  sa  dictée  , lorsqu’elle 
était  malade  , tantôt  il  lui  lisait  avec 
un  rare  talent,  des  pièces  de  théâtre, 
des  histoires , jusqu’à  des  Pères  de 
de  l’église.  A travers  l’enjouement  de 
ses  moindres  billets,  on  remarque 
un  attachement  invariable  pour  la 
comtesse  de  Grignan , sa  soeur  , qui 
de  son  côté  s’intéressait  sincèrement 
à lui.  Son  goût  n’avait  pu  que  gagner 
au  commerce  de  nos  plus  grands  écri- 
vains ; mais  sa  légèreté  naturelle  pc 
lui  permettait  pas  de  modifier  tous 
ses  jugements,  qui  sont  en  général 
très  sains.  Sa  mère  voyait  avec  amer- 
tume qu’il  se  ruinât  par  des  dépen- 
ses sans  objet.  « C’est , dit-elle , un 
» abyme  de  je  ne  sais  pas  quoi  ; car 
» il  n’a  aucune  fantaisie;  mais  sa 
» main  est  un  creuset  où  l’argent  se 
» fond(a).  « En  1684, il  sc  maria,  et 
se  retira  aux  Rochers,  après  avoir 


M Vtn  rr. , ror  1rs  prrtendneji  f-r'tm  de  Aïrrnzt 
tle  ftcncUn  au  rmiruun  de  Xtvignè , le»  nrtiçlc»  D A- 
MOL'Rft  , Mme  X , LfcNCLO* , t*'«uc  XXIV. 
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renonce  aux  égarements  de  sa  jeu- 
nesse. Il  finit  même  par  se  fixer  à 
Paris , faubourg  Saint-Jacques , pour 
vivre,  avec  sa  femme,  dans  une  édi- 
fiante obscurité,  sous  la  direction 
des  meilleurs  guides  ecclésiastiques. 
K 'ayant  point  eu  d’enfants  , il  fut  le 
dernier  de  son  nom,  et  mourut  le  27 
mars  1713.  Boileau  regardait  le  mar- 
quis de  Scvigué  comme  avant  eu  la 
plus  grande  part  à la  rédaction  du 
dialogue  sur  les  héros  de  roman  , 
public  d’abord  d’une  manière  inexac- 
te , sans  l’aveu  du  satirique,  et  sim- 
plement d'après  le  récit  qu'eu  faisait 
ce  dernier  dans  plusieurs  sociétés. 
Ije  marquis  de  Sévigné  intenta  contre 
Dacier  .traducteur d'Horace,  un  pro- 
cès littéraire  sur  l'interprétation  for- 
cée qu’il  donnait  au  passage  suivant 
de  Son  origiual:  Difficile  est  propriè 
communia  dicere  ; son  premier  fac- 
tum, ses  deux  contredits,  les  deux 
répousesde  son  adversaire , forment 
un  vol.in-iüde  tau  pages, intitulé: 
Dissertation  critique  sur  l’art  poéli- 
que  d’ Horace,  Palis,  Bartliélemi  Gi- 
rin,  i(mj8  ( par  erreur , t(ii8).  Ou  y 
donne  une  idée  généràledes  pièces  de 
théâtre  , et  l’on  y examine  si  un  poè- 
te doit  préférer  les  caractères  connus 
aux  caractères  inventes.  Les  auteurs 
11e  sont  point  uomuiés  en  tète  du  li- 
vre ; mais  ils  sont  désignes , dans  le 
cours  de  la  discussion,  par  les  lettres 
initiales  D**  et  S**  , Üu  demi-siècle 
après  ce  débat,  le  grammairicu  Du- 
marsais  développa,  dans  une  lettre, 
le  vrai  sens  du  poète  latin  , en  dé- 
montrant qu’il  n’avait  été  saisi  ni  par 
l’érudit  de  profession,  ni  par  l’agrca- 
ble  littérateur.  ( Mercure  de  France , 
janvier,  1746  ; Œuvres  «le  Diuuar- 
sais,  in-8®.  , 1797  , tome  111  , page 
^82  ).  Sx.  S — n. 

SL  VI N ( Fr  assois  ) , philologue, 
naquit , en  i£8a,à  Viilencuvc-lc- 
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Roi.  Son  père , médecin  de  la  faculté 
de  Montpellier,  jouissait  de  la  répu- 
tation d’1111  homme  instruit  et  désin- 
téressé. Après  avoir  reçu  les  pre- 
mières leçons  de  grammaire  d’un  de 
ses  oncles , curé  de  Toucy,  le  jeune 
Seviu  continua  scs  études  nu  collège 
de  Sens,  sous  les  Jésuites , et  à Paris, 
au  séminaire  des  Trente-  Trois  , où 
il  lit  scs  cours  de  philosophie  et  de 
théologie.  Au  nombre  de  ses  condis- 
ciples, se  trouvait  Étienne  Fourmont, 
devenu  si  célèbre  par  les  services 
qu’il  a rendus  à la  littérature  chi- 
noise (.  V.  FoLRMonT  ).  Le  goût  de 
l’étude  les  unit  pour  toujours  , et  ils 

£ assoient  ensemble,  à travailler,  tout 
temps  des  récréations , et  même 
une  partie  des  nuits.  Cette  infraction 
aux  réglements  , quelque  louable 
qu’en  fût  le  motif,  leur  attira  de  sé- 
vères réprimandes  ; mais  elles  11e 
produisirent  pas  l’cITct  qu’en  atten- 
daient les  supérieurs.  Sevin  , jugé  le 
plus  coupable,  parce  qu'il  était  le 
plus  âgé,  fut  renvoyé  du  séminaire  ; 
et  il  se  serait  trouvé  dans  un  grand 
embarras , si  l’abbé  Boileau  , qui 
l’avait  connu  dans  le  temps  qu’il 
exerçait  les  fonctionsdc  grand-vicaire 
à Sens , ne  lui  eut  alors  fourni  les 
moyens  de  satisfaire  sa  passion  pour 
l’étude.  C’était  tout  ce  que  Sevin  de- 
sirait. Réuni,  bienlôtapres,  à son  ami 
Fourni  ont  , ils  reprirent  leurs  tra- 
vaux , et  sc  lièrent  avec  les  savants  . 
qui  pouvaient  favoriser  leur  ardeur 
de  s’instruire.  Ce  fut  d'après  le  con- 
seil de  Baudclot , que  1 abbé  Seviu 
fit  impi  imer , en  1703,  sa  Disser- 
tation sur  Mènes  , premier  roi  d’E- 
ftjptc , in-12.  Il  y soutient,  contre 
l’opinion  de  Boehart  et  de  Mars- 
liam  , que  Mènes  ( 1 ) 00 di Hère  point 


(l)Trr*-i»rohaldcinent  Mn»J*i  n'a  rien  de  com- 
mun nver  Minraim  , et  n‘e«t  point  un  personnage 
huniotn.  Il  m rapproche  plutôt  du  Mercure  tfptrp- 
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de  Misra'nn  ou  Mezraïm,  fils  de 
Cbam , et  que  c’est  ce  prince  qui  a 
etc  le  Mercure  des  Égyptiens.  Ce 
sentiment  trouva  des  contradicteurs, 
auxquels  Sevin  répondit  par  un 
nouvel  Opuscule  ( Paris , 1710,  in- 
l u ) , dans  lequel  il  traita  , par  occa- 
sion , dillcrenls  points  de  la  théolo- 
gic  égyptienne , jusqu’alors  négligés 
J)ar  les  savants.  L’abbé  Bignon,  qui 
lavait  choisi  poui  secrétaire,  le  fit 
agréger,  en  171  j l’académie  des 
inscriptions,  comme  élève,  et  il  ar- 
riva rapidement  aux  grades  d’associé 
et  de  pensionnaire.  En  1728,  il  reçut 
la  commission  d’aller  , avec  Four- 
mont,  à ( 'onstantinople , pour  y re- 
chercher des  manuscrits.  Ce  voyage 
n eut  pas  tout  le  succès  qu’on  s’en 
était  promis,  d’après  des  indications 
exagérées  et  entièrement  fausses  ; 
mais  il  11e  fut  pas  non  plus  inutile , 
puisque  l’abbé  Serin  en  rapporta 
plus  de  six  cents  manuscrits  grecs, 
d’une  conserva  tionqui  uc  laissait  rien 
à désirer  ; et  il  continua  d’en  rece- 
voir, des  correspondants  qu’il  s’était 
faits  dans  le  Levant , un  assez  grand 
nombre,  qirifout  partir  de  la  Biblio- 
thèque royale.  L abbaye  de  la  Fer- 
rade  lui  fut  donnée  en  récompense 
de  ses  services  ; mais  il  11c  put  ja- 
mais se  décider  à s’éloigner  de  Paris, 
pour  en  aller  prendre  possession  , et 
«1  se  contenta  d’une  pension  de  quinze 
cents  livres,  sur  un  autre  bénéfice. 
L’abbé  Sevin  fut  pourvu,  en  1737  , 
de  la  jdacc  de  garde  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  ; et  il  s’oc- 
cupa  sur-le-champ  d’en  faire  dresser 
le  Catalogue.  Il  a rédigé  , de  con- 
cert avec  Fourinont  et  Mclot  (F.  ce 

tien  Oiolh  , Lien  que  distinct  de  ce  der- 

nier. M ta}*  r»t  analogue  au  Manon  de  l'Iode,  an 
Minot  de  <.rète  , Mc.,  comme  lui  hpn  humain* 
de  rinlelligeucc  divine  organisant  la* société  sur  la 
terr«,  législateurs  et  bienfaiteur*  de*  bomniM,  pre- 
mier* roi*,  etc.,  tout  cela  dan*  un  sens  plus  00 
moins  symbolique.  O — S— T. 
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nom  ),  les  denx  premiers  volumes  , 
qui  contiennent  les  manuscrits  en 
langues  orientales  et  les  manuscrits 
grecs.  Quoique  d’un  tempérament 
délicat,  il  était  capable  de  soutenir 
un  long  travail,  pourvu  qu’il  n’en  fût 
pas  détourné.  Voulant  éviter  les  im- 
portuns , il  y consacrait , de  préfé- 
rence , toutes  les  après-diiiées , de- 
puis cinq  heures  jusqu’à  minuit , et 
le  malin,  depuis  sept  heures  jusqu’à 
midi.  Dans  un  voyage  qu’il  lit  à la 
campagne  , il  toinlia  malade  assez 
sérieusement,  (.a  diète  et  le  repos , 
ses  remèdes  ordinaires,  n’ayant  pas 
sulli  pour  le  rétablir  , il  prit  le  parti 
de  se  faire  ramener  à Paris;  mais  les 
secours  de  j’art  arrivèrent  trop  tard, 
et  il  mourut,  le  ri  septembre  17.;  1 , 
à l’âge  de  cinquante-neuf  ans.  Üni- 
uement  occupé  de  l’étude , les  soins 
e la  vie  lui  étaient  si  étrangers  , 
qu’il  fallut  que  l’abbé  Sallicr  , sou 
collaborateur  et  sou  ami  dcjiuis  plus 
devingtans,  se  chargeât desa garde- 
roi)".  Ils  s'étaient  fait  une  donation 
mutuelle  de  tout  ce  qu’ils  possé- 
daient ; mais  les  parents  de  l’abbé 
Sevin  n’eurent  qu’à  se  féliciter  de 
cette esjièced’cxliérédatiou  ( F.Sal- 
lier).  O11  sait  qu'ils  préparaient  une 
édition  des  Lexiques  grecs  de  Pliry- 
nicus,  de  Th.  Magister  et  de  Mo* ris; 
elle  n’a  point  été  publiée.  Leurs 
notes  sur  le  Trésor  de  la  langue 
latine  de  Robert  Esticnnc , se  trou- 
vent dans  l’édition  de  Londres  ( F. 
R.  Estienne  );  et  celles  sur  le  Leri- 
</i/ed’Hésychius,  dans  l’édition  qu’en 
a donnée  Albcrti  ( F.  Hesyc.iiius  , 
XX  , 33 1 ).  Le  Recueil  de  Farad, 
des  inscriptions,  dont  l’abbé  Sevin  fut 
un  des  membres  les  plus  laborieux , 
contient  de  lui  mie  foule  de  Remar- 
que philologiques  , et  de  corrections 
sur  des  passages  d’Anacréon,  d'H  - 
siode . ae  Pline  et  d’autres  auteurs 
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grecs  et  latins  ; — des  Rechercha 
sur  l’histoire  d’Assyrie , sur  celle  de 
La  Lydie,  de  la  Cane,  sur  lesroisde 
Pergamc  , et  sur  ceux  de  Bithynie  ; 
des  Dissertations  sur  ta  vio  et  les 
ouvrages  de  Juki  , roi  de  Maurita- 
nie; sur  Hécatée  de  Milet,  Nicolas 
de  Damas,  Evhcmèro  , Callisthène  , 
Tyrtèe,  Archiloquo,  Paucrtius , Thra- 
sile,  Philiste , Jerome  de  Cardie, 
Athéuodure,  Charon  de  Lampsaqiie 
cl  Tbéaphanci  Dans  un  recueil  inti- 
tule’ : Lettres  sur  Constantinople,  de 
l'abbé  Seviu  au  comte  de  Laylus, 
Paris,  iHoa  , in-H".  , on  ne  trouvt 
que  quatre  lettres  de  cet  auteur , dont 
une  seule  oiïre  quelque  intérêt  ; c’est 
celle  qui  contient  des  détails  sur  le 
théâtre  des  Turcs  ; ellas  sont  suivies 
de  l’extrait  de  son  voyage  dans  le 
Levant  , tire’  du  tome  vi* *  des  Mé- 
moires do  l’acad.  des  Imcriptions. 
Sérieÿs  , l’éditeur  de  ce  volume  , l’a 
rossi  de  lettres  adressées  au  comte 
eCavIus  par  Lironcourt , Legrand , 
Castoilane,  Peyssonel  père  et  lits , et 
Julien  Lerov.  Il  y a réuni  un  Mémoire 
sur  les  mœurs  des  Mainottes  , extrait 
d’un  rapport  de  deux  envoyés  de 
Buonapartcdans  la  Moréc  ; delà  Re- 
lation du  consulat  d’Anquelil- Brian- 
court  ii  Surate  (i);  d’un  Voyage 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique , traduit 
de  l’anglais  de  Paterson  ; d’un  Mé- 
moire oeC.  J.  Beschi  sur  le  calen- 
drier de  l’Inde,  revu  par  Lalande. 
L ' Appendix  contient  les  Observa- 
tions de  Caylus  sur  Constantinople; 
la  lettre  de  Dcsalleurs  sur  les  hon- 
neurs du  Sopha  ; le  portrait  de  la 
comtesse  de  Caylus,  par  Rémond, 
dit  le  Grec  (2)  ; et  une  Lettre  de  l’abbé 


(«)  C.*est  le  frère  d’ Auquel  il  l'historien , ri  tl'An- 
quelil  du  Perron. 

(•)  Rémond  dit  le  Grec , a cause  de  sa  profonde 
connaissance  de  celle  langue,  était  le  frère  aîné  de 
Rémond  d«  Sauit-Mard  , et  de  Rémond  de  Monte 


SEW  i8y 

Conti , sur  la  mort  de  cette  dame. 
L’Eloge  de  l’abbé  Scvin , par  de 
Bore,  se  trouve  dans  le  tome  x vt  des 
Mémoires  de  l’académie  des  Inscrip- 
tions. W — s. 

SEWA-DJY , fondateur  de  l'em- 
pire Mali  rate,  dans  l’Indoustan,  eut 
pour  aïeul , suivant  l’opinion  la  plus 
commune, le  lilftialurcl  d’un  radjah 
d’Oudaïpour,  chef  des  princes  Rad- 
jepouts  , les  premiers  souverains 
peut  - être  de  riuduustan{  si,  com- 
me on  le  prétend  , ils  descendaient 
de  Porus  ),  et  qui,  chassés  de  Sclli- 
tor  par  l’empereur  mogliol  Akhbar, 
vers  la  lin  du  seizième  siècle,  s’é- 
taient établis  à Oudaïpour.  La  mè- 
re de  ce  fil*  naturel  était  une  fem- 
me obscure  de.  la  tribu  de  Bounsla. 
Il  en  prit  le  nom,  et  le  transmit  à 
ses  descendants,  les  rad  jahs  de  Bérar 
et  de  Sattarah.  Le  radjah  d'Oudaï- 
pour,  chassé  par  scs  frères  , qui  lui 
reprochaient  sa  naissance,  ou  dont 
il  voulait  envahir  l’heritage,  entra 
au  service  du  roi  de  Bedjapour  ou 
Visapoùr,  et  y obtint  des  emplois 
brillants,  qu’il  transmit  à sou  (ils 
Schadjy.  Celui  - ci , homme  paisi- 
ble, fut  père  de  l’inquiet  et  ambi- 
tieux Sewa-djy  et  d’Eko-djy,  tige  des 
derniers  radjahs  de  Tanjaour.  Se- 
wa-djy naquit,  en  iGu8,  à Basait!, 
suivant  Thévenot,  ou  dans  un  liourg 
du  territoire  de  cette  ville,  suivant 
l’auteur  portugais  d’une  vie  de  Sc- 
wa-djv,  ce  qui  donna  lieu  au  bruit 
que  ce  fameux  chef  mahratc  était  le 
(ils  naturel  de  dom  Manoclde  Mené- 


mort.  Outre  le  Portrait  de  Ma  lame  Jr/r  Cas  lut, 
imprimé  tlrji  dan»  1rs  UEueres  titeenet.de  G i- 
drvii  , Paris,  »-A5,  in-ta,  on  connaît  dr  lui  un 
Ihalapte  turia  imitiptê;  ce  nmrerau  dan*  le  grnra 
antique  , insère  dans  le  Fècuetl  A a Hietn  irrita  pu- 
blie par  Saint-Hyacinthe,  eu  i-?6.se  retrouve,  on 
ne  mit  pourquoi , parmi  les  pièces  diverses  d*Ha- 
iniltou.  Ou  trouve  quelqnes  anecdotes  sur  cet  écri- 
vain aussi  modeste  que  spirituel , dans  les  Mimoi- 
rrj,  de  1 rublct,  pour  servir  à lat^e  tie  b ontenrlle, 
éd.  de  1761 , p.  106. 
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scs,  scigiiçur  de  ce  bourg.  Mais  celte 
opinion  n’est  pas  plus  admissible  que 
celle  qui  le  fait  naître  en  Abissimc , 
sur  la  fin  du  i6r.  siècle,  vendre 
comme  esclave , et  pousser  sa  carriè- 
re jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-quin- 
ze ans.  Son  nom  vieut,  dit-on, de  ce- 
luid’unc  idole  fameuse  dans  le  pays,  et 
du  titre  honorifiqudBjjîv.  Dédaignant 
la  condition  de  sujet , il  songea  de 
bonne  heure  à se  former  un  état  indé- 
pcndnnt;niais  les  commencements  de 
sa  carrière  militaire  et  politique,  et 
par  conséquent  ceux  de  la  puissance 
des  Maliralcs.sont  enveloppes  de  tant 
de  ténèbres  et  de  contradictions,  qu’il 
est  presque  impossible  de  découvrir 
la  vérité.  Suivant  les  uns,  Scwa-djy 
assassina  un  des  généraux  du  roi  de 
Bcdjapour , dont  il  était  le  collègue. 
Suivant  d’autres,  il  commandait  l’ar- 
mée du  roi  du  Dékban,  lorsqu’il  vain- 
quit celle  du  roi  de  Bedjapour,  après 
avoir  poignardé  le  général  de  ce  prin- 
ce(i).  Il  paraît  toutefois  que  sa  con- 
duite envers  le  roi  de  Bedjapour,  soit 
comme  ennemi , soit  comme  sujet  re- 
belle, rendit  Schadjy  suspect  à ce 
prince,  qui  l’exila  ou  le  lit  renfermer. 
Outré  de  la  disgrâce  de  sot^pere,  Sc- 
wa-djy jura  une  haine  éternelle  au 
roi,  et  ne  cessa  de  piller,  de  ra- 
vager et  de  démembrer  scs  états. 
L’importante  forteresse  de  Pannela 
fut  sa  première  conquête  : il  la  dut  à 
la  ruse*  moyen  que  Sewa-djy  em- 
ploya souvent  avec  succès , et  qui  ne 
contribua  pas  moins  que  son  audace 
et  son  courage  à établir  et  à augmen- 
ter sa  puissance.  L’or  que  lui  procu- 
rait le  pillage  lui  servait  à corrompre 
les  généraux  .qu’il  n’était  pas  en  état 
de  combattre,  et  à récompenser  libé- 
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râlement  scs  soldats.  Le  roi  de  Bed- 
japour  étant  mort,  vers  I661*,  il 
força  la  régente,  sa  veuve,  à ac- 
cepter la  paix  , et  consentit  à sc  re- 
connaître vassal  du  jeune  roi.  Dans 
le  temps  qu’Aureng  - Zeyb  était  vi- 
ce-roi du  Deklian , il  avait  fait  quel- 
qncs  concessions  à Scwa-djy,  qui  pou- 
vait lui  être  néeessairedans  la  révolté 
qu'il  méditait  contre  l'empereur 
Cliah-Djéhan,  son  père.  Parvenu  au 
trône  de  l’Indoustan,  il  voidut  reve-* 
nir  sur  cette  donation.  Le  chef  mah- 
rate,  qui, pour  s’agrandir , avait  pro- 
fité des  troubles  de  l’empire  moghol 
et  du  rovaume  de  Bedjapour , était 
maître  alors  de  la  plus  grande  partie 
delà  contrée  montuensede  la  provin- 
ce de  Baglanaetdu  bas  pays  de  koun- 
can.  Irrité  de  l’injustice  d’Aurcug- 
Zcyb , il  se  jeta  sur  la  province  île 
Goudzernt,  qu’il  ravagea,  en  itjG.j  ; 
s’empara  du  port  et  de  la  ville  de  Sn- 
rate,  et  en  emporta  des  richesses  im- 
menses. Chah  - Hist  Khan,  onde 
de  l’empereur,  marcha  contre  lui 
avec  une  armée  formidable.  Se- 
wa  - djy , trop  faible  pour  hasar- 
der  une  liataillc,  usa  de  stratagème. 
Par  ses  ordres,  une  troupe  de  braves 
pénétra  dans  le  camp  moghol , pen- 
dant la  nuit, et  y répandit  la  confusion 
et  le  ramage , sans  pouvoir  réussir 
néanmoins  à immoler  le  général,  qui 
perdit  son  fils  dans  ce  désastre.  Au 
point  du  jour,  Scwa  - djy  n’eut  que 
la  peine  de  poursuivre  les  fuyards. 
Deux  autres  généraux,  envoyés  con- 
tre lui  par  l’empereur,  furent  arrêtés 
duranbsept  mois,  devant  la  forteresse 
de  Panugar.  Aurcng-Zeyb,  ne  pouvant 
triompher  delà  valeur  de  Scwa-djy, 
séduisit  son  ambition , et  sut  l’attirer 
à sa  cour,  en  lui  faisant  espérer  le  ti- 
tre de  radjah  ella  vicc-royautc  duDe- 
khan.  Le  Mahratc  sentit  bientôt  qu’il 
était  prisonnier  j et , sacbaut  qu’on 
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devait  l'étrangler,  pour  satisfaire 
l’épouse  de  Chah-llisl  Kliau  , qui 
demandait  vengeance  de  la  mort 
de  son  lils , il  s’échappa  secrète- 
ment. Il  sortit  de  Dchly.,  avec  une 
troupe  de  fakhirs  , dont  il  avait  pris 
l'habit,  et  se  relira  dans  le  lien- 
gale.  Il  y fut  reconnu  par  un  des 
émissaires  de  l’empereur,  et  partit 
pour  le  Dckhan , où  il  fut  bien  ac- 
cueilli par  le  vice-roi  Tauachah;  mais 
une  nuit  qu’il  était  mandé  au  palais, 
il  refusa  prudemmeut  de  s’y  rendre, 
et  chargea  le  messager  de  cette  ré- 
ponse : « J’ai  vu  dans  l’induustan  , 
» tr  ois  imbécillcs  : Aurcng  - Zcyb , 
» qui  n'a  pas  su  me  garder,  après 
» avoir  pris  tant  de  peine  pour  m’a- 
d voir  en  sa  puissance;  sûn  espion, 
s qui  n’a  pas  été  assez  adroit  pour  se 
» saisir  de  moi , dans  le  Bengale,  et 
> vous,  qui  ne  m’avez  pas  fait  arré- 
» ter,  lorsque  j’ai  été,  de  mou  plein 
» grc,  vous  visiter  jicndaut  le  jour.  » 
II  quitta  aussitôt  Haïdcr-Abad,et  re- 
vint, dans  un  dénuement  absolu  , à 
Satura  h , dont  il  avait  fait  sa  cani- 
ule(a).II  y rassembla  ses  troupes  dis- 
persées, prit  le  titre  de  radjah,  et  re- 
tourna bientôt , en  i(Xù),  piller  Su- 
rate et  porter  dans  le  Goudzcrat  la 
désolation  et  la  terteur  ; mais  il  res- 
pecta les  comptoirs  français,  anglais 
et  hollandais,  fidèle  au  système  qu’il 
s’éuil  fait,  d’accueillir  favorable- 
ment tous  les  Européens  qui  abor- 
daient dans  ses  ports.  lu  mort  de 
l'émir  üjcssiug , qui  avait  jusqu’alors 
couteau  les  Mahratcs  du  côté  du  De- 
khan  , augmenta  l'audace  et  le  cou- 
rage de  Scwadjy.  Il  envoya  son  lils 
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Satuba-djy  piller  et  brûler  Bagnagar, 
capitale  du  royaume  de  Golcon- 
de  , tandis  qu’il  s’emparait  lui-inc- 
uic  des  états  du  radjah  de  R.iinn- 
ag,vr.  Scs  généraux  firent  ensuite 
une  invasion  dans  le  Caruatc,  et  sou- 
mirent le  Gingy  et  quelques  petits 
royaumes  de  la  côte  de  Malabar. 
Vers  iliy4  , il  aida  son  frère  Eko- 
djy  à s établir  daus  le  Taujaour, 
conquit  en  personne  plusieurs  pla- 
ces du  Dckhan,  et,  revenant  dans 
le  Visapour,  il  alla,  pour  la  troi- 
sième fois  , en  t (->78 , mettre  à con- 
tribution la  ville  de  Surate , qui 
était  sa  ressource  ordinaire.  Cliah- 
Alem,  fils  aîné  de  l’empereur,  fei- 
gnant de  se  révolter  contre  son  père, 
s’avança  vers  Saltarah , et  tâcha  d’àl- 
tircr  Scwadjy , eu  implorant  son  se- 
cours ; mais  le  rusé  Mahrate  devina 
ses  intentions , et  trompa  la  vengean- 
ce d’Aureng-Zcyb  , qui  finit  par  lui 
abandonner  une  partie  des  revenus 
du  Dckhan  et  la  souveraineté  de  toute 
la  partie  montagneuse  , depuis  la  ri- 
vière de  Baglaua  jusqu’à  Goa  ^ dans 
une  étendue  d'environ  deux  cent  cin- 
quante lieues.  Comme  il  continuait 
ses  incursions  passagères , l'empereur 
l’appelait  le  rai  des  montagnes.  Se- 
vva-djy  allait  recommencer  la  guerre, 
lorsqu’il  mourut  d’un  vomissement 
de  sang,  en  avril  ou  juin  1680,  à 
l’âge  de  cinquante  - Jîcux  ans,  après 
avoir  fait  reconnaître  pour  sou  suc- 
cesseur son  fils  Sainba-djy , âgé  de 
vingt  ans,  qui  hérita  de  sa  bravonre, 
mais  non  pas  de  sa  prudence(  V.  Sa- 
houdjv).  Il  existe  une  Vie  de  ce  per- 
sonnage, écrite  en  portugais,  par  (.os 
me  da  Guarda  , sous  ce  litre:  Fidel c 
accueils  defamoso  Scvagy  da  In- 
dia Oriental,  Lisbonne,  1730-,  in- 
8°.  de  i()8  pages,  non  compris  la 
dédicace,  les  approbations  et  per- 
missions, et  la  table  désaltères. 
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Cette  histoire,  divisée  en  vingt  cha- 
pitres, nous  semble  mériter  peu  de 
confiance,  parce  que  nous  n’y  avons 
aperçu  aucune  date,  et  qu’on  y sup- 
pose  que  le  père  de  Scwa-djy  était 
W gouverneur  des  royaumes  de  Madurc 
et  de  Tanjaour , pour  le  roi  de  Visa- 
pour,  qui,  du  moins,  .à  cette  épo- 
que, ne  possédait  assurément  point 
ces  états.  On  trouve  sur  Scwa-djy, 
dans  les  voyages  de  Carre  , des  dé- 
tails curieux , dont  les  auteurs  de  la 
grande  Histoire  universelle  ne  pa- 
raissent pas  avoir  eu  connaissance. 
Sewa  - djy  était  petit  et  maigre  : il 
avait  le  teint  basaué,  les  yeux  vifs  et 
spiiituels.  11  ne  mangeait  qu’une  fois 
par  jour,  et  devait  à son  extrême 
sôliriétc  une  santé  inaltérable.  Son 
activité  égalait  son  courage;  il  volait 
comme  un  éclair  d’un. pays  à l’au- 
tre, et  paraissait  tout-à-coup  où  on 
l’attendait  le  moins.  Carré,  qui  le 
compare  à Gustave  - Adolphe  et  à 
Jules-César  , dit  qu’il  était  fort  ins- 
truit dans  la  géographie,  la  tactique 
militaire  et  l’art  des  fortifications. 

\ — T. 

SEWARD  (Guillaume),  littéra- 
teur anglais,  né  à Londres  en  i , 
mort  le  19  avril  1799,  publia  une 
suite  d’articles  sous  le  titre  de  Dros- 
si«(iui,daus  le  Journal  intitulé Euro- 
pean  magazine.  1789-1799.  Il  en  lit 
ensuitcunchoif,  imprimé  eu  1 794,  en 
2 vol. , qui  furentsuivis  de  trois  autres 
sous  le  titre  A’ Anecdotes  sur  plu- 
sieurs personnes  distinguées , princi- 
palement du  siècle  présent  et  des 
deux  qui  Vont  précédé.  Ce  Recueil 
fut  favorablement  accueilli  , et  a été 
imprimé peu  de  temps  avant  la  mort 
de  l’auteur, qui  eu  publia  un  antredans 
le  même  genre  , intitulé  Biographia- 
na  , 2 vol.  Non-seulement  Séward 
était  un  homme  de  beaucoup  d’esprit, 
mais  iliM  montra  constamment  le 
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protecteur  du  mérite  sans  fortune,  et 

Îlus  particulièrement  dans  la  classe 
es  artistes.  L. 

SEWARD  (ANî(A),dameanglaise, 
s’est  distinguée  par  un  esprit  cultivé 
et  par  son  talent  pour  la  poésie.  Fille 
d’un  ecclésiastique  auteur  de  petits 
poèmes , et  l’un  des  éditeurs  du  théâ- 
tre de  Beaumont  et  Fletchcr(i),  elle 
naquit  , cil  1747  , à Evam  en  Der- 
byshire,  et  reçut  une  éducation  soi- 
gnée. Nourrie  de  bonne  heure  de  la 
lecture  de  Popc.d’Young , de  Prior, 
deDrydcii.à  l’âgede  divans  elle  avait 
déjà  produit  quelques  piècesdc  verset 
traduit  quelques  psaumes.  C’est  ainsi 
qu’elle  formait  sou  stvle  à la  meil- 
leure école,  lorsque  M.  Seward  avant 
transféré  sa  résidence  à Lichücld, 
dont  il  était  chanoine  , elle  eut  oc- 
casion de  se  lier  avec  le  docteur  Dar- 
win (V.  ce  nom),  médecin  et  poète, 
qui  était  , dans  cette  ville  , l’aine 
d’une  cottcrie  philosophique; et  cette 
liaison,  qui  fortifia  son  pcnchantpour 
la  littérature,  eut  une  influence  fu- 
neste, sinon  sur  ses  sentiments,  au 
moins  sur  son  goût  et  sa  manière 
d’écrire.  Heureusement  cette  influen- 
ce s’est  peu  fait  sentir  daus  ses  pro- 
ductions poétiques.  Encouragée  par 
Darwin  et  par  ses  amis  Th.  Dav , 
M.  Edgcworth  , etc. , sa  muse  prit 
1111  plus  graud  essor.  Une  Ode  au 
Soleil,  une  Elégie  sur  la  mort  du 
capitaine  Cook  , une  Monodie  sur 
le  major  André  , imprimée , en 
1781  in- 4°. , avec  plusieurs  lettres 
que  ce  malheureux  otlicicr  lui  avait 
écrites  en  17Ü9,  ( Voyez  Abnold  , 
t.  II , pag.  5a  1.)  donnèrent  une  idée 
avantageuse  du  talent  d’Anna.  Un 
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roman  on  vers  , intitulé  Louisa  , 
qu’elle  mit  au  jour  en  178a,  fut  l’ob- 
jet de  quelque  blâme  sous  le  rapport 
de  la  morale,  mais  n’en  eut  pas 
moins  plusieurs  éditions  en  peu  de 
temps.  En  1 799  , parurent  des  Son- 
nets et  des  Odes,  dans  le  genre  d’Ho- 
race,-et,  eu  1804,  la  Fie  du  doc- 
teur Darwin,  un  volume  in  - ia. 
Ce  dernier  ouvrage  est  écrit  sans 
méthode  , et  dans  1111  style  bour- 
soufllé,  mais  on  y lit  des  anecdo- 
tes précieuses  pour  l’histoire  litté- 
raire. C’est  là  qu’on  apprend  qu’une 
pièce  de  cinquante  vers  qu’elle  avait 
adressée  à Darwin,  et  où  elle  lui  pro- 
posait l’histoire  naturelle  des  végé- 
taux , comme  un  sujet  propre  à la 
haute  poésie , inspira  à ce  médecin 
l’idée  de  son  poème  du  Jardin  bota- 
nique ^ dans  lequel  il  mit  pour  début 
ces  mêmes  vers,  sans  avertir  le  lecteur 
qu’ils  n’etaient  pas  de  lui.  Anna  Se- 
ward  publia  quelques  autivs  produc- 
tions, qui  sont  inférieures  aux  précé- 
dentes. Elle  mourut  , le  a5  mars 

1809,  dans  le  palais  épiscopal  de 
Lichiield,  qu’elle  habitait  depuis  long- 
temps. Elle  avait  légué  ses  ouvrages 
littéraires  à Walter  Scott,  pour  les 
réunir  et  les  publier;  et  sa  correspon- 
dance au  libraire  Constable.  Scs  Let- 
tres , écrites  entre  les  années  1 784 
et  1807  , parurent  à Edinbourg  , 

1810,  G vol.  in-8u.  , avec  les  por- 
traits de  l’auteur  et  celui  de  son  pere, 
une  Vue  de  Lichiield,  un  Fac simile , 
etc.  La  première  partie  de  cette  cor- 
respondance contient  des  anecdo- 
tes sur  Garrick,  sur  Washington, 
et  principalement  sur  le  docteur 
Johnson  , contre  lequel  elle  était 
fortement  prévenue,  ainsi  que  toute 
la  société  de  Darwin , par  l'effet  de 
l'extrême  différence  de  leurs  senti- 
ments sur  la  religion.  Suivant  l’o- 
pinion d’un  juge  competent  à cet 
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égard,  la  lecture  de  ces  lettres  ne 
laisse  qu’une  impression  peu  favora- 
ble à celle  qui  les  a écrites , et  l’on 
peut  les  considérer  comme  les  anna- 
les de  la  vanité  et  de  la  flatterie.  » 
Walter  Scott  a publié,  en  1810  , les 
Œuvres  poétiques  d'Anna  Seward, 
avec  des  extraits  de  sa  correspon- 
dance littéraire , précédées  d’une 
préface  biographique,  3 vol.  in-8°. 
On  a donné,  en  181G,  les  Beautés 
d’Anna  Seward,  1 vol.  in- 13,  avec 
son  portrait,  d’après  Roinncy.  Cette 
dame  joignait  à l’instruction  dont 
son  esprit  était  orne',  les  qualités  qui 
font  briller  dans  le  monde , et  sa  con- 
versation était  très-animée.  L. 

SE  WEL  (Guillaume),  historien 
et  lexicographe,  naquit , en  iG54,  à 
Amsterdam  , d une  famille  d'origine 
anglaisq , qui  faisait  profession  du 
quakerisme.  Après  avoir  terminé  scs 
humanités  et  sa  philosophie  avec 
succès  , il  étudia  I art  de  guérir,  et 
sc  lit  abréger  au  college  de  chirurgie 
de  sa  ville  natale;  il  partagea  sa  vie 
entre  les  devoirs  de  sa  profession  et 
la  culture  des  lettres.  Dans  ses  loi- 
sirs, il  avait  appris  les  principales 
langues  de  l’Europe  , qu’il  parlait 
avec  une  grande  facilité.  Scwel  mou- 
rut , dams  sa  patrie  , vers  1730.  Ou- 
tre des  traductions  en  hollandais,  de 
Y Histoire  des  Juifs,  par  Joscphe, 
Amsterdam,  1704  , in-fol.  , et  des 
Antiquités  romaines  de  Denys  d’Ha- 
licamassc , on  lui  doit  une  Gram- 
maire et  un  Dictionnaire  anglais  et 
hollandais,  1691,  in-4°.  , et  une 
édition  revue  et  corrigéede  la  Gram- 
maireflamande  de  Lagnic,  Amster- 
dam, 1718,  in  8U.  ; mais  son  prin- 
cipal ouvrage  est  V Histoire  de  l'o- 
rigine , de  In  formation  et  des  pro- 

{rès  de  la  société  di  s Quakers  ( en 
ollaudais  ) , Amsterdam  , 1717  : 
cette  histoire  , dont  il  existe  une 
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Traduction  anglaise,  est  estimée  pour 
son  exactitude  et  sa  fidélité.  W — s. 

SEXTIUS  SÉXT1NUS  LATE- 
RANliS  ( Luettes  ) , d’une  famille 
plébéienne , fut  avec  Lieinius  Stolon 
( Veg  ez  Liciifius , XXIV,  4^4)» 
l’auteur  d’un  changement  bien  im- 
portant dans  la  constitution  romaine. 
Elus  tous  deux  tribuns  du  peuple, 
l’au  de  Rome  3n8,  ils  résolurent  de 
rendre  le  consulat  accessible  à tous 
ceux  de  leur  ordre.  On  peut  voir,  dans 
l’article  déjà  cité, avec  quelle  obsti- 
nation Sextius  et  Stolon  se  maintinrent 
dans  le  tribunal  pour  atteindre  ce 
but.  Il  réussit  enlin,  et  fut  le  premier 
consul  plébéien , l’an  de  Rome  388. 
Sou  élection  ne  mit  pas  un  terme  aux 
dissentions  : les  patriciens  refusaient 
delà  ratilier.Dcja  le  sang  était  près  de 
couler  dans  Rome  , lorsque  le  dic- 
tateur Camille  y rentra  après  la  prise 
île  Velitres.  Les  mesures  de  conci- 
liation qu’il  proposa  calmèrent,  non 
sans  peine  , 1 animosité  des  deux  or- 
dres. Les  patricieus  souscrivirent  à 
l’élection  de  Sexüus,  à condition  que 
le  peuple  consentirait  à la  création  de 
deux  préteurs  patriciens.  Sextius,  pen- 
dant tout  son  consulat,  fut  condamné 
à l’inaction , par  la  politique  jalouse 
du  sénat,  qui  traînaiten  longueur  tou- 
tes les  affaires  publiques,  afin  d’ôter 
à ce  consul  plébéien  toute  occasion 
d’exercer  son  autorité.  — Sextius 
Cai.vims  ( Caius  ),  consul , l’an  de 
Rome  63 o , fut  destiné  à remplacer, 
daus  la  Gaule  transalpine,  Fulvius, 
qui  avait  obtenu  quelques  succès  peu 
tlécisifs  sur  les  Saliens,  peuples  de  la 
Provence.  Arrivé  daus  la  Gaule,  à la 
Un  de  son  année  consulaire,  il  atta- 
qua les  Saliens,  qui  avaient  alors  pour 
roi  Tiutmalus.  Après  les  avoir  pour- 
suivis à travers  un  pays  hérissé  de  fo- 
rêts et  de  rochers , Sextius  les  força 
ou  combat  dans  le  lieu  le  plus  agréable 
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de  la  contrée  , d'où  sortait  un  grand 
nombre  de  fontaines  d’eau  chaude  , 
mêlées  à d'autres  sourccsd’cau  froide. 
Les  Gaulois  , effrayés  de  l’attaque 
impétueuse  des  légions , prennent  la 
fuite.  Après  cette  victoire,  Sextius 
mit  le  siège  devant  la  capitale 
du  pays , la  prit  malgré  la  mul- 
titude de  ses  défenseurs , et  ven- 
dit les  habitants  à l’encan.  Un  certain 
Crato  , que  l’on  exposait  enchaîné 
comme  les  anti  es , remontra  qu’il 
avait  toujours  été  l’ami  des  Romains, 
et  que  ,<on  attachement  à leurs  inté- 
rêts lui  avait  souvent  attiré  des  mau- 
vais traitements  de  la  part  de  ses 
compatriotes.  Sextius,  s’étant  as- 
suré de  la  vérité  de  ce  fait , mit  en 
liberté  Crato  avec  toute  sa  famille,  <*t 
lui  accorda  même  la  délivrance  de 
neuf  cents  prisonniers  à son  choix  : 
« voulant  par  cet  acte  de  générosité , 
dit  l’historien  Diodore , donner  un 
exemple  de  la  grandeur  de  la  répu- 
blique Romaine  dans  ses  récompenses 
■comme  dans  ses  vengeances.  » Après 
avoir  établi  la  domination  romaine 
jusque  bien  avant  dans  la  Ligurie  Ci- 
salpine , il  songea  que  rien  ne  contri- 
buerait mieux  à l’y  maintenir,  que  la 
fondation  d’une  colonie  sur  le  lieu 
même  de  sa  première  victoire.  Il  y 
employa  ses  légionnaires , et  la  nou- 
velle ville  reçut  le  nom  à'  A quœ  Sex- 
tiœ;  c’est  aujourd’hui  Aix  en  Pro- 
vence. Fatigué  par  les  travaux  de  la 
guerre , accablé  de  goutte , Sextius  de- 
vait mieux  que  personne  apprécier  les 
avantages  de  oc  lieu  fécond  eu  eaux 
thermales.  11  ne  borna  pas  là  ses  tra- 
vaux , et  chassa  les  barbares  de  toute 
la  côte  depuis  Marseille  jusqu’aux 
confins  de  l’Italie.  Cicéron  parle  de 
Sextius  avec  éloge  dans  son  Dialogue 
sur  les  Orateurs  : « 11  joignait , îlit- 
» il , la  (inessc  des  pensées  à l’élé- 
» gance  du  style  ; mais  les  douleurs 
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» de  la  goutte  qui  le  tourmentait  ne 
» lui  permirent  pas  d’exercer  le  ta- 
» lent  qu’il  avait  r*çu  de  la  nature 
» pour  parler  en  public.  » — Sextius 
( Publius  ),  fils  du  tribun  du  peuple 
Ludus  Sextius , épousa  d’abord  la 
fille  du  sénateur  0.  Albinus,  puis  en 
secondes  noces  Conielia,  dont  le  père, 
Caius  Cornélius  Scipiun , fut  exilé  à 
Marseille,  par  lcdiriateur  Sylla. Sex- 
tius suivit  son  beau-père  dans  son 
exil , et  lui  prodigua  des  tonsolations 
jusqu’à  sa  mort.  De  retour  à Rome , 
il  fut  questeur  du  consul  C.  Antonius, 
collègue  de  Cicéron  , l’an  de  Rome 
691.  Antonius  favorisait  la  conjura- 
tion de  Catilina  , sinon  par  sa  conni- 
vence , du  moins  par  scs  irrésolu- 
tions. Sextius  , sans  manquer  aux 
égards  qu’il  devait  à son  clief,  se 
montra  citoyen  fidèle  : il  l’empccha 
de  s’abandonner  aux  factieux  , et  fit 
passer  à Cicéron  plus  d’un  avis  utile. 
Lors  des  premiers  mouvements  des 
conjurés  , il  se  jeta  avec  des  troupes 
daus  Capoue , dont  ils  voulaient 
s’emparer.  11  alla  ensuite  rejoindre 
Antonius , qui , feignant  une  mala- 
die, laissa  ses  troupes  aux  ordres 
de  Petreius,  son  lieutenant  : celui-ci, 
habilement  secondé  par  Sextius,  atta- 
qua l’armc'c  de  Catilina  , et  termina  , 
eu  une  seule  journée,  une  guerre  qui 
menaçait  d'embraser  toute  l’Italie.  J1 
suivit  ensuite,  comme  questeur,  Au- 
tonius  en  Macédoine.  Impliqué  dans 
l’accusation  de  concussion  et  de  ra- 
pine iutentéc  à son  chef,  il  fut  défendu 
par  Cicéron",  qui  les  sauva  tous  deux. 
Sextius  se  montra  reconnaissant  : 
il  se  reudil , l’an  696  de  Rome, •au- 
près de  César,  qui  commandait  dans 
les  Gaules , pour  l’intéresser  au  sort 
de  Cicéron,  alors  exilé.  L’inutilité 
de  cette  démarche  ne  rebuta  point 
Sextius  : il  s’unit  à trois  tribuns  du 
peuple,  ses  collègues,  afin  d’obtenir 
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le  rappel  de  son  ami  ; de  là  de  san- 
glantes séditions  à la  suite  desquelles 
Sextius  assailli  et  renversé  par  les 
satellites  de  Clodius , reçut  vingt 
blessures , et  fut  laissé  pour  mort. 
Contre  de  telles  violences  , il  n’y 
avait  plus  à opposer  que  la*  force. 
Sextius,  pour  sa  sûreté,  fut  obligé  de 
se  donner  une  garde.  Ses  courageux 
efforts  triomphèrent  enfin  ; et  Cicé- 
ron fut  rappelé , après  seize  mois 
d’exil.  Dans  ce  temps  d’anarchie , 
Clodius  et  scs  complices  osèrent 
poursuivre  par  devant  les  tribu- 
naux ceux  qui  avaient  échappé  à 
leurs  fureurs  pendant  son  trinuuat. 
Tullius  Albinovanus  se  chargea  d’ac- 
cuser Sextius  de  violence  contre  l’é- 
tat. Cicéron  se  hâta  d’offrir  ses  se- 
cours à Sextius,  malgré  le  refroidis- 
sement de  leur  amitié , causé , à ce 
u’il  paraît , par  l’humeur  morose  et 
iflicile  de  ce  dernier  j mais  en 
voyant  son  bienfaiteur  menacé,  l’o- 
rateur romain  oublia  tous  ses  torts. 
Déjà  Sextius  avait  confié  sa  cause  à 
Horteusîus  : Cicéron  demanda , com- 
me une  grâce  , qu’il  lui  fût  permis  de 
le  défendre  aussi.  Le  premier  démon- 
tra par  les  faits cpie  Sextius  u’c’tait  pas 
coupable  : le  second  , qui  ne  pou- 
vait ricu  ajouter  à la  discussion  des 
moyens , s’attacha  surtou^,  dans  son 
plaidoyer,  qui  nous  a été  conservé  , 
à exciter  l’intérêt  des  juges  pour 
les  accusés.  Sextius , en  faveur  du- 
quel vinrent  témoigner  neuf  consu- 
laires, entre  autres  le  grand  Pompée, 
fut  absous  d’une  voix  unanime  , Van 
de  Rome  D97. 11  fut  ranimé  préteur 
l’an  700  : accusé  de  brigue  à cette 
époque  par  Titus  Junius,  il  fut,  une 
troisième  fois  , défendu  par  Cicéron , 
mais  moins  heureusement,  car  il  fut 
exilé  ; et  ce  grand  orateur  lui  adres- 
sa une  lettre  de  consolation,  où  il 
qualifie  plusieurs  fois  d'injuste  la 
i3.. 
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condamnation  dont  Scxtius  avait  été 
victime.  D— b — b. 

SEXTÜS  EMPIRICUS , méde- 
cin  et  philosophe  grec , ainsi  sur- 
nomme parce  qu’il  avait  adopté 
Vempirisme  en  médecine  , parait 
avoir  Henri  vers  le  commencement 
du  troisième  siècle.  En  cllèt , Diogène 
Laërce  ( liv.  rx,  scct.  1 1 6 ) le  cite 
comme  un  des  disciples  d’Hcrodote 
de  Tarse;  et  Galien,  dans  un  Traite 
qu’il  écrivit  à trente  - sept  ans  , sous 
Marc-Aurèle  ( de  Hrpotyposi  em- 
piricà),  met  au  nombre  des  derniers 
médecins  empiriques  Ménodote  de  Ni- 
comëdie  , qui  eut  Hérodote  de  Tarse 
pour  élève.  Scxhis , disciple  de  celui- 
ci  , pourrait  alors  avoir  vécu  trente 
ou  quarante  ans  après  l’époqué  de 
cet  ouvrage  , vers  le  temps  où  régna 
Scptimc  Sévère  , et  où  mourut  Ga- 
lien. On  est  daus  la  même  iuccrtitude 
sur  le  lieu  de  sa  naissance  . quoique 
plusieurs,  d’aprèsSuidas,  l’aient  cru 
originaire  d’Afrique  ; sur  le  pays  où 
O exerça  et  enseigna  son  art,  quoi- 
qu’un passage  de  scs  écrits(  Hypotyp ., 
ni,  16)  fasse  entendre  que  ce  fut 
dans  le  même  lieu  que  son  maître  ; 
enfin  sur  les  événements  et  les  détails 
de  sa  vie.  On  l'a  confondu  quelquefois 
avec  le  philosophe  Sextus  de  Ghéro- 
née,  fils  de  la  sœur  dePlutarquc,  et  qui 
est  probablement  celui  dont  Marc- 
Aurele  , dans  ses  Pensées  , parle 
avec  tant  de  reconnaissance  et  d’es- 
time. Celte  erreur,  soutenue  par  Huet 
( De  la  faiblesse  de  l'esprit  humain, 
pag.  i r>5  et  suiv.  ) , et  combattue 
longuement  par  Brucker , est  peut- 
être  excusable  ; car  les  savants  u’ont 
pas  encore  éclairci  d'une  manière  sa- 
tisfaisante toute  cette  époque  des  an- 
nales philosophiques.  Ce  qui  est  vrai- 
ment incroyable  , c'est  que  IMarsilio 
Cigna ti , célèbre  médecin  de  Vérone, 
dans  ses  Paria  observationes , m , 
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18 , se  soit  demandé  si  Sextus  n’était 
nas  cet  auteur  chrétien  qui , suivant 
Eusèbc  ( ffist.  etc  les. , v,  27  ) , avait 
écrit  sur  la  Résurrection.  Cette  idée 
d’un  homme  instruit- prouve  mieux 
que  tout  le  reste  combien  on  sait  peu 
ac  chose  sur  ce  philosophe.  Ainsi,  par 
un  singulier  hasard,  le  plus  habi'e 
avocat  de  l’aucien  scepticisme  n’a 
laissé  après  lui , sur  son  histoire 
comme  dans  ses. ouvrages  , que  des 
doutes  et  des  incertitudes.  Le  doute 
s’est  étendu  jusque  sur  le  choix  de 
Sextus  entre  les  différentes  sectes 
médicales.  Malgré  son  suruom  d'em- 
pirique, il  a été  regardé  comme  mé- 
thodiste par  Dauicl  Le  Clerc  ( Hist. 
med. , 11,2 , 8),  d’après  quelques 
passages  de  ses  écrits:  mais  l’ensemble 
et  le  but  de  ces  écrits  memes  portent 
naturellement  à croire  le  contraire  , 
et  Diogène  nous  apprend  d’ailleurs 
(/oc.  cit.  ) que  Sa  tu  minus  Cythéuas , 
le  seul  disciple  de  Sextus  que  les 
anciens  aient  nommé, s’attacha  aussi 
à la  secte  empirique  . ipù rupixsf  xac 
«tiré,.  Sextus,  qu’il  est  difficile  d’ap- 
précier aujourd’hui  comme  médecin, 
est  plus  connu  comme  philosophe  , 
si  l’on  peut  appeler  philosophe  l’hom- 
me qui  fait  profession  (le  ne  rien 
croire  sur  aucun  point  des  connais- 
sances humaines  , et  qui  souvent  pa- 
raît douter  de  sou  doute  même.  Dans 
la  disette  où  nôus  sommes  de  rensei- 
gnements sur  sa  vie,  scs  mœurs,  son 
caractère  , c’est  par  ses  ouvrages 
seuls  que  nous  pouvons  le  juger.  Il 
ne  reste  aucun  de  ses  écrits  sur  l’art 
de  guérir  ; on  a perdu  ses  Mémoires 
de  médecine,  tt  ses  Mémoires  em- 
piriques , cités  par  lui , et  qui  sont 
peut-être  le  même  ouvrage.  On  croit, 
sans  beaucoup  de  preuves, qu’il  avait 
fait  aussi  des  Mémoires  sceptiques  , 
un  Traité  sur  l'ame  , et  des  Ques- 
tions pyrrlwniennes , qui  n’existent 


itized  by  Goo^ 


SKX 

plus.  Mais  nous  avons  encore  trois 
ouvrages  grecs  où  il  développe,  avec 
une  rare  subtilité,  les  paradoxes  du 
scepticisme  : I.  Hypotyposes  pyr- 
rhoniennes  , ou  exposition  abrégée 
du  pyrrhonisme  , en  trois  livres. 
Dans  le  premier,  il  donne  nue  ana- 
lyse complète  de  cette  philosophie 
qui  renverse  tout,  et  n’elèvc  aucuu 
système  sur  les  ruines  qu'elle  a faites. 
Après  avoir  distingué  trois  classes 
de  philosophes  : les  dogmatiques, 
comme  Aristote,  Épieu rc  , Zenon, 
qui  croient  avoir  trouvé  la  vérité; 
les  académiciens , comme  Arcésilas 
et  Carnéade , qui  croient  qu’on  ne 
peut  la  saisir  avec  certitude  ; et  les 
sceptiques,  qui  la  cherchent  encore, 
il  se  déclare  pour  les  derniers , et  se 
fait  l’historien  dejeurs  opinions,  tout 
en  protestant , pour  y rester  lidèlc  , 
qu’il  ne  les  donne  comme  l'expres- 
sion d’aucune  vérité.  11  expose  ensui- 
te la  nature  et  la  lin  du  scepticisme, 
les  termes  dont  il  sc  sert,  Y époque 
ou  les  motifs  de  suspendre  son  juge- 
ment , V aphasie  ou  le  refus  de  pro 
noncer,  etc.,  enfin  les  nuances  qui  le 
distinguent  de  plusieurs  autres  écoles. 
Les  deux  livèes  suivants  sont  entière- 
mentdirigéscontrelesdogmatiques,et 
opposent  à chaque  raisonnement,  à 
chaque  croyance , une  longue  suite 
d’objections.  Rien  n’est  épargné , ni 
la  logique,  ni  la  morale,  ni  les  sen- 
timents religieux  les  plus  naturels  et 
les  plus  simples.  Quoi  qu’en  dise  l’au- 
teur, cette  manie  de  ne  laisser  à l’a- 
mc  aucun  appui , aucune  consolation, 
est  beaucoup  moins  sage  que  le  pro- 
babilisme de  la  nouvelle  académie. 
Carnéade  nous  laisse  la  vraisemblan- 
ce; Pyrrhon  ne  nous  laisse  que  le  dé- 
sespoir. On  dirait  que  la  raison , hu- 
miliée de  scs  éternelles  erreurs,  a 
voulu  se  rabaisser  encore  elle-même, 
pour  demander  ensuite  à cette  force 
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Invisible  qui  a jeté  l’homme  sur  la 
terre,  quelque  soutien  dans  sa  fai-, 
blesse  , quelque  lumière  dans  scs  té- 
nèbres. 11.  Contre  les  mathémati- 
ciens (c’est-à-dire,  contre  les  parti- 
sans de  quelque  science  que  ce  Soit), 
en  six  livres.  Le  premier  réfute  les 
grammairiens  et  tous  leurs  principes; 
le  second,  les  rhéteurs;  le  troisième, 
les  géomètres;  leqnatrii  me , les  arith- 
méticiens; le  cinquième,  les  astrolo- 
gues; le  sixième,  les  musiciens.  III. 
Cinq  autres  livres,  joints  ordinaire- 
ment à l’ouvrage  précédent  ( formé 
alorsde  onze  livres),  mais  qu’il  vaut 
mieux  en  détacher,  sont  comme  des 
appendices  du  second  et  du  troisiè- 
me livre  des  Hypotyposes  , et  atta- 
quent successivement,  le  premier  et 
le  second , la  logique;  le  troisième  et 
le  quatrième,  la  physique;  les  deux 
derniers  , la  morale.  On  voit  que  la 
réunion  de  ces  divers  Traités  est  com- 
me une  encyclopédie  du  scepticisme; 
et  c’est  en  effet  dans  cette  source  fé- 
conde que  sont  venus  puiser  tous  les 
Pyrrlionicns  des  temps  modernes  : 
Montaigne,  La  Molhe  Le  Vayer, 
Huet,  Bayle,  etc.  La  plupart,  il  est 
vfai,  ont  eu  l’attention  ac  ramener 
à de  plus  justes  bornes  l’exagération 
de  cet  esprit  destructeur , armé  de 
toutes  les  ressources  de  la  science 
contre  la  science  même,  et  de  la  rai- 
son contre  la  raison;  mais  il  en  est 
peu  qui  aient  surpassé  l’historien  du 
pyrrhonisme  en  clarté,  en  précision, 
en  sagacité.  Ses  ouvrages  sont  de 
précieux  dépôts  de  faits  et  d’opi- 
nions; car  il  lui  arrive  rarement  de 
les  altérer  pour  les  combattre; et  les 
monuments  authentiques  de  la  philo- 
sophie ancienne  sont  réduits  à un  si 
etit  nombre , qu’on  doit  s’applaudir 
e retrouver  dans  Sextus , outre  Ra- 
nalyse  exacte,  d’une  secte  peu  con- 
nne , plusieurs  dogmes  de  Zenon , de 
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Chrysippe,  d’Épicurc,  que  l’on  ne 
connaîtrait  pa,s  sans  lui.  Quant  au 
but  qu’il  sc  propose,  il  faut  convenir 
que  ces  longues  et  singulières  leçons 
uc  doute  absolu  ne  paraissent  le  plus 
souvent  qu’un  jeu  d’esprit,  comme 
l’était , à vrai  dire , la  philosophie 
de  Pyrrhon.  11  est  difficile,  eu  ellct , 
de  reconnaître  l’aveu  sincère  d’une 
intelligence  d'homme , et  surtout  de 
philosophe,  dans  cette  abnégation  de 
toute  idée  et  de  toute  conscience,  dans 
cette  interminable  série  de  proposi- 
tions qui  se  combattent , dans  cet  éta- 
lage de  raisonnements  pour  prouver 
que  tout  raisonnement  est  impossible, 
et  de  science  pour  prouver  qu’on  ne 
sait  rien.  II  y a au  fond  de  notre  ame 
une  puissance  plus  forte  que  tous  ces 
doutes  , et  qui  réfute  éloquemment 
ces  hommes  de  contradiction  , dont 
V incertitude , comme  dit  Pascal, 
roule  sur  elle -meme  dans  un  cer- 
cle per/iétuel  et  sans  repos.  — 
Les  ouvrages  de  Scxtus  Empiricus 
ont  été  rarement  imprimés.  Henri 
Estiennc  donna  la  Traduction  latine 
des  I/jpotyposes  , en  1 5 6a , in -8°. , 
et  Gcnticu  Ilcrvct , celle  des  ouze  au- 
tres livres, en  15G9, Anvers;  iGor, 
Paris , in-fol.  Le  texte  grec  ne  parut 
qu’en  i6ai  , Paris  et  Gcuève,iu-fol. , 
avec  la  Traduction  latine  d’Henri  Es- 
tiennc et  d’Hcrvet.  Il  n’y  a , dans 
cette  édition , que  dix  livres  contre 
les  mathématiciens i maisle  septième 
et  le  huitième  sont  réunis.  La  seconde 
et  dernière  édition  du  texte  a été  don- 
née par  le  célèbre  J. -A.  Fabricius  , 
Leipzig,  1718,  in-fol. , avec  la  même 
version , revue  par  l’éditeur.  On  peut 
consulter , surce  travail  de  Fabricius, 
le  Journal  des  savants , 1719,  pag. 
6G9  ; la  Bibliothèque  ancienne  et  mo- 
derne , tome  xiv,  pag.  1 ; Acta  eru- 
dilorum , 17  18,  pag.  337.  Les  ffy- 
pot/poses  ont  été  traduites  en  frau- 
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çais  sous  ce  titre  : Les  Hipoliposet 
(sic)  ou  Institutions pirroniennes  (sic) 
deSexlus  Empiricus , entrais  livres  , 
traduites  du  grec , avec  des  notes 
qui  expliquent  le  texte  en  plusieurs 
endroits  , 1725,  iu-12,  sans  indica- 
tion do  lieu  ( Amsterdam  ).  L’auteur 
anonyme,  le  sieur  Huart,  maître  de 
mathématiques , était,  à ce  qu’il  sem- 
ble, un  homme  assez  instruit  ; mais 
s’il  est  vrai  de  dire  que  les  anciens 
éditeurs,  meme  Fabricius,  ne  satisfont 
pas  toujours  la  critique  , le  traduc- 
teur français  laisse  encorr  plus  à dé- 
sirer. Il  est  étonnant  que  des  ouvra- 
ges si  dignes  de  curiosité  n’aient  pas 
attiré  l’attention  d’un  plus  grand 
nombre  de  savants , et  que  l’édition , 
par  exemple,  commencée  à Halle  en 
1 79G, petit  in-4°-,Jiar  J.-G.  Mund, 
et  accompagnée  d’trn  commentaire  , 
se  soit  arrêtée  après  la  prrmière  par- 
tie du  premier  volume  : Scxtus  ne  mé- 
ritait pas  cet  oubli.  L.  C. 

SEYBOLD  ( David-Ciiiustopul ) , 
philologue  allemand  , naquit  le  u(> 
mai  1747»  -i  Brahcuhcim,  dans  le 
Wurtemberg.  Son  père,  greffier  du 
bailliage,  lui  fit  donner  la  première 
instruction  dans  l’école  de  cette  ville, 
et  ensuite  dans  une  petite  pension  de 
Marna  ch,  où  il  apprit  le  grec  et  le 
latin.  Dès  l’âge  de  douze  ans  il  don- 
na lui-même  des  leçons,  et  déploya 
bientôt  le  talent  extraordinaire  qu’il 
devait  à la  nature.  Après  avoir  pris 
le  degré  de  maître  - es  - arts  ( pour 
entrer  dans  l’état  ecclesiastique  , se- 
lon l’intention  de  scs  parents  , il  fut 
nommé,  en  177»  , professeur  de 
belles-lettres  à léna , et  prit,  pour 
sujctde  son  discours  d’inauguration  , 
Y Eloquence  d’Homère.  L’année  sui- 
vante, on  lui  offrit  la  place  de  recteur 
du  gymnase  de  la  république  de  Spi- 
re. Comme  il  se  sentait  {dus  pro- 
pre à l’instruction  de  la  jcuucssc  qui 
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se  fait  par  mauière  de  conversation* 
qu’à  renseignement  académique  qui 
a lieu  par  des  leçons  suivies, il  accepta, 
et  sc  rendit  véritablement  utile  pen- 
dant les  quinze  mois  qu’il  vécut  à 
Spire , tant  par  ses  leçons  que  par  la 
nouvelle  organisation  qu’il  donna  au 
gymnase.  Cependant  quelques  désa- 
gréments qu’il  éprouva , parce  qu’il 
n e voulut  pas  se  soumettre  à des  usa- 
ges qu’il  trouva  établis  dans  cette 
ville  impériale , le  décidèrent  à échan- 
ger, en  1776,  son  rectorat  contre 
celui  de  Griinstadt , où  les  comtes  de 
Emaner  tenaient  mie  espece  de  cour. 
Seybold  y fut  accueilli , et  il  assista 
à des  réunions  daus  lesquelles  il  ne 
vit  rien  qui  fût  contraire  à ses  devoirs 
de  professeur  laïc.  Cependant  il  en 
éprouva  des  désagréments  et  passa  A 
Bouxwiller  , chef-lieu  du  comté  de 
Hanau-Lichtenberg,  où  il  fut  chargé 
de  relever  un  ancien  gymnase.  On  ne 
le  nomma  poiut  recteur,  pour  ne  pas 
blesser  un  vieillard,  homme  de  mé- 
rite, qui  possédait  cet  emploi:  mais 
le  consistoire  exécuta  toutes  les  ré- 
formes qu’il  indiqua  ; et  ce  fut  lui  qui 
dirigea  réellement  cet  établissement 
jusqu’à  la  révolution , et  qui  lui  don- 
na une  grande  célébrité.  Les  parties  de 
l’iustruction  qu’il  sc  réserva  c'taieut  les 
langues  anciennes  et  l'histoire-  du 
dix-lmitiéme  siècle  : pour  l'enseigne- 
ment des  premières , il  introduisit 
une  méthode  dont  l’utililéa  etc  prou- 
vée par  le  succès.  Le  célèbre  hellé- 
niste Bast,  mort  à Paris,  fut  un  de 
ses  élèves  (1).  La  révolution  française 
ayant  détruit  cette  excellente  école, 
Seybold  sc  trouva  pendant  quelques 
années  dans  une  situation  très-pénible; 
il  obtint  enfin  un  passeport  comme 
etranger,  pour  sortir  de  France,  et 

(l)  S'il  «*t»il  permis  « l'nulcur  do  relie  notice  do 
oc  nommer  i cote  tlè  tel»  homme*  , il  diruit  au' il 
dut  «usai  beaucoup  alors  aui  l«i-oos  de  Seybold. 
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ilfut  nomme  professeur  de  htlératurc 
ancienne  à Tubingcn,  où  il  mourut,  le 
ifi  février  t8o4,  laissant  plusieurs 
enfants.  Ou  lui  doit  des  livres  fort 
utiles,  mais  dont  aucun  ne  passera  à 
la  postérité.  Le  besoin  qui  le  força  , 
dès  l’àge  de  vingt  - cinq  ans , d’c- 
crirc  pour  vivre , le  conduisit  A 
traiter  toutes  sortes  de  sujets  , et 
l 'empêcha  d’acquérir  une  érudition 
profonde,  on  d'attacher  son  nom  A 
un  ouvrage  durable.  Celui  qui  restera 
le  plus  long-temps  est  sa  Mjtholo- 
gic  (en  allemand),  dont  la  f".  édition 
parut  en  1779.  Seybold  a le  mérite 
d’avoir,  le  premier  peut-être,  bien  sé- 
paré les  fables  religieuses  des  Grecs, 
de  celles  des  Romains , qu’on  avait 
long  - temps  confondues.  Sa  Chres- 
tonuithia  poëtica  grceco  - lalina 
( 1773,  in -8°.),  fut  faite  sur  un 
plan  uouveau  : elle  renferme  les 
morceaux  de  divers  poètes  qui  ont 
traité  le  mémo  sujet  (parexemp.  une 
tempête , une  description  delà  renom- 
mée, du  printemps,  etc.),  on  com- 
mençant par  le  morceau  le  plus  sim- 
ple cl  finissant  par  le  plus  poétique. 
Seybold  rédigea , de  la  meme  maniè- 
re, une  Anthologie  historique  grec- 
que-latine , et  une  Anthologie  poé- 
tique latine.  11  a écrit  quelques  ro- 
mans moraux,  des  ouvrages  histo- 
riques , des  traductions  du  grec , une 
édition  de  dialogues  choisis  de  Lu- 
cien , et  un  graïuTuombrc  d’articles 
dans  des  journaux  littéraires.  Sa 
biographie , composée  par  lui-même, 
se  trouve  dans  un  programme  écrit 
en  1 79G , A Tubingen , et  dans  le  vol. 
iv  de  l’ouvrage  de  Strieder , intitulé: 
Grlwillage  zu  ciner  flessischen  Ge- 
lehrtenund  Schriftsteller  Geschicli- 
te.  S — l. 

SF,YDLITZ(Frf.dé;uc-Gl'ii.lau- 
»e  de),  général  prussien, lie’  A Clèves, 
eu  173a , perdit,  A l’âge  de  8 ans. 
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son  père  ,qui  était  capitaine  de  cava- 
lerie , et , à douze  ans , entra  comme 
page  chez  le  margrave  de  Brande- 
bourg -Schwed , renomme  pour  les 
exercices  périlleux  qu’il  aimait  à 
faire.  Le  jeuuc  Seydlitz  y prit  part 
avec  beaucoup  d’ardeur , et  il  y ac- 
quit une  si  grande  adresse,  qu’on  le 
vit  passer  à cheval  entre  les  ailes 
d’un  moulin  à vent  qui  tournait  avec 
rapidité.  Nommé  cornette  dans  le 
régiment  du  margrave  au  service  de 
Prtisse , dès  l’Age  de  vingt  ans , il  fit 
sa  première  campagne.  Dans  une  af- 
faire où  ils’e'tail  liravemcnt  défendu, 
il  eut  son  cheval  tué  sous  lui , et  fut 
fait  prisonnier  par  les  Autrichiens. 
Cette  circonstance  devint  la  cause 
de  sa  fortune , ou  plutôt  elle  lui  four- 
nit une  occasion  de  se  faire  connaître. 
Un  jour  qu’il  avait  assisté  à une  revue 
du  roi , près  de  Berlin  , il  vint"  à 
parler  de  cet  accident  avec  quelques- 
uns  de  scs  camarades,  et  leur  dit 
qu’il  ne  se  serait  pas  rendu  si  son 
cheval  n’eût  pas  été  tué,  et  que  c’c- 
tait  ainsi  que  devait  faire  un  ollicicr 
de  cavalerie.  Le  roi,  qui  passait  dans 
ce  moment , ayant  entendu  la  conver- 
sation , voulut  donner  une  leçon  au 
jeune  présomptueux  , qui  avait  mon- 
tre tant  d’audace  dans  ses  propos. 
Il  alla  en  avant,  et  arrive  près  de  la 
Sprc'c,  ordonna  à la  garde  de  lever 
le  pont.  Se  tournant  ensuite  vers  le 
cornette  lorsqu’il  eut  passé , ce  prince 
lui  dit  : Vous  êtes  mon  prisonnier. 
— Moi , sire,  répondit  Seydlitz;  et 
il  pique  des  deux  , fait  sauter  son 
cheval  dans  la  rivière , et  la  traverse 
à la  nage.  Frédéric  le  nomma  , sur- 
le-champ  , capitaine  de  hussards;  et 
voyant  bientôt  le  parti  qu’il  pouvait 
tirer  d’une  telle  bravoure , l’adjoi- 
nit  au  fameux  partisan  Schietz, 
ont  il  le  chargea  de  modérer  la 
fougue  et  la  cruautÆ  Seydlitz  se  fit 
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remarquer  en  plusieurs  occasions , et 
fut  blessé  à la  bataille  de  Sorr,  le 
3o  sept.  1745.  Lorsque  la  paix  fut 
signée,  il  se  distingua  encore  dans  sa 
garnison , par  l’habiletéavec  laquelle 
il  fit  manœuvrer  son  escadron  , et 
par  l’estime  et  l’attachement  qu’il 
sut  inspirer  à scs  soldats.  Le  roi 
l’envoya,  en  1753,  à Tuptow,  pour 
y commander  et  discipliner  un  régi- 
ment de  dragons  dont  il  n’avait  pas 
été  satisfait  à la  revue,  puis  un  ré- 
giment de  cuirassiers  en  Silésie.  En 
1755  , il  le  nomma  colonel.  La 
guerre  de  Sept  - Ans  ayant  éclaté, 
Seydlitz  eut  l’occasion  de  déployer 
ses  talents  à la  malheureuse  batail- 
le de  Kollin  ( 18  juin  1757  ).  Son 
régiment  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  que  les  Autrichiens  ne  culbutè- 
rent pas  ; il  ramena  la  cavalerie  de 
Kaile  gauche,  et  couvrit  la  retraite; 
deux  jours  après  le  roi  le  nomma 
général-major.  Quoiqu’il  fût  le  plus 
jcuncgcncral,  Frédéric  II  lui  confia  le 
commandement  de  toute  la  cavalerie 
du  corps  avec  lequel  il  marcha  , 
alors  , contre  l'armée  d’exécution 
réunie  à un  corps  français , qui  ap- 
prochait de  Leipzig.  Ce  fut  dans  cet- 
te marche  que  Seydlitz  ayant  trouvé 
la  ville  de  Glogau  occupée  par  l’en- 
nemi , et  n’ayant  pas  d’iulauteric , fit 
mettre  pied  à terre  à scs  hussards  , 
et  força  les  portes.  Bientôt  après , il 
culbuta  un  corps  français  avec  une 
telle  rapidité  que  le  roi  put  accepter , 
chez  le  duc  de  Gotha  , un  dîner  que 
ce  souverain  avait  fait  préparer  pour 
les  généraux  français.  Ce  fut  la  ca- 
valerie prussienne , commandée  par 
Seydlitz,  qui  eut  la  principale  part  à 
la  victoire  de  Rossbarli  ( 5t  novembre 
1757  ),  ou  plutôt  ce  fut  cette  cava- 
lerie seule  qui  la  gagna  ; car  l’infan- 
terie eut  à peine  le  temps  de  se  mon- 
trer. Dès-lors  le  nom  de  Seydlitz  fut 
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dans  toutes  les  bouches  , et  sous  un 
tel  chef  la  cavalerie  prussienne  passa 
pour  invincible.  11  fut  nommé  licu- 
tenant-géncral,  et  décoré  de  l’ordre 
de  l’Aigle-Noir , avec  la  propriété  du 
régiment  qu’il  avait  commandé  jus- 
qu’alors. A la  sanglante  bataille  de 
ZonrdorfT ( u5août  i*58) , la  cava- 
lerie qui  était  sous  ses  Ordres  se 
couvrit  de  gloire  : ce  fut  elle  qui  ré- 
tablit l’ordre  de  bataille,  rompu  dès 
le  premier  choc,  et  dégagea  l’in- 
fanterie , enveloppée  .par  les  Russes, 
qui  en  faisaient  un  horrible  carnage; 
ce  fut  encore  elle  qui  reprit  les  bat- 
teries dont  l’ennemi  s’était  emparé 
et  qui  lui  enleva  cent  canons  et  plus 
de  vingt  4rapeaux.  Après  la  bataille, 
le  roi  dit  à Seydlitz  qu’il  lui  devait 
la  victoire.  « C’est  la  cavalerie  de 
» votre  Majesté,  qui  l’a  remportée, 
» répondit  le  général.  •>  Seydlilz  ren- 
dit encore  de  grands  services  à la 
bataille  de  Hochkirchen  ( 1 4 octobre 
1 ^58  ) , en  arrêtant  la  cavalerie  au- 
trichienne , nui  poursuivait  l’infan- 
terie du  roi.  Quoique  Frédéric  11  ren- 
dît la  plus  grande  justice  à ce  général, 
il  ne  put  réprimer  un  petit  mouve- 
ment de  dépit , lorsqu'il  lut  dans  les 
journaux  que  la  bataille  de  Kunners- 
dorf  ( 12  août  i 5p  ) n’aurait  pas 
été  perdue  si  Seydlitz  n’eût  pas  été 
blessé  et  obligé  de  quitter  le  champ 
de  bataille.  Ce  général  n’ayant  pu 
faire,  à cause  de  sa  santé,  la  cam- 
pagne de  17Ü0  , était  à' Berlin, 
lorsqu’un  corps  d’Autrichiens  et  de 
Russes  se  présenta  devant  retic  ville: 
il  se  chargea  de  la  défense  d’une 
porte  , et  tint  à ce  poste  jusqu’à  la 
capitulation.  Eu  17N1  et  17(12,  se 
trouvant  à l’armée  du  prince  Henri . 
chargé  de  la  défense  de  la  Saxe,  il  eut 
encore  plusieurs  occasions  de  se  dis- 
tinguer, notamment  à Frcybcrg(a9 
oct.  176a),  où  l’armée  de  l’empire  fut 
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défaite  : ce  fut  son  deruier  exploit. 
La  paix  ayant  été  conclue , il  alla 
avec  son  régiment  à Ohlau  , en  Silé- 
sie ; mais  le  roi  le  chargea  de  l’ins- 
pection de  toute  la  cavalerie  de  cette 
province.  II  exerça  et  disciplina  si 
bien  ces  régiments  , , qu’ils  furent 
bientôt  réputés  les  meilleurs  de 
l’armée  , et  le  sien  supérieur  à tous 
les  autres.  Tous  les  yeux  étaient 
alors  lixés  sur  Ohlau  , comme  sur 
une  excellente  écolcde  cavalerie.  Cha- 
que année'  le  roi  y envoyait  un  cér- 
ia ’n  nombre  d’otliciers  des  autres 
provinces  , pour  apprendre  le  ser- 
vice. En  17Ü7  , il  nomma  Seydlilz 
général  de  cavalerie.  C’était  le  rang 
le  plus  élevé,  puisque  Frédéric  II 
ne  voulait  plus  avoir  de  feld  maré- 
chal. Les  excès  auxquels  Seydlilz 
s’était  livré  dans  sa  première  jeu- 
nesse, et  les  fatigues  qu’il  avait  sup- 
portées , le  firent  vieillir  avant  le 
temps.  Il  était  très-allaibli , lorsqu'on 
177a,  Frédéric  11  vint  le  voir  en 
Silésie.  Ce  fut  la  dernière  fois  qu'il 
reçut  un  pareil  honneur.  Il  expira  le 
3 novembre  1773.  Par  uncdistinction 
sans  exemple , tous  les  oflicicrs  de 
cavalerie  de  l’armée  reçurent  ordre 
de  porter  son  deuil  ; sa  statue  eu 
inarbre  de  Carrare,  fut  élevée  sur  la 
place  Guillaume  à Berlin.  Seydlilz 
était  d’une  taille  élevée,  d’une  ligure 
martiale,  et  très-recherché  dans  scs 
habillements.  Il  avait  la  répartie 
prompte,  et  ne  ménageait  pas  ceux 
qui  essayaient  de  l’attaquer.  Aussi 
Frédéric  II,  Tjui  aimait  un  peu  trop 
le  persifllagc,  craignait-il  de  s’atta- 
quer à Seydlitz,  ce  qui  mettait  quel- 
que gène  dans  leurs  relations.  Enlin 
le  caractère  de  ce  guerrier  eut  été 
sans  Lâche,  s’il  avait  eu  des  mœurs 
plus  pures.  Son  union  avec  une  com- 
tesse de  Haak  ne  fut  pas  heureuse, 
et  il  la  rompit  par  le  divorcé.  Si. 
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SEYMOUR  (Jeanne).  V.  Henri 
VIII. 

SEYSSEL.  V.  Sf.issel. 

SFONDRATE  (François),  car- 
dinal, naquit,  en  i4q3,  à Crémone, 
d’une  famille  patricienne.  Après  avoir 
terminé  scs  éludes  et.  reçu  le  laurier 
doctoral,  il  professa,  pendant  plu- 
sieurs années , le  droit  civil , dans  les 
universités  de  Padoue,  Pavie,  Bolo- 
ne , Rome  et  Turin.  Il  fut  ensuite 
onoréde  dilfércnts emplois,  et  char- 
gé de  négociations  par  le  duc  Fran- 
çois Sforza  et  par  Charlcs-Quint,  qui 
le  récompensa  de  scs  services  d’une 
manière  éclatante.  Nommé  gouver- 
neur de  Sienne , il  vint  à bout  d’a- 
paiser les  factions  qui  déchiraient 
cette  ville , et  d’y  rétablir  l’ordre  et 
l’union  entre  les  citoyens.  Dans  l'ef- 
fusion de  leur  reconnaissance,  ils  lui 
décernèrent  le  titre  de  père  de  la  pa- 
trie ; et  ils  ne  le  virent  s’éloigner  qu’a- 
vec de  vifs  regçcts.  Après  la  mort  de 
sa  femme  (Anne  Visconti),  Sfon- 
dratc  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  parvint  bientôt  ans  premières  di- 
gnités. Le  pape  Paul  III  lui  donna 
l’évêché  de  Crémone  ; et , peu  de 
temps  après , le  décora  de  la  pourpre 
romaine.  Sfoudrate  mourut  dans  cet- 
te ville,  le  3i  juillet  i55o,  et  fut  in- 
humé dans  la  cathédrale,  avec  une 
épitaphe  rapportée  par  Argcllati , 
Bill,  scriptor.  Mediolan.  Le  cadet 
de  ses  (ils,  nommé  Nicolas,  fut  pape, 
sous  le  nom  de  Grégoire  XIV.  Indé- 
pendamment de  quelques  Traités  de 
jurisprudence  et  de  litres  relatives 
oui  négociations  dont  il  avait  été 
chargé , on  a de  lui  : De  raptu  Ile- 
Icnœ , pue  ma  heroïeum  libri  très, 
imprime,  avec  le  Curtius de  Sadolet, 
in  academid  Veneld , l55g,  in-4tf. 
<■!•)»  Ou  le  trouve  dans  les  Delitùe 
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poetar.  ilalorum  , tome  u , et  dans 
les  Carmina  illustr.  poetar.  ita- 
lor. , tome  ix , 4'-t.  W — s. 

SFONDRATE  (Cklkstin  ).  célè- 
bre cardinal,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  né  à Milan,  en  1649, 
pnt  l’habit  religieux  à l’abbaye  de 
Saint-Gall , où  il  avait  fait  ses  études, 
et  y professa  successivement  la  théo- 
logie , la  philosophie  et  le  droit  ca- 
nonique. La  réputation  de  ses  talents 
franchit  bientôt  les  bornes  de  l’ab- 
baye j et  l’arclÿvêque  de  Saltzbourg 
l’appela  dans  cette  ville  pour  y don- 
ner un  coursde  théologie.  La  fameuse 
déclaration  du  clergé  de  France,  de 
1682,  avait  réveillé  l’atteution  pu- 
blique sur  les  limites  des  dqpx  puis- 
sances; et  chaque  jour  voyait  éclore 
de  nouveaux  écrits,  où  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome  étaient  attaquées 
ou  défendues.  Sfondrate  embrassa  la 
défense  des  intérêts  du  Saint  - Siège 
avec  un  xèle  qui  ne  pouvait  rester 
sans  récompense.  Elu  presque  en  mê- 
me temps  évêque  de  Novare  et  abbé 
de  Saint-Gall,  il  refusa  l’c'vêché;  mais 
le  pape  Alexandre  VIII  l’ayant  créé 
cardiual , au  mois  de  décembre  1 695, 
il  fut  obligé  de  se  rendre  à Rome,  où 
il  tomba  malade,  peu  de  temps  après 
son  arrivée,  et  mourut,  le  4 septem- 
bre 1696 , à l’âge  de  quarante  - sept 
aus.  Ses  restes  furent  inhumés  dans 
l'église  Sainte-Cécile,  dont  il  était  ti- 
tulaire , avec  une  épitaphe  qu’il  s’é- 
tait composée;  mais  ses  jiarents  y en 
ajoutèrent  une  seconde,  qu’ils,  jugè- 
rent plus  convenable , parce  qu’elle 
était  plus  pompeuse  Argcllati  les  a 
rapportées  toutes  les  deux,  dans  les 
Sctiptor.  Mediolan .,  11e.  part.,  col. 
1 36o.  Outre  quelques  Opiscules  peu 
importants , et  dont  on  trouvera  les 
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titres  dans  Argcllati,  on  a de  Sfon- 
drate  : I.  Traclatus  rcçaliœ  contra 
Clerum  Gallicanum  ( Saint -Gall  ) , 

1 682 , in-4”.  1 1 . Regale  sacerdotium 
ruinant)  pontifici  assertum  et  qua- 
tuor propositionib.  Cleri  Gallicani 
explication,  1 G84,  in-  4°.;  réimprimé 
plusieurs  fois  avec  des  additions , et 
insère  dans  la  Bibüotheca  Pontificia 
de  Rocabcrti,tome  in.  L’auteurs’est 
cacbc'sous  le  nom  d ’Eugenius  Lom- 
bardus.  111.  Galliavindicata , etc., 
1G87  , in-4“.,  réimprimé  en  1G88, 
eu  1702;  et  avec  des  additions  con- 
sidérables , Mantouc  , 1701  ; inséré 
dans  la  Bibliotheca  de  Rocaberti , 
tome  vi.  C’est  une  réfutation  du  Trai- 
té de  l’établissement  de  l’Église  de 
Rome  par  Maimbourg  ( V.  ce  nom  ) , 
auquel  Sfondratc  oppose  le  sentiment 
des  théologiens  français.  IV.  Lega- 
tio  Marchionis  Lavardini  Romain , 
cjusque  cum  Innocenlio  XI  dissi- 
dium,  Rome,  1G88,  in- ri.  11  clicr- 
chç.à  prouver  que  les  quartiers  des 
ambassadeurs , à Rome , ne  doivent 
pas  jouir  des  franchises  ( I' . Lavae- 
i>in  , XXI 11.,  455).  V.  Innocentia 
vindicata  de  immaculuto  conceptu 
B.  AI.  V .,  iG<)5  , in  - fol. , fig.  VI. 
Nodus  prœdestinatiunis  dissolut  us , 
Rome,  1G96,  in-4".  Cet  ouvrage  lit 
grand  bruit,  en  raison  des  opinions 
singulières  de  l’auteur  sur  la  grâce,  le 
pcclic  originel  et  l’état  des  eufants 
morts  avant  le  Baptême.  Bossuet  et 
le  cardinal  de  Noailles  en  sollicitèrent 
la  condamnation  sans  pouvoir  l’ob- 
tenir. Le  cardinal  Gabriclli  en  prit 
au  contraire  la  défense.  Vil.  Cursus 
philosopUicus , Saint-Gall ; iGçjt),  3 
vol.  in -4°.  W — s. 

SFORZA  ATTENDOLO(  Guco- 
muzzo , ou  Jacques  ),  fut  la  tige  de 
l’illustre  maison  de  Sforce , qui  a 
joué  un  si  graud  rôle  en  Italie,  dans 
les  xv«.  et  xvic  siècles.  Né  le  10  juin 
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i36q,  àCotiguola,  bourgade  de  la 
Romagne,  entre  Jniola  et  Faenza,  il 
suivit  d’abord  la  profession  de  son 
père,  simple  cultivateur  (t);  mais 
un  jourqu  il  travaillait  aux  champs, 
des  soldats  passèrent  prèsde  lui,  pré- 
cédés d’une  «niMqueguerrière.  Entraî- 
né par  son  courage  et  par  le  pressen- 
timent de  sa  fortune,  mais  retenu 
par  des  devoirs  de  famille , il  vou- 
lut qu’un  présage  décidât  de  sa 
destinée  : « Je  vais,  dit-il  en  lui- 
» meme,  lancer  ma  coignéc  contre 
» ce  chcne  ; si  elle  entre  assez  pour 
» y rester  attachée,  je  me  ferai  sol- 
»dat;  si  elle  retombe,  je  resterai 
» paysan  ».  La  coignée  resta  atta- 
chée à l’arbre  : ainsi  Giaco  snivit  les 
soldats;  et  parce  qu’il  l’avait  lancée 
de  toute  sa  force,  il  s’appela  Bforza. 
Son  impétuosité  , qni  ne  se  soumettait 
à aucun  conseil , et  n’admettait  au- 
cune résistance,  lui  lit  bientôt  confir- 
mer par  ses  camarades  un  nom  qni 
est  demeuré  celui  de  sa  famillr.  A 
aucune  époque  le  talent  militaire 
n’eut  des  occasions  plus  promptes  de 
se  manifester  , et  d’obtenir  des  suc- 
oès.  Les  soldats , complètement  in- 
dépendants , louaient  leurs  services  au 
plus  offrant  pour  un  terme  fort  court. 
Les  moindres  cavaliers,  s’ils  se  dis- 
tinguaient comme  bincrs&râéM, c’est- 
à-dire  en  servant  séparément , trou- 
vaient bientôt  des  compagnons  d’ar- 
mes qui  s’associaient  à eux  , et  dont 
ils  formaient  de  petites  brigades.  F.n 
1 4»i  , Sforxa  avait  une  compagnie 
de  cent  cinquante  gendarmes , avec 
laquelle  il  servait  les  Florentins.  F.11 
i4o5  , dans  la  guerre  de  Pise , il 


(i^  Suivant  d'atitrr* , if  était  fil»  d’un  cordon- 
nier/ I/iriqnc  «s  dvsrptuluU  devinrent  prince*, 
on  ne  manqua  p4i  de  f’évcftuer  pour  relrxcr  leur 
origine,  l)  yîro  rut  qui  décomposèrent  le  nom  de 
GturotnutTo,  et  qai  tic  .Mut»",  lircut  Mutin,  K 
prouvèrent  que  S for»»  descendait  ru  droite  ligne 

de  Mutin*  Scctula  ! ! 


Di 


ao4  SFO 

eut  sous  son  commandement  six 
cents  ou  meme  millç  cavaliers.  Déjà 
plusieurs  de  ses  parents  étaient  en- 
trés dans  sa  petite  armée  : il  leur 
avait  donné des  emplois  de  confiance, 
et  il  gouvernait  sa  compagnie  d’aven- 
turiers, comme  une  famille  bien  unie. 
Avec  cette  troupe,  dont  le  cadre  était 
toujours  le  nn'me  , mais  qui  se  re- 
crutait ou  se  dispersait  tour-à  tour  , 
Sforza  changea  de  service  à plusieurs 
reprises  en  Lombardie  et  en  Toscane. 
Tandis  qu’il  était  à la  solde  du  mar- 
quis Nicolas  III  d’Estc,  il  souilla  sa 
gloire  en  faisant  assassiner  ( J 7 mai 
4oç,  ) , dans  une  conférence  à Rtib- 
bicra  , Ottobon  Tcrzi,  à qui  il  faisait 
la  guerre.  La  fréquence  de  trahisons 
semblables  , et  la  haine  universelle 
qu’Ottobou  avait  inspirée,  empêchè- 
rent de  remarquer  tout  ce  que  ce 
crime  avait  d’odieux. Trois  ans  après, 
Sforza  trahit  encore  Jean  XX111,  qui 
l’avait  pris  à sa  solde,  pour  passer 
dans  l’armée  de  son  ennemi  Ladislas. 
Si  l’honneur  avait  alors  été  respecté, 
cette  désertion  n’aurait  paru  guère 
moins  coupable  que  l’assassinat  d’un 
ennemi  ; mais  Sforza,  pendu  en  ef- 
figie par  ordre  du  pape  , n’eu  fut 
pas  reçu  avec  moins  de  distinction 
dans  l’armée  du  roi  de  Naples.  11 
commanda  plusieurs  expéditions  de 
ce  monarque  guerrier, et  fut  nommé 
grand-connétable  de  son  royaume. 
Lorsque  Ladislas  mourut,  ( i4'4)  il, 
abandonna  le  siège  de  Todi , pour  ra- 
mener son  armée  à Naples , et  ob- 
tenir par  elle  un  plus  grand  crédit 
dans  le  gouvernement.  Jeaunc  II  s’é- 
taildc’jà  livrée  à un  de  ses  amants,  Pan- 
dolfello  Alopo  qui , jaloux  de  Sforza  , 
le  fit  arrêter  à son  arrivée  à la  cour, 
et  jeter  dans  une  prison.  Il  l’en  retira 
peu  de  mois  après  , en  lui  offrant  la 
main  de  sa  sceur  et  te  partage  de 
l’autorité  souveraine  pour  prix  de 
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son  alliance.  Sforza  épousa  en  effet 
Catherine  Alopo , le  16  juillet  i4»5, 
et  il  eutra  des  - lors  dans  tous  les 
intérêts , et  tous  les  projets  du  fa- 
vori. Mais  à peine  s’c’lait-il  attaché 
à cette  faction . que  Jacques  de  Bour- 
bon, mari  de  la  reine  Jeanne , l’en- 
veloppa dans  la  proscription  d’A- 
Iopo.  Sforza  fut  arrêté  à Bénévent,  au 
mois  d’août  i4t5;  lorsque  Alopo 
eut  péri  dans  les  tourments,  il  fut  misa 
la  torture;  et  n’aurait  point  échappé à 
la  mort , si  sa  sœur  Marguerite,  fem- 
me de  Michelino  Attendolo , qui  était 
restée  au  camp  à Tricarico , n’avait 
fait  arrêter  quatre  ambassadeurs  na- 
politains qui  passaient  près  de  là,  et 
n’avait  déclaré  qu’elle  userait  sur  eux 
de  représailles.  Sforza  recouvra  la 
liberté,  le  i3  septembre  i4«6,  en 
même' temps  que  Jeanne  elle-même  , 
auparavant  prisonnière  de  son  mari. 
Plusieurs  forteresses , des  villes  et  des 
fiefs  importants  , furent  la  récom- 
pense de  sa  fidélité.  Mais  le  principal 
appui  deSforza  c'ta  i t une  bande  de  sol- 
dats , qui  lui  étaient  plus  dévoués  que 
ces  compagnies  d’aventure  ne  l’eus- 
sent encore  été  à aucun  autre  Condot- 
tière.  Il  avait  appelé  auprès  de  lui 
tous  scs  parents,  et  donné  à tous 
quelque  commandement , trouvant 
entre  ces  hommes  , élevés  comme  lui 
dans  la  pauvreté  et  la  fatigue  , un 
grand  nombre  de  braves  guerriers  , 
d’ollicicrs  intrépides  et  fidèles  , qui 
n’avaient  d'autre  ambition  que  celle 
de  reudre  puissant  le  chef  de  leur 
famille  , d exécuter  les  projets  qu’il 
concevait  seul  , et  de  demeurer  les 
instruments  d’un  génie  supérieur. 
Son  armée  était  son  royaume  : il 
l'avait  créée  , il  la  nourrissait  ; il 
était  maître  de  lui  faire  embrasser 
tour-à-tour  les  partis  les  plus  oppo- 
sés , assuré  que  jamais  un  officier, 
jamais  un  soldat,  ne  préférerait  l’étal 
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qu’il  servais  à sou  general.  Sforza  , ils  avaient  garni  de  palissades  les 
qui  par  cette  voie  s’élevait  à la  sou-  bords  du  fleuve.  Sforza  voulant  con- 
verameté , avait , dans  la  même  car-  duirc  scs  soldats  par  un  gué , à Pcm- 
rière  , un  rival  dont  le  génie  wili-  bouchurc  même  de  la  rivière  , y en- 
taire  , le  talent  politique  et  la  gloire  tra  tout  armé  et  le  casque  en  tête  : 
égalaient  la  sienne  ; c'était  lî raccio  il  traversa  le  fleuve  avec  quatre  cents 
de  Moutone  , qui,  presque  toujours  gendarmes  , et  délogea  les  ennemis  ; 
engagédansuu  partiopposé,avait  lor-  mais  n’étant  point  suivi  par  le  reste 
mé  une  milice  rivale  de  la  sienne,  et  de  sa  troupe,  il  revint  la  cher- 
dont  l’animositc  et  la  jalousie  se  per-  cher.  A sou  retour,  romme  il  se 
pétuèreul  pendant  plusieurs  généra-  penchait  pour  sauver  nu  de  ses 
tions.Daus  les  guerres  qui  se  continue-  pages  emporté  par  le  courant , il  fut 
reul  entre  eus,  de  i4*7  à 1 4'-»o,  Sfor-  lui  même  renversé  dans  les  eaux,  et 
za  eut  presque  toujours  le  dessous,  la  pesanteur  de  son  armure  l'empê- 
II  avait  clé  long-temps  le  général  de  chant  de  nager,  il  se  noya  , sans  qu  ou 
Jeanne  11  ; le  pape  Martiu  V l’enga-  pût  même  retrouver  son  corps.  Ainsi 
gea  , en  i4‘ao,à  quitter  le  parti  de  mourut, dans  la  cinquante-quatrième 
cette  reine  , pour  prendre  la  défense  année  de  son  âge , undes  hommes  les 
de  Louis  111  d’Anjou;  mais  dans  plus  intrépides  et  les  plus  habiles  que 
cette  nouvelle  guerre  , opposé  encore  l’Italie  eût  encore  produits.  Il  avait 
à Braccio  , il  eut  de  nouveau  tant  long-temps  vécu  avec  une  maîtresse 
de  désavantage  , que  son  armée  fut  nommée  Lucie  de  Tresciano,  dont  il 
presque  détmitc.  Alors  il  invoqua  la  eut  François-Alexand.  ( Voyez  l’ar- 
protcction  de  son  rival  lui -même,  ticle  suivant  ),  la-'on , ué  en  1.407,  • 
pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  la  mort  en  l44°  i et  une  fille.  Il  épousa 
reine  Jeanne.  Sforza  se  présenta  nu  ensuite  Antoinette  Salimbeni , qui  lui 
camp  de  Braccio,  en  i4»u,  avec  apporta  en  dot  plusieurs  fiefs  dans 

âuinze  cavaliers  désarmés  , et  lui  l’état  de  Sienne;  il  les  laissa  à Bosio 
rmauda  de  l'assister  de  ses  conseils  Sforza  son  .fils , tige  des  comtes  de 
et  de  son  crédit , pour  rétablir  son  Santa  Fiora.  Il  épousa  en  secondes 
armée  qui  était  presque  détruite,  noce*  Catherine  Alopo  , et  en  troisiè- 
Ces  deux  capitaines,  oiddiant  leur  mes  noces  Marie  Marznna  , fille  du 
longue  rivalité  , s’ouvrirent  mutuel-  duc  de  Sessa  : il  eut  des  enfants  de 
lemciit  leur  cœur  avec  une  pleine  l’une  et  de  l’autre  ; mais  leur  posté- 
confiaucc.  Braccio  fit  la  paix  dcSforza  rite's’est  éteinte  sans  gloire.  UneVie 
avec  Jeanne  II , et  cette  priucessc  le  de  Muzio  Sforza  , écrite  par  Minuti , 
nomma  connétub1'.:  du  royaume  de  se  conserve  en  manuscrit  dans  la  bi- 
riaples  , et , peu  de  temps  après  , le  bliothèqueT rivulzi,  à Milan.  S.  S. — i 
chargea  de  combattre  sou  fils  adop-  SFORZA  ( François  - An.x.ti»- 
tif,  Alfonsc  d’Aragon , au  parti  du-  dre),  duc  de  Milan,  fils  naturel 
quel  Braccio  demeurait  attaché.  A près  du  précédent  , naquit,  le  aü  juillet 
avoir  forcé  Alfonse  à quittez  Naples,  i4oi  , pendant  que  son  père  était 
Sforza  marcha  au  secours  de  la  ville  encore  un  simple  capitaine  d’aven- 
d’Aquila, que  Braccio  assiégeait.  Le  4 turiers.  Il  le  suivit  dans  toutes  ses 
janvier  1 4^4,  il  arriva  aux  bords  du  campagnes,  et  apprit  de  lui  l’art 
fleuve  Pescara  ; des  soldats  de  Braccio  delà  guerre.  Fort  jeune  encore  lors- 
occupaient  la  ville  du  même  nom,  et  que  Giacomuzzo  se  noya , le  4 jan- 
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vier  1 4*4  , il  sut  avec  un  courage  in- 
domptable dominer  la  fortune  dans 
ce  moment  critique,  s’attacher  les 
soldats  qui  avaient  servi  sons  son  pc- 
re,  conserver  uuie  une  armée  qu’au- 
cun lien  ne  retenait  plus  , ôter  aux 
guerriers,  par  une  activité  continuelle, 
le  loisir  de  réfléchir,  et  demeurer  en- 
lin  le  general  de  vieux  ollicicrs  qui 
tous  auraient  pu  prétendre  à lui  don- 
ner des  ordres,  b rançois  Sfur/a  lit 
ses  premières  campagnes  dans  le  ro- 
yaume de  Naples  , où  il  avait  hérité 
de  fiefs  considérables  ; mais,  en  1 4 '*6, 
le  duc  de  Milan  Philippe-Marie  Vis- 
conti  l’appela  eu  Lombardie  pour 
l’opposer  à Carmagnole;  et  Sforza, 
en  romb.itt.mt  un  rival  aussi  illustre, 
se  montra  digne  de  la  gloire  de  son 
ère.  I n 1 434,  il  conquit  la  Marche 
’Auconc  sur  le  pape  Eugène  IV  , 
et  il  s’en  fitun  état  indépendant;  vers 
le  mente  temps  il  contracta  une 
étroite  amitié  avec  Cosme  de  Médi- 
cis.  Plus  d’unefois , dans  sa  détresse, 
il  trouva  des  ressources  dans  le  cré- 
dit immense  de  ce  marchand  égal  en 
puissance  aux  plus  grands  princes. 
Souverain  de  la  marche  d’Aurone, 
ayant  à scs  ordres  une  armée  brave 
et  nombreuse,  et  de  vastes  ressour- 
ces pécuniaires , François  Sforza 
veillait  en  même  temps  sur  les  révo- 
lutions de  la  Lombardie  et  du  royau- 
me de  Nanles , pour  profiter  des 
unes  ou  des  autres.  Leduc  de  Milan, 
qui  n’avait  point  d’enfants  légitimes , 
lui  avait  promis  en  mariage  Blanche, 
sa  fille  naturelle,  pour  l’attacher  in- 
variablement à scs  interets  ; mais  il 
différait  eusuitc , sous  de  vains  pré- 
textes, l’accomplissement  de  cette 
promesse.  Sforza  s’aperçut  que  le  duc 
cherchait  à le  jouer.  Dcs-lors  il  em- 
brassa, dans  presque  toutes  les  guer- 
res , le  parti  contraire  à Yisconli , 
pour  que  la  main  de  Blanche  lui 
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fût  offerte  comme  un  ^age  de  ré- 
conciliation. Il  accepta,  en  t434, 
le  commandement  des  armées  de 
Venise  et  de  Florence.  Nicolas  Pic- 
cinino  commandait  celles  du  duc 
de  Milan,  et  lui  était  opposé.  Les 
batailles  entre  ces  deux  généraux 
étaient  rarement  sanglantes  ; mais 
l'habileté  de  leurs  marches,  leur  vi- 
gueur dans  l’attaque  des  places,  leur 
talent  pour  les  défendre, les  rendaient 
de  dignes  antagonistes:  aucun  autre 
capitaine  n’aurait  pu  se  mesurer  avec 
eux.  Souvent  les  négociations  inter- 
rompaient leurs  combats.  Sforza,  tou- 
jours séduit  par  l’espérance  d’épouser 
Blanche,  fut,  à plusieurs  reprises, 
médiateur  entre  scs  fidèles  alliés  les 
Florentins  et  le  duc.  Pendant  qu’il 
était  tout  occupé  des  affaires  de  Lom- 
bardie et  de  la  Marche, leroiAlfonse 
lui  enleva , sansdéclaration  de  guerre, 
en  l44°  , Béncvcnt,  Manfredonia, 
Hitonto,  et  tout  ce  qu’il  possédait 
dans  le  royaume  de  Naples.  François 
chargea  son  frère  Alexandre  de  dé- 
fendre cette  pa rtic  de  son  pa  trim oine , 
et  poursuivit,  sans  se  laisser  distraire, 
ses  opérations  contre  Visconti.  Ce- 
lui-ci se  décida  enfin  à racheter  l’a- 
mitié d'un  général  aussi  redoutable  , 
en  lui  donnant  sa  fille  en  mariage,  le 
1er.  août  1 44 1 • Blanche  , âgée  alors 
xlg  seize  ans  , apporta  ponr  dot , à 
François  Sforza  , la  souveraineté  de 
Crémone  et  de  Poutremoli.  Bientôt 
le  duc  parut  se  repentir  de  ce  ma- 
riage; dès  l’année  suivante  il  enjoi- 
gnit à Piccinino  d'attaquer  Sforza 
dans  la  marche  d’Ancone.  La  guerre 
paraissait  faite  au  nom  du  pape  Eu 
gène  IV;  mais  c’était  Visconti  qui 
fournissait  contre  son  gendre  de  l’ar- 
gent et  des  soldats.  11  excitait  aussi 
contre  lui  le  roi  de  Naples  Alfonse: 
plus  de  trente  mille  hommes  enva- 
hirent la  Marche , et  déjà  quelques 
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capitaines  de  Sforza  l’avaient  aban- 
donné pour  passer  à l’armée  de  Pic- 
rinino.  Il  fut  alors  excommunié  par 
Eugène  IV;  mais  les  secours  d’argent 
de  Cosme  de  Médiris,  et  l'intervention 
de  Florence  et  de  Vcniselc  sauvèrent; 
il  livra  bataille  à son  adversaire, le  K 
novembre  1443,  et  le  défit  complè- 
tement. Piccinino  mourut  peu  de 
temps  après,  et  Sforza  recouvra  les 
places  qu’il  avait  perdues.  Mais  le  duc 
de  Milan  ne  se  lassait  pas  de  susciter 
des  ennemis  à son  gendre  : par  scs 
conseils , le  pape  et  le  roi  Alfonse 
attaquaient  la  Marche,  tandis  qucSi- 
gismond  Malatesti  de  Kimini,  propre 
gendre,  de  François  Sforza  , envahis- 
sait le  duché  d’Urbin,  que  François 
Piccinino  fa isa  it  le  siège  de  Crémone , 
et  Louis  de  San  Severiuo,celuide  Pon- 
trcinoli.  Malgré  la  vigoureuse  assis- 
tance des  Florentins  et  des  Vénitiens , 
Sforza  perdait  successivement  toutes 
ses  places;  il  consentit  enfin,  eu  1 447» 
à rendre  au  pape  Nicolas  V les/, 
la  seule  ville  qui  lui  restât  dans  la 
Marche.  Il  traitait  aussi  avec  son 
beau-père,  et  il  se  croyait  réconcilié 
avec  lui , lorsqu’il  apprit  subitement 
sa  mort  (1 5 août  i447).  (hi  lui  an- 
nonça en  même  temps  que  les  Mi- 
lanais avaient  pris  les  armes  pour  se 
mettre  en  liberté , que  plusieurs  villes 
avaient  proclamé  leur  indépendance , 
que  d’autres  avaient  ouvert  leurs 
portes  aux  Vénitiens,  et  que  ceux-ci 
paraissaient  sur  lepoint  de  conquérir 
toute  la  Lombardie.  Sforza  accepta 
aussitôt  les  propositions  que  lui  firent 
les  Milanais  , et  se  mit  à la  solde  de 
leur  république,  jugeant  bien  qu’il 
fallait  les  défendre  avant  de  songer  à 
leur  coinmauder.  Ilientôt après  Pavie 
se  rendit  à lui  ; le  16  novembre  il  prit 
Plaisance, qu’il  abandonna  au  pillage  : 
l'année  suivante  il  eut  contre  les  Vé 
nitiens  des  succès  plus  importants 
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encore.  Après  leur  avoir  repris  plu- 
sieurs villes  et  plusieurs  châteaux  du 
Milanez,  il  remporta  sur  eux,  ù 
Caravaggio  , une  éclatante  victoire, 
le  1 5 sept.  1448.  Mais  ces  succès 
mêmes  excitaient  la  défiance  des  Mi- 
lanais; de  son  côté  il  ne  voulait  pas 
les  enorgueillir  davantage  avant  de 
tenter  de  les  asservir.  Tont-à-conp 
d publia  un  traité  qu’il  venait  de  con- 
clure avec  les  Vénitiens,  par  lequel  il 
partageait  avec  eux  l’état  de  Milan  , 
s’en  reservant  la  plus  grande  partie, 
et  il  tourna  aussitôt,  contre  cette  ré- 
publique éphémère , les  armes  qu’il 
avait  prises  pour  la  servir.  Les  Vé- 
nitiens le  secondèrentquelquc  temps; 
ensuite, lorsqu’ils  le  virent  près  d’ar- 
river à son  but,  vers  la  (in  de  l'année 
1 44fb  'ls  firent  la  paix  avec  la  repu- 
blique  de  Milan,  pour  ne  pas  trop  ac- 
croître  sa  puissance.  Sforza  ne  tint 
aucun  compte  de  leur  changement:  il 
enferma  Milan  parmi  blocus,  écarta 
tous  les  secours  des  Vénitiens , tantôt 
par  des  négociations,  tantôt  par  la 
force;  et  réduisit  , par  la  famine,  le 
peuple  à lui  ouvrir  les  portes  de  la 
ville,  le  u6  février  i45o.  Il  y fit.son 
entrée  solennelle,  le  2 5 mars  suivant , 
se  fit  proclamer  duc , et  fut  bientôt 
reconnu  par  tous  les  états  d’Italie,  à 
la  réserve  des  Vénitiens  et  du  Roi  de 
Naples.  Sforza  dutàCosmcde  Médi- 
cis  l’alliance  des  Florentins  , à la 
haine  ou  à la  crainte  des  Vénitiens 
et  des  Génois  , celle  de  Louis , mar- 
quis de  Mantoue.  Les  Vénitiens  em- 
ployèrent deux  ans  à se  préparer  pour 
lui  faire  la  guerre;  ils  la  lui  décla- 
rèrent , le  19  avril  t45a,  après  s’être 
assuré  l’alliance  de  Louis , duc  de 
Savoie,  de  Guillaume  VIII  , mar- 
quis de  Montferrat,  et  du  roi  de  Na- 
ples. Sforza  , de  son  côti*  appela  en 
Italie  René  d’Anjou,  prétendant  au 
royaume  de  Naples,  qui,  avec  une 
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année  française  , répandit  la  terreur 
dans  l’état  Vénitien.  Après  deux  ans 
de  combats , la  paix  fut  signép  à Lodi 
le  <)  avril  i4^4-  La  Ghiara  d’Adda 
demeura  pour  frontière  au  duché  de 
Milan  , Brescia  et  Bcrgame  forent 
cédés  aux  Vénitiens.  Alfonse  d’Ara- 
gon , de  son  côté  , unit,  l’année  sui- 
vante , sa  famille  à celle  de  Sforza , 
ar  un  double  mariage.  François 
forza,  investi  de  la  souveraineté  de 
Milan,  parut  renoncera  l’esprit  in- 
quiet et  entreprenant  qui  l’y  avait 
conduit.  Comme  il  redoutait  les  pré- 
tentions du  duc  d’Orléans  , qui,  au 
nom  de  Valcntine  Visconti , sa  mère, 
réclamait  l'héritage  du  Milanez  , il 
s’opposa  , en  toute  occasion , aux  en- 
treprises des  Français  sur  l’Italie  , 
et  donna  des  secours  à Ferdinand , 
roi  de  Naples,  pour  repousser  son 
compétiteur  de  la  maison  d’Anjou. 
Louis  XI  , qui  n’aimait  pas  le  duc 
d'Orléans  , aida  Sforza  à soumettre 
les  Génois,  et  lui  lit  la  cession  de 
Savonc,  qui  était  occupée  par  les 
armées  françaises.  Parle  mariage  de 
sa  tille  Drusiaua  avec  Jacob  Picciui- 
no  „ fils  de  son  ancien  rival , il  sem- 
blait vouloir  réunir  les  deux  écoles 
militaires  de  Sforza  et  de  Braccio,  et 
mettre  (in  à de  sanglantes  jalousies; 
mais  Picciniuo  s’étant  rendu  à Na- 
les,  auprès  de  Ferdinand,  à sa  sol- 
citation  il  y fut  arrêté,  au  mépris 
de  l’hospitalité,  et  mis  à mort.  On 
accusa  universellement  FrançoisSfor- 
za  d’avoir  lui-même  préparé  cette 
perfidie , et  sacrifié  le  bonheur  de  sa 
propre  fille  pour  tromperson  ennemi. 
Mais  cet  homme  cruel , atteint  d’hy- 
dropisie,  expia  bientôt  un  tel  crime 
par  une  mort  douloureuse.  Il  expira 
le  8 mars  laissant  cin<|  fils  de 

sa  femme  Blanche  Visconti.  L’aîné 
e’tait  alors  en  France  auprès  de  Louis 
XI , auquel  il  avait  conduit  un  corps 
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de  troupes  que  lui  fournissait  le  duc 
de  Milan.  Dans  vingt-deux  batailles 
où  il  s’était  trouvé,  François  Sforza 
n’avait  jamais  été  vaincu  ; depuis 
long-temps  aucun  prince  d’Italie  n’a- 
vait uni  autant  de  prudèncc  à autant 
de  valeur.  Sa  protection  s’étendait 
aussi  sur  les  lettres  et  sur  les  arts. 
Jean  Simonetta , qui  a écrit  son  His- 
toire (Milan  , 1479), était  un  littéra- 
teur distingué.  Frauçois  Philclphe 
était  son  favori  ( V.  Philelphe  et 
Simonetta  ) ; les  Grecs  réfugiés  trou- 
vèrent un  asilcà  sa  cour , et  reçureut 
de  lui  des  pensions.  Mais  François 
Sforza  eut  tous  les  vices  de  son  sic- 
clci  Se  jouant  de  ses  serments , il 
offensait  sans  scrupule , les  mœurs 
et  la  décence;  il  ne  dut  sa  grandeur 
et  ses  triomphes  qu’à  un  tissu  de  per- 
fidies. Il  eut  beaucoup  de  bâtards  de 
ses  nombreuses  maîtresses.  S.  S — 1. 

SFORZ.V  (GaiiÉaz-Mabie  ),  duc 
de  Milan , fils  de  François  et  de  Blan- 
che Visconti , était  tic  à Fermo , le  9.4 
janvier  1 44 4-  H apprit  la  mort  de 
son  père  eu  France  , où  il  avait  été 
envoyé  auprès  de  Làuis  XI  , avec 
des  troupes  auxiliaires  ; il  revint  ra- 
pidement à Mihan , et  y fit  sou  en- 
trée le  no  mars  i4<*6.  Sa  mère,  Blan- 
che Visconti , avait  contenu  les  peu- 
ples dans  l’obéissance  jusqu’à  son 
retour.  Galéaz  - Marie  épousa  , le  6 
juillet  1468,  Bonne  de  Savoie,  fille 
de  Louis  et  sœur  d’Amé  IX.  Louis 
XI , qui  avait  épousé Charlotte,  sœur 
de  Bonne , fit  ce  mariage  sans  le  con- 
sentement du  duc  de  Savoie,  et  assi- 
gna la  ville  de  Verccil  pour  dot  à 
Bonne,  sous  condition  que  le  duc  de 
Milan  la  conquerrait  sur  les  Sa- 
voyards. En  ellèt , immédiatement 
après  son  mariage,  Galéaz -Marie 
commença  la  guerre  contre  son  beau- 
frère  , qui , pour  se  défendre , fit  al- 
liance avec  les  Vénitiens.  Le  duc  de 
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Milan  , effrayé  de  éettc  alliance  ) 
abandonna  sofi  attaque  sut  Vcrceir. 
Gale.tz-Marie  n’avait  anè  ne  des  qua- 
lités brillantes  de  son  père.  Ses  de- 
voirs envers  Sa  mère  Blanche  Vis- 
conti  lui  étaient  à charge  il  la  traita 
avec  dédain,  et  lui  rendit  bientôt  le 
Séjoi.r  île  sa  cour  insupportable.  Blan- 
che se  relira  à Crémone,  où  elle  mou- 
rut peu  de  temps  ai  res1,  le  >3  octobre 
Galeaz-Maric  avait  déjà  mani- 
festé des  penchants  si  criminels,  qu’on 
l’accuse  universellement  de  l'avoir 
empoisonnée.  V oulant  élaleraux  yeux 
de  ses  alliés  la  magnilircnce  Je  sa 
eout  , il  dépensa  deux  cent  mil  e 
dnrats,  dans  un  voyage  à Florence 
( ) , où  l’un  n’avait  jamais 

vu  un  luxe  aussi  insensé.  11  re- 
vint dans  ses  états  , par  T.ucqucs 
et  par  (»èncs;  et  les  peup'es , pé- 
fnissant  sous  le  poids  des  imjôts, 
l’arcab’aicut  de  malédictions  sur  sa 
route.  Sa  cruauté  était  excessive  ; et 
Ion  incontinence  n’était  aéré t ce  par 
aiieiin  respect  divin  oit  luimain.  l.es 
éonttisans , las  de  supporter  un  joug 
âns;i  odieux,  conjurèrent  enlin  contre 
hii , et  l'immolèrent  au  milieu  de  scs 
gardes,  le  «J  décembre  i /{~(i , dans 
la  basilique  dé  Saint-Étienne;  mais 
ils  ne  trouvèrent  pas  dans  le  peuple 
l’ardeur  de  la  liberté  ou  la  haine  de 
la  tyrannie  sur  lesquelles  ils  avaient 
compté.  F.’iiti  des  conjurés,  Lfampu- 
pnauo  , fut  t té  sur  la  pl  ace , par  les 
gardes  du  duc.  Deux  autres,  O'giato 
et  < harlcs  \ iseutiti  , après  s’être 
écllnrj-éx;  furent  repris,  et  perlant 
étir  l’échafaud.  GaYa7.-Maric,fïrssait 
fin  fils  êgé  de  huit  ans,  qui 'lui  sup- 
'ons  la  tutelV  de  sa  mue  ; , t 
Blandie-M.irié,  rtni  fut  laHccoude 
fétiJihe  de  ^empereur  Maximilien. 
Catherine  Sforça , doht  il  est  lait 
Ah  n tien  dans  l’article  .Suivant,  était 
U fine  ttafirrtlj».  S.  S— I. 
xui. 
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SIORZA  ( Jkaî»  - Gàllaz  ) , fils 
du  précédent , n’était  âgéq-  e de  huit 
ans  lorsqu'il  succéda , en  147b,  à son 
pere  assassiné.  Bonne  de  Savoie,  sa 
mère,  fut  chargée  de  la  régenre.  L.W 
frères  du  drrnierduc , qui  avaient  été 
exilés  par  lui,  reunrent,  et  deman- 
dèrent de  participer  k la  régence. 
Boune  avait  alors  pour  principal  mi- 
nistre François  Siinonetta , Ça  abrois, 
ancien  socrrt.iiic  du  duc  François,  et 
qui  réunissait  une  grande  lidclité  d 
beaucoup  d’artiv  té  et  d’adresse,  l.es 
quatre  oncles  du  jeune  duc  vou  aient, 
a vant  tout , iVeaetér  de  la  duchesse, 
h n même  temps  , ils  intriguaient  a veé 
les  gens  île  guerre,  pour  se  reLdié 
maîtres  de  l’état.  Siroonetta  les  pré- 
vint : il  lit  arrêter  Duuato  dcl  Con- 
te , leur  principal  agent , ét  força 
Robert  de  San  ScYciiuo  à s’eufiiir, 
de  même  qu’Oi  taviou  Sforza  , qui  si 
nova  ru  voulant  passer  l’Adda.  Les 
trois  autres  frères  furent  relégués  : 
Philippe- Marie  à Bâti,  dont  il  était 
duc;  Louis,  surnomme  le  Maure,  à 
Pisc,  et  Ascagnc  à Pcrousc.  Le  pré  • 
«lier  monriit.en  1 4-71» , Hans  1rs  mon- 
tagnes  de  Gèues  ; et  l’on  crut  qu'il  y 
avait  etc  empoisonné  : mais  Louis-tts 
Maurc  surprit  Turluue.  le  to  aoûj 
de  la  même  année , avec  l’aide  de  Ro- 
bert et  de  San-Sevcriun.  Peu  ajuès  , 
il  fut  introduit  dans  fecliiUe.ni  de  ^î|- 
lan.  Héritier  présomptif  du  trône,  il 
trouvait  aisément  des  partisans  par- 
mi tous  les  ambitieux.  La  durlié-se 
Bonne  se  vit  ob  iger  de  serécom  i ier 
aveclni;  in  iis  A peine  hicit-c  le  donné 
quelque  part  dans  le  gonvi  rnemeut , 
ÿu’i  s empara  de  tout;  I l sai-ir  Flan- 
fois  Si11u.uet ta  par  les  Gibe  lus.  ses 
partisans;  et  ajirès  l’avoir  appliqué  il 
la  torture,  daus  1rs  prisons  de  PaVié, 
lui  lit  trancher  la  tête,  le  3o  octobre 
1 48o  ( V.  SiMôM.TtA  ).  Cependant, 
soos  b tütéllcdt  son  onde,  Jtan- 

»4 


Digitized  byGoogle 


I 


310 


SFO 


Galéaz  n'eut  plus  aunmepart  an  gon- 
V erucment.  Lorsqu'il  fut  parvenu  à 
sa  vioct-unième année,  il  épousa  Isa- 
belle d’Aragon  , fille  d’ Alfonse,  duc 
de  Calabre,  qui  lui  avait  etc  fiancée 
depuis  long-temps  ; mais , dans  la  mê- 
me année  1489,  Louis-le-Maurc  mit 
garnison  dans  les  châteaux  de  Trezzo 
et  de  Milan  et  dans  toutes  les  autres 
forteresses  du  duché'.  En  même  temps 
il  e'earta  de  l’administration  quicon- 
que donnait  des  marques  d’attache- 
ment au  prince.  Les  disputes  de  pré- 
séance entre  Isabelle , femme  du  auc, 
et  Beatrix  , femme  de  Louis-le-Mau- 
re,  déterminèrent  celui-ci  à envoyer 
Jean-Galéaz,  avec  son  e'pouse,  dans 
le  château  de  Pavie.  On  croit  univer- 
sellement qu’il  l’y  fit  empoisonner. 
Quand  Charles  VIII  passa  par  Pavie, 
dans  l’automne  de  i 4q4  . ce  prince 
malheureux,  atteint  d’une  maladie 
incurable,  recourut,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants , à la  protection  du  roi  ; 
mais,  des  le  lendemain  du  départ  de 
Charles,  Jean-Galéaz  mourut,  le  aa 
octobre  1 494*  B laissait  un  fils  nom- 
mé François,  et  deux  filles,  Bonne 
et  Uippolyte.  Le  premier  aurait  dû 
lui  succéder  : mais  Louis-le-Maure  fit 
paraître  uu  diplôme  impérial  qui  l’ap- 
pelait au  duché  de  Milan.  François , 
emmené  en  France  par  Louis  XII  , 
en  1 4 99 , fut  fait  abbé  de  Marmou- 
tier,  et  mourut  à la  chasse,  en  i5i  t, 
d’une  chute  de  cheval.  Isabelle,  sa 
mère , s’c'tait  retirée  dans  le  duché  de 
Bari  ; elle  y mourut  le  i l février 
i5a4.  Bonne  épousa  Sigismond  , roi 
de  Pologne , et  mourut  en  1 558.  Hip- 
polyte  ne  se  maria  point.  S.  S — i. 

SFOBZA  çLüdovic),  surnommé  le 
Maure,  & cause  de  son  teint  basané, 
né  à Vigevano,  était  le  troisième  fiLs 
du  duc  François.  Après  la  mort  de 
ce  prince,  Galéaz-Marie , qui  lui  suc- 
céda, exila  de  Milan  tous  ses  frères, 
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non  (nie  nul  sentiment  de  haine  di- 
visât la  famille;  mais  entre  ces  prin- 
ces défiants  et  ambitieux  , aucun  lien 
de  parenté  n’arrêtait  la  passion  de 
commander  ou  ne  servait  de  garan- 
tie contre  le  crime.  Louis  le  Maure 
revint  h Milan , en  j4p>>  lorsque  son 
frère  eut  été  assassiné  ; la  régente  et 
son  secrétaire,  François  Siuiouctta, 
l’cn  cliasscrent  de  nouveau  l’année  sui- 
vante; lorsqu’il  y rentra  ensuite  les 
armes  à la  maiu  , il  prit  ses  mesures 
pour  n’en  être  pas  chassé  nue  troi- 
sième fois.  Il  lit  saisir  et  mettre  à 
mort  Simonelta  , et  il  se  rendit  maî- 
tre absolu  du  gouvernement,  au  nom 
de  son  neveu  Jean-Galéaz.  Il  fit  ar- 
rêter Ascagnc,  le  dernier  de  ses  frères, 
qui  était  évêque  de  Pavie,  et  le  relé- 
gua à Ferrare;  enfin  , il  déclara  , tu 
1 4 Ho  , à Bonne  de  Savoie,  que  sou 
fils  Jean-Galéaz,  quoiqu’âgé  seule- 
ment de  douze  ans , avait  pris  les  rê- 
nes du  gouvernement,  en  sorte  qu’elle 
pouvait  se  retirer.  Bonne  sortit  en 
effet  de  Milan,  le  a novembre,  et 
alla  s’établira  Abbiate  Grasso.  Vers 
la  fin  de  l’année  t48l,  Ascagnc  fut 
cependant  rappelé  à Milan , et  ad- 
mis dans  les  conseils  de  Louis  le  Mau- 
re qui , de  concert  avec  le  roi  de  Na- 
ples , avait  déclaré  la  guerre  aux  Vé- 
nitiens. Alfonse,  duc  de  Calabre,  • 
qui  commandait  l’armée  Napolitai- 
ne, avait  fiancé  sa  fille  Isabelle, 
à Jean-Galéaz.  Voyant  avec  peine 
son  gendre  exclu  de  toute  part  du 
gouvernement,  il  prit  sa  défense  con- 
tre son  ambitieux  tuteur , et  leur 
querelle  s’étant  échauffée , Louis  se 
détacha  , en  1 484  , de  scs  précédents 
alliés,  pour  s’unir  aux  Vénitiens. 
Cette  défection  décida  le  roi  de  Na- 
ples à faire  la  paix  avec  cette  répu- 
blique ; et  Alfonse',  rappelé  dans 
le  royaume  de  Naples,  abandonna 
son  gendre  et  sa  filiaux  intrigues 
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dirigées  contre  eux.  Louis  le  Maure 
s'était  debarrassé,  par  le  poison  , du 
comte  Pierre  del  Vernie , dont  il  re- 
doutait le  crédit;  il  excitait  la  dis- 
corde entre  les  romtes  Borromée , 
pour  les  all’aiblir  les  uns  par  les  au- 
tres ; il  avait  obtenu  de  Sixte  IV  de 
décorer  sou  frère  Ascagne  du  cha- 
peau de  cardinal  ; cependant  il  se 
contentait  encore  d’exercer  une  au- 
torité déléguée , et  il  en  abandonnait 
les  titres  à sou  neveu.  Son  mariage, 
en  1490  , avec  Beatrix,  fille  d’iler- 
culc  d’F.ste,  duc  de  Ferrare , mêla  à 
ses  sombres  passions  les  prétentioD* 
vaniteuses  d’une  femme.  File  voulut 
avoir  les  signes  extérieurs  de  la 
puissance,  et  disputa  follement  le 
pas  à Isabelle  d’Aragon  , femme  du 
jeune  duc  ; la  jalousie  de  ces  deux 
princesses sc  changea  bientôt  en  hai- 
ne déclarée  : Isabelle  recourut  à la 
protection  de  son  père  et  de  son 
aïeul.  Ferdinand  envoya,  en  i.jç>3, 
une  ambassade  à Louis  le  Maure, 
pour  le  sommer  de  rendre  l’admiuis- 
• tration  de  ses  états  à son  neveu  , qui , 
parvenu  à l'âge  de  vingt-cinq  ans  , 
était  en  état  de  gouverner.  Louis 
répondit  avec  beaucoup  de  douceur 
à l’ambassadeur  Napolitain;  son  in- 
terposition cependant  l’avait  profon- 
dément blessé;  et,  pour  s’en  venger, 
il  envoya  le  coinle  de  Belgioioso  , à 
.Charles  VIII,  roi  de  France,  pour 
le  solliciter  de  faire  valoir  scs  droits 
à la  couronne  de  Naples , qu’il  tenait 
de  la  maison  d’Anjou  , lui  promet- 
tant de  l’assister  de  toutes  scs  forces. 
Elu  même  temps  , Louis  le  Maure 
pressait  l’empereur  Maximilien  de  lui 
accorder  l’iuvestiture  du  duché  de 
Milan,  au  préjudice  de  sou  neveu. 
11  l’attachait  à sa  famille  paruu  ma- 
riage , et  flattait  son  avarice  par  une 
riche  dot.  La  princesse  qu’il  em- 
ployait à séduire  le  monarque,  était 
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Blanche-Marie  Sforza,  propre  sœur 
du  duc  qu’il  voulait  dépouiller;  elle 
épousa  eu  effet  Maximilien,  le  i*r. 
décembre  t4f)3.  L’année  suivante, 
Charles  VI 11 , cédant  aux  instan- 
ces de  Louis  le  Maure , entra  en 
Italie,à  la  tête  d'une  armée  fran- 
çaise. Il  fut  reçu  11  Pavie,  au  com- 
mencement d’octobée,  par  son  allié, 
auquel  il  demanda  un  prêt  de  deux 
reut  mille  ducats  d’or  , et  le  château 
de  Pavie  eu  gage.  Dans  ce  château  , 
sc  trouvait  le  jeune  duc  Jcan-Galéaz, 
atteint  d’une  maladie  mortelle,  et 
qu’on  attribuait  à un  poison  lent 
donné  jiar  son  oncle.  Charles  rendit 
visite  au  jeune  duc  , mais  sans  que 
Louis  le  perdit  de  vue;  il  fut  touche 
de  l’état  déplorable  où  il  le  trouva  , 
du  désespoir  d'Isabelle  et  du  recours 
qu’elle  eut  à sa  protection , au  mo- 
ment même  ou  il  allait  attaquer  son 
père:  il  promit  d’une  manière  vague 
cl  embarrassée  de  le  défendre  et  de 
soutenir  scs  intérêts;  il  sortit  pour 
continuer  sou  voyage , et  le  lende- 
main, Jcan-Galéaz  expira.  Louis  sc 
lit  déférer  par  le  peuple  la  souverai- 
neté de  Milan,  au  préjudice  du  (ils 
de  Jean-Galéaz  ; bientôt  apres  , il 
montra  un  diplôme  de  Maximilieu, 
qui  le  reconnaissait  pour  duc , se 
ioudaut  sur  ce  que  Louis  était  né  de- 
puis que  François,  son  père,  était 
monté  sur  le  trône,  tandis  que  Ga- 
léaz-Marie , son  frère,  né  auparavant, 
n’était  fils  que  d’un  particulier.  La 
conquête  du  royaume  de  Naples , 
achevée  par  Charles  VIII  avec  une 
rapidité  inouic,  fit  bientôt  repentir 
Louis  Sforza  d’avoir  appelé  ce  mo- 
narque eu  Italie.  Les  Français  , 
fiers  de  leurs  succès  , ne  voulaient 
poiut  effectuer  la  cession  de  quelques 
forteresses  qui  lui  avaient  été  promi- 
ses : au  contraire,  le  duc  d’Orléans 
lit  valoir  se s prétentions  sur  le  du-  • 
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cjié  de  Milan  , du  chef  de  Valeubnr 
Yisconti,  sonu'icuîe,  qilçriqu’il.ti'v 
eût  ]>as  d'exemple  en  Italie  d’uue, 
seigneurie  transmissible  par  les  leiu- 
mts.  Louis,  alarme  , ne  songea 
plys  dis-Iurs  qu'à  mettre  une,  bar- 
rière aux  conquêtes  des  Français.  Il 
signa,  dans  ce  hui,  le  3 1 mars 
i4()5,  un  traite  d'alliance  av<C  le 
pane,  les  Vénitiens  ,l’f,mpcreurMa.\i- 
milirn,  et  les  rois  catholiques,  Ferdi- 
nand et  Isabelle.  A peine  les  hostili- 
tés entre  la  ligne  et  les  Français 
Avaient  continence,  que  le  dur  d'Or- 
If.atis  euleva  Novarc  et  sa  citadelle 
à Louis  le  Maure.  Après  la  bataille 
du ïaro,dans  laquelle  Charles  VI II 
s’qiivrit  un  passage  pour  retourner 
en  Fiance,  les  allies  entreprirent  le 
siège  de  Novarc.  Louis  d’Orléans,, 
qui  fqt  ensuite  Louis  XII,  s’y  était 
enfermé;  mais  comme  ii  ne.  pouvait, 
défendre  celle  place  coûtée  la  puis- 
sante, aimée  des  Italiens. ii  la  rendit, 
le  looetubrc.à  Louis  le  Maure.  Après 
les  troubles  que  (iliarles  VIII  avait 
fait  éclater  eu  Italie,  Louis  jouit  de 
quelque  repos.  Iiavait  invite  Maximi- 
lien à descendre  dans  la  Péninsule, 
pour  sc  fortilier  par  son  allianre  ; 
mais  cet  empereur,  sans  argent  et 
sans  constant  e ddlis  scs  projets,  était 
un  allié  de  peu  d’utilitc.  fcn  i4f)N, 
Louis  apprit  avec  inquiétude  que 
Lui  iis  Xll . qui  venait  de  succéder  à 
Charles  VIH  sur  le  trône  de  France, 
qvjii  joint  à ses  titres  rrux  de  roi 
de  Xap’es  et  de  duc  de  Milan.  Bien- 
tôt il  fut  informé  que  ce  monarque 
c|iercbait  à s’assurer  l’entrée  de  l’I  ta- 
lic  p ir  les  alliances  qu’il  formait.  11 
avait  fait  la  paix  avec  Maximilien  , 
et  les  rois  d’Lspagne  et  d’Ang  eterre; 
il  avait  gagne  le  pape  par  des  bieu- 
lâits  accordés  à sou  (ils  , et  les  Ve- 
ndu us  par  la  promesse  de  Crémone 
. et  de  U Gluara  d’Adda.  Philibert , 
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duc  de  Savoie  , était  aussi  entre  dans 

Iu3  intérêts  de  la  Franctç  et  la.  ligue 
nouvelle,  dont  le  pape,  était  le  oltef , 
lut  publiée  le  uS  mars  itjpf).  Au 
1110  s d’août  les  Français  cominenrè- 
rcul  l’invasion  du  Milanais  ; iis  s 'em- 
pan rent  de  Valence;  Tortuue  leur 
ouvrit  ses  portes  : Y ughera  , Castel- 
uuovo  et  Ponte  Coroua  suivirent  cet 
exemple.  Sauscveriuo  , général  do 
Louis  Sforza  , s'enfuit  d’Alexandrie, 
qu'il  devait  défendre  ; cotte  ville 
Mortar.i  et  Pavie  sc  rendirent  bientôt 
après  , et  le  duc  de  Mi  au,  perdant 
toute  espérance  de  pouvoir  insister; 
bipasser  en  Allemagne,  par  Corne 
et.  la  Suisse  , scs  enfauts,  ses  joyaux 
et  deux  cent  quarante  mille  ccus  en 
pr;  s»  femme  , Beatrix  d’Este , était 
morte  dès  le  1 janvier  1497. Il  confia 
le  comuiaiuleuicut  du  château  de  Mil 
lan  à Hcmardiuo  de  Coste  , qui  io 
rendit  aux  .Français  au  boutdf  peu  dq 
jaurÿ.  Leu  septembre  i4of),  Louis  Le 
Maure  sc  mit  iui-mème  en  route  pour 
l’Allemagne;  et  tout  le  duché  de  MF, 
lan  se  soumit  à Louis  Xll , à l’ex- 
ception de  Crémone  qui  fi.t  consignée 
aux  Véuitiens.  Mais  l’indiseip  inedev 
Français  ht  bientôt  ri  gretter  aux  Mi- 
lanais le  tirs  anciens  ducs:  Louis  Sforza 
et  sou  frère , lo  cardinal  Asragne , en 
étant  avertis , soldèrent  une  ai  mée  de 
huit  ini.lc  Suisses,  avec  laquelle,  à la 
lin  c.e  janvier  de  l’an  1 5no , ils  s'em- 
parèrent de  Corne,  et  bientôt  après 
de  Milan,  de  Pavie.  de  Panne  et  de 
Novare.  Louis  Le  Maure  assiégeait 
la  citadelle  de  celte  dernière  ville  , 
lorsqu’il  fut  enveloppé  par  une  armée 
beaucoup  plus  nombreuse  que  la  sien-, 
ne  , que  La  Tremoilie  et  le  comte  de 
Ligni  avaient  amenée  à Jean-Jacques 
Trivulce.  Les  Suisses,  que  le  duc  do 
Milan  avait  sous  ses  ordres  , gagne» 
par  leurs  compatriotes  du  camp  fran- 
çais, décUrèreM  ne  pas  vouloir  «qk-* 
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battre  foutre  leurs  frères.  Ils  deman- 
dèrent et  obtinrent  une  capitulation 
pour  sortir  du  Novarc  et  retourner 
dans  leur  pays.  Louis  , plutôt  que  de 
demeurer  abandonne  dans  nue  ville 
assiégée  . prit  les  habits  d’un  soldat 
suisse,  de  même  que  les  trois  Sausc- 
veriui , scs  generaux  , et  il  comptait 
sortir  avec  eux  ; mais  un  suisse  du 
canton  :l  ’U  ri,  nommé  Rudol  plie  Tlmr- 
ntami,  le  fit  connaître  aui  Français 
1,0  • Ml|i  renlèrinèrent  au  château  de 
Loches  en  Touraine,  dans  une  cham- 
bre obscure:  «ans  livres,  sans  papier 
ni  encre  (•.»> , il  vécut  cnrore  dix  ans 
dans  la  mi-are  et  la  douleur.  Son  frère , 
retenu  dans  la  tour  de  Bourges,  où  le 
roi  Louis  avait  e’të  lui-même  prison- 
nier , recouvra  sa  liberté  ou  1 5o3 , et 
mourut  à Rome  de  la  peste , le  37 
mai  t.5o5.  Ce  prince,  si  détestable 
dans  sa  politique,  fut  cependant  le 
protecteur  des  lettres  et  des  arts.  Il 
lit  bâtir  à Milan  , en  im  théâ- 

tre sur  le  modèle  des  anciens  ; et  ce 
fut  la  première  fois  dans  les  temps 
modernes , qnc  les  Muses  dramati- 
ques eurent  une  scelle  (ixc.  On  11e 
jouiil  auparavant  quelques  mauvai- 
ses pièces  que  sous  les  portiques  des 
grandes  maisons , ou  dans  les  car- 
refours. Les  deux  fils  de  ‘ Louis 
le  Maure,  Maximilien  et  François, 
étaient  en  sûreté  auprès  de  l'empe- 
reur Maximilien;  ils  régnèrent  ensuite. 

S.  S— 1. 


SFO 


ut3 


j (O  *'*r  SwtMr,  rttnm  Han*  *on  [>**.,  i /ni  pntti 
a*  [MMir  i-rjlr  <{•*!•>■. «tilr.  I r oni  ttnl  .‘«t  o* 

H»n* , tjtii  «J ..iu  U «• ttirtiji*  ■«MrKe.iil  le  1 Itilr.ui 

d*  ftiiuu,  V'Milut  tVil't.ir  *ii*si;  nin>«  il  lui  »ur- 
pfi»  rl  #r.Hr  au  cli-if  •ait  tir  Rirnl'tt  . pur  î***  Vrjji. 
*'•*».  ■'«  Her#r»  S on».  |Y.-re  «I#  lr  Mi-i»al*4X , 
et  d autre»  gen»i. ■Homme*  de  «a  r«iuiite.  il*  lurent 
tn«l*  Hvr««  mil  frMimti 

(»)  f.e*  «f  irtnixriern  Irafr*  par  )<ii  «tr* 

Ira  011:1  » 4e  sa  prison,  priMivent  nue  «a  ca%t‘  de  fer 
»l'e*t  «Jtt'iin  eonf#  |Ki|iulAÎrr.  (ta  mit  m**nie  <|ue. 
«*•?•  »ûiH*e* , il  pouvait  /rcerler  pi*. 

5'i  " cl|“î  641  *'*  ***ue».  l-'cm  l «rrwili,  Ludm*ici 
T ceptï'w  , Ba!®KD 4.  i5o}. 


SFORZA  (Maximilien  ),  fils  aîné 
du  précédent  , après  avoir  erre  pen- 
dant douze  ans  dans  la  Suisse  et  l'Al- 
lemagne, fut  rappelé  clans,sa  patrie, 
en  i5t3,  par  la  ligue  que  Jules  II 
avait  fiiniicc  contre  les  Français. 
Tous  les  états  d'Italie  desiraient  le 
rétablir  dans  le  duché  de  Milan  , sen- 
tant déjà  qu’ils  lie  pouvaient  plus 
espérer  d'indépendance  , si  la  plus 
belle  partie  de  la  Lombardie  restait 
entre  les  maios  des  ultramontains. 
Maximilien  fut  introduit  daits  Cré- 
mone, le  16  novembre  1 5 13 , et,  peu 
de  jours  après,  dans  Milan  , que  les 
Français  avaient  etc  forées  d'évacuer. 
Les  anciens  sujelsde sa  famille,  s’em- 
pressaient de  lui  rendre  hommage  ; 
mais  il  n’avait  aucune  des  grandes 
qualités  de  scs  ancêtres  ; la  nature 
lui  avait  refusé  jusqu'à  line  figure 
qui  rappelât  les  princes  de  sa  mai- 
son , et  qui  pût  inspirer  du  respect 
ou  de  rattachement.  Les  Milanais 
qui  avaient  cm  retrouver,  sous  leur 
ancien  priucc,  le  gunvrrneincnt  pa- 
diique  et  modéré  de  leurs  pères, 
.s’aperçurent  bientôt  dé  leur  eiTeur; 
et  tonte  la  l.omlamlie  sc  révolta  con- 
tre Maximilien  ( i:âi3).  Les  seules 
villes  de  Corne  et  de  Piovarc  lui  de- 
meurèrent tidèies.  Enfermé  , comme 
son  père,  dans  Novare,  il  n’avait  pour 
sa  defeuse  que  ces  mêmes  Suisses  qui 
avaient  ven-ht  Jean  Galënz  au  même 
maréchal  Tiivulce  qui  l’attaquait;  il 
attendait  nu  sort  pareil,  lorsque  la 
victoire  delà  Rionlte,  remportée  par 
les  Suisses  sur  T rivulce  (()  juin  1 à 1 3), 
le  délivra  d'un  danger  imminent.  Les 
Français  évacuèrent  Tl'nlir;  et  tout 
le  Milancz  se  soumit  de  uouvoaÀ  à 
Sforza  : mais  il  se  rendit  de  plus 
en  plus  odieux  par  les  amen  les  élu  r- 
raes  auxquelles  il  condamna  chaque 
ville,  pour  la  punir  de  sa  rehellji.». 
Tout  l’argent  que  Maximilien  leéâA 
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sur  ses  sujets  , était  destine  à payer 
les  Suisses.  Lorsque  FrauçoisI*-'r.  en- 
vahit l’Italie,  en  i5i5,  Maximi- 
lien Sforza  avait  complètement  per- 
du la  raison  : cependant  trente-cinq 
raille  Suisses  descendirent  dans  le  Mi- 
lanez  pour  soutenir  ce  souverain  ira- 
bécille;  mais  leur  défaite  à Marignan 
( t3  septembre  i5i5),  le  laissa  sans 
ressources.  11  s'enferma  dans  le  châ- 
teau de  Milan  , tandis  que  la  ville 
ouvrait  ses  portes  au  roi  de  France. 
Bientôt  le  pusillanime  Sforza  offrit 
de  capituler , quoique  la  forteresse 
qu’il  occupait  fût  eu  état  d’opposer  la 
plus  longue  résistance.  11  la  rendit,  le 
a octobre,  au  duc  de  Bourbon  qui 
l'assiégeait , abandonna  au  roi  tous 
ses  droits  sur  l'héritage  de  ses  pères , 
et  se  retira  en  France  pour  y vivre 
d’une  pension  de  trente  mille  ducats, 
qui  lui  fut  assurée.  Il  mourut  à Paris, 
en  juin  t53o,  sans  avoir  été  marié. 

S.  S— i. 

SFORZA  (François-Marie), der- 
nier duc  de  Milan , était  le  second  fils 
de  Louis  le  Maure.  Après  la  mort 
de  son  père  et  la  capitulation  par  la- 
quelle son  frère  avait  abandonné  au 
roi  de  France  tous  ses  droits  sur  l’é- 
tat de  Milan , il  vivait  à Trente  , 
dans  la  pauvreté  , lorsque  le  pape 
Léon  X conclut,  le  8 mai  i5ai , une 
ligue  avec  Gharies-Q:  int , dont  l’uue 
des  premières  conditions  fut  le  réta- 
blissement de  la  maison  Sforza  dans 
le  duché  de  Milan.  Jérôme  Moro- 
ne,  chancelier  du  duc  Maximilieu  , 
et  l'homme  d'Italie  dout  le  génie 
politique  était  le  plus  vaste  et  le 
plus  délié,  avait  négocié  cette  ligue 
entre  le  pape  et  l’empereur.  Gc  fut 
encore  lui  qui  prit  possession  de 
Milan,  lorsque  cette  ville  ouvrit  ses 
portes  à Prosper  Golonua , qui  com- 
mandait l'armée  alliée  ( uo  novem- 
bre i5ai  ).  Morone  ( Voy.  ce  nom  ) 
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réveilla  le  zèle  des  Lombards  pour 
le  sang  de  leurs  maîtres.  Toutes  les 
villes  levèrent  les  étendards  des  Sfop- 
za,  avant  que  François-Marie  pût  se 
rendre  dans  les  états  qui  se  donnaient 
volontairement  à lui.  Il  attendait  tou- 
jours à Trente  l’argent  nécessaire 

{îour  conduire  à Milan  six  mille  Al- 
emands  qu'il  avait  rassemblés.  Fin- 
fin  le  cardinal  de  Médicis  lui  offrilsa 
bourse,  et  il  arriva,  par  Plaisance, 
à Pavic,  vers  le  milieu  de  mars  ifou, 
tandis  que  Lautroc , avec  une  armée, 
lui  coupait  le  chemin  de  Milan.  An- 
touio  de  Leva  conduisit  enfin  le  duo 
dans  sa  capitale,  où  il  fut  reçu  avec 
les  plus  vifs  témoignages  d'amour.  Il 
revint  ensuite  au  camp  de  Prosper 
Golonna  , avec  quinze  cents  chevaux 
et  quelques  milliers  de  volontaires 
milanais.  Avec  eux  il  combattit  à la 
Bicoque,  le  aa  avril.  La  défaite  des 
Suisses  et  la  retraite  de  Lautrcc  lais- 
sèrent ses  alliés  maîtres  de  la  Lom- 
bardie; mais  dès  ce  moment , le  duc 
de  Milan  demeura  exposé  à la  cupi- 
ditéde  scs  propres  soldats , qui  le  ran- 
çonnèrent cruellement.  An  printemps 
de  i 5a3 , le  château  de  Milan , dont 
la  garnison  était  réduite  à quarante- 
cinq  hommes  , se  rendit  à lui.  Au 
mois  d’août  de  la  même  année,  son 
camcrier  , Bonifacc  Viscouti , qui 
nourrissait  contre  lui  une  haii.n  se- 
crète, l’attaqua  à coups  de  pi  iguard, 
sur  le  chemin  de  Monza  , et , croyant 
l’avoir  tué,  se  réfugia  en  France.  A 
la  nouvelle  de  cet  assassinat , Valence 
et  Asti  se  révoltèrent.  Ges  deux  villes 
se  somnireut  de  nouveau  à Antoine 
de  Leva , lorsqu’elles  apprirent  que 
le  duc  guérissait  de  scs  blessures. 
Cependant  les  souffrance*;  occasion- 
nées par  la  guerre  et  les  épidémies 
des  camps,  s'étant  communiquées  à 
la  ville,  la  peste  se  déclara  dans  Mi- 
lan, en  i5a4;  et,  en  quatre  mois, 
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elle  y enleva  plus  de  cinquante  mille 
habitants.  Le  duc , pour  s’y  soustrai- 
re , viut  s’établir  à Pizzighettone. 
Pendant  qu’il  y sc'joumait,  François 
I«r.  descendit  en  Italie,  s’empara  de 
Milan , et  vint  mettre  le  siège  devant 
Pavie,  tandis  que  Sforza  cherchait 
un  asile  à Soucmo  ou  à Crcmoue.  La 
bataille  de  Pavie  ( u4  février  i5ti5  ) 
et  la  prison  de  François  1er.  assurè- 
rent la  supériorité  aux  Impériaux, 
sans  que  François  - Marie  Sforza  en 
recueillit  aucun  fruit.  Les  Espagnols 
et  les  Allemands  occupaient  toutes 
les  places  du  duché  de  Milau;  ils 
substituaient  partout  l’autorité  mili- 
taire à celle  du  souverain;  et  Cliar- 
Ics-Q u int  n’accorda  pas  même  à Sfor- 
za l’investiture  de  son  duché.  On  lui 
demandait  douze  cent  mille  florins 
pour  l’expédition,  à titre  de  rembour- 
sement des  frais  de  la  guerre  ; et  quoi- 
que l’on  offrit  des  délais  pour  le  paie- 
ment. l’état  des  peuples,  accablés  par 
de  longues  calamités,  ne  laissait  au- 
cu ne  espérance  de  tirer  jamais  d’eux 
une  somme  aussi  énorme.  Jérôme 
Moronc,  pour  secouer  le  joug  des  Im- 
périaux, proposa  aux  Vénitiens  et 
au  pape,  une  ligue  dans  laquelle  le 
marquis  de  Pesrara  feignit  d’eulrcr. 
On  lui  offrait  pour  lui-mcmc  le  royau- 
me de  Nnples,  s’il  aidait  à chasser 
les  Espagnols  d’Italie;  mais  Pesca- 
ra , après  avoi r paru  entrer  dans  tons 
ces  projets , fit  arrêter  Moronc  , qu’il 
envoya  dans  les  cachots  du  château 
de  Pavie.  11  força  le  duc  de  Milan  à 
lui  cousigner  tout  ce  qui  lui  restait 
de  places-fortcs,  à la  réserve  des  deux 
châteaux  de  Milan  etde Crémone,  où 
il  le  retint  prisonnier,  et  exigea  de 
tous  les  Lombards  un  serment  de  fi- 
délité a l'empereur.  Bientôt  le  duc 
fut  assiégé  dans  le  château  de  Milan  , 
tandis  que  sa  capitale,  rançonnée  et 
opprimée,  faisait  de  vaius  cll'orts  pour 
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secouer  le  joug  des  Espagnols.,  Kulin 
François-Marie  Sforza  fut  obligé  de 
capituler,  le  'x\  juil'ct  1 5i5 , entre 
les  mains  du  connétable  de  Bourbon. 
On  lui  laissa  la  lilierté  de  se  retirer  à 
Lodi  ; et  il  y fut  reçu  par  l’armée  des 
allies  de  la  France.  François-Marie , 
qui  n’avait  ni  des  forces  ni  nu  génie  ca- 
pables de  suppléer  à eeque  les  circons- 
tances lui  refusaient,  attendit  l'issue 
d’une  guerre  à laquelle  il  ne  pouvait 
plus  prendre  une  part  active.  Le  trai- 
té de  Cambrai  ( 5 août  î üxg  ) entre 
la  France  et  l’empereur , le  laissa  à la 
discrétion  de  ce  dernier, 
par  l’aitremisc  du  pape 
Marie  obtint  de  Charles -Quint  l 'in- 
vestiture du  duché  de  Milau  (u3  dé- 
cembre i5ug),  moyennant  la  pro- 
messe de  payer  à l’empereur  quatre 
cent  mille  dueats,  la  première  année, 
et  cinq  cent  mille,  dans  les  dix  années 
suivantes.  Le  château  de  Milan,  Co- 
rne et  Pavie , devaient  rester  dans  les 
mains  des  Impériaux,  pour  gages  de 
ce  traité.  A ce  prix,  François-Marie 
fut  reconnu  duc  de  Milau  par  toutes 
les  puissances  ; mais  il  fut  réclleineut 
dans  la  dépendance  absolue  de  l’em- 
pereur. D'ailleurs  sa  santé  était  si 
délabrée , que  l’on  pouvait  prévoir 
avec  certitude  sa  mort  prochaine. 
11  ne  laissa  pas  de  se  marier,  au 
mois  d’avril  i534,  du  consentement 
de  Charles  - Quint , avec  Christine 
de  Danemark.  11  mourut,  l’année 
suivante,  sans  laisser  de  postérité 
( ^4  octobre  i53ï  ).  Eu  lui  finit 
la  descendance  légiliincde  François 
Sforza  , premier  duc  de  celte  mai- 
son. Jean  - Paul  Sforza,  marquis  du 
Caruvaggio,  (ils  naturel  de  Louis  le 
Maure,  mourut  presque  immédiate- 
ment après.  François-Marie  institua, 
par  son  testament,  Charles  - Qtiint 
sou  héritier;  ce  qui  fut  l'occasion 
d’une  uouvellc  guerre  avec  la  Fran- 
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ce.  I-e  duché  de  Milan  est  demeure 
dès-lors  soumis  à la  monarcliic  espa- 
gnole . jusqu’à  la  guerre  de  la  succes- 
sion d’Êsnagiiç.  S.  S — u 

SFORZ.V  ( Alex  ANDRE  ) , se;gncur 
de  Pesaro  , fils  naturel  de  J irqi.es 
Sforza  Attrudolo,  naquit  à Coliguo.'a, 
en  i4oQ.  Le  papr  Martiu  voulut  l’a- 
voir auprès  >lc  lui , alin  de  le  pousser 
(Luis  la  carrière  ecclesiastique;  mais 
étant  ne  pour  les  armes , Alexandre 
fut  rappelé  par  son  père;  et  après  la 
mort  de  celui-ci , arrivée  en  i434.il 
aida  François,  son  frère,  dans  scs 
expéditions  : il  fixa  sa  résidence  à Fcr- 
mu  , qu'il  eud.el.it  de  plusieurs  ma- 
nufactures. Calcazzo  Malatcsta  lui 
céda , en  1 443,  la  seigneurie  de  Pesa- 
ro , après  lui  avoir  fait  épouser  la  cé- 
lèbre Constance  de  Varano,  sa  nièce. 
Alexandre,  aidé  de  son  frère  Fran- 
çois , se  soutint  dans  sa  nouvelle  prin 
cipauté,  et  contre  les  armes  de  Sigis- 
mond  Malatcsta,  et  contre  l'excom- 
municationd’hugèiie  1 V,  qui  fut  levée 
dans  la  suitcparNicolasY.il  épousa 
en  secondes  noces  Sueva  , fille  du 
comte  de  Moutefcltro , qui  se  retira, 
eu  i4f>7,di»s  le  monastère  du  Saint- 
Sarremcnt  de  Pesaro  , et  fut  connue 
sous  le  nom  de  la  Bienheureuse  Sê- 
raphric.  Alexandre  rrudil  de  grands 
services  à Ferdinand  , roi  do  Sicile  : 
battu  à San  - Fubiano,  le  uq  juillet 
î-JGo  , par  Jacob  Pjrcinino  , if  eut 
sa  revanche  le  18  août  i40'A  , près 
deïroia  . ou  il  remporta  mie  victoire 
sur  le  même  général.  Cp  prince  le 
numiua  grand  connétable.  Ayant 
ensuite  pris  le  commandement  des 
troupes  de  Paul  11  et  des  Véni- 
tiens rontre  Robert  M.uutesta  dit 
le  Magnifique,  Alexandre  fut  dé- 
fait et  blessé.  Il  continua  jusqu’à 
la  fin  de  sa  vie  le  métier  de  Conduis 
tiere  ; et,  quoiqu’il  fut  loin  d’aVoir 
es  talents  de  son. frère,  il  tint  le  pxe- 
* '■  ' . 
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uncr  rang  parmi  les  "cnéraux  d’Ita- 
lie. Il  mourut  d’apoplexie . eu  1 4-7-^y 
dans  im  voyage  a Venise.  Il  répara, 
sur  la  tin  de  ses  jours  , les  écarts 
de  5.1  jeunesse.  Le  chevalier  A unir 
bal  O i \ ieri  a publié,  en  178a,  des 
Mémoires  sur  la  vie  d’Alexandre 
Sforza.  Il  en  parut  un  apprudix  du 
même  auteur,  l’auuéc suivante.  Ratti 
donne  de  grands  détails  sur  Cons- 
tance de  Varano  , daus  scs  Memoriç 
su  la  vila  di  t/uattro  lionne  iüustri 
délia  casa  Sforza;  Rome,  1 78 3, 
iu-8°.  ,’  T — o. 

SFORZA  ( Constant  fils  du 
précédent, auquel  il  succéda,  en  1 4q3, 
continua  le  métier  de  Condottiere , 
qu’avaicntexercé,  avec  lantde  gloire, 
son  père,  son  ourle, sou  aieul  et  tous 
scs  parents;  mais  il  uc  lut  l’égal  d’au- 
cun d’eux  en  habileté  ou  eu  courage. 

11  causa  , le  7 septembre  1479  , la  ' 
déroule  des  Florentins  qu’il  comman-  \ 
dait,  lorsqu'ils  furent  attaqués  au 
Poggio  Impériale  , par  Alphonse  , 
duc  de  Calabre.  Il  fut  ensuite , tour-à- 
tour , général  des  Florentins  et  des 
Vénitiens  jusqu'au  mois  de  juillet 
■ 483  , qu'il  mourut.  Sa  magnifi- 
cence et  sa  générosité  avaient  donné 
quelque  lustre  à la  petite  cour  qu’il 
avait  formée  à Pesaro.  Son  fils  Jean 
lui  succéda.  S.  S — 1. 

SFORZA  (Jean},  fils  naturel  du 
précédent  , auquel  il  succéda  en 
1.483.  épousa,  le  ri  juin  i4<)3,  Lu- 
crèce Burgi.i.  fille  du  pape  Alexandre 
VL  l-es  noces  furent  célébrées  dans 
Iq  palais  pontifical  ; mais  I.uni  co 
mécontente  do  son  époux  , le  quitta 
en  1497.  8011  père,  pour  lui  com- 
plaire, prononça  son  divorce,  et  la 
remaria  peu  de  temps  après.  .Lan 
Sforza . ayant  alors  perdu  La  protec- 
tion du  pape,  fut  attaqué  par  César 
Borgia  dans  Pesaro;  cl  u'esperant 
pas  pouvoir  s’y  défendre  , il  aban- 
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donna  scs  états  au  conquérant,  et 
chercha  un  refuge  à Venise,  où  il 
mourut  sers  i5oi.  En  lui  s'éteignit 
la  seconde  Lis.nchc  des  Sforza,  après 
asoir  conserve  cinquante  - cinq  a us 
celte  petite  souveraineté.  S.  S — i. 

SFURZ  V Catueuihe),  iiile  114.7 
tnrellc  de  Cialéaz-Mariç  , duc  île 
Milan  . fut  mariée,  en  1484 , à Je- 
rome Riariu,  neveu  du  papcSixtelV, 
lorsque  U maison  Sforza  sejjteoii- 
cilia  avec  l’F.g  ’isc.  BiarioarailSciictc 
la  seigneurie  d'Imola  , et  usurpé  celle 
de  Forli  ; il  n otait  jmiiit  aimé  dans 
l une  ni  dans  l’autre  île  ces  deux 
villes , et  à peine  le  pape , sou  oncle, 
fut-il  mort,  que  l’on  ronjnra  contre 
lui.  Lieux  citoyens  de  Forii , Fran- 
çois Orsi  et  Louis  I'ansecehi  le  tuè- 
rent, le  i5  avril  148H.  Ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  son  palais  eide  toute 
la  ville.  Catherine  Sforza  , avec  son 
fils  -Octa vieil  Riario  , demeura  pri- 
sonnière entre  leurs  mains;  mais  le 
commandant  de  la  citadel'c  ne  vou- 
lut point  l’ouvrir  aux  révoltés  : il  dé- 
clara qu’il  ne  la  remettrait  qu’à  la 
veiif.e  de  sou  maitre , et  qu’il  n'o- 
br irait  même  aux  ordres  de  Cathe- 
rine , qu'aiitant  qu’il  verrait  relle-ci 
eu  liberté.  I.es  conjurés  consentirent 
alors  à ce  que  Catherine  entrât  dans 
la  forteresse  , en  laissant  son  fils 
connue  otage  entre  leurs  mains.  File 
leur  promettait  d’engager  le  ctun- 
uianduutà  se  rendre;  mais  des qu’elle 
fut  outrée  dans  ce  fort,  elle  moult 
sur  les  créneaux  pour  o: donner  aux 
conjurés  de  poser  les  armes  , les  me- 
naçant des  châtiments  les  plus  sévères 
cacas  de  désobéissance.  Ils  s’écrièieut 
aussitôt  qu’ils  feraient  périr  sou  Ids , 
si  elle  u 'exécutait  pas  ses  promesses. 
« Vous  pouvez  voir,  dil-clle  alors 
» en  soulevant  scs  habits,  que  je 
» puis  eu  faire  d’antres,  a Ce  mépris 
de  toute  pudeur  persuada  aux  conju- 
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rés  qu’elle  méprisait  aussi  toute  allée  - 
tiou  maternelle , et  qu’elle  était  au- 
dessus  de  toute  craiulc.  Ils  n'cxécu- 
tèrent  pas  leur  menace.*  Cependant 
Jean  Livn li  voglio  accourut  de  iiologuc 
avec  trois  mille  chevaux  pgin-  la  se- 
courir ; bientôt  après,  Jean-fîaléaz 
San  Scvenio  lui  lut  envoyé  de  Mi- 
lan, avec  de  nouvelles  troupes.  Les 
conjures,  ne  rerevaut  point  les  se- 
cours qu’ils  attendaient  du  nouveau 
pape,  se  virent  obligés  de  ca  piluler . le 
ai)  avril  suivant.  Octavien  Riario  fut 
recounn  comme  seigneur  ou  prince, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  1 ellc-ci 
conserva  encore,  près  de  douze  ans, 
sa  seigneurie , et  elle  épousa  secrète- 
ment Jean  de  Médicis  , père  d’un 
autre  Jean  , le  chef  fameux  des  ban- 
des noires  , et  aïeul  de  Costne . pre- 
mier grand-duc  de  Toscane.  A la  fin 
de  l’année  1 4<)0 , César  Borgia  atta- 
qua les  états  de  Catherine,  comme 
ceux  de  tous  les  petits  princes  de  la  Ro- 
maine; il  prit  en  peu  de  temps  lmo- 
!a  et  sa  forteresse  ; Forli  tu*  put  pas 
non  plus  s*  défendre;  mais  Catherine 
s’elait  eufcnnéc  dans  la  citadelle . et 
el.c  ce  soutint  le  siège  jusqu’à  la  der- 
nière cxtiéiii  té  ; enliu  , au  commen- 
cement de  l'année  îüou  . elle  fut 
prise  sur  la  brèche,  au  milieu  de  ses 
soldats  , qui  furent  tous  massacrés. 
Elle  avait  envoyé  d'avance  son  fils 
et  ses  ellèts  les  plus  précieux  à Flo- 
rence. César  Borgia  , à la  sollirita- 
tiou  d'ives  d’.M'cpi»  , otüeier  fran- 
çais qui  commandait  les  troupes  four- 
nies par  l.ouis  XII,  remit  bientôt 
après  la  liberté  a Catherine  qui  se 
retira  à Florence,  où  cl  e mourut 
Elle  fut , dit  ou,  marra  me  de  Cathe- 
rine de  Médias,  reine  de  France. 
Ou  a de  Buriet  : Pila  di  Catariim 
Sforza-Riajriui  Bologne,  178»,  3 
vol.  in-8“.  Voy.  pour  d’autres  ren- 
seignements sur  les  Sforza  : Ralb, 
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Mamoria  dalla  J'amiglia  Sforza; 
Rome,  1794 1 '■*  vol.  in-4°;  du  inê- 
ine,  L' Autenticità  dcgli  Alberi  gc- 
nealogici  slamputi  pci  Duca  Coati 
Sforza  Cesarini ; ibid.,  1 8ui , in-4°. ; 
ainsi  que  Nuovi  docuinenti  degli 
Alberi  suddetli  ; ibid.,  18'ii  , tu- 
4°.  ; et  Litta,  F amiglia  Sforza , dans 
6011  Recueil  des  Familles  célébrés  de 
l'Italie.  Milan,  1 8 1 3 , in-fol.  S. 8-1. 

SFORZA  ( Donne  ).  V oy.  Bonne 

St'ORCE. 

SGR.AVESANDE.  Foy.  Grave- 

JANDE. 

SHADWELL  (Thomas),  poète 
dramatique  anglais,  d’une  bonne  fa- 
mille du  comté  de  Stall'ord,  naquit  à 
Stunton  Hall,  enNorfolk , vers  ili.Jo, 
fit  scs  études  au  college  Ca'ius  de 
Cambridge  , étudia  pendant  quelque 
temps  le  droit,  et  le  quitta  pour  se  li- 
vrer au  théâtre.  Il  composa  dix-sept 
pièces , dont  le  succès  lui  procura  de 
très-bonnes  connaissances.  A l’époque 
de  la  révolution  de  1G88,  ses  liaisons 
arec  le  comte  de  Dorset  lui  valurcut 
la  place  d'historiographe  et  de  poète 
lauréat;  et  lorsqu’on  lit  observer  à 
ce  seigucur  que  d’autres  gens  de  let- 
tres avaient  plus  de  droit  que  Shad- 
wcll à cette  faveur,  il  répondit  : u Je 
» n’ai  pas  la  prétention  de  détermi- 
» ncr  sou  mérite  comme  poète;  mais 
» ic  suis  sûr  que  c’est  un  honnête 
» nomme.  » Il  succédait  à Drydcu, 
qui  avait  suivi  le  parti  de  l’opposi- 
tion avec  tant  de  chaleur, que  fa  pla- 
ce de  lauréat  lui  fut  ôtée  après  la  res- 
tauration. Drydcu  ressentit  profon- 
dément cet  affront.  Il  avait  eu  des 
relations  d’amitié  avec  Shadwcll  ; 
mais  quelques  critiques  un  peu  vives 
les  avaient  déjà  divisés.  Drydcn  avait 
introduit  Shadwcll  dans  son  Mac- 
Flecknoe  par  les  vers  Suivants  : 

Ollier*  lo  tcune  faint  meanin^  luake  pretenc*, 

Bul  SluclwaU  lie  ver  do*  iule*  tolu  kum. 


SHA 

ce  qui  était  certainement  injuste;  car, 
quoique  Drydcu  ne  cite  point  Shad- 
wcll comme  poète,  ce  dernier  fut 
pourtant  le  premier  écrivain  anglais 
de  sou  temps , dans  la  carrière  dra- 
matique. Scs  comédies  sont  remplies 
de  caractères  originaux  , dessinés 
quelquefois  avec  force;  et  les  mœurs  y 
sont  peintes  avec  assez  de  vérité.  Il  dit, 
dans  sa  Préface  de  la  Psyché  > que 
cette  |K;gédie , qui  passe  encore  au- 
jouronui  pour  son  meilleur  ouvrage, 
fut  écrite  eu  cinq  semaines.  Lord  Ro- 
chestcr  faisait,  à ce  qu’il  paraît,  plus 
de  cas  de  sa  conversation  que  de  scs 
écrits;  et  il  dit  un  jour  : v Si  Shad- 
wcll avait  brûlé  tout  ce  qu’il  a écrit, 
et  imprimé  tout  ce  qu’il  a dit,  il  aurait 
eu  plus  d’esprit  qu’aucun  autre  poè- 
te. » Pour  peu  que  l’on  se  rappelle 
le  caractère  de  Ruchester,  et  que 
l’on  s’en  rapporte  a plusieurs  auteurs 
contemporains  , on  ne  doutera  pas 
que  la  conversation  de  Shadwcll  11c 
fût  souvent  indécente  et  igéligicusc. 
Il  était  intimement  lié  avec  Otway  ; 
et  c’est  probablement  à cause  de  cela 
que  Drydcu  a montré  tant  de  mépris 
pour  Ôtway.  Shadwcll  mourut  le  13 
décembre  i 69a,  par.  suite  d’une  trop 
forte  dose  d’opium  , administrée  par 
méprise.  Son  fils  lui  érigea  un  mo- 
nument, avec  son  buste,  à l’abbaye 
de  Westminster.  I.e  docteur  Brady  , 
traducteur  des  Psaumes , qui  pronon- 
ça son  OrAisou  funèbre , dit  que  c’é- 
tait un  homme  très-honnête  et  d’u- 
ne fidelité  inviolable  à tenir  sa  pa- 
role , d’une  amitié  sûre  et  inaltérable, 
et  doué,  quoique  le  monde  ait  pu 
être  trompé  sur  ce  point,  de  sen- 
timents religieux  plus  profonds  que 
ceux  de  beaucoup  de  personnes  qui 
en  ont  la  prétention.  Shadwcll  est 
encore  auteur  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  poésie,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  un  Poème  de  félicitation 
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adresse'  an  prince  d’OrangeJors  de  son 
arrivée  en  Angleterre;  un  autre  à la 
reine  Marie;  une  Traduction  de  la 
dixième  Satire  de  Juvénal , etc.  Ses 
*inripnles  pièces  de  théâtre  sont  : 
i°.  les  Amants  chagrins , i<ïf)8  ; 
c’est  une  imitation  des  Fâcheux  de 
Molière,  fort  inférieure  à son  modè- 
le, quoique  le  modeste  auteur  anglais, 
dans  sa  préface , prétende  naïve- 
ment l’avoir  surpassé  ; ï°.  les  Ca- 
pricieux, comédie;  3a.  h Bergère 
royale  , tragi-comédie,  1869;  4n- 
Psyché , tragédie,  1679;  5".  le  Li- 
bertin , tragédie  : c’est  le  même 
sujet  que  le  Festin  de  pierre  ; 6°. 
les  Eaux  d'Epsom  , comédie  as- 
sez. divertissante  , au  jugement  de 
Saint-ltvremont  ; 70.  Timon  le  mi- 
santrope,  comédie,  1678;  8 the 
Miser , imitation  de  l’Avare  de 
Molière,  que  l’auteur  dit  encore  , 
dans  sa  préface  , avoir  surpassé  : 
Voltaire  a fait  justice  de  cette  ridi- 
cule présomption  , dans  sa  V'ie  de 
Molière;  90.  les  Sorciers  de  Lan- 
ças tre  , i(i8u  ; 1 o°.  le  Gentilhomme 
d'Alsace,  1 (588.  La  meilleure  édi- 
tion de  ses  Œuvres  fut  imprimée  en 
17a/;,  4 vol.  iu  - ta.  — Son  fils, 
John  Suadwell  , fut  médecin  de 
la  reine  Anne,  de  George  1er.  et  de 
George  II.  Leroi  George  Ier.  lui  con- 
féra des  lettres  de  noblesse.  En  août 
1O99,  il  accompagna  le  comte  de 
Manchester  à Paris,  dans  son  am- 
bassade extraordinaire,  près  de  Louis 
XIV.  — Charles  Shadweu,,  auteur 
dramatique,  qui,  d’après  Jacob, 
était  fils  du  poète  lauréat,  et  d’après 
Chctwood,  son  frère  puîné,  servit  en 
Portugal  et  occupa  une  place  dans  les 
finances,  à Dublin,  où  il  mourut,  le 
tu  août  1736.  Il  a laissé  sept  pièces 
de  théâtre,  qui,  à l’exception  du 
F air  quaker  of  Deal  et  des  Hu- 
mours of  the  cornig  , ont  été  repré- 
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sentées  seulement  en  Irlande.  On  les 
a imprimées  en  un  vol.  in-iu,  ijuo. 

SHAFTESBURY  (Antoine 
Asm.rï  Coopeu  , comte  de  ) , homme 
d’état  fort  remarquable  , mais  d’un 
caractère  des  plus  équivoques,  naquit 
le  11  ,uillct  îôui*,  à Winborne 
Saint  Giies , dans  le  comté  de  Dorset. 
Sir  Jean  Cooper  , son  père , était 
chevalier  baronet , et  jouissait  d’une 
fortune  considérable.  Ix*s  heureuses 
dispositions  que  Cooper  montra  dès 
son  enfance  , déterminèrent  ses  pa- 
rents à l’envoyer  à l'université  d’Ox- 
ford,lorkprilavaitèpemequinzeans. 
Après  deux  années  d un  travail  assi- 
du , il  se  rendit  h Lincoln  s inn  , où 
il  s’appliqua  avec  ardeurà  l’étude  des 
lois,  s’attachant  spécialement  à celles 
qui  avaient  quelque  rapport.avec  la 
constitution  du  royaume.  Le  1 3 avril 
i(î4o  , il  fut  élu  par  Tewksbury, 
dans  le  comté  de  Gloncester  , mem- 
bre du  parlement  qui  se  réunit  à 
Westminster  , mais  qui  fut  bientôt 
dissous.  Au  commencement  de  la 
guerre  civile , il  se  montra  assez  dé- 
voué au  roi  ; et  lui  présenta  un  plan 
non  pour  subjuguer  ou  conquérir 
l’Angleterre  , mais  pour  ramener  à 
l’obéissance  ceux  qui  s’en  ctaientécar- 
tcs.  Le  inonarqlie  l'invita  plus  tard  , 
parécrit,  à se  rendre  à Oxford  ; mais 
s’apercevant  qu’on  n'avait  pas  con- 
fiance en  lui , et  croyant  ou  feignant 
de  croire  qu'il  courait  des  dangers 

Îiour  sa  personne  , il  se  retira  dans 
es  quartiers  du  parlement , et  vint 
bientôt  après  à Londres  , où  il  fut 
très-bien  accueilli  par  le  parti  , a au- 
» qtid  il  se  livra  , dit  Clarendon  , 
» corps  et  ame.  » Il  accepta  une 
commission  du  parlement , leva  des 
troupes  , aVèc  lesquelles  il  prit  d’as- 
saut Warehain  (octobre  i644  )•  U 
réduisit,  peu  de  temps  après,  Les  par- 
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lie»  limitrophes  du  comte  de  Dorset. 
lies  actions  , et  quelques  autres  sem- 
blables ont  porté  l'historien  déjà  cité 
à dire  a qu’il  était  devenu  l’ennrmi 
» implacable  de  la  famille  roVa- 
» le.  » Kn  iGp,  il  était  sliérilfdu 
Willshire,  et,  en  |6 1»  , membre  du 
conseil  des  vingr,  chargé  de  propo- 
ser des  inoveus  pour  la  réforme  des 
lois.  Il  fut  aussi  l’m»  des  membres 
de  la  Convention  qui  se  réunit , lors- 
que Cromwell  eut  chassé  le  long 
parlement.  Membre  de  la  chambre 
des  commune»  , en  i6»4  < il  bit  un 
des  principaux  signataires  de  cette 
fameuse  protestation,  dans  laquelle 
le  prutectcur  était  accusé  de  ty- 
rannie et  d'arbitraire  ; et  il  s’opposa 
de  tout  son  pouvoir  aux  mesures  il- 
légales de  cet  usurpateur.  Lorsque  le 
|>rotecteur  Richard  eut  été  déposé  , 
et  q:ic  le  Parlement  croupion  ( the 
Rump  parliamenl)  eut  reprié  le  pou- 
voir, sir  Ant.  Couper  fut  nommé  mem- 
}>re  du  conseil  d’état , et  commissaire 
j tour  l’entretien  de  l’armée,  il  était , 
a celte  époque,  engagé  dan»  nue  cor- 
respondance secrète  hvcc  les  amis 
de  Charles  II.  Les  inom  rmrnts  qu’il 
se  donnait  pour  amener  la  res- 
tauration , et  son  refus  de  prêter  le 
serment  par  lequel  la  famille  roya'c 
était  exclue  du  h:  lirent  ex- 

clnrc  lui-même  du  nouveau  conseil 
d’état,  et  l'expo vrcut  à des  damiers 
]tour  sa  vie.  Réélu,  par  le' comté  de 
Dorset,  au  parement  qu’on  a ap- 
pe'é  le  parL-m  nit  réparateur  (hra- 
lins;  parliamcnl  ) , et  qui  stége» 
an  mois  d'avril  tüGi,  il  litl  un  des 
doute  membre;  que  la  rhamîtrc  des 
commuue»  chargea  d’aller  proposer 
a Charles  II  , de  rem  mtrr  sur  le 
trône  de  ses  |ières.  Ce  fut  en  s’acquit- 
tant de  cette  mission  qu’il  rit  sa  rot- 
turc  verser  sur  le»  routes  deHoliaude, 
et  qu'il  sr  fit  «se  hleXsarr  dange- 


reuse. A la  restauration , il  entra 
au  conseil  privé . et  fut  nommé  l’irn 
des  commissaires  pour  le  procès 
des  régicides.  L'hislonen  d 'Oxloid 
le  traite  assez,  sévi  rement  à cetre 
occasion,  et  Wood  le  blâme  d’avoir 
arcepté  un  emploi  où  , « en  cxécu- 
» tant  les  devoirs  de  sa  charge , il 
» eût  trouvé  qu’il  méritait  lui-même 
• d'être  traduit  au  comité  duut  il 
» faisait  partie.  » (t)  Ses  parti- 
sans pretendéiit  au  contraire  qu’il  lie 
fut  point  corn  promis  ala  ns  le»  événe- 
ments qui  amenèrent  la  mort  de  Char- 
les l '1'. , et  qu’il  n’y  avait  nullement 
contribué.  Pour  être  impartial  , on 
doit  dire  que,  si  Cooper  ne  concourut 
pas  directement  à l’assassinat  de  son 
souverain,  il  prit  du  moins  une  part 
trcs-.ictive  à la  réliellion  dont  ce  cri- 
me fut  la  conséquence , et  qu’il  ne 
s’éloigna  de»  meuniers  de  Charles 
1er. , que  long-temps  après  la  mort 
de  re  prittcc  , et  par  suite  de  mecon» 
tctitements  particuliers. Quoi  qu'il  en 
sait,  il  fut  créé,  le  te  avril  t<»f» i , 
baron  Asltlev  de  Winboéiic  Saint- 
tires  , et  nommé  bientôt  après  cHan» 
cebrr  sous-trésorier  de  l'echiquier  , 
et  l’un  des  lords  commissaires  char- 
gés de  rcmp'ir  l’olliredr  grand-tré- 
sorier. Il  fut  fait  ensuite  lurd  lieute- 
nant du  comte  dr  Dorset , et , le  il 
avril  t(»*u  , créé  baron  Cooper  de 
Péwlrt  dans  le  comté  de  Somerset  ’, 
et  pointe  de  Shafte-linrv.  C'est  sous 
cp  dernier  nom  qi’il  estsurtirit  connu. 
1*  ( novembre  suivant,  il  fut  é rvc 
au  poste  tic  lord  grand -chancelier 
d' Angleterre.  Les  ntscnun»  qu’il  pro- 
nonça en  cette  qrra'ité  an  parlement  . 
le  placent  au  ring  dett  meilleurs  ora- 
teurs de  l'Angleterre.  tfutdqoP  tenifW 
au  para  van  t,  le  roi  sc  trouV.Titt  accablé 
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4e  dette».  Shaftcsburv  lui  fournit  ira 
moyeu  de  se  passer  du  parlement, 
eu  cunsei  iaut  de  suspendre  les  paie- 
meuts  de,  Jci'inquier.  < .ctic  » iobt  cu 
des  ergagemoutsles  plus  sacres,  causa 
la  mine  d’une  multitude  d'individus  , 
et  fut  nue  véritable  tache  pour  « eux 
Utti  l'avaient  conseillée.  L'époque  à 
laipivl.e  éili.iftesbui  v fut  à la  tête  des 
aliairc»  était  une  époque  de  trouble 
et  de  désordres.  Il  paraît  qu'il  al. usa 
de  sqi)  crédit  pour  tonner  la  ligue 
connue  soiis  le  nom  de  cabale  ( V or. 
Rcsski,,  XXXlX , 3:>o  ) , espèce  de 
conseil  auquel  le  duc  (l'York..,  haï  des 
Anglais,  dictait  scs  volontés.  Shaf- 
tesbury  fut  l’organe  de  ce  piïurc  aussi 
long-temps  qu’il  trouva  sun  avantage 
à le  servir*  il  prit  part  à toutes  les 
mesures  arbitraires  dans  lesquelles 
Charles  11  sc  laissa  entra  hier,  et  lit 
les  plus  grands  elliurls  pour  augmen- 
ter les  prérogatives  de  la  couronne. 
Cependant  l’Angleterre  l„i  duit  le 
fameux  acte  A’Iialieas  corpus  , qui 
signala  son  ministère.  Mais  ce  fut  lui 
qui  conseilla, avec  Buckingham,  le lull 
de  tolérance,  dout  les  communes  sc 
montrèrent  si  irritées.  Le  roi  , pour 
regagner  leur  sull'rap  c . en  brisa  les 
sceaux  de  ses  propies  mains , et 
leur  manda  qu’il  .sauclionuerail  tous 
les  bills  néeessaires  à la  réparation 
des  griefs  de  la  nation.  Sliafteslnirv  r 
redoutant  les  dangers  qu’un  chan- 
gement si  subit  de  système  pouvait 
lui  faire  courir  , et  mécontent  du.  ca- 
ractère d’hésitation  et  de  faiblesse 

3 ue  montrait  Charles  II  , aban- 
onna  , suivant  ses  expierions , un 
roi  qui  s'abandonnait  lui -même,  et 
débuta  par  attaquer  ouvertement , 
dans  la  chambre  haute , un  plan  de 
finances  qui  devait  assurer  à la  cou- 
ronne un  revenu  perpétuel  et  indé- 
pendant , et  qui  était  proposé  par  le 
lord,  trésorier,  il  se  jeta  ensuite  ou- 
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vertement  dans  le  parti  populaire 
où  il  fut  reçu  à liras  ouverts.  Ce  fut 
alors  que  ses  intrigues  et  les  fautes 
de  la  cabtile  déterminèrent  le  roi  à 
changer  scs  niiuistres,  en  commen- 
çant par  le  chancelier.  Shaftesbury 
u’était  point  d’un  Caractère  à rester 
dans  l’iii'irtiuu  : eu  sortant  du  nii- 
nist  rc  , il  attaqua  les  mesures  do 
la  cour  avec  autant  de  vigueur  quo 
de  talent.  Ce  fut  surtout  en  i(j^5, 
lors  de  la  présenta  ti<  u , par  le  tréso- 
rier Danby , du  Liil  du  test , qu’on 
eut  lieu  de  regretlerde  ne  |«s l’avoir 
ménagé.  Ccbill,  vivement  combattu 
par  Shafleshitrv , occasionna  des  dis- 
cussions si  réhem entes , que  le  roi  se 
vit  obligé  de  proroger  le  parlement, 
qui  resta  quille  mois  sans  être  assem- 
blé. Lorsuu’i  fut  réuni  de  nouveau,  le 
iCi  février  iG~~  ,.  le  duc  de  Buckin- 
gham soutint  qu’il  devait  cire  con- 
sidéré comme  dissous  (•il.  Shafresu 
bury  partagea  cette  opinion,  et  la 
défendit  avec  tant  de  chaleur,  qu’il 
fut  am''fé  et  envoyé  à la  Tour  avec 
le.  duc  de  Buckingham  , le  comte da 
Sali-burv  et  lord  Wharf  on.  < les  trois 
lords  recouvrèrent  bientôt  la  liberté 
eu  faisant  leur  soumission  ; mais 
Sbaürsbuiy , qui  s’elait  flatté  que  le 
peuple  se  soulèverait  eu  sa  faveur  , 
persista  , et  sou  opiniâtreté  fut  puni® 
par  treize  mois  de  prison.  Lorsqu’il 
en  sortit,  il  sc  mit  a la  tète  de  l’op- 
position contre  rodmiimtration  de 
lord  Liauby  ,et  la  dirigea  avec  tant 
d’habileté  et  de  succès  , que  le  rot  , 
qui  ne  desirait  (pie  le  repos,  renvova 
kr  a-fuis  tout  son  cutreil  privé , et  et» 
forma  nu  nouveau  Le  •*!  avril 
Shaltesburv  en  fut  nommé  président, 
malgré  les  oli  créations  dit  chevalier 
Temple,  qui  dit  au  roi  tout  c»  qu’£ 

(%)  Omrurutéiufuc  i tut  statut!  «TLdmiord  Ut, 
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devait  craindre  d’un  tel  homme.  Le 
duc  d’York , qui  le  considérait  com- 
me l'auteur  du  ltill  d’exclusion  ( V. 
Jacques  II  ),  parvint  à le  faire  reu- 
voyer , dès  le  mois  d’octobre  suivant. 
Charles  II  ayant  convoqué  le  parle- 
ment à Oxford  , Shaftcslmry  signa  , 
avec  plusieurs  autres  lords  , une  péti- 
tion pour  s’opposer  à cette  transla- 
tion ; mais  ce  fut  sans  succès.  L’ap- 
pui qu'il  donna  au  bill  d'exclusion  , 
présenté  de  nutivcau  dans  cette  session 
aussi  courte  qu’orageuse  , augmenta 
encore  le  ressentiment  du  duc  d’York; 
et  l’ex -président  du  conseil  fut  encore 
une  fois  emprisonné  à la  Tour,  sous 
le  poids  d’une  accusation  de  haute- 
trahison  (a  juillet  ifiSi  ).  11  y resta 
au-delà  de  quatre  mois,  et  fut  traduit 
ensuite  devant  legrand  jury,  qui  l’ac- 
uitta.  Depuis  la  brusque  dissolution 
u parlement  d’Oxford  , et  encore 
plus  depuis  son  acquittement , Shaf- 
tesbury  s’abandonnait  , dit-on  , aux 
lus  noires  conceptions  d’une  amc 
evenue  furieuse.  S’attachant  surtout 
à exciter  l’ambition  folle  de  Mon- 
moulh  y il  se  trouva  impliqué  dans  la 
conspiration  de  Rye-House,  où  ce  sei- 
gneur l’avait  entraîné.  Mécontent  de 
ce  que  celui-ci  refusait  de  suivra  ses 
conseils  désespérés,  et  ne  se  croyant 

£as  en  sûreté  eu  Angleterre,  il  surm- 
arqua pour  la  Hollande,  en  novem- 
bre i68'J  , et  arriva  à Amsterdam  , 
après  avoir  failli  périr  dans  la  tra- 
versée. 11  y mena  quelque  ternes  la 
yie  d’un  grand  seigneur  ; mais  la 
goutte,  à laquelle  il  était  sujet , étant 
tombée  sur  son  estomac,  il  mourut  le 
11  janvier  1 683 , à l'âge  de  soixante- 
deux  ans.  Son  corps  , transporté  en 
Angleterre,  fut  déposé  à Winbomc 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  An- 
toine , comte  de  Shaftesbury  , son 
petit-fils  , lui  érigea  un  beau  mau- 
solée. C’est  peut-être  un  malheur  que 
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ce  soient  précisément  les  ennemis  de 
Shaftesbury  , qui  aient  transmis  à la 
postérité  l’histoire  de  l’époque  où  il 
a vécu  , et  du  gouvernement  auquel 
il  a pris  une  si  grande  part.  Mar- 
cbamont-Needhain  a public  contre  lui 
un  pamphlet  très-mordant,  intitulé: 
Paquet  d'avis  et  il' animadver- 
sions , envoyé  de  Londres  aux  gens 
rie  Sltajtesbuiy  , à l'usage  de  tous 
les  sujets  de  S.  M.  dans  les  trois 
royaumes,  Londres,  L’his- 

torien d’Oxford  a insère  littéralement 
une  grande  partie  de  cette  satire  dans 
le  compte  qu’il  rend  de  la  conduite 
de  Sha  ftesbury.  On  prétend  qu’il  avait 
eu  la  vanité  d’espérer  qu’il  serait  élu 
roi  de  Pologne;  et  cette  supposi- 
tion lui  fit  donner  le  nom  de  comte 
Tapsky  , faisant  allusion  à la  ca- 
nuie{c n anglais  J ap),  dont  en  s’était 
servi  lorsque  l’ulcère  qu’il  avait  en- 
tre les  côtes  , par  suite  de  sa  chute 
eu  Hollaude  , eut  percé.  On  lui  a re 
proché  un  pmehaut  excessif  pour  les 
femmes  , et  une  vie  licentieu.se;  mais 
on  peut  dire  qu’à  cet  égard  , il  lit 
comme  le  roi  et  comme  tous  les  cour- 
tisans , à une  époque  où  la  débauche 
était  le  plus  sûr  moyen  de  parvenir. 
Ou  raconte  (lue  Charlesll,  qui  aimait 
à plaisanter  d’un  ton  grivois  ses  sujets, 
et  qui  souffrait  qu’ils  en  agissent  de 
même  à son  égard  , dit  un  jour  à 
Shaftesbury,  dans  un  moment  de  gaî- 
té : a Je  crois  que  tu  es  le  phis  mau- 
vais sujet  de  mes  états.  » — « Votre 
Majesté  a raison,  répliqua  le  comte, 
si  elle  entend  parler  seulement  de  ses 
sujets;  » et  le  roi  éclata  de  rire  à 
cette  impertinence.  Le  caractère  de 
Shaftesbury , tracé  parla  biographie 
britannique  , n’est  qu’un  long  uanc- 
gvrique  : les  éloges  qu’on  lui  donne 
ont  etc  réduits  à leur  juste  valeur  par 
plusieurs  écrivains  récents  et  impar- 
tiaux ; Macplierson  et  Dalrymple 
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surtout  ne  le  peignent  pas  d'une  ma- 
nière avantageuse.  Hume  le  repré- 
sente comme  un  homme  qui , après 
avoir  etc  le  courtisan  le  plus  cor- 
rompu , et  même  un  partisan  pro- 
nonce des  mesures  arbitraires  , af- 
fecta les  principes  de  démagogie  et 
d'indépendance  les  plus  exagérés. 
Cet  écrivain  reconnaît  en  meme 
temps  qu’il  ne  mérita  que  des  éloges 
comme  chancelier , et  que  tous  les 
arrêts  qu’il  lit  rendre  pendant  qu’il 
occupa  ce  poste  éminent,  furent  dic- 
tés par  la  justice  et  l’intégrité.  Les 
circonstances , autant  que  son  carac- 
tère d’ambition  et  d’intrigue,  le  jetè- 
rent successivement  dans  les  fartions 
les  plus  contraires  ; et  l’on  a dit  que 
c’était  peut-être  le  premier  homme  , 
qui,  sans  inconstance,  eût  changé  de 
parti  cinq  ou  six  fois.  Enfin  , il  s’est 
placé  sous  tant  d’aspects  divers,  qu’il 
serait  possible  de  tracer  de  lui  deux 
portrait  tout-à-fail  opposés, et  pour- 
tant ressemblants.  Il  avait  écrit  une 
Histoire  de  son  temps  , qu’il  confia 
à Locke , lorsqu’il  fut  obligé  de  se 
réfugier  en  Hollande.  Mais  lorsque 
Algemnu  Sidury  fut  mis  à mort , par 
suite  des  papiers  trouvés  dans  son 
cabinet,  Locke,  intimidé,  livra  aux 
flammes  le  manuscrit  de  Sbaftesbury. 
Le  but  de  rct  ouvrage  était  de  faire 
connaître  les  principes  et  les  motifs 
oui  avaient  dirigé  scs  ennemis,  et 
«le  raconter  sa  propre  conduite. 
Locke , se  croyant  obligé  de  ré- 
parer, au  moins  en  partie,  la  perte 
occasionnée  par  sa  timidité,  forma 
le  projet  d’ccrirc  une  vie  détaillée 
de  sou  noble  ami;  mais  il  n’eut 
as  le  temps  d’accomplir  ce  projet, 
a Vie  du  comte  de  Sbaftesbury , 
composée  par  Thomas  Stringer  , a 
servi  de  base  à un  ouvrage  ipie  la  fa- 
mille du  comte  destinait  au  public. 
11  contient  une  assez  bonne  histoire 
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de  Shaftesbury  , mais  sans  doute  in- 
férieure à la  composition  que  Locke 
avait  eu  l'intention  de  terminer,  et 
(jui  était  restée  trop  imparfaite  pour 
être  publiée.  Vers  i ^3'X  , ce  manus- 
crit fut  remis , avec  ce  qui  restait  des 
papiers  de  Shaftesbury , à Benjamin 
Martin,  qui  en  lit  la  based’un  nouveau 
travail,  auquel  il  joignit  quelques  dis- 
cours et  des  morceaux  détachés  qu’on 
avait  retrouvés.  Il  puisa  aussi  quel- 
ques renseignements  dans  des  publi- 
cations récentes  , et  lit  précéder  sou 
ouvrage  d’une  introduction  assez  lon- 
gue, dans  laquelle  il  donne,  à cet 
homme  d’état  , beaucoup  d’éloges 
appuyés  du  témoignage  de  Locke  et 
de  licclerc.  11  y ajouta  des  remarques 
piquantes  sur  L’Estrange,  William 
Temple,  Burnet  et  antres  écrivains 
ni  avaient  parlé  défavorablement 
e .Shaftesbury  (3).  Malgré  tous  ses 
soins  , le  dernier  comte  de  Shaf- 
tesbury , ne  jugeant  pas  que  l’ou- 
vrage  de  Martin  fût  en  état  d’être 
publié,  le  mit  cn'rc  les  maies  du 
docteur  Grégory  Sharpe:  celui-ci,  à 
son  tour,  en  chargea  un  de  ses  amis, 
lequel  le  confia  encore  à une  autre 

Iiersonne  qui  semble  également  ne 
'avoir  pas  terminé , de  manière  qu’il 
est  à craindre  que  cet  ouvrage,  qui 
aurait  jeté  beaucoup  de  lumière  sur 
une  époque  importante  de  l'histoi- 
re d'Angleterre,  ne  paraisse  jamais. 
On  assure  que  Shaftesbury  excellait 
surtout  à tracer  des  caractères  : sa 
famille  conserve  encore  quelques-uns 
de  ces  portraits.  Le  plus  considé- 


(3)  Ou  Mit  avec  qu'elle  sévérité  Drvden  a tracé 
le  caractère  de  Shaftediury,  dan»  eun  Ihtalon  et 
Adntoftel.  Peu  de  trmp  «près  que  celle  aatira 
eût  paru , Sisal)  cshtiry  qui , ru  m qualité*  de  (C<>u- 
▼ernenr  de  Charter- Nome  y avait  tinr  bourse  à 
donner,  eu  disputa  rn  faveur  de  J'un  de*  (il*  du 
poète , mdi  au'ft  eût  ele  sollicite.  f*.ci  acte  de  g*1- 
nérosite  produisit  tin  tel  cl' et  sur  !>r\dco,  qu'il 
ajouta  dam  la  seconde  édition  de  wn  poème,  qua- 
tre vert  pour  célrbrer  la  conduite  du  rotnte  peu» 
d*at  qu'il  remplissait  le*  fonction»  de  chancelier. - 
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râble  est  ceint  de  WiWiam  Fl.vstings 
de  Woodlands,  qui  a été  publié  dans 
le  Connaisseur  , et  que  W;t!|>o  e re- 
garde cumme  nu  tableau  curieux  (le 
i’aiicicmie  petite  noblesse  de  campa- 
gne { gentry  b D— z— s. 

SH  A FT  ESB  U II  Y ( Aurottir.  Asn- 
tltr  r.ooPm  , c ointe  m.  ) , éPrhraiii 
distingue',  que  Voltaire  appelle  F r:n 
tics  plus  hardis  philosophes  de  l’An-  ' 
gleterre  , était  le  petil-iils  du  précé- 
dent. Né  à Londres , le  l(»  février 
il  eut  pour  pc>v,  Antoine, 
deuxième  comte  de  Shaftesbnry,  et 

IUHir  utere  la  fille  dit  comte  de  But* 
and.  Le  chancelier  SliaflcSbnrv , 
qui  aimait  tendrement  s<  n petit-lils, 
ne  voulut  pas  qu’il  quittât  la  maison 
paternelle,  et  se  chargea  de  diriger 
iiii-mèfrie  sa  première  éditratiou  , ai- 
dé par  le  eelcbre  Locke , son  ami 
ir.  Locke  ).  Il  employa,  pourl’ir.*, 
truirc  dans  le  gtre  et  le  latin,  ta  mé- 
thode dont  Montaigne  s’était  sent 

Softr  son  fils,  et  plaça  auprès  de  lui 
MM  Bîreli,  fille  d ’nh  maître  d'école, 
qui  parlait  cet  deux  langues  avec  la 
plus  grande  facilité.  L’td  ve  profita 
ai  bien  de  sés  leçon»,  qu'a  i’àge  de 
onze  ans,  il  Comprenait  très-bien  les 
Idiomes  d'Homère  et  de  Virgile.  H 
fut  a ‘ors  Cn vote  dans  fine  école  par- 
ticulière; et,  en  1 <>H3 , on  le  fit  en- 
trer à celle  de  Winchester.  Mais  le’le 
était,  à cette  époque,  l'influence  de 
l'espi  if  de  parti , que  le  initie  Asblcy 
épruitV.l  beaticoup  dé  désagréments 
de  la  part  île  ses  camarades,  par  sui- 
te de  la  haine  qu’on  portait  à son 
«Yen!  Ne  pouvant  supporter  les  ou- 
trages dont  on  l’aecauluit  joiirnelle- 
aneut,  il  obtint  de  ses  parents  la 
permission  de  quitter  cette  école  , 
de  voyager  hors  du  royaume.  Il 
passa  un  temps  assez  considérable 
en  Italie,  cù  il  cultiva  les  beaux,  arts 
sm  «m  succès  dont  on  trouve  des 
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preuves  dans  tous  ses  écrits.  Le  trai- 
té qu'il  composa  sur  le  Jugement 
tV Hercule , faii  voir  qu’il  était  sur- 
tout verse  dans  la  peinture,  du  moins 
sons  le  rapport  de  la  théorie.  Pour 
se  livrer  à I’rlucle  sans  distraction^ 
h‘  jeune  Aslilev  fréquenta  péri  cent 
de  ses  compatriotes  qui  ri,  va  geai  eut 
comme  lui.  L’un  de  ses  biographe* 
prétend  qu'il  parlait  le  français  et 
l’italien  avec  tant  de  pureté,  que, 
dans  ces  deux  pays,  ou  ne  ponvait 
croire  qu'il  fût  étranger.  A son  re- 
tour en  Angleterre  ( i(irt<)5,  on  lùl 
offrit  de  le  faire  nommer  au  parle-' 
ment , par  l’un  des  bourgs  qui  dé- 
pendaient de  sa  Canule  ; mais  il  s’y 
refusa , et  pendant  rinq  ans . il  pour- 
suivit avec  constance  le  cours  de  seS 
travaux  lilt'Tafres.  Ses  talents  et  le 
rang  que  sa  famille  tenait  datis  l’ctat 
l'appelaient  aux  grands  emplois  t 
mais  la  disgrâce  du  ]>muier  comte 
dé  Sli.ified.urv  l’én  écatla  sous  Jac- 
ques IL  dette  disgrâce  fut  sorts  diiiil- 
Inumcin  un  titre  de  recommandai 
l'ion  ; Ash'ev  ne  voulut  ptrs  cil 
profiter,  et  ce  fut  en  vain  que  ce 
ptibee  chercha  k l’attirerait  conseil. 
Vérs  i(k)4  . reprudant,  il  frtt  élu 
membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes ; et  dès  son  entrée  dans  cette  as- 
semblée, il  eut  une  occasion  de  niofl± 
trer  cet  esprit  de  liberté  qrt'il  con- 
serva jusqir’à  la  fin  il»  sa  vie.  f/atU( 
pour  Accorder  un  conseil  mtr  deté- 
ntis . dans  les  cas  de  haute  tmhùo», 
ayant  été  présenté,  Aslilev  préparé 
nu  discours  sur  cette  matière  ; mât* 
lorsqu'il  voulut  le  prononcer  , il  fut 
tellement  iittinfidé,  que  sa  méiDoffc 
l'abandonna , et  qu’il  se  vit  dans  "im- 
possibilité de  déve’oppev  ses  idcês. 
La  chambre  attendit  qm  ’ pies  Dis-* 
tarifs  en  silence  dans  l’espoir  iilië 
son  tnouble  se  dissiperait  ; rtfidlt  ' 
qnand  elle  vit  qn’fi  restait  muet, 
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Je*  cris  s’élevèrent  Je  toutes  parts 
pour  l’inviter  à terminer  son  dis- 
cours. Ne  pouvant  y parvenir,  il  se 
tourna  gravement  vers  l’orateur,  et 
lui  adressa  ce  peu  de  mots  : « Si  moi , 
» qui  me  lève  uniquement  poiir  dou- 
n ner  mon  opinion  sur  le  bill  en  dis- 
» cussion  , je  suis  tellement  trouble  , 
» qu’jl  m 'est  impossible  d’exprimer  la 
» plus  faible  partie  de  ce  que  je  me 
» proposais  de  dire,  qui  lle  doit  être  la 
» situation  de  l'homme  qui , sans  au- 
» cun  secours,  vient  plaider  pour  sa 
# vie  ! 1>  (.cite  réflexion  imprévue 
frappa  la  chambre,  et  lit  plus  d’im- 
pression que  n’en  aurait  pu  produire 
le  discours  le  plus  étudié.  Pendant 
cette  session  et  celles  qui  suivirent , 
Ashley  continua  de  donner  son  appui 
à toutes  les  motions  qui  paraissaient 
avoir  pour  but  d’assurer  la  liberté 
de  scs  concitoyens;  mais  son  assi- 
duité aux.  séances,  qui  se  prolon- 
geaient, à celte  époque,  très -avant 
dans  la  nuit , aflàiblit  tellement  sa 
santé,  qu’il  fut  obligé  d'abandonner 
la  carrière  parlementaire,  après  la 
dissolution  de  jüijH.  Libre  alors  de 
son  temps,  il  se  rendit  en  Hollande , 
et  se  mit  en  relation  avec  Bayle,  Le- 
clerc et  les  autres  gens  de  lettres  qui 
résidaient  dansée  pays.  Ces  relations 
l’y  retinrent  un  peu  plus  d’un  an  ; et 
c estaux  conversations  qu'il  eut  avec 
ecs  savants,  cl  aux  idées  qu’il  avait 
puisées  dans  les  leçous  de  son  grand- 
iièrc  et  de  Locke,  qu’il  faut  attribuer 
le  caractère  spéculatif  et  irréligieux 
qui  se  fait  remarquer  dans  ses  écrits. 
Lorsqu’il  vint  en  Hollande,  il  radia 
soigneusement  son  nom  et  ses  ti- 
tres, afin  d’écarter  tous  lès  motifs  qui 
auraient  pu  lui  occasionner  des  dis- 
tractions. lise  lit  passer  pour  un  sim- 
ple étudiant  en  médecine;  et  ce  fut 
en  cetie  qualité  un  il  se  lia  particu- 
lièrement avec  Bayle.  Plus  tard  il 
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*e  lit  connaître.  Leur  intimité  eu 
fut  encore  augmentée  ; et  Ashley 
ne  cessa  pas,  jusqu'à  sa  mort,  d’en- 
tretenir une  correspondance  suivie 
avec  ce  fameux  sceptique,  auquel  il 
eut  le  bonheur  d’ètrc  utile,  en  empê- 
chant, par  son  crédit,  qu’il  ne  fût 
banni  de  Hollande  ( V.  Bayle  )..Pen- 
dant  que  lord  Ashley  se  trouvait  daus 
ce pays, on  publia  a I.ondrcs  une  édi- 
tion fort  incorrecte  de  ses  Re cher- 
ches sur  la  vertu . imprimées  sur  une 
esquisse  imparfaite , qu’il  avait  tra- 
cée à l’âge  de  vingt  ans.  Ce  fut  To- 
laud  qui  lui  rendit  ce  mauvais  offi- 
ce» et  qui  travestit  son  style  et  ses 
opinions  , pour  le  récompenser  des 
servie»  qu  il  en  avait  reçus.  Cet  ou- 
vrage acquit  néanmoins  quelque  ré- 
putation.  Il  fut  complété  plus  tard 
par  l’auteur,  et  publié  dans  le  se- 
cond volume  de  ses  Caractères.  A la 
mort  de  son  père  ( JO  nov.  i(k)<)) , 
il  prit  le  titre  de  comte  de  Sliàfles-' 
1jui\  et  entra  à la  chambre  des 
pairs;  mais  il  assistait  rarement  aux 
séances.  Il  se  trouvait  dans  le  comté 
acSommerset  quand  il  reçut  un  cou- 
ricr.par lequel  lord  Soracrs  lui  donnait 
connaissance  du  traité  de  partage  de 
1701.  A celte  nouvelle,  Sliaftes- 
bury , quoique  souffrant , prit  la  pos- 
te, et  voyagea  avec  une  rapidité  si 
incroyable  qu’il  put  concourir,  le 
lendemain,  aux  débatsde  la  chambre 
haute.  Pondant  le  reste  de  la  session, 
il  remplit  ses  devoirs  parlementaires 
autant  que  sa  santé  le  lui  permit , et  se 
montra  fort  empressé  d appuver  les 
mesures  du  roi  ( . 11 1 1 la  unie , occupé,  à 
cette  époque,  de  la  formation  de  la 
grande  alliance.  Rieu  ne  pouvait 
mieux  fa  're réussir  ce  projet , suivant 
Shaflesbury , que  le  choix  d’un  bon 
parlement.  H y employa  tous  ses  ef- 
lnrts  ; et  telle  fut  l'influence  qu’il 
exerça  , à une  époque  où  les  partis 
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étaient  à-peu  -près  égaux  en  force  , 
que  le  roi  lui  dit  qu’il  avait  fait  peu- 
cher  la  balance.  Ce  prince  avait  une 
si  liante  idée  de  l’habiletc  et  du  ca- 
ractère de  Shaftesbury , qu’il  lui  of- 
frit une  place  de  secrétaire  - d’état  ; 
mais  celui-ci  la  refusa , à cause  de  sa 
mauvaise  santé,  se  bornant  à don- 
ner des  conseils  au  monarque,  qui 
le  consultait  sur  toutes  les  affaires 
importantes  (1).  A Pavénement  de 
la  reine  Anne,  il  rentra  dans  la  re- 
traite, ayant  e'tc  dépouillé  de  la  vi- 
ce-amirautc  du  comté  de  Dorsct,  qui 
avait  été  possédée  par  trois  généra- 
tions successives  de  sa  famille.  C’é- 
tait la  seule  place  qu’on  pût  lui  ôter , 
puisqu’il  n’en  tenait  pas  d’autre  de  la 
couronne.  Cette  mesure  rigoureuse 
fut  attribuée  au  ressentiment  d’un 
homme  d’c'tat  mécontent  des  servi- 
ces que  Shaftesbury  avait  rendus  à 
un  autre  parti,  sous  le  règne  précé- 
dent. Au  commencement  de  170$,  il 
fit  un  second  voyage  en  Hollande,  et 
retourna  en  Angleterre,  à la  fin  de 
l’année  suivante.  Ce  fut  peu  de  temps 
apres  que  des  réfugiés  des  Cévcnncs , 
nommés  les  prophètes  français  par 
les  auteurs  anglais  , excitèrent  des 
troubles  da  ns  quelques  prov  inres , pa r 
leur  enthousiasme  fanatique.  Ou  pro- 
posa de  prendre  contre  eux  des  me- 
sures séveres  ; mais  Shaftesbury,  qui 
avait  en  horreur  tout  ce  qui  ressem- 
ble à la  persécution , craignit  que  de 
semblables  mesures,  loin  de  détruire 
le  mal,  ne  fissent  que  l’augmenter. 
Celte  opinion  fort  sage,  donna  nais- 
sance à un  e Lettre  suri  ' enthousiasme , 
qu’il  publia , en  1 708 , et  qu’il  adressa 
à lord'Somers,  président  du  conseil. 
Cettesa  tire  ingénieuse,  dans  laquelleil 
versait  le  ridiculeà  pleines  mains  sur 

■ ■)**!•  prétend  t|«*  SKaOi  «l.ury  rut  nnr  grande 
17*  ‘ * I*  ‘'  'iiiposilmn  du  dernier  diacuura  une 
CiiiJUuui*  111  prouonf*  le  3i  «lr<r.„tue 


ces  sectaires  dangereux , produisit  un 
tel  effet,  qu’ils  disparurent  sans  que 
le  gouvernement  fut  obligé  de  sévir 
contre  eux.  Au  mort  de  janvier  1 -o<>, 
Shaftesburv  publia  scs  Moralistes , 
rapsodic  philosophique  ; et  au  mois 
de  mai  suivant  y 11  fit  paraître  son 
Sens  commun , Essai  sur  la  liberté 
île  l’esprit  et  sur  l'usage  de  la  raille- 
rie et  de  l’enjouement  dans  la  con- 
versation. 11  épousa,  la  racine  année, 
Jeanne  Ewer  sa  parente,  dont  il  eut 
un  seul  fils  qui  lui  succéda.  Jl  ne  pa- 
raît pas  qu’il  ait  eu  im  attachement 
bien  vif  pour  cette  dame  , ni  que  ce 
mariage  ail  beaucoup  ajouté  à son 
bonheur.  En  1710,  il  fit  imprimer 
son  Soliloque  ou  Avis  a un  auteur. 
Sa  santé  déclinaht  déplus  en  plus,  il 
partit  , en  171 1 , pour  l’Italie,  par 
l’avis  des  médecins , et  il  y termina  le 
Jugement  d’ Tl crcule , ainsi  que  sa 
Lettre  sur  le  dessin  , qui  fut  publiée 
pour  la  première  fois,  dans  l’édition 
deses  Œuvres , en  173a.  II employa 
le  reste  de  son  temps  à revoir  ses 
écrits,  dont  il  se  proposait  de  doniirr 
une  édition  plus  e'Ugante  ; et  après 
un  séjour  d’un  an  en  Italie,  il  mou- 
rut à Naples  le-4  février  1713.  Shaf- 
tesbury  avait  réuni  ses  écrits  en  1111 
corps  d’ouvrage  sous  le  titre  de  Cha- 
racteristicks  of  men  , manners  , 
opinions  , times  ; il  y ajouta  des  gra- 
vures allégoriques  dont  il  esqnissa  lui- 
méme  le  plan  , et  dont  les  dessins 
furent  exécutés  sous  son  inspec- 
tion. 11  se  donna  beaucoup  de  peine 
pour  tracer,  à ce  sujet , des  instruc- 
tions qui  sont  encore  en  manuscrit. 
La  première  édition  fut  publiée  en 
171 1;  mais  h plus  complète  et  la  plus 
soignée,  celle  qui  a servi  de  type  à tou- 
tes les  autres,  fut  imprimée,  en  1713, 
immédiatement  après  sa  mort . 3 vol. 
in-fK  Des  Lettres  de  Shaftesbury 
pa  rurent , eu  1 7 1 G , sous  le  titre  de  : 
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Quelques  lettres  écrites  par  un 
noble  lord  à un  jeune  homme  à Vu- 
nÿcrsitt ■;  et  en  fiai,  Toland  pu- 
Mia  des  Lettres  au  feu  comte  de 
Shaftesburr  à Robert  Molesworth , 
écuyer.  On  a encore  de  lui  une  Pré- 
facé en  tète  des  Sermons  de  Which- 
cot,qui  furent  publies,  en  1698,  sous 
sa  direction  particulière , d’après  des 
copies  à la  main,  prises  au  moment 
où  ces  sermons  étaient  prononcés.  Les 
ouvrages  de  Shaftesbury  ont  reçu  , 
d’une  certaine  classe  de  critiques,  les 
éloges  les  plus  extravagants, tandis  que 
d autres  les  ont  dépréciés  avec  autant 
d exagération.  Le  docteur  Kippis  en 
a longuement  discuté  le  mérite  et  les 
défauts  dans  la  Biographia  britanni- 
ca. Nous  l’avons  souvent  pris  pour 
guide, en  consultant  aussi, sur  plusieurs 
points,  le  judicieux  auteur  de  Y His- 
toire critique  du  philosophisme  an- 
glais. Les  recherches  sur  la  vertu 
! ou  Ie  mérite  sont  le  premier  des  ou- 
vrages de  Sliaf’.esbury  , celui  où  il 
s abandonne  moins  à son  goût  pour 
la  raillerie,  et  qui  a le  mieux  soutenu 
sa  réputation.  ll\  considère  la  vertu 
en  elle-même  et  dans  ses  rapports 
avec  la  religion.  C'est  dans  ce  traité 
qu’il  soutint,  avec  une  grande  force, 
cette  importante  vérité,  qnc  la  vertu 
est  le  plus  grand  bonheur,  et  le  vice 
le  plus  grand  malheur  de  l’Iiominr  , 
et  qu’il  a le  premier  accrédité  et  ré- 
duit en  système  V Optimisme  , a qui 
n’est  au  fond  , suivant  Voltaire ( Ho- 
mélie sur  l’athéisme  ) , qu’une  fata- 
lité désespérante.  » II  en  présente  les 
résultats  sous  un  aspect  très  sédui- 
sant ; mais  le  fond  de  son  système 
est  peu  favorable  à la  révélation. 
Leibnitz  en  a fait  une  ex 1 tique  très-* 
judicieuse.  Diderot,  en#.  omposant 
tout  l’ouvrage  l’a  fondu  dans  ses 
Principes  de  philosophie  morale , ou 
Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu.  Pope 
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s'en  est  beaucoup  serri  pour  son 
Essai  sur  l’homme.  La  Lettre  sur 
l enthousiasme  , a été  traduite  en 
français,  Lahaye,  170g,  1 voJ. 
111-ia.  La  religion  chrétienne,  en  gé- 
néral assez  maltraitée  par  Shaftes- 
bury,  n’est  pas  ménagée  dans  ses 
Moralistes , quoiqu’il  y présente  avec 
elôquence  la  doctrine  d’un  Dieu  et 
d’une  providence.  Il  a su  intéresser , 
Par  le  ton  majestueux  du  dialogue, 
la  noblesse  de  l’exprrssion  et  l’élé- 
gance par  fois  trop  recherchée  du 
style.  Leibnitz,  qui  y reconnut  la  plu- 
part de  ses  idées  sur  l'optimisme,  en 
était  enthousiasmé j et  Pevéque  Htnd 
^ r;"‘gc  Parmi  les  meilleures  com- 
positions de  cette  espèce  qui  existent 
dans  la  langue  anglaise.  Le  Sensus 
commuais  , Essai  sur  la  liberté  de 
l'esprit  et  sur  l’usage  de  la  rail- 
lerie, fut  publié  pour  répondre  aux 
censures  qu’avaient  attirées  A l’au- 
teur scs  critiques  poussées  au-delà 
des  bornes,  et  qui  s’étendaient  à des 
objets  respectables.  Dans  cet  écrit , 
Shaftesbury  donne  le  ridicule  comme 
la  vraie  pierrede  touche  de  la  vérité,  * 
et  la  disposition  à le  répandre  sur 
tontes  sortes  de  sujets,  et  plus  pat» 
tieulièremcnt  sur  des  sujets  reli- 
gieux , rumine  une  marque  certaine 
de  celle  qu’on  a pour  la  dérôuvrir.  Il 
a. été  traduit  en  français  sons  le  titre 
d Essai  sur  l usage  de  l'enjouement 
dans  la  conversation  , La  llavc, 
1710,  in- 13.  Le  Soliloque  ou  Avis 
à un  auteur  , annonce  une  profonde 
connaissance  du  co*ur  humain  et  une 
littérature  très-étendue;  mais  peu  de 
respect  pour  toits  les  faits  de  l’ Ancien- 
testament  qui  se  présentent  sous  la 
plume  de  l’auteur.  Il  en  existe  mie 
traduction  française,  par  Sinsou  , 
intinil éeSolilmjiie,  ou  Entretien  avec 
soi-méme , Paris,  1771, in-S".  repro- 
duite sa  ns  nom  d’auteur  sous  ce  ntre  : 
i5„ 
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Les  Conseils. , Paris,  1 770,  m-8°.Shaf- 
tcbury  avait  conçu  scs  Réflexions  mê- 
lées sur  ses  écrits  et  sur  d’autres  su- 
jets critiques,  comme  une  sorte  de  dé- 
fense et  d’explication  de  ses  ouvrages; 
mais  ou  y trouve,  à côte  de  quelques 
remarques  ingéuieuses  , un  grand 
nombre  de  passages  peu  orthodoxes 
sur  la  révélation,  « Shaftesbury  «st 
» certainement  un  écrivain  d'ungraud 
„ mérité  , dit  le  dortcur  Blair,  daus 
„ son  Cours  de  rhétorique  et  de 
„ belles  - lettres  ; 011  pourrait  lire 
, avec  fruit  ses  ouvrages  pour  ce 
D qu’ilscoiitirnncntdcrcialiia  l’étude 
„ de  la  philosophie  morale  , s’il  n’y 
„ avait  répandu  contre  la  religion 
„ chrétienne,  des  insinuations  plei- 
„ nés  d’aigreur  et  de  fiel , qui  ne 
„ lui  font  honneur  ni  en  sa  qualité 
t d’auteur,  ni  en  sa  qualité  d’hotn- 
. me.  Son  langage  a des  beautés 
» de  plusieurs  genres  ; il  est  ferme 
„ et  soutenu,  riche  et  harmonieux. 
, Aucun  auteur  anglais  n’a  donne 
n autant  d’attention  à la  composi- 
, lion  régulière  des  périodes,  tant 
» pour  la  coupe  que  pour  la  cadence. 

* Il  en  résulte  que  son  style  a bcau- 
« coup  de  pompe  et  d’clégance  ; et 
„ il  ne  faut  ps  s’étonner  qu’il  ait 

* été  fort  admiré  par  une  certaine 
» classe  de  lecteurs.  Mais  il  est  dé- 
» figuré  par  l’afi'ectation  et  le  ton 
■ guindé  qui  y régnent  : c’est  un  vice 
» essentiel.  Cet  auteur  11c  sait  rien  dire 
» avec  simplicité,  quoi  qu’il  admirât 
» ce  mérite  cher,  les  anciens . et 
s qu’il  blâmât  les  modernes  de  s’ê- 
» tre  écartés  à cet  égard  de  ces 
» excellents  modèles;  il  semble  croire 
v qu'il  est  au-dessous  de  lui  de  s’ex- 
» primer  comme  tout  le  monde  , et 
» qu’nn  homme  de  qualité  ne  doit 
» avoir  rien  de  commun  avec  le  vul- 

» gaire 11  ne  sait  pas  être  na- 

» turel,  même  lorsqu’il  badine;  il 
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» l it  d’une  manière  compassée  : c’est 
» la  gaîté  d'uu  auteur,  jamais  celle 
11  d’un  homme  ».  Blair  lui  reproche 
aussi  son  goût  excessif  pour  les 
métaphures  et  pour  les  allusions.  Il 
le  considère  dans  un  autre  passage 
comme  un  modèle  d’autant  plus  dan- 
gereux pour  le  peuple  des  imitateurs, 

3u’il  joint  à des  beautés  éclatantes, 
es  défauts  graves.  Ou  a reproche  à 
l.etaud  de  l’avoir  mis  dans  la  classe 
des  écrivains  déistes.  Mais  peut- on 
eu  avoir  une  antre  idée,  quand  on  le 
litavcc  a tient  ion?  Il  est  vrai  qu’il  use 
de  tant  de  circonspection,  et  de  ré- 
serve, qu’il  se  déguisé  avec  tant  d’a- 
dresse , qu’il  possédait  des  qualités 
si  estimables,  enfin,  qu’il  annonçait 
nnc  disposition  si  religieuse  dans  sou 
maintien , que  bien  des  personne*  y 
furent  trompées.  Mais  lorsque  Ber- 
kley,  Wolton,  Warliurlon  et  d’au- 
tres savants  apologistes  de  la  religion , 
l’eurent  fait  connaître  comme  le  plus 
subtil  ennemi  du  christianisme,  l’illu-  ♦ 
sion  se  dissipa,  et  l’on  aie  vit  plus  en 
lui  qu’lui  dangereux  adversaire  de  la 
révélation.  Voltaire  l’avqit  bien  jugé 
dans  la  quatrième  de  ses  Lettres  à 
monseigneur  le  prince  de **  sur  Ra- 
belais, etc.,  lorsqu’il  dit  que  « Shaftcs- 
» burv  surpassa  de  bien  loin  Herbert 
» et  Hobbes  pour  l’audu’ccelle  style, 

» et  que  son  mépris  pour  la  leli- 
» gion  chrétienne  éclaté  trop  ouverte- 
» nient.  » Cette  opinion  est  remar- 
quable sons  la-plume  . c cet  écrivain, 
qui , daDS  d’autres  endroits , justifie 
l'auteur  anglais  du  reproche  d’a- 
théisme. lai  Vie  de  Shaftesbury  a 
été  écrite  par  son  fils  , et  insérée 
dans  le  General  Dictionnury.  — 
Son  frère,  Maurice Ashley  Coopioi, 
a publié  uiAbonnc  traduction  de  la 
Cj  ropédie  de  Xénophou  , t 'u8  , 

1 vol  in-8°.  , troisième  édition  , 
1770.  D — 1 — *• 
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SHAKSPEARE  (William), 
l'homme  de  génie  du  théâtre  anglais, 
naquit  le  -i3  avril  ■ 564,  Stratford 
sur  Avon  , dans  le  comté  de  War- 
wick.  On  sait  fort  peu  de  chose  sur 
les  premières  années,  et  sur  la  vie  de 
cet  homme  si  célèbre;  et  malgré  les 
recherches  minutieuses  de  l’érudition 
biographique  , excitée  par  l’intérêt 
d’un  s:  grand  nom  , et  par  Painoi.Y- 
propre  national , les  Anglais  ne  con- 
naissent guèrede  lui  que  ses  ouvrages. 
On  n’a  pu , même  cher,  eux , déter- 
miner bien  nettement  s’il  était  catho- 
lique ou  protestant  ; et  l’on  y discute 
encore  sur  la  question  de  savoir  s'il 
n’était  pas  boiteux  , comme  le  plus 
fameux  poète  anglais  de  notre  siècle. 
Il  parait  que  Shakspeare  se  trouva 
le  "(ils  aîné  d’uuc  famille  de  dix  en- 
fants. Son  père  , occupé  d’un  com- 
merce de  laine , avait  successivement 
rempli  dans  Stratford  la  fonction  de 
grand  bailli  et  celle  d’aiderman , 
jusqu’au  moment  où  des  pertes  de 
fortune  , et  peut-être  le  reproche  de 
catholicité  l’éloignèrent  de  tout  em- 
ploi public.  D’apres  quelques  autres 
traditions  , il  joignait  à son  com- 
merce de  laine  l’état  de  boucher  ; et 
le  jeune  Shakspeare  .brusquement  rap- 
pelé des  écoles  publiques  où  ses  pa- 
rents ne  pouvaient  [dus  le  soutenir, 
fut  employé  de  bonne-heure  aux  tra- 
vaux les  plus  durs  de  cette  profession. 
S’il  faut  en  croire  un  auteur  presque 
contemporain  , lorsque  Shakspeare 
était  chargé  de  tuer  un  veau  , il  fai- 
sait cette  exécution  avec  une  sorte  de 
pompe  , et  ne  manquait  pas  de  pro- 
noncer un  discours  devant  les  voi- 
sins assemblés.  La  curiosité  littéraire 
pourra  , si  elle  veut , chercher  quel- 
que rapport  entre  çcs  harangues  du 
jeune  apprenti,  et  la  vocation  tragi- 
que du  poète;  mais  on  doit  avouer 
que  de  semblables  prémices  nous  jet- 
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tent  bien  loin  des  brillantes  inspira- 
tions , et  de  la  poétique  origine  du 
théâtre  grec  : c’était  aux  champs  de 
Marathon,  et  dans  les  fêtes  d’Athèues 
victorieuse  , qn’ Eschyle  avait  en- 
tendu la  voix  des  muses.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  ces  premières  et  obscures 
occupations  de  Shakspeare , il  fut 
marié  dès  sa  dix-huitième  annéeavec 
une  femme  plus  âgée  que  lui , qui  le 
rendit,  eu  peu  de  temps,  père  de 
trois  enfants , mais  dont  le  souvenir 
n’occupe  d’ailleurs  presqu’aucune 

filace  dans  son  histoire.  Cette  union 
ni  avait  probablement  laissé  toutes 
les  allures  d’une  vie  assez  aventu- 
reuse. C’est  deux  ans  après  son  ma- 
riage , que  , chassant , la  nuit , avec 
quelques  braconniers,  les  daims  d’un 
gentilhomme  du  canton  , sir  Thomas 
Lucy , il  fut  arreté  par  les  .gardes , et 

3 ne  s’étant  vengé  de  cette  première 
isgracè  par  une  ballade  satirique  , 
il  s’enfuit  à Londres  pour  éviter  les 
poursuites  du  seigneur  doublement 
offensé.  Cette  anecdote  est  le  fait  le 
mieux  assuré  de  la  vie  de  Shaks- 
peare, car  il  l’a  mise  lui-même  sur  la 
scène  ; et  le  personnage  ridicule  du 
juge  Shallow , voulant  instrumenter, 
pourun  délit  de  chasse,  contre  Fals- 
taff,  est  un  souvenir  et  une  ven- 
geance de  cette  petite  persécution. 
Arrivé  à Londres , Shakspeare  fut- 
il  réduit  à garder  , à la  porte  d’un 
théâtre  ,les  chevaux  des  curieux  qui 
le  fréquentaient?  ou  remplit-ild’abord 
quelque  ollicc  subalterne  dans  ce 
même  théâtre?  Voilà  ce  qu’il  faut 
nous  résoudre,  à ignorer  , malgré  les 
efforts  des  commentateurs.  Ce  qui 
paraît  moins  douteux  , c’est  qu’en 
i5qi  , six  ou  sept  ans  après  son  ar- 
rivée à Londres , il  était  déjà  connu 
et  même  envié  , comme  acteur  et 
comme  auteur  dramatique.  Un  li- 
belle du  temps  renferme  contre  hù 
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des  allusions  assez  évidentes  , et  dont 
l'amertume  annonce  bien  une  jalousie 
méritée.  Cependant  il  parait  que 
Sliakspeare  ne  se  livra  pas  d’abord, 
ou  du  moins  ne  se  livra  pas  unique- 
ment à des  compositions  dramati- 
ques. Eu  publiant , sous  la  date  de 
1 5<)3  , un  poème  de  P' énus  et  Ado- 
nis , dédie  à lord  Soulbampton , 
Sliakspeare  appelle  cet  ouvrage  le 
Premier  né  de  son  imagination.  Ce 

rtit  poème  semble  tont-à-fait  dans 
goût  italien  par  la  recherche  du 
style  , l'alTectation  de  l’esprit  et  la 
profusion  des  images.  Le  même  ca- 
ractère se  fait  sentir  dans  un  recueil 
de  sonnets  , qu’il  fit  paraître  , eu 
1 5()G  , sous  le  titre  ( the  Passionate 
Pilgrim  ).  On  le  retrouve  aussi  dans 
le  poème  de  Lucrèce , autre  produc- 
tion de  Sliakspeare,  à la  même  épo- 
que. Ces  divers  essais  peuvent  être 
regaidés  comme  les  premières  études 
de  ce  grand  poète  , que  l’on  uc pour- 
rait, sans  une  étrange  méprise,  sup- 
poser dépourvu  de  toute  culture,  et 
écrivant  au  hasard.  Sans  doute, 
Sliakspeare,  quoique  dans  un  siècle 
fort  érudit  , ignorait  tout-à-fail  les 
langues  anciennes  : mais  peut-être 
savait-il  l’italien  ; et  d’ailleurs  , de 
son  temps  , les  traductions  avaient 
déjà  fait  passer  dans  la  langue  an- 
glaise presque  tous  les  ouvrages  an- 
ciens , et  un  grand  nombred’ouvrages 
modernes.  La  poésie  anglaise  n’était 
pas  non  plus  , à cette  époque , dans 
un  état  d'indigence  et  de  grossièreté  : 
élle  commençait  de  toutes  parts  à se 
polir. Spenser, qui  mourut  à l’cpoque 
des  commencements  de  Sliakspeare , 
avait  écrit  un  long  poème  d’un  style 
savant , ingénieux  et  dans  un  goût 
d’élégance  et  quelquefois  affecté  , 
mais  prodigieusement  supérieur  à la 
diction  grotesque  de  notre  Ronsard, 
qui  vivait  à la  même  époque,  fl 
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n’était  pas  jusqu’au  vieux  Chaucer, 
imita  teurde  Borcaee  et  de  Pétrarque, 
qui,  dans  son  anglais  du  quatorzième 
siècle,  n’ollrit  déjà  des  modèles  de 
naïveté , et  une  graude  abondance  de 
licliuus  heureuses.  C’est  au  milieu  de 
ces  premiers  trésors  de  littérature  na- 
tionale, que  Sliakspeare, animé  d’un 
merveilleux  génie  , forma  proinpte- 
meut  ses  expressions  et  son  langage. 
Ce  fut  le  premier  mérite  qu’on  vit 
éclatçreu  lui , le  caractère  quifrappà 
d’abord  ses  contemporains  : on  le 
voit  par  le  surnom  de  Poète  à la 
langue  de  miel , qui  lui  fut  donné, 
et  que  l’ou  retrouve  dans  toutes  les 
littératures  naissantes , comme  l’hom- 
mage naturel  décerné  à ceux  qui  les 
iremiers  fout  sentir  plus  vivement 
c charme  de  la  parole  , l'harmonie 
du  langage.  6e  génie  de  l’expression, 
qui  fait  encore  aujourd'hui  lui  des 
grands  caractères  de  Shakspcare  , 
fut , on  ne  peut  en  douter , ce  qui 
saisit  d'abord  son  siècle.  Comme 
notre  Corneille,  il  créa  l’éloipiencc  , 
et  fut  puissant  par  elle.  Voilà  le 
grand  caractère  qui  tout-à-eoup  fit 
remarquer  ses  pièces  de  théâtre  au 
milieu  de  la  foule  de  tous  les  autres 
drames  , également  désordonnés  et 
barbares  , dont  la  scène  anglaise 
était  déjà  remplie.  Cette  époque  , en 
clfet , n’était  rien  moins  que  stérile 
en  productions  dramatiques.  Quoi- 
que la  pompe  extérieure  du  spec- 
tacle fût  tres-grossière  et  très-impar- 
faite, les  représentations  étaient  sui- 
vies avec  passion  , le  goût  des  fêtes 
répandu  par  Elisabeth  , et  la  pros- 
périté publique  croissant  sous  son 
règne,  excitait  le  besoin  d’iuic  telle 
jouissance.  Un  homme  célèbre  de 
sa  cour,  celui  meme  qu’elle  employa 
our  prononcer  l’odieuse  sentence 
e Ma  rie  Stuart  (lord  Dorset),  avait 
composé  et  fait  jouer  à Londres 
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«inc  tragédie  de  Gorboduc.  A la 
même  époque.,  Marloc  faisait  repré- 
senter le  Grand  Tamerlau.  le  Massa 
rrc  de  Paris,  l’Histoire  tragique  du 
docteur  Faust.  11  faut  croire  d’ail- 
leurs, qu’indépeiidaïuineut  de  ces  ou- 
vrages connus  et  publiés  , il  y avait, 
dans  le  répertoire  des  théâtres  de  cet- 
te époque , certaines  pièces  de  plu- 
sieurs mains,  souvent  retouches  par 
les  comédiens  eux-mêmes.  Ce  fut  dans 
uu  travail  de  ce  genre  que  s’exerça 
d’abord  le  génie  dramatique  de  Shak- 
speare;  et  c’est  parmi  ces  ouvrages 
de  magasin  qu’il  faut  ranger  plusieurs 
pièces  publiées  sous  son  nom,  et  barba- 
res sans  génie;  tels  sont  Lord  Crorn- 
svel,  le  Prodigue  de  Londres , Peri- 
clès,  etc.  On  ne  les  trouve  pas  corn  pri- 
ses dans  la  liste  chronologique  que  le 
scrupuleux  Maloue  a donnée  des  piè- 
ces de  Shakspeare,  eu  remontant  jus- 
qu'à l’année  i5t)o,  où  il  place  Titus 
Andronicus.  Depuis  cette  époque, 
Shakspeare , vivant  tuujours  à Lon- 
dres , excepté  quelques  voyages  qu’il 
faisait  dans  sa  ville  natale , donnait 
chaque  année  une  ou  deux  pières  de 
théâtre , tragédie,  comédie,  drame 
pastoral,  ou  féerie.  11  est  assez  vrai- 
semblable que  sa  vie  fut  ce  que  pou- 
vait être  celle  d’un  comédien  dans  les 
mœurs  de  ce  temps , c’est  - à - dire , 
obscure  et  libre , et  se  dédommageant 
du  défaut  de  considération  par  les 
plaisirs.  Toutefois  les  contemporains, 
sans  nous  donner  aucun  de  ces  dé- 
tails précieux,  de  ces  anecdotes  fa- 
milières que  l’on  aimerait  à pouvoir 
citer  sur  Shakspeare,  rendent  hom- 
mage à sa  droiture  et  à sa  bonté  d’a- 
ine. Il  ne  s’est  conservé  que  bien  peu 
de  souveuirs  de  son  jeu  théâtral.  On 
sait  que , dans  Mamlct,  il  représentait 
le  spertre  d’une  manière  cilrayante. 

Il  remplissait  beaucoup  d’autres  rô- 
les du  répertoire  , sont  eut  même  plu- 
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sieurs  dans  la  même  pièce;  et  ce  nrst 
pas  aujourd’hui  une  curiosité  sans  in- 
térêt que  de  voir  sur  ces  listes  d’ac- 
teurs qui  précèdent  de  vieilles  édi- 
tions de  drames  anglais,  le  grand 
nom  de  Shakspeare  ligurer  modes- 
tement parmi  tant  de  noms^bscurs, 
en  tète  d'un  ouvrage  oublié,  il  ne  res- 
te aucun  détail  sur  les  faveurs  et  la 
protection  qu'il  reçut  de  la  cour.  On 
sait  seulement  qu’ÉUsabetb  aimait 
son  talent,  et  qu’elle  avait  goûté  sin- 
gulièrement le  personnage  boutluu  de 
r’alstall',  dans  Henri  Y.  Il  semble  à 
notre  délicatesse  moderne , que  l'id- 
miratiou  de  la  sévère  Élisabeth  au- 
rait pu  mieux  choisir;  et  celle  que 
Shakspeare  reconnaissant  appelle  la 
Pelle  restait-  assise  sur  le  trône 
d‘ Occident  , pouvait  trouver  autre 
chose  à louer  dans  le  plus  grand  pein- 
tre des  révolutions  d’ Angleterre.  Ce 
qui  paraît  plus  méritoire  de  la  part 
de  cette  princesse,  c’est  l’heureuse  li- 
berté dont  jouit  Shakspeare  pour  le 
choix  de  ses  sujets.  Sous  ce  règuc  ab- 
solu , il  dispose  à son  gré  des  événe- 
ments du  régné  de  Henri  VIII,  re- 
trace sa  tyrannie  avec  une  simplicité 
toute  historique  , et  peint  des  plus 
touchantes  couleurs  les  vertus  et  les 
droits  de  Catherine  d’Aragon , cbas- 
sée  du  trône  et  du  lit  de  Henri  VIII, 
pour  faire  place  à la  inère  d’FJisa- 
Loth.  Jacques  Ier.  ne  sc  moulra  pas 
moins  favorable  à Shakspeare.  Il  ac- 
cueillit avec  plaisir  les  prédictions 
flatteuses  pour  lesStuarts,  que  le  poè- 
te avait  placées  au  milieu  de  sa  ter- 
rible tragédie  de  Macbeth  ; et  comme 
il  s’occupait  de  protéger  lui-même  le 
théâtre,  c’est-à-dire,  de  le  rçndrc 
moins  Iibre.il  voulut  confier â Shahs- 

Searela  charge  nouvelle  de  directeur 
es  comédiens  de  Black-Friars;  mais 
ce  fut  à cette  époque  même  que  Shaks- 
peare, à peine  âgé  de  cinquante  ans, 
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quitlâ  Londres , et  se  retira  dans  sa 
ville  natale.  Il  y jouissait,  depuis 
deux  ans , d’une  petite  fortune  amas- 
sée par  son  travail . lorsqu’il  mourut. 
Son  Testament, que  l’on  a publié,  et 
qui  porte  la  date  de  l’année  1Ü16.. 
était  fai%  dit-il  au  commencement 
de  cet  acte , en  état  de  parfaite  san- 
té. Shakspearc,  après  avoir  exprimé 
des  sentimeuts  de  piété,  dispose  de 
divers  legs  en  faveur  de  sa  fille  Ju- 
dith , d’une  sœur , d’une  nièce , et  eu-, 
lin  de  sa  femme,  h laquelle  il  donne 
son.  meilleur  lit , avec  la  garniture. 
Quoique  la  réputation  de  Shakespea- 
re ait  grandi  dans  les  deux  siècles  qui 
suivirent  sa  mort,  et  que,  durant  cet- 
te époque  surtout,  le  souvenir  de  sou 
nom  soit  devenu  presque  une  supers- 
tition nationale,  sa  perte  fut  honorée 
par  les  regrets  cl  les  louanges  de  scs 
contemporains.  Ben  Jonhson,  son  ti- 
mide rival , lui  rendit  hommage,  dans 
des  vers  où  il  le  compare  aux  Eschy- 
le, aux  Sophocle,  aux  Euripide,  et 
oùils’écrieavcc  le  meme  enthousias- 
me que  les  critiques  anglais  de  noire 
temps  : « Triomphe,  ma  chère  An- 
» gleterre  ; tu  peux  montrer  tm  hom- 
» me  à qui  tous  les  théâtres  d’Euro- 
» pe  doivent  hommage.  11  n’appar- 
» tenait  pas  à un  siècle  , mais  à tous 
» les  siècles.  La  nature  elle  - même 
» s’enorgueillit  de  scs  pensées,  et  se 
» complaît  à porter  la  parure  de  ses 
u vers  brillants  d'un  éclat  si  riche  et 
» tissus  avec  tant  d’art.  » Cet  enthou- 
siasme se  soutient  dans  toute  la  piè- 
ce de  Ben  Jonhson,  et  finit  par  une 
espèce  d’apothéose  de  l’étoile  de 
Shakspearc.  placée  dans  les  cieux 
pour  échauffer  à jamais  le  théâtre 
du  feu  de  ses  rayons.  La  même  ad- 
miration se  transmit  et  augmenta 
toujours  eu  Angleterre;  et  quoique, 
dans  le  milieu  du  dix-scptiènje  siècle , 
jçs  fureurs  de  la  guerre  civile  et  les 
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superstitions  puritaines , en  proscri- 
vant les  jeux  de  théâtre,  aient  inter- 
rompu, pour  ainsi  dire,  cette  tradi- 
tion perpétuelle  d’une  gloire  adoptée 
par  l’Angleterre,  ou  en  retronve  par- 
tout la  trace  et  le  souvenir.  Milton  le 
consigne  dans  quelques  vers.  « Quel 
» besoin,  dit-il,  a mon  Shakspeare 
» de  pierres  entassées  par  le  travail 
» d’un  siècle  pour  recevoir  ses  cen- 
» dres  vénérées?  qu’a-t-il  besoin  que 
» ses  saintes  reliques  soient  enseve- 
li lies  sous  une  pyramide  qui  monte 
» jusqu’aux  cieux  ? Fils  chéri  de  la 
» mémoire , grand  héritier  de  la  re- 
d nommée,  que  t’importent  ces  fai- 
» blés  témoignages  de  ton  nom  ? loi- 
n incme, dans  notre  admira  lion  et  dans 
» notre  stupeur  , tu  t’es  bâti  un  mo- 
» nument  impérissable,  etc.  » On  voit, 
par  ces  témoignages  et  par  beaucoup 
d’autres  qu’il  serait  facile  de  réunir, 
que  le  culte  de  Shakspeaie , quelque 
temps  affaibli  dans  la  frivolité  du 
règne  de  Charles  II,  n’a  pas  cepen- 
dant tjfé  en  Angleterre  le  fruit  d’une 
lente  théorie,  ni  le  calcid  tardif  d’u- 
ne vanité  nationale.  1 1 suffit  d’ailleurs 
d’étudier  le*théâtrèÿ  cet  homme  ex- 
traurdiuaire  pour  comprendre  sa  pro- 
digieuse influence  sur  l’imagination 
de  ses  compatriotes  ; et'celte  même 
étude  y fait  voir  d’assez  grandes 
beautés  pour  mériter  l’admiration  de 
tous  les  peuples.  La  liste  des  pièces 
non  contestées  de  Shakspearc  renfer- 
me trente-six  ouvrages  produits  dans 
une  espace  de  vingt-cinq  ans,  depuis 
i58()  jusqu’en  1 6 1 4 . Ce  n’est  donc 
îasjici  la  fécondité  prodigieuse  et  fol- 
e d’un  Caldcron  ou  d’un’Lopc  de 
Vega , de  Ces  intarissables  auteurs 
dont  les  drames  se  comptent  par  mil- 
liers. Quoique  Shakspeare,  au  rap- 
port de  Ben  Johnson , écrivît  avec  une 
rapidité  prodigieuse , et  ne  raturât  ja- 
mais ce  qu’il  avait  écrit,  on  voit,  pat- 
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le  nombre  borne  de  ses  composi- 
tions , qu’elles  ne  s’entassèrent  nas 
confusément  dans  sa  peuse'c , qu’elles 
n’en  sortirent  pas  sans  réflexions  et 
sans  efforts.  Les  pièces  des  poètes  es- 
pagnols, ces  {ftèccs  faites  en  vingt- 
uatre  heures,  comme  disait  l’un 
’eux , semblent  toujours  unr  impro- 
visation favorisée  par  la  richesse  de 
la  laugur  , autant  que  par  le  gé- 
nie du  poète.  Elles  sont,  la  plupart,’ 
pompeuses  et  vides,  extravagantes  et 
commîmes.  Les  pièces  de  Shakspea- 
re,  au  routraire,  réunissent  à-la-fois 
les  accidents  soudains  du  génie , les 
saillies.de  l’enthousiasme  et  les  pro- 
fondeurs de  la  méditation.  Tout  le 
théâtre  espagnol  a l’air  d’un  rêve 
fantastique , dont  le  désordre  détruit 
l’effet,  et  dont  la  confusion  ne  laisse 
aucune  trace.  Le  Théâtre  de  Shaks- 
peare,  malgré  ses  défauts,  est  le  tra- 
vail d’um»  imagination  vigoureuse , 
qui  laisse  d'ineffaçables  empreintes, 
et  donne  la  réalité , et  la  vie  même , 
à sestplus  bicarrés  caprices.  Ces  ob- 
servations autorisent  - elles  , Y parler 
du  système  dramatique  de  Shakspea- 
rc , à regarder  ee  système  comme  jus- 
tement rival  du  théâtre  antique,  et  à 
le  citer  enfin  comme  un  modèle  qui 
mérite  d’être  préféré?  Je  ne  le  crois 
pas.  En  lisant  Shakspeare  avec  l’ad- 
miration la  plus  attentive  , il  est 
difficile  d’y  reconnaître  ce  systè- 
me prétendit  , ees  règles  de  génie 
qu’il  se  serait  faites,  qu’il  aurait  sui- 
vies toujours,  et  qui  remplaceraient 
poiirjui  les  constitutions  d’Aristote. 
Évitant  les  théories  ingénieuses  in- 
ventées après  coup,  remontons  ait 
fait.  Comment  Shakspeare  trouva-t-il 
le  théâtre,  et  comment  l’a-t-il  laissé? 
De  son  temps , la  tragédie  était  con- 
çue simplement  comme  une  repré- 
sentation d’événements  singuliers  ou 
terribles , qui  se  succédai  dit  sans  uni- 
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té  ni  de  temps  ni  de  lieu.  Les  scènes 
boullbnness’y  mêlaient  parunc  imita- 
tion des  moeurs  du  temps , et  de  même 
qu’à  la  cour,  le  fou  du  roi  paraissait 
dans  les  plus  graves  cérémonies.  Cette 
manière  de  concevoir  la  tragédij, 
plus  commode  pour  les  auteurs, plus 
étourdissante , plus  variée  pour  le 
public,  fut  également  suivie  par  tous 
les  poètes  dramatiques  du  temps.  Le 
savant  Ben-Jolmson  , plus  jeune  que 
Shakspeare,  mais  pourtant  son  con- 
temporain, Ben-Johnson  qui  savait  le 
grec  et  le  latin, a précisément  les  mê- 
mes irrégularités  que  l’inculte  et  libre 
Shakspeare;  il  présente  également  sur 
la  scène  les  événements  de  plusieurs 
années;  il  mêle  le  sublime  et  le  bouf- 
fon, le  pathétique  et  le  trivia  I,  les  vers 
et  la  prose;  il  a le  même  système  que 
Shakspeare,  ou  plutôt  l’un  et  l’au- 
tre n’avaient  aucun  système  : ifs  sui- 
vaiuil  le  goût  de  leur  temps,  ils  rem- 
plinficnt  des  cadres  connus  ; mais 
Shakspeare,  jilcin  d’imagination,  d’o- 
riginalité , d éloquence  , jetait,  dans 
ces  cadres  barbares  et  vulgaires  ,Unc 
foule  de  traits  nouveaux  et  sublimes, 
à-peu-près  comme  notre  Molière  , 
recueillant  ce  conte  ridicule  du  Fes- 
tin de  Pierre,  qui  courait  tous  las 
théâtres  de  Paris  , le  transforme , 
l’agrandit  par  la  création  du  rôle  de 
don  Juan,  et  cette  admirable  esquis- 
se de  l’ hypocrisie , que  lui  seul  a 
surpassée  dans  Tartuffe.  Tel  est 
Shakspeare:  il  n’a  point  d’autre  sys- 
tème que  soit  génie;  il  met  sous  les 
veux  du  spectateur  , qui  n’en  de- 
mandait pas  davantage , une  suite  de 
faits  plus  ou  moins  éloignés  l’un  de 
l’antre.  Il  ne  raconte  rien,  il  jette 
tout  en  dehors  et  sur  la  scène  : c’é- 
tait la  pratique deees  contemporains. 
Ben-Johnson,  Fletcher  et  Beaumont, 
n’avaient  ni  plus  ni  moins  d’art;  mais 
souvent  chex  eux  celte  excessive  li- 
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berté  n amenait  que  des  comhiuai- 
sons  vulgaires;  et  presque  toujours 
ils  manqueut  d’éloqueticc.DausShak- 
spearc,lcs  scènes  brusques  et  saus  Liai- 
son offrent  q iclque  chose  de  terrible  et 
d'inattendu.  Ces  personnages , qui  se 
itticontreut  quelquefois  au  hasard,  di- 
sent des  choses  qu’on  ne  peut  oublier. 
Ils  passent,  et  le  souvenir  subsiste; 
et  «uns  le  désordre  de  l’ouvrage,  l’im- 
pression fpic  fait  le  poète  est  toujours 
puissante.  Ce  n’est  pas  que  Shakspea- 
re  soit  constamment  naturel  et  vrai.- 
Certes , s'il  est  facile  de  relever  dans 
notre  tragédie  française  quelque  cho- 
se de  factice  et  d’apprêté,  si  l’on  peut 
blâmer  dans  Corneille  uu  ton  de  ga- 
lanterie imposé  par  son  siècle  et  aussi 
etranger  aux  grands  hommes  re- 
présentés  par  le  poète,  qu’à  son  pro- 
pre génie;  si  dans  Racine  , la  poli- 
tesse«t  la  pompe  de  la  cour  de  Louis 
XI\  sont  mises  a la  place  des  i^ua-s 
rudes  et  simples  de  la  Grèce  hérSpîe, 
combien  ne  serait-il  pas  facile  de  no- 
terdansShakspearc  une  impropriété 
de  mœurs  et  ae  langage  bicu  autre- 
ment choquante?  Souvent,  quelle  re- 
cherche de  tours  métaphoriques  ! 
quelle  obscure  et  vaine  affectation! 
souvent  aussi , quelle  contradiction 
entre  le  langage  et  la  condition  des 
personnages  ! Cet  homme,  qui  pense 
et,  s’exprime  avec  tant  de  vigueur, 
emploie  sans  cesse  des  expressions 
alambiquées  et  subtiles,  pour  énon- 
cer laborieusement  les  choses  les  plus 
simples.  C’est  ici  surtout  qu’il  faut 
se  rappeler  le  temps  où  écrivait 
.Shakspcare  et  la  mauvaise  éducation 
qu  il  avait  reçue  de  son  siècle:  les 
pointes  et  les  affectations  italiennes 
avaient  corrompu  le  goût  dans  toute 
I Europe.  La  scholastique  et  la  théo- 
logie ne  servaient  pas  à le  réformer; 
la  cour  memed’Llisabeth  avait  quel- 
que chose  de  pédttntesque  et  de  raf- 


fi  né,  dont  t’innnenee  devait  s’étend  re 
à toute  l’Angleterre.  Il  faut  l’avouer, 
quand  on  lit  les  étranges  Discours 
que  le  roi  Jacques  faisait  à sou  par- 
lement, ou  s’étonne  moins  du  lan- 
gage que  Shakspcare  ^souvent  prêté 
à ses  héros  et  à ses  rots.  Ce  qu’il 
faut  admirer  , c’est  que  dans  ce' 
chaos  il  ait  fait  briller  de  sr  grandes 
lueurs  de  génie.  Au  reste, il  est  dill".- 
cilc  d’atteindre , sur  ce  point , à tout 
l’enthousiasme  des  critiques  anglais. 
L’idolâtrie  des  commentateurs  u’Iio- 
mère  a été  surpassée.  Ou  a fait  de 
Shakspcare  uu  homme  qui,  ne  sa- 
chant rien,  avait  tout  créé,  uu  pro- 
fond métaphysicien , uu  moraliste 
incomparable  ,•  le  premier  des  phi- 
losophes et  des  poètes.  On  a donne 
les  explications  les  plus  subtiles  à 
tous  les  accidents  de  sa  fantaisie  poé- 
tique ; ou  a déilié  ses  fautes  les  plus 
monstrueuses , et  regardé  k barbarie 
même  qu’il  recevait  de  sou  temps 
comme  une  invention  de  son  génie. 
Déjà , dans  le  dernier  siècle , John- 
sun,  mist riss  Moutaguc  et  lord  Kai- 
mes,  piqués  par  les  irrévérences  et  les 
saillies  de  Voltaire, avaient  porté  fort 
loin  le  raHinement  de  leur  admira- 
tion, souvent  ingénieuse  etvraic.  Des 
critiques  plus  modernes  reprochent 
aujourd’hui  à ces  illustres  prédéces- 
seurs,de  n’avoir  pas  senti  l’idéal  poé- 
tique réalisé  par  Shakspcare  : ils  trou- 
vent que  M.  Schlcgcl  a se>d  appro- 
ché de  la  vérité,  lorsqu'il  termine 
l’énumération  de  toutes  les  merveille» 
réunies  dans  Shakespeare  , par  ces 
mots  emphatiques  : « Le  inonde  des 
» esprits  et  la  nature  ont  mis  leurs 
n trésors  à ses  pieds  : demi-dieu  en 
» puissance  , prophète  par  la  pro- 
» fondeur  de  sa  vue,?sprit  suniatn- 
» rel  par  l'étcnduedc  sa  sagesse, plus 
n élevé  que  l'humanité,  il  s’aliaisae 
» jusqu’aux  mortels  ycomines’il  11’a- 
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v vnit  pas  le  sentiment  de  sa  snpé- 
» riorité,  et  il  est  naïf  et  ingénu 
» comme  un  enfant.  » Mais  ce  n’est 
ni  par  la  subtilité  mystique  dulittéra- 
tcur  allemand , ni  par  les  plaisante- 
ries, et  surtout  les  traductions  de  Vol- 
taire, qu’il  faut  juger  le  génie  et  l!in- 
lluencc  de  Shakspeare.  Mistriss  Mon- 
tagne a relevé, dans  la  version  si  lit- 
térale du  Jules  César,  de  nombreuses 
inadvertances  et  l’oubli  de  grandes 
beautés  : elle  a repoussé  les  dédains 
de  Voltaire  par  la  critique  judicieuse 
de  quelques  défauts  du  théâtre  fran- 
çais : mais  elle  ne  pouvait  pallier  les 
énormes  et  froides  bizarreries  mêlées 
aux  pièces  de  Shakspeare.  a N’on- 
» blions  pas,  se  borne- clic  à dire, 
» une  ces  pièces  devaient  être  jouées 
» (fans  une  misérable  auberge,  devant 
» une  assemblée  sans  lettres,  et  qui 
» sortait  à peine  de  la  barbarie,  b 
T outes  les  absurdes  invra  i semblantes, 
toutes  les  bouffonerjes  que  prodigue 
Shakspeare  étaient  commîmes  au 
grossier  théâtre  que  nous  avions  à la 
même  époque;  celait  la  marque  du 
temps  : pourquoi  donc  admirer  au- 
jourd’hui dans  Shakspeare  les  dé- 
fauts qui  sont  profondément  oubliés 
partout  ailleurs,  et  qui  n’ont  survé- 
cu , dans  le  poète  anglais,  qu’à  la 
faveur  des  grands  traits  dont  il  les  en- 
toure? 11  faut  donc,  en  jugeant  Sliak- 
spearc  , rejeter  d’abord  l’amas  de 
barbarie  et  de  faux  goût  qui  le  sur- 
charge ; il  faut  peut-être  aussi  se 
garder  de  faire  des  systèmes  appli- 
cables à notre  temps  avec  ces  mo- 
numents du  siècle  d’ftlisaheth.  Si 
une  forme  nouvelle  de  tragédie  de- 
vait sortir  de  nos  mœurs  actuelles  et 
du  géuie  de  quelque  grand  poète  , 
cette  forme  ne  ressemblerait  pas  plus 
à la  tragédie  dp  Shakspeare,  qu’à 
celle  de  Racine.  Que  Schiller,  (fans 
un  drame  allemand , emprunte  au 
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Roméo  de  Shakspeare,  la  vive  et 
libre  image  d’une  passion  soudaine 
et  d’une  déclaration  d’amour  qui 
commence  presque  par  un  dénoue- 
ment l il  manque  à la  vérité  des 
mœurs  encore  plus  qu’aux  bienséan- 
ces de  notre  théâtre  : il  imite  de  sang- 
froid  un  délire  d’imagination  ita- 
lienne. Que  Goethe  , au  milieu  d'un 
siècle  philosophique,  copie  les  chants 
sauvages  des  sorcières  de  Mac- 
beth , il  fait  un  jeu  d’esprit  bi- 
zarre , au  lieu  d’une  peinture  naïve 
et  terrible  ; mais  si  l’on  considère 
Shakspeare  à part,  sans  esprit  d’i- 
mitation et  de  système  ; si  l’on  re- 
gardeson  géniccointne  un  évéqemcut 
extraordinaire  qui  ne  peut  se  repro- 
duire,que  de  traits  admirableslquelle 
passion  ! quelle  poésie  ; quelle  éloquen- 
ce! Génie  fécond  et  nouveau,  il  n’a  pas 
tout  créé  , sans  doute;  car  presque 
toutes  ses  tragédies  ne  sont  que  des  ro- 
mans ou  deschroniques  du  temps,dis- 

tribuées  en  scènes;  mais  il  a marqué 
d’un  Cachet  original  touteequ’il  em- 
prunte : iui  conte  populaire,  une  v ieille 
lia  11. idc,  touchés  parce  génie  puissaut 
s’animent , setransforment  et  devien- 
nent des  créations  immortdles.lVintve 
énergique  des  caractères,  il  ne  les 
edtiscrvc  pas  avec  exactitude  ; car 
ses  personnages , à bien  peu  d’excep- 
tions près,  dans  quelque  pays  qu'il 
les  place,  ont  la  physionomie  an- 
glaise , et  pour  lui  le  peuple  ro- 
main n’est  que  la  populace  de  Lon- 
dres. Mais  c’est  précisément  cette 
infidélité  aux  mœurs  locales  de  di- 
verses contrées,  celte  préoccupation 
de  mœurs  anglaises,  qui  le  rend  si 
cher  à son  pays.  N ul  poète  ne  fut 
jamais  plus  national.  Shakspeare, 
c’est  le  génie  anglais  personnifié  , 
dans  son  allure  fière  et  fibre , sa  ru- 
desse , sa  profondeur  et  sa  mélanco- 
lie. Le  monologue  d'ilamlct  devait 
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être  compose  ri, ms  le  pays  des  brouil- 
la rds  el-du  spleen  : la  noire  ambition 
de  Macbeth.ccttcambilion  si  soudaine 
etsi  profonde,  si  violente  et  si  réfléchie, 
semblait  appartenir  au  peuple  chez 
qui  le  trône  fut  dispute  si  long-temps 
par  tant  de  crimes  et  de  guerres.  Mais 
combien  cet  esprit  indigène  n’a-t-il 
las  plus  de  puissance  encore  dans 
es  sujets  où  Shakspcarc  envahit  son 
auditoire  de  tous  les  souvenirs  , de 
toutes  les  vieilles  coutumes,  de  tous 
les  préjugés  du  pays,  avec  les  noms 
ropres  des  lieux  et  des  hommes , 
ichard  III , Henri  Vil,  Henri  VIII? 
Figurons-nous  qu’un  homme  de  gé- 
nie, jeté  à l’époque  du  premier  dé- 
brouillement de  notre  langue  et  de 
nos  arts,  imprimant  à toutes  ses  pa- 
roles une  énergie  sauvage , eût  pro- 
duit sur  la  scène,  avec  la  liberté 
d’une  action  sans  limites  et  la  cha- 
leur d’une  tradition  encore  récente, 
les  vengeances  de  bonis  XI , les  cri- 
mes du  palais  de  Charles  IX  , l’au- 
dace des  Guises . les  fureurs  de  la 
ligue  ; que  ce  poète  eût  nommé  nos 
chefs,  nos  factions,  nos  villes,  nos 
fleuves,  nos  campagnes,  non  pas 
avec  les  allusions  passagères  et  l’har- 
monieux langage  de  Nérestan  ou  jlc 
Zaïre,  non  pas  avec  les  circonlocu- 
tions emphatiques  et  la  pompe  mo- 
derne des  vieux  français  défigurés 
par  Dubclloy  , mais  avec  une  fran- 
chise rude  et  simple , avec  l’expres- 
sion familière  du  temps,  jamais  enno- 
blie , mais  toujours  animée  par  le 
génie  du  peintre.  De  pareille^,  piè- 
ces , si  elles  étaient  jouées,  h au- 
raient-elles pas  gardé  uuc  autorité 
immortelle  dans  notre  littérature  et 
un  effet  tout-puissant  sur  notre  théâ- 
tre; et  cependant  nous  n’avons  pas, 
comme  les  Anglais,  le  goût  de  nos 
vieilles  annales,  le  respect  de  nos 
vieilles  mœurs, ni  surtout  l’âpreté  du 
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patriotisme  insula  ire.  Le  théâtre  d’a  il- 
feurs,  il  ne  faut  pas  l’oublier , n’é- 
tiit  pas  en  Angleterre  un  plaisir  de 
cour  , une  jouissance  réservée  pour 
des  esprits  raffinés  ou  délicats;  il  fut 
et  il  est  demeuré  populaire.  Le  ma- 
telot anglais,  au  retour  de  scs  lon- 
gues courses , et  dans  les  intervalles  de 
sa  vie  aventureuse,  vient  battre  des 
mains  au  récit  d’Othello,  contant  ses 
périls  et  scs  naufrages.  En  Angle- 
terre, où  la  richesse  du  peuple  luj 
donne  moyen  d’acheter  ces  plaisirs 
du  théâtre  que  la  Grèce  offrait  à ses 
libres  citoyens  , ce  sont  les  hommes 
du  peuple  qui  forment  le  parterre  de 
Coveut  -Garden  ctDrury-Lane.  Cet 
auditoire  est  passionné  pour  le  spec- 
tacle bizarre  et  varié  que  présentent 
les  tragédies  de  Shakspcarc;  il  sent, 
avec  uuc  force  indicible , ces  mots 
énergiques , ces  élans  de  passion , qui 
jaillissent  du  milieu  d un  draine  tu- 
multueux. Tout  lui  plaît,  tout  répond 
h sa  nature , et  l'étonne  sans  le  heur- 
ter. Dans  un  sens  contraire,  cette 
même  représentation  n’agit  pas  avec 
moins  de  puissance  sur  la  portion  la 
plus  éclairée  des  spectateurs  : ces  ru- 
des images,  ces  peintures  aflreuses, 
et  pour  ainsi  dire  cette  nudité'  tragi- 
que de  Shakspearc  intéressent  et  at- 
tachent les  classes  élevées  de  l’An- 
gleterre , par  le  contraste  même 
qu’elles  offrent  avec  les  douceurs  de  la 
vie  habituelle  ; c’est  une  secousse 
violente,  quidistrail  et  réveille  des 
âmes  blasées  par  l’élégance  sociale. 
Cette  émotion  ne  s’use  pas;  les^ ta- 
bleaux les  plus  hideux  l’excitent  d’au- 
tant plus.  Ne  retranchez  pas  de  la 
tragédie  d’Hamlct , le  travail  et  les 
plaisanteries  des  fossoyeurs  , comme 
l’avait  essayé  Garriek  : assistez  à 
cette  terrible  bouffonnerie;  vous  y 
verrez  la  terreur  et  la  gaîté  passer 
rapidement  sur  un  immense  auditoire. 
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A la  lueur  éblouissante , mais  un  peu 
sinistre, des  gaz  qui  éclairent  la  salle, 
au  milieu  de  celuxe  de  parurequi  bril- 
le au  premier  balcon,  vous  verrez  les 
têtes  les  plus  élégantes  se  pencher  avi- 
dement vers  ces  débris  funèbres  étalés 
sur  la  scène.  La  jeunesse  et  la  beauté 
contemplent  avec  une  insatiable  cu- 
riosité ces  images  de  destruction  et 
ces  détails  minutieux  de  la  mort;  puis 
les  plaisanteries  bizarres  qui  se  mê- 
lent au  jeu  des  personnages , semblent 
de  moment  eu  moment  soulager  les 
spectateurs  du  poids  qui  les  oppres- 
se : de  longs  rires  éclatent  dans  tous 
les  rangs.  Attentives  à ce  spectacle  , 
les  physionomies  les  plus  graves  pas- 
sent tour -à -tour  de  la  tristesse  à la 
gaîté  ; et  l’on  voit  l’homme  d’état 
sourire  aux  sarcasmes  du  fossoyeur, 
ui  cherche  a distinguer  Je  crâne 
’un  courtisan  et  celui  d’un  bouffon. 
Ainsi  Shakspearc , même  dans  la  par- 
tie de  ses  ouvrages  qui  choque  le  plus 
les  convenances  du  goût , a , pour  sa 
nation,  un  intérêt  inexprimable.  11 
donne  à l’imagination  anglaise  des 
plaisirs  qui  ne  vieillissent  pas  : il  agi- 
te , il  attache,  il  satisfait  ce  goût  de 
singularitédontsc  (latte  l’Angleterre; 
il  a entretient  les  Anglais  que  d’eux- 
incines,  c’est-à-dire,  de  la  seule  cho- 
se à-peu-  jirèsqu’ils  estiment  ou  qu’ils 
aiment.  Mais,  séparé  de  sa  terre  na- 
tale, Shakspearc  ne  perd  pas  encore 
sa  puissance.  C’est  le  caractère  d’un 
homme  de  génie,  que  les  beautés  lo- 
cales, que  les  traits  individuels  dont 
il  remplit  ses  ouvrages,  répondent  à 
quelque  type  général  de  vérité , et 
qu’en  travaillant  pour  ses.  conci- 
toyens , il  glaise  à tout  le  monde. 
Peut-être  même  les  ouvrages  les  plus 
nationaux'  sont  - ils  ceux  qui  devien- 
nent le  plus  cosmooolitcs.  Tels  furent 
les  ouvrages  des  Grecs,  qui  n’écrivi- 
rent que  pour  eux , et  sont  lus  par 
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l’univers.  Élevé  dans  une  civilisation 
moins  heureuse  et  moiiis  poétique, 
Shakspeare  n’offfc  pas  dans  la  même 
proportion  que  les  Grecs  de  ccs  beau- 
tés universelles  qui  passent  dans  tou- 
tes les  langues  ; et  il  n’y  a qu’un  An- 
glais qui  puisse  le  mettre  à cote' 
d’Homère  ou  de  Sophocle.  Il  n’est 
pasnésous  cet  heureux  climat;  il  n’a 
pas  ce  beau  naturel  d’enthousiasme 
et  de  poésie.  La  rouille  du  moyen  âge 
le  couvre  encore.  Sa  barbarie  tient 
quelque  clioscdela décadence;  elle  est 
souvent  gothique , plutôt  que  jeune  et 
naïve.  Malcré  sou  ignorance,  quel- 
que chose  de  l’érudition  du  seizième 
siècle  semble  peser  sur  lui.  Ce  n’est 
pas  cette  aimable  simplicité  du  mon- 
de naissant , comme  dit  quelque  part 
Fénélon,  parlant  d’Homère;  c’est  un 
langage  à-la-fois  rude  et  eotiiuurué,  où 
l’on  sent  le  travail  dt-,’<sprit  humain 
remontant  péniblement  les  ressortsde 
celte  civilisation  moderne , si  diverse 
et  si  compliquée,  qui  naissait  déjà 
chargée  de  tant  de  souvenirs  et  d’en- 
traves: mais  lorsque  Shakspearc  tou- 
clie  à l’expression  des  sentiments  na- 
turels, lorsqu’il  ne  veut  être  ni  pom- 
peux ni  subtil,  lorsqu’il  peint  l'hom- 
me , il  faut  l’avouer,  jamais  l’émotion 
et  l’eloquepee  41e  furent  jiortécs  plus 
loin.  Ses  personnages  tragiques , de- 
puis le  méchant  et  hideux  Richard 
lll  jusqu'au  rêveur  et  fantastique 
llainlet , sont  des  êtres  réels,  qui  vi- 
vent dans  l’imagination  t et  dont  l’em- 
preinte ne  s’eilàcc  plus.  Comme  les 
grands  maîtres  de  la  poésie,  il  ex- 
celle à peindre  ce  qu’il  y a de  plus 
teriible  et  de  plus  gracieux.  Ce  génie 
rude  et  sauvage  trouve  une  délica- 
tesse inconnue  dans  l’expression  des 
caractères  dcfenimcs.  Toutes  les  bien- 
séances que  son  siècle  ignorait,  et 
qu’il  dc'daipiait,  lui  reviennent  alors 
par  un  instinct  secret.  Rien  peut-être 
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de  plus  remarquable  dans  le  génie  de 
Shakspeare,  que  la  peinture  des  ca- 
ractères de  femmes.  Ophélie,  Cathe- 
rine d’Aragon,  Juliette,  Cordelia  j 
Desdemune  et  Iinogène.  figures  tou- 
chantes et  varices  , ont  des  grâces  ini- 
mitables et  une  pureté  naïve  que  l’on 
n’attendrait  pas  de  la  licence  d’un 
siècle  grossier  et  de  la  rudesse  de  ce 
mâle  génie.  Le  goût  dont  il  est  dé- 
pourvu trop  souvent  est  alors  sup- 
pléé par  un  instinct  délicat,  qui  lui 
fait  deviner  même  ce  qui  manquait  à 
la  civilisation  de  son  temps.  11  n’est 
pas  jusqu’au  caractère  de  la  femme 
coupable  qu’il  n’ait  su  tempérer  par 
quelques  traits  empruntés  à l’obser- 
vation de  la  nature , et  dictés  par  des 
senti mcntspl us  doux.  Lady  Macbeth, 
si  cruelle  dans  son  ambition  et  dans 
ses  projets,  rcculeavec  effroi  devant 
le  spectacle  ti  » sang  : clic  inspire  le 
meurtre,  et  n’a  pas  la  force  de  le 
voir.  Gertrude,  jetant  des  fleurs  sur 
le  corps  d'Ophélie,  excite  l'atten- 
drissement,* malgré  son  crime.  Cette 
profonde  vérité  dans  Jcs  caractères 
prijnitif's,  et  ces  nuances  delà  nature 
et  du  sexe , si  fortement  saisies  par 
le  poète,  justifient  bien  sans  doute 
Jë  l’admiration  des  critiques  anglais  ; 
mais  faut-il  en  conclure  avec  eux  que 
l’oubli  des  couleurs  locales , si  com- 
mun dans  Shakspeare,  soit  une  cho- 
se indifférente, et  que  ce  grand  poète, 
lorsqu’il  confond  le  langage  des  di- 
verses conditions,  lorsqu’il  met  un 
ivrogne  sur  le  trône  et  un  bouffon 
dans  le  sénat  romain , n’ait  fait  que 
suivre  la  nature,  en  dédaignant  les 
circonstances  extérieures';  comme  le 
peintre  qui,  content  desaisirles  traits 
de  la  figure , ne  soigne  p!ts  la  drape- 
rie?  Cette  théorie  faite  après  coup, 
ce  paradoxe  auquel  n’a  guère  songé 
l’auteur  original,  n’excuse  pas  une 
faute  trop  répétée  dans  son  théâtre, 
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et  qui  s’y  présente  sous  tontes  les 
formes.  Il  est  risible  de  voir  un  sa- 
vant critique , dans  l’examen  d’u- 
ne pièce  de  Shakspeare , s’extasier 
devant  l’heureuse  confusion  du  paga- 
nisme et  de  la  féerie  , , des  sylphes  et 
des  Amazones , de  l’ancienne  Grèce 
et  du  moyen  âge,  mêlés  par  le  poète 
dans  un  même  sujet.  Il  est  plus  sin- 
gulier peut-être  de  voir  au  dix-hui- 
tième siècle,  un  poète  célèbre  imiter 
savamment  et  à dessein  ce  bizarre 
amalgame,  (pii  n’avait  été  dans  Shak- 
speare  que  le  hasard  de  l’iguorance 
ou  le  jeu  d’un  insouciant  caprice. 
Louons  un  homme  de  génie  , par  la 
vérité  , non  par  les  systèmes.  Nous 
trouverons  alors,  que  si  Shakspearc 
viole  souvent  la  vérité  locale  et  his- 
torique , s’il  jette  sur'presque  tous 
ses  tableaux  la  dureté  uniforme  des 
mœurs  de  son  temps , il  exprime 
d’ailleurs  , atec  une  admirable  éner- 
gie , les  passions'doininantes  du  cœur 
humain , la  haine  , l’ambition  , la 
jalousie,  l’amour  delà  vie,  la  pitié, 
la  cruauté.  Il  ne  remue  pas  avec 
moins  de  puissance  la  partie  supers- 
titieuse de  l'ame.  Comme  les  premiers 
oètes grecs,  il  a rechcrchélc tableau 
es  douleurs  physiques,  et  il  a exposé 
sur  la  scène  les  angoisses  de  la  souf- 
france , les  lambeaux  de  la  misère  , 
la  dernière  et  la  plus  effrayante  des 
infirmités  humaines,  la  folie.  Quoi 
de  plus  tragique  en  effet , que  cette 
mort  apparente  de  l’ame  qui  dégrade 
une  noble  créature  sans  la  détruire! 
Shakspeare  a souvent  usé  de  ce 
moyen  de  terreur  ; et  par  une  com- 
binaison bizarre,  il  a représenté  la 
folie  feinte,  aussi  souvent  que  la  fofie 
elle-même  ; enfin  il  a imaginé  de  lêA 
mêler  toutes  deux  dans  le  personnage 
bizarre  d’Hamlet,  et  de  (oindre  en- 
semble les  éclairs  de  la  raison  , les 
ruses  d’un  égarement  calculé,  elle 
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désordre  involontaire  de  l’atnc.  S’il 
a montre'  la  folie  naissant  du  déses- 
poir , s’il  a lie  cette  image  à la  plus 

{■oignante  de  toutes,  les  douleurs  , 
'ingratitude  des  enfants  pour  leur 
père  ; par  une  vue  non  moins  pro- 
fonde , il  a souvent  rapproché  le 
crime  de  la  folie , comme  si  l’ame 
était  aliénée  d’elle- même  à mesure 
qu’elle  devient  coupable.  I.  $ songes 
terribles  de  Richard  III  , son  som- 
meil agite  des  convulsions  du  re- 
mords, la' veille  etl tarante  et  mysté- 
rieuse de  lady  Macbeth  , sont  des  in- 
ventions que  l’horreur  tragique  n’a 
jamais  surpassées  , et  qui  rappellent 
les  Euménidesd’Kschylc.On  pourrait 
marquer  plus  d’une  autre  ressem- 
blance entre  le  poète  anglais  et  le 
vieux  poète  grec  , qui  ne  connut  pas 
non  plus  , ou  qui  respecta  peu  la  loi 
sévère  des  unités.  L’audace  poétique 
est  encore  un  caractère  qui  ne  frappe 

Iias  moins  dans  Shakspearrqucdans 
'ischyle  : c’est , avec  des  formes  plus 
incultes , la  même  vivacité  , la  meme 
intempérance  de  métaphores  et  d’ex- 
pressions figurées , la  même  chaleur 
d'imagination  éblouissante  et  subli- 
me ; mais  les  incohérences  d’une  so- 
ciété qui  sortait  à peiue  de  La  barba- 
rie , mêlent  sans  cesse  dans  Shak- 
speare  la  grossièreté  à la  grandeur , 
et  l’on  tombe  des  nues  dans  la  fange. 
C’est  sur-tout  p ourles  nièces  d’inven- 
tion que  le  poète  anglais  a réservé 
cette  richesse  de  couleurs  qui  semble 
lui  être  naturelle  : ses  pièces  histori- 
ques sont  (dus  simples.  Quant  S oc 
mélange  de  prose  et  de  vers , quelque 
bigarre  qu'il  nous  paraisse,  presque 
toujours  une  intention  de  l’auteur  a 
déterminé  le  choix  entre  ces  deux 
langages  , d’après  le  caractère  du 
sujet  et  de  la  situation.  La  scène  dé- 
licieuse de  Roméo  et  de  Juliette  , le 
dialogue  terrible  eutroHamlet  et  son 
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père,  avaient  besoin  du  charme  onde 
la  solennité  des  vers  : il  ne  fallait  rieu 
de  cela  poyr  montrer  Macbeth  cau- 
sant avec  les  assassins  dont  il  se  sert. 
De  grands  cflcLs  de  théâtre  sont  atr 
tachés  à ces  passages  si  brusques , à 
ces  disparates  si  soudaines  d’expres- 
sions , d’images  , de  sentiments  j 
quelque  chose  de  profond  et  de  vrai 
s’y  retrouve.  Les  froides  plaisanteries 
des  musiciens,  dans  une  salle  voisine 
du  lit  de  mort  de  Juliette  , "ècs  spec- 
tacles d’indifierencc  et  de  désespoir, 
si  rapprochés  l’un  de  l’autre  , en  di- 
sent plus  sur  le  néant  de  la  vie,  que 
la  pompe  uniforme  de  nos  douleurs 
théâtrales.  Enfin  , ce  dialogue  gros- 
sier de  deux  soldats  montant  la  garde, 
vers  minuit  , dans  un  lieu  désert , 
l’expression  vive  de  leur  effroi  supers- 
titieux , leurs  récits  naïfs  et  popu- 
laires, disposent  l'amc  du  spectateur 
à des  apparitions  de  spectre  «t  de 
fantôme , bien  mieux  que  ne  le  fe- 
raient tous  les  prestiges  de  la  poésie. 
Emotions  puissantes,  contrastes  inat- 
tendus , terreur  et  pathétique  poussés 
à l’excès , buufiônnerit's  mêlées  à 
l’horreur  , et  qui  sont  comme  le  rire 
sardonique  d’un  mourant  ; voilà  lia 
caractères  du  drame  tragique  de 
Sliakspeare.  ’Soils  ces  points  de  vue 
divers , Macbeth  , Roméo  , le  Roi 
Lear  , Othello  , Hamlet  , présen- 
tent des  beautés  à-peu-près  égales. 
Un  autre  intérêt  s’attache  aux  ou- 
vrages dans  lesquels  il  a prodigué  les 
inventions  de  l’esprit  romanesque. 
Tel  est  surtout  CjrmbèUne , produit 
assez  bizarre  d’un  conte  de  Boc- 
cace,  et  d’un  chapitre  des  Chroni- 
ques Calédoniennes , mais  ouvrage 
plein  do  mouvement  et  de  charme  , 
où  la  clarté  la  plus  lumineuse  règne 
dans  l’intrigue  la  plus  compliquée.  En- 
fin , ilest  d’autres  pièces  qui  sont  com- 
me les  Saturnales  de  cette  imagina- 
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tiontoujourssidésordonnécet  si  libre. 
On  admire  beaucoup  , en  Angleterre, 
la  pièce  qu’un  de  nos  critiques  a le 
plus  accablée  de  sa  superbe  raison. 
La  Tempête  parait  aux  Anglais  , 
l’une  des  plus  merveilleuses  liétions 
de  leurs  pocles  ; et  n'y  a-l-il  pas  , en 
effet,  une  énergie  créatrice,  un  mé- 
lange singulièrement  heureux  de  fan- 
tastique et  de  comique  , dans  ce  per- 
sonnage de  Caliban , .symbole  de  tous 
les  penchants  grossiers  et  bas,  de  la 
hiclieté  servile , de  l’abjection  avide 
et  rampante?  et  quel  charme  infini 
daus  le  contraste  d’Ariel , de  ce  -sil- 
phe  aimable  et  léger , autant  que  Ca- 
liban est  pervers  et  difforme?  Le  per- 
sonnage de  Miranda  appartient  à 
cette  galerie  de  portraits  féminins 
si  heureusement  dessinés  par  Shaks- 
pearc; mais  cette  innocence  native, 
nourrie  daus  la  solitr.de , le  distingue 
et  l’embellit.  Aux  yeux  des  Anglais, 
Shakspea rc  n’cxccfle  pas  moins  dans 
la  comédie  que  dans  la  tragédie. 
Johnson  trouve  même  ses  plaisante- 
ries et  sa  gaîté  bien  préférables  à son 
génie  tragique.  Ce  dernier  jugement 
est  plus  que  douteux  ; et  sous  aucun 
rapport , il  ne  peut  devenir  l’opinion 
des  étrangers.  Ou  le  sait , rien  ne  se 
traduit,  ne  se  fait  entendre  dans  une 
autre  langue  , moins  aisément  qu’un 
bon  mot.  La  vigueur  mâle  et  forcenée 
du  langage  , les  éclats  terribles  et 
pathétiques  de  la  passion,  retentissent 
au  loin  ; mais  le  ridicule  s’évapore  , 
et  la  plaisanterie  perd  sa  force  ou  sa 
grâce.  Cependant , les  comédies  de 
Shakspeare , pièces  d’intrigue,  plutôt 
que  peintures  de  tjqrurs,  conservent 
presque  toujours,  par  le  sujet  même, 
uu  caractère  particulier  de  gaîté.  Du 
reste,  nulie  vraisemblance,  presque 
jamais  l’intention  de  mettre  la  vie 
réelle  sur  la  scène  ; et  cela , pour  le 
dire  en  passaut  , nous  explique 
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comment  un  célèbre  enthousiaste  de 
Sbakspeare  accuse  dédaigneusement 
notre  Molière  d’être  prosaïque , parce 
qu’il  est  trop  vrai , trop  fidèle  imita- 
teur de  la  vie  humaine;  comme  si 
copier  la  nature,  était  le  plagiat  d'un 
esprit  médiocre.  Shakspearc  n’a  pas 
ce  défaut , dans  ses  comédies  : une 
complication  if  incidents  bizarres,  une 
exagération  , une  caricature  presque 
continuelles  , un  dialogue  étincelant 
de  verve  et  d’esprit , mais  où  l’auteur 
paraît  plus  souvent  que  le  person- 
uag(>  voilà  souvent  ses  cftèts  co- 
miqîrFs.  A la  fantasque  bouffonnerie 
du  langage  , au  caprice  des  inven- 
tions, on  dirait  quelquefois  Rabelais 
faisant  des  comédies.  L’originalité  de 
Shakspearc  se  montre  toujours  daus 
la  variété  de  ses  pièces  comiques. 
Timonmd' Athènes  est  une  des  plu» 
piquantes  : elle  a quelque  chose  du 
léu  satirique  d’Aristophane  et  de 
la  malignité  de  Lucien.  Un  ancien  cri- 
tique anglais  dit  que  les  Commères 
de  Windsor  sont  peut-être  la  seule 
pièce  dans  laqaielle  Shakspearc  se  soit 
donné  la  peine  de  concevoir  et  d’or- 
donner un  plan.  II  y a jeté  du  moins 
beaucoup  de  feu , de  verve  et  de- 
gaîté  ; il  s’est  rapproché  de  l’heureux 
prosaïsme  dc-Molière,  en  peignant 
de  vives  couleurs  , les  moeurs  les 
habitudes  et  l’image  de  la  société. 
Aucun  personnage  des  tragédies  de 
Shakspeare  n’est  plus  admiré  eu  An- 
gleterre , et  n’est  plus  tragique  que 
celui  de  Shyloké  dans  la  comédie  du 
Mt/hchnnd  de  V enise.  La  soif  inex- 
tinguible de  l’or,  la  cruauté  avide  et 
basse,  l’âpreté  d’une  liaînc  ulcérée 
par  les  affronts  , y sont  tracées  avec 
une  incomparable  énergie  J et  l’un  de 
ces  caractères  de  femme  si  gracieux 
sous  la  plume  de  Shakspeare,  ré- 

Iiaud , dans  ce  même  ouvrage , au  mi- 
icu  d’une  intrigue  romanesque  , U- 
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charme  de  la  pssion.  Les  comédies 
de  Sbàkspeareu’ont  point  de  hut  mo- 
ral .-elles  amusent  l'imagina  lion,  elles 
piqucntla  curiosité  ,ellesdiverlissent, 
elles  étonnent  ; mais  ce  ne  sont  point 
des  leçons  de  ina-urs  plus  ou  moins 
détournées.  Quelques-unes  d’entre 
elles  pourraient  se  comparer  à l’Am- 
phitryon de  Molière;  elles  en  ont  sou- 
vent la  grâce,  le  tour  libre  et  poéti- 
que. C’est  à ce  caractère  de  compo- 
sition qu'il  faut  rapporter  le  AW 
d'une  nuit  d’été  , composition  me 
cale,  mais  charmante,  où  la  féerie 
fournil  au  poète  un  merveilleux  plai- 
sant et  gai.  Shakspearc,  qui,  malgré 
son  originalité  , a pris  partout  des 
intentions  et  des  formes , imite  aussi 
la  pastorale  italienne  du  seizième 
siècle;  et  il  a su  fort  agréablement 
représenter  ces  bergeries  idéales  que 
l’Amintc  du  Tasse  avait  mises  à la 
mode.  Sa  pièce  intitulée  As y ou  like  il 
est  pleine  de  vers  charmants,  de  des- 
criptions légères  et  gracieuses.  Mo- 
lière, dans  la  Princesse d'Élide, peut 
donner  l’idée  de  ce  mélange  de  [las- 
sions sans  vérité , et  de  peintures 
cham|>ètres  sans  naturel.  C’est  tiu 
genre  faux , agréablement  touché  par 
un  homme  de  génie.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  ces  compositions  si  diverses , 
ces  cffoits  d’imagination  si  variés, 
témoignent  de  la  richesse  du  génie 
de  Shakspeare.  Elle  n’éclate  pas 
moins  dans  cette  foulede sentiments, 
d’idées,  de  vues,  d'observations  de 
tout  genre , qui  remplissent  indiffé- 
remment tous  ces  ouvrages,  qui  se 
pressent  sons  sa  plume , et  que  l’on 
peut  cxyairc  de  ses  compositions 
même  lerrnoins  heureuses.  On  a fait 
des  recueils  des  pensées  de  Shak- 
spearc , on  l’a  cité  à tout  propos  et 
sous  toutes  les  formes;  et  un  homme 
<pii  a le  sentiment  des  lettrés  ne  peut 
rouvrir  sans  y retrouver  mille  cho- 
nu. 
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ses  qui  ne  s’oublient  pas.  Du  milieu 
de  Cet  excès  de  force,  de  cette  expres- 
sion démesurée  qu’il  douuc  souvent 
aux  caractères  , sortent  des  traits  de 
nature  qui  fout  oublier  toutes  scs  fau- 
tes ( i ).  On  a fait,  en  Angleterre,  d’iu- 
uomhrahlcs  éditions  de  Shakspearc. 
Pope  n’a  pas  dédaigné  les  modestes 
fonctions  de  commentateur  de  ce 
graud  poète  , et  il  a été  moins  sévère 
pour  lui , que  Voltaire  pour  Corneille. 
Le  savant  Johnson  en  a donné  l’édi- 
tion la  plus  complète  et  la  plus  esti- 
mée ; mais  ses  remarques  laissent 
beaucoup  à desirer , et  son  admira- 
tion ne  plaira  pas  toujours  aux  cri- 
tiques et  même  aux  admirateurs  de 
Shakspearc.  On  sait  quelle  admira- 
tiou  Garrick  portait  au  père  du  théâ- 
tre anglais  (F.  Garrick.,  XVI , 407  )• 
L’édition  de  Shakspearc,  par  VVar- 
burton,  a fait  naître  quelques  écrits 
de  Th.  Edwards  ( F oy.  Edwards  , 
XII,  54i  )-Hcatc  a exercé  sa  cri- 
tique sur  diirérentcs  éditions  ( F ojr. 
Ht. u t , XIX  , 54o  ).  Deux  pièces 
de  Sbakspcare  ont  été  retouchées 
par  Cibber  ( V.  Cibber  , VIII, 
5a6  ).  Vers  la  fin  du  dix  - hui- 
tième siècle,  W.  H.  Ireland  supposa 
des  écrits  de  l’auteur  d’J/amlet 
(F.  Iiuo.  and,  XXI,  »56),  qu’il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Shqh$pçares  Ma- 
nuecripts , , 1 79$ , un  volume  in-fol. . 
qui  devait  être  süivi  de  deux  autres. 
Mais  Malonc  eut  bieutôt  découvert  la 
fraude , et  publia  : An.  enqmry  in 
tothe  authenticité  of  certain  mis 
ceüaneous papers , etc.,  1796,  in- 
8”.  ; et  Ireland  lui-même  finit  par 
donner,  eu  180S,  toute  l’histoire  de 
cette  imposture  littéraire  ( V.  Maga- 
sin encyclopédique,  i8o5,  tom.  ut, 
p.  4°>  )•  Hich.  Farmer  est  auteur 

(O  La  parti*  bihtiogfaphiqii*  qni  fuit  ert  Je 
W.  4.  B—t, 
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«Tûrt  Essai  tut  l'érudition  de  Shaks- 
peare ( Voy.  Farmer,  XI V*,  167  ). 
C’est  à Dodd  que  l’on  doit  les  Beau- 
tés de  Shakspeare  , 175a  , a vol. 
in-ia.  Dans  le  Théâtre  anglais  , 
trad.  par  La  Place  ( Voy.  Place, 
XXXV,  7 ),  on  trouve  la  traduc- 
tion de  beaucoup  de  pièces  de  Shaks- 

Kare  et  des  analyses  ou  sommaires 
J pièces  qui  n’en  font  point  partie. 
Doura  a donné  une  traduction  en  vers 
du  More  de  Venise,  1773,  in-8°. 
fV.  aussi  Ducis,  au  Supplément).  Un 
anonyme  a traduit  en  prose  le  Mar- 
chand de  Venise,  1 788,  in-8°.  L.  S. 
Mercier  a publié  un  Timon  d’Athè- 
nes , en  cinq  actes  et  en  proie,  imi- 
tation de  Shakspeare  , 1794  , in-8°. 
Voltaire  avait  donné  une  traduction 
de  Jules  César,  dans  son  édition  de 
Corneille,  avec  commentaire,  1764  , 
ta  vol.  in-8°.  Les  OEuvres  de 
Shakspeare  ont  été  traduites  par 
Letourueur,  Catuelau  et  Fontaine- 
Malherbe,  1776-82,  en  20  vol.  in- 
8°.  ( V.  Tourneur  ).  Dwal  a doimé 
Shakspeare  et  Addison  , mis  en 
Comparaison  , ou  imitation  en  vers 
des  monologues  d'Hamlet  et  de  Ca- 
ton , 1 786 , in-8°.  Ces  deux  morceaux 
sont  précisément  ceux  que  Voltaire 
avait  traduits , et  qu 'après  avoir  déjà 
donnés  ailleurs,  il  a reproduits,  dans 
st s Questions  sur  l Encyclopédie 
( refondues  dans  le  Dictionnaire  phi- 
losophique ),  au  mot  Art  dramati- 
que. M.  Alexandre  Durai  a fait  jouer 
sur  le  théâtre  français,  en  )8o3, nne 
comédie  en  un  acte,  intitulée:  Shak- 
speare amoureux , ou  la  Pièce  à l’é- 
tude. M.  Beyle,  (caché  sousle  masque 
de  Stendhal,  ) a publié,  en  1 82 3 et 
l8a5,  deux  Opuscules  intitulés  : Ra- 
cine et  Shakspeare  ( V.  aussi  Mon- 
tague,XX1X,426)(2).  V — n. 

(*)  Eu  174°.  In  dame»  anglaise»  érigèrent  b 
SlalippMra,  dini  l>|liie  de  Westminster,  nn  *u- 
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SHARP  (Jacques),  né,  en  1618, 
dans  le  comté  dé  Bantf , fut  d’abord 
presbytérien  très  - aident , et  dé- 
pnté  auprès  de  Cromwell,  pour  ré- 
clamer sur  quelques  dillcrends  qui 
s’étaient  élevys  entre  les  Presbyté- 
riens d’Écosse.  Il  s’acquitta  de  cette 
mission  à la  satisfaction  de  sa  secte, 
qui, à l’époquedela  restauration,  l’en- 
voya auprès  de  Charles  II,  à Bréda. 
Entraîné  par  l’exemple  de  ses  amis, 
eyieut-êlre  par  des  motifs  d’ambi- 
tion, Sharp  se  réunit  alors  à l’Église 
d’Angleterre,  et  il  accepta  l 'archevê- 
ché de  Saint-André.  Ce  changement 
excita  contre  lui  une  haine  implaca- 
ble de  la  part  da  ceux  dont  il  avait 
été  l’agent.  Un  prédicant,  nommé 
J.  Mitchel,  tenta  en  vain  de  l’assaà- 
siner,  en  1668;  et,  dix  ans  plus  tard, 
neuf  brigands,  ayant  attaqué  sa  voi- 
ture sur  le  grand  chemin  , le  mirent 
en  pièces.  — Sharp  (Jean  ),  l’un  des 
meilleurs  prédicateurs  de  l’Angleter- 
re, naquit  à Hradford  , en  1644,  et 
mourut  à Ba  th , en  1714-  Se»  prédi- 
dications  contre  les  catholiques  le 
firent  interdire,  en  1G86.  Réinté- 
gré- après  la  révolution  de  1688 
( V oyez  Compton  ) , il  fut  nommé 
doyen  de  Canterbury,  puis  archevê- 
que d’York.  Ses  Sermons,  imprimés 
plusieurs  fois,  ont  été  réunis  en  174®, 
7 vol.  in  - 8°.  — Sharp  ( Grégoire  ) , 
chapelain  ordinaire  du  roi,  Bé  en 
1713  et  mort  en  1771 , fut  membre 


pirhe  mniuolc*.  En  i»6(ï,  u*i  prêtre  prolriltht , 
avant  acheté  ta  maison  que  c et  auteur  avait  liabi- 
tr«  b St ra (Tord  . lieu  de  *a  nai ujnec , fit  abattre 
un  mûrier  qu'il  y avait  plantr  ; les  Mraftordien* , 
iudigne >d’un  pareil  attentat,  s'attroupèrent,  rom 
mirent  1rs  plu»  giamds  démnlrt» , ArUuèrcnt  le 
profane  de  leur  ville , avec  tlefriii|v  \ i-unai*  ren- 
trer. Oh  fabriqua,  du  buis  de  ra  mûrier,  de» 
boîte» . de»  éventail*,  de»  tahatilre»,  etc.  Oo  en- 
voya à Oairick  , dan»  une  de  ee»  boite»,  l'acte  de 
fra'nclmc  de  la  Ville  de  Stratlord,  et  l’db  plaça  ion 
bu»tr  dan*  la  a*lle  de  l'hôtel  de  ville  b côte  .de 
celui  de  Shakspeare.  Olte.  faveur  donna  lieu  k-xine 
fête  appelée  le  Jubile  tir  SfutLtpeure . K rate  reçut  , 
vers  17IKJ.  une  écrit  ou  e faite  du  boi*  d#  ce  même 
mûrier  (V.  RfATE.)  T— D. 
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de  la  société  royale,  de  celle  des  an- 
t tiqnaireSj  et  très -versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  anciennes  et 
orientales.  Il  publia,  entre  autres 
écrits  : Sy Magma  dissertatiommi 
quas  olim  auctor  iloctissimus  Tho- 
mas II)  de  separatirn  edidit , 1 7(^7, 
•à  vol.  in-4°. , accompagné  de  plu- 
sieurs gravures  à l’eau-forte,  par 
l’antcm-  lui  - même  , qui  excellait 
dans  cet  art.  Z. 

SHARP  ( Abraham  )>  mathémati- 
cien anglais,  naquit  à Utile- llorton, 
près  Bradford  , dans  le  York-shirc, 
en  iü5t . Après  avoir  reçu  une  bon- 
• ne  éducation,  il  entra  dans  le  com- 
merce , à .Manchester  ,'comine  simple 
apprenti;  mais  bientôt-,  entraîne  par 
son  goût  pour  la  science  du  calcul,  il 
quitta  la  carrière  du  négoce  pour  se 
vouer  à renseignement;  et,  retiré  à 
l.ivcrpool,  il  y ouvrit  une  école,  où 
il  enseigna  avec  succès  l’écriture  et 
l’arithmétique.  Un  voyage  qu’il  lit  à 
Londres  lui  procura  des  liaisons  avec 
Flamsteed , qui , frappé  de  son  méri- 
te, le  plaça  d’abord  dans  l’arsenal  de 
Cltalam,  à drscnnditions  avantageu- 
ses.et  le  prit  ensuite  pour  son  assistant 
à l’observatoire  royal.  Dans  ce  nou- 
veau poste, Sharp  se  livra  avec  ardeur 
a l’observation,  et  contribua  heaueoup 
à faciliter  à Flamsteed  la  construc- 
tion de  son  fameux  Catalogue  de  trois 
mille  étoiles,  qui  renfermait,  outre 
les  longitudes  des  fixes,  leurs  ascen- 
sions droites  et  leurs  déclinaisons  , 
ainsi  que  les  variations  de  ces  deux 
éléments  pour  un  degré  de  change- 
ment dans  les  longitudes.  Ce  grand 
travail  dérangea  sa  santé,  et  l'obligea 
de  se  retirer  dans  sou  pays  natal,  à 
Horion;  mais,  pour  n’y  pas  demeu- 
rer oisif,  il  se  construisit  lui-même  1111 
observatoire,  ainsi  qu’une  machine 
fort  ingénieuse  pour  tourner  le  bois 
et  le  cuivre  sous  des  formes  variées , 
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utiles  aux  ébénistes,  aux  horlogers, 
aux  opticiens  et  aux  ingénieurs  en 
instruments  de  précision.  Il  ne  dut 
non  plus  qu’à  son  propre  travail  et 
scs  télescopes  et  les  ilh  ers  instruments 
de  son  observatoire.  Plus  tard  , en 
1681),  Flamsteed,  ayant  à faire  ter- 
miner le  grand  mural  qu'il  voulait 
placer  à Greenwich , rappela  Sharp 
auprès  de  lui , et  le  garda  quelque 
temps  comme  son  secrétaire.  Ce  der- 
nier divisa  ('instrument  ; et  Smeaton 
rapporte,  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques pour  178 f>,  que  ce  fut 
alors  qu’on  vit , pour  la  première  fois, 
un  aussi  grand  instrument  divisé  avec 
toute  l’exactitude  que  comportait 
l’état  des  arts  contemporains.  Ce  ne 
fut  pas  le  seul  service  que  rendit  alors 
Sharp  à son  illustre  ami.FlJhnsteed  le 
chargea  de  dresser  un  grand  nombre 
des  Tables  qui  remplissent  le  second 
volume  de  l'Histoire  céleste  ( 3 vol. 
in-fol.),  et  eu  obtint  aussi  les  beaux 
dessins  de  son  Atlas  céleste  ; mais  ces 
gra  ml  es  ca  rtes  des  constella  lions, quoi- 
que parfaitement  gravées  à Anhter*- 
dam  , demeurèrent  inférieures  aux 
originaux,  pourl’exactitndertla  not- 
tetéde  l’exécution.  Versla  même  épo- 
que, en  iligç),  Sharp  composa  un 
Précis  des  meilleures  méthodes  con- 
nues pour  le  calcul  des  sinus,  des  sé- 
cantes et  des  tangentes  naturelles,  en 
s’aidant  surtout  des  découvertes  de 
Newton;  et  il  en  lit  l’appücation  à' la 
détermination  approchée  du  rapport 
de  la  circouférence  au  diamètre. 
Deux  séries  différentes,  ca  Iodées  avec 
une  rare  patience,  lui  donnèrent  ce 
rapport  exactement  fnsqu’à  la  soi- 
xante - douzième  ligure  décimale. 
Plus  lard  il  s’occupa  de  perfection- 
nements analogues  |Kiur  le  calcul  des 
logarithmes,  eu  partant  des  métho- 
des données  par  Mer  ca  ton,  Wallis  et 
Halley.  Ils  lut  servirent  à calculer , 
i(i.. 
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avec  soixante-une Ji gures  , les  loga- 
rithmes lies  cent  premiers  nombres  , 
ceux  de  tons  les  nombres  premiers 
compris  entre  toi  et  t 100,  et  ceux 
des  vingt  nombres  compris  entre 
999,990  et  1 ,000,0 1 o.  Il  joignit  mê- 
me à ces  derniers  les  tables  de  leurs 
différences  des  dix  premiers  ordres. 
Jusqu’ici,  un  tel  travail , de  la  part 
d’un  seul  individu,  n’a  point  été  sur- 
passé. Il  fut  publié  par  son  auteur, 
dans  un  ouvrage  intitule:  Geometry 
imprwcd,  qui  vit  le  jour  à Londres, 
eu  1717,  in-4°.,  et  où  l’on  11e trouve 
que  les  initiales  du  nom  de  Sharp*:  èy 
A. S. Philomalh.  Ce  livre,  devenu  fort 
rare , renferme  encore  des  tables  tri  s- 
étendues  et  très-exactes  des  valeurs 
des  divers  segments  du  cercle , avec 
leurs  différences  à douze  figures , et 
leur  usage  pour  la  résolution  de  beau- 
coup de  problèmes  plus  ou  moins 
difficiles;  et  il  est  terminé  par  unTrai- 
té  fort  curieux  sur  les  polyhèdres  , 
tant  ceux  qui  sont  complètement  ré- 
uliers  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
’une  manière  absolue.  L’auteur  y 
donne  la  manière  de  les  former , et 
assigne  la  détermination  de  leurs  rap- 
ports et  les  valeurs  de  leurs  élé- 
ments principaux,  soit  par  des  for- 
mules générales , soit  en  nombres  cal- 
culés avec  sa  précision  et  sa  patience 
ordinaires.  Plusieurs  de  ces  corps 
ont  été  imaginés  par  lui  ; et  leur  con- 
sidération ne  serait  pas  sans  utilité 
dans  la  cristallographie.  On  peut  re- 
marquer , dans  cet  ouvrage , la  gra- 
vure des  planches  où  ces  polyhèdres 
sont  représentés  en  perspective  et 
avec  une  netteté  singulière.  Sharp  en 
était  l’auteur,  tant  cet  homme  adroit 
et  patient  réunissait  de  talents  divers. 
Sa  complaisance  n’c'tait  peut-être  pas 
moins  remarquable  ; car,  après  sa 
mort , on  a reconnu,  par  sa  volumi- 
neuse correspondance  avec  les  géo- 
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mètres  et  les  astronomes  les  plus  cé- 
lébrés de  son  temps,  qu’il  n’avait 
jamais  cessé  de  les  aider  clans  leurs 
recherches  particulières , en  em- 
ployant à leur  profit  son  étonnante 
facilité  pour  le  calcul.  11  parait  que 
Sharp  se  refira  , vers  1710,  à Hor- 
ion , son  pays  natal , et  qu’il  n’en  sor- 
tit plus  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva 
en  juillet  1712,  quaud  il  avait  atteint 
sa  quatre  - vingt  - onzième  aimée.  A 
cette  dernière  période  de  sa  vie,  il 
vécut  dans  une  assez  grande  retraite, 
n’y  admettant  guère  que  deux  de  ses 
voisins  de  Rradford  : l’un  habilephar- 
macicn*(i),  l’autre  géomètre  mge-  • 
nieux.  M — e. 

SHARP  (Samuel),  chirurgien  an- 
glais, naquit  au  commencement  du 
dix  - huitième  siècle , fut  élève  du 
célèbre  Chéselden  , et  vint  étudier 
son  art  à Paris , en  fréquentant  les. 
hôpitaux.  Il  paraît  qu’il  commença 
un  peu  tard  à exercer  sa  profession. 

II  se  fixa  enfin  à Londres,  où  il  ob- 
tint la  place  de  chirurgien  de  l’hôpi- 
tal de  Guy.  Sa  renommée  s’étendit 
avec  sa  clientclle.  Il  disait  avoir  con- 
nu Voltaire,  et  lui  avoir  servi  quel- 
quefois de  cicérone , lors  de  sou  sé- 
jour à Londres.  Au  commencement 
de  1749,  >1  fut  élu  membre  de  la  so- 
ciété royale  et  membre  étranger  de 
l’académie  de  chirurgie  de  Paris.  Il 
contribua  aux  progrès  de  son  art 
par  deux  ouvrages,  qui  ont  eu  plu- 
sieurs éditions,  et  qui  ont  été  traduits 
dans  plusieurslangues  : I.  Traité  des 
opérations  chirurgicales , avec  la 
description  des  instruments , et  des 
gravures,  accompagné  d’une  Disser- 
tation sur  la  nature  et  le  traitement 
des  plaies , ulcères,  abcès , 1 739  ; 6e. 
édition,  1751.  II  Recherches  criti- 


(*)  Dam  lr*  petite*  rille*  J'An|tlelnTf , le»  pba*  * 
marient  étaient  jadi*  le*  *rul*  uicirriDiniitAWt*. 
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ues  mil' état  tir  la  chirurgie,  i 7Ô0; 
r.  édition,  17G1 . Cet  ouvrage  et  le 
precedent  ontété  traduits  en  français 
(F.  J ault).  Le  voyage  que  Sharp  lit, 
en  1 765,  sur  le  continent,  eut  pour  but 
de  rétablir  sa  santé.  De  retour  dans  sa 
patrie , il  publia  ses  Lettres  sur  l’I- 
talie , contenant  la  description  des 
mœurs  et  usages  de  ce  pays , un  vol. 
in  - 8“. , écrites  dans  un  style  vif  et 
agréable.  Elles  excitèrent  néanmoins 
le  courroux  de  Baretli , qui  en  publia 
une  réfutation  et  une  critique  arnère. 
Vivant  dans  la  retraite,  depuis  plu- 
sieurs années,  Sharp  mourut  le  74 
mars  1778.  Z. 

SHARP  (William),  (ils  d’nu 
armurier,  naquit  en  1749-  Son  père 
ne  lui  avait  fait  apprendre  à graver 
que  les  ornements  a’armuricr;  mais 
se  sentant  du  goût  pour  les  arts,  il 
débuta  par  graver  le  vieux  lion  de 
la  lourde  Londres,  planche  qui  eut 
assez  de  succès  ; ensuite  il  se  chargea 
des  gravures  de  la  collection  de  ro- 
niaus  connus  sousle  nom  de  Nove- 
ll s t ’s  magazine, d’après  1rs  dessins  de 
Stothard.  Il  fournit  aussi,  pour  la 
Riblc  in-foL  de  Lutlnvell,  une  plan- 
che qui  représente  Moïse  frappant  le 
rocher  de  sa  baguette.  11  avait  h 
Londres  une  boutique  de  gravures, 
et  s’était  marié  de  bonne  heure.  Veuf 
au  bout  de  quelques  années  , il  se  li- 
vra tout  entier  à son  art , et  fournit 
une  suite  de  travaux  qui  l’ont  mis  au 
premier  rang.  Il  grava  . d’après  le 
Guide , les  Docteurs  de  l’Eglise  dis- 
putant sur  l’immaculée  conception  ; 
et,  d’après  West,  il  acheva  la  gra- 
vure de  Woolet  , offrant  le  Débar- 
quement de  Charles  If.  Il  grava  , 
pour  le  dernier  voyage  du  capitaine 
Cook  , deiL\  Danses  de  Saurages  , 
et  quelques  portraits  d’insulaires. 
Vers  le  même  temps,  il  exécuta , d'a- 
près un  jeune  artiste  nommé  Hcnwell , 
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une  planche  intéressante,  représentant 
deux  Enfants  égarés  et  endormis 
dans  une  foret.  Jusqu'alors  Sharp 
avait  presque  toujours  travaillépour 
les  marchands  d’estampes  , n’ayant 
pas  d’autres  ressources;  mais  après 
avoir  hérité  d’un  peu  de  biend’im  frère 
mort  à Gibraltar  , il  commença  de 
travailler  pour  son  propre  compte  , 
et  grava  plusieurs  tableaux  de  Sal- 
vator  Rosa , du  Doininiquin  et  d’au- 
tres grands  maîtres  de  la  collection 
appartenant  à M.  Udney.  Vers  ce 
temps  il  commença  aussi  à manifes- 
ter des  opinions  religieuses  et  politi- 
ques fort  trauchantes.  Il  fut  d’abord 
partisan  déclaré  du  magnétisme  ani- 
mal , et  bientôt  il  s’enfonça  dans  les 
rêveries  mystiques  de  la  secte  de 
Svedcnborg , moutrant  la  foi  la  plus 
robuste  dans  ses  miracles  et  ses  vi- 
sious.  Il  avait  établi  imprimeur  en 
taille  douce, Bryau , qui  plus  tard  de- 
vint fameux  sous  le  nom  de  V Enthou- 
siaste. Sharp  le  trouva  un  jour  à terre, 
entre  deux  presses  de  son  atelier,  li- 
vré à une  vision  où  il  recevait, disait-il, 
une  mission  divine  pour  Avignon  : 
il  partit  le  jour  meme  ; mais  on  ne 
sait  ce  qui  lui  arriva  sur  le  Rhône. 
Ce  qu’il  y a de  sûr , c’est  qu'à  son  re- 
tour il  montra  un  peu  moins  d’en- 
thousiasme mystique.  Un  autre  vi- 
sionnaire , Richard  Brothers , ex- 
cita aussi  l'admiration  de  Sharp. 
Celui-là  voulait  rassembler  les  Juifs 
et  les  réintégrer  dans  la  possession  de 
Jérusalem.  Sharp  devait  être  de  l’cx- 
p édition  ; il  était  si  sûr  du  sucrés  , 
qu’il  grava  deux  fois  le  portrait  du 
prophète  Brothers , dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  suffire  aux  corn  man- 
des, et  il  répondait  sérieusement  à ses 
amis  qui  lui  objectaient  les  difficultés 
d’une  pareille  e.\|>éditiou  : a Vous 
verrez  qu’il  y aura  un  tremblement  de 
terre  et  un  transport  miraculeux.  » 
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Au-dessous  du  portrait  de  Brothers, 
il  grava  ces  mots  : ayant  la  ferme 
croyance  que  celui-ci  est  F homme 
désigne  par  Dieu,  je  grave  son 
port  mit.  Hr.  S/mnjp.  Quelques  person- 
ne# considérèrent  celte  assertiou  cura- 
nte un  Blasphème  ; niais  scsantis  pré- 
tendaieut(|u'il  u’avait  commis  qu  nue 
erreurde  virgule,  en  la  plaçant  après 
les  mots  par  Dieu  (by  god),  au 
lieu  delà  mettre  devant  Cependant 
Brothers,  au  lieu  deramener les .luifs 
à Jérusalem,  fut  conduit  dans  une 
maison  de  fous  à Islington.  Plus  tard, 
Jeanne  .Soullicote  lit  des  miracles 
pour  la  foi  de  Sharp , qui  fut  un  de 
ses  adhérents  les  plus  fervents  , 
et  qui  grava  son  portrait  : ce  fut 
lui  qui  vint  la  chercher  à Exe- 
ter  pour  la  mener  à Londres;  et 
quand  cette  femme  fut  morte,’  le 
graveur  soutint,  avec  opiniâtreté', 
qu’elle  ressusciterait.  On  assure  qu’il 
a conserve  cetfe  persuasion  toute  sa 
vie,  et  qu’il  est  mort  avec  la  certi- 
tude que  Jeanne  Sout  hcote  reviendrait 
remplir  sa  mission  divine.  Il  fut 
moins  constant  dans  ses  opinions  po- 
litiques : avant  été  lie'  d’abord  avec 
-Thomas  Payne,  dont  il  grava  le  por- 
trait, avec  HorncTookc,  le  major 
Carthwright  et  d’autres  partisans  de 
la  réforme  radicale ; et  s’étant  fait 
membre  de  l'information  constitu- 
tionnelle, il  montra  une  opposition  si 
vive,  qu’il  inspira  des  craintes  ans  mi- 
nistres, et  fut  arrêté  comme  soupçonné 
de  conspiration.  On  rapportequ’ayant 
etc  conduit  devant  le  conseil  privé 
pour  subir  un  interrogatoire,  if  tira 
de  sa  poche  le  prospectus. d’une  gra- 
vure, et  pria  les  ministres  de  sous- 
crire. Ce  trait  acheva  de  les  rassurer 
sur  le  graveur,  et  ils  le  /iront  relâcher. 

U cunserva  une  grande  aversion  pour 
Pitt,qui  l’avait  traité  avec  lteaucoup 
de  hauteur,  et  prc’teuditque  les  traits 
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de  ce  ministre  ne  présentaient  pas  une 
seule  ligue  régulière,  et  que  c’était  un 
assemblage  de  tout  ce  qu’il  y avait 
de  plus  repoussant.  Sharp  était  per- 
suadé que  chaque  homme  ressemble, 
par  le  caractère  et  la  ligure  , à quel- 
que animal.  Il  quitta  plus  tard  le 
parti  démocratique , qui  probable- 
ment n’avait  jamais  lteaucoup  compte 
sur  lui , sollicita  une  audience  de  lord 
Sidmoutli , et  dédia  au  roi  mie  gra- 
vure représentant  l’entrevue  deChnr- 
les  Ier.  et  de  scs  enfants , en  présence 
de  Cromwell.  Ses  plus  belles  gravu- 
res , outre  les  Docteurs  de  l’Eglise 
et  les  enfants  dans  la  forêt  , sont 
Diogene , le  roi  Lear  au  milieu  de 
la  tempête , d’après  West,  planche 
dont  les  bonnes  épreuves  se  sont  ven- 
dues jusqu’à  dix  gninées.laAcim/e  Cé- 
cile An  Dominiquiu,  et  la  Pytlionisse 
d'Eudor,  d’aprèslc même.  Personne 
ne  rendait  mieux  les  beautés  des  ta- 
bleaux de  Reynolds.  Le  portrait  du 
célèbre  anatomiste  John  Hunter  , 
d’après  ce  maître , passe  pour  un 
chef-d'œuvre.  Sharp  avait  gravé  , 
d’après  le  même  , pour  le  recueil 
d’une  galerie  de  tableaux,  une  Sainte 
Famille,  et  il  en  avait  été  tiré  une 
centaine  d’épreuves , lorsque  Marklin 
eut  la  malheureuse  idée  d'employer 
le  graveur  Bartolozzi  à pomtiilèr 
cette  gravure  dans  le  goût  du  temps. 
On  a toujours  reproché,  avec  raison , 
à Bartolo/./.i  , d’avoir  concouru  à 
gâter  Toùvrage  d’un  confrère.  Quoi- 
qu’il fût  peut-être  le  premier  gra- 
veur anglais  au  dix-neuvième  siècle, 
Sharp  i? était  point  de  Tacadé.'nic 
royale  des  arts  : il  était  de  celles  de 
Vienne  et  de  Bavière;  étant  attaqué 
de  La  goutte,  il  sc  relira  à Chiswick, 
où  il  mourut  d’hydropisie,  le  i5 
juillet  i8's4-  O — g. 

SHAW  (Thomas  ),  voyageur 
anglais,  était  né  à Kendal  en  West- 
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morelaud,  vers  169?.  Après  avoir 
reçu  les  ordres  sacrés  , il  fut  nommé 
chapelain  du  comptoir  anglais  d’Al- 
ger , et  profita  de  sou  sé)Our  dans 
cette  ville  , pour  parcourir  la  naftic 
de  l’ancieune  Numidic,  dont  elle  est 
la  capitale.  11  alla  dans  l’ouest  jus- 
qu’aux monts  Trara  , à la  gauche  du 
Bahr  15ata,  qui  sc  jette  daus  la  Mé- 
ditcrraue'e,  sous  le  deuxieme  méii- 
dieu  occidental  de  Paris.  Il  vit  ,Oran 
et  les  autres  villes  de  la  côte,  traver- 
sa le  Schellif,  sous  le  méridien  de 
Paris  , en  sc  tenant  à une  certaine 
distance  de  la  mer.  Ses  courses  se 
dirigeront  daus  le  sud-est  jusqu’au 
mont  Jujura,  par  le  36'.  parallèle 
et  leît°.  méridien  à l’est;  il  vint  ensuite, 
par  l’ intérieur  du  pays,  au  nord-est 
à Boue,  et  au  Bastion  de  France.  11 
gagna  par  mer  Biscrte  , dans  le 
royaume  de  Tunis,  puis , par  terre , 
cette  capitale , et  s’avança  dans  l’in- 
térieur au  sud-ouest  jusqu’à  Gliella  al 
Suaan , dans  les  montagnes , et  de  là 
au  sud  jusqu’aux  bords  duSchibkah 
Lon  dch  ( Libyca  palus  ),  qu’il  tra- 
versa, puis  vint  à Gabs,  à l’embou- 
chure du  Triton,  et  remonta  au 
nord , en  suivant  les  sinuosités  de  la 
côte  jusqu'à  Tunis.  Cette  excursion 
eutlicu  en  1737  ; la  guerre  civile  qui 
désolait  alors  ces  contrées,  einpccha 
le  voyageur  de  parcourir  le  Frighih, 
canton  à l’ouest  de  Tunis,  arrosé  par 
le  Bagradah.  Déjà  il  avait  visité  la 
Syrie  , ayant  débarqué  à Latakich  , 
en  175a,  et  ayant  longé  la  côte  jus- 
qu’à Kalcmon , repris  la  mer , puis 
altc'ri  à Tyr.  Du  mont  Carmel  .il 
s’était  dirigé , par  Rama,  sur  Jéru- 
salem et  le  Jourdain.  L’Égyptç  at- 
tira aussi  l’attention  de  Shaw  : il  vit 
Damiette,  Alexandrie , le  Caire ? en- 
suite Suez,  Tor  et  le  mont  Sinai. 
Après  un  séjour  de  douze  ans,  il  par 
lijL  d’Alger,  en  174»,  rapportant 
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beaucoup  de  curiosités  naturelles , de 
médailles,  de  fragments  d’antiquités. 

Il  fut  reçu  docteur  en  théologie  et  en 
médecine,  devint  président  du  collè- 
ge de  S^iut-Edmoud’s  Hall  d’Oxford, 
qu’il  lit  réparer  et  embellir,  obliul 
la  chaire  de  grec,  et  fut  nommé  rec- 
teur de  Brauuley,  dans  le  Hampslii- 
re  , Cft  membre  de  la  société  royale. 

Il  mourut,  le  i5août  1751.  On  a de 
Sliaw , en  anglais  : Voyages  ou  ob- 
servations relatives  à plusieurs  par- 
ties de  la  Barbarie  et  du  Levant , 
Oxford,  J 73B,  iu-fol. , avec  cartes 
et  figures.  Ce  livre  fut  traduit  en 
français , avec  des  Notes  et  des  cor- 
rections fournies  par  l'auteur  , la 
Haye,  1743,  a vol.,  in-4°.,  avec 
cartes  et  ligures.  Pococke,  qui  avait 
aussi  voyagé  dans  1 Orient,  ayant 
attaqué  l’ouvrage  de  Shaw  , cclui- 
qi  répondit  par  un  Supplément 
à un  Ivre  intitulé  Voyages  et  ob- 
servations, Oxford  , 17/46.  in-fol, 

11  écrivit  aussi  pour  sa  défense  Let- 
tre à Claylon , évoque  de  ClogUer, 
1747  , iu-fol.  Shaw  s’occupa  de  riv 
voir  sa  relation,  dont  une  nouvelle 
édition  parut  après  sa  mort,  Lon- 
dres , 1757,  in-4°. , figures , cartes 
et  le  supplément.  Une  traduction  al- 
lemande, d’après  cette  seconde  édi- 
tion, fut  publiée  à Leipzig,  ijGi, 
in-4°. , fig.  ; et  une  hollandaise  à 

Utreclit,  i^,  a vol.  in-4°-,  <!6- 
L’ouvrage  de  Shaw  est  un  des  plus 
instructifs  que  l’on  puisse  lire  sur  les 
royaumes  d’Alger  et  de  ’1  unis  : jl 
traite  d’abord , dans  deux  livres , «fi- 
la géographie  de  ces  deux  pays , et 
décrit  dans  le  plus  grand  detail  tqus 
les  lieux  qu’il  a vus,  les  monuments 
pt  autres  antiquités  qu'il  a rencontre?, 
les  demeure?  des  habitants  nomad*' 
et  sédentaires.  Un  autre  livre  est 
consacré  à la  géographie  naturelle  , 
apx  productions  du  pays,  aux  scien- 
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ces  , aux  arts  , aux  manufactures  , 
aux  mœurs  , nu  gouvernement , aux 
finances  des  Algériens  ét  à leurs 
relations  avec  les  puissances  chré- 
tiennes. Tous  ces  sujets  sont  trai- 
tés avec  beaucoup  de  sagacité  et 
d’exactitude.  Shaw  n’a  répandu  au 
cun  agrément  sur  la  partie  géogra- 
phique ; mais  tout  ce  qui  tient  à l’his- 
toire naturelle  et  aux  mœurs  est  plus 
intéressant  pour  le  lecteur.  D’un  autre 
côte" , toute  la  partie  géographique  est 
d’un  prix  infini  : elle  fait  bien  con- 
naître l’état  ancien  et  moderne  de  la 
Numidie  et  de  la  Mauritanie  Césa- 
rienne. On  regrette  que  l’auteur  n’ait 
pas  donné  l’itinéraire  des  toutes  qu’il 
a tenues.  Il  explique  et  confirme , 
dans  beaucoup  d’endroits , les  des- 
criptions d’Earisi.  Pour  les  cantons 
au  sud  d'Alger  qu’il  ne  put  parcou- 
rir, il  consulta  les  habitants,  qu’il 
rencontrait  partout  dans  les  villes  de 
la  Barbarie.  Il  reçut  beaucoup  de 
renseignements  de  Sauson  , chirur- 
gien hollandais,  esclave,  depuis  plu- 
sieurs années , du  bey  de  Constautine. 
Dans  toutes  ses  excursions,  il  prit  les 
hauteurs  arec  un  quart  de  cerele.il  a, 
dans  les  noms  propres,  iuivi  Porto- 
graphe  de  la  prononciation  anglaise. 
Toutes  les  fois  qu’il  l’a  pu , il  a ajoute' 
les  noms  ara  lies  en  caractères  origi- 
naux. Scs  Tables  me'téorolugiques  fui 
ont  été  fournies  par  les  missionnaires 
français  résidants  à Alger.  Il  s’est  at- 
taché à expliquer,  parla  comparaison 
des  usages  de  l’Orient , divers  passages 
del’Hcriturc sainte.  11  ne  sVsî  pas  con- 
tenté , sur  plusieurs  poiuts  de  géo- 
graphie , (le  citer  les  auteurs  qui 
avaient  parlé  des  mêmes  lieux  : il  a 
donné . à la  fin  de  son  livre . des  ex- 
traits de  ces  mêmes  auteurs , qui  ser- 
vent de  preuves  et  d’éclaircissements. 
Ce  Supplément  contient  aussi  un  Vo- 
cabulaire de  la  langue  des  Cabyles. 
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Shaw  rapporta  de  sou  voyage  plus 
de  six  cents  plantes , dont  cent  qua- 
rantr  étaient  nouvelles.  Il  s’aida,  pour 
les  nommer,  du  Catalogue  de  Dillen, 
en  le»  comparant  avec  l’Herbier  de 
Sherard.  Il  domia  ces  échantillons  au 
cabinet  de  Sherard , et  les  médailles, 
ainsi  que  les  minéraux,  au  collège  de 
la  Reine.  Bruce,  qui,  avant  d’aller 
en  Abissinie,  avait  parcouru  les  pays 
de  l’Afrique  visités  par  Shaw,  rend 
un  témoignage  éclatant  à la  véracité 
de  ce  voyageur,  et  nous  apprend  qu’u- 
ne chose  failbt  miner  entièrement  le 
crédit  de  sa  relation , avant  qu’elle 
eût  acquis  la  célébrité  dont  elle  jouit 
maintenant.  Shaw'  s’était  hasardé  k 
dire,  en  conversation,  que  la  tribu 
des  Onelled  sidi  - Bougannin  était 
léontophage.  Ce  propos  fut  regardé 
à Oxford  comme  un  conte,  parce  que 
tout  le  monde  savait , au  contraire, 
que  ce  sont  les  lions  qui  mangent 
les  hommes.  Sliavv , naturellement 
modeste,  s’humilia  sous  la  sévérité 
de  ses  critiques.  Comme  il  n’avait 
pas  encore  publié  son  livre,  il  se  con- 
tenta de  parler  légèrenicut  du  fait , 
dnnsks  pièces  justificatives.  Bruccvit 
ces  mêmes  Arabes  manger  du  lion, 
mets  , à la  vérité  , fort  peu  appé- 
tissant. Les  renseignements  que  Shaw 
donne  sur  l’Égvpte  , la  Syrie  et  la 
Phénicie,  sont  très-succincts.  11  an- 
nonce qu’il  ne  veut  pas  répéter  ce 
que  d’autres  ont  dit  avant  lui , no- 
tamment son  compatriote  Maiindrcll. 
Les  services  que  la  botanique  avait- 
reçus  de  Shaw  déterminèrent  Forster 
à nommer  Shawia  une  plante  de  la 
Nouvelle-Zélande  telle  eslde  la  syn- 
génésic  et  de  la  famille  des  corvmbi- 
ières.  Quelquefois  ce  nom  a etc  défi- 
guré par  le» étrangers,  qui  l’ont  écrit 
Schawia , Schaavia , enfin  Shavia. 
Cette  dernière  manière  serait  pour 
nous  plus  supportable  que  les  autres. 
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dit  la  Biographie  universelle  anglai- 
se , s’il  ne  résultait  pas  une  ambi- 
guité comitpicdu  nom  de  Shavius  ap- 
pliqué , par  les  Oxonicns  facétieux  , 
au  voyageur  et  à sa  famille.  Le  verbe 
anglais  to  shave  signifie  raser.  E — s. 

SHAW  (Cuthdert),  écrivain 
anglais,  né , en  ! 738,  à Ra  vensworth , 
dans  le  comté  d’York,  fils  d’un  cor- 
donnier, reçut  une  éducation  libé- 
rale dans  des  écoles  de  province , et 
devint  sous-maître  de  celle  de  Dar- 
lington , où  il  donna  des  marques  de 
talent  pour  la  poésie.  Il  viut  ensuite 
à Londres , et  concourut  à la  rédac- 
tion de  quelques  journaux.  Il  joua  la 
comédie  et  la  tragédie  dans  la  troupe 
de  Foote , tant  en  province  que  dans 
la  capitale,  mais  avec  si  peu  de  suc- 
cès , qu’il  abandonna  cette  carrière , 
où  il  ne  se  fit  distinguer  que  par 
l’avantage  d’une  belle  figure.  Il  s’e- 
tait  annoncé  comine  écrivain  , en 
1^56,  par  un  poème  sur  la  Liberté , 
et  en  1 760 , sous  le  nom  de  W.  Sey- 
mour , par  des  Odes  sur  les  quatre 
saisons.  11  publia  . eu  176a,  les  Qua- 
tre chandelle  s d'un  sou , satire  diri- 
gée contre  Lloyd , Churchill , Col- 
manct  Shirley,  qui  fixa  un  montent 
l’attention.  Une  antre  satire  intitu- 
lée la  Lice  ( The  Race  ) , parut , en 
176(1,  in-4°.  II  y caractérise  les  prin- 
cipaux poètes  de  cette  époque  : la  sé- 
vérité , peut-être  plus  encore  que  le 
talent  qui  s’y  montre,  valut  à ce 
poème , l’année  suivante , une  seconde 
édition  augmentée.'Shaw  u’eut’ja- 
mais  ni  conduite  ni  économie:  la  mi- 
sère le  força,  plus  d’une  fois,  à pros- 
tituer sa  plume  au  premier  venu.  Il 
écrivit  entre  autres  un  exposé  des  ver- 
tus d’un  certain  baume  de  vie , au  pro- 
duit duquel  il  eut  mie  part  pour  son 
salaire.  La  perte  de  sa  femme , morte 
en  couche  de  son  premier  enfant,  lui 
inspira  , en  1768,  une  Élégie  intitu- 


SHA  >49 

lée  : Monodie  à la  Mémoire  d'une 
jeune  femme , par  un  mari  inconso- 
lable; cette  pièce  est  regardée  comme 
ce  qu’il  a écrit  de  mieux.  La  mort  de 
son  fils  lui  inspira  une  seconde  Élégie 
également  estimée.  La  maladie,  suitî 
d’une  vie  débauchée  et  misérable, 
avait  altéré  ses  avantages  physiques, 
jusqu’au  point  d’en  faire  un  objet 
d’horreur  et  de  dégoût.  On  peut  ima- 
giner combien  ce  changement  fut 
sensible  à un  homme  aussi  vain.  Dcs- 
lors  il  vécut  dans  une  profonde  re- 
traite , n’écrivant  plus  que  pour  sou- 
tenir des  jours  sitôt  obscurcis.  C’est 
à cette  époque  (1769)  que  parut  sa 
Satire  de  la  Corruption,  où  il  a peint 
sa  propre  situation  sons  l’inspiration 
du  désespoir.  Il  mourut  à Londres 
dans  un  état  déplorable  , en.  1771  , 
âgé  de  trente-quatre  ans.  L. 

SHAW  (George),  naturaliste, na- 
quit, le  iodée.  ig5i,  ùBierton , dans 
leBuckingliamshire.  où  son  père  était 
vicaire.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  montra  un  goût  décidé  pour  l’his- 
toire naturelle  , reçut  de  son  père  la 
première  instruction , et  commença 
ses  études  académiques  au  collège 
de  Magdakn-Hall,h  Oxford,  où  il  sc 
distingua  par  une  application  peu 
commune.  Il  obtint  le  grade  de  ba- 
chelier, en  1 769 , et  voulant  assister 
son  père  dans  scs  fonctions  ecclésias- 
tiques, il  se  fit  recevoir  diacre  en 
1774.  Mais  son  penchant  pour  les 
sciences  naturelles  et  la  médecine  lui 
fit  bientôt  abandonner  des  occupa- 
tions qui  exigeaient  tous  ses  moments. 
Il  se  rendit  à Ediubourg,  et  après 
avoir  suivi,  pendant  trois  ans,  les 
cours  de  Black,  deCullcn  et  d’autres 
professeurs  célèbres,  il  revint  à 
Oxford,  où  il  obtint  la  place  de  lec- 
teur adjoint  à la  chaire  ne  botanique, 
occtipërpar  Sibthorp.  A la  mort  di- 
re docteur,  tous  les  votés  de  l’uni- 
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vcrsilé  se  réunirent  pour  que  Shaw 
lui  succfd.it  ; mais  les  statuts  ex- 
ciuaicut  empressement  du  professorat 
quiconque  était  entré  dans  les  ordres 
sacrés.  Eh  octobre  1787 , Shaw  prit 
les  grades  de  bachelier  et  de  docteur 
en  médecine  , et  il  s’établit  à Londres 
comme  praticien.  Lorsque, en  1788, 
plusieurs  hommes  distingués  par  leurs 
minières  et  leur  zèle  pour  l’étude  des 
sciences  naturelles,  créèrent  la  Société 
Linnécnne,  le  docteur  Smith  fut  élevé 
a la  dignité  de  président , et  Shaw  à 
celle  de  vice-président.  Il  rédigea  pour 
les  Mémoires  de  cette  société  : Des- 
'cription  du  nouveau  poisson  Style- 
phorus  corda  lus.  — Description  du 
cancer  stagnalisdc  Linné. — Rcnuir- 
11  ues  sur  Le  scolopendra  electrica  et 
le  scolopendra  sublerranea. — Note 
slir  la  description , par  M. kirby, d'u- 
ne nouvelle  espèce  de  /Uni do. — N o- 
tice  sur  un  petit  Iclincttmon.  — Des- 
cription d’une  espèce  de  Myotheria. 
— Description  du  mus  bursarius  et 
du  Tubularia  magnifiea.  Ses  cours 
au  Leverian-Museum  furent  suivis 
parun  auditoire  nombreux  et  éclairé. 
Il  commenta , en  1 789 , un  écrit  pé- 
riodique dont  il  lit  paraître  un  numé- 
ro chaque  mois  , sous  le  titre  de 
Mélanges  du  naturaliste  ; ^8(3  nu- 
méros avec  un  cahier  posthume,  con- 
tenant un  Index  qui  termine  cette  col- 
lection, composée  de  1064  planches, 
représentant  les  objets  les  plus  cu- 
rieux , particulièrement  dans  le  règne 
animal,  mais  en  grande  partie  co- 
piées d’autres  auteurs.  Le  texte 
ne  consiste  qu'eu  descriptions  tres- 
courtcs  en  auglais  et  eu  latin.  Shaw 
fut  élu,  dans  la  même  année, 
membre  de  la  société  royale.  Un 
ouvrage  périodique  sous  ce  titre  : 
Spéculum  Linnœum  , or  Linnœan 
Zoologp  jin-4°..  qu’il  publia  en  1790, 
n’a  pas  e’té  continué,  et  il  n’en  existe 
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que  le  premier  numéro.  Lorsqu’en 
{791 , il  y eut  une  place  vacante  au 
Musée  britannique , il  l’obtint  avec 
des  appointements  comme  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  d'histoire  na- 
turelle. Alors  il  renonça  sans  peine 
à la  pratique  lucrative  de  médecin , 
content  des  modiques  appointements 
d’une  place  qui  lui  dounait  tout  le 
temps  de  continuer  scs  études  de  pré- 
dilection. De  179a  à 1796  , parut  : 
Musei  Leveriaid  explicatio  anglica 
et  lut  nui  , opéra  et  studio  Qeurgii  , 
Shaw.  A ddwilur  figura;  eleganter 
sculptes  et  colorâtes.  Impensis  J. 
Parkinson.  En  1794»  Shaw  com- 
mença , conjointement  avecj.  Smith 
et  Sowerby  , à faire  paraître  uu  ou- 
vrage magnifique,  sur  les  objets  nou- 
veaux découverts  à la  nouvcllé  Hol- 
lande. Les  animaux  particuliers  à ce 
pays  furent  décrits  par  lui , et  for- 
ment  le  chapitre  intitulé  : The  zoolo- 
gy  of  New-Holland.  L’autre  partie: 
The  botany  of  New-Holland  a été 
rédigée  par  J.  Smith.  Les  figures  xoo- 
logiques  , supérieurement  dessinées  , 
sont  de  Sowerby.  En  179Ü  , Shaw 
publia  un  texte  pour  les  soixante  es- 
tampes que  le  célèbre  éditeur  du 
Dictionnaire  du  Jardinier,  J.  Miller, 
avait  fait  graver,  et  qui , sans  un 
texte  explicatif,  se  seraient  vendues 
dillicilcmcut.  L’ouvrage  porte  le  ti- 
tre de  : Cimeliaphysica  : figures  of 
rare  and  eurious  ipuidrupeds  , 
birds  , etc.  Togelhev  with  scveral 
most  élégant  plants  engraved  and 
coloured  from  the  subjects  thcmsel- 
ves , with  descriptions  by  G.  Shaw. 
Cet  ouvrage,  ainsi  quele  Muséum  Le- 
verianum,  est  au  nombre  des  publica- 
tions les  pins  élégantes  qui  aientété  lai- 
tes en  Angleterre.  Les  progrèsde  l’his- 
toire naturelle  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle,  fesaientsen- 
tir  le  besoin  d’uitc  nouvelle  4escrjp- 
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' tion  du  règne  animal,  qui,  évitant 
lesdétails  quelquefois  trop  multiplies 
de  HufTon,  et  la  brièveté  systémati- 
que de  Linné,  et  tenant  un  juste  mi- 
lieu entre  ces  extrêmes  , servirait  de 
>oinl  de  départ  pour  lixcr l'état  dans 
equel  se  trouvait  alors  cette  kranelic 
des  sciences  naturelles.  Sbaw  eittrc- 
rit  de  remplir  Cette  lacune , en  pu- 
liant  sa  Zoologie  générale,  ou  His- 
toire naturelle  , at’ec  îles  gravures 
d'après  les  meilleures  autorités  et  les 
spécimens  les  mieux  choisis.  Le 
premier  volnmcdecct  important  ou- 
vrage parut  en  1800  , et  dit  suivi 
de  huit  antres,  puis  d’un  dixième, 
public  eu  1816  par  James- Fr.  Ste- 
phens. Gct  ouvrage  est  malhcureu- 
seincnt  très-éloigué  d’avoir  atteint 
soit  but  : ce  n’est  qu’une  compila- 
tion sans  critique, et  dont  les  ligures 
meutes  sont',  à- peu  d’exceptions  près, 
copiées  de  liullbn,  de  Scba,  de  Laeé- 
pède,  etc.  En  i8oGet  1807, Shaw 
lit  un  cours  jndilic  de  r.oologic  à ré- 
tablissement the  Royal  institution  ; 
et  il  le  publia  en  1 809 , 1 vol.  in-8  ’. 
A la  mort  du  docteur  Gray,  Sbaw 
lui  succéda  dans  l’emploi  de  conser- 
vateur au  Musée  britannique.  Son 
tassage  n’a  pas  été avantageux  pour 
'etablissement;  il  l’a  dépouillé  d’une 
infinité  d’objets  curieux  qui  y étaient 
conservés  dans  la  liqueur,  et  qui  ont 
été  donnés  au  collège  des  cnirurgierîs. 
Il  publia  encore,  en  1809,  conjointe- 
ment avec  Ch.  Hutlou  et  Pearson,  un 
abrégé  des  Transactions  philosophi- 
ques , 18  vol.  in-4°.  Des  cette  épo- 
que , continuant  ses  Mélanges  et  sa 
Zoologie  générale  , il  nie  s’occupa 
plus  de  nouvelles  entreprises  littérai- 
res. Il  mourut  le  au  juillet  1 8 1 3 , à 
l’àgc  de  soixante-deux  ans.  On  admi- 
rait l'étendue  de  ses  connaissances  et 
la  profondeur  de  son  érudition.  Il 
écrivait  le  latin  avec  beaucoup  de 
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correction  et  d’élégance.  Doué  d’une 
grande  mémoire  et  d’un  goût  exquis 
pour  tout  ce  qui  tient  aux  arts  de  l’i- 
magination , il  se  délassait  quelque- 
fois de  ses  travaux  scientifiques  par  de 
très^bonnes  'compositions  poétiques. 
Modéré  dans  ses  désirs  et  sobre  dans 
ses  goûts,  il  ne  ressentit  point  les  a ttein- 
tesde  l’ambition  et  de  l’envie,  et  il  ne 
connut  pas  les  petites  passions  qui 
font  si  souvent  le  malheur  des  sa- 
vants et  des  gens  de  lettres.  ■ — Pier- 
re Shaw,  premier  médecin  du  roi 
d’Angleterre , a publié  en  anglais 
Histoireet  traitement  des  maladies, 
3 vol.  in-80.,  Londres  , 1738,  et 
des  Leçons  de  chimie  , qui  ont  été 
traduites  en  français  , Paris,  17(19, 
in-4”-  C — v — n. 

SHAW  (Stebbing)  , historien, 
fils  d’un  pasteur  à Hartshom ,'  na- 
quit, en  ^fi^pStone,  dans  leeomté 
de  Stafford.  Élevé  à l’école  de  Re- 
plond,  il  dut  aux  soins  du  recteur 
Steveus,  poète  ingénieux,  son  goût 
et  ses  succès  dans  les  lettres.  Il  sc 
voua  à l’etat  ecclésiastique'  se  char- 
gea de  terminer  l’éducation  du  fils  de 
sir  Robert  liiirdctt , riche  proprié- 
taire dans  le  voisinage  deHartshoru, 
et  fit  un  voyage  eu  Écosse,  dont  il 
publia  la  relation",  avec  son  élève 
F rancis  , personnage  devenu  ensuite 
si  célèbre.  En  1789,  il  commença, 
avec  un  deses  amis, une  feuille  pério- 
dique , intitulée  le  Topographe , qui 
n’était  qu’un  extrait  des  livres  et  ma- 
nuscrits les  plus  curieux  du  Muséum 
britannique.  Cette  publication  dura 
deux  ans,  et  Sbiw  parcourut,  eu 
1791  . le  comté  de  Stafford,  dont  il 
conçut  l’idée  d’écrire  l’histoire.  Il 
obtint  que  ledocteur  Wilher  mît  à sa 
disposition  le  vaste  trésor  de  manus- 
crits qu’il  avait  rassemblés  pour  une 
entreprise  semblable  ; et  dès  lors 
toutes  ses  pensées  se  dirigèrent  vers 
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ce  sujet.  Il  publia  , en  1798  , son 
premiervohune,quieut  un  grand  suc- 
cès. La  perfection  typographique,  le 
nombre  et  la  variété  îles  gravures  , 
les  tables  généalogiques,  composées  de 
lamaiiièrcla  plus  lumineuse,  le  nom- 
bre infini  de  notices  les  plus  variées 
sur  les  anciens  temps  , accompagné 
de  faits  modernes  et  de  descriptions 
d’un  intérêt  universel , rendent  cet 
ouvrage  très-précieux  , et  assurent 
une  réputation  durable  à l’homme 
éclairéct  laborieux  qui  a réuui  tant  de 
matériaux  dans  un  seul  cadre.  La 
première  partie  du  second  volume 
parut  en  1801 , et  répondit  an  mé- 
rite du  premier.  L’auteur  avait 
succédé  , en  1799,  à son  père  dans 
la  cure  de  Harlsthorn.  Depuis  ce  mo- 
ment , sa  sauté  éprouva  de  fortes 
atteintes  , et  il  succomba  le  08  octo- 
bre 180a,  laissant  sfn  ouvrage  in- 
complet. — Plusieurs  théologiens  du 
même  nom  ont  public  des  écrits 
tombés  dans  l’oubli.  Z. 

SHEfiBEARE  (Jean),  écrivain 
politique,  naquit  en  1709,  à Biddc- 
ford , dans  le  Devonshire.  Son  père 
était  procureur , mais  peu  accrédité, 
et  pouvant  à peiue  faire  les  frais  de 
l’éducation  de  scs  enfailts.  11  trouva 
moyen  de  faire  admettre  Jean,  qui 
était  l’aîné , à l’école  gratuite  d’Exe- 
ter,  où  celui-ci  se  fit  remarquer  par 
sou  application , mais  aussi  par  un 
caractère  irascible  et  peu  conciliant. 
A l’âge  de  seize  ans,  il  entra  comme 
élève  cher,  un  chirurgien  de  sa  ville 
natale,  et  y acquit  quelques  connais- 
sances dans  cet  art.  Son  humeur  bi- 
zarre ctsoncaractère  dillicile  ne  chan- 
gèrent poiuldans  celte  nouvelle  situa- 
tion. Tout  le  monde  s’éloigna  dclui;ct 
quand  il  voulut  pratiquer,  il  ne  put 
se  former  une  clienlelle.  S’étant  rendu 
alors  à Bristol,  il  parvint  à fixer  sur 
lui  l’attention,  en  composant  une  épi- 
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taphe  pour  Thomas  ('.osier.  11  publia 
encore,  dans  le  même  but , une  bro- 
chure sur  les  eaux  minérales  de  Bris- 
tol , et  se  rangea  ensuite  parmi  les 
écrivains  politiques.  Il  débuta  dans 
cette  carrière,  en  io54,  par  une 
brochure  intitulée  : I ï Acte  de  ma- 
riage, histoire  polilii/ue.  C’est  un 
roman  satirique  contre  le  parle- 
ment : il  eut  beaucoup  de  vogue  ; mais 
l’auteur  fut  mis  eu  prison.  Rendu 
à la  liberté  peu  de  temps  après , il  fit 
paraître  : Lettres  sur  la  nation  an- 
glaise , par  Balista  Angeloni , jé- 
suite , ayant  réside  à Londres  pen- 
dant plusieurs  années  , traduit  de 
l' italien , par  l’auteur  de  l’Acte  tic 
mariage , 1755  , a vol.  iu-8°.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer qu’ici  l’auteur  et  le  traducteur 
ne  sont  qu’un,  et  que  personne  n’y 
fut  trompé.  L’ouvrage  le  plus  célèbre 
de  Shebbcare  est  une  série  de  Let- 
tres adressées  au  peuple  anglais  , 
écrites  d’un  style  vigoureux  ',  mais 
d’une  manière  adroite  et  insinuante. 
Les  ministres, dont  il  attaquait  l'admi- 
nistration, parurent  se  repentir  de  ne 
pas  avbi  r plus  tôt  pris  des  mesures  con- 
tre lui.  A la  publication  de  la  troisiè- 
me lettre  ( 1 756) , ils  donnèrent  des 
ordres  pour  le  faire  arrêter  ; mais 
ces  ordres  ne  furent  pas  exécutés', 
etShclbcarc,  qui  avait  dit  hautement 
qd’il  se  ferait  donner  une  place,  ou 
qu'il  serait  mis  au  pilori , continua 
de  les  attaquer  avec  beaucoup  de  vé- 
hémence. Le  1a  janvier  17.08,  par 
un  nouvel  ordre  du  ministère  , des 
poursuites  furent  recommencées  con- 
tre l’auteur,  l’imprimeur  et  les  édi- 
teurs d’un  méchant , niulacieux  et 
jycrfidc  libelle  , intitulé  : Sixième 
Lettre  adressée  au  peuple  de  V An- 
gleterre ; et  l’on  saisit  en  même 
temps  une  septième  Lettre  qui  était 
sons  presse.  Le  procureur  général  in- 
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forma  contre  Shcbbcare , qui  fut  mis 
en  jugement  , déclare'  coupable  , et 
condamne'  à une  amende  ae  cinq  li- 
vres sterling , à trois  ans  de  prison , 
et  à l’exposition.  Le  sous  - sherilF, 
qui  était  son  collaborateur  dans  un 
journal  de  la  meme  couleur , lui  per- 
mit de  sé  mettre  sur  la  plate-forme  du 
itori , sans  cire  attaché,  et  avant 
errière  lui  un  domestique  en  livrée, 
qui  tenait  un  parasol  sur  si  tête. 
Cette  manière  d’exécuter  la  sentence 
valut  à l’ami  de  Shcbbcare  un  em- 
prisonnement de  deux  mois  , et  une 
amende  de  cinquante  livres  steiliug. 
Quelque  temps  avant  cette  affaire,  la 
duchesse  dcQiieensbury  , en  sa  qua- 
lité d’héritière  de  lord  CJarcudon  , 
avait  obtenu  la  suppression  de  l’His- 
toire que  ce  seigneur  avait  laissée, 
et  dont  une  copie  se  trouva  dans  les 
mains  de  Shcbbcare  , et  d’nu  M.  F. 
Gwyn , qui  avaient  l’intention  de  la 
publier , et  d’en  partager  les  prolits. 
Sbebbcarc  avait  fait  toutes  les  dé- 
penses de  l’impression , et  il  y ajouta 
une  préface  avec  des  allusions  h des 
e'vénemcuts  récents  et  à des  hommes 
vivants,  de  manière  mie  l’ouvrage 
eut  plutôt  le  caractère  d’un  pamphlet 
du  jour,  que  relui  d’uu  écrit  destine 
à la  postérité.  Lorsque  la  suppression 
en  fut  ordonnée.,  Shcbbcare  eut  re- 
cours aux  tribunaux  afin  de  recou- 
vrer l’argent  qu’il  avait  dépensé  pour 
l’impression.  Pendant  sa  détention,  il 
publia  le  prospectus  d’une  Histoire 
d'Angleterre  , depuis  la  révolution 
jusqu’à  nos  jours,  mais  il  ne  lui  vint 
point  de  souscripteurs  , et  il  n’acheva 
pas  soutravail.  Lorsque  le  terme  de  sa 
captivité  arriva,  un  autre  règne  avait 
commencé;  le  nouveau  monarque  lui 
fut  plus  favorable , et  lui  accorda  mê- 
me une  pension.  Depuis  ce  moment,  il 
se  montra  le  défenseur  de  toutes  les 
mesures  du  gouvernement;  mais  son 
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caractère  ne  lui  concilia  point  pour 
cela  l’cstiinc  de  tous  les  amis  du 
pouvoir.  Smollett  le  place  dans  un 
jour  peu  favorable,  sous  le  nom  de 
Ferret,  dans  Y Histoire  de  sir  Lan- 
celot Greaves(  V or.  Smollett  ) , 
et  Hogarth  l’a  fait  figurer  dans 
le  groujie  de  sa  gravure  sur  la  troi- 
sième élection.  En  1774»  Sheb- 
bearc  publia  une  réfutation  des  atta- 
ques dirigées  contre  lui , et  il  y inséra 
une  sortie  si  virulente  contre  le  roi 
Guillaume,  que  tous  les  Whigs  en 
furent  indignés.  A l’époque  de  la 
guerre  d’Amérique,  il  écrivit  encore 
en  faveur  du  ministère  deux  brochu- 
res , dont  l’une  était  dirigée  contre 
Burke , et  l’autre  contre  Price.  Il 
mourut  le  tcr.  août  1788.  Z. 

SHEFFIELD  ( Jean  - Bakeh 
Holroyd  , comte  de  ),  second  fila 
d’Isaac  Holroyd  , de  Pcnn  , comté 
de  Buckingham  , naquit  vers  l’an 
1735  : à l’âge  de  vingt-cinq  ans  , il 
servit  dans  le  corps  d’armée  com- 
mandé par  le  marquis  de  Granby  , 
visita  une  grande  partie  de  l’Europe, 
et  ayant  hérité  de  la  fortune  de  scs 
parents,  par  suite  de  la  mort  de  son 
frère  aîné,  il  épousa  , en  1767  , miss 
Way,  et  s’adonna  entièrement  à l’a- 
griculture dnus  sa  terre  de  Sheflield, 
en  Susses.  Eu  1778 , il  fut  nommé 
officier  de  la  milice  de  ce  comté  ; 
et  plus  tard  colonel.  Le  bourg  de 
(ioventry  le  choisit,  en  1780,  pour 
son  représentant  k la  chambre  des 
communes.  Holroyd  prit  une  part 
très-vive  aux  débats  sur  les  affaires 
publiques  à l’occasion  des  pétitions 
présentées  contre  les  catholiques  par 
lord  George  Gordon,  et  s’écria  que  si 
la  populace,  dont  ou  menaçait  les  re- 
présentants de  la  nation,  osait  tenter 
une  attaque  sur  le  parlement , il  sc 
vengerait  à l’instant  sur  le  lord  , 
comme  étant  l’instigateur  del’émcute. 
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Peu  de  temps  après,  il  obtint  le  titre  . 
de  comte  Shclficld,  et  fut  crée'  baron 
de  Dunmore,  dans  le  comte  de  Mcatli. 
Ayant  développe,  dans  les  déliais  par- 
lementaires,de  grandes  connaissances 
relativement  au  commerce  et  à l’éco- 
nomie publique  , il  fut  appelé  , lors 
dn  renouvellement  intégral  du  parle- 
ment, par  la  ville  de  Bristol,  à la  re- 
présenter. Il  se  signala  de  nouveau 
par  une  grande  énergie  , et  par  une 
indépendance  d’opinions  très-hono- 
rable. Dans  la  question  de  la  traite 
des  nègres , il  se  prononça  contre  ce 
trafic  odieux  et  gagna  par  là  beau- 
coup de  popularité.  Élevé,  en  i8oa, 
à la  pairie,  il  porta,  dans  la  chambre 
haute, l’esprit  d'indépendance  et  d’é- 
nergie qui  avait  rendu  son  nom  cher 
aux  communes.  Les  questions  rela- 
tives au  commerce  des  grains  et  des 
laines,  intéressant  à - ia  - fois  l’a- 
griculteur et  le  commerçant,  l’ oc- 
cupaient sans  cesse.  Ou  le  voyait 
fréquemment  à la  tète  des  fer- 
miers réunis  pour  la  foire  aux  laines 
à Lewes,  signalant  les  mesures  à 
prendre  pour  augmenter  leur  débit  et 
leur  valeur.  Il  cultivait  les  lettres, 
et  fut  très  - lié  avec  Gibbon  , qui 
lui  légua  ses  papiers.  Lord  Sliellield 
les  publia  eu  3 vol.  in-4u.  ou  7 vol. 
in-8°.  U11  peu  plus  de  sévérité  dans 
le  choix  aurait  peut-être  mieux  servi 
la  réputation  de  Gibbon  : il  est  vrai 
qu’en  A nglctcrre,  on  recueille  tou  j ours 
avec  soin  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
lurne  des  grands  écrivains.  Lord 
bcdield  avait  épousé , en  secondes 
tloces,  la  fille  du  comte  de  Chichesler, 
et  après  la  mort  de  celle-ci , il  s’unit 
à la  fille  du  comte  de  Guildford  : 
cette  troisième  femme  lui  donna  un 
lits , en  180a.  11  mourut  à l’àge  de 
quatre-vingt-quatre  ans  , le  1er,  juin 
l8a  1 . Voici  les  litresde  ses  ouvrages: 
k Observations  sur  le  commerce  des 
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états  d'Amérique , 1 781  ; dans  l’es- 
jiace  d’un  an , cette  Brochure  ont  six 
éditions.  IL  Observations  sur  les 
manufactures , le  commerce  et  l’é- 
tat actuel  de  l'Irlande , 178.1  ,'  in- 
8".  ; troisième  édition  , 1 III. 
Observations  sur  le  projet  d'abolir 
la  traite  des  esclaves , 178;),  in-8°. 
IV.  Obscn’ations  sur  le  bill  concer- 
nant les  grains  , 1791  , iu-8°.  V. 
Discours  au  sujet  de  l’union  avec 
l’Irlande , 1799,  in-8°.  VI.  Remar- 
ques sur  la  disulte  de  grains,  1 800, 
in -8°.  VIL  Observations  sur  les- 
objections  faites  contre  l'exporta- 
tion des  laines  de  la  Grande  - Bre- 
tagne pour  l'Irlande  , 1800,  iu-8“. 
VIII.  Démarques  critiques  sur  la 
nécessité  de  maintenir  le  système 
maritime  et  colonial  de  la  Grande- 
Bretagne , 1804  , in  - 8°.  IX.  Les 
ordres  du  conseil  et  l’embargo  amé- 
ricain profitables  aux  intérêts  de  la 
Grande-Bretagne , 1 809,  in-8°.  X. 
Lettre  au  sujet  des  Uns  sur  les  grains, 
et  sur  les  mot  ens  de  remédier  à la 
détresse  croissante , 181 5,  in-8°. 

D — G, 

SHEFFIELD  (Jean).  F,  y.  Bco 
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SHELBURNE  ( Wii.liam  Petty; 
marquis  de  Lansdoxvn  , comte  de  ) , 
homme  d’état,  dont  le  nom  de  fa- 
mille était  fit/.-Maurice  (1),  descen- 
dait, par  les  femmes,  de  William 
Petty  , mécanicien  et  économiste  cé- 
lèbre, l’uu  des  premiers  membres  de 
la  société  royale  de  Londres  {Foy. 
Pkttv  ) : il  naquit,  le  a mai  17 3^ . 
A pris  avoir  servi  quelque  temps  du  ns 
le  régiment  des  gardes  , il  lit,  avec 
distinction  , les  campagnes  de  la 


(»)  J t*an  Fit*- Maurice,  pure  du  inirt  de  rr»  nrt*- 
cJr . hcritn  d*-  «on  omV  m.itrniv^T1j*»ri  l’rtlv, 
nom  ta  «?••  SMhnnir , «au*  1m  condition  dr  m-fiidr** 
li*  nom  i*l  le»  *rmrv  de*  Vetty.  I.r  f*  juin  \->4  • d 
fii»  erre  pair  dr  la  Grande-Bretagne , avec  I»  titre 
de  htroo  W\  conihe. 
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guerre  de  Scpt-Aus  , comme  volon- 
taire , Sous  les  ordres  du  duc  de 
Brunswick. , et  fut  nommé , au  mois 
de  décembre  1 760,  aide-dc-camp  du 
roi  George  111 , avec  le  rang  de  co- 
lonel. Choisi  pour  Représenter  Chip- 
ping -Wycombe  dans  la  chambre 
des  communes , à l’élection  géné- 
rale de  17G1  , il  n’éxerça' pas  les 
fonctions  de  député , par  suite  de  la 
murt  de  son  père , qui  arriva  le  1 o 
mai  de  la  même  année , et  qui  le  lit 
entrer  à la  chambre  des  pairs  , avec 
les  titres  de  lord  'Wycombc  , comte 
de  Shelbunic.  Attaché  d’abord  au 
parti  de  lord  Bute  , il  défendit  vive- 
ment la  cour  dans  la  question  rela- 
tive aux  préliminaires  de  la  paix  si- 
gnés en  1763.  An  mois  d’avril  de 
l’année  suivante , il  entra  au  conseil 
privé  , et  fut  nommé  premier  lord 
commissaire  du  commerce  et  des 
colonies.  Il  quitta  bientôt  cette  place, 
cessa  d’avoir  des  liaisons  avec  la 
cour  et  le  ministère,  et  s’attacha  à 
lord  Chathain.  Lorsque  celui-ci  eut 
repris  les  renés  de  l’administration  , 
dont  le  duc  de  Grafton  était  le  chef 
titulaire  , il  y donna  au  comte  de 
Shelbunic  le  poste  de  principal  se- 
crétaire d’état  pour  le  département 
dn  midi.  Jamais  les  affaires  n’avaient 
„ été  dirigées  par  mie  réunion  d’hom- 
mes de  pins  de  mérite  : ils  eurent 
cependant  des  adversaires  redouta- 
bles dans  le  parti  Rockingbam,  qu’ils 
avaient  déplacé, et  qui  jouissait  d’une 
grande  popularité.  D’un  autre  côté, 
l’on  soupçonnait  lord  Bute  d’exercer 
de  l’influence  sur  la  nouvelle  admi- 
nistration , dont  les  membres  choisis 
dans  des  partis  différents  , n’étaient 
pas  fort  unis  entre  eux.  De  ce  con- 
cours de  circonstances  il  résulta  des 
dispositions  incohérentes,  de?  intri- 
gues, et  enfin,  en  1768,  la  dissolu- 
tion du  ministère.  Lord  Ghatham  se 
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relira  le  premier  , en  donnant  pour 
motif  , dans  la  chambre  des  lords  , 
a qu'une  secrète  influence  derrière 
» le  trône  , plus  puissante  que  le 
» trône  même  , avait  traversé  toutes 
» ses  mesures.  » Lord  Shelbume  11e 
tarda  pas  à se  retirer  également  ; et 
depuis  cette  époque  jusqu’en  1783  , 
il  sc  montra  constamment  opposé 
aux  opérations  du  gouvernement  ; il 
n’y  eut  pas  une  discussion  de  qtiel- 
ue  importance  dans  laquelle  il  ne 
éploydt  son  éloquence;  c’est  la  pé- 
riode la  plus  brillanledc  sa  vie.  Parmi 
les  diverses  mesures  .qu’il  combattit , 
on  doit  citer  la  décision  de  la  cham- 
bre des  communes  sur  la  nomination 
de  Wilkcs  au  parlement  par  le  comté 
de  Midxllcsex  : il  s’opposa  aussi  au 
pouvoir  que  voulaient  s’arroger  les 
deux  chambres  , de  punir  par  des 
amendes  et  des  emprisonnements  les 
imprimeurs  qu’elles  jugeraient  cou- 
pables de  leur  avoir  manqué  de  res- 
pect ; ce  qui  les  renflait  à-la-fois 
accusateurs , juges  et  jurés.  Lord 
Slielburne,  ainsi  que  Burke  ; s’éleva 
avec  force  contre  la  guerre  d’A- 
mérique , dont  il  développa  les  fu- 
nestes cohséqucnocs , et  qu’il  ap- 
pelait nne  infâme  folie.  Il  s’op- 
posa également  à l’accroissement  de 
l’influence  de  la  couronne , et  à l’aug- 
mentation de  la  dette  publique.  Il 
demanda  qu’on  fit  des  enquêtes  sur 
la  manière  dont  les  fonds  publics 
étaient  employés,  proposa  d’abolir  les 
places  inutiles  dans  les  divers  dépar- 
tements , et  présenta  enfin  plusieurs 
autres  mesures  tendant  à établir  un 
système  plus  rigide  d’économie  pu- 
blique. Aucune  ne  fut  adoptée , ce  qui 
ne  doit  point  étonner,  puisque  celui 
qui  les  défendait  appartenait  à la  mi- 
norité. Par  la  mort  du  comte  de  Cha- 
tham  ( niai  1778),  il  se  trouva  pla(é 
à la  tête  du  parti  déjà  connu  sous  le 
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uom  de  parti  Shell  urne.  Lord  North 
ayant  etc  forcé  de  résigner  le  minis- 
tère , au  mois  de  mars  1 78*,  les  partis 
Ruckiugham  et  Shelburne  réunirent 
leurs  intérêts , et  formèrent , de  con- 
cert , une  administration  où  lord 
ShclhnroretFox  occupcrenfles  pos- 
tes de  secrétaires  d’état:  le  premier 
eut  le  département  des  allàires  c'tran- 
ères.  Le  nouveau  cabinet  songea 
'abord  à rendre  la  paix  au  monde , 
et , à cet  ctlct , envoya  des  ambassa- 
deurs dans  les  diverses  cours  de  l’Eu- 
rope ; et  pour  pacifier  en  meme  temps 
l’intérieur , le  duc  de  Porlland  et  le 
général  Filz-Patrick  se  transportèrent 
en  Irlande,  avec  des  pleins  pouvoirs. 
Des  places  inutiles  furent  abolies  ; les 
personnes  qui  occupaient  des  emplois 
au  gouvernement  furent  privées,  par 
acte  du  parlement , du  droit  de  voter 
et  de  s’interposer  dans  les  élections  ; 
et  les  fournisseurs  de  l’état  ( con- 
tractairs  ) furent  déclarés  inéligibles 
our  siéger  on  voter  dans  la  cham- 
re  des  communes.  Déjà  des  projets 
de  réforme  parlementaire  avaient  été 
discutés  , et  allaient  peut-être  rece- 
voir leur  exécution  , lorsque  la  mort 
du  marquis  de  Rockingbam  ( t*r. 
juillet  178a)  mit  la  désunion  dans 
le  ministère , qui  n’avait  duré  que 
trois  mois , et  qui  fut  obligé  de  sc 
dissoudre.  Celui  qui  lui  succéda  con- 
serva une  partie  des  membres  du 
rérédent  cabinet  : Fox  , en  refusant 
’y  siéger,  publia  les  motifs  de  sa 
retraite,  et  lord  Shelburne  fut  placé 
à la  tête  de  la  nouvelle  administra- 
tion , en  qualité  de  premier  lord  de 
la  trésorerie.  Ce  fut  à cette  époque 
que  le  jeune  William  Pitt  , déjà  cé- 
lèbre , quoique  à peine  âgé  de  vingt- 
deux  ans,  débuta  dans  la  carrière  mi- 
nistérielle par  le  poste  de  chancelier 
de  l’échiquier.  Plusieurs  des  projets 
de  la  dernière  administration  furent 
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suivis , la  paix  fut  conclue  avec  toute 
l’Europe,  et  l’indépendance  des  Etats- 
Unis  d’Amérique  fut  solennellement 
reconnue.  Lorsque  les  traités  de  paix 
furent  présentés  au  parlement  , le3 
partis  ae  lord  Nortli  et  de  Fox  rcu- 
uis  contre  le  ministère  , l’attaquèrent 
vivement , et  lui  avant  fait  perdre  la 
majorité  dans  les  deux  chambres,  le 
contraignireut.au  moisdedér.  1783, 
d’abandonner  les  rênes  qu’il  n’avait 
tenues  qn’euviron  neuf  mois.  Loid 
Shelbnme  devint  alors  le  chef  de 
l’opposition , laquelle  réunit  ses  parti- 
sans au  petit  nombre  de  membres  du 
parti  Rockingbam  qui  n’c'taieut  pas 
entrés  dans  la  coalition , et  à tous 
ceux  qui  étaient  connus  sous  la  dé- 
nomination d'amis  du  roi.  Le  minis- 
tère , composé  d’éléments  hétérogè- 
nes , ne  put  conserver  long-temps  le 
pouvoir  : n’ayant  su  ni  se  rendre 

fiopulairc , ni  obtenir  les  suffrages  de 
a cour,  il  succomba  bientôt  sous  les 
attaques  de  Shelburne  et  de  Pitt.  On 
s’attendait  à voir  le  premier  placé  à 
la  tête  du  gouvernement:  mais  il  n’en 
fit  même  point  partie  ; et  Pitt , qui 
n’avait  alors  que  vingt-quatre  ans  , 
fut  nommé  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie et  chancelier  de  l’échiquier.  Cet 
événement  inattendu  fut  attribué  par 
les  uns  au  refus  que  Shelburne  avait 
fait  de  se  réunir  aux  membres  du 
nouveau  ministère , qui  ne  parta- 
caieut  pas  ses  opinions , tandis  que 
'antres  supposaient  que  Pitt  avait 
peut-être  craint  de  s’adjoindre  un 
collègue  aussi  habile  et  aussi  influent. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  Shelburne  resta  en 
assez  bons  termes  avec  la  nouvelle 
administration,  qui  lui  fit  obtenir,  le 
3o  novembre  1 784 , les  titres  de  mar- 
quis de  I.ansdown  et  de  comte  Wy- 
combc , et  accorda , en  outre  , des 
emplois  importants  à ses  amis.  Au 
bout  de  quelques  années  , il  sc  retira 
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dans  scs  terres  , où  il  vécut  en  grand 
seigneur  protecteur  des  arts.  Ce  fut 
vers  cette  époque  qu’il  fit  un  voyage 
en  France  où  d obtint  beaucoup  de 
succès  de  société , connut  et  admira 
Maleslterbcs , entr’autres  personna- 
ges distingués  de  ce  temps-là.  Les 
événements  de  la  révolution  fran- 
çaise le  rappelèrent  sur  la  scène 
publique.il  montra  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  ■j  mai  i8o5  , uns  op- 
position coustantc  à toutes  les  me- 
sures prises  par  le  ministère , et  plus 
particulièrement  à la  guerre  contre  la 
France;  et  quoiqu’il  ait  toujours  re- 
fusé de  se  réunir  au  parti  de  Fox , 
leurs  oiùnious  politiques  avaient  beau- 
coup d’analogie.  Il  avait  épousé,  en 
premières  noces  , Sophie  Carteret , 
tille  du  comte  de  Granville  (a),  il  en 
eut  deux  fils,  qui  moururentsans  pos- 
térité ; Louise  Fil* -Patrick  , fille  du 
comte  d’Upper- Ossorv  , fut  sa  se- 
conde femme  : elle  lui  donna  un  fils , 
qui  siège  aujourd’hui  ( i8'i5),  à la 
chambre  des  lords,  cl. qui  est  troi- 
sième mdrquis  de  Lausuown.  Lord 
Shclburne  a joué  un  assez  beau  rôle 
comme  homme  d’état  : ou  lui  accor- 
dait une  grande  expérience  eu  politi- 
ue,et  une  connaissance  approfondie 
es  affaires  extérieures;  mais  il  était 
dépourvu  du  génie  nécessaire  pour 
disposer  un  plan  vaste,  et  eu  assu- 
rer le  succès  dans  la  situation  cri- 
tique où  se  trouvait  l’Angleterre. 
Comme  orateur,  d s’est  fait  remar- 
quer par  une  dialectique  entraî- 
nante , et  par  l’habileté  avec  la- 
quelle il  ma  niait  l’arme  de  la  satire. 
Passigpnc  pour  les  sciences  et  pour 
les  beaux-arts,  il  loir  afait  donné 
une  espèce  de  sanctuaire  dans  son  pa- 
lais de  Berkley  - Square»  Il  possédait 

(»)  Il  devint  , parer  mariage,  ]m»»r«*rur  dr  va«- 
le*  propriété*,  et  pari imiJü retneut  de  Lnnsdawn - 
//««,  duut  il  prit  le  titre. 
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peut-être  la  bibliothèque  la  plus  pré- 
cieuse et  la  plus  complète  en  docu- 
ments politiques  et  historiques  qu’une 
famille  ou  uii  particulier  ait  jamais 
formée.  Les  outrages  imprimés  fu- 
rent dispersés , après  sa  mort , dans 
une  vente  publique;  mais,  sur  la  re- 
présentation des  curateurs  du  Mu- 
séum britaïuütjue , le  parlement  ache- 
ta les  manuscrits  quatre  mille  neuf 
cent  vingt-cinq  livres  sterling  ( envi- 
ron cent  vingt-trois  mille  francs  ) , et 
en  ordonna  ledépôtdans  ce  vaste  éta- 
blissement où  ils  sont  actuellement. 

D — z — s. 

SIIELDQN  (Gilbeiit),  archevê- 
que deCanterbury,  naquit,  en  i 5g8, 
a Slautou , dans  le  comte  de  StalRird, 
où  son  père  était  domestique  d'un 
comte  de  Shrewsbury.  Admis , eu 
i6i(i,  au  college  de  la  Trinité,  à Ox- 
ford, il  prit  le  grade  de  maître -ès- 
arts,  en  i(Jao,  et  reçut  les  ordres,  en 
iGa'a.  I.c  garde  du  grand-sceau,  Co- 
ventry,  chez  lequel  ii  remplit  les 
fouettons  de  chapelain , lui  donua 
une  prébende  à Gloucester,  et  l’em- 
ploya dans  quelques  affaires  d’état. 
Lord  Clarendon  le  jugea  dès  - lors 
très-propre  à occuper  uu  emploi  su- 
périeur; et  lord  Covcntry  le  cecom- 
mauda  à Charles  Ier. , connue  uu 
homme  habile  et  instruit  dans  les 
aflàires  politiques.  Il  fut  nomme, 
en  i634,  chapelain  ordinaire  du 
roi,  et  resta  fidèle  à la  cause  de 
Charles  Ier. , pendant  les  temps  de 
rébellion.  Il  le  suivit  à Oxford.,  où 
il  fut  témoin  d’uu  vœu  remarquable, 

}iar  lequel  ce  prince  s’obligeait,  dans 
e cas  où  Dieu  rétablirait  sou  trône, 
derendreà  l’Église  tous  lesbiens  dont 
ou  l’avait  dépouillée.  »<>heldou  tint 
caché,  pendant  treize  ans,  le  papier 
qui  contenait  ce  vœu.  Durant  le  sé- 
jour du  mouarque  à l’ilc  de  Wright, 
il  resta  auprès  de  sa  personne , eu 
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qualité  de  chapelain;  mais,  en  1647, 
les  visiteurs  du  parlement  'le  firent 
mettre  en  prison  à Oxford , avec  le 
docteur  Hammond.  Le  comité'  de  ré- 
forme lui  rendit  la  liberté,  Tannée  sui- 
vante, sous  la  condition  de  ne  point 
aller  à Oxford  ni  'à  Pile  de  Wight, 
et  de  se  présenter  sur  la  première  ci- 
tation. Il  se  retira  rn  Derbyshire,  d’où 
il  ne  cessa  pas  d’envoyer  au  monar- 
que exilé  à Wigbt  des  fonds  tirés  de  sa 
bourse  et  de  celle  de  ses  amis.  ^ la  res- 
tauration , Slirldou  fut  nommé  doyen 
de  la  chapelle  de  Charles  11,  puis 
évêque  de  Londres  ( t 660  ).  Dans  les 
fameuses  conférences  entre  le  clergé 
épiscopal  et  le  clergé  presbytérien  , 
relatives  à des  changements  ddns 
la  liturgie , il  se  prononça  fortement 
contre  les  presbytériens.  En  1 6<>3 , 
il  fut  élu  archevêque  de  Canter- 
bury , et,  en  1(167 , chancelier  de  l’u- 
niversité d Oxford.  11  pehlit  alors  la 
confiance  du  roi , pour  lui  avoir  con- 
seillé de  renvoyer  sa  maîtresse,  Bar- 
bara Villicrs.  Shcldon  mourut  le  9 
novembre  «677.  Comme  il  arrive 
dans  les  temps  de  trouble,  le  carac- 
tère de  cet  homme  d’état  a été  jugé 
de  la  manière  la  plus  diverse.  D’a- 
près les  meilleures  autorités , il 
était  plus  profond  politique  que 
théologien.  Mais  le  souvenir  des 
persécutions  qu’il  avait  essuyées  , 
et  celui  des  maux  causés  à l’Eglise 
par  les  fauteurs  de  L’usurpation  , 
le  portèrent  à une  grande  sévérité 
dans  les  lois  pénales  contre  les  non- 
conformistes.  Buniet,  qui  loue  ses 
talents  et  ses  bonnes  qualités , blâ- 
me sa  conduite  à cet  égard.  Lors- 
qu’à l’avènement  de  Charles  II , les 
membres  de  l’université  d’Oxford 
qui  avaient  été  expulsés  pendant  l’u- 
surpation, voulurent  rétablir  les  an- 
ciennes institutions , ils  eurent  besoin 
d’un  bâtiment  considérable;  maison 
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no  put  J pourvoir  que  par  une  sous- 
cription. Sheldou  souscrivit  d’abord 
pour  raille  livres  sterling.  Voyant  en- 
suite que  peu  de  personnes  se  présen- 
taient, il  se  chargea  seul  de  toute  la 
dépense , qui  se  montait  à plus  de 
douze  mille  livres  sterling.  L’archi- 
tecte fut  le  célèbre  Wren , qui  débuta 
par  cet  édifice  dans  sa  brillante  car- 
rière. Z. 

S H EL  LE  Y ( Pebct  Bxsscbe  ), 
poète  anglais,  sc  distingua , jeune  en- 
core , par  des  vers  d’une  imagina- 
tion très-ardente  et  choquant  beau- 
coup d’opinions  reçues.  Il  voyagea 
ensuite  en  Itaüe,  où  il  fut  très  - lié 
avec  lord  Byron.  Le  8 août  i8-ia, 
dans  tuic  promenade  sur  la  mer, 
avec  un  de  ses  amis, près  de  Reggio, 
il  fut  surpris  par  une  tempête,  qui  fit 
chavirer  le  bateau,  et  il  périt  à l’âge 
de  trente  ans.  C’était  un  homme  d’u- 
ne constitution  très-frèle , né  poète , 
très-avide  de  changement , et  chaud 
partisan  des  idées  nouvelles.  Il  fut 
lui  - même  honteux  d’une  de  scs 
premières  productions , la  Reine 
Mob , etse  pourvut  en  justice  con- 
tre un  libraire  qui  l’avait  publiée  mal- 
gré lui.  Sa  tragédie  de  Cenci  est  une 
véritable  monstruosité^  1 plehérosest 
un  misérable,  vieilli  dans  les  crimes, 
et  qui  finit  par  outrager  sa  propre 
lille  ; et  celle-ci  se  venge  par  un  par- 
ricide qui  est  puni  du  dernier  sup- 
plice. Son  Prométhée  déchaîne  otlre 
moins  de  ces  horreurs  que  l’imagina- 
tion déréglée  de  Snelley  se  plaisait  à 
enfanter.  Peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  donna  un  Poème  eu  faveur  des 
Grecs,  intitulé  IleUas  , qu’il^lédi» 
au  priuee*ftïaurocordato.  La  veuve 


(l)  O «jet  rn*  lire  d'un  pror^a  trè»-cclèbrr  «11 
Italie  , mais  dont  le»  acte*  autheutiaurs  viennent 
MMileinrnt  d’être  publie*  a Pari*  par  la  société  de» 
bibliophile*.  Le  portrait  de  h Çrmci,  une  de*  plu* 
belle»  pereemnea  de  «on  temps.  e*t  bien  connu  de» 
amateur*  d 'estampes. 
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de  Slielley  a public  les  OEuvres  pos- 
thumes de  ce  poète,  Londres,  1824, 
in-8°.  On  y trouve  le  conte  de  Julien 
et  Maddalo , écrit  en  vers  blancs  et 
dans  le  mètre  des  anciens  poètes  an- 
glais. ( buiipi'il  y règne  beaucoup  de 
vague  eWne  grande  profusion  d épi- 
thètes et  d’images , c’est  une  des  meil- 
leures pièces  qu’il  ait  composées.  Des  ' 
allégories  et  des  ail  usions  souvent  dif- 
ficiles à saisir , et  des  métaphores  in- 
cohérentes, gâtent  d’autres  pièces  de 
ce  recueil , telles  que  la  Sorcière  de 
l'Atlas , le  Songe  de  Marianne  , et 
surtout  le  Triomphe  de  la  vie.  Son 
Ode  à -Naples,  pendant  la  révolu- 
tion de  1820,  est  tracée  avec  une 

S! unie  de  feu , mais  sans  goût.  Le 
lont-Blanc  et  Genève  ont  des  lreau- 
tés  sauvages,  avec  le  même  défaut. 
Ou  trouve  encore , dans  ce  recueil , 
des  imitations  de  Goethe,  de  Calde- 
ron  et  d’Euripide.  L ’Edinburgh  Re- 
view , de  1 H-4 , n°.  80 , contient  un 
article  sur  ce  poète.  — George  Shf.l- 
leï,  calligràphe,  a donné  : I.  Ma- 
gasin du  maître  écrivain  , en  3 2 
planches,  Londres,  rjo5. 11.  VÉ- 
crilure  naturelle,  en  26  planches, 
1708^7 14.  D — g. 

SHF.NSTONE  ( William  ) , poè- 
te anglais,  lié,  0017^  à Hales- 
Osven  , en  Shropshire , apprit  à lire 
d’une  vieille  dame,  qu’il  a immorta- 
lisée dans  un  de  ses  poèmts , la  Maî- 
tresse d'école , et  manifesta , dès  sa 
plus  tendre  enfance,  le  goût  le  plus 
vif  pour  la  lecture.  Il  demaudaitsaus 
cesse  de  nouveaux  livres;  et  l’on  ra- 
conte que  lorsque  quelqu’un  de  la  fa- 
mille1 revenait  de  la  ville  sans  lui  eu 
rapporter,  sa  mère  ne  pouvait  appai- 
scr  le  chagrin  de  cet  enfant  qu’en  lui 
montrant,  enveloppé  dans  du  papier, 
un  morceau  de  bois  delà  forme  d’un 
volume.  Après  avoir  fréquenté  suc- 
cessivement diverses  écoles,  il  entra 
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au  collège  Pembroke  d’Oxford  , où 
régnait  particulièrement  le  goût  de 
la  belle  littérature  et  de  la  poésie.  II 
y fit  partie  de  cette  sociétéde  jeunes 
gens  studieux  qui  se  réunissaient  cha- 
ue  soir  dans  la  chambre  de  l’un 
'entre  eux  , pour  se  nourrir  de  so- 
lides lectures.  C’est  aussi  là  qu’il 
connut  Richard  Graves, qui  devint  son 
iulime  ami, et  qui,  après  sa  mort,  dé- 
fendit avec  zèle  sa  mémoire. La  viede 
collège  lui  plaisait  tellement,  qu’il  y 
demeura  dix  ans,  quoiqu’il  n’y  prit 
aucun  grade.  Ayant  perdu  ses  pro- 
ches parents,  il  avait  eu  l’avantage 
de  rencontrer,  dans  un  de  ses  alliés 
nommé  üolman  , un  sage  adminis- 
trateuAe  ses  biens;  ce  qui  lui  per- 
mit de  se  livrer  sans  inquiétude  à son 
penchant  pour  la  poésie  et  pour  les 
plaisirs  tranquilles.  11  fit  imprimer, 
en  i^dq  ,à  Oxford,  un  volume  ano- 
nyme de  ses  Poèmes , destiné  seule- 
ment à ses  amis.  Eu  1 740 , pendant 
un  séjour  à Londres,  il  se  mit  eu 
rapport  avec  le  libraire  Dodsley  , 
et  lui  confia  l’édition  de  son  poème 
intitulé  lhe  Judgment  oj  Hercules. 
(Hercule  entre  le  Vice  cl  la  Vertu.)  Ce 
poème  était  dédié  a lord  Lyttlcton  , 
eu  faveur  duquel  l’auteur  surmonta 
assez  son  indolence  naturelle  pour 
aller  appuyer  sou  élection  de  député 
aux  communes.  L’auuée  suivante  , 
parut  la  Maîtresse  d'école, opuscule 
plein  de  raison  et  de  sensibilité. 
Shenstone  perdit,  en  174s,  l’allié 
énéreux  auquel  il  devait  le  bon 
cur  de  pouvoir  cultiver  les  lettres 
sans  que  ses  intérêts  en  soullrisscnt  ; 
et , après  avoir  ve'cti  quelque  temps 
au  milieu  de  scs  fermiers , il  leur 
retira  témérairement  sou  bien  , se 
flattant  de  le  faire  valoir  lui -même 
avec  plus  d’avantage.  Malheureu- 
sement l’exemple  de  quelques  riches 
amateurs  de  jardinage  lui  douua  le 
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goût  des  embellissements  champë-  ment  négligée.  Sa  poésie  sedistingné 
lies , il  s’y  abandonna  avec  trop  par  la  douceur  et  i’iiarmoçic , ■l’élé- 
peu  de  discrétion,  dans  son  domai-  * gance  et  la  pureté;  mars  sonvent  la 
ne  de  I.casowes , qui  devint,  à force  tendresse  y dégénère  en  langpeur. 
dedepenses, un  séjuur,  pour  ainsi  di-  On  a de  lui  des  odes,  des  chansons, 
re,euchantc.Lesallécsromantiques,  des  poèmes  burlesques  ; et  4L  ,1  par- 
les pièces  d’eau , les  temples  de  ver-  tirnfièrement  excelle  dans  ia  poésie 
dure , les  ruines  d’un  prieuré , les  élégiaque  et  pastorale.  Scs  écrits 
montagues  et  les  vallées  pittorcs-  en  prose,  tels  que  ses  ■ Essais  sur 
ques,  remplacèrent  les  utiles  distri-  les  hort}nies  et  les  tnæurs , et  ses 
butions  de  la  ferme.  Une  description  Lettres  à ses  amis , offrent  des  ré- 
fort étendue  que  Dodsley  imprima  flexioiij  justes,  naturelles,  quelque-  ' 
de  ce  lieu  de  délices,  valut  à l’im-  fuis  neuves  et  [tiquantes,  au  tnilieu 
prudent  possesseur  la  visite  de  ces  de  plusieurs  idées  fausses  et  parado- 
prétcudus  amants  de  la  nature  , qui  sales.  Ses  OE  livres  furent  réunies  en 
abondent  surtout  dans  les  cités;  vi-  trois  volumes  in-80.,  et  publiées  par 
site  onéreuse,  et  qui  contribua  Iteau-  Dodsley,  en  1 ■- f >4 ■ Une  3e.  édition  , 
etmji  à ses  embarras  pécuniaires,  que  nous  avons  sous  les  y eus,  parut 
Combattu  entre  le  goût  de  l’osteuta-  en  1 -(*8  , avec  son  portrait  , et  * 
lion  et  la  diflicultë  de  le  satisfaite,  d’autres  gravures.  Sheustonc  eut  des 
Shcnstone  fut  loin  d’être  heureux  amis  parmi  les  hommes  les  plus  dis- 
da us  une  résidence  qui  offrait  aux  re-  tingués  de  sou  temps.  A mesure  que 
gards  des  étrangers  le  spectacle  d’u-  la  mort  les  lui  enlevait , il  leur  c'ri- 
ne espèce d'Edcn.  Sa  situation  devint  geait  an  monument,  dans  son  Étysée 
chaque  jour  [dns  pénible.  11  parait  de  Lcasowes.  Lui  - même  reçut  , 
que  des  sollicitations  avaient  été  fai-  eu  divers  pays,  le  même  honneur  , 
tes  auprès  de  lord  Bute , pour  lui  nommément  à Ermenonville  , où  un 
procurer  une  pension  sur  la  cassette  monument  a etc  consacré  à sa  mc- 
dti  roi  ( privj  purse ) ; et  l’on  atten-  moire, parle  marquisdeGirardrn.La 
dait  le  résultat  de  celte  démarche,  Vie  de  ce  poète  a été  écrite  par  Jobn- 
lorsque  celui  qui  eu  était  l’objet  suc-  son , qui  parait  avoir  jugé  son  taleut 
rumba,  le  1 i février  1763,  à une  avec  trop  de  rigueur;  et  c’est  pour 
lièvre  putride.  Il  n’était  pas  marie;  réfuter  ce  jugement , ainsi  que  celui 
mais  il  avait  éprouvé  pour  deux  fem-  de  Gray  et  de  MasOu , que  Graves  a 
mes  une  aflëction  qui  s’était  exhalée,  publié  ses  Souvenirs  ( f'.  Gus  vis  ). 
tout  entière  dans  d’barmonicascs  ' • L. 

Élégies,  notamment  dans  sa  Ballade  S HE  R A R 1)  ou  SUER  Wbü  D 

pastorale , une  de  ses  productions  ( Guillaume  ) , botaniste  , né  eu 
les  plus  est! niées.  Shenstone  était  16Û9,  étudia  à Oxford  , et  y prit  le 
d’un  naturel  aimant  et  expansif,  mais  grade  de  bachelier  , en  i683.  Il  ac- 
iluc pardonnaiipasfacilementquand  couipagna  ensuite,  comme  institu- 
il  croyait  avoir  été  olfeusé.  On  l’a  leur,  deux  jeunes  seigneurs  anglais 
fréquemment  entendu  dire:  « Je  ne  dans  leur  voyage  en  Hollande;  en 
serai  jamais  iui  ennemi  vindicatif,  France  et  en  Italie.  Un  de  ces  élèves 
mais  il  ^’est  pas  en  mon  pouvoir  fut  lord  Howland  , fils  du  célèbre 
d’aimer  à demi  u . Son  extérieurétait  lord  Russe].  Ces  voyages  sur  le  ron- 
peu  agréable , et  sa  mise  extrême-  tineut , qui  furent  précédés  de  diil'é- 
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rentes  cxcursious  dans  les  provinces 
«le  l’ Angleterre , avaient  surtout  pour 
luit,  delà  part  de  Slierard,  de  contri- 
buer aux  progrès  de  b botanique , 
science  qu  il  cultivait  avec  beaucoup 
d’ardeur.  Il  entretint  une  corres- 
oudance  suivie  avec  les  premiers 
olauistes  du  continent,  tels  que 
Boerhaave,  Hermann,  Tournefort  , 
Vaillant,  Micbcli , etc/On  croit  gé- 
néralement qii’il  est  l’auteur  d’uu 
petit  volume  in- 1 a , intitule'  : Schola 
botanica,  publie'  à Amsterdam  , eu 
1689,  et  réimprime' en  1691  et  1699. 
C’est  un  Catalogue  systématique  des 
plantes  du  Jardin  du  Roi  à Paris.  I.a 

Ere  fa  ce  , datée  de  I.otidreÿ,  novein- 
rc,  1G88,  est  signée  : S.  W.  A., 
ce  que  les  écrivains  français  ont  iii  • 
terprétc  Samuel  IVharlon , Anglais, 
nom  sous  lequel  le  livre  est  cité  dans 
la  Bibliulheca  botanica  de  Haller  , 
vol.  i , pag.  643.  Mais  comme  on 
n’a  jamais  eutcudu  parler  d’un  bota- 
niste de  ce  nom  , et  que  cette  préface 
indique  les  connaissances  d’uu  bota- 
niste du  premier  ordre  , les  lettres 
initiales  ont  été  expliquées  en  faveur 
de  Guillaume  (YVilljam)  Slierard  , 
auquel  seul  d’ailleurs , avec  ou  sans 
signature,  la  préface  peut  seTappor- 
ter.  Son  auteur  y est  désigne'  comme 
ayant  suivi  trois  cours  de  Tourne- 
fort sur  la  botanique  , eu  tf»8(i , 87 
et  88,  et  ayant  passé,  dans  l’été  de 
1G88,  quelque  temps  en  Hollande,  re- 
cueillant des  exemplaires  des  plantes 
rares  qui  se  trouvent  dans  les  rielics 
jardins  de  ce  pays.  L’auteur  parlcde 
ses  relations  avec  le  professeur  Her- 
mann , qui  lui  permit  de  faire  usagede 
son  manuscrit  : Paradisus  Haïtiens, 
ainsi  que  de  son  Herbier,  et  l’engagea 
à composer  une  Introduction  pourcct 
ouvrage.  Tout  cela  ne  trouve  d’ap- 
plication qu’à  Shérard , qui  devint 
l’éditeur  du  livre  de  Hermann,  et  qui 
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oans  sa  Préface,  datée  de  Genève, ni 
1697 , et  signée  de  son  propre  nom, 
parlede  lui-même  comme  ayant  long- 
temps joui  de  l’amitié  et  de  la  bien- 
veillance de  cet  homme  distingué , 
sur  lequel  il  donne  imc  Notice  inté- 
ressante. Shérard  comrauoiqua  , en 
1700,  à la  société  royale  , la  recette 
pour  faire  le  vernis  chinois  ou  du 
Japon.  Elle  est  imprimée  dans  le 
xxnmc.  volume  des  Philoso/diical 
Transactions.  Celte  notice  avait  été 
communiquée  au  grand-duc  de  Tos- 
cane, par  les  Jésuites;  et  il  paraît 
que  Shérard  s’en  était  procuré  une 
copie  à Florence.*Vers  l’année  170a , 
il  lut  nommé  consul  d’Angleterre  à 
Sniyroc.  Sans  négliger  les  autres 
curiosités  de  la  science  ou  delà  litté- 
rature, qu’il  fut  à portée  d’observer 
dans  ce  pays,  il  s’occupa  principale- 
ment de  la  botaniipie.  Il  visita  les 
sept  églises  de  l’Asie  Mineure,  copia 
plusieurs  inscriptions,  et  envoya  à 
la  société  royale  un  précis  sur  la 
nouvelle  île  volcanique,  aux  environs 
de  Santorin,  qui  s’éleva  des  flots  de 
la  mer,  le  12  mai  1707.  Ce  fut  à sa 
maison  de  campagne  de  Sedekio, 
près  de  Sinyrne,  qu'il  commença  son 
grand  flrrbariiwi.  Il  retourna  en  An- 
gleterre en  1718,  et  visita  de  nou- 
veau le  continent  en  1721.  Vaillant 
se  trouva , à cette  époque , dans  un 
fort  mauvais  état  de  santé,  et  mou- 
rut au  mois  de  mai  de  l’année  sui- 
vante. Ce  fut  par  l’entremise  de 
Shérard  , que  prévoyant  sa  fin  pro- 
chaine, il  vendit  scs  manuscrits  et 
dessins  des  plantrsdu  jardin  du  roi 
à Paris,à  Bocrhaave,  qui  publia  , en 
1727,  le  superbe  Bolanicon  Pari- 
siense.  Cet  ouvrage  , qui  n’est  pas 
exempt  de  quelques  imperfections 
dans  la  distribution  des  matières  , 
eût  été  bien  moins  correct , sans  les 
soins  de  Shérard , qui  passa  avec 
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Bocrhaave  tout  un  etc,  pour  faire  la 
révision  du  manuscrit.  Il  rendit  un 
grand  service  à la  botanique , en 
amenant,  en  août  1721  , avec  lui, 
de  l'Allemagne , le  célèbre  Dille- 
nins,  qui  s’était  aussi  voué  à l’étude 
dillicile  des  cryptogames.  Tous  les 
deux,  peuvent  être  regardes  comme 
ceux  des ‘botanistes  qui  ont  donné 
une  impulsion  plus  salutaire  à l’étude 
de  cette  partie  de  la  botanique  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne  — Jacques 
Sukr ard  , frère  cadet  de  Guillaume, 
acquit,  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine, à Londres,  une  fortune  consi- 
dérable. S’étant  retiré,  dans  sa  pro- 
vince^ Kltharn,  il  y cultiva  la  botani- 
que avec  le  même  zèle  que  sou  frère. 
Ce  fut  à scs  secours  pécuniaires  ctaux 
matériaux  qu’il  mit  à sa  disposition, 
que  C.atesbydat  les  moyens  de  publier 
sou  Histoire  naturelle  de  la  Caro- 
line , de  même  que  Dillenius,  la  pu- 
blication du  Hortus  Elthamensis, 
quoique  ces  deux  ouvrages  n’aient 
paru  qu’a  près  sa  mort,  arrivée  le  ta 
août  1720.  Il  légua , à l’université 
d’Oxford , trois  mille  livres  sterling , 
pour  y augmenter  le  traitement  du 
professeur  de  botanique.  Linné  a 
donné  le  nom  de  sherardia  à un 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  al- 
liacées. Z. 

SH  ER1 D AN(Thom  as), fils  deTho- 
mas  Sheridan  (i),  naquit,  en  1721, 


(1)  Thomas  Shrridan,  nr  en  1 lift \ , m Irlande, 
fil  ira  élude»  ù Ihihlin , «i  fonda  dans  relie  ville 
une  maison  dVducatinn  qui  eut  une  grande  répu- 
tation. Se*  liaison*  avec  Swift  lui  prorurèreut  un 
brncGca  qu'il  perdit  & l'occasion  d’un  termon  pro- 
nonce en  pre»rnre  de  George  Ier.,  le  jour  de  l’an- 
tmrrmire  de  ce  prince,  et  dans  lequel  il  cul  la  ma- 
ladresse de  prendre  pour  teste  ce»  parole»  de  |'L- 
eriture  : «t.liaque  jour  a m peine  qui  lui  audit.  **  Il 
fui  m yt  de  la  liste  des  chaprlaiu*  du  lord-lieutenant, 
et  l'entrée  du  château  lui  fut  interdite,  m Ce  mal- 
heurenx  étourdi,  dit  lord  Corke,  privé  pour  tou- 
jonr»  de»  faveur»  de  U cour,  ne  renonça  ni  I *e»  épi- 
gr-amnir».  ni  & les  jeux  de  moU,  ni  à son  violon,  ni  â 
•om  loi. il  ||  na  te  | tassait  pas  nn  jour  qu’il  n'enfait- 
IjI  on  iinréhm  on  nn  anagramme. ou  un  madrigal. 
Son  archet,  sa  plume  uusa  langue  CI  aient  dstu  une 
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à Quilca,  en  Irlande.  Swift  fut  son 
parrain,  et  le  traita,  pendant  toute  sa 
vie,  avec  la  tendresse  d'un  père.  II 
reçut  sa  première  éducation  dans  la 
maison  paternelle,  et  fut  admis,  en 
1734,  à l’école  de  Westminster  j 
mats  son  père  ne  pouvant  complé- 
ter la  "petite  somme  nécessaire  à cette 
admission,  il  fut  obligé  de  retourner 
à Dublin  , où  il  continua  scs  études  et 
prit  le  grade  de  màitrc-ès-arts.  11 
perdit  son  père,  en  1738,  lorsqu'il  se 
disposait  à entrer  dans  la  carrière  de 
renseignement,  où  il  était  persuadé 
que  l’art  oratoire  doit  tenir  la  princi- 
pale place.  Comme  il  ti’cn  avait  en- 
core qu’une  faible  idée,  il  pensa  que 
le  théâtre  lui  oll'rait  les  moyens  d’y 
parvenir  à un  certain  degré  de  per- 
fection ; et  ce  fut  avfc  cette  étrange 
idée  , qu’il  débuta,  en  janvier  174^ . 
au  théâtre  de  Smock-Alley , à Du- 
blin. dans  le  rôle  de  Richard  111.  Il 
y obtint  assez  de  succès,  et  s’enga- 
gea , en  1 745,  au  théâtre  deCovent- 
Gardenà  Londres.  Des  amis  mal  avi- 
sés prirent  à tâche,  à cette  époque,  d’é- 
tablir une  sortederivaliléentrcShéri- 
dan  et  Garrik;et  il  en  résulta  une  mé- 
sintelligence qui  durait  encore,  lors- 
que Shéridan  revint  à Dublin.  S’é- 
tant charge  de  l’administration  du 
théâtre  de  cette  ville,  il  écrivit  à 
Garrick . qu’il  s’estimerait  très-heu- 
reux de  le  voir  à Dublin,  où  il  lui 
assurerait,  par  un  engagement,  tous 
les  avautagc%que  méritait  son  talent, 
lui  proposant  même  de  partager  se* 
bénéfices.  Garrik  partit  aussitôt  pour 
Dublin  , et  consentit  à ,se  placer 
sous  la  direction  d’un  rival  que  l’opi- 
nion du  public  mettait  bien  au-dessous 

action  continuelle....  Il  était  paresseux,  pauvre  et 
jpi,  connaissait  plus  1rs  livre»  que  le»  homme»,  et 
ignorait  complètement  la  valeur  de  l'argent,  » Uu 
de»  volume»  de  Swift  est  entièrement  rompâiê  de 
sa  correspondance  axer  Sheridan. qui  mourut  le  m 
aeptemhrr  17Ï8.  lia  donné  , en  une  traduc- 

tion de  Perte , avec  de*  Vole»  judicieuses 
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de  lui;  mais  cet  engagement  dura 
peu.  Shéridan  administra , pendant 
huit  ans,  le  théâtre  royal  de  Dublin, 
avec  un  succès  incontestable,  et  uuç 
satisfaction  de  la  part  du  public, qui 
ne  finit  qu’en  1 764  » l,ar  unc  sc^ 
ne  tumultueuse.  L’exaspération  des 
partis  politiques  était  alors  extrême. 
Shcridan  ayant  eu  l’imprudence  de 
remettre  au  théâtre  la  tragédie  de 
Mahomet,  par  Miller,  où  se  trou- 
vaient plusieurs  passages  sur  la  li- 
berté, la  corruption,  etc. , le  parti 
opposé  au  gouvernement  les  saisit 
avec  avidité,  et  en  fit  unc  applica- 
tion trcs-bnivantc.  On  demanda  avec 
violence  qu’ils  fussent  répétés  , et  le 
directeur  v consentit.  Le  lendemain 
le  public  renouvela  cette  demande  : 
mais  on  ne  put  pas  le  satisfaire  ; et 
ce  fut  en  vain  que  les  acteurs  cher- 
chèrent à faire  excuser  cette  résis- 
tance. Le  tumulte  s’accrut  encore  par 
le  refus  que  Shéridan  fit  de  paraître. 
To:;t-à-conp  , une  foule  de  furieux 
escalade  la  scène,  brise,  renverse 
tout  ce  qu’elle  rencontre,  et  finit  par 
décider  qu’elle  ne  souffrira  pas  que 
Shéridan  continue  d’administrer  le 
théâtre.  Il  se  rendit  alors  en  Angle- 
terre, où  il  resta  jusqu’à  ce  que  la 
fureur  de  scs  ennemis  fût  appaise'e. 
Au  bout  d'un  an  il  revint  ajfiiblin et 
réussit  à calmer  le  public  par  des  ex- 
plications qui  le  satisfirent.  Mais  il 
était  à peine  rentré  dans  une  admi- 
nistration qui  allait  devenir  lucrati- 
ve , que  deux  comédiens  arrivèrent 
d’Angleterre  avec  le  projet  d éta- 
blir un  second  théâtre  à Dublin  , 
et  trouvèrent  des  souscripteurs 
pour  construire  nue  nouvelle  salle 
qui  fut  bâtie  en  rj56.  Des  engage- 
ments avec  des  sujets  distingués 
furent  conclus  ; et  Shcridan  eut  mê- 
me le  chagriu  de  voir  plusieurs  ac- 
teurs de  sa  troupe  se  joindre  à scs 
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rivaux.  Enfin  tout  se  réunit  contre 
lui;  et  il  fut  obligé  de  renoncer  à son 
administration  et  de  se  procurer  d au- 
tres moyens  d’existence.  Il  publia  , 
en  1-5- , le  plan  d’une  maison  d’é- 
ducation destinée  aux  jeunes  gens  de 
famille.  D’après  scs  idées  favorites, 
l’art  oratoire  tenait  la  première  place 
.l.yis  ce  plan.  Pour  joindre  la  prati- 
que à la  théorie , il  fit  un  cours  pu- 
blic , dans  lequel  il  exposait  des 
échantillons  de  son  art  de  déclama- 
tion : mais  ce  projet  resta  encore 
sans  succès;  et,  dans  1 année  1759, 
Shéridan  était  à Londres,  donnant 
des  leçons  de  déclamation.  Quatre 
ans  auparavant,  il  avait  public  uu 
volume  in-8°. , intitule  ; Education 
» britannique , la  source  des  désor- 
» dres  de  la  Grande-  Bretagne  , 

» pour  démontrer  que  le  rétablis- 
» sèment  de  l'art  de  parler  , et  I é- 
» tiule  de  notre  propre  langue  , 

» doivent  contribuer  surtout  à dis- 
» siper  ces  maux.  » 11  y ajouta  un 
traité  de  la  Prononciation  et  de  la 
lecture.  Ses  succès,  dans  ce  genre, 
furent  assez  remarquables  en  Écosse, 
et  ils  donnèrent  lieu  à l’établissement 
d’une  société  destinée  au  perfection- 
ncmcnlde  la  lecture  et  de  la  prononcia- 
tion anglaise.  Parmi  les  hommes  dis- 
tingués qui  en  firent  partie , on  remar- 
quait Blair,  Robertson,  Fergusson  , 
etc.  En  1760,  Shéridan  s’engagea  de 
nouveau  au  théâtre  de  Drury-Laue  , 
puis  à celui  de  Go  vent- (lard en , et  il 
obtint  unc  pension  à l’avénement  de 
George  HL  Il  publia  , en  1769,  son 
Plan  d'éducation  pour  les  jeunes 
gens  de  la  noblesse  et  des  classes 
élevées  de  la  Grande  - B relWfcne, 
dédié  au  roi , offrant  de  vouer  le 
reste  de  sa  vie  à l’exécution  de  ce 
plan  , et  déclarant  que  nul  autre  ne 
pouvait  l’y  suppléer.  Il  Cnit  par 
tomber  dans  le  ridicule,  en  exage- 
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rant  l'excellence  de  son  système , et 
surtout  en  menaçant  son  ingrate  pa- 
trie, de  porter  ses  lumières  en  Améri- 
que, si  l’on  continuait  de  le  négliger. 
Il  cessa  de  jouer,  en  1776;  mais  il 
resta  encore  cliargé  de  l'entreprise 
du  théâtre  de  Drury-Lanc , lorsque 
Garrick  se  retira  ; et  plus  tard  sa 
mauvaise  fortune  lui  fit  quitter  une 
seconde  fois  cette  administration  pour  * 
reprendre  ses  travaux  littéraires.  11 
composa  son  Dictionnaire  de  la 
langue  anglaise , et  la  Vie  de  Swift, 
scs  seules  productions  qui  .soient 
dignes  d’être  citées. En  1786,  il  visita 
l’Irlande,  et  ce  fut  dans  ce  voyage 
qu’il  sentit  décliner  sa  santé.  l(  re- 
vint en  Angleterre,  et  il  allait  se  ren- 
dre en  Portugal  pour  se  rétablir, lors- 
qu'il mourut  à Ma rga te,  le  1.4  août 
1 78S.  — Suüridan  ( Françoise  ) , 
femme  du  précédent,  nce  eu  Irlande, 
vers  1724  1 descendait  d’une  bonue 
famille  anglaise.  Elle  se  lit  connaître 
par  une  brochure  composée  pour  la 
défense  de  Sheridan , dans  sa  malheu- 
reuse affaire  de  1754.  Celui  - ci  de- 
vint bientôt  son  admirateur,  et  il 
l’épousa.  Avec  un  caractère  extrê- 
mement drtu\  et  des  tfianières  sédui- 
santes , elle  le  rendit  heureux  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée,  à Blois,  le  17 
septembre  1766.  Son  roman  intitule 
Sydney  Bidulph  , est  un  des  meil- 
leurs qu’aient  les  Anglais.  Il  a été 
traduit  en  français,  (par  Robinet  et 
par  Prévost)  4 vol.  in- 12.  Elle  est 
encore  auteur  d’un  autre  roman , 
intitulé  Nourjahad , 1 vol.,  plein 
d’imagination  et  d’une  excellente  mo- 
raliw  traduit  en  français  en  1769, 
in- 12  , et  d’où  Mmi:.  de  Gcnlis  a tiré 
son  Règne  d'un  jour;  enfin  de  deux 
comédies:  la  Découverte  et  la  Dupe, 
jouées  en  1763.  Z. 

SHERIDAN  (RicuaroBriis^ly), 
célèbre  orateur  et*  auteur  dramati- 
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que  , fils  des  précédents,  naquit  à 
Dublin,  le  4 novembre  1 70 1". Sa  mère 
fut  sa  première  institutrice.  Il  est 
assez  remarquable  qu'en  mettant  par 
la  suite  en  pension  scs  deux  fils  (r) 
chez  un  instituteur  de  Dublin  , elle 
lui  mandait  : « Ces  enfants  exerce- 
ront votre  patience  : je  n’ai  jamais 
vu  deux  cerveaux  aussi  obtus.  » Le 
jeune  Richard  fut  placé  ensuite  au 
college  d’Harrow  , fameux  par  les 
sujets  distingués  qui  eu  sont  sortis.  11 
n’y  donna  encore  qu’une  idée  raeV 
diocrc  de  ses  facultés  naturelles.:  line 
profonde  indolence  semblait  même  le 
rendre  iuhabile  à tout  emploi.  La 
situation  peu  aisée  où  il  se  trouva  en 
entrant  dans  le  monde,  lui  fit  sentir 
néanmoins  la  nécessité  de  se  créer 
des  ressources.  11  h a sa  nia  .quelques 
essais  dramatiques  , qui  furent  très- 
inal  accueillis.  Une  traduction  d ’Â- 
risténùte  , lui  fit  un  peu  plus  d’hou- 
«eur  ; mais  ou  ne  tarda  pas  d’appren- 
dre qu’il  n’y  avait  eu  qq’une  très-faible 
part.  Il  n’eut  jamais,  çn  effet,  qu’une 
connaissance  fort  superficielle  de  la 
langue  grecque.  Sheridan  cherchait 
vainement  encore  quelle  carrière  pou- 
vait lui  ofTrir  des  chances  de  succès  , 
lorsque  la  vue  d’une  jeune  personne 
dont  les  talents  égalaient  la  beauté , 
11e  lui  laissa  plus  d’autre  pensée  que 
celle  delui  plaire.  C’était  miss  Linlcy, 
cantatrice,  qui  faisait  alors  les  délices 
de  la  capitale.  Sheridan  prétendit  ou- 
vertement à sa  main  ; inais*il  avait 
des  rivaux  redoutables. Une  occasion 
imprévue  lui  fournit  les  moyens  d’en 
triompher.  Un  jeune  fatdc-Bath, 
nommé  le  capitaine  Mathews,  se  per- 
mit de  faire  insérer  dans  une  gazette 


(l)  Charlei-Françoit  Shéridan  , fr>re de  Richard, 
fut  necrrlaire  du  miimtir  brilenuh|ur  fc  Sloc- 
knlm,  el  publia  une  Hntoire  de  ln  ’emiere  rêr-o- 
lulion  tic  Suide,  wui  Gustave  III,  Iraduile  «••• 
fraurai»,  par  Rruv«rt  aine,  t xfol.  indj®. . rHl 
l.MckNK  DES  MAMO&tft  ). 
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de  cette  ville,  uu  article  fort  inju- 
rieux contre  miss  Linlcy.  Shéridan  se 
déclara  le  chevalier  de  la  jolie  can- 
tatrice. Il  courut  jusqu’à  Londres  , 
où  le  capitaine  Mathews  avait  fait 
un  voyage,  afin  d’en  tirer  vengeance. 
Il  l’obtint  : le  capitaine , désarmé 
dans  le  combat , consentit  à donner 
à soit  adversaire  une  rétractation  for- 
melle de  scs  assertions  calomnieu- 
ses. Le  vainqueur  revoie  aussitôt  à 
Bath  , et  publie  ce  désaveu'  dans  la 
meme  gazette. . Furieux  à son  tour  , 
le  capitaine  Mathews  appelle  Shéri- 
dan  à un  nouveau  duel.  Ou  eu  vit  peu 
d’aussi  singuliers  : le  -combat , com- 
mencé au  pistolet , fut  continué  à 
l’épée , et  se  termina  par  une  lutte  à 
coups  de  poings  , où  les  deux  cham- 
pions se  roulèrent  par  terre  ; Shéri- 
dan eut  un  bout  d’oreille  emporté. 
Cette  marque  d’amour  décida  la  belle 
chanteuse  en  sa  faveur.  Mais  les  pa- 
rents, de  part  et  d’autre,  refusant 
de  consentir  à l’union  des  amants., 
ils  firent,  selon  l’expression  anglaise, 
mie  excursion  matrimoniale  sur.  le 
continent.  A' leur  retour,  ils  parvin- 
rent à se  réconcilier  avec  leurs 
familles.  Quoique  sans  fortune , Shé- 
ridan  ne  permit  plus  que  sa  femme 
reparût  sur  le  théâtre  : dans  des 
moments  même  d’une  détresse  pro- 
fonde, il  refnsa  les  offres  les  plus 
séduisantes.  Cependant  il  fallait  vi- 
vre ; et  le  nombre  de  scs  enfants 
s’accroissait  rapidement.  Il  eut  en- 
core recours  au  théâtre  ; sa  co  - 
médie des  Rivaux , jouée  à Covent- 
Garden , en  177  4-  traitée  avec  estime 
par  les  critiques,  n'eut  pourtant  qu’une 
seule  représentation.  Retouchée  par 
l’auteifr,ellercçutdans  la  suite  un  ac- 
cueil beaucoup  plus  favorable.  Quel- 
ques autres  essais  dramatiques  de 
différents  genres , ne  méritent  pas 
d'être  rappelés.  Le  théâtre  était  de- 
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venu  cependant  l’alfaire-  principale 
de  'Sherman,  Un  arrangement  avec 
le  célèbre  Garrick , le  rendit  un  des 
propriétaires  du  théâtre  de  Drurj- 
Lane.  C’est  alors  qu’il  y fit  jouer  la 
seule  pièce  où  il  ait  réellement  dé- 
ployé un  talent  original  ; ct  eucore  a- 
t-on  prétendu  que  le  sujet  lui  en  avait 
été  fourni  par  un  pauvre  comédien. 
Cette  pièce  est  The  School  for  scan- 
dai (Y  Ecole  de  la  médisance ) , dont 
une  conformité  apparente  de  mots  a 
fait  très-faussement  traduire  le  titre 
en  France  par  celui  A’ Ecole  du 
scandale.  Cette  comédie  parut  en 
1777.  En  rendant  justice  à l’esprit 
qui  brille  dans  le  dialogue  , les  criti- 
ques judicieux  regrettèrent  que  l’au- 
teur se  fût  trop  peu  attaché  au  véri- 
table but  de  l’art  dramatique  : celui 
de  corriger  les  mœurs.  O11  peut  mê- 
me lui  reprocher  d’avoir  mis  trop 
d’art  et  de  chaleur  à pallier  les  torts 
d’un  jeune  libertin  dissipateur.-  Les 
hommesde  lettres  observèrent,  de  leur 
côté , que  les  deux  caractères  de  Jo- 
seph et  de  Charles , oui  font  opposi- 
tion dans  la  comédie  Je  Shéridan,  ne 
sont  qu’une  imitation  du  Tom  Jones 
et  du  Blifil  de  Fielding.  Malgré  le 
produit  de  ses  otivrages  , -et  les  bé- 
néfices beaucoup  plus  considérables 
encore  qu’il  rctiraitdela  propriétémê- 
mc  du  théâtre,  Shéridan  se  vit  bientôt 
plongé , par  ses  prodigalités  sans  bor- 
n es,  et  surtout  pa  r la  funeste  passion  du 
jeu , dans  les  embarras  les  plus  cruels. 
Il  eut  recours  aux  conseils  d’un  ami 
en  proie  aux  mêmes  vires , le  célèbre 
Charles  Fox,  qui  l’exhorta  à profi-  ■ 
ter  de  l’élection  générale  de  1 78a , 
pour  arriver  à la  chambre  des  com- 
munes. Shéridan , en  se  servant  adroi- 
tement d’une  action.de  son  théâtre 
comme  moyen  d’cchauge  contre  un 
vote  d’une  haute  influeuce,  parvint 
à se  faire  nommer  député  du  bourg 
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de  Stafford.  11  alla  s’asseoir  sur  les 
boues  de  l’opposition,  et  déclara  la 
guerre  la  plus  acharnée  au  gouverne- 
ment. (le  ne  fut  point  d’abord  par 
son  éloquence  qu’il  combattit  les  mi- 
nistres , car  il  ne  prononçait  pas  im 
seul  mot  dans  les  plus  importantes 
discussions.  Mais  personne  au-de- 
hors  ne  montrait  plus  d’ardeur^à 
exciter  les  mécontents,  soit  par  ors 
harangues  de  clubs,  soit  par  des 
pamphlets  remplis  d’amertume.  Il 
prit  une  part  très-active  à la  rédac- 
tion de  I ’Englishman , feuille  diri- 
gée contre  l'administration  de  lord 
North.  Lorsque  le  parti  de  Rockin- 
gham  parvint  au  pouvoir,  eu  1782, 
Shéridan  fut  récompense  des  servi- 
ces qu'il  lui  avait  rendus,  par  la  pl.v 
ce  de  sous-sccrétaire-d’état  des  allait 
res  étrangères,  conliég alors  à Char- 
les Fox.  Mais  le  nouveau  ministère 
s’écroula  prcs(|n  aussitôt  : Shéridau, 
furieux,  reprit  son  premier  langage; 
il  entreprit  on,  journal,  intitulé  le 
Jésuite,  où  il  assouvissait  périodi- 
quement ses  passions  haineuses.  Une 
nouvelle  révolution  ministérielle  le 
replaça,  eu  1 "83 , dans  les  affaires 
publiques  : il  fut  nommé , cette 
fois , secrétaire  de  la  trésorerie. 
Ma  is  le  célèbre  Pilt  devint  tout-à- 
coup  premier  lord  de  ce  départe- 
ment, et  il  faillit  que  Shéridan  ren- 
trât de  nouveau  dans  la  vie  pri- 
vée. Cette  rechute  lui  fut  excessi- 
vement sensible,  si  l’on  en  juge  par 
l’aigreur  et  la  virulence  qui  ca- 
ractérisèrent tous  ses  discours  au 
parlement.  Pitt  ayant  tenté  de  le  rail- 
ler sur  son  origine  théâtrale,  il  re- 
poussa ses  sarcasmes,  en  donnant  au 
premier  ministre,  à peine  majeur , 
le  nom  À'Jngrj  Boy  ( le  Jeune 
Homme  en  colère  ),  qui  lui  resta  long- 
temps. Ce  fut  dans  le  fameux  procès 
de  Hastings,  gouverneur  du  Bengale. 
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que  Shéridan  déploya , pour  la  pre- 
mière fois,  uu  véritable  talent  parle- 
mentaire. 11  parla  pendant  plus  de 
cinq  heures,  pour  appuyer  les  char- 
ges produites  contre  l’accuse,  et  fut 
nommé  membre  de  la  commission 
chargée  de  rédiger  l’acte  d'accusa- 
tion par  devant  la  chambre  des  pairs. 
Une  affaire  d’une  nature  bien  plus 
délicate  offrit  à Shéridan  une  nou- 
velle occasion  de  fixer  sur  lui  l’atten- 
tion publique.  L’affection  mentale  de 
George  111  ayant  mis  en  discussion 
la  nécessité  d une  régence,  on  ne  vit 
pas  sa  us  surprise  un  orateur  qui, 
jusque -là,  s’était  annoncé  comme 
un  ivàig  très-ard«it , sc  placer  à la 
tète  du  parti  qui  voulait  décerner  au 
prince  de  Galles  des  pouvoirs  illimi- 
tés. La  réputation  de  Shéridan  souf- 
frit lieaucoup  d’une  versatilité  aussi 
brusque.  Ix:s  motifs  en  devinrent  fa- 
ciles à expliquer , quand  ou  le  vit  fi- 
gurer parmi  les  familiers  du  palais 
de  Carlton  , et  recevoir  de  S.  A.  R. 
la  place  de  receveur-général  du  du- 
ché de  Cornouailles  , sinécure  de 
deux  mille  livres  sterling  de  reve- 
nus. Les  principes  démagogiques  et 
meme  républicains  de  Shéridan  re- 
prirent cependant  le  dessus,  à l’épo- 
que où  éclata  la  révolution  françai- 
se. Taudis  qu’un  homme  d’état  con- 
sommé, l’illustre  Burke,  traçait  le 
tableau  prophétique  des  calamités 
dont  cette  révolution  menaçait  tou- 
tes les  nations  du  globe.  Shéridan 
osa  prononcer  au  parlement,  des 
discours  qui  semblaient  écrits  pour 
la  tribune  du  club  des  Jacobins 
de  Paris.  Jamais  on  11c  poussa  plus 
loin  le  délire  révolutionnaire,  et  l'ex- 
travagance des  abstractions  sur  la 
perfectibilité  humaine.  Plusieurs  amis 
ac  ce  déclamateur  insensé  se  virent 
forcés  de  rougir  de  lui.  Depuis  ce 
temps,  Shéridau  se  montra  partisan 
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outré  de  toutes  les  réformes'deinan- 
dées  pur  la  faction  radicale.  Pitt  le 
regardait  comine  un  homme  trop 
exaltée!  trop  dangereux  pour  lui  con- 
férer une  placede  quelque  importan- 
ce; mais  ce  grand  ministre  étant 
inort  en  1806,  Slieridan  fut  pourvu, 
par  Fox  , son  successeur,  de  l'ollice 
très-lucratif  de  trésorier  de  la  mari- 
ne. Le  nouveau  ministère  n’ayant 
pu  se  soutenir  «pie  pendant  quelques 
mois,  Slieridan,  livré  pour  la  troi- 
sième fois  à ses  propres  ressources  , 
s appliqua  tout  entierà  F administra* 
üpu  de  sou  théâtre  de  Drun  -Lane. 
rc  public  en  parut  néanmoins  fort 
peu  satisfait.  Sa  plume  restait  oi- 
sive depuis  très- long- temps , lors- 
qu  en  parut,  sous  le  nom  de 

1 écrivain q ni  arait  aspiré  au  titrede 
premier  auteur  dramatique  de  l’An- 
gleterre, une  assez  mauvaise  imita- 
tion «1  une  tragédie  de  ^Btzchne,  in- 
titulée : Rnlla  s Tod  ( la  Mort  de 
Rolla  ).  S h «‘rida  n donna  à la  pièce 
anglaise  le  nom  plus  connu  de  Pi- 
zarre.  (,e  mélodrame  -eut  une  vogue 
sr extraordinaire  que,  coutre  l’usage 
anglais,  il  fallut  tenir  le  théâtre  ou- 
vert pendant  l’été.  Le  traducteur  ou 
arrangeur  y avait  jeté  des  déclama- 
tions révolutionnaires,  dont  il  serait 
injuste  de  rendre  l’auteur  allemand 
responsable.  Dans  la  vie  privée, 
Shéridan  eût  été  lin  homme  fort  ai- 
mable , sans  un  penchant  irrésistible 
pour  la  raillerie , qui  le  rendait  re- 
doutable a ses  parents  et  à ses  meil- 
leurs amis.  Tous  l«»  discours  qu'il 
prononça  au  parlement  sont  forte- 
ment empreints  de  cotte  humeur  caus- 
tique.  Veuf,  en  1791 , de  la  femme 
qu  il  avait  tant  aimée , Shéridan 
épousa  Miss  Oglo,  fille  du  doyen  de 
VN  inchester.  Cette  union , à ce  qu'il 
paraît,  fut  pour  lui  la  source  de  vio- 
lents chagrins  domestiques.  Il  essaya 
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de  les  rendre  pins  supportables , en 
se  livrant  avec  excès  à son  inlcmpé-- 
rance  naturelle.  On  le  vit  souvent 
préférer  la  taverneet  les  compagnons 
de  débauches  les  plus  méprisables  à 
d’illustres  sociétés,'  et  même  à la  ta- 
ble du  prin«x  de  Galles,  qui  avait 
conservé  {lotir  lui  toutes  ses  anten- 
nes bontés.  Le  désordre  toujours 
Croissant  de'  ses  affaires,  et  quelque- 
fois même  le  genre  de  ressonrees  aux-' 
«|uelles  il  recourut  pour  sortir  d’em- 
barras, achevèrent  d’avilir  les  der- 
nières  années  de  son  existence  (2). 
Atteint  d’un  décret  «le  prise  de  corps, 
il  allait  «'tre  conduit  en  prison,  quand 
son  médecin  imagina  de  déclarer 
qu’il  ne  pouvait  être  transporte' sans 
dangér  pour  sa  vie.  Shéridan  mou- 
rut le  7 juillet  iHifi.  Il  est  inhumé  à 
Westminster  : un  de  scs  amis  a fait 
poser  sur  sa  tombe  nue  pierre  unie, 
avec  une  inscription  fyrt  simple.  Il 
a publié  les  ouvrages  suivants  : I. 
EpUres  d' -iristénète , traduites  du 
grec.  II.  Les  Rivaux,  comédie.  1 1 f . 
La  Duègne , opéra.  IV.  Un  tour  à 
Scarborough,  comédie  imitée  de  Vnn- 
brugh.  V.  La  Critique  ou  la  Répéti- 
tion d’une  tragédie.  VI.  L 'École  de 
la  médisance  , comédie  (3).  VII. 
Vers  à la  mémoire  de  Garrick. 
VIII.  Etat  comparatif  des  deux 
bills  sur  l’Inde.  IX.  Épilre  à Hen- 
ri Dundas.  X.  Pizarre , imitée  de 
Kotzebuc.  XI.  Discours  sur  le  bud- 
jet  de  1802.  S— v — s. 


(*)  Lea  tournant  viennent  de  révéler  (mai  ithS) 
que  Shéridan  aVtqil  approprié  no  hillet  de  5o  lie. 
•letl.  qui  avait  éta  entnTe  au  mmr^ien  l'aimer, 
pour  une  représentation  à aon  bénéfice. 

(3)  C*est  a Shéridan  que  L.-O.  Chéron  doit  sa 
nièce  du  Tartuffe  de*  Mtrun  ( }'.  C.iu  ron  VIII, 
340  )•  Banal,  de  Lille  , a fait  imprimer  l'Ecole  du 
Scandale  ou  Ut  31  or  un  du  Jour,  comédie  par 
M.  Shéridan  , traduite  en  fronçait  , i-qn  , in-8°. 

Le  même  Buitel  a do  une  l'Epreuve  des  deux  ne- 
y comédie  imitée  de  Shéridan  , Lille,  t^tp  , 
•■"B"*  M.  (-UteMonr a imité  de  Shéridan  drut 
comédies  : Londres  au  XIX».  tiède,  i8>4,  in-fK,  *■ 
et  I*t  trou  Rivau  r,  18*^,  in-8*.  t K.  B— T. 
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SHERLOCK  (Thomas > , célèbre 
prédicateur  , né  à Londres  , en 
îü^H,  c'taii  fils  de  Guill.  Sherlock, 
chanoine  de  Saint  Pa  ni  ( i ).  1 1 acheva 
se»  études  d’ttnc  manière  brillante  à 
l’ université  de  Cambridge,  oii  il  prit 
ses  degrés  , et  fut  retenu  professeur. 
Doiÿd’une  raison  précoce , il  se  traça, 
de  bonne  heure , le  plan  de  conduite 
qu’il  devait  suivre  , et  ne  s’en  écarta 
jamais.  Scs  adversaires  eux-mêmes 
étaient  forces  de  rendre  justice  à sa 
prudence  et  à la  capacité  qu’il 
montrait  pour  les  affairas  ; mais  Ben- 
tley , dans  sa  dispute  contre  l’imiver- 
sitc  de  Cambridge,  qui  finit  parle 
iriver  de  ses  titres  ( V.  Beutlet  , 
V.,  216),  désignait  Sherlock  par 
le  surnom  de  cardinal  AWcroni.  Sur 
la  démission  de  son  père , il  lui  suc- 
céda , quoique  jeune  , à l’école  du 
Temple , dans  une  chaire  qui , pen- 
dant soixante  et  dix  ans  , fut  comme 
un  héritage  de  famille.  11  prit  une 
part  active  aux  disputes  que  souleva 
l'évêque  de  Baugor  , Ben).  Hoadly  ; 
mais  il  se  fit  plus  d’honneur  encore 
par  la  réfutatiou  des  principes  irreli- 
gieux du  fameux  Collins.  lais  talents 
et  le  zèle  de  Sherlock  furent  récora- 
icnsés  par  l’évèehé  de  Baugor,  qui 
ui  fut  conféré,  en  1728.  Six  ans 
après , il  passa  sur  le  siège  de  Salis- 
bury.  La  cour  lui  fitoffrir,  en  1 74"  » 
l’archevêché  de  Cantcrbury  ; mais 
il  refusa  ce  riche  bénéfice,  à raison 
du  délabrement  de  sa  santé.  Cepen- 
dant l’année  suivante,  il  crut  pouvoir 
accepter  l’évêché  de  Londres  va- 
cant par  la  mort  de  Gibson.  Mal- 
gré scs  infirmités  toujours  crois- 
santes, il  ne  sc  dispensa  d’aucun  des 


(1)  Guillaume  MierlnrL  t né  rn  ifi^i , cl  mûri  en 
J.?0/', J1**  cur,‘  4 Lotidrc*,  cl  nuitrr  du  collcgr  du 
ïrni|t>,  montra  ut*  graml  tèle  pour  Jacauc»  I!  , 
H 1 rliiM  l>.iip  Irrtip»  df  |>rrli*r  ••-rtnenl  Cétiill.m- 
lt»«  III.  Sc-  li  nttr*  twr  U mort , %ur  fa  vu;  ütr. 
iiellc  , oui  clé  traduits  01  Ijatn  a'*, 
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devoirs  de  l’épiscopat;  mais  dans  le 
cours  d’une  visife  qu’il  faisait  de  son 
diocèse  , il  fut  attaque  d’une  paraly- 
sie qui  le  priva  de  l’usage  de  tous  ses 
membres.  L’organe  même  de  la  pa- 
role fut  embarrassé  , au  point  qu’il 
ne  pouvait  se  faire  comprendre  que 
de  scs  domestique»  et  de  ses  amis  les 
plus  intimes.  II  conserva  dans  cette 
situation  déplorable  la  même  force 
d’esprit,  et  revît  ses  principaux  ou- 
vrages pour  en  donner  de  nouvelles 
éditions.  Pendant  cette  longue  épreu- 
ve , dont  il  ne  se  dissimulait  pas 
l’issue , sa  fermeté  ne  se  démenti! 
pas  un  seul  instant  ; et  il  mourut  a 
Londres,  le  18  juillet  1 fi i , à l’àgede 
uatre-vingt-quatre  ans.  A beaucoup 
'esprit , de  pénétration  et  de  juge- 
ment , l’évêque  de  Londres  joignait 
des  connaissances  très-étendues.  Plein 
de  zèlcpoiMlps  progrès  du  christia- 
nisme , il  Bicouragèa  les  missions 
lointaines , et  soutint , par  ses  libéra- 
lités , les  associations  religieuses  de 
sa  ville  épiscopale.  11  légua  sa  biblio- 
thèque à l’université  de  Cambridge  , 
avec  une  somme  de  sept  mille  li- 
vras sterliug , pour  être  employée  à 
fonder  une  autre  bibliothèque  des- 
tinée spécialement  aux  élèves.  Indé- 
pendamment de  divers  écrits  dans 
la  dispute  haugoricnne , on  a de 
Sherlock  plusieurs  ouvrages , non 
moins  estimés  des  Catholiques  que 
des. Protestants,  et  qui  soht  traduits 
eu  français  r 1.  Traité  de  V litage  et 
des  fins  des  prophéties  f trad.  par 
Le  Moitié,  Amsterdam  , 172Ç)  et 
1 7 33  , in-8°.  11  y fait  voir  , contre 
le  sentiment  de  Collins,  l’évidence 
de  leur  connexion  dans  chaque  âge, 
et  l’appui  qu’elles  donnent  aux  véri- 
tés du  christianisme.  A la  suite  on 
trouve  quatre  Dissertations  : t".  de 
V Autorité  de  la  seconde  Épître  de 
Saiut  Pierre  ; 2".  des  Opinions  des 
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anciens  sur  les  circonstances  et  les 
suites  (le  la  chute  du  premier  homme; 
3°.  de  la  Bénédiction  de  Juda  par 
Jacob  ( Genès. , 49)  5 cl  4°*  de  l'en- 
trée de  Jésus-Christ  h Jérusalem. 
L’édition  anglaise  de  (749  contient 
un  appendice  à la  Dissertation  sur  la 
chute  du  premier  homme , que  Mid- 
dlelon  s'efforça  de  réfuter  ( V.  Mid- 
di.kton,XX1X  ,7  ).  11.  Les  témoins 
de  la  Résurrection  de  Jésus- Christ 
examinés  et  jugés  selon  les  règles 
du  barreau,  traduit  par  Le  Moine, 
la  Haie,  j^3i,in-8°. ; le  traducteur 
a fait' précéder  cet  ouvrage  d'une 
Dissertation  historique  suries  écrits 
et  la  condamnation  de  Woolstqn  ; 
elle  est  adressée  à Rnclqit  ( V.  ce 
nom  ).  Sherlock  se  propose  de  prou- 
ver coutrc  Woolston  la  vérité  des 
miracles.  L'examen  contradictoire 
des  témoins  de  I»  Résurrection  de 
Jésus-Christ , dans  les  formes  de  la 
procédure  anglaise  , hd  fournit  les 
moyens  d’établir  d’une  manière  so- 
lide et  incontestable  la  vérité  de  ce 
miracle,  le  plus  grand  de  tous.  C’est 
un  chef-d’œuvre  de  discussion  et  de 
bonne  logique.  III.  Sermons  traduits 
parle  P.  Ilonbigant,  Lyon,  1768, 
in-ia.  Dans  ces  sermons,  au  nombre 
de  quatorze  , il  sc  propose  de  réfuter 
les  principales  objections  des  déistes 
contre  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Leurs  arguments  y sont  reproduits 
et  réfutés  avec  autant  de  force  que 
de  clarté.  I.’élégaucc  et  la  simplicité 
sont  les  principales  qualités  du  style 
de  Sherlock  , qui  , suivant  la  mé- 
thode des  Protestants,  cherche  moins 
à toucher  scs  auditeurs  qu’à  les  con- 
vaincre l'or  mie  suite  de  raisonne- 
• oients  présentés  dans  un  ordre  mé- 
thodique. W — s. 

SHERWIN  (Jeaw-Keyse),  peintre 
cl  graveur  anglais,  né  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle , était  üls 
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d’un  charpentier  de  Susse* , et  aidait 
son  père  a faire  des  chevilles  de  vais- 
seau , lorsqu’un  homme  généreux  , 
ayant  reconnu  ses  dispositions  pour 
les  heaux-arts,  l’amena  à Londres,  et 
le  mit  en  apprentissage  chez  le  gra- 
veur Uartolozzi.  Sous  ce  maître  ha- 
bile, Shcrwin  lit  des  progrès  rapides, 
et  signala  son  début  par  la  gravure  de 
ce  qu’on  appelle  en  Angleterre  le  Bi- 
jou de  Marlborough.il  ne  tarda  pas 
à être  en  vogue,  et  à gagner  beaucoup 
(l’argent.  Les  distractions  qui  s’en  sui- 
virent ue  furent  que  trop  du  goût  de 
l’artiste.  Au  lieu  de  ne  s’appliquer 
qu’a  son  art,  et  de  s’y  perfectionner 
encore,  il  prit  un  grand  train  de  mai- 
son, appela  toute  sa  famille,  et  vécut 
d’une  manière  très-brillante.  Les  équi- 
pages faisaient  fdc  devant  sa  porte  ; 
et  lorsqu’il  commença  son  tableau  de 
Moïse  sauvé,  les  plus  grandès  dames 
voulurent  y figurer.  Une  princesse 
desira  servir  de  modèle  pour  la  prin- 
cesse égyptienne  ; et  les  plus  belles 
femmes  de  la  cour  lui  liront  de  pa- 
reilles demandes.  La  fameuse  actrice 
Robinson  mit  en  œuvre  toute  sa  co- 
quetterie poury  avoir  place.  Son  ate- 
lier avait  l’air  d’im  salon  du  palais. 
D’un  autre  côté , Sherwin  n’oublia' 
pas  sa  famille";  et  dans  sa  belle  gra- 
vure du  Village  abandonné , il  lit  le 
portrait  de  son  père.  Cependant,  a 
force  de  luxe  et  d’éclat , il  finit  par 
déranger  sa  fortune  et  gâter  son  ta- 
lent; et  le  vin  acheva  de  le  dégrader. 
Pour  fournir  à ses  dépenses,  il  ne  lit 
presque  plus  que  des  esquisses  légè- 
res ;ct,  comme  notre  Lantara,  il  des- 
sinait pendant  la  nuit  pour  avoir  de 
quoi  boire  le  jour.  Obligé  de  tra- 
vailler pour  un  marchand  d’estam- 
pes, à la  discrétion  duquel  il  s’était 
mis,  il  tomba  dans  l’obscurité,  et 
mourut  pauvre  et  délaissé,  dans  une 
auberge,  en  1790.  D — g. 
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SHIRB.URN  (Édouard),  néà 
Londres,  lç  18  septembre  iüi 8, d’u- 
ne ancienne  famille  originaire  du 
Aamtc  de  Lancastre , succéda  , en 
t tà4 1 » à son  père,  dans  la  chaige 
d'intendant  de  l'artillerie,  que.ses  an- 
.cêtres  possédaient  depuis  plus  d’un 
^ié.  Il  la  perdit  pendant  la  guerre 
civile , «t  alla  remplir  celle  de  com- 
missaire - général  ae  la  même  aipne, 
dans  lés  troupes  royales.  Après  la  fu- 
neste journée  d’Kdgehill , il  se  réfugia 
chèz  Thomas  Stanley,  sou  parent,  et 
échappa  à tout!  • les  recherches  qu’on 
dit  pour  s’emparer  de  sa  personne  ; 
mais  sa  maison  lut  pillée,  ses  domai- 
nes furentrravngés , et  tons  ses  rc\  e- 
nus  saisis. ‘I.e  marquis  (le  lialiiiav  le 

reçut  en  qualité  d’iutendautde  sâ  mai- 
son. La  mène  du  marquis  lui  confia 
son  neveu,  Jean  Cpveptry,  pour  que 
Shirburn  lui  servît  de  mentor  dans 
'•ses  voyages  sur  le  continent.  Charles 
Jlde  nomma  chevalier,  le  rétablit, 
vlans  sa  chargé  d'intendant  de  l’ar- 
tillerie , et  l’y  maintint  malgré  tou- 
tes les  tep ta tives  ' faités  pour  l’en 
.déposséder , fors  du  complot  d’Oatès. 
Il  ne  la  perdit  qo’à  la  révolution  de 
1688  : alors  il  se  retira  dans  une  pe- 
tite habitation  près  de  Londres,  où' il 
trouva  sa  consolation  dans  la  culture 
des  lettrçs  et  des  sciences , et  dans  les 
hommages  qiie  les  personnes  du  pre- 
mier rang  venaient,  rradré  à ses  ver- 
tus. Il  y mourut,  dans  uue  extrême 
vieillesse,  le  4 novembre  170a. 
Shilbura  savait  le  grec  , le  latin,  la 
pjopart  des  langues  mortes.  Il  s’é- 
tait appliqué  à la  poésie,  à l’histoire, 
à l’astronomie , etc.  11  a composé 
des  Traductions  imprimées  la 
Midée  de  Sénèque,  de  la  Réponse 
de  ce  philosophe  à Lucilius  , sur  la 
manière  dont  les  hommes  de  bien 
doivent  supporter  les  infortunes  ; du 
■Rapt  d'Hélène , de  VHippolyte,  de 
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Phèdre , des  seize  Idylles  de  Théo- 
crite,  et  de  plusieurs  autres  pièces,  le 
tout. avec  des  notes.  Il  est  encore  au- 
teur d’une  traduction  anglaise  du 
poème  de  la  Sphère,  de  Manilius  , 
suivie  d’un  Catalogue  et  d’une  No- 
tice des  principaux  astronomes  an- 
ciens et  modernes,  Londres,  1675, 
iu-fol.  -v  T — d. 

SHIRLEY  ( Antoihe  ) vova- 
grur  anglais  , né  en  1 >65 , s’em- 
barqua à Whiston,  dans  Je  comté 
d’Kssex  , en  i5<)6,  sur  une  escadre 
qui  allait  dans  les  Antilles*  A son 
retour . l’année  suivante  , le  comte 
d’Kssex  l'introduisit  à la  cour. Elisa- 
beth l’envoya  eu  Italie,  près  des  habi- 
tants de  Fçrrare , qui  avaient  desdif- 
ficultés avec  le  pape,  Shirley  ayant 
trouvé  les  tliâë  rends  accommodés,  ré- 
solut d’aHer'en  Perse.  Afin  de  se  mé- 
nager unixm  accueil  dans  ce  pays  , 
il  engagea  des  fondeurs  de  canon  “A 
l’y  accompagner  , etÿartit^lc  VA* 
nise ,'le  a4  mars  -1598,  avec  son 
frère,  Robert»  Arrivé  léGasviii”,  il  se 
fit  atteonçer.au  ehah  comme  un  gen- 
tilliommequi  avait  fait  ce  long  voyage 
. pour  lui  offrir  scs  services  , e|  lui 
présenta  diverses  choses  précieu- 
ses , achetées  à Alep  ; il  en  reçut 
en  retour  de  plus  maguifiques  Shir- 
ley ue  tarda  pas  à gagner  les  bon- 
nes grâces  du  chah , et  l’ou  pense 
qu’il  voulait  profiler  de  cette  faveur 
pour  procurer  aux  Anglais  un  port 
,où  ils  pussent  commercer  et  faire  hi- 
'verner  leurs  navires.  Chah  - Abbas 
n’accéda  pas  à cette  demande,  de  peur 
de  s’attirèr  la  bainc  des  Portugais  ; 
il  proposa  , de  son  côté  , de  faire  la 
guerre  aux  Turcs  , de  concert  avec 
les  princes  chrètiwis  ; et  invita  Shirley 
à se  charger  des  lettres  et  des  pré- 
sents qu’il  enverrait<anx  puissances 
de  l’Europe.  Shirley  accepta  ; le  chah 
lui  adjoignit  Hosseyn-Aly-Bey , per- 
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mm  Ut:  distinction  , et  les  deux  pléni- 
potentiaires, partis  eu  avril  i.Opt), 
arrivèrent  à Astrakhan  , le  i5  sep- 
tembre , et  à Moscou,  le  a octobre. 
Shirley.,  craignant  d’être  mal  reçu  en 
Espagne,  y envoya  Hosscyn-Aly  , et 
se  dirigea  vers  Venise.  Le  persan  fut 
lies-bien  accueilli  ; Shirley  , an  con- 
traire , ayant  commis  un  délit  , fut 
emprisonne;  il  eût  peut-être  même  etc 
puni  de  mort , si  l’ambassadeur  d’Es- 
pagne ne  lui  eût,  par  ses  bons  offices, 
fait  rendre  la  liberté.  Cet  incident 
l’ayautdéterinitiéà  |>asser  enEspagne, 
il  se  fit  connaître  avantageusement , 
et  le  roi  l’éleva  au  grade  d’amiral 
Tics  mers  du  Levant;  il  le  nomma 
aussi  membre  du  conseil  de  Naples. 
Ces  honneurs  excitèrent  la  jalousie 
de  Jacques  Ier. , qui  fit  ordonner  à 
Shirley  de  revenir  : celui-ci  n’obéit 
pas.  Ou  pense  qu’il  mourut  vers  lü3i . 
Shirley,  étant  allé  à Naple.sTFersiGi4, 
suggéra  an  vice-roi  le  dessein  de  ne 
plus  faire  venir  les  soies  de  Perse  par 
la  Turquie,  mais  de  les  tirerd'Onuus 
par  Lishotyie.  Ce  plan  fut  communi- 
qué par  Dominique  Strope,  négociant 
italien,  au  chah,  qui  le  renvoya  à Na- 
ples , pour  chercher  les  moyens  de  le 
mettre  à exécution.  On  peut  supposer 
que  la  mission  de  Robert  Shirley  fut 
un  résultat  de  ce  projet.  Le  Voyage 
de  Shirley  aux  Autilles  se  trouve 
dans  le  Recueil  de  llakluy  t , tout,  in  , ’ 
édition  de  tüoo.  La  relation  du  se- 
cond V tryage  parut  à Londres  , 
i6i3  , in-4°.  ; un  extrait  intitulé  :* 
Abrégé  concis  tic  l'Histoire  tics 
voyages  de  sir  Antoine  Shirley  en 
Verse  ; et  json  départ  de  là  Comme 
ambassadeur  pour  les  princes  chré- 
tiens ; écrite  par  lui-même  , et  re- 
commandée a son  frère  sir  Robert 
Shirley  , depuis  que  celui-ci  a été 
également  envoyé  en  ambassade 
par  le  roi  de  Perse  , est  inséré  dans 
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le  Recueil  de  Purchas,  tome  tt.  On 
trouve  dans  cette  rclation.beaucoup  de 
particularités  sur  les  tmeurs  du  chah , 
son  équité  cl  sa  cruauté.  Guillaume 
Parry  qui  suivit  .Antoine  dans  ce 
voyage  , en  a aussi  publié  uue  rela- 
tion : on  en  a extrait,  dam  Purchas, 
ce  qui  concerne  la  navigation  de  lté 
mer  Caspienne  , et  les  événements 
arrivés  à Moscou  ; celte  partie  est 
intitulée  : Voyage  de  sir  Antoine 
Shirley  , par  la  mer  Caspienne  , et 
à travers  la  Russie , -ex Irait  du  dis- 
cours île  G.  Parry  sur  tout  le  voya- 
ge. désir  Antoine,  dans  lequel  il  l'ac- 
compagna , publié  en  tüoi.  Ou  lit 
dans  cette  relation,  que  Parry -se  sé- 
para de  Shirley  à Moscou  , et  alla  , 
parla  liuiiandc:, en  Angleterre,  où  il 
arriva  .cn  septembre  1G01.  Kulin  on 
a la  Relation  d’unvqy  âge  de  Perse, 
fait  ès  années  1 5 <ÿ>  ét  1 5 99  , par 
un  gentilhomme  dé  la  suite  du  sei- 
gneur Scierlty,  ambassadeur  du  roi 
d'Angleterre.  Elle  est  dansle  Recueil 
publie  par  Morisot  , Paris  , tG.Î  1 , 
m -£°.,  et  contient  le  voyage  de 
Canche  avec  plusieurs  autres.  Cette 
relation  semble  extraite  d’une,  plus 
considérable , dont  on  a omis  le 
commencement  et  la  fin  ;çar  elle  ne 
commence  qu’au  départ  d’Alep  , et 
se  termine  au  séjour  dans  la  ville 
•d’Astrakhan.  Rien  n’indique  qu’elle 
ait  été  originairement  écrite  en  fran- 
çais, et  ht  manière  dont  le  nom  de 
Shirley  y est  écrit,  ferait  croire 
qu’elle  a été  traduite  de  l’italien  : 
elle  se  rapproche , eu  beaucoup 
de  points  , de  l’extrait  donné  par 
Purchas , et  offre  des  détails  cu- 
rieux sur  plusieurs  villes  de  Pér- 
se  et  sur  Astrakhan.  Les  rensei- 
gnements relatifs  à Robert  Shirley 
sont  épars  dans  \n‘ Voyages  de  Fi- 
gueroa  et  d’Herbert,  V Histoire  d’ An  • 
glelerre  de  Rapin  Thoyras;  V A ut  ■ 
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bassa  chair  et  ses  fonctions  , par  gna  , au  bout  Je  quelques  années , le 
Wicquefort  qui  a tire  ses  matériaux  désir  de  revoir  sa  patrie,  Chah-Ab- 
de  Finetti  Philoxenus,  Somc  choice  bas  le  congédia  en  i(io4  , en  le  char- 
observations  bf  sir  John  Finct.  . . . géant  d'assurer  les  princes  chrétiens 
touching  the  réceptions  of  Am-  de  son  affection , et  de  proposer  aux 
bassadors  , Londres , 1696 , in-8°.  Anglais  la  liberté  du  commerce  dans 
— Shiuley  ( Thomas  ) , l’aîné  des  ses  états.  Shirlcy  „vint  d’abord  en 
trois  frères,  né  en  i5t>4,  fit  ses  Italie,  et  passa , en  1G09,  par  Ro- 
études  à Oxford  , avec  Antoine.  11  me,  où  le  pape  l’accueillit  avec  dis- 
vivait tranquillement  à Whiston,  au-  tinction , ce  (fui  a donné  lieu  de  con- 
près  de  son  vieux  père,  lorsqn’é-  jecturcr  que  ce  voyageur  était  entré 
bloui  par  la  célébrité  que  ses  frères  dans  la  communion  catholique.  U 
avaient  acquise  en  voyageant,  il  alla  ensuite  a Prague,  prqs  de  l’em- 
abandonna  tout  pour  des  courses  perçut  Rodolphe,  qui  le  créa  cbeva- 
lointaines.  Comme  ses  frèreS  il  écrivit  lier  d’empire  et  comte  palatin.  Sl)ir- 
la relationdesesvoyagcs.Wood,dans  ley  n’arriva  dans  sa  patrie  qu’en 
son  Athéna:  Oxonienses , dit  qu’ils  (i-  101  a.  Il  obtint  une  audience  du  roi,' 

rent  rejaillir  beaucoup  d’honneur  sur  et  y parut  vêtu  à l’européenne.  De 
sa  patrie,  mais  que  quant  à lui,  ils  ne  retour  eu  Perse , le  chah  lui.  fit  ép ou- 
bli rapportèrent  aucun  avantage.  Ni-  ser  une  Circassiennc,  parente  d’une 
ceron  a confondu  les  trois  frères:  il  de  ses  femmes.  Vers  1616,  Shirlcy 
attribue  à Thomas  ce  qui  appartient  quitta  de  nouveau  la  Perse  comme 
à Robert;  .il  semble  avoir  fini  par  ambassadeur  du  chah, et  avec  la  mis- 
s’en  apercevoir;  néanmoins  au  fieu  sion,  à ce  que  l’on  supposa,  de  faire 
de  corriger  son  errenr,  il  dit  que  déclarer  la  guerre  aux  Turcs  par  les 
Wood  a pris  les  deux  frères  Robert  Chrétiens.  Il  gagna  par  mer  Goa  , et 
et  Thomas  l’un  pour  l’autre  ; ccpeu-  fut  retenu  pendant  un  an  avantd’ob- 
dant  Wood  est  d’accord  avec  Hcr-  tenir  la  permission  de  s’embarquer 
bert  et  Finet , qui  avaient  connu  per-  pour  Lisbonne.  A Madrid , il  eugagea 
sonnellement  Robert , et  qui  ne  pou-  le  roi  d’Espagne  à expédier  cinq 
vaient  se  tromper.  Les  trois  frères  galions  dans  la  mer  rouge  pour  en 
s’étaient  rendus  si  fameux  par  leurs  fermer  le  passage  aux  Turcs,  pro- 
voyages et  leurs  exploits  , qu’en  mettant  que  la  soie  de  Persp  parvien- 
1607  , ils  furent  le  sujet  d’une  co-  drait  par  Ormus  en  Europe,  et  que 
médie  intitulée  : les  Fayaees  îles  trois  l’île  de  Bahreïn  et  quelques  autres 
frères  Shirlcy , par  JeanDay , in-4°-  places  seraient  cédées  aux  Espagnols. 
Cette  pièce  représente  ce  qui  leur  est  Figueroa,  qui , à cette  époque,  était 
arrivé,  en  confondant  quelquefois  *cn  Perse,  assure  que  Shirlcy  vint 
leurs  aventures.  Ë — s.  en  Espagne  pour  ses  propres  iuté- 

SHIRLEY  ( Robert)  , frère  cadet  rets  , bien  plus  que  p;  r l’inclination 
des  précédents,  naquit  vers  i5^o.  de  Chah-Abbas  ( ray.  Figueroa, 
Après  avoir  servi,  pendant  cinq  ans,  XIV,  p.  519.  ) L’Espagne  expédia 
cher  divers  princes  de  1’  Europe  , il  quatre  galions;  et  Shirlcy  satisfait , 
accompagna  en  Perse  son  frère  An-  dirigea  ses  pas  vers  la  Hollande  : 
toine.  Celui-ci  ayant  quitté  ce  royau-  son  long  séjour  eu  Espagne  iiterain- 
me  en  1 599,  l’y  laissa  avec  un  emploi  dre  aux  étals  généraux  qu’il  fût 
dans  l’armée.  Comme  Robert  témoi-  moins  un  ambassadeur  qu’un  éniis- 
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sa  ire  secret.  On  lui  demanda  sa  lettre 
dé  créapce  , il  refiisn.de  la  montrée  j 
on  le  pria  de  sortir  du  territoire  de 
la  république,  llarrivâ  en  Angleterre 
en  iÔa3,  se  présenta  devant  le  roi, 
vêtu  à la  persane,  ôta  son,  turban, 
le  déposa  aux  pieds  de  ce  monarque 
et  commença  son  discours  à genoux. 
Jacques  lui  dit  de  sc  relever  et  de 
se  couvrir.  La  lettre  de  creance  de 
Shirlcy  était  écrite  en  persai^  il 
ne  se  trouva  personne  en  état  Sf  la 
Jire.  En  1626,  les  négociants  qui  fai- 
saient le  commerce  des  Indes,  an- 
ttoncèrcn  t la  vcuucdc  N ogdi- Aly-Beg , 
ambassadeur  de  Perse  : celui-ci  sou- 
tint, dans  son  audience,  que  Shirley 
était  un  imposteur.  L’Anglais  deman- 
da sa  lettre  de  crédit  pour  la  montrer 
au  Persan , qui  la  lui  prit  de  force , 
la  déchira,  et  frappa  Snirley.il  y eut 
d’autres  violences  de  commises  j et 
quand  on  eut  fait  sentir  au  Persan, 
l’indécence  de  sa  conduite  , il  répon- 
dit qu’il  n’avait  pu  retenir  sa  colère 
en  voyant  qu’on  eut  osé  contrefaire 
la  signature  de  son  souverain.  Fort 
embarrassé  de  connaître  la  vérité  , 
le  roi  fit  embarquer  , en  1Ü26 , 
Nogdi-Aly-Bcg  et  Shirley , avec  D01- 
mer  Cotton  , qu’il  envoyait  en  am- 
bassadeau  chah(^'. Hkhbebt  , t.  xx, 
555).  Le  Persan  mourut  en  mer,  à 
peu  de  distance  de  Surate,  et  l’on  sup- 
posa qu’il  s’e'tait  empoisonné,  parce 
que  s’étant  mal  conduu  eu  Angle- 
terre , il  redoutait  le  courroux  de 
Chah-Abbas.  Cotton,  après  avoir 
fait  quelque  séjour  à Gassin,  entre- 
tint Méhémet-Alv-Bcg , premier  mi- 
nistre , de  la  difficulté  relative  à 
Shirlcy , en  tâchant  de  justifier  ce- 
lui-ci et  de  lui  procurer  une  satisfac- 
tion. Le  ministre  répondit  froide- 
ment que  l’cuncmi  de  Shirley  étant 
mort , il  était  inutile  de  s’occuper  de 
cette  affaire;  que  d’ailleurs  le  Chah 
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n’aiuiait  .pas  Shirlcy,  dont  l’âge 
avancé  laissait  espérer  peu  de  ser- 
vices. ,11  prétendit  de  plus,  quel- 
ques jours  après  , que  ce  monarque 
niait  avoir  signé  les  lettres  de  crédit 
qui  lui  àvaicut  été  représentées,  et 
les  avait  jetées  au  feu.  Il  était  évi- 
dent que  Me'hémet  Aly  n’avait  pas 
entretenu  le  roi  de  cette  affaire,  et 

au’il  avait  été  gagné;  mais,  observe 
erbert , il  n’est  pas  nécessaire  de 
Jire  par  qui , parce  que  l’on  pour- 
rait se  tromper  sur  ce  point.  Shir- 
lev , accablé  de  douleur  et  de  cha- 
grin , mourut  peu  de  jours  après , le 
23  juillet  1627.  C’était,  dit  Herbert, 
le  plus  grand  voyageur  de  notre 
temps;  aussi  n’y  a -t- il  personne 
qui  eût  pu  souffrir  plus  de  fatigue , 
et  qui  eût  plus  éprouvé  l’inconstan- 
ce de  la  fortune.  E — s. 

SHIRLEY  ( Jacques  ) naquit  à 
Londres,  en  i5g4,  fit  ses  études  à 
Oxford,  puis  à Cambridge.  Après 
avoir  reçu  les  ordres  sacrés , suivant 
le  rit  anglican , il  embrassa  la  reli- 
gion catholique,  et  sc  partagea  entre 
renseignement  de  la  langue  latine  et 
la  composition  de  pièces  de  théâtre, 
qui  lui  méritèrent  la  faveur  de  la  rei- 
ne Marie.  Elles  eurent , dans  le  temps, 
beaucoup  de  succès, et  contribuèrent, 
avec  celles  de  Chapman  et  d’Oglivy  , 
à distraire  la  nation  de  la  sombre 
tristesse  que  répandaient  les  funestes 
événements  de  la  guerre  civile.  Lors- 
qu’elle éclata , il  quitta  la  plume  pour 
rendre  l’e'pée , et  combattit  sous  le 
uc  de  Newcastle,  pour  la  cause 
royale.  Shirley  mourut  le  29  octobre 
|656,  le  meme  jour  que  sa  femme  ; 
et  ils  furent  enterrés  dans  le  même 
tombeau.  Outre  ses  piècesde  théâtre, 
qui  furent  imprimées  séparément,  et 
ses  Poèmes , publiés  à Londres  , en 
1649,  in  -8°.,  ou  a de  lui  deux  ou- 
vrages de  grammaire  latiue  : Via  ad 
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linguam  latinam  compltmata,  Lon- 
(1res,  il>4g > ; — Manudticlio, 

i65(5,  in-8°.  C’est  mi  trait»*  élémentai- 
re pour  apprendre  à lire  le  latin  ans 
cnfants.Ccstraitéssontencorccstimés, 
surtout  le  premier.  — Thomas  Snin- 
ley  , ne'  dans  la  cité  de  Westmins- 
ter, le  1 5 octobre  i638,  quitta  l’u- 
niversité d’Oxford , après  que  cette 
ville  eût  été  soumise  à l’armée  par- 
lementaire. 11  alla  sur  le  continent 
étudier  la  médecine , qu’il  revint 
exercer  à Londres , avec  beaucoup  de 
Suc'cès.  Charles  II  le  nomma  l’un  de 
ses  médecins  ordinaires.  Devenu  hé- 
ritier de  sa  familllc,  dont  le  revenu 
montait  à trois  mille  livres  sterling , 
il  succomba  , le  5 août  1 678,  au  cha- 
grin que  lui  causa  le  procès  intermi- 
nable qu’il  eut  à soutenir  pour  s’en 
mettre  en  possession.  Ses  ouvrages 
sont  : I.  Essai  philosophique  sur  la 
production  des  pierres  dans  la  ter- 
feet  dans lavessie , Londres,  167a, 
rti-8".  II.  Cochlearia  curiosa , ou  la 
Manière  de  connaître  les  mauvaises 
lantes,  traduit  du  latin,  de  Molin- 
rochitis,  Londres,  1 (17(1.  III.  Con- 
seils et  A vis  de  médecine,  ibid.;  1 C176, 
traduit  du  français,  de  Mayerne  Tur- 
ouet.  IV.  Traité  de  la  goutte,  tra- 
duit du  même  auteur.  T — n. 

SIIORE  ( Jawe  ) , anglaise  célèbre 
par  la  passion  qu’elle  inspira  long- 
temps à Édouard  IV,  naquit  à Lon- 
dres , vers  le  milieu  du  quinzième  siè- 
cle, dans  une  famille  honorable.  Elle 
reçut  une  éducation  brillante  pour  le 
temps,  et  qui  paraît  avoir  influé  sur 
son  caractère,  si  l’on  en  juge  par  la 
conduite  qu’elle  tint  après  son  éléva- 
tion. Elle  fut  mariée  à un  riche  orfèvre 
de  Londres  : mais  ses  parents,  en  for- 
mant cette  union , avaient  plutôt  cé- 
dé à des  vues  d’intérêt  que  consulté 
l’inclination  de  leur  fille;  et  cette  âme 
fière,  irritée  du  joug  qu’on  lui  avait 
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imposé,  sc  trouva  sans  fréfensc  con- 
tre la  séduction  des  grâces  person- 
nelles d’Édouard,'  réunies  à l’éclat 
du.  rang  suprême.  Ce  prince,  re- 
gardé comme  mtorpaleur  par  une 
partie  île  ses  sujets,  au  lieu  de  s’af- 
fermir sur  le  troue , par  quelque 
grande  entreprise,  se  livrait  unique- 
ment àses  plaisirs  ; et  sans  en  considé- 
rer les  suites,  il  enleva  Jane  Shore  à • 
soqpnari.  L’histoire  ne  peut  guère 
reprocher  d'autre  faute  à rette  épou- 
sé adultère;  « et  si,  dit  Hume,  un 
mouarque  aimable  et  amoureux  par 
vint  à l’écarter  de  ses  devoirs,  elle 
11c  cessa  point  d’étre  respectable  par 
les  vertus  qu’elle  développa  près  du 
trône.  N’employant  l’ascenuant  de 
ses  charmes  qu’à  des  actes  de  bien- 
faisance et  d’humanité,  on  la  trouva 
toujours  ardente  à repousser  la  ca- 
lomnie, à protéger  les  opprimés,  à 
secourir  les  malheureux  ; et  ces  ser- 
vices, inspirés  par  les  penchants  de 
son  cœur  généreux  et  sensible , ne  fu- 
rent jamais  pour  elle  uu  calcnl  d'in- 
térêt ni  d’ambition.  » Enfin, l’usage 
qu’elle  fit  de  sa  puissance  fut  une 
éclatante  exception  a cette  règle  éta- 
blie par  Tacite,  qu’il  n’v  a plus  de 
vertu  à attendre  d’une  femme  qui  a 
fait  le  sacrifice  de  sou  honneur.  Ce-* 
pendant,  apres  la  mort  d’Édouard 
IV,  arrivée  eu  1482 , il  paraît  qu’elle 
ne  fut  pas  plus  fidèle  au  souvenir  de 
son  amant  qu’elle  ne  l’avait  etc  ,i 
scs  devoirs  envers  son  époux  - Tho- 
mas More  assure  qu’elle  s’était  atta- 
chée à lord  Haslings;  et  ce  récit  est 
celui  qui  s’accorde  le  mieux  avec  la 
marche  des  événements  , quoique 
dans  une  proclamation  attribuée  par 
Rymer  à Richard  III,  alors  revêtu 
dm  titre  de  protecteur , cette  liaison 
soit  reprochée  au  marquis  de  Dorsct. 
Les  historiens  supposent  que  cette 
dernièreimputation  pourrait  aVoir  été 
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inventée  par  l’hypocrite  frire  d’É- 
douanl,  ou  qu’elle  u’est  fondéeque  sur 
quelque  bruit  populaire.  Quoi  qu’il 
en  soit,  et  sans  qu’on  puisse  assigner 
une  cause  précise  à fa  cruauté  que 
Richard  exerça  contre  Jane  Shorc, 
ce  tyran  l’enveloppa  da/is  l’accusa- 
lion  soudaine  qu’il  lança  cuplein con- 
seil contre  lord  Haslings , lorsqu’a- 
près  avoir  demaudé  à ce  seigneur 
quelle  pciue  mériteraient  les  traîtres 
qui  diraient  conspiré mort,  ils’é- 
cria  brusqiuaneut  : « Ces  traîtres 
sont  des  sorcières , la  feininc  de  mon 
frère,  et  Jane  Shore,  sa  maîtresse, 
aveo d’autres  complices,  » associant 
ainsi  dans  le  même  complot,  par  une 
fable  absurde,  et  l’épouse  outragée, 
ct'Ja  rivale , qui  ne  pouvait  que  re- 
douter le  retour  du  pouvoir  dans  la 
main  de , cette  épouse.  Lord  Has- 
tings  dut  prévoir  aussitôt,  surtout 
îj’il  était  eu  cllet  l’amant  de  Jane 
Shorc , que  la  vengeance  de  Richard 
111  menaçait  des  ennemis  plus  redou- 
tables que  deux  femmes  imjmissan-' 
tes  et  isolées.  «S’il  est  vrai,  mylord, 
répondit-il,  qu'elles  soient  coupables 
deccs  crimes,  elles  méritent  les  châ- 
timents les  plus  sc\ères. -r  Et  croyez- 
vous  me  repoudre,  reprit  le  protec- 
teur, avec  vos  si  et  vos  niais ! Vous 
êtes  le  principal  fauteur  de  tout  cela 
avec  la  Shore;  vous  êtes  vous-même 
un  traître;  et  je  jure  par  saint  Paul, 
que  je  ne  diuerai  pas  qu’on  ne  m’ait 
apporté  votre  tète.  » Quelques  ins- 
tants après,  üastings  fut  décapité; 
mais  il  ne  suilit  pas  à Richard  de 
s’être  défait  du  seul  adversaire  qui 
put  arrêter  srs  desseins  ultérieurs  : 
d voulut  perdre  Jane  Shore , soit 
pour  la  punir  de  nlivoir  pas  em- 
ployé en  sa  faveur  l’inllueucc  qu’elle 
avait  sur  Hastings,  soit  seulement 
pour  justifier  par  quelques  formes 
juridiques,  l’assassinat  d’un  porson- 
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nage  si  considérable.  11  fit  donc 
saisir  tous  les  biens  qu’elle  possé- 
dait , et  la  somma  de  comparaître 
devant  le  conseil,  pour  y rendre 
compte  de  ses  sortilèges.  Comme 
on  ne  put  produire,  même  dans  ces 
tempsd’ignoranec  et  de  crAlulité,  au- 
cune preuve  contre  elle,  le  protec- 
teur ordonna  que  son  procès  lui  fût 
fait  à la  cour  ecclésiastifjuc,  sur  ses 
adultères  et  ses  débauches  ; et  on  la 
condamna  à faire  amende  honorable 
en  chemise,  devant  l’église  de  Saint- 
Paul,  en  présence  de  tout  le  peuple. 
Les  traditions  populaires,  dont  les 
poètes  sont  toujours  prompts  à s’em- 
parer, ont  trouvé  un  vaste  champ 
dans  les  infortunes  de  Jane  Shore , 
et  la  font  mourir  en  proie  à la  lente 
agonie  de  la  faim.  Des  Autorités 

Ïiltis  dignes  de  foi,  prolongent  de 
icaucouji  ses  jours  , sans  rien  dimi- 
nuer peut-être  de  ion  malheur,  et  ne 
marquent  le  terme  de  sa  déplora- 
ble existence  que  sous  le  règne  de 
Hemf  VIII.  Mais,  dit  Hume,  que 
nous  avons  déjà  cité  : « Elle  ne  vécut 
plus  que  pour  éprouver,  dans  la  vieil- 
lesse et  daùs  l’indigence,  l’ingratitu- 
de des  lâches  courtisans  qui  avaient 
si  long-temps  rampé  à ses  pieds  et 
profité  de  son  crédit.  Parmi  le  grand 
nombre  3e  ceux  à qui  elle  avait  rendu 
des  services , pas  un  ne  parut  songer 
ni  à la  consoler  ni  à la  secourir.  r> 
Celte  effroyable  catastrophe , exagé- 
rée encore  par  les  traditions  dont 
nous  venons  de  parler,  a fourni  au 
poète  anglais  Rowc, le  sujctd’une  tra- 
gédie estimée,  dont  MM.  Lemorcier 
et  Liadièrcs,  ont,  en  1^4,  fait  re- 
présenter avec  succès  des  imitations 
sur  les  deux  scènes  tragiques  dr  Pa- 
ris ( i ).  P;  D — T. 


(O  Làpifrf  de  M.  T.ixlifret , jnu^e  MT  1*  iWê- 
Ire  de  rOjr.rt» , et  intitulée  : Jane  ShtftP  , • rte 
irnÿrioM'e  en  i8*4  » «»*•••  4|e  M.  H.  L. 
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SHOVEL  (sirCi.oLBisi.EV  ) ^ami- 
ral anglais  , était  né  nrcs  de  Claj  , 
dans  le  comté  de  Norfolk  , vers  1 65o, 
de  parents  pauvres , qui  le  placèrent 
en  aprentissage  chez  un  cordonnier. 
Il  y res  ta  «peu  de  temps  ; et , ne  pou- 
vant résister  à son  goût  poitr  la  ma- 
rine, il  s’embarqua,  comme  mousse, 
sur  un  vaisseau  de  ligne , et  s’appli- 
qua assidûment  à 1 étude  de  la  na- 
vigation. En  1 6n 4 , le  commerce  an- 
glais dans  la  Méditéranc'c  recevant 
chaque  jour  de  nouvelles  avanies  de 
la  part  des  pirates  de  Tripoli , une 
escadre  fut  envoyée  dans  ces  parages, 
sous  le  commandement  de  sir  John 
Narborough , qui  arriva  devant  Tri- 
oli  au  printemps,  et  trouva  que  scs 
abitants  avaient  fait  de  grands  pré- 
paratifs pour  se  défendre.  Scs  ins- 
tructions lui  prescrivant  de  n’avoir 
recours  à la  force  que  lorsqu  il  au- 
rait perdu  tout  espoir  de  réussir  par 
des  négociations , il  envoya  Sliovel , 
à cette  époque  lieutenant , pq»r  de- 
mander satisfaction.  Celui-ci  s acquit- 
ta de  son  message  avec  autant  d es- 
prit que  de  résolution  ; mais  le  dey  , 
méprisant  sa  jeunesse,  le  traita  avec 
peu  d’égards,  et  le  renvoya  sans  dai- 
gner lui  répondre.  A son  retour , 
Shovel  rendit  compte  à l’amiral  de 
quelques  remarques  qu’il  avait  fai- 
tes pendant  qu’il  était  à terre  , et 
il  fut  renvoyé  avec  un  autre  mes- 
sage et  les  instructions  nécessaires 
pour  faire  de  nouvelles  observa- 
tions. Le  dey  le  reçut  encore  plus 
mal , et  menaça  meme  de  le  châtier , 
s’il  ne  sc  retirait  sur-le-champ;  mais 
le  jeune  ollicier  trouva  quelques  pré- 


Lemrrcier,  jouée  *ur  le  premier  TWàtro-FroOj»»», 
m été  imprimée  wui  ce  litre  : Richard  III  « 
Jmnt  Short , drame  ht  dorique  en  cinq  octet  et  en 
vert,  i mité  de  Shakespeare  et  de  Rowe t t8xj,  tn-8*. 
Un  anonyme  a donne  en  même  letnp»  Jone  Short  , 
tragidte  en  cinq  octet,  par  fliicÂoUt  traduit* 

•n  protêt  in-8®.  181^. 
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textes  pour  retarder  son  départ , afin 
de  compléter  scsinvcstigationsjetlorv 
nu’  il  fu  t à bord  de  l 'escadre,  il  proposa 
de  brûler  les  navires  tripolitains  qui  se 
trouvaientà  l’ancre,  malgré  les  forts 
qui  les  défendaient.  11  entra  dans  le 
port  pendant  la  nuit,  avec  tous  les 
Daleaux  de  la  flotte , chargés  de  com- 
bustibles ; et , après  avoir  détruit 
tous  les  bâtiments , il  regagna  la  flot- 
te sans  avoir  perdu  un  seul  homme. 
Les  barbaresques  eflrayés  demandè- 
rent immédiatement  la  paix.  Sir  John 
Narborough  rendit  un  compte  si  avan- 
tageux de  la  conduitedcShovel,  qu’on 
lui  donna  , l’année  suivante,  le  com- 
mandement du  Saphir,  navire  du  cin- 
quième rang,  d’où  il  ne  tarda  pas  à 

Sasser  sur  le  James , qu’il  couiman- 
a jusqu’à  la  mort  de  Chartes  II. 
Quoiqu’il  fût  connu  comme  opposé 
au  gouvernement  de  Jacques  II , ce 
prince  continua  de  l’employer;  et  on 
lui  donna  lé  commandement  du  Do- 
ver, qu’il  avait  encore  lors  de  la  ré- 
volution , à laquelle  il  concourut  de 
tons  ses  moyens.  En  1 68g , il  se  trou- 
va , sur  le  vaisseau  de  ligne  Y Edgar, 
à la  bataille  navale  de  Bantrv-B*y. 
C’était  la  première  à laquelle  il  eût 
pris  part,  il  s’y  fit  tellement  remar- 
quer par  sa  conduite  et  par  sa  bra- 
voure , que  lorsque  Guillaume  III  vi- 
sita Portsmouth,  il  lui  conféra  les 
honneurs  de  la  chevalerie.  En  i6go, 
Shovel  fut  employé  à transporter  en 
Irlaude  le  roi  Guillaume  et  son  ar- 
mée ; et  ce  prince  lui  remit  de  sa  pro- 
pre main  une  commission  de  contre- 
amiral  de  l’cscadrc.  bleue.  Peu  de 
jours  avant  le  départ  de  Guillaume 
pour  la  Ilollqpde,  en  i6ga,  Shovel 
fut  créé  amiral  et  nommé  comman- 
dant de  l’escadre  qui  devait  l’v  con- 
voyer à son  retour.  Il  joignit  l’ami- 
ral Russel , avec  la  grande  flotte,  et 
prit  part  à la  bataille  de  la  Hogn* 
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{F.  Russel  ( Édouard  )etToUR\  illk). 
f /année  suivante,  lorsqu’il  fut  déci- 
dé que  les  flottes  sei  aient  placées 
sous  le  commandement  de  plusieurs 
amiraux  à-la-fois,  Shovel  lit  •par- 
tie de  œtte  espace  de  commission; 
et,  comme  Campbell  le  dit  avec  rai- 
son , dans  ses  Vies  des  amiraux  : 
« n’y  eût-il  eu  que  cette  commission 
d’amiraux  unis , on  pourrait  rendre 
compte  de  toutes  les  infortunes  que 
nous  éprouvâmes  sur  mer  pendant 
l’année  i6g3.  » Les  amiraux  unis 
étaient  de  partis  dillërents  et  divisés 
sur  tous  les  points  ; mais  comme  ils 
étaient  tous  bons  marins  et  probable- 
ment tous  bien  disposés  pour  leur 
patrie,  quoiqu’ils  ne  s’accordassent 
pas  sur  la  manière  de  la  servir,  il 
paraît  qu’après  de  mures  réflexions, 
ds  convinrent  qne  l’exécution  pru- 
dente des  instructions  qu’ils  avaient 
reçues  était  une  mesure  aussi  salu- 
taire pour  la  nation  que  pour  eux- 
mêmes.  Les  mauvais  succès  des  en- 
treprises navales  des  Anglais  , ren- 
dirent d’abord  Shovel  et  les  autres 
amiraux  l’objet  de  la  haine  popu- 
laire. Une  enquête  eut  lieu  devant  le 
parlement , et  comme  les  Anglais 
ont  l’ainour-propre  de  croire  que  les 
Français  ne  peuvent  jamais  leur Ré- 
sister sur  mer,  on  attribua  à la  tra- 
bfsou  les  revers  essuyés  en  i Gç>3. 
Les  débats  furent  favorables  à Slio- 
vel , que  nous  voyons  encore  en 
mer,  en  1694,  sous  lord  Berkley, 
à l’expédition  de  la  baie  de  Cama- 
ret,  dans  laquelle  il  se  distingua. 
Eu  i ~oi  ,il  fut  envoyé  à Vigo , pour 
recueillir  les  dépouilles  des  flottes 
française  et  espagnole,  après  la  prise 
de  cette  place  par  sir  George  Rookc. 
En  170$,  il  commanda  la  grande 
flotte,  dans  le  détroit,  où  il  protégea 
le  commerce  anglais,  et  fit  tout  ce 
qui  lui  était  possible  pour  secourir 
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les  Protestants,  alors  en  armes  dans 
les  Cévennes , et  pour  tenir  en  respect 
lespuissancesd’ltalie qui  penchaient 
en  faveur  des  alliés.  Eu  1 704 , il  fut 
envové,  avec  une  puissante  escadre, 
pour  joindre  sir  George  Rooke  , qui 
commandait  une  grande  flotte  dans 
la  Méditerranée;  et  il  prit  part  à l'ac- 
tion qui  eut  lieu  près  de  Malaga. 
L’année  suivante  , il  fut  employé 
comme  commandant  en  chef.  Eu 
1 705 , lorsque  le  gouvernement  an- 
glais jugea  nécessaire  d’envoyer  à-la- 
fois  une  armée  et  une  flotte  en  Espa- 
gne, Shovel  accepta  le  commande- 
ment de  la  flotte  qui  transportait  des 
troupes  sous  les  ordres  des  comtes 
de  Pctcrborough  et  Montmouth.  Elle 
se  rendit  à Lisbonne,  de  là  en  Cata- 
logne, et  arriva  devant  Barcelone  le 
lu  août.  O fut  principalement  aux 
conseils  de  Shovel  et  a son  activité  à 
fournir  des  canons  pour  les  batteries 
et  des  hommes  pour  les  servir,  qu’on 
dut  la  prise  de  cette  place.  Apres  la 
malheureuse  tentative  sur  Toulon  {F. 
T esse  ) , il  se  dirigea  de  nouveau  sur 
les  détroits;  et,  laissant  sir  Thomas 
Dilkc  à Gibraltar,  avec  neuf  vais- 
seaux de  ligne,  pour  la  sécurité  des 
côtes  d’Italie,  il  partit  pour  l’Angle- 
terre, avec  le  reste  de  la  flotte,  con- 
sistant eu  dix  vaisseaux  de  ligne,  qua- 
tre brûlots,  un  sloop  et  u»  yacht. Déjà 
les  matelots  apercevaient  les  rivages 
de  leur  patrie,  lorsque,  par  une  mé- 
prise funeste,  le  vaisseau  amiral  et 

Quelques  autres  bâtiments  de  l’esca- 
re  donnèrent  sur  les  rochers  des  îles 
Sorlingues , et  périrent  avec  presque 
tous  leurs  équipages.  On  11’a  jamais 
pu  bien  éclaircir  comment  ce  funeste 
événement  était  arrivé.  Le  corps  de 
sir  Cloudesley  Shovel  fut  jeté  le  len- 
demain sur  le  rivage  de  l’ile  Scilfy  , 
où  quelques  pêcheurs  le  trouvèrent. 
Après  avoir  oté  une  riche  émeraude 
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qu’il  avait  au  doigt,  ils  le  dépouil- 
lèrent, et  l'enterrèrent.  Ccttenouvelle 
e'taut  [>ar venue  aux  oreilles  de  M.  Pax- 
ton,  munitibnnaire  du  vaisseau  V A- 
rundel,  il  exigea  qu’on  lui  montrât 
la  bague;  et,  après  avoir  déclare' 
qu’elle  appartenait  à sir  Cloudcslcy 
Shovel , il  obligea  les  pécheurs  à in- 
diquer l’endroit  où  ils  avaient  dépo- 
se' le  corps , qu’il  fit  déterrer  et  pla- 
cer à bord  de  son  propre  vaisseau  , 
jusqu’à  Portsm outil.  Il  lut  delà  trans- 
porté à Londres , et  enseveli , avec 
v une  grande  pompe , dans  l’abbaye  de 
Westminster,  où  la  reine  fit  élever 
un  monument  à sa  mémoire.  SirCIou- 
desley  Shovel  avait  épousé  la  veuve 
de  son  protecteur,  sir  Jean  Narbo- 
rougli , dont  il  eut  deux  filles.  L’aî- 
née épousa  lord  Ronmey  , et  l’autre 
sir  Narborough  d’Actn.  D — \ — s. 

SHUCKBURGH - EVELYN  (sir 
George  - Auguste  - GuillaI&sie  ), 
physicien  et  riche  amateur  anglais  , 
acheva  ses  études  classiques  au 
collège  Baliol  d’Oxford.  Pendant 
trois  années , qu’il  employa  en- 
suite à parcourir  la  France  et  l’Ita- 
lie , il  se  livra  surtout  à des  observa- 
tions scientifiques , notamment  sur  la 
hauteur  des  Alpes  et  sur  la  compo- 
sition et  les  qualités  de  l’atmosphère. 
Plusieurs  de  ces  observations  ont  été 
consignées  dans  des  journaux  étran- 
gers et  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques de  la  société  royale  de 
Londres,  dont  l’auteur  fut  élu  mem- 
bre, en  1 774-  Il  reçut  le  meme  hon- 
neur de  l’académie  des  sciences,  bel- 
les-lettres et  beairf-arts , qui  existait 
alors  à Lyou;  et,  en  i - 7 r , à son  retour 
à Londres , il  fnt  admis  dans  la 
société  des  antiquaires.  Appelé,  en 
1780,  à représenterai! parlement  sa 
province  natale,  le  Warvvirkshire, 
il  y fut  réélu,  pour  la  cinquième 
fois,  en  180a.  Il  mourut  à Sliuck- 


burgh  - Park  , en  1804 , âgé  de  cin- 
quante-trois ans.  Voici  les  titres  de 
ses  écrits  : I.  Observations  faites  en 
Savoie , pour  déterminer  la  hauteur 
des  hiontagnes , au  Moyen  du  baro- 
mètre, avec  l’examen  des  règles  don- 
nées par  M.  Del  11c , dans  ses  Jte- 
cherehes  sur  les  modifications  de 
l’atmosphère , 1777  , in  - 4°.  Deluc 
répondit  à ce  Mémoire,  dans  le  Jour- 
nal des  savaqts  de  1792.  IL  Com- 
paraison de  ses  règles  et  de  celles 
du  colonel  Roy  , pour  mesurer  les 
hauteurs  par  le  moyen  du  baromè- 
tre, 1770.  La  formule  du  chevalier 
Shuckburgh  et  celle  dtl  général  Roy 
ont  apporté  quelque  perfectionne- 
ment à celles  de  Deluc  et  de  Trem- 
blay; mais  on  11e  se  sert  plus  ni 
des  unes  ni  des  autres  , celle  de 
M.  de  Laplace,  âvec  les  modifi- 
cations que  MM.  Arago  et  Riot  y ont 
ajoutées,  étant  seule  employée  au- 
jourd’hui. III.  Sur  la  variation  de- 
là température  de  l'eau  bouillante, 
1 "8.  IV.  Description  d'un  équato- 
rial , 1793.  Cet  instrument,  com- 
mandé par  le  chevalier  Shuckburgh , 
était  le  plus  grand  qui  eût  jamais  été 
exécyté.  L’arc  avait  huit  pieds  qua- 
tre pouces,  les  cercle*  quatre  pieds 
dediamètre.  Ramsden  avait  mis  dix 
années  u le  construire.  V.  Rapport 
sur  quelques  essais  pour  la  fisttlibn 
d’un  étalon  de  poids  et  mesures , 
1798.  L. 

SIAGRIUS  ( Afranus).  foyez 

SVAcnirs. 

SIAUVE  ( Étienne-Marie  ),  né 
h Saint-Étienne  en  Forer.,  fut  desti- 
né par  ses  parents  à l’état  ecclésias- 
tique, entra  dans  les  ordres,  et  exer- 
ça les  fonctions  de  vicaire.  Donc 
d’nnc  ame  ardente  , il  accueillit 
avec  enthousiasme  la  révolution 
de  1789;  et  persuadé  qu’il  fallait 
mettre  l’éducation  en  rapport  avec 
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les  institutions  politiques  , il  adressa, 
en  1790,  à rassemblée  nationale, 
1111  Essai  sur  l’éducation , où  il  signa- 
lait les  abus  de  l’éducation  des  (jpÏÏc- 
ges.  Mais  il  était  loin  de  demander 
fa  suppression  subite  de  tons  les  eta- 
blissements d’insti  uefion  publique  : 
en  pensant  que  tout  était  à rcTairc  par 
rapport  à l’enseignement , il  disait 
que  tout  n’était  pas  à détruire.  Ayant 
renoncé  à son  état  de  prêtre,  il  prit 
du  service  dans  les  armées , et  y fut 
employé  en  qualité  de  commissaire 
des  guerres.  Il  était  à Lyon,  en 1793- 
g4,  et  s’v  maria.  Eu  1798,  il  était 
sous-chef  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère de  la  guerre , et  absent  depuis 
sept  ans  de  son  département,  lors- 
qu’il y fut  nommé  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  en  germinal  an  vij 
mai*  sa  nomination  fut  annulée  par 
la  loi  du  u a floréal  suivant.  Lors  de 
l’organisation  de  la  secte  religieuse 
qui  prit  le  titre  de  Théophilantro- 
pes , Slauvc  en  fut  un  des  membres 
les  plus  zélés  ( fr.  La  Re\t.ii.lei\e- 
Lépaux  au  Supplément  ).  Une  lettre 
de  lui  ( septembre  1798  ) > dans  la- 
quelle il  promet  de  ne  rien  négliger 
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pour  inoculer  aux  Helvélieiis  (chez 
-«•  lesquels  il  devait  aller  ) la  religim 
îles  Confucius , des  Socrate , de 


Foliaire  et  des  Rousswiu , a été 
conservée  par  M.  (iréç^ire,  dans 
sou  Histoire  des  sectes  religieuses , 
tome  h , pag,  i55.  Siauve  rédigea 
même  nu  journal  Théophilantropi- 
que  ( Voy.  le  n°.  III  ci-après).  En 
1800  et  180-4,  il  se  trouvait  à l’ar- 
mée d’Italie.  Du.  département  de  la 
Haute-Vienne,  oùilservait  en  1804, 


il  fut  appelé , en  i8o5,  à I armée 
de  Hollande;  ctilétait,  en  181 1 , à 
Vérone;  mais  dans  le  courant  de 
l’aunéc  suivante , il  fut  envoyé  a In 
grande  armée  en  Russie,  et  il  a péri 
dans  la  déroute  de  1812.  La  veutc 


de  scs  libres,  après  décès,  eut  lieu  à 
Paris,  du  27  au  3o  août  181 3.  Sa  vie 
active  ne  l’avait  pas  èuipêebéde  se  li- 
vrer à des  études  sér  ieuses  et  de  longue 
baleine;  il  se  proposait  dedonner  une 
nouvelle  édition  de  Y Antiquité  ex- 
pliquée par  Montfaucon.  Il  s était 
beaucoup  occnpé  des  antiquités  du 
Frioiil , avant  profité  de  l’ouvrage 
de  Bertbol,  et  des  Notes  d’ Ange- 
Marie  Cortenovis.  11  avait  promis 
depuis  long-temps  des  Obsen-ations 
sur  les  défrichements  et  sur  les 
moj  ens  de  seconder  puissamment 
la  nature  dans  la  formation  des 
cbucliCsvégétalcs.Siauvç  était  mem- 
bre de  l’académie  celtique.  Il  est 
très-difficile  de  donner  la  liste  com- 
plète de  ses  écrits  , imprimés  eu  di- 
verses langues , dans  differents  pavs , 
et  qui  sont  la  plupart  des  Ojmscu.es. 
Voici  du  moins  ceux  qui  sont  venus 
k nçtrp  connaissance.  1.  Eloge  funè- 
bre de  Mirabeau , prononce  dans 
l’église  de  Saint-Etienne,  le  1 ’>  avril 
J 79 1 , par  le  citoy  en  F. . M.  Siauee , 
vicaire  de  la  R ica  ma  rie , et  impri- 
mé , d'après  l’invitation  des  sociétés 
patriotiques  de  la  ville  de  Saint- 
Étienne,  in-8°.  de  9-4  pag.  H.  Pro- 
jet d'étabiissnnofrt  d’une  société 
ambulante  de  technographes  , à 
Paris , fructidor  au  ’vu  , in-8<>.  de 
3a  pag.  Catte  société  ambulante  de- 
vait se  transporter  successivement 
dans  chaque  département  pour  en 
domfrr  les  monuments  et  la  descrip- 
tion géographique , historique . etc. 
Les  objets  d’administration , tels  que 
les  prisons , l'agriculture  Jrs  amélio- 
rations h faire,  devaient  ctredans  les 
attributions  de  cette  compagnie,  qui 
eût  eu  ses  archives  et  son  domicile  à 
Paris.  Elle  devait  envoyer  des  ins 
trUctions  à toutes  les  autorités,  pour 
les  guider  dans  leurs  recherches.  C’é-» 
tait  après  avoir  obtenu  les  renseigue- 
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ments  et  les  avoir  coordonnes,  que  la 
société  devait  se  rendre  dans  le  chef- 
lieu  de  chaque  département,  et  de  là 
dans  chaque  chef-lieu  de  canton, 
pour  se  livrer  à un  travail  définitif. 
Ce  projet  a quelque  rapport  avec 
ceux  d’un  Institut  nomade , imagi- 
né par  Cadct-Gassicourt,  et  d’un 
corps  d'ingénieurs  agricoles  et  ma- 
nufacturiers , proposé  en  182 3 . par 
M.  Bigot  de  Morogues.  III.  L 'Echo 
des  cercles  patriotiques  et  des  réu- 
nions des  théophilantropes , feuille 
villageoise.  C’était  un  journal , qui 
fut  ensuite  réuni  à l 'Ami  des  théo- 
philantropes ou  Hccueil  de  morale 
universelle,  autre  ouvrage  périodi- 
que , auquel  coopérait  Guflroy.  IV. 
E.  M.  Siauve  au  corjts  législatif 
de  la  république  française , in-8u. 
de  8 pag.  Il  y réclame  une  loi  contre 
la  calomuic , et  se  plaint  bcauccrtip 
des  trois  représentants  qui , dans  le 
Mémoire  par  suite  duquel  sa  nomi- 
nation au  conseil  des  Cinq-Cents  fut 
annulée,  le  traitaient  d 'homme  sans 
mœurs  , à’ époux  divorcé , de  dila- 
pidai eur,  et  d’agent  de  la  faction 
anarchique{  1 ).V. Projet  d’établisse- 
ment d'une  société  d’agriculture  et 
de  commerce  à Crémone y Discours 
prononcé  à l’académie  des  sciences 
et  beaux-arts , dans  la  salle  du  col- 
lege public , le  1 o fructidor  an  y ni 
( 38  août  1 800  ) , Crémone , an  vm , 
in-8°.  de  65  pag.,  imprimé  en  ita- 
lien et  on  français.  VI.  Jacqueline 
Foroni  rendue  à son  véritable 
sexe , ou  Rapport , referions  et  ju- 

fements  présentés  à l’académie  de 
ïanloue , par  la  classe  de  médeci- 
ne , sur  le  sexe  d’un  individu  vivant, 
trad.de  l'italien,  Milan,  1803,  in-fel. 
VII.  Mémoire  sur  diverses  construc- 


( iM.e»  nulftirt  duMrniuirfrtoiral  mal  iufurtnei, 
«nu»  1*  rapport  du  divorce  ; on  uou«  «Mure  qu'il 
u'eal  pu  vrai  que  Siauve  {ut  divorce 
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lions  en  terre  ou  argile  propres  â 
faire  jouir  les  petits  ménages  de  l’é- 
conomie des  combustibles  , et  appli- 
cables à la  cuisine  du  sbldat , im- 
primé par  ordre  de  la  société  d’agri- 
culture et  de  commerce  de  Poitiers , 

1 804  , in-8°.  de  4q  pag. , avec  3 pl. 
VIII.  Mémoires  sur  les  antiquités 
du  Poitou  , aujourd’hui  départe- 
ment de  la  Vienne  , it8o4  , iu-ÿü.  ; 
ce  volume  ne  contient  que  deux  mé- 
moires , l’un  sur  les  sarcophages  de 
Civaux,  l’autre  sur  le  temple  de  Saint- 
Jean  à Poitiers.  IX.  Précis  d'un  Mé- 
moire sur  V octogone  de  Montmo- 
rillon , Utrecht , 1 8o5 , in-8u.  Ce  n’é- 
tait que  le  prélude  de  l’ouvrage  sui- 
vant : X.  Mémoire  sur  les  temples  des 
Druides  et  les  antiquités  du  Poi- 
tou , Utrecht , i8o5 , 2 vol.  in-8°. 
M.  Johanneau  a donne  l’extrait  de 
ce  travail  de  Siauve  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  celtique,  tome* 
111 , septième  cahier.  XI.  A M.  le 
baron  Buri,  in-8°.  de  6 pag.  ; c’est 
une  Lettre  , datée  de  Vérone  , le  21 
juillet  1811  , imprimée  dans  cette 
ville.  L’auteur  y relève  quelques  fau- 
tes de  scs  Mémoires  sur  les  ariti- 
quités  du  Poitou  , et  il  dit  : « Cet 
amour-plropre  qui  nous  empêche  de 
convenir  de  nos  erreurs  est  un  sen- 
timent puA-il  et  pusillanime.  Pourquoi 
craindwit-on  de  confesser  qu’on  s’est 
trompé  , quand  il  s’agit  d’opinions 
qui  ne  reposent  le  plus  souvent  îfue 
sur  des  probabilités*  » XII.  Lettera 
al  signor  Giovanni  Danese  Buri , 
barons-  del  regno  ,*èlc.  , podestà 
di  V t-rona , sopra  l'iscrizione  del 
console  Muciano  ultimamente  sco- 
perla  , Vérone,  1811  , in  - 8°. 
de  58  pages  avec  planches,  y com- 
pris une  seconde  lettre.  XIII.  Al 
signore  commendatore  Somenza- 
ri  , barone  del  regno  , prefet- 
to  del  diparlimenlo  di  Passaria - 
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no , lettera  sugli  ultimi  scavi  di 
Zuglio *,  Vérone,  1812  , in -8°.  de 
26  pag.  11  y explique  les  inscriptions 
et  autres  antiquités  trouvées  dans  des 
fouilles  commencées , sous  sa  direc- 
tion , dès- 1 808  ( Voy.  le  Moniteur  de 
1808 , p.  1 1 89  , et  1 809  , p.  171  ). 
XIV.  De  antiquis  Norici  vus , ûrbi- 
bus  et  fttübus  ail  érudit  os  Tirolen- 
ses  et  Germanos  epistola , Vérone , 
1812  , in-8°.  de  20  p. , daté  du  Ier. 
déc.  1811.  C’est  uu  morceau  impor- 
tant pour  la  géographie  ancienne  du 
Tyrol.  Z. 

SLBBAÏ.D  (Robert),  médecin 
naturaliste, né,  vers  i(>43,  au  comté 
de  Fife,  en  ÉcoSse,  fit  ses  études  au 
collqcede  Saint-André,  et  cultiva  en- 
suite la  médecine  et  la  botanique  avec 
Beaucoup  de  zèle.  Dans  le  dessein  de 
perfectionner  ses  connaissa  liées  , il 
visita  la  France  et  l’Italie;  et,  à son 
retour  en  Écosse , il  fut  nommé  mé- 
decin et  gc'ographedu  roi  Charles  II, 
ui  le  créa  chevalier  ; et  le  chargea 
'écrire  l’Histoire  de  ce  royaume.  11 
eut  beaucoup  de  part  à la  fondation 
du  college  de  médccined’Édimbourg, 
dont  il  devint  président , et  établit 
dans  cette  ville  un  jardiu  de» plantes. 
Dans  sa  jeunesse,  Sibbald  avait  em- 
brassé la  religion  catholique;  mais, 
sous  le  règne  de  Jacques  II , il  rentra 
dans  la  communion,  presbytérienne  ; 
et,  par  ht  s’attira  la  haine  du  doc- 
teur Pitcarnc,  qui  ne  cessa  dès  - lors 
de  le  poursuivre  de  ses  satires.  Sib- 
bald enrichit  le  mnsc'e  d’histoire  na- 
turelle, fondé  par  Balfour  , son  col- 
lègue et  son  aini(  F'.  Balfocr  , III, 
282  ) , et  fit  servir  son  crédit  et  sa 
fortune  à ranimer  en  Écosse  le  goût 
des  sciences  (1).  Il  mourut  à Éàin- 


fl)  -fnrtanitm  mutei  Ritlfourtunt , a mu  tco  S ib- 
baUimno  , >nw  dc'eripUn  rrrum  naluiatimu  et  orli* 
ftcialiom  quat  Rob.  S ih  b al  du  t acadmmur  Kdtnlut- 
gu  » donoeit , 1697,  in-8°. 
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boil?^,  en  1720,  dans  un  âge  très- 
avancc.  On  connaît  de  lui  : I Scotia 
illustrata , seu  prodrumus-  historix 
naturalis  , JÉxlimbourg  , , 1 884  ou 
1696,  in-fo).,  fig.  I^’ouvrage  est  di- 
visé en  deux  parties  principales. 
Dans  la  première,  traitant  à l’exem- 
ple d’Hippoceatc,  de  aère , aquis  et 
locis , il  expose  la  médecine  propre  au 
pays,  et  là  il  insiste  principalement 
sur  l’avantage  qu’il  y a d’employer 
les  reinèdcî  indigènes , surtout  deux . 
quV fournit  le  ligne  végétal;  c’eSt 
un  des  auteurs  qui  a traité  ccltcques- 
tion  importante  avec  le  plus  de  soli- 
dité, et  il  cite  ceint  qui  Pavaient  pré- 
cédé, comme  Champier.  [.a  seconde 
partie  est  consacrée  à l’hbtoirc  na- 
turelle proprcra'entdite,  et  divisée  sui 
1 vaut  les  trois  règnes.  Le  règne  végé- 
ta1tqui  commence,  est  euco  redivisé en 
deux  , les’  plantes  indigènes  et  celles 
des  jardins.  Les  premières  forment 
ce  qu’on  a nommé  depuis  la Jlore;  elle 
commence  par  quelques  généralités 
sur  les  plantes.  Quoique  l’auteur  re- 
connaisse la  nécessité  d’une  métho- 
de, et  qu’il  adopte  celle  deMorison’, 
il  préfère  pour  le  moment  rémuné- 
ration àlpnabê tique.  Parmi  les  plan- 
tes 1<S  plus  communes  dont  Sibbald 
se  contente  de  citer  les  noms,  il  s’en 
frouve  quelques-unes  d’assez  rares  , 
qu’il  décrit  avec  plus  d’étendue. 
L’une  d’elles,  qu’if croyait  inconnue 
jusque-là , et  particulière  à l’Écosse,  ’ 
avait  été  cependant  indiquée  farGas- 
par  Bauhin  , et  a été  retrouvée  sur 
tftutes  les  hautes  montagnes  d’Euro- 
pe, jusqu’en  Laponie  ; Linné,  qui 
t’y  rencontra , en  forma  un  genre , 
qu’il  consacra  sous  le  110m  de  Sib- 
baldia,a  la  mémoire  de  celui  qui,  du 
moins  , en  avait  certifié  l’existence 
par  une  figure  assez  correcte.  Il  en 
donne  quelques  autres , telles  que 
l’Orobe  tubéreux , qu’il  croit  être 


•îHi 


sui 


la  même  que  le  Chara,  mentionne 
par  César  comme  ayant  préservé  de 
la  famine  la  garnison  de  Dyrrachium 
pendapf  un  sie'ge , et  qui , suivant 
Dion , sauva  l’armée  de  Sévère  'd’un 
pareil  danger  dans  spn  expédition 
«ans  la  Cirande-lîretagnc.  Mais  if  qr 
se  borna  pas  à faire  figurer  une  élé- 
gante j-anété  de  rosier  qu’il  nomma 
Ciphiamt , parce  qu’il  la  crut  parti- 
culière à son  domaine  de  Ciplii.  De 
plus,  il  la  décrivit  envers  saplii- 
ques , qui  prouvent , ainsi  que  plu- 
sieurs autres  pièces  de  vers  dissémi- 
nées dans  le  corps  de  lîjmvrjyge,  qu’il 
cultivait  aussi  lu  poésie  latmc  avec 
quelque  snèçés.  C*cst  donc  lui  qui  a 
jeté  les  premiers'  fondements  de*  la 
flore  d’i.  eossc.  Ce  n’a  été  qu’un  siè- 
cle après  qu’elle  a éjé  exécute  par 
Lightfoot,  cii  1777.  Dans  la  secon- 
de partie,  Sibliald ^omie  le  catalo- 
gue pareillement  alphabétique  du 
jardin  d’Édinibourg.  Il  amiou^nit 
un  second  volume,  qui  devait  ébm- 
pfendre  la  géographie  de  l’Écosse  ; 
et  il  en  avait  public  le  Prospectus  , 
dès  i(i83  , sous  ce  titre  : Nuntius 
Scolo-Brilannicus , sivc  admonitio 
de  Atlante  KScotico , sea  descriplio 
Scotiæ , antiques  et  nwdentf.  Il  y 
avait  déjà  vingt  ans  qu’il  travaillait 
à cet  outrage  ; maïs  il  paraît  qu’ilme 
put  jamais  le  terminer,  on  que  des 
obstacles  en  empêchèrent  la  publi- 
cation. Pitcarue  lit,eu  1G9G,  une  criti- 
que mordante  de  la  Scotia  illuslrata  ; 
mais  Sibliald  y répondit  victorieuse- 
ment , en  17 11 , par  son  f 'indieùp 
Scotiæ  illuslratœ  , in  - folio  de  3o 
pages  , qui  fait  suite  au  Prodro- 
inus.  II.  Phalainologia  nova  sivc 
Obscrvationes  de  rariuribus  quibus- 
dam  bal, rnis  in  Scotiæ  litlus  mper 
ejeelis , ihid. , iGya , iu  - 4°->  avpc 
3 pl.  Londres,  s-j'j 3 y in-8".  III. 
Jlislury  ancicnt  and  modéra , etc. , 
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c’ést-à-dirc,  Ilistoij-c  ancienne  et  mo- 
derne des  comtés  de  Fife  ct.de  Kin- 
ross,  avec  leur  description  et  la  no- 
tice des  productions  naturelles,  ibid., 
1710,  in-fol.  On  v trouve  un  Cata- 
logue curieux  de  plantes  marines. IV. 
Ancient  and  mojlern  I/istory,  e(£., 
c’cst-à-dire.  Histoire  ancieimc.et  mo- 
derne du  comté  de  Linlithgow , avec 
la  description  des  produits  natuicls 
de'la  terre  et  de  l’eau  , ibid. , 
in-fol.  de  5a  n.  11  donna  de  même, 
en  1711,  «n?  description  des  Orcadcs 
et  des  îles  Shetland,  en  4a  pages  et  3 
figures.  V.  De  chard , radice  cujus 
Jit  mentio  apud  J.  Cæsarem  ( de 
Bello  civil.,  lib.  tu),  dans  les  Mis- 
cellttn.  crud.  antiq.  ad  boréal.  Bri- 
tarmiar.  partent  spectantia , Ibid. , 

17 10  j in  - fol.  VI.  Des  Lettres  au 
nocteqr  Sloane,  secrétaire  de  la  so- 
ciété royale  d^ Londres,  et  'insérées 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, contenant  : la  Description  de 
différents  coquillages  observés  sur  les 
côtes  de  FÉcosse , année.  1696;  Dis- 
sertation sur  des  pierres  rendues  par 
un  enfant,  année  1(198;  Description 
de  plantes  et  de  pierres  récemment 
découvertes  en  "Ecosse,  anuée  1700; 
Notice  du  second  volume  de  la  Sco- 
tia illuslrata , s uiyic  delà  Descrip- 
tion du  pqu  de  la  baleine. 

Ç — r — ».  et  W — s. 

SIBTLET  (Thomas),  poète,  né 
vers  1 j 1 à Paris  (à  ) , cultiva  dans 
sa  jeunesse  les  lettres  et  la  jurispru- 
dence. 11  se  lit  recevoir  avocat  au 
parlement;  mai»,  dit  Loiscl , il  s’ap- 
pliquait  plus  fl  la  poésie  française 
qu’à  la  pIaidoiene( le  Dialog.  des 
avocats, p.  5‘i3).  Il  avait  déjà  pu- 
blié quelques  Opuscules  quand  il  vi- 
sita l’Italie.  Ce  fut  daus  ce  voyage 
qu’il  coimut  Pasquier,  auquel  il  don- 

— , 

(1)  Suivant  Duv«r*liar  , il  A<il  Ckdl<4U)*ù- 
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na  les  premières  instructions  de  poé- 
sie françaïîe  [V.  les  Lettres  de  Pas- 
quier,  vm , i ).  A son  retour. . il 
traduisit  plusieurs  ouvragée  de  I«  ir»- 
Jien  , entr'autfes , V Écurie  de'Fed, 
Grisonc , et  la  Manière  de  bien  fcm- 
brider  les  chevaux  par  Fiaschi  (9). 
Lacroix-du%Ia  ine  nous  apprend  qu’il 
fit  aussi  plusieurs  versions  du  grec 
et  du  latin  (3).  Pendant  les  troqjilcs 
de  la  ligue  , SiLilct  fut  mis  en  prison 
avec  L’Estoilc,  sou  ami , dans  la  con* 
riergerie  du  palais,  pour  son  atta- 
chement à la  cause  royale.  11  mou- 
rut peu  de  temps  après,  au  mois  de 
novembre  iGRfJ,  à l'âge  de  soixante- 
dix-sept  ans.  DiXjhuit  jours  avàntsa 
mort,  ditL’Estoile  , je  rencontrai 
Sibilct,  dans  le  patois , où  il  meffît 
qu’il  remerciait  Dieu  de  ce  qu’il  mour- 
rait bientôt , les  gens  de  bien  étant 
tous  lés  jours  en  ilanget  de  mourir 
de  mort  violeute(jVem.  de  L’Étoile  , 
éd.  de  Godefroy  , u , R).  C’était  un 
homuie  très-savant,  mais  il  né  met- 
tait point  son  nom  à ses  ouvrages  , 
« ne  se  donnant  pas  grande  peine 
» d’être  connu  que  par  ses  amis  , et 
» faisant  état  de  profiter  au  public , 
» et  non  pas  de  s’acquérir  une  gloire 
» par  écrit  ou  invention  » Duverdier 
s’est  fàelié  sérieusement  de  ce  que  Si- 
biletn’a  signé  l’avertissement  de  son 
Iphigénie , que  des  initiales  T.  S., 
o deux  lettres;  dit-iIKjpi’on  pourrait 
interpréter  faussement  et  par  igno- 
rance Toussaint  Sottin,  ou  Tristan 
Savetier}  (pic  sert-il  donc  de  faire 
réver  ainsi  les  gens?»  On  a de  Sibilct  : 

p)  <\uu«  hoc  tçpdui  tion  franraiee  VÊ- 

raric  de  ('.runtir . Pari».  iStf*  ou  , in  , et 
aÇMvmt  rnai|iriuic9  dan»  le  teixirine  r|  le  di*-»cj>- 
finne  f it-rlr  ; mai»  IVjntrc  drdicatoire  est  ii|tiee 
frwwtWd»  . celle  uu’ou  a de  l’ou- 

vrage de  Fiaiclti  r*t  atlriliurc,  parM.  Hrunrt  , 1 
Franc.  dt  F rv varie*  \oy.  |c  Man.  tin  libraire.  ) 

- (î)  Lacroix  du  Maine  cite  la  traduction  de  plu- 

Meur*  nattons  de  , et  relie  de  la  /'*c 

poUûntut  dm  'Jjano,  par  Phiiualiate . mm  impri- 
mée» en  -584- 
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1.  L ’.lrl  poétique  français , /mur 
l instruction  des  jetâtes  étudiants  , 
et  encore  peu  aéancés  en  la  poésie 
française , Lyon,  i '>48 , petit  in-8°. 
de  79  fmijlcts ; rftid. , 1 555  ; Lyon  , 
1 5 j()  et  1 5-jo , in- 1 G , avec  le  Qnin- 
til  I/oratian  ( de  ’Cfia  ries  Fontaine  ), 
et  le  traité’ df  la  Ponctuation  ( de 
Dolet  ) : après  avoir  parlé!  en  peu 
de  mots  de  l’origine  et  excellence 
de  la  poésie  et  de  la  rime  il  traite 
de  l’invention  et  du  style,  et  donné 
les  règles  de  notvc  prosodie , re  qui 
l’oblige  à des  discussions,  grammati- 
cales, dont  il  sentait  lui-même  l’m- 
sullisanee,  puisqu’il  promettait  une 
grammairé,  laquelle,  dit-il,  s'il  plait  à 
Dieu  , je  mettrai  de  brçf  eu  lumière. 
Dans  la  seconde  parti? , il  passe  en 
revue  les  différents  genres  de  poésie 
alors  à la  mode  r l’épi  gramme,  le 
Soiuiet,  le  rondeau  , la  ballade,  le 
clian»  royal,  le  coq-à-l’àue,  etc., 
appuyant  scs  définitions  d’exemples 
tirés  de  Marot  , en  grande  partie. 
Sibilet  recommande  aux  jeunes  gens 
la  lecture  des  anciens  , et  lelir  donne 
des  avis  assez  lions}  mais,  quoi  qu’en 
dise  l’akhe  Goujet  ( Bihl.franc.  ,■  111 , 
9 4 ),  cet  nuvrage  ne  pourrait  être 
utile  à l’histoire  de  notre  poésie  au 
seizième  siècle , qu’autaut  que  nrtfls 
n’aurions  pas  les  Recherches  de  Pns- 
quior  {F.  liv.  vu  , (>7). II.  \Mphi- 
géilie  d'Euripide  , tournée  de  grec 
en  français , Paris,  i54<),  in  8». 
rare.  Il  a employé  , dans  cette  tra- 
duction , des  vers  de  tontes  sortes  de 
mesures:  même  des  monosyllabes; 
et  dans  son  dessein  de  donner  ni 
même  temps  des  exemples  de  toutes 
sortes  de  poésie  , il  regrettait  de 
11’avoir  pu  y employer  le  rondeau. 
III.  Traitédu  mépris  de  ce  monde , 
parlequcl  est  démontré  le  grand  pro- 
fit et  utilité  qu’apportc  à l'homme 
la  vie  solitaire  et  contemplative  , 
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ibid.  ;•  i5"]g,  in-16.  IV.  Paradoxe 
contre  l'amour , Paris  , i£8i  , in- 
4°.  , à Ja  suite  de  la  traduction  de 
VAntcros  de  Bau.  Fulgosc  , etc. 
( Foy.  Frïc.ose  , xvi, .5  ).  V.  Di- 
verses Traductions  Aon\.  on  trouvera 
les  titres  dans  la  Bibl.  de  Lacroix 
du  Maine.  ' W — s. 

SIBOUYAH  ou  SAÏBOUYA 
(Abou-B  ascii  ar-A mr ou  ) , ibn  Otli- 
man,  ibn  Canbar,  AI  farsi , le  plus  il- 
lustre grammairien  arabe,  et  le  meil- 
leurdeceuxquisortirentderacadémie 
de  Bassora,  habita  Baghdad;  et  s’étant 
retire  en  Perse  à CKyraz,  où  il  avait 
vu  le  jour,  il  y finit  sa  carrière , sui- 
vant Ibn  Scliotihnah  , l’an  180  de 
Fhég.  ( jÇjG  de  J.-C.  ).  Ben  - Kacem 
prétend  qù’il  mourut  à Beidhà  , près 
de  cette  viilc.  Le  géographe  persan 
assure  qu’il  était  natif  i'Esthakhar, 
ville  de  Perse;  qu’il  mourut  à qua- 
rante ans,  et  qu’on  voyait  encore  son 
tombeau  à Chyraz.  Au  reste,  les  au- 
teurs varient  beaucoup  sur  l’année  et 
le  lieu  de  sa  mort,  et  sur  son  âge. 
Le  judicieux  Abou’l-Fedha  rapporte 
leurs  diverses  opinions.  Le  surnom 
de  Sibouyah  , que  portaifcAmrou  , 
•sign  i(ie  en  persan  odeur  de  pomme, 
et  lui  fut  donné;  dit-on  , à cause  de 
l.f  fraîcheur  et  de  l’éclat  de  son 
teint.  Parmi  les  divers  ouvrages 
qu’il  composa  sur  la  grammaire, 
il  en  est  un  en  trois  parties , qui 
l’emporte  sur  tous  les  autres  , et 
qu’on  trouve  à la  bibliothèque  de 
l’Escurial , n°.  i . Ansari  prétend  que 
les  savants  préfèrent  cette  grammaire 
à toutes  les  autres,  et  assure  qu’elle 
a plusieurs  fois  été  commentée , no- 
tamment par  Abou’I-Haçan , qui  a 
fait  sur  ce  livre  un  Commentaire  en 
vingt,  volumes.  La  grammaire  de 
Sibouyah  est  si  célèbre  chez  les  Ara- 
bes , qu’ils  la  désignent  par  le  simple 
nom  de  livre.  Mais  ou  prétend  que 
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c’çst  l’ouvrage  d’un  auteur  plus  an- 
cien, auquel  il  ajouta  seulement  de 
nouvelles  observations.  L’amour-- 
propre  et  la  sensibilité  de  ce  gram- 
mairien étaient  extrêmes,  à en  juger 
pai*  les  traits  suivants.  Ayant  eu  chez 
le  vézirYahia-al-Bannéki.unedispu- 
tc  avec  un  antre  savant ^ur  un  point 
grammatical  ( l),  il jeut  tani  de  honte 
et  de  chagrin  de  ce  que  le  Kbaljfc 
Haroun-al-Raschid  n’avait  point  par- 
tagé son  opinion , qu’il  quitta  sa 
cour  , et  mourut  peu  aeteinps  après. 
Il  voulut  même  que  sa  grammaire 
fut  enterrée  avec  lui*,  et  elle  aurait 
été  perdue,  si  Akhfasch,  son  ancien 
maître  de  rhétorique,  n’eût  donné 
trehte  dinars  aux  héritiers  , pour 
laTaire  retirer  dtfsépulchre.  Sibmiya 
est  encore  auteur  d’un  livre  sur  V Art 
poétique,  également  commenté;  il  est 
intitule'  : Distiques  de  Sdüilouya. 
Voyez  le  Ms.de  la  bibliolhè’que  de 
l*Escurial , coté  3o8.  Mais  if  parait, 
suivant  Abou’l-Fedha  ,qur  ce  ne  sont 
que  des  vers  de  différents  poètes , 
cités  comme  exemples  par"  Fauteur. 

, • * ' Z.» 

SJBTIIORP  (Jean),  botaniste, 
fils  d’un  professeur  de  botanique  i 
Oxford,  naquit, le  28  octobre  1^58. 
S’étant  destiué  à la  médecine , ü fit 
ses  études  à Edimbourg , visita  en- 
suite la  Fraifce  et  la  Suisse,  et  coin- 
muuiqiia  , à l’académie  des  sciences 
de  Montpellier,  le  précis  des  uom- 
lireuses  découvertes  en  bota aiquequ’il 
avait  faites  dans  les  environs  de  cette 
ville.  De  retour  dans  son  pays,  il  suc- 
céda , en  1 784 , à son  père , qui  attrait 
donné  sa  démission.  Ayant  formé , 
depuis  quelque  temps,  le  projet  de 


(»)  Il  «’agiMait  de  celte  phi?  se  : Je  croit  que  U 
morsure  du  serpent  etl plu*  dangrreuie  que  la  piqûre 
Je  !:•  gii/fte.  Siboiiyali  prétendait  que  le  ftçmc  du 
verbe  croire  devrait  être  au  nominatif , rt  Kttui  , 
soti  antagoniste,  soutenait  avec  raison  qu’il  fallait 
l’acruvatif, 
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visiter  la  Grèce , contrée  encore  ■- 
neuve  sous  le  rapport  de  la'toti ni- 
que , il  se  rendit  à Gott  inguo  pour  y 
préparer  ce  voyage  en  se  mettant  eu 
relation  avec  les  savants  de  l’Allc- 
mîfcne.  Il  alla  'ensuite  à Vienne,  où 
il  décida  Ferd.  Bauer,  habile  dessi- 
nateur , à l'accompagner.  Au  prin- 
temps de  1786,  ils  lirent  voile  de 
Nau)  es  pour  la  Crète*  Sibthorp  passa 
près  d'un  an  à Constantinople,  où  il 
s’occupa  de  L’étude  de  la  langue  grec- 
que moderne  ; et  dans  le  mois  de 
mars  1787,  il  se  rendit  à l’ile  de 
^Cvpre,  après  avoir  touché  aux  îles 
de  Mytilène  , de  Scio . de  Cos  et  de 
' Rhodes,  et  à une  partie  du  littoral  de 
l’Asie-Mineurc.  Un  séjour  de  cinq 
semaines  le  mit  en  état  de  composer 
une  Faune  et  une  Flore  de  cette  île. 
La  première  contient  dix-huit  mam- 
mifères , quatre-vingt-cinq  , oiseaux , 
dix  -neuf  amphibies  et  cent  pois- 
sons ; la  seconde  comprend  six  cents 
seize  espèces  de  plantes.  Ces  Catalo- 
gues et  d’autres  encore,  que  l’on  doit 
à son  zèle  pour,  la  science,  furent 
augmentés  considérablement  par  scs 
observations , de  manière  que  le  nom- 
bre des  espèces  recueillies  , après  un 
examen  exact  de  tous  les  manuscrits 
et  spécimens  qui  se  trouvent  parmi 
les  matériau^  au  frodromus  Florce 
g rœcce  , se  monte  à pins  de  trois 
mille.  Sibthorp  arrivé  à Athènes  le 
19  juin  1787,  dirigea  ses  excur- 
sions dans  les  differentes  provin- 
ces de  la  Grèce.  Il  gravit  le  mont 
Delphi  ,dans  la  presqu’île  de  Uégre- 
pont  ; -et  cette  expédition  difficile  et 
périlleuse  l’euricliit  de  beaucoup  de 
plantes,  de  même  qu’une  excursion 
au  mont  Athos,  qu’il  fit  quelque 
temps  après.  Six  mois  plus  tard  ,les 
deux  voyageurs  s’embarquèrent  pour 
l’Angleterre , où  Sibthorp  consacra 
tous  ses  moments  à classer  et  à dé- 


SIB  * 5 85 

crirc  les  objets  de  ses  précieuses  re- 
cherches. 11  fut  nommé  membre  de 
la  société  I.innéenne , à l’époque  de 
sa  fondation  ,en  1 788,  et  membre  de 
la  société  royaleen  1789.  Mais  ses  col- 
lections restaient  incomplètes , et  elles 
étaient  encore  loin  d’avoir  atteint  le 
degré  deperfeelion  qu’il  voulait  leur 
donner.  Se  proposant , depuis  long- 
temps , de  publier  une  Flore  de  la 
Grece , i]  résolut  de  consacrer  à ce 
grand  ouvrage  le  reste  de  sa  vie. 
Plein  de  cette  pensé!  , il  quitta 
Londres,  au  mois  de  mars  1794  , 
avec- un  élèye.  nommé  Boronc.,  et 
faisant  partie  de  la  suite  de  l'ambas- 
sadeur anglais  à Constantinople,  pis- 
ton. Arrivc  dans  cette  ville  le  19  mai, 
il  en  partit  à la  fur  d’août,  avec  Bo- 
r,onc  et  son  ami  Hawkins , pour  faire 
une  ex'ctirsiou  en  Biltynic  et  rap- 
porta à Constantinople  une  ample  ré- 
colte tle  plantés.  An  bout  de  peu  de 
lemps,  il  partit  avec  les  mêmes  Com- 
pagnopspourla  (pèce;  etaprèsavoir 
visité  quelques  points  de  l’Asie-Mi- 
neure  et  quelques  îles,  ils.  arrivèrent 
le  *5  oct.  à Athènes , où  Borone  pé- 
rit par  une  chute.  Le  mois  suivant, 
Sibthorp  et  Hawkins  se  rendirent  à 
Zante,  où  ils  arrivèrent  vers  le  milieu 
de  décembre,  enrichis  d’unç  nom- 
breuse collectioh  fle graines,  seul  tri- 
but que  lu  contrée  leur  pût  offrir  dans 
cette  saison,  sibthorp  acheta  d’un 
apothicaire  de  Zante,  un  magnifique 
herbier  de  toutes  les  plantes  de  cette 
île.  Au  mois  de  février  1 791,  ils  vi- 
sitèrent la  Morée  et  mirent  à peu 
près  deux  mois  à faire  le  tour  de  la 
presqu'île.  Vers  la  fin  d’avril,  ils  fu- 
rent de  retour  à Zante.  Hawkins  se 
sépara  de  son  ami  pour  retourner  en 
Grèce,  et  Sibthorp  arriva  à Otrante 
après  vinçt-quatre  jours  d’une  tra- 
versée où  il  fut  contrarié  de  toutes  les 
manières.  Il  toucha  à l’île  de  Cépha- 
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Ionie , et  retenu  par  un  vent  contraire 
à la  côte  (Je  Grèce*  dans  le  vuisihage 
de  ÿévesa  , employa  la  jouinéc^lu 
7 mai  à visiter  les  rimes  de  Nicopo- 
lis,  prèsde  celte  ville.  Le  temps  était 
mauvais,  et  il  fut  saisi  d’un  refroi- 
dissement  funeste.  llresscutitàOtran- 
te  les  paniers  accès  d’une  lièvre  qui 
parut  sè calmer  , lorsqu’il  fut  de  re- 
tour eu* Angleterre;  mais  elle  sc  ma- 
mleita  de  nouveau  avec  plus  de  vio- 
lon o ; et  il  mourut  à natli,  le  8 
février-  ll\fi  > -de  treute«-huit 
ans.  Sibtliorp  mérite  une  des  pre- 
mières places  parmi  (es  bienfaiteurs 
des  sciences ,’non-seuleincnt  par  les 
travail^  qu’il  eufrgpjrit  pour  leurs 
progrès  durant  Sa  vie,  mais  çncore 
par  les  moyens  *qii’il  assigna  dans 
sou  testament  pour  en  assurer  l'exé- 
cution. 1 1 légua , à l’uuiversifc  d’Ox- 
fürd  , une  rente  destinée  à publier  la 
Flora  Gr,t£a,  eu  lo'vdLiuVdl.,  or- 
• neVchacun  de  cent  gravures  cülo- 
riécJ , avec  un  vqjiiuic  d’injf-oduc- 
tion.  Ses  exécuteurs  ftstanp-utaires 
duiisjreiit>pour  cette  publication -le 
président  de  la  société'  Linnértme, 
auquel  ils  remirent  tous  les  manus- 
'ents , ‘dessins  et  autrrs  objets  desti- 
nés à la  Flore  Grecque.  Cet  ou- 
vrage est  arrivé  à sou  troisième  vo- 
lumc.-Lc  plan  de  l’ibb-oductiqp  a été 
traité  par  Sihthorp  f mais  il  n’avait 
laissé  que  des  dessins  sans  aucune 
explication  écrite,  de  manière  que  la 
description  et  l’indication  des  espè- 
ces et  des  caractfrcs  distinctifs , ainsi 
que  tontes  les  remarques  critiques  ap- 
partiennent aqsavanl  éditeur.  Quand 
cette  publication  sera  terminée,  la 
rente  de  deux  cents  livres  stcrlings 
est  destinée  ail  traitement  d’un  pro- 
fesseur d’écoucaiic  rurale.  Sibthorp 
légua  aussi  à l’imiversitc  d’Oxford 
-toutes ses  collections, dessins  cl  livres 
sur  l’histoire  naturelle,  la  botanique 
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et  l’agricnltufe.  Le  seul  ouvrage  qu’il 
ait  publié  lui-même,  est  une  Flora 
Oxouiciis^f  , î *o1.  in-8u. , Oxford , 

■ 7c $.  Linné  avait,  dès  1^56,  donné 
le  nom  de  Sibtorjiia , à un  genre 
qu’il  avait  formé  d’une  plante  r.lre 
qui- se  trouve  dans  la  grande  et  petite 
Bretagne,  seulement  parce  que  Sib- 
tWp,  le  père,  lui  en  avait  fait  par- 
venir des  Il  cura  desséchées;  comme, 

, du  réglé,  c’était  un  botaniste  très-peu 
important,  c’çst  au  fils  seul  qu’il 
faut  rapporter  l’honneur  de  coite 
dédicace.  D — p — s. 

SIBYLLE  ne  MONTFERBA’fc 
Fojr.  Gui  de  Lusignan. 

. S1CARD  , prince  de  Bciiévent  ; 
était /ils  de  Sicon,  auquel  il  succéda , 
en  833,  et  avecdequcl  il  avait  aupa- 
ravant été  associé.  Comme  son  père , 
il  lit  la  guerrçatix  Napolitains,  (pii  t • 
lin  avaient  refusé  Je  tribut  : il  les  as- 
siégea,, et  ne  se  retira  de  de«nt 
leurs  murailles,  que  lorsqu’ils  eurent  ( 
obtenu  du  secours  îles  Sarrasins  de 
Sicile.  Quelques  années  après , il  sou- 
mit ’Amalfr.  qui  .jusqu  alors  avait 
dépendu  dn  duché  de- Naples;  mais 
s’étant  rendu  otlieiA  aux  Béuévcn- 
tius  par  ses  cruautés  , il  fut  mas- 
sacré , en  83g,  par  des  conjurés.  Le 
grand-duché  de  Bénéveut  fut  par- 
tagé à cette  occa^on.  Radclgise,  sou 
trésorier  , fut  élu  à Béuévfnt  poqr 
lui  succéder  , tandis  que  àiconolfe  , 
fret»  de  „Siçard  , fut  rmmnu  pour 
prince  Je  Salcrne.  S*  S — i.  ' 

SICARI),  chroniqueur  du  dou- 
ait'iile  siècle , était  de  Casai  ou  Ca- 
scl.  11  composa,  dans  ga  jeunesse, 
un  Extrait  de  Gratieu  , pour  facili- 
ter à scs  camarades  l’étuac  des  saints 
canons  : le  P.  Sarti  en  conclut  qu’il 
avait  professé  le  droit  cànonique  à 
Bologne  ; mais  cette  assertion  n’est 
appuyée  sur  aucune  preuve.  Ayant 
cniDrassé  l’état  ecclesiastique  , il 
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fut  ordonné  sous  - diacfe,  en  1 183  , 
par  k pape  Ltice  III;  et  deux 'ans 
après  ,'  il  succéda  sur  le  siège  de 
Crémone  à l’évêque  Oll'redo.  Les  pré- 
lats Exerçaient,  à.  çette  époque, 
une  autorité  presque  souveraine  dans 
leur  diocèse;  ainsi,  l’on  ne  doit 
pas  être-  çtoBne  de  voir  isicard 
jouer  uii  grand  rôle  dans  toutes 
les  alla  ires  du  CréuJonese.  L’em- 
pereur Frédéric  L-'V,  mécontent  des 
habitants  de  Crémone  , lit  raser , en 
fi8(>,  un,  des  clrttcaux  qui  aépen- . 
fiaient  do  cette  ville.  Sicard  parvint 
à fairj  cesser  les  hostilités , «l'année 
suit  ante , il  se  rendit  en  Allemagne, 
pour  solliciter  etc  l euqiereur  la  per.- 
ntissiun  de  relever  le  château  qu’il 
ayait  fait  détruire.  Toutes  ses  démar- 
ches à cet  égard  furetit  inutiles.  Il 
revint  à Crémone  , en  ■ 188  , Sans 
avoir  rfca  obtenu;  mais  éludant  la 
défense  de  l’empereur  , il  lit* jeter 
aussitôt  les  fondements  du  CÔstel- 
'Lcone.  Tirabuschi  conjecture  d’un 
passage  de  la  Chronique  de  "Sicard 
{ Voy. Storiadcüa Jetterai.  Uni.  iv, 
33u  1 , que  révêque  de  Crémone  lit 
équiper,  en  t iHI),  un  vaisseau, pour 
aller  au  secours  des Croisés.En  1 19G, 
il  solrnuisa  la  translation  des  corps 
des  saints* Arcnclaus , martyr.,  et 
Uimerius  , confesseur,  et  a clic  va  la 
cJnstruction  du  château  de  (icoivolla 
( en  latin  Jovis  allœ  ) , dans1  le  Cré- 
nionèsc.  Il  obtint,  en  1 199,  du  pape 
Innocent  III , la  canonisation  de  saint 
Ornubon.  Il  suivit,  eu  iuo3,  dans 
l’Orient . et  jusqu’en  Arméuie  , le 
cardinal  Pierre.,  légat  apostolique  ; 
et  l’anncc  suivante , illi  t ,■  à sa  prière , 
mie  ordination  soleonellè  dans,  l é- 
glise  Sainte  Sophie  de  Constantino- 
ple. Sicard  revint  peu  de  temps 
après  à Crémone',  où  il  mourut,  au 
mois  de  juin  i ai5.  Malgré  scs  occu- 
pations multipliées , ce  prélat  avait 
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trouvé  le  loisir dccôni poser  plusieurs 
ouvrages.  Le  jilus  in  .portant  qst  une 
Chronique  nnieersellc  , dont  Murqç 
tord  a publié  !a,,sccondc  partie  qui 
s’étend  depuis  Jules  César  jusqu’à  ' 
l’année  1 .y  3 , du  ns  1 1%  Script  ores  re- 
ntinllulicajum,  vu,  {#5,  précédée  ^ 
d’une  Dissertation  qui  contient  des 
détails  sur  la  vie  de  l'auteur  ,'  et  les 
.liftera  ts  manuscrits  de  sa  Ch  roui - 
<pict  Llle  n’est  point  exempte  de  fa- 
bles^ mais  offrit  est  dédommagé  par 
^exactitude  iiwç  laquelle  Sicard  rap- 
>prte  !«s  événements  contemporains, 
’armi'ses  autres  ouvrages,  on'dis-  . 
tangue  le  Mitrale  . traité  historique 
des  oiliees  divins , dont  ou  assure  que 
Omll.  Durand  a profité  dans  sou  . , 
Ratiomtle\ V . Durafd  , XII  ^ 

Le  P.  Sur n en  a 'publié  la  préface,  t 
ainsique  les  titres  des  livres  et  des 
chapitres, dans  son  Histoire  des  pro- 
fesseurs de  l’université  de  Bologne 
( S.\»T  t ) , Il , in.  On  trouvera 

dan*  la  sCcemona  lillerata  de  fr. 

Arisi  , t,  ,87,  et  dans  lès’  Script. 
ecclcsÎMt.  d’Oudin,  tu  , 88,  des  dé- 
tails sur  Üs  autres  ouvrages  de  Si- 
carfl  , que  Muralori  et  Tiraboschi 
n’ôut  pas  jugé  à, propos  de  mention, 
uer.  W— s. 

SICARD  (Ct-AtniF.  ) , missionnai- 
re français,  ne  A Aubagne,  en  1677,' 
entra  de  bonne  heure  dans  la  com-  , 
pagnic  de  Jésus , enseigna  les  huma- 
nités cl  la  rhétorique  à Lyon,  et  y 
acheva  scs  études  de  théologie.  Au 
tnojs  de  sept.  .1706,  il  quitta  la 
France  pour  travailler  aux  missions 
dcSyric.  Arrivé  dans  les  inursd’Alep, 
il  c'tucli  1 la  langue  arabe,  y fit. des 
progrès  rapides,  et  en  même  temps 
observa  attentivement  le  caractère 
des  peuples  qn’il  aurait  à cultiver. 
Pour  sc  rendre  utile  aux  hommes 
instruits , il  composa  , eu  arabe , deux 
livres,  dans  lesquels  il  défendait  la 
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' vérité  de  la  religion  chrétienne  par 
des  Autorités  tirées  d«s  saintes  F.cri- 
tures  et  des  pères  de  l'Église.  D'un 
* dutre  cqté,  if  prêchait  et.,  catéchisait 
les  ignorants;  visitàitles  maladcdVet 
leur  distribuait1 des  médicaments.  La 
^ mission  du  .Cafte  étant  venue  à va- 
quer, Sicard ‘y  fut  envoyé.  Après 
avoir  employé  quelque  temps  à étu- 
dier le  génie  et  les  mœurs  de$  Cop- 
tes , il  visita  cens  qui  habitent  le  long 
du  Nil  : ses  efforts  furent  long-temps 
infructueux  ; enfin , au  bout  déuciif 
ans,  un  mécaber  on  receveur  des'  dtP 
niers  publicsépmt  eutrédaus  la  com- 
munion catholique,  plusieurs  de  ses 
compatriotes  suivirent  son  exempté. 
Sicard  poursuivit  ses  travaux  apos- 
( toliques  ,et  parcourut  toutes  les  par- 
ties de  l'Égypte,  depuis  les  catarac- 
tes du  Nil  jusqu’à  l’embouchure  de 
ce  (leuvë.  Comme  il  était  verse  dans 
la  connaissance  des  lettres  et  de  l’an- 
tiquité , il  recueiUait  tout  cj  qui  lui 
paraissait  digne1  de  remarque  dans 
« les  monuments  dupays.  Les  premiè-, 
rdT  çbservations  qu’il  transmit  à ses 
supérieurs  parurent  si  intéressantes 
qu’elics  furent  rendues  publiques  ; 
elles  obtinrent  aussi  l’approbation 
des  hommes  les  plus  capables  d’en 
bien  juger , qui  tenjoignerent  même  le 
désir  de  voir  Sicard  continuer  ses 
travaux.  Le  duc  d’Orléans,  régent, 
lui  manda  de  faire , ync  recherche 
exacte  des  anciens  monuments  qu’il 
trouverait  en  Égypte,  et  d’en  faire 
dresser  des  plans  par  le  dessinateur 
qui  lui  serait  envoyé.  Ce  fut  pour 
ooéir  à cet  ordre  que,  sans  inter- 
rompre ses  occupations  de  mission- 
naire, il  prit  son  temps  pour  ran- 
ger par  ordre  les  découvertes  qu’il 
avait  déjà  faites,  et  pour  en  entre- 

S rendre  de  nouvelles.  Dans  ce  but, 
dressa  un  itinéraire  des  missions 
qu’il  avait  à faire,  de  manière 
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à se  transporter  aisément  dans  1m 
liens  qu’il  voulait  voir  de  plus  près. 
Tels  forent  ses  voyages  il  Thèbes , 
dans  le  Delta  , aux  rives  de  [a  mer 
Rouge  , au  fhutltâinaï,  aux  Catarac- 
tes. 11  revcuaiT,  en  l'jaG,  de  ht  ffau- 
te-Égypte,  lorsqu’il  apprit  que  la 
peste  étendait  ses  ravages  syr  le  Cai- 
.re.  Enflammé  pat  l'ardeur  de  sa 
charité , il  vola  pour  porter  les  se- 
coues de  la  religion  aux  infortunés 
atteints  du  fléau.:  plusieurs , expirè- 
rent entre  scs  bras.  Le  supéneur  de 
la  Terre-Sainte,  religieiÊt  de  saint 
François  , était  atteint  du  veniu  mor- 
tel: Sicard  courut  lui  offrir  ses  ser- 
vices ; il  revint  lui-même  frappé. 
Malgré  scs  sdhffranccs,  il  continoa 
ses  assiduités  auprès  des  pcstifere’s; 
mais  la  violence  du  maf  l’obligea  de 
les  fesser,  et  après  cinq  jours  de  ma- 
ladie, il  expira  le  iu  avril.  -Les  ob- 
servations du  P.  Sicard  sur  l’Égyp- 
te «nt  étéphbliécs  dans  les  Lettres 
édifiantes , dont  elles  ne  forment  pas 
la  partie  la  moins  importante.  On 
les  trouve  dans  les  tomes  n , v,  vi 
et  vu  des  Mémoires  dm  Levant , du 
premier  recueil  ; elles  remplissent  en- 
tièreifient  le  tome  v de  la-  sAOnde 
édition,,  et  sont  contâmes  dans  di- 
verses lettres.  Les  deux  plus  longues 
sont  ^dressées , l’une  au  comte  de 
Toulouse,  l’autre  au’ P.  Flruriau'. 
Dans  la  première,  écrite  au  Caire,  le 
Ier.  mai  iti6,  Sicard  raconte  une 
excursion  dans  le  désert  de  Saint- 
Mapire,  faite  en  171a;  une  course 
dans  le  Delta , en  mai  17  (4  ; nue  au- 
tre dans  la  Haute-Égypte , qui.  éom  - 
ni  en  ça  en  septembre  Vie  la  même  an- 
née. Il  remonta  le  Niljusqu’à  la  ville 
d’Abousir,  près  de  laquelle  il  dessi- 
na un  sacrifice  au  soleil , sculpté  sur 
le  flanc  d’une  montagne.  Sicard  don- 
ne aussi  les  dessins  de  divers  mo- 
numents antiques.  La  seconde  lettre 
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contient  la  relation  de  son  voyage 
dans  le  désert  de  la  fiasse  -ïhé- 
baïde,  eu  1716,  avec  Joseph  As- 
semani  ( For.  ce  nom,  II,  583  ), 
qui  était  chargé  d’acheter  des  livres 
coptes  pour  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. On  visita  les  monastère*  de 
Saint-Antoine  et  de  Saint-Paid,  et 
les  bords  de  la  mer  Rouge,  Le  zélé 
missionnaire  avait  précédemment  ac- 
compagné Assémaui  aux  monastè- 
res du  désert  de  Saint-Macaire,  dans 
lesquels  le  savant  maronite  avait 
trouvé  tm  assez  grand  nombre  de  li- 
vres très-rares.  Les  autres  lettres  de 
Sicard  offrent  l’exposé  succinct  de 
s<m  courses  dans  diverses  parties  de 
l’ÉfiyptÇ  : il  avait  vu  Thebes  pour 
la  première  fois,  eu  1708.  Dans  un 
autre  voyage,  en  17a*  , il  était  allé 
jusqu’à  la  première  cataracte, et  avait 
admiré  les  beaux  monuments  d’Élé- 
phantiuc  et  de  Phüæ.  picard  levait 
soigneusement  les  plans  et  les  des- 
siusdrs  édifices  qu’il  voyait.  En  par- 
courant le  Delta  , en  1723,  il  décou- 
vrit plusieurs  villes  anciennes.  Uue 
Lettre  contient  la  réponse  du  mission- 
naire a un  Mémoire  de  Messieurs  de 
l’academie  des  sciences,  sur  le  Na- 
tron,  sur  le  Ae/  ammoniac , sur  les 
pierres  et  marbres  de  l'Egypte; 
sur  les  Fours  à poulets.  Une  autre 
lettre  renferme  uue  Dissertation  sur 
le  passage  des  Israélites  à tra- 
vers la  mer  Rouge.  Plus  loin,  on 
lit  avec  plaisir  des  renseignements 
sur  les  Différentes  pe'ches  i/ui  se 
• ffnt.  e,\  i:fDpt<- ; et  ailleurs,  le 
(tétai!  d un  voyage  au  mont  Sinaï. 
Tous  ces  fragments,  car  on  ne  peut 
donner  d autre  nom  à ces  écrits, 
font  voir  qu’à  une  instruction  pro- 
fonde et  à un  zèle  infatigable,  Si- 
card joignait  du  tact  et  de  la  sagaci- 
té. Combien  donc  ne  doiL-on  pas  re- 
gretter que  la  mort  l’ait  empêché  de 
xui. 
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rédiger  la  description  qu’il  avait  pro- 
jetée, et  dont  une  de  ses  Lettres 
contient  le  plan. Cette  description  em 
brassait  l’Egypte  ancienne  et  moder- 
ne; elle  était  divisée  en  treize  chapi- 
tres : « J'y  joindrai , disait  l’auteur, 
“ t‘cs  Mites  géographiques  et  les  fi- 
» gurcs  des  monuments,  que  je  ferai 
» dessiner.  Je  vous  envoyé  le  plan 
« de  mon  eurrage  aussi  détaillé  qu’il 
».  a été  nécessaire,  pour  donner  une 
» idée  juste  de  toutes  les  connais- 
» sauces  que  j’ai  tâché  d’acquérir 
» sur  les  beux.  » Les  confrères  de 
Sicard,  en  annonçant  en  Europe 
la  mort  de  ce  savant  missionnaire , 
diseut  qu’ils  ont  pris  un  soin  parti- 
lier  de  ramasser  ses  Mémoires,  et 
qu  ils  ont  même  envoyé  un  de  leurs 
plus  anciens  pour  les  mettre  en  ordre, 
et  pour  aller  sur  les  lieux  vérifier 
tout  ce  qu  il  a laissé  manuscrit.  Ils 
ajoutent  : « Le  père  Sicard  grossis- 
» sait  chaque  jour  le  recueil  de  ses 
» decouvertes  ; ma  is , à sa  mort  pré- 
» matinée . ses  écrits  sont  demeurés 
» sans  avoir  leur  perfection.  Ils  sont 
» presenlnnent  entre  les  maiusd’un  de 
» nos  missionnaires , qui  les  revoit , 

» pour  les  mettre  en  état  de  vous  être 
» présentés,  b Enfin  ils  annoncent 
(ju’ils  envoient  plusieurs  petits  écrits 
de  sa  main  : ils  étaient  en  forme  de 
Lettres.  Ils  sont  indiques  plus  haut , 
il  exception  du  dernier;  c’est  un 
Discours  sur  l’Égypte.  On  peut  l’ap- 
jielt-r  une  description  abrégée  et  très- 
exacte  de  ce  pays.  Ce  Discours  a été 
réimprimé  à la  fin  d’un  livre  intitu- 
lé : Réflexions  historiques  et  politi- 
ques sur  i empire  ottoman,  j>ar  C. 

L.  L.  D***  , interprète  de  la  répuhli- 
que  française  pour  les  langues  orien- 
tales, Paris,  1802,  in-8’1.  Cet  opus- 
cule peut  faire  juger  de  ce  qu’aurait 
clé  le  grand  ouvrage  de  Sicard.  On 
ignore  ce  que  cette  composition  est 
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devenue.  D’An  vil  le , dans  son  Mémoi- 
re sur  l’ Égypte , dit  que  la  lecture  de 
i-et  ouvrage  fera  connaître  combien  il 
lui  a été  avantageux  de  pouvoir  faire 
usage  d’une  grande  carte  dressée  au 
Caire,  en  1722,  par  ic  I’.  Sicard. 
D’Anville  conservait  la  copie  très-fi- 
dèle qu’il  avait  faite  de  cette  carte. 
Il  avertit  que  la  carte  d’Égypte  in- 
sérée dans  un  des  volumes  ne  l’His- 
toire romaine  du  P.Catrou,  est  p res- 
ue en  tout  une  rédtiction  de  la  Carte 
u P.  Sicard.  Il  ajoute  que  son  ou 
vrage  fera  connaître  les  raisons  pour 
lesquelles  son  opiuion  sur  la  position 
de  quelques  lieux  diffère  de  celle  de 
ce  savant  jésuite.  Tons  les  écrivains 
et  tous  les  voyageurs  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l’Égypte,  ont  rendu  justice 
à l'exactitude  ae  Sicard.  Tout  coque 
ce  missionnaire  a écrit  sur  l’Égypte 
est  traduit  en  allemand  dans  le  Re- 
cueil des  F (pages  les  plus  remar- 
quables en  Orient , publié  par  Pau- 
lus,  Iena  1798  et  années  suivantes , 
in-8°.  E—s. 

SICARD  ( Rocn -Ambroise  Cu- 
crKiiort)  , né,  le  20  septembre 
1743,  au  Fousscrct,  près  Toulouse, 
fit  scs  éludes  en  cette  ville,  et  entra 
d’abord  dans  la  congrégation  de 
la  doctrine  chrétienne,  pub  dans 
les  ordres.  Sans  cesser  de  remplir  les 
devoirs  du  saint  ministère  , il  allait 
bientôt  embrasser  une  carrière  vers 
laquelle  il  était  entraîné  par  les  ins- 
pirations d’une  aine  compatissante , 
autant  que  par  les  heureuses  disposi- 
tions d’un  esprit  éminemment  obser- 
vateur.  L’archevêque  de  Bordeaux 
( F.  Champion  de  Cicé,  VIII,  26), 
voulant  établir  une  école  de  sourds- 
muets  , fit  choix  , pour  le  seconder 
dans  ce  projet,  de  l’abbé  Sicard,  qui 
se  rendit  à Paris , afin  d’apprendre 
la  méthode  de  l’ahhé  de  I’Épee  ( F. 
■cc  nom,  XIII,  19G ).  De  retour  à 
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Bordeaux,  en  1786,  le  disciple,  qui 
devait  bientôt  égaler  son  maître,  prit 
la  dirèëtion  de  l’école  des  sourds- 
muets  de  cette  ville.  Le  nouvel  éta- 
blissement ne  tarda  pas  à prospérer; 
et  ses  succès  valurent  à Sicard  le  ti- 
tre de  vicaire  - général  de  Condom , 
avec  celui  de  Chanoine  de  Bordeaux. 
Trop  jaloux  des  petites  distinctions 
qui  s’obtiennentsaus  blessciTamour- 
propre  de  personne  , Sicard  devint 
en  peu  d’années  l’associé  d’une  foule 
de  musées,  d’académies  et  de  socié- 
tés littéraires , entre  autres  de  Bor- 
deaux , qui  en  renfermait  quatre  ou 
cinq;  de  Paris,  de  Toulouse,  de 
Caen , de  Raïcux  , etc.  Il  aimait  à en 
prendre  les  titres;  et  dans  sa  bonho- 
mie, il  ne  se  doutait  point  qu’il  se 
donnait  un  ridicule.  Ces  relations  lit- 
téraires ne  ralentirent  pas  son  zèle 
comme  instituteur  des  sourds-muets; 
et  sa  réputation  devint  si  éclatante, 
qu’à  la  mort  de  l’abbé  de  l’Épée , au 
mois  de  septembre  1789,  l’ojiinion 
oblique  le  désigna  pour  lui  succé- 
er.  Toutefois  il  fallut  subir  un  exa- 
men devant  les  commissaires  des 
trois  académies , désignés  par  le  roi. 
Trois  prétendants  s’étaient  mis  sur 
les  rangs  avec  Sicard  : M.  l’abbé 
Salvan  , instituteur  à Riom  en  Au- 
vergne , aujourd’hui  directeur  - ad- 
joint des  sourds  - muets  de  Paris  ; le 
P.  Perrenet,  religieux  augustin  , et 
l’abbé  Masse,  à qui  la  commune  de 
Paris  avait  confié  provisoirement  la 
direction  de  l’établissement  de  celte 
ville.  Ce  dernier  ne  se  présenta  point 
au  concours;  mais,  « après  un  exa- 
» men  très-détaillé  des  connaissances 
» des  trois  autres  instituteurs , Sicard 
» fut  jugé  le  plus  propre  ( cc  sont  les 
» expressions  du  Journal  officiel),  » 
par  les  commissaires  ; et  leur  choix 
fut  confirmé  par  Louis  XVI  , an 
mois  d’avril  «790.  Il  est  difficile  de 
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micilicr  ces  deuils  arec  ce  qu’on  lit 
dans  plusieurs  biographies , savoir  : 

(jue  M.  Faillie  Salvan  se  retira  mo- 
destement devant  un  concurrent  tel 
que  l'abbé  Sicard.  Au  reste  celui  - ci 
justifia  la  conliance  du  monarque, 
et  surpassa  même  les  espérances  , 
en  développant  la  méthode  de  son 
devancier,  au  moyen  de  proce’dés 
de  logique  aussi  Ingénieux  que  pro- 
fonds. Ou  a dit  à tort  , dans  toutes 
les  Notices  sur  l’abbé  Sicard  , que 
jusqu’alors  la  maison  des  sourds- 
muets  de  Paris  n’avait  été  soutenue 
que  par  la  fortune  de  l’abLc'  de  l’É- 
pée, et  nar  les  libéralités  particuliè- 
res de  plusieurs  personnes  généreuses , 
entre  autres  de  Louis  XVI.  lie  gou- 
vernement de  ce  monarque, qui  fut  si 
paternel  tant  qu’il  fut  absolu , n’avait 
pas  négligé  une  institution  aussi  chère 
a l’humanité.  Dès  les  aunées  i -r8  et 
1 785 , un  arrêt  du  conseil  avait  assuré 
un  revenu  de  six  mille  livres,  sur  les 
bieus  du  couvent  des  Ce'lestins  sup- 
primé, à la  maison  des  sourds-muets 
de  Paris,  qui  cessa  dvn  jouir  dèsque 
l’Assemblée  constituante  eut  déclare 
nationales  les  propriétés  des  anciens 
monastères.  Ce  ne  fut  qu'au  mois 
juillet  1791  , que  cette  Assemblée 
répara  ce  tort,  en  décrétant  uue  dota- 
tion de  douze  mille  sept  cents  francs 
à l’établissement,  qui  fut  alors  trans- 
féré dans  le  couvent  des  Célestins, 

puis  au  séminaire  de  Saint-Magloirc,  (*,'  Lu.-.nim.  .iDli  d«M  „ 

ou  il  est  encore.  L’abbé  Sicard  oui  »«’■<•  ni  pptemSn 

aimait  a se  donner  en  spectacle  , » ' -* 

cnit  devoir  se  présenter  à la  barre  ) 
pour  prononcer  un  discours  de  re- 
merciement. Si  l’on  veut  expliquer, 
justifier  même,  la  conduite  de  Si- 
card en  cette  occasion,  comme  dans 
mainte  autre  , il  faut  dire  que 
quand  il  s’agissait  de  ses  chers 
eleves , qu  il  appelait  ses  enfants , 
sou  aine,  trop  expansive,  le  rendait 
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incapable  de  réflexion.  Ainsi  que  l’a 
fort  bien  exprimé  son  successeur  à 
l’académie  : «Par  un  contraste  sin- 
» gulicr , sans  etre  uouvrau , en  même 
» temps  qu  il  se  montra  capable  de 
» s élever  aux  plus  hautes  spécula- 
» tious  de  la  métaphysique  , il  resta 
» dans  uue  espèce  d’enfance  pour  les 
» a lia  ires  de  la  vie  civ  ile  : simple 
» jusqu  a la  crédulité,  il  supposait 
» toujours  dans  l’ame  d'autrui  toute 
» la  candeur  qui  était  dans  la  sicn- 
» ne  (1).  » Lu  171)1  , ou  n’exigea 
pas  de  lui  le  serment  à la  constitu- 
tion ciyiledu clergé,  qu’il  n’avait  point 
paru  disposé  à prêter;  mais  il  se  réso- 
lut sans  difficulté  à faire,  après  le  10 
août  179:1 , celui  de  liberté  et  d’éga- 
lité, qu’il  accompagna  même  d’un 
don  patriotique  de  deux  cents  livres 
(a).  Cette  concession  n’empêcha  pas 
qu’il  fût  arrêté  le  a6  août  : conduit 
au  comité  de  sa  section  ( celle  de 
1 Arsenal  y,  il  fut  ensuite  déposé  à la 
mairie,  où  il  resta  détenu  jusqu’au  z 
septembre.  Ses  élèves  adressèrent 
a l’Assemblée  nationale  Une  pétition 
dont  l’éloquence  naïve  et  touchante 
prouve  les  étonnants  progrès  que  cet 
habile  instituteur  avait  fait  faire  à l’in- 
telligence de  ces  infortunés  (3).  Cette 
pétition  , présentée  à la  barre  par 


(«)  Discours  de  réception  de  M.  levéqne  d’Her- 
Otopoltf , le  »x  novembre  1891. 


. tnnnir  1 m^ie«|«,Tout,  |tr, 

p.  »3  et  79  « Le  premier  ( serinent  ) o'etait  point 
» dau.  tue*  principes  religieux , mais  quaud  i’ap- 
* IV1*  IV  °“  «*  •▼•il  décrété  un  second  purement 
*. C,TI*  » )•  crus  devoir  ni  otfirir  la  prestation.  » 

(3)  C«U«  w trouve  rapport»  d.n.  lu 

citer.  Puis  le  i.in.ir  vol.  dr*  An- 
«<Urj  iripnoo,  ou  Irouvr  nu  urtrlr  de  k err- 
iKMl  dn  1 Ar.r„u| , (kir  du  ,rpl.  ,-q,  , qui 

('"fl.  rnlr  .utrr.  drtnaudr.  1 .drr..rr  aù'puuToir 
«’tecuül , ■ i®.  que  U loi  soit  executre  dans  toute 
» «ou  «enduc  vi»-i-vi*  du  sieur  abhe  Sicard  ; ni  en 
qm  voulait  dira , qu’il  futsnassacré  dan»  sa  prison  ) 
" ‘P1’*1  »°‘l  remplace  par  le  savant  et  modeste, 

” abbe  Soivau,  ae.ond  instituteur  des  sourd  s - 
- muets,  •ncrrtfMli,  et  de  (Assemblée  ua- 

«*  (tonale.  » 
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Massicu , le  plus  habile  de  ces  sourds- 
muets  , fut  lue  par  un  des  secrétai- 
res , couverte  d’applaudissements,  et 
suivie  d’un  decret  qui  ordonna  au  mi- 
nistre de  l’intérieur  de  rendre  compte 
des  motifs  de  l’arrestation  ; mais  la 
Commune  de  Paris,  qui  était  l'aufeur 
de  cette  mesure  inique , passa  à l’or- 
dre du  jour  sur  le  decret  et  sur  la 
lettre  de  llolland.  Le  a sept.  Sicard 
fut  transfère  à l’Abbaye , trans- 
lation qui,  ce  jour  la,  équivalait  à un 
arrêt  de  mort. Lui-même,  dans  la  re- 
lation déjà  cite’e  , retrace  tous  les  pé- 
rils qu’il  courut  alors  , et  pe  ndant  les 
deux  jours  suivants , avec  des  details 
dont  l’aboudaucc  nuit  à l’cllct  du  ré- 
cit , et  meme,  jusqu’à  un  certaiu  point, 
à sa  vraisemblance.  Le  narrateur, 
comme  on  l’en  a souvent  accuse  , 
dupe , sans  doute , de  ses  propres  im- 
pressions , se  douuc  trop  d’impor- 
tance au  milieu  d’une  si  grande  catas- 
trophe ; et  l’on  regrette  de  voir  une 
vanité'  presque  ridicule  , à côté  du 
courage  d’un  martyr  (4).  Une  cir- 
constance qu’on  ne  peut  omettre , 
c’est  le  noble  dévoûment  de  l’horlo- 
ger Monnot,  qui  sauva  Sicard.  Déjà 
la  pique  des  égorgeurs  était  levée  sur 
la  poitrine  de  celui-ci,  lorsque  ce  gé- 
néreux citoyen , sc  précipitant  entre 
les  assassins  et  leur  victime  : « C’est 
b l’abbc'  Sicard , s’c'cria-t-il , un  des 
b hommes  les  plus  utiles  à son  pays. 
b II  faut  passer  sur  mon  corps  pour 
» aller  jusqu’à  lui.  » Sicard  prit  alors 
lui-même  la  parole,  et  dit  au  peuple; 
« J’instruislessourds-muets;elcumme 
b le  nombre  de  ces  infortunés  est  plus 
b grand  chez  les  pauvres  que  chez  les 
b riches  , je  suis  plus  à vous  qu’aux 
b riches,  b Cette  harangue  produisit 
son  effet  : les  égorgeurs  prennent  Si- 

(4J  « PumidI  «Inr* *  <}«m  U religion  nu  court;» 

* «ni'il  ar  trouvait  prut-rtre  pt»  dani  «a  nature.  » 
( Duc.  ddrexp.  de  M.  l'érctjua  d’Hermopolia.  ) 
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card  dans  leurs  bras  , l'embrassent 
et  lui  proposent  de  le  reconduire  en 
triomphe  chez  lui.  Mais  comme  il  le 
raconte  lui -même,  un  scrupule  de 
justice  l’engagea  à dire  qu’um;  au- 
torité constituée  Tayaut  fait  prison- 
nier, il  ne  devait  cesser  de  l’être  que 
par  un  jugement  légald'une  autorité 
constituée.  11  peut  être  permis  pour 
l’honneur  même  des  principes  do  Si- 
card de  révoquer  endoute  un  scrupule 
aussi  extraordinaire.  Au  reste, il  ii  au- 
rait pas  eu  lieu  de  sc  féliciter  d’avoir 
joué  le  Socrate  dans  cette  occasion  ; 
car,  peuduit  deux  jours  et  deux  nuits 
qu’il  passa  encore  à l’Abbaye,  il  ris- 
qua plusieurs  fois  d’être  massacré. 
L’Assemblée  nationale , à laquelle  il 
(it  connaître  sa  situation  et  le  dévoû- 
ment de  Monnot , par  une  lettre  écrite 
au  président , rendit  un  décret  qui 
déclara  que  ce  brave  homme  avait 
bien  mérité  delà  patrie  : mais  la  Com- 
mune, bien  qu  assez  avertie  par  là  de 
l’intérêt  général  que  Sicard  inspirait, 
passa  encore  à 1 ordre  du  jour  sur 
ce  décret.  Lnliu,  le  4 septembre,  l’in- 
fortuné prisouuier , qui  savait  devoir 
être  égorgé  le  soir,  trouva  le  moyen 
d’écrire  à trois  amis,  qu’il  avait  dans 
l’Assemblée  ( MM.  Barcuncs,  Hérault 
de  Séchclles  et  I jfoud  - Ladcbat  ) , 
ainsi  qu’à  Mnlc.  d’Eutremeusc  , qui 
intéressa  àsonsort.M.  Pastoret.  Tan- 
dis que  M.  Lafoud-Ladcbat  se  rend 
chez  l’un  des  instigateurs  du  massa- 
cre , l’ intime  Chabot , qu’il  connais- 
sait à pci ue , pour  demauder  la  vie 
de  son  ami.  M.  Pastoret  dresse,  avec 
Homme  cllléraultde  Séchclles,  mem- 
bres du  comité  d’instruction  publi- 
que, un  arrêté  qui  ordonue  à la  Com- 
mune de  rendre  à la  liberté  l’institu- 
teur «les  sourds-muets.  Ce  tribunal 
de  sang  obéit  eulin , et  au  moment 
même  où  Chabot  harangue  le  peu- 
ple eu  faveur  de  Sicanï , l’oflicier 
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municipal  Guiraut  vient  le  tirer  de 
sa  prison.  Après  de  tels  dangers  , 
on  aimerait  à voir  l’instituteur  des 
sourds-muets  retourner  modestement 
au  milieu  de  ses  élèves  ; mais  ce  fut 
d’abord  à l’assemblée  qu’il  se  rendit, 
accompagne  de  Monnot , son  sauveur. 
« Tous  les  cœurs  m’y  attendaient , 
» dit-il  daqs  sa  relation,  des  ap-- 
» plaudissements  universels  m’y  an- 
» noncèrent.  Tous  les  députés  se 
» précipitèrent  à la  barre  pour  m’em- 
» brasser  ; les  larmes  coulèrent  de 
» tous  les  yeux,  quand,  inspire  seu- 
» lcment  par  le  sentiment  le  plus 
» impérieux,  je  prononçai  pour  rc- 
» mercier  mes  libérateurs , un  dis- 
» cours  , etc.  » Ce  discours,  impri- 
mé dans  le  Moniteur , et  dans  tous 
les  journaux  , ne  se  trouve  pas  dans 
la  relation  de  Sicard.  On  appréciera 
le  motif decettc  suppression,  quand 
on  saura  qu’il  se  terminait  ainsi  : 
« Non,  celui  qui  a jure  avec  profu- 
» sion  de  cœur  soumission  à toutes 
k vos  lois  , celui  qui  a jure  de  mou- 
» rir  pour  elles,  ne  devait  pas  s’at- 
» tendre  à être  traité  comme  un  en- 
v nemi  delalil)crtc.  Apprenez  à l’Eu- 
» rope  que  les  pères  de  la  patrie  sa- 
» vent  si  bien  réparer  les  maux  du 
» nouveau  régime,  que  ceux  qui  en 
» sont  victimes  sont  forcés  déle  chc'- 
» rir  et  de  le  défendre.  » Les  hon- 
neurs de  la  séance  furent  accordés  à 
Sicard  ; et  sur  la  proposition  dcCba- 
bot , il  fut  rendu  sur-le-champ  à ses 
élèves.  Uniquement  occupé  d’eux 
pendant  la  terreur,  il  n’éprouva  plus 
uc  persécution.  Lorsqu’après  la  chu- 
te de  Roberspierre,  la  Convention 
parut  s’occuper  de  projets  utiles , 
elle  créa  l’école  normale,  et  désigna 
Sicard  au  nombre  des  instituteurs, 
pour  la  grammaire.  L’exposé  de  son 
cours , qui  avait  pour  objet  l’art  de  la 
parole,  se  trouve  dans  le  recueil  des 
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Leçons  et  débats  des  écoles  norma- 
les. Son  programme  (p.  1 15  du  irr. 
vol.  )ofTre,  sur  l’origine  de  la  parole, 
des  vues  conformes  aux  idées  de  Cou- 
dillae  et  deDumarsais.  Dans  sa  pre- 
mière leçon , qui  eut  lieu  le  22  janvier 
J 795  , Sicard  fit  l’éloge  de  la  philo- 
sophie appliquée  à l’éducation  , en 
des  termes  qui  semblaient  écarter  de 
la  jeunesse  toute  direction  religieuse. 
Une  autre  fois  il  analysa  grammatica- 
lement la  phrase  suivante,  qu’il  avait 
citée  comme  exemple  : a Les  Fran- 
» çais  doivent  se  ralliera  la  Couven- 
» non , qui  poursuivra  tons  les  fac- 
» tieux , quel  que  soit  leur  parti.  » 
Voilà  au  reste  à quoi  se  bornèrent 
les  concessions  que  Sicard  ne  crut 
pas  pouvoir  alors  se  dispenser  de 
faire  à l’esprit  du. gouvernement  et  à 
sa  position  particulière.  Dans  mainte 
autre  leçon , il  énonça  des  principes 
religieux  dont  la  manifestation , dan- 
gereuse alors  pour  tout  le  monde,  l’é- 
tait surtout  pour  un  ecclésiastique  : 
témoin  une  belle  définition  de  Dieu 
et  de  ses  attributs  , qu’il  fit  écrire  à 
Massicu  sur  le  tableau , et  qui  fut  ac- 
cueillie par  des  applaudissements  uni- 
versels. On  pourrait  citer  encore  l’é- 
loquent morceau  sur  l’immortalité 
de  l’ame  et  sur  la  vie  future , par  le- 
quel il  trrmina  la  séance  du  22  mars 
1795.  Plusieurs  fols  aussi  il  s’éleva 
contre  la  mode  du  tutoiement  révo- 
lutionnaire, et  contribua,  ainsi  que 
Laharpe , à le  bannir  des  débats  de 
l’école  normale.  Sous  le  rapport  de 
la  science , son  cours  eut  un  grand 
succès , qu’il  faut  moins  attribuer  à 
quelques  innovations  grammaticales 
sans  importance,  qu’il  voulut  intro- 
duire ( F.  CnouzET),  qu’à  la  manière 
facile  et  ingénieuse , avec  laquelle  il 
soumettait  les  procédés  de  la  gram- 
maire aux  opéra  tionsdel’analysc.  Ses 
leçons  furent  très-fréquentées.  Garât, 
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Volney,  Wailly , elc. , sc  mêlaient  par- 
mi ses  nombreux  auditeurs.  !/•  profes- 
seur jouissait  de  ses  succès  avec  une 
naïveté  d’amour-propre  qu’on  aimait 
à lui  pardonner , aussi  bien  que  les 
petits  moyens  de  charlatanisme  qu'il 
employait  pour  donner  à scs  leçons 
un  caractère  dramatique.  Sicard  était 
en  même  temps  professeur  au  lyce'e 
national , et  coopéra.!  à la  rédaction 
du  Magasin  encyclopédique. \\ avait 
etc  nommé  membre  de  l’Institut  lors 
de  sa  création  (t"g6),  pour  la  troi- 
sième classe  , section  de  grammaire. 
Profitant  de  la  liberté  dont  la  presse 
jouissait  à cette  époque,  il  entre- 
nt , avec  Jauflrct,  depuis  évêque 
c McU,  la  rédaction  des  Annales 
religieuses , politiques  et  littérai- 
res , écrites  selon  les  vrais  princi- 
pes de  la  foi  catholique,  et  dans  les- 
quelles les  prêtres  assermentés  étaient 
vivement  censurés.  Les  huit  premiers 
numéros  parurent  sans  signature  ; 
mais  le  neuvième  est  signé  Dracis , 
anagramme  de  Sicard,  et  ainsi  jus- 
qu’au numéro  a t . Dès-lors  il  signa 
tout  le  journal  de  son  propre  nom, 
même  quand  les  articles  n'etaient  pas 
de  lui.  Ce  ne  fut  qu’au  dernier  nu- 
méro du  tome  ni , que  l’abbé  de  Bou- 
logne ( Voy . Boulogne,  au  Supplé- 
ment), à qui  était  abandonnée  la 
rédaction  principale,  commença  de 
signer  cette  feuille.  Le  18  fructidor 
vint  arracher  Sicard  à ses  travaux 
philantropiques.  Il  fut  compris , 
comme  rédacteur  des  Annales  ca- 
tholiques , au  nombre  des  journa- 
listes déportés  à Synamari.  De  toutes 
les  proscriptions  de  cette  époque , au- 
cune n’cxcita  de  plus  vives  rcclama- 
tions  ; mais  si  l’indignation  publique 
ne  put  faire  rayer  Sicard  de  la  fatale 
liste  , au  moins  contribua-t-elle  à ce 
qu’il  ne  fût  pas  inquiété  dans  l’asile 
obscur  qu’il  s’était  choisi  au  fait- 
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bourg  Saint-Marceau.  Du  fond  de 
sa  retraite , il  essaya  vainement  «le 
fléchir  les  directeurs  par  des  pro- 
testations de  soumission.  Les  tou- 
chantes réclamations  de  scs  élèves 
livrés  à des  mains  moins  habiles , 
et  surtout  moins  paternelles , ne 
produisirent  pas  plus  d'elTct.  Les  di- 
recteurs, qui  poussaient  jusqu’à  la  fu- 
reur leur  haine  coutre  la  religion  ca- 
tholique , s’obstinèrent  à la  persécuter 
en  la  personne  de  Sicarif,  qui , dans 
son  journal,  l’ava it  si  courageusement 
défendue.  Le  désespoir  causé  par 
cette  longue  séparation  d’avec  ses  in- 
fortunés sourds-muets,  le  porta  à une 
démarche  qui  fut,  pour  les  ennemis 
de  la  religion , un  sujet  de  triomphe. 
I/C  ai  brumaire  au  G ( i i uov. 

* 707  ) *1  b*  insérer,  dans  V Ami  des 
lois  , feuille  révolutionnaire , rédigée 
par  le  député  Poultier,  un  désaveu 
formel  de  toute  coopération  réellcaux 
Annales  religieuses,  n Je  n’étais  , 
» écrivait-il  que  le  signataire  com- 
» plaisant  d’une  feuille  proscrite,  a 
ajoutant , que  d'ailleurs  elle  n’c’tait 
pas  royaliste , que  c’était  mie  dis- 
pute purement  tliéologique  qui  eu 
faisait  l’objet.  Quant  à ses  senti- 
ments personnels,  il  faisait  la  profes- 
sion de  foi  suivante  : a Pour  moi 
» tout»  autorité  qui  exerce  la  puis- 
» sancc  de  fait , est  par  cela  seule  légi- 
» lime.  Ainsi  de  la  même  foi  que 
» j’étais  royaliste  en  89,  90,  9 1 et 
n ç)a  , je  suis,  depuis  la  proclamation 
n de  la  république,  républicain  zélé. 
» I-i  monarchie  esta  pics  yeux  comme 
« si  elle  n’avait  jamais  existe’...»  etc. 
11  terminail.cn  expliquant  dans  le  sens 
de  la  république  les  paroles  de  saint 
Paul , sur  la  soumission  aux  puis- 
sances (Épîlrc  aux  Romains,  c.  1 3 ) 
et  l’homélie  de  saint  Augustin , où  ces 
paroles  sont  commentées.  Sicard  ne 
recueillit  deccl  acte  de  faiblesse,  que 
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le  repentir  de  l’avoir  commis,  et 
quelques  cloges qui, sous  la  plume  du 
prêtre  apostat  Poulticr,  étaient  vrai- 
ment pour  lui  une  flétrissure.  Le  18 
brumaire  vint  enfiu  le  rendre  à scs 
fonctious.  L'établissement  des  sourds- 
jtmcls  avait  été  fort  négligé  eu  son 
absence.  On  ue  fournissait  plus  les 
fonds  nécessaires.  Non  content  de  ra- 
vir leur  maître  à ces  infortunés , 
on  leur  avait  ôté  la  seule  consolation 
qu’ils  eussent  dans  leur  iufortuue. 
Les  exercices  de  la  rcligiou  furent 
proscrits  de  leur  asile  (5).  Cet  état  de 
choses  cessa  sitôt  après  le  retour  de 
Sicard.  On  forma  aux  sourds  muets 
une  imprimerie  desservie  par  eux,  et 
qui  fut  employée  à la  publication  de 
la  plupart  des  ouvrages  de  Sicard. 
Dès-lors  il  se  livra  tout  entier  au  soin 
d’ajouter  de  nouveaux  perfectionne- 
ments à la  méthode  que  lui  avait 
transmise  son  illustre  prédécesseur. 
Avant  lui  l’abbé  de  L’Épée  avait  tra- 
duit les  choses  par  des  signes , et  en- 
suite les  signes  par  les  mots;  mais, 
n’appliquant  son  procédé  qu’aux  ob- 

a>hysiques,  il  avait  adopté  la  mé- 
c inverse  pour  les  objets  intel- 
lectuels, c’est  - à - dire,  que,  dans 
l'impossibilité  de  les  faire  connaître 
à ses  élèves  par  des  signes,  il  leur 
avait  enseigné  matériellement  les 
mots  qui  les  expriment , et  les  leur 
avait  ensuite  traduits  par  des  gestes 
convenus.  Il  ai  résultait  que  les  yeux 
et  la  mémoire  avaient  seuls  part  à 
ces  opérations  , et  que  les  sourds- 
muets  ue  faisaient  que  traduire  des 
mots  qui  ne  disaient  rien  à leur  es- 
prit, par  des  gestes  qui  n’en  disaient 
pas  davantage.  C’était  déjà  sans  dou- 


f5)  VoT.  la  Noiic*  tur  M.  l'abbè  \irard , dans 
r Anu  de  lm  religion  ri  du  Boi , II,  3*,  J».  U), 
u«\  Rit.  La  rcnlilc  de  Sieard  à V Institution  dsi 
Souid»-Mueh  a fourni  la  nwtirrc  d'uaa  SsueelU 
en  petite , »8«>o,  iu-8°.  , par  M.  Bouillj. 
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te  un  assez  beau  résultat;  mais  ce  n’é- 
tait qu’un  mécanisme.  Sicard  est  par- 
venu à étendre  aux  choses  métaphy- 
siques le  procédé  qui  avait  réussi  à 
L’Epée  pour  les  choses  matérielles  ; 
et,  à forccdcpaticueeel  de  logique,  il 
est  venu  à bout  de  donner  à l’intelli- 
gence de  ses  élèves  le  plus  grand  dé- 
veloppement auquel  clic  pût  attein- 
dre. Ou  peut  lire,  dans  son  Cours 
d'instruction  d'un  sourd  - muet , la 
marche  qu’il  avait  suivie  pour  intro- 
duire ces  infortunés  dans  le  champ 
de  la  métaphysique;  et  l’on  jugera 
combien  il  lui  a fallu  d’adresse  et 
de  patience  avant  de  faire  arriver  à 
leur  intelligence'  des  notions  auxquel- 
les elle  semblait  devoir  être  à jamais 
étrangère.  Au  reste,  cette  méthode, 
tout  ingénieuse  qu’elle  est,  ne  peut 
avoir  sur  tous  un  succès  égal , puis- 
qu'elle supposeda  us  le  sourd-muet  une 
intelligence  peu  ordinaire.  Tel  est  cil 
définitive  le  mérite  réel  de  Sicard , mé- 
rite grand  sans  doute,  mais  inférieur 
à celui  de  l’abbé  de  L’Épée.  Les  exer- 
cices publics  qu’il  donnait  tous  les 
mois  contribuèrent  à étendre  sa  répu- 
tation. Ces  sortes  de  représentations 
cfaiait  pour  lui  un  triomphe.  Il  y fai- 
sait paraître  successivement  Massieu , 
Clerc  et  Berthier,  ses  disciples  favo- 
ris. Là , placé  sur  une  estrade  élevée, 
dans  mie  salle  où  des  inscriptions  re- 
roduisaient  à l’envi  les  merveilles 
c la  science  et  les  louanges  de  l’ins- 
tituteur , il  s’abandonnait  volontiers  à 
son  enthousiasme  pour  sa  méthode, 
et  parlait  de  ses  découvertes  avec  une 
cflusion  naïve,  qui  faisait  sourire  les 
spectateurs.  Toutefois  on  oubliait 
l’incohérence  de  scs  discours , le  va- 
gue de  ses  dissertations  grammatica- 
les, ses  interminables  digressions  à la 
louange  de  Napoléon,  et  quelquefois 
aussi  de  toute  personne  un  peu  mar- 
quante qui  se  trouvait  dans  l’andi— 
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toire;  un  passait  rncmr  sur  l’àprcte  de 
son  accent  méridional  et  sur  l'extrême 
chilien  lté  de  son  improvisation,  pour 
se  livrer  aux  impressions  plus  dou- 
ces que  produisaient  la  vueiles sourds- 
muets,  leur  amabilité,  les  étonnants 
progrès  de  leur  intelligence,  l’aspect 
vénérable  de  leur  instituteur,  sa  sim- 
plicité et  sa  bonhomie,  qui  étaient 
tout-à-la-fois  la  source  et  l’excuse 
des  petits  travers  de  cet  excellent 
homme.  Tons  les  journaux , dont  Si- 
card  recherchait  avec  soin  les  suf- 
frages, s’empressaient  de  rendre  le 
compte  le  plus  flatteur  do  ces  séan- 
ces. Son  nom  n’était  pas  moins 
célèbre  dans  les  autres  états  qu’en 
Frauce;  et  ses  exercices  étaient  une 
des  premières  choses  que  les  étran- 
gers voulaient  voir  en  arrivant  à Pa- 
ris. En  i8o5 , il  eut  l'honneur  de  re- 
cevoir le  pape  Pic  VII , qui  bénit  la 
chapelle  de  l’établissement.  Sicard  , 
apres  avoir  exercé  scs  élèves  eu  pré- 
sence du  pontife  , lui  fit  hommage 
d’un  livre  de  prières  composé  par  hii 
à l’usage  des  sourds-muets , et  impri- 
mé par  eux-mêmes.  Il  avait  été  rap- 
pelé à l’Institut , par  élection,  le 
juin  1800(6),  à laplacedu grammai- 
rien de  Waillv,  dont  il  prononça  l’É- 
loge le  iuoct.  i8o3.  Ce  discours,  d’un 
style  simple  et  naturel , olfie  une  sorte 
d’historique  de  l’art  grammatical  en 
France,  et  se  termine  par  l’expres- 
sion touchante  de  sentiments  reli- 
gieux. Le  même  caractère  s’était 
fait  remarquer  daurs  les  paroles 
u’il  avait  prononcées  , au  mois 
'octobre  1800,  sur  la  tombe  de 
Béthunc-Charost , l’un  des  adminis- 
trateurs de  l’institution  des  sourd  si- 
muets.  Au  mois  de  janvier  de  la  mê- 
me année,  if  fit,  comme  secrétaire, 
la  notice  des  travaux  de  la  troi- 

(lî)  U usait  pour  ruucurrcot.  FunUurs  , «jiû  «rut 
208  > oix  cuulrc  Sicard  lequel  eu  rcumit  11O. 
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rième  classe  de  l’Iustitnt  pendant  le 
premier  trimestre  de  l’an  xi.  Vers 
cette  même  époque,  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  du  diction- 
naire  et  lors  de  la  nouvelle  organisa- 
tion de  l'Institut,  il  passa  dans  la 
deuxième  classe,  qui  aujourd’hui  a 
le  titre  d’Académie  française.  Mais 
la  circonstance  la  jilus  mémorable 
de  sa  vie  académique,  fut  sa  réponse 
comme  président,  au  cardinal  Mau- 
ry,  reçu  pour  la  seconde  fois  dans 
cette  compagnie,  le  (i  mai  1807  (fr. 
Maury).  Onsait  que  ce  prélat  voidut 
être  appelé  Monseigneur , et  traité 
A' Éminence  dans  cette  circonstance 
solennelle. I,a  seconde  classe  del’Ins- 
titut  lutta  long-temps  contre  cette 
prétention  insolite  et  tout-à-fait  con- 
traire à l’égalité  académique.  Buo- 
naparte  donna  gain  de  cause  à Mait- 
ry  ; et  l’Institut  crut  devoir  amortir 
l’atteinte  que  recevait  son  indépen- 
dance , en  désignant  un  simple  ecclé- 
siastique pour  répondre  à l’orgueil- 
leux cardinal.  Il  suf&t  d'avoir  connu 
l’abbé  Sicard,  pour  cire  persuadé 
qu’il  ne  se  douta  pas  qu’il  faisait  un 
acte  de  sénilité,  eu  se  chargeant 
d’une  semblable  mission.  Au  reste, 
son  discours  ne  fut  pas  pins  heureux 
que  celui  du  récipiendaire.  Il  parut 
platement  écrit  et  pensé  de  même  : on 
n’v  trouve  que  des  lieux  communs  et 
des  flatteries  jiourle  pouvoir.  Sicard, 
dont  l’activité  semblait  donner  le  dé- 
menti à ses  années,  fut,  dans  cet  inter- 
valle , nommé  avec  Jenner  et  IUirn- 
ford , de  la  première  société  jiatrio- 
tique  d’Espagne  ( 1802);  pus,  par 
mi  décret  du  9 novembre  1804 , 
membre  de  l’administration  des  hos- 
pices. Le  •A’j  février  180H,  lors  du 
rapport  fait,  par  Chénier  à Napo- 
léon , sur  Y Etat  et  les  progrès  de 
la  lit  ténu  ure  depuis  1789,  l’ora- 
teur de  l’Institut  donna  de  grands 
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éloges  à la  Théorie  des  signes , 
ouvrage  que  Sicard  présenta  quelque 
temps  après  à Buonapartc  ( V oy.  le 
n°.  vin  ci-après  ).  Dans  le  rapport  sur 
les  prix  décennaux  ( i8oct.  1810), 
l’ouvrage  de  Sicard , intitulé:  Cours 
d'instruction  d'un  sourd-muet  de 
naissance  , obtint  une  mention  ho- 
norable parmi  les  écrits  de  morale 
et  d’éducation,  après  le  Catéchisme 
de  Saint-Lambert,  et  sur  la  même  li- 
gne que  les  Rapports  du  physique 
et  du  moral  de  l’homme , par 
Cabanis.  La  vieillesse'  de  Sicard  , 
qui  semblait  devoir  être  si  paisi- 
ble, fut  troublée  pa_*  les  plus  fâ- 
cheux embarras,  fruits  de  son  exces- 
sive facilité  de  caractère  et  de  sa 
complète  ignorance  des  affaires.  Il 
avait  souscrit  des  billets  par  com- 
laisancc,  et  fut  poursuivi  pour  des 
ettes  qu’il  n’avait  pas  contractées. 
Napoléon , auquel  il  s’adressa  dans  sa 
détresse,  ne  lui  donna, dit-on,  an  lieu 
de  secours,  qu’une  réponse  scchc  et 
mortifiante.  Les  arrangements  que  Si- 
card fut  obligé  de  prendre  aveé  ses 
créanciers , le  réduisirent  à un  état 
voisin  de  la  misère.  Il  se  dépouilla 
des  revenus  de  ses  places , veudit  sa 
voiture  et  son  mobilier,  et  ne  se  ré- 
serva qu’une  petite  pension.  Avec 
ces  sacrifices  , il  parvint  à se  libérer 
au  bout  de  quelques  années  ; mais  de 
nouvelles  imprudences  le  condam- 
nèrent encore  sur  la  fin  de  Ses  jours 
à de  nouvelles  privations.  Sobre  , 
économe  ponr  lui  - même , il  les 
supporta  avec  une  grande  sérénité 
d’ame  : car  toujours  sa  vie  privée 
avait  été  celle  d’un  digne  prêtre.  Bno- 
naparte,  qui  ne  visita  jamais  l’cla- 
bhssement  des  sourds  muets  , avait 
donné  h Sicard  une  nouvelle  preuve 
de  son  éloignement  en  refusant  de 
ratifier  sa  nomination  h im  ciMMMt 
de  Notre-Dame.  Plus  heureux  après 
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la  restauration , le  succcsscnr  de 
l’abbé  de  L’Épée  fut  successive- 
ment nommé  chevalier  de  ja  Légion- 
d’Honncur,  administrateur  de  l’hos- 
pice des  Quinzc-Vingts  ( i8i5),  ad- 
ministrateur de  l’hospice  des  jeunes 
aveugles  (1816),  enlin  chevalier 
de  l’ordre  de  Saint-Michel  (1818). 
Les  souverains  alliés  qui  vinrent 
à Paris , en  1 8 1 4 en  i8i5, 
s’empressèrent  de  visiter  son  établis- 
sement, et  de  rendre  hommage  au 
zèle,  aux  talents  de  cet  illustre  insti- 
tuteur: l’empereur  Alexandre  lui  con- 
féra l’ordre  ne  Sainte- A nue  de  Russie, 
et  la  reine  de  Suède  lui  envoya  l'or- 
dre de  Wasa.  K11  181 7,  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre  , où  il  reçut 
l’accueil  le  plus  honorable.  La  société 
acadéiniqiiedessciences  de  Paris,  dont 
il  était  membre  , le  choisit  plusieurs 
fois  pour  sou  vice-président.  C’est  lui 
ni  célébrait,  depuis  181Ü,  la  messe 
c la  Saint-Louis  devant  l’académie 
française.  Il  n’avait  pas  cessé  d’être 
membre  de  la  commission  du  dic- 
tionnaire; enfin  il  jouissait  de  la  plus 
belle  vieillesse  , fruit  d’une  vie  régu- 
lière et  active,  lorsqu’il  mourut  le 
10  mai  i8aa,  dans  sa  quatre-ving- 
tièmeannée.  Un  eu  d’abord  pour  suc- 
cesseur h l’établissement  des  sourds- 
muets  , M.  l’abbé  Gondelin , pré- 
cédemment instituteur  île  l’établisse- 
ment de  Bordeaux.  Sicard  lui-même 
lui  avait  légué  ses  enfants , par  une 
lettre  qui  a été  rendue  publique. 
On  a de  lui  : I.  Mémoire  sur  l'art 
d’instruire  les  sourds  de  naissan- 
ce, Bordeaux,  1789,  in  - 8°.  — 
Second  mémoire  , Paris  , 1 71)0  , 
ïn-8°-  II.  Catéchisme  à l’usage 
des  sourds  muets  de  naissance  , 
Paris  , 179(1,  iu-8".  III.  Manuel  de 
l'enfance , contenant  des  éléments 
de  lecture  et  des  dialogues  instruc- 
tifs et  moraux  , 1796  , in-iu.  IV. 
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Éléments  de  grammaire  générale 


nier  portait  sur  cet  ouvrage  et  sur 
Sicard  comme  grammairien , dans 
le  rapport  déjà  cite'  : a Sans  être 
» en  arrière  sur  aucune  partie  de  la 
a scieuce  , il  semble  redouter  les  iu- 
ç novations  , et  le  principal  mérité 
» qu’il  déploie  dans  ses  cléments  de 
» grammaire,  est  d’exposer  claire- 
» meut  les  doctrines  qu’ont  inventées 
» scs  prédécesseurs.  ...  Il  est  tellc- 
» ment  circonspect , que  pour  l’or- 
» thogranhc,  il  n’approuve  pas  mê- 
» me  les  légers  changements  faits  par 
a Voltaire.  . . . An  reste,  le  livre  de 
» M.  Sicard  estime  grammaire  com- 
» plêtc  : il  va  jusqu'à  donner  les  rè- 
» gles  de  la  versification  française, 

» cl  celles  des  petits  genres  de  poésie: 

» ce  qui  paraît  dépasser  la  gram- 
n maire  et  surtout  la  grammaire  gé- 
» nérale.  Quelques  lecteurs  lui  repro- 
» client  de  pousser  trop  loin  la  clarté 
» d’ailleurs  si  nécessaire  : d’avoir 
» peur  de  n’en  jamais  assez  dire. . . . 
» Ku  s'occupant  de  sa  grammaire  , 
» il  s’est  occupé  des  élèves  et  des 
» enfants.  C’est  pour-  cela  qu’il  fait 
n succéder  à ses  chapitres  autant  de 
» leçons  dialoguées , ....  et  qu’il  dc- 
b veloppe  dans  chaque  leçon  ce  qu’il 
b vient  de  développer  dans  chaque 
b chapitre.  C’est  encore  pour  cela 
» qu’il  s’adresse  quelquefois  aux  sa- 
b ges  instituteurs  et  aux  mères  sen- 
b siblcs , et  qu’il  se  livre  à des  digres- 
b sions  morales  qui  lui  font  beaucoup 
b d’honneur  sous  des  rapports  etran- 
b gers  à la  grammaire.  Il  est  accou- 
b tuméd'aillcursà  parler  long-temps, 
b parce  qu’il  est  obligé  de  parler  seul, 
9 et  l’on  sait  qu’il  écrit  comme  il 
b parle,  b V.  Cours  d'instruction 
d'un  sourd  - muet  de  naissance  , 
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jiour  servir  à l' éducation  des  sourds- 
muets , Pans,  1800,  in-8<’.  fig.; 
i8o3  , in-8°:  ; ouvrage  jugé  digne 
d’une  mention  honorable  dans  le 
rapport  des  prix  décennaux.  \é Al- 
phabet manuel , qui  en  fait  partie,  a 
été  réimprimé  à part.  \ 1 • Ve  l Hom- 
me et  de  ses  facultés  physiques  et 
intellectuelles , de  ses  ilcvoirs  et  de 
scs  espérances,  par  D.  llarlley , ou- 
vrage traduit  de  l'anglais  avec  des 
notes  explicatives  , t8ou  , a vol. 
jn-8'\  VII.  Journée  chrétiennt • d un 
sourd-muet  , i8o5  , iu-  ia.  VIII. 
Th  éorie  des  signes  pour  l'instruction 
des  sourds-muets , 1808, % vol.  in- 
8°. , avec  un  Hommage  à Napoléon; 
on  a renouvelé  les  titres  de  cette  édi- 
tion, et  supprimé  l 'Hommage,  en 
1 8 1 4 . 1 X . Sermons  inédits  de  B our- 
dalouc , imprimés  sur  un  manuscrit 
authentique,  Paris,  i8u3 , in-8°.  (7). 
Sicard  a donné  une  édition  des  Tro- 
pes de  Dumarsais  , i8o3,  in-8°. 
On  voit  à l’article  Sébieys  ci-dessus, 
l’énoncé  de  plusieurs  ouvrages  de  ce 
compilateur , indiques  comme  étant 
revus  par  Sicard,  qui  n’avait  fait  que 
prêter  son  nom.  C’est  par  suite  d une 
complaisance  analogue  , qu  on  lit 
le  uom  de  Sicard  sur  le  titre  de 
deux  ouvrages  de  grammaire  pu- 
bliés par  M.  Mouner , instituteur 
(Y Alphabet  méthodique,  i8i5,  et 
la  Grammaire  française  exacte  et 
méthodique , iHtG.  ) En  1 çf)(i , Si- 
card annonça  lui-même,  par  sous- 
cription, dans  les  Annales  religieu- 
ses , tom.  icr.,  p.  but  , un  ouvrage 
intitulé  : Pasigraphie  ou  premiers 
éléments  de  l’art  d’écrire  cl  d’im- 
primer dans  une  langue  de  maniéré 
à être  entendu  en  toute  autre  lan- 
gue , sans  traduction,  inventés  par 
U.  M....  A.M.  d’L  A,  et  rédigés  par 

Voy.  i*«|.  7»,  ci-dcMtu,  l»®.  XXXV il. 
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l’inventeur  lui  même,  et  par  R.  A. 
Sicard,  i vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  ne 
parut  point  alors  , comme  il  est 
constate  par  une  lettre  de  Sicard  , en 
tète  de  l’e'dition  originale  d.e  la  Pa- 
sigraphie  de  Maimieux  , 1794,  >n- 
4".  ; niais  Sicard  n’eu  a pas  moins 
apportébcaucoup  de  zèle  à propager 
cette  invention,  en  faisant  imprimer 
les  douze  caractères  de  cette  écriture 
universelle,  sur  la  couverture  de  di- 
vers numéros  des  Annales  catholi- 
ques. — On  trouve  dans  le  Magasin 
encyclopédique  ( première  et  seconde 
années),  dans  1rs  Séances  des  écoles 
normales , et  dans  la  collection  des 
Mémoires  de  l’institut , des  mor- 
ceaux de  Sicard , sur  la  grammaire 
générale  et  sur  l’art  d’instruire  les 
sourds-muets.  Son  éloge  a été  pro- 
noncé i scs  funérailles,  parM.Bigot- 
de-Préameneu , au  nom  del’acadéinic 
française  j par  M.  Laffon-Ladcbat, 
au  nom  des  administrateurs  des 
sourds-muets  ; et  par  M.  l’évêque 
d’IIcrmopolis,  le  jour  de  sa  récep- 
tion à l’académie , 28  nov.  1 822. 

D — r — R. 

SIGllEM(CHRTSToriiE  Van  ), des- 
sinateur et  graveur  hollandais,  né 
vers  if»8o,  florissait  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Élève 
de  Goltzius , il  s’est  distingué  entre 
les  nombreux  disciples  de  ce  maî- 
tre , par  l’exécution  vigoureuse  de 
scs  tailles  de  bois.  Ses  gravures  au 
burin  , qui  sont  en  grand  nombre , se 
font  remarquer  par  la  propreté  et  la 
netteté  du  travail.  Son  ouvrage  le 
plus  considérable  en  ce  genre  est 
celui  qui  porte  pour  titre  : Icônes 
hœresiarcarum  , consistant  en  une 
suite  volumineuse  de  portraits  in-j°., 
représentant  les  principaux  hérésiar- 
ques et  réformateurs,  et  qu’il  publia 
à Amsterdam  , en  1(109,  d’après  scs 
dessins.  On  cite  apres  cet  ouvrage 
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une  autre  Suite  de  Portraits  in-folio 
des  Comtes  de  Hollande  cl  de  Zé- 
lande , egalement  exécutés  d’après 
scs  dessins.  Mais  c’est  surtout  par 
ses  tailles  de  bois  qu’il  s’est  acquis 
une  réputation. I.a  coupe  en  est  pleine 
de  hardiesse  et  de,  vigueur;  et  sou- 
vent il  produit  les  plus  grands  ef- 
fets avec  peu  de  travail.  Les  plus 
estimées  de  scs  planches  sont  celles 
qu’il  a gravées  d’après  son  maître 
Goltzius.  Selon  Heincckcn , il  y a 
eu  trois  graveurs  du  nom  de  Sichcm  : 
Christophe,  Corneille  et  Charles.  On 
ne  connaît  que  le  premier.  L’abbé 
Marollcs,  Florent  le  Comte,  et  sur- 
tout Rasan  et  Papillon  ont  achevé  de 
porter  la  confusion  dans  ce  qui  con- 
cerne ce  maître.  Ces  deux  derniers 
ont  parlé  d’un  Charles-Simon  Vi- 
chem  , qui  aurait  vécu  plus  de 
cent  ans , et  qui  aurait  gravé  six 
mille  planches.  Mais  ni  Papillon,  ni 
Basan  n’en  ont  pu  citer  une  seule. 
Ce  qui  a pu  donner  lieu  h une  aussi 
forte  erreur , c’est  que  Sichcm  for- 
mait son  chiffre  des  lettres  C et  S , 
entrelacées  dans  les  deux  jambages 
d’un  grand  V;  et  ils  auront  pris  la 
plus  grande  lettre  pour  l’initiale  du 
nom  propre  du  graveur.  Parmi  ses 
pièces  au  burin  , les  plus  remarquâ- 
mes sont  : I.  Le  Portrait  île  Calvin 
en  buste  , vu  de  profil , et  un  livre  à 
la  main  , dans  un  cadre  historié.  II. 
L’ Empereur  Charles-Quint , en  pied, 
dans  le  costume  impérial.  III.  La 
Reine  d’Angleterre  Elisabeth , en 
pied,  revêtue  de  scs  habits  royaux. 
Les  plus  estimées  de  scs  tailles  eu 
bois  sont  : I.  Une  Suite  de.  douze 
sujets  historiques,  format  iu-ia. 
Elle  est  très-rare.  II.  Judith  mettant 
la  télé  d'ffolophenic  dans  un  sac 
que  lui  lient  sa  servante.  III.  Sain- 
te Cécile  touchant  de  l’orgue;  tou- 
tes deux  d’apres  Goltzius.  IV.  Une 
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suite  de  quatre  morceaux  représen- 
tant les  Quatre  évangélistes , en 
buste , dans  des  encadrements  d’ara- 
besques , avec  un  précis  de  leur  vie 
en  hollandais.  Ces  quatre  pièces  in- 
folio  , de  l’exécutiôn  la  plus  savante, 
passent  pour  le  chef-d’œuvre  de  Si- 
chem.  . P — s. 

SICC1US.  Voy.  Sicimus  Df.n- 

TATUS. 

SICINIUS  DENT.ATUS  ( t ) (Lu- 
cius) , Romain  , d’une  famille  plé- 
béienne, joignait  à la  valeur  et  aux 
autres  qualités  du  soldat  , une  for- 
ce de  corps  cxlraordqjairc.  U s’é- 
tait trouvé,  depuis  l’Age  de  dix-huit 
ans , à cent  vingt  batailles , dont  il 
avait  presque  toujours  décidé  le  suc- 
cès. il  avait  sauvé  la  vie  à quatorze 
citoyens , en  exposant  la  sienne  , et 
il  était  sorti  huit  fois  vainqueur  de 
combats  singuliers,  à la  vue  des  deux 
armées.  Comme  on  ne  pouvait  lui  dé- 
cerner les  honneurs  réservés  aux  seuls 
personnages  consulaires,  il  avaitsui- 
vi  neuf  fois  le  char  du  triomphateur, 
précédé  de  ses  compagnons  , qui  por- 
taient des  couronnes  de  toute  espèce 
(2),  prix  d’autant  d'actions  d’éclat , 
et  les  dépouilles  de  ses  ennemis  l F. 
Valcre -Maxime,  m,  24  ).  Sicimus 
n’était  pas  moins  recommandable 
par  ses  mœurs  que  par  son  courage  j 
et  il  était  doué  d’uuc  éloquence  na- 
turelle. Les  débats  au  sujet  de  l’inéxé- 
cution  de  la  loi  agraire  s’étant  re- 
nouvelés (l’an  de  Rome  299,  avant 
J.-G.  4") 4 ) , il  prononça,  dans  l’as- 
semblée du  peuple,  un  discours  que 

(1)  Le»  hirtnrien*  ni'  «ont  pu»  d’earord  anr  !• 
nom  dr  ce  hrroj  Tile-Livc,  AtilugcUe  et  Pline, 
le  iKinmwnt  Si  et- ht*. 

(i)  V«lcn— Maxime  ( int.  tit.  ) fuit  l'euamera- 
tion  «le»  rourotinrs  et  de*  antre*  martjur»  d'hon- 
neur décernée*  & Sietniu*  : huit  couronnes  d'or, 
uue  ulisidiuntlr,  troc»  mural***,  «piatorxe  civique*, 
quai  re-x  ingt-tmi*  collier*  d'or,  crut  soixante  1*4- 
piei  ou  brareltU,  dix-huit  lam  e*,  iiogt-ciuq  che- 
»»0»I  etc.  On  peut  voirie  même  détail  «lani  .ia- 
lugtlu,  11,  XI. 
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Denysd’Halica masse  a conservé  (V. 
Antiq.  romain.,  x , 8).  Après  avoir 
rappelé  sommairement,  et  avec  une 
admirable  simplicité,  ses  exploits  , 
depuis  quarante  ans  qu’il  servait 
cornrno soldat  ou  comme  officier,  à 
la  tète  d’uue  légion  ou  d’une  cohorte: 
« Voilà  ce  que  j’aifait,  dil-ii;  et  ce- 
pendant, Romains,  Sicinius  ne  pos- 
sède pas , non  plus  que  vous , les  com- . 
pa  gnons  de  scs  travaux , la  moindre 
partie  des  terres  que  votre  valeur  a 
conquises  sur  les  ennemis  de  la  répu- 
blique. » L’année  suivante,  il  fût  élu 
tribun  ; eraès  qu’il  eut  pris  posses- 
sion de  sa  charge,  il  cita  devant  le 
peuple  TVRomilius , l’un  des. consuls 
sortants , et  le  fit  condamner  à dix 
mille  onces  de  enivre;  pour  avoir  ver- 
sé dans  letrésor  publictoutleprodnit 
du  butin  fait  sur  les  Èques  (3).  Pline 
l’Ancien  (liv.  vu,  28)  met  cette  action 
au-dessus  des  exploits  les  plus  bril- 
lants de  Sicinius.  Un  homme  de  ce 
caractère  ne  pouvait  voir  qu'avec  in- 
dignation les  décemvirs  perpétuer 
leur  autorité,  au  mépris  des  lois.  Em- 
ployé dans  l'arméç  contre  les  Sabins, 
quoique  son  âge  lui  eût  permisde  res- 
ter dans  ses  foyers,  il  sondait  les  dis- 
positions des  soldats  , et  leur  parlait 
de  la  nécessité  de  se  soustraire  & U 
tyrannie.  Les  menaces  indiscrètes  de 
Sicinius  furent  rapportées  aux  farou- 
ches décemvirs,  qui  donnèrent  l’or- 
dre de  le  faire  mourir.  Ou  l’envoya , 
sous  prétexte  de  reconnaître  une 
position  favorable  pour  un  camp  , 
avec  une  escorte  de  cent  hommes 
chargés  de  l’assassiner.  Enveloppé 
•de  toutes  parts,  il  se  défendit  jus- 
qu’au dernier  moment,  et  fit  mordre 
la  poussière  à plusieurs  de  ses  adver- 
saires ; mais  if  dut  succomber  sous 


(3)  Suit.  TiU-Life  ( nf  3i  ).  r»ccu**ltur  de 
Rotufliu»  jc  uoiuuunl  Caiui  Clatui.  Cicero. 
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le  nombre  (4).*Lcs  lâches  satellites 
des  décemvirs  débitèrent  que  Sici- 
nius  avait  péri  dans  une  embuscade. 
L’examen  des  lieux  lit  découvrir  la 
venté.  Dans  leur  indignation , les  sol- 
dats voulaient  porter  son  corps  à Ro- 
me ; et  les  honneurs  rendus  a la  mé- 
moire de  ce  grand  citoyen  ne  purent  ni 
calmer  la  douleur  de  scs  compagnons, 
ni  diminuer  l’hoi  renr  qu’inspirait  un 
attentat  jusqu’alors  sans  exemple 
(F.  Appius.II  , 334  ).  Sicinius  avait 
etc  surnommé  l’Achille  romain  ( F . 
Aulueellc,  u , ch.  xib  )V — s. 

SICINIUS  BELLUTUS(Caius)  , 
plébéien  séditieux , était  doué  de  cette 
éloquence  qui  entraîne  les  niasses  po- 
pulaires. Lors  du  soulèvement  causé 
l’an  de  Rome  2<>i  (avant  J.-C.  490» 
par  la  dureté  des  patriciens  envers 
les  plébéiens  , leurs  débiteurs , ce  fut 
lui  qui  engagea  le  peuple  à so  retirer 
snr  le  moût  Sacre.  L’établissement 
du  tribunat,  au  commencement  de 
l’année  suivante  , résulta  de  cette 
scission.  Cinq  tribuns  furent  alors 
élus,  et,  si  l’on  en  croit  Denys 
d’IIaliearliasse , Sicinius  fut  du  nom- 
bre. Titc-Livc  eu  rapportant  ce 
fait,  le  révoque  en  doute  en  deux 
endroits  (liv.  a , c.  53  et  58  ).  Il  est 
donc  plus  sûr  de  suivre  le  sentiment 
de  Cicéron  et  d’Asconius,  qui  aliir- 
ineut  que  le  peuple  il  élut  d abord 
que  deux  tribuns.  Deux  ans  .après  , 
le  nombre  de  ces  magistrats  ayant 
été  porté  â cinq , il  est  constant  que 
C.  Sicinius  fut  nommé  tribun.  Il  se 
porta  avec  M.  Duillins,  son  collègue, 
pour  accusateur  d’Appius  Claudius, 
ce  lier  patricien , qui  avait  réuni 
sur  lui  toutes  les  liâmes  du  peuple  , 
comme  Sicinius,  toutes  celles  au  sénat. 
Les  crimes  qu’il  imputait  à Appius, 


(4)  T»le-l.ivt*  ( III,  43  . cl  Dent,  ü' Hallcnc- 

X ( *1,4),  djffrccct  »oc  le  (tctm'l,  de  l'oxccimS 

de  Siciuiui. 
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étaient  d’ouvrir , dans  ce  corps , des 
avis  pernicieux  au  peuple,  d’avoir 
occasionné  une  sédition  dans  la  ville, 
et  commandant  une  armée,  de  l’avoir 
ramenée  couverte  d’opprobre.  L’ac- 
cusé mit  tant  de  dignité  daus  sa  dé- 
fense , que  le  peuple  et  même  les  tri- 
buns furent  frappés  d’une  sorte  de 
stupeur.  Sicinius  offrit  de  lui-même 
um sursis  à Appius  que  la  mort  em- 
pêcha d’en  proliter  ( F oj.  Apbius 
Claudius  , II  , 333  ).  — Caius  Sh 
cnvius,  fils  du  précédent , fut  nom- 
mé tribun  daus  une  circonstance  sem- 
blable à celle  qui  aurait  donné  lieu  à 
l’élévation  prétendue  de  son  pi  re  a 
cette  magistrature.  Le  peuple  s'étant 
retiré  sur  le  mont  Aventiu , l’an  3o5 
de  Borne , pour  se  soustraire  a la  ty- 
1 a unie  des  déccmyirs  , promut  Sici- 
nius le  lils  au  tribunal.  — Titus  Si- 
ciNips,  de  la  même  famille,  tribun 
du  pcdplc,  après  la  prise  de  Ycics , 
fut  l’auteur  d’une  loi  qui  tendait  il 
transport*  r dans  cette  ville  la  moitié 
du  squat  et  du  peuple  romain.  1. 'op- 
position des  patriciens  cl  de  Camille 
empêcha  l’exécution  de  ce  projet.  — 
Sicimus,  tribun  du  peuple, Tan  de 
Rome  G27  , entreprit , après  la  mort 
de  Syüa , île  rétablir  les  prérogatiy es 
d’iuie  charge  a.  laquelle  sa  lamille 
devait  son  premier  lustre.  L oppusi- 
tiou  des  consuls  Curiun  et  Octa.vius 
ti'onipa  scs  espérances',  et  tous  ses  ef- 
forts n’eurent  pour  résultat  que  de 
réjouir  la  populace  aux  dépens  de 
ces  deux  magistrat»  ; car  Sicinius  les 
accabla  des  railleries  les  plus  inor- 
dautes.  C’était  un  homme  sans  nweurs, 
sans  considération,  et  dont  tout  le 
talent  consistait  à tourner  eu  ridi- 
cule les  premiers  personnages  de  l’é- 
tat. 11  n’épargnait  que  le  seul  (.ras- 
sus  j et  comme  on  lui  en  deman- 
dait la  raison , il  répondit  : « Je  u ai 
» garde  de  m’y  jouer  j car  il  a du 
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n foin  à la  corne:  » proverbe  popu-  S ICON  II  succéda , vers  l’an- 
laire,  qui  désignait  un  ho  aune  dont  née  85 1 , à son  père  , Siconolfe  , 
la  vengeance  était  redoutable,  par  prince  de  Salerne.  11  e'tait,  à cette 
allusion  aux  taureaux  furieux  , à époque,  encore  miueur,  et  sous  la 
qui  l’on  attachait  du  foin  à la  corne,  tutelle  du  comte  Pierre,  sou  par- 
pour  avertir  les  passants  de  ne  pas  en  rain.  Ce  dernier  trouva  le  moyen  de 
approcher.  Mal  eu  prit  à Sicinius  de  se  faire  associer  à la  souveraineté 
n’avoir  pas  use  de  la  même  réserve  par  le  peuple , et  ensuite  de  sc  faire 
À l’égara  de  Curion  ; car  ce  consul  donner  pour  collègue  son  fils  Adé- 
irrité  de  ce  qu’il  l’avait  comparé  à mar.  Sicon  , d’après  les  conseils  de 
cause  de  ses  gestes  outrés,  à Barba-  son  rutetir  , sc  rendit  à la  cour  de 
leius , farceur  de  théâtre  à demi-fou,  l’empereur  Louis  - le- Débonnaire:  il 
le  fit  assassiner  peu  de  temps  apres  y acheva  son  édueatioh  , et  s*y  dis- 
ce  dc'mélé.  D — a — b.  tingua  dans  tous  les  exercices  che- 

S1CON  Ier. , prince  de  Bénévent,  valeresques.  A sou  retour,  il  séjourna 
était  un  gentilhomme  de  Spolète,  qui,  quelque  temps  à Capoue,  où  ses  avan- 
vers  l’an  810  , était  venu  demauder  tages  extérieurs.,  joints  à la  douceur 
la  protection  de  Grimoald  Storcsâitz,  de  son  caractère,  lui  gagnèrent  tous 
duc  de  Bénévent , contre  Pépin  , roi  les  cœurs  ; mais  le  comte  Pierre, 
d’Italie.  11  fut  élevé  par  Grimoald  à qui  voulait  assurer  à son  fils  Adémar 
la  dignité  de  comte  d’ Acerenza  ; et  ce  la  succession  à la  principauté  de  Sa- 
priuce  étant  mort  sans  enfants  t,  en  lcrne  , le  fit  empoisonner  vers  l’a«- 
817,  il  lui  succéda  par  Sélection  du  née  860.  S.  S — 1. . 

peuple  et  par  les  intrigues  de  Radel-  SICONOLFE,  prince  de  Salerne, 
gise , comte  de  Couza  , non  sans  être  était  lils  deSiron  1er.,  et  frère  de  Si- 
soupçonné  d’avoir  hâté  la  mort  de  card , prince  de  Bénévent,  qui,  ayant 
son  prédécesseur.  Radelgise,  qui,  dans  conçu  contre  lui  quelque  jalousie, le  fit 
les  premières  années  de  son  règne  , arrêter  et  conduire  en  prison  à Taren- 
avait  été  son  unique  ministre,  ayant  te.  Mais  lorsque  Sicarn  eut  etc  tué,  en 
excité  la  défiance  de  Sicon , se  retira  839 , les  habitants  de  Salerne , qui 
tout -à- coup  dans  un  couvent,  en  ne  voulurent  pas  reconnaître  son  suc- 
8u6,  pour  y faire  pénitence  d’avoir  cesscur  Radelgise  , envoyèrent  cher- 
contribué  à la  mort  de  Grimoald.  cher  Siconolfe  dans  sa  prison,  et  le 
Sicon  attaqua  ensuite  le  duché  de  reconnurent  pour  leur  prince.  Cette 
Naples,  qui  était  demeuré  indépen-  double  élection  causa  la  division  du 
dant , sous  la  protection  des  Grecs  , grand  duché  de  Bénévent , et  fonda 
au  milieu  des  conquêtes  des  Loin-  la  principauté  de  Salerne,  fameuse 
bards  de  Bénévent.  Il  obligea  les  Na-  par  son  commerce  avec  les  Arabes, 
politains  à lui  payer  tribut , et  à lui  et  par  la  protection  qu’j  reçurent  les 
remettre  les  reliques  de  saint  Janvier , lettres.  Radelgise  et  Siconolfe  cora- 
qu’il  fit  transporter  à Bénévent.  Si-  battirent  dix  ans  pour  se  supplanter 
con  mourut  en  833.  Son  fils  Sicard , mutuellement  , et  réunir  sous  une 
qu’il  avait  auparavant  déclaré  son  seule  domination  toute  l’Italie  me'ri- 
collègue  , lui  succéda.  On  accuse  Si-  dionale.  Tous  deux  appelleront  à leur 
con  de  sacrilège,  pour  avoir  fait  ar-  aide  des  Sarrasins  de  Sicile  et  d’A- 
rèter  et  mourir  en  prison  Dcusdedit,  frique  ; tous  deux  désolèrent  le  beau 
abbé  de  Mont-Cassiu.  S.  S — 1.  pays  qui  les  avait  choisis  pour  pro- 


SIC 

tcctcnrs.  Siconolfe , afin  do  donner 
des  subsides  à ses  anciens  alliés,  pilla 
à plusieurs  reprises  le  riche  Irésor  du 
Mont-Cassin.  Enfin  , par  l'entremise 
de  Louis  II,  roi  d’Italie,  les  deux 
rivaux  firent  la  paix  eu  8.j8  ; ils 
partagèrent  entre  eux  le  duché  deBé- 
nevent,  lequel  comprenait  alors,  pres- 
que toute  l’Italie  méridionale,  ils  pro- 
mirent même  de  réunir  leurs  armes 
pour  en  chasser  les  Sarrasins,  qu’ils 
y avaient  imprudemment  appelés  ; 
mais  Siconolfe  ne  survécut  pas  long- 
temps à ce  partage  : il  mourut , au 

[dus  tard, en  85i.  Son  fils,  SicouII, 
ui  succéda.  S.  S — i. 

S1DI -MOHAMMED  , empereur 
de  Maroc,  de  la  dynastie  des  ché- 
rifs,  aujourd’hui  régnante,  succéda, 
l’an  1757,  à son  père,  Miüey  Abdal- 
lah, dont  il  était  le  fils  unique;  ainsi, 
son  avènement  au  trône  ne  donna 
lieu  à aucune  de  ccs  guerres  si  fré- 
quentes entre  les  fils  d’un  souverain 
mort , dans  les  états  musulmans  où 
l’on  n’a  pas  adopté  la  dure  mais 
utile  coutume  de  renfermer  les  prin- 
ces du  sang  royal.  Sidi-Mohammed, 
associé  au  gouvernement  par  son 
père,  avait  déjà  réformé  plusieurs 
abus , et  accoutumé  les  peuples  à res- 
pecter son  autorité.  Le  long\ègne  de 
ce  prince  n’oflrc  que  des  exemples 
très-rares  de  ces  actes  de  férocité  qui 
souillent  si  souvent  l’histoire  de 
ses  prédécesseurs  ( V ojr.  Muley  Ab- 
dallah , Muley  Ahmed  Deuaby  , 
Mulet  Archid  et  Mulet  Ismael  ). 
Il  fit  faire  à l’empire  de  Maroc, 
quelques  pas  vers  la  civilisation,  et 
sa  politique  sembla  vouloir  sc  rap- 
procher de  celle  des  nations  euro- 
péennes. Persuadé  que,  pour  rétablir 
ses  finances  et  vivifier  le  commer- 
ce , la  paix  était  le  moyen  le  plus 
sur,  il  la  conclut  successivement 
avec  l’Angleterre,  la  Hollande,  le 
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Danemark,  la  Suède,  Venise,  la  Fran- 
ce, l'Espagne,  le  Portugal,  l’em- 
pereur a Allemagne , la  Toscane  et 
les  antres  princcsd’l  talie.  Ce  fut  alors 
qu’il  fonda , au  sud  de  son  empire,  en 
17(10,  la  ville  de  Mogador,  où  les 
négociants  étrangers , attirés  par  ses 
promesses  , bâtirent,  ainsi  que  les 
Maures  et  les  Juifs,  des  maisons  cons- 
truites avec  plus  de  régularitéque  cel- 
les des  autres  villes  de  son  empire.  11 
fit  aussi  rétablir  et  embellir  les  forte 
ressesdcl’Arasch  et  de  Rabat  ^agran- 
dir et  décorer  son  palais  de  Maroc  , , 

dont  les  nouveaux  pavillons  furent 
bâtis  par  des  maçons  européens.  Il 
jeta  également , en  1 773 , les  fonde- 
ments de  la  ville  de  Fedali,  qui  n’a 
point  été  achevée.  Une  autre  ville , 
Guadcl,  élevée  par  scs  ordres  près 
de  Rabat,  qu’il  n'aimait  pas,  et  à 
peine  terminée , n’était  déjà  plus 
qu’un  amas  de  ruines  en  1781.  Les 
établissements  commerciaux  s'étant 
multipliés  dans  tous  les  ports  de 
l’empire  de  Maroc,  Sidi-Mohammed, 
qui  croyait  accroître  par-là  scs  reve- 
nus , augmenta  progressivement  les 
douanes,  et  acheva  de  détruire  son 
propre  ouvrage  , en  exerçant  le 
monopole  du  commerce.  Il  répara 
en  partie  ces  fautes,  en  faisant  ap- 
prouver par  les  théologiens  musul- 
mans l’exportation  des  blés  sura- 
bondants et  inutiles  à la  consomma- 
tion de  ses  sujets.  Il  se  procura,  par 
ce  moyen  , de  l’artillerie , des  bom- 
bes et  quelques  millions  d’argent 
comptant.  Le  premier  usage  qu’il  lit 
de  ces  ressources  fut  d’assiéger  Ma- 
zagan , que  les  Portugais  évacuèrent, 
au  moisde  mars  1 761)  ( 1 ).  Encouragé 


(f)  Li*  n*MiTfrn«r  portugais,  iprra  avoir  fait 
Muter  le*  fortification»  de  la  place,  l'abandonna 
rn  emmenant  tou*  In  habitant* , qui  furent  trans- 
porté» en  Amérique  . « l'emboncbure  du  fleur* 
des  Amazone»,  où  il»  formerait  U colonie  de 
Suint-Jean  de  Macapa.  D — Z— S. 
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par  ce  suocès , il  mit  le  siège  devant 
Mclilla  , qu’il  crut  enlever  aussi  ai- 
sément à l'Espagne  , à la  lin  de 
1774  J mais  la  taille  défense  du 
general  Sherlock  et  la  loyauté  de 
Charles  III  ,qui,  malgré  les  hostilités 
commencées  par  les  Marocains,  ne 
laissa  pas  île  renvoyer  un  assez 
grand  nombre  de  captifs  musulmans 
dont  il  avait  promis  la  délivrance, 
déterminèrent  Sidi  - Mohammed  a 
lever  le  siège  de  Mclilla , et  à de- 
mander la  pai\.  Le  roi  d’Espagne 
lui  tint  long  • temps  rigueur.  En- 
fin, une  suite  de  procédés  géné- 
reux , de  secours  de  grains , et  de 
bons  olliccs,  de  part  et  d’autre, 
contribua , plus  que  les  négocia- 
tions, en  1780,0  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  puissances. 
Sidi  - Mohammed . devenu  l'admira- 
teur et  l’ami  de  Charles'UI , lui  eu 
donna  des  preuves  signalées,  pendant 
le  blocus  de  Gibraltar.  Non-seulement 
il  repoussa  1rs  Anglais  de  tous  scs 
ports  ; mais  il  mit , en  quelque  sorte, 
celui  de  Tanger  à l’entière  disposi- 
tion des  (lottes  espagnole  et  françai- 
se, pour  relâcher  et  s’y  ravitailler. 
Il  fut  même  sur  le  point  de  venir  assis- 
ter au  bombardement  de  Gibraltar. 
Après  la  paix  de  1783  , deux  de  ses 
(ifs  se  rendirent  à la  cour  d’Espagne, 
et  allèrent  ensuite  s'embarquer  à Car- 
thagène  pour  Constantinople.  Sa  mé- 
dialiou  contribua  aussi  à la  conclu- 
sion du  traité  entre  le  cabinet  de  Ma- 
drid et  la  régence  d’Alger , en  1 788. 
Ce  monarque,  au  commencement  de 
son  règne,  avait  choisi  pour  premier 
ministre  Mulcy  Édris,  Sun  parent, 
prince  souple , adroit , éclairé , fas- 
tueux , mais  intempérant,  avide  et 
cruel,  qui  conserva  jusqu’à  sa  mort, 
en  177a  , une  autorité  presque  abso- 
lue. Sidi-Mohainmcd  alors  gouverna 
par  lui-même , et  n'employa  que  des 
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agents  subalternes;  ce  qui  rendit  les 
affaires  diplomatiques  plus  lentes  et 
plus  incertaines.  Ildouuait  d’ailleurs 
trois  audiences  publiqurs  par  semai- 
ne, écoutait  tousses  sujets,  sans  dis- 
tinction, et  leur  rendait  justice.  11 
sut  maintenir  la  trauquülilé  dans  ses 
états,  en  se  montrant  de  temps  en 
temps  aux  extrémités  opposée,'..  En 
1773,  un  marabout  fanatique  tenta 
d'exciter  des  troubles  par  ses  pré- 
dications ; mais  scs  partisans  fu- 
rent sabrés,  et  lui-méme  fut  con- 
duit devant  l'cmpcrciir,  qui  le  fit 
mettre  à mort  eu  plein  conseil.  L'é- 
puisement, des  finances,  après  le  siè- 
ge de  Mélilla,  ayant  occasionné  une 
augmentation  d’impôts  et  uu  retard 
dans  la  solde  du  corps  des  noirs . ils 
se  révoltèrent  à Mckinez,  vers  la  fin  de 
1778.  Comme  ils  11c  purent  réussir 
à mettre  à leur  tète  Muley  Aly.  lils  aîné 
de  l'empereur , ils  proclamèrent  Mu- 
ley Yézid,  qui  était  un  autre  de  ses 
lifs.  L’hésitation  de  ce  prince  et  la  mé- 
sintelligence des  noirs  empêchèrent 
les  progrès  de  cette  révolte, que  l’arri- 
vée de  l’empereur  étouflà.  Il  se  con- 
tenta d’envoyer  son  lils  à la  Mekke  , 
et  de  licencier  une  partie  des  noirs  ; 
de  sorte  que  ce  corps  de  cent  mille 
hommes^  que  Muley  lsmaél  avait 
laisse , et  qui  s’était  rendu  si  redou- 
table à ses  successeurs,  se  truuva  ré- 
duit à quinze  mille.  Une  guerre  ma- 
ritime peu  importante  avec  les  Hol- 
landais fut  terminée  par  uu  traité  , 
en  1778.  Pendant  uu  voyage  que 
l'empereur  avait  fait  à Ta  filet , en 
1 78a , pour  apaiser  les  dissensious 
des  chérifs  qui  habitaient  cette  ville, 
sou  (ils  aine , Muley  Aly  mourut  à 
Fez,  dont  il  était  gouverneur;  c'é- 
tait uu  prince  vertueux  , bienfai- 
sant, dont  la  perte  excita  des  regrets 
dans  tout  l'empire.  Muley  Yczid , de 
retour  de  la  Mekke,  excita,  par  sa 
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oonduitcéquivoquo,  las  soupçons  d’un 
père  dont  l’âge  avait^ugmeuté  ladc- 
liauce.  Sidi  - Mohammed  employa 
vainement  tons  les  moyens  pour  avoir 
son  lils  en  son  pouvoir.  Celui-ci , re- 
tire dans  un  sanctuaire , prés  de  Fez, 
bravait  la  colère  et  les  menaces  de 
son  père.  L’empereur  envoya  contre 
lui  des  troupes,  et  partit  liii  - même 
de  Maroc,  le  29  mars,  pour  re- 
joindre J armée.  11  tomba  malade 
en  chemin , et  mourut  dans  sa  li- 
tière, en  arrivant  à Rabat,  le  ii 
avril , âge’  d’environ  quatre-vingts 
ans,  après  eu  avoir  régné  trente- 
trois.  Il  laissa  plusieurs  lils,  qui 
se  disputèrent  l'empire  les  armes  à 
la  main.  Sou  dessein  était  d’assurer 
le  trône  à Muley  Abd  cl  Salent , et 
d’en  exclure  surtout  Muley  Yewd , 
qui  néanmoins  fut  son  successeur  im- 
médiat ( V.  Yezid  Muley).  Voici  le 
portrait  de  Sidi-Mohammcd,  d’après 
Chenier  et  Lemprière,  qui  nous  ont 
transmis  des  détails  curieux  sur  ce 
monarque , sa  cour  et  sa  famille.  Sa 
taille  était  de  cinq  pieds  huit  pouces; 
son  visage  long , maigre  et  pâle.  Ses 
sourcils  et  sa  barbe  étaient  de  la  plus 
grande  blancheur.  Un  mouvement 
convulsif,  qui  le  faisait  loucher  d’un 
œil,  lui  donnait  un  regard  dur  et  sé- 
vère; mais  son  affabilité  et  la  dou- 
ceur de  sa  voix  détruisaient  bientôt 
cette  fâcheuse  impression.  Sa  vie  ex- 
trêmement frugale  et  son  tempéra- 
ment robuste, l’avaient  rendu  capa- 
ble de  supporter  la  fatigue  et  les  de- 
voirs pénibles  de  la  souveraineté  ; 
mais,  dans  ses  dernières  années , ü 
avait  perdu  l’usage  de  ses  jambes  , 
pour  s etre  habitué  de  trop  bouue- 
heure  à ne  sortir  qu'à  cheval  ou  en 
litière.  Cette  coutume  , et  le  parasol 
qu’on  portait  sur  sa  tête,  étaient  les 
seuls  signes  qui  le  distinguaient  de 
ses  sujets.  Son  costume  était  ahsolu- 
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ment  le  même , à la  finesse  prèflj 
Sidi-Mohammcd  peut  passer  pour  un 
bon  prince,  si  on  le  compare  a la 
plupart  de  ses  prédécesseurs.  I, 'ava- 
rice était  son  défaut  capital,  mais  , 
pour  la  satisfaire,  il  employa  rare- 
ment la  violence  et  la  cruauté.  11  ne 
laissa  même  pas  de  grands  trésors  , 
parce  qu’il  dépensa  beaucoup  en  bâ- 
timents, en  fondations  pieuses , eu 
présents  au  grand-seigneur , au  tem- 
ple de  la  Mekke,  en  rachats  de  cap- 
tifs musulmans,  dont  la  plupart  n’é- 
laicnt  pas  ses  sujets.  Il  se  montra 
d ailleurs  susceptible  de  rccoonaisr 
sauce  et  de  générosité.  Il  traita  les 
captifs  chrétiens  avec  humanité  , et 
eu  relâcha  plusieurs  sans  rançon.  Eu 
un  mot,  Sidi-Mohammcd  aurait  pu 
être  un  grand  homme,  sans  les  vices 
de  son  éducation  et  les  préjugés  de 
sa  religion.  \ r. 

SID.VEY  (sir  Hek*i  ) , homme 
d état  , né  d’une  famille  noble  de 
Surrcy , lit  ses  études  dans  le  New 
College  à Oxford , en  iùi3.  Produit 
ensuite  à la  cour,  il  devint  l’ami  in- 
time du  jeune  souverain  ftdouàrd  VI. 
Ce  prince  le  nomma  ambassadeur 
près  de  la  cour  de  France , et  lui 
confia  diliërcnts  emplois  très-hono- 
rables auprès  de  sa  personne.  A la 
mort  d Edouard  V I , qui  expira  en- 
tre ses  bras,  sir  Henri  sc  retira  dans 
son  château  de  Pcnsburt.  Rappelé  à 
la  cour  sous  le  règne  de  Marie,  il  fut 
honoré  de  la  plus  haute  faveur;  ce- 
pendant scs  grandes  qualités  ne  pa- 
rurent dans  tout  leur  éclat  que  sous 
Elisabeth.  Il  fut  cité  alors  comme 
brave  soldat , capitaine  expérimenté, 

habile  conseiller,  sage  législateur  dans 

sa  vie  privée , de  même  qu’il  se  mon- 
trait bon  père  et  tendre  ami.  Il  fut 
gouverneur  du  pays  de  Galles,  che- 
valier de  la  Jarretière,  enfin  dé- 
puté d’Irlande , et  il  remplit  cette 
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Hbrniêre  charge  arec  autant  de  sa- 
" gesse  une  d’intégrité  et  de  modéra- 
tion. Il  mourut , en  i 580.  On  doit  à 
Henri  Sidtlev  les  statuts  d’Irlande, 
qu’il  lit  imprimer  ; on  a publié  quel- 
ques-unes de  ses  lettres  à son  fils  ( V. 
l'article  suivant).  C — y. 

S1DNEY  ( sir  Philippe ) , fils  du 
précédent  et  de  Marie,  (i Ile  aiuée  de 
John  Dudley , duc  de  Northumber- 
latid,  naquit,  en  i55{  , à Penslmrst , 
dans  le  Kent.  On  prétend  qne  ce  fiit 
à l’occasion  du  mariage  de  Philippe 
II , roi  d’Espagne  et  de  Marie  d’An- 
glrterre,  qu'il  reçut  le  nom  de  Phi- 
lippe. Quoi  qu’il  en  soit,  le  jeune  Sid- 
uey  lit  ses  premières  études  à Shrevvs- 
bury,  et  passa  de  là  au  collège  de 
Christ-Cliurcli , à Oxford.  II  étudia 
aussi  quelque  temps  dans  le  collège 
de  la  Trinité,  à Cambridge;  et  par- 
tout il  donna  des  preuves  d’une  gran- 
de intelligence.  A douze  ans , il  écri- 
vait à son  père  en  latin  et  en  français; 
à quatorze,  il  soutenait  des  thèses 
contre  les  sujets  les  plus  distingués 
d’Osford,  et  à dix-sept,  il  connais- 
sait les  éléments  de  toutes  les  scien- 
ces, possédait  à fond  le  grec  et  le  la- 
tin , et  paraissait  familiarisé  avec  la 
littérature  des  anciens.  Il  était  telle- 
ment avancé  dans  ses  études,  qu’à 
un  âge  si  tendre,  il  fut  en  état  de  fai- 
re, avec  prolit , le  tour  de  l’Europe, 
selon  la  coutume  des  riches  Anglais. 
Il  était  à Paris  lors  du  massacre  de 
la  Saint  - Barthélemi,  et  il  trouva, 
comme  plusieurs  de  ses  compatrio- 
tes , un  asile  sur  dans  la  maison  de 
l’ambassadeur*  d’Angleterre.  Il  se 
rendit  ensuite  , par  Strasbourg , à 
Heidell.org  et  à Francfort , où  il  de- 
meura quelque  temps  , chez  André 
Wécliel.  C’est  là  qu’il  se  lia  avec 
Langue!,  dont  il  lit  Son  ami,  et  avec 
lequel  il  entretint  une  correspondance 
suivie,  pour  s’aider' de  ses  conseils, 
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dans  la  direction  doses  éludes;  car 
son  voyage  n’avait  pour  but  que  de 
perfectionner  ses  connaissances.  A 
Vienne,  il  apprit  tous  les  exercices 
militaires,  l'équitation , les  amies, 
l’art  de  se  battre  dans  un  tournois. 
A Venise,  il  étudia  la  géométrie  et 
l’astronomie.  Il  alla  aussi  à Padoue, 
visiter  le  Tasse,  et  à Rome,  où  scs 
amis  craignirent  qu’il  ne  devint  ca- 
tholique. Pendant  ces  voyages,  il  ne 
perd. rit  pas  de  vue  ses  auteurs  favo- 
ris , lisait  assidûment  les  Epîlres  de 
Cicérou,  Plutarque,  etc.,  et  les  Let- 
tres que  Hubert Languet lui  écrivait, 
et  qui  furent  recueillies  plus  tard  et 
imprimées  à Amsterdam  , en  itiJO. 
Sidncy  se  perfectionna  en  meme 
temps  dans  le  français,  l’italien  et 
l’eBpagnol.  Aussi , lors  de  son  retour 
en  Angleterre,  en  lô^à  , à l’âge  de 
vingt-un  ans,  était-il  le  chevalier  le 
plusaccompli  delà  cour  d’Élisabeth , 
qui  avait  coutume  de  l’appeler  sort 
Philippe,  pour  le  distinguer  du  roi 
d’Espagne,  qu’elle  haïssait  et  comme 
son  ennemi  et  comme  l’époux  de  Ma- 
rie. Siilney  , de  son  côté , ne  perdait 
aucune  occasion  de  plaire  à sa  sou- 
veraine; et  il  lui  consacra  les  prémi- 
ces de  son  talent , en  composant  à sa 
louange  une  pièce  intitulée  : The  la- 
dy of  theMay , qui  fut  jouée  en  pré- 
sence d’Élisabeth,  à Wanslead.  Iln’v 
avait  guère  qu’un  an  que  ce  jeune 
homme  était  de  retour  en  Angle- 
terre , et  il  atteignait  à peine  sa  aa'. 
année,  lorsque  Elisabeth  le  nomma 
son  ambassadeur  auprès  de  l’empe- 
reur, qui  venait  de  monter  sur  le  trô- 
ne. Ce  n’était  en  apparence  qu’une  ain- 
liassadc  de  compliments;  mais  Eli- 
sabeth ne  pouvait  borner  la  mis- 
sion d’un  homme  tel  que  Sidncy  à de 
simples  représentations  : elle  lechar- 
gead’allhires  secrètes  de  la  plus  haute 
importance  ; ce  fut  de  former  une  H- 
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pie  de  tocs  les  princes  protestants 
contre  le  pape  et  l’Espaguc.  11  réus- 
sit complètement  ; et  l’Angleterre  , 
grâce  à ldi,  devint  le  plus  ferme  appui 
de  la  reforme.  Charge'  d’une  pareille 
mission  auprès  de  Casimir  , com- 
te palatin , il  eut  le  meme  succès;  ce 
qui  a fait  dire  de  Sidncy  , qu'il  était 
passe  de  l’enfance  à l’âge  mur , sans 
jamais  avoir  etc  enfant.  A son  retour, 
il  visita  le  vice-roi  des  Pays  - Bas  et 
le  prince  d’Orange.  Ce  dernier  le  re- 
çut d’abord  légèrement , à cause  de 
sa  jeunesse;  mais  bientôt  il  apprit  à 
1e  connaître  et  lui  témoigna  tous  les 
égards  dus  à son  rang  et  à son  mé- 
rite. Ce  n’était  pas  seulement  hors  de 
sa  patrie  que  ce  jeune  diplomate  don- 
nait des  marques  d’un  beau  caractè- 
re. Eu  15^9,  quoiqu’il  ne  fût  ni  ma- 
gistrat ni  conseiller -d’état , il  eut  la 
hardiesse  de  s’opposer  au  mariage 
d'Elisabeth  avec  le  duc  d’Anjou , et 
de  publier  une  Lettre  où  il  dévelop- 
pait les  raisons  de  son  opposition,  au 
risque  de  perdre  sa  place  d’échanson 
de  la  reine,  faible  récompense  des 
grands  services  qu’il  avait  rendus, 
et  même  d’avoir  le  poing  cou- 
pé , comme  l’imprimeur  Page.  Ce- 
pendant il  ne  lui  arriva  rien  de  fâ- 
cheux. .Sa  Lettre  se  trouve  dans  un 
reçue  1 du  temps , intitule  : Cubain. 
Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  la 
querelle  qu’il  eut,  l’année  suivante, 
avec  Édouard  Ycrc,  duc  d’Oxford. 
La  reine  s’opposa  à tout  duel  entre 
ces  seigneurs  ; et  Sidncy  fut  obligé 
(1e  se  retirer  de  la  cour  , dont  il 
paraît  avoir  été  exilé.  On  croit  que 
c’est  à cette  époque  qu’il  composa 
sou  fameux  roman  qui  a pour  titre  : 
V Arcadie.  Ce  fut,  dit-on , la  traduc- 
tion d’Iieliodorc , qu’on  publia  vers 
ce  temps,  qui  lui  donna  la  première 
idée  de  son  ouvrage;  mais  il  paraît 
plus  probaLIe  qu’il  en  est  redevable 
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à l’Arcadie  de  Sanuazar,  qui  fut  im- 
primée à Milan , en  1 5o.j . Gc  sont 
aussi  des  bergers  qui  eu  sont  les  hé- 
ros ; et  l’on  y trouve  partout  les  sen- 
timents <t  le  langage  qui  convien- 
lient  à la  vie  pastorale.  Sidncy  ju- 
geait fort  bien  de  son  ouvrage  lors- 
qu’il disait  que  c’était  une  bagatelle 
sans  prétention.  Il  ne  le  composa  que 
pour  l’amusement  de  sa  sœur,  la 
comtesse  de  Pcmbrokc,  à laquelle 
il  en  envoyait  les  feuilles  à mesure 
qu’il  les  écrivait.  Cet  ouvrage,  qu’il 
n’acheva  jamais,  n’a  point  été  im- 
primé de  son  vivant.  On  prétend  qu’il 
avait  le  projet  de  le  recommencer 
sur  un  nouveau  plan  , et  de  célébrer 
les  hauts  faits  du  roi  Arthur.  Quoi 
qu’il  en  soit,  sa  belle-sœur  acheva 
cette  production  , après  sa  mort , et 
la  publia  sous  son  nom.  Deux  ans 
après  son  exil,  Sidncy  fut  créé  che- 
valier. 11  fut  ensuite  nommé,  par  le 
comté  de  Kent , à la  chambre  des 
communes  ; et  au  milieu  des-  oc- 
cupations les  plus  importantes  et 
les  plus  sérieuses , il  composa  sou 
Traité  de  la  Défense  de  la  poésie. 
Get  ouvrage  était  à peine  fini  , que 
l’infatigable  auteur  projetait  déjà 
de  partir  avec  sir  b rancis  Drake, 
pour  faire  de  nouvelles  découvertes 
en  Amérique.  Tout  était  prêt  pour  ce 
voyage , lorsque  Elisabeth,  qui  avait 
d’autres  vues  sur  Sidncy  , le  retint  à 
son  service.  Il  obéit , ci  lit , vers  cette 
époque,  un  sacrifice  plus  grand  en- 
core à sa  souveraine.  Le  trône  de 
Pologne  étant  venu  à vaquer  , les 
Polonais  le  choisirent  pour  leur  roi  ; 
mais  Elisabeth  s’y  opposa  , de  peur, 
disent  les  historiens  contemporains , 
de  perdre  le  plus  beau  ilcuron  de  sa 
couronne  ; cl  Sidney  , continuent-ils , 
aima  mieux  être  le  sujet  d'Élisabeth 
que  d’aller  régner  au-delà  des  mers. 
D’ailleurs  la  guerre  de  Flandre  le 
vo  . 
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rendait  necessaire  à l’Angleterre  ; la 
reine  le  nomma  gouverneur  <lc  Eles- 
singue,  et  general  de  cavalerie.  Sid- 
ney prit,  en  partant,  celle  devise  :vix 
ea  rwstra  vuco.  Il  se  distingua  par 
sa  prudence  et  sa  valeur  ; surprit 
Axel,  en  i58G,  et  soutiut,  à l'affaire 
de  Gravelines,  l’honneur  de  l’a rme'c 
anglaise , qu’il  sauva.  Mais  sa  gloire 
ne  fut  pas  de  longue  durée  : cette 
même  année  , il  lit  des  prodiges  de 
valeur  à la  bataille  de  Zulplien  ; il 
délivra  lord  Willoughby,  qui  s’c’tait 
laissé  envelopper, -et  il  poursuivait  l’en- 
nemi, lorsqu’une  balle  l’atteignit  à la 
cuisse  et  le  blessa  mortellement.  11 
avait  demandé  de  l’eau  pour  étancher 
la  soif  ardente  qui  le  dévorait,  et  qui 
irritait  sa  blessure  ; au  moment  où 
on  lui  en  apportait  , il  aperçut  un 
soldat  mourant  à ses  côtés  : « Cet 
homme  en  a encore  plus  besoiu  que 
moi,  dit-il,  » et  il  lui  lit  donner  l’eau 
qu’il  avait  demandée.  Après  la  ba- 
taille, Sidney  fut  transporté  à Arn- 
heim  , où  il  mourut  le  iGoct.  i586. 
Soucorps  fut  transféré  en  Angleterre, 
et  on  l'enterra  en  grande  pompe  , 
dans  l’église  de  Saint-Paul.  Quoique 
l’université  d’Oxford  , et  plusieurs 
membres  de  celle  de  Cambridge  eus- 
sent publié, en  son  honneur,  des  vers 
et  des  poèmes écritsen  toutes  sortes  de 
langues,  son  tombeau /esta  sans  ins- 
cription. Ce  fut  Jacques  d’Écosse,  qui 
en  lit  placer  une  ; et  ce  qui  est  plus 
onorablcpour  ce  prince,  c’est  qu’il 
la  composa  lui- meme.  Sidney  fut 
marie  , mais  il  ne  laissa  pas  d’en- 
fants. On  a de  lui  plusieurs  ouvrages, 
dont  aucun  n’a  été  imprimé  de  son 
vivant , excepté  la  I autre  coutrc  le 
mariage  de  la  reine  Elisabeth  avec 
le  duc  d'Anjou.  Us  se  composent  : 
1.  de  VA rcadie,  Londres,  1 5g  l . On 
lit,  dans  plusieurs  biographies  que 
Sidney  ordonna  , en  mourant , que 
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ce  livre  fût  brûlé  , et  qu’on  ne  lui 
obéit  pas  plus  qu’on  n’obc'it  à Vir- 
gile lorsqu'il  condamna  aux  Ilain- 
mes  son  Enéide;  mais  rien  uc  prou- 
vcce  fait:  cequ’il  y a dccertain , c’est 
que  ce  roman  fut  accueilli  qvec  tant 
d’enthousiasme, qu’eu  i G33  , il  était 
à sa  huitième  édition,  et  qu’il  nia. 
eu  au  moins  quatorze.  Il  fut  traduit'' 
dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe  , et  il  y en  eut  deux  traduc- 
tions françaises  peu  estimées,  l'iinc 
de  MHe.  Geneviève  Chapellais,  qui 
parut  en  iGa5  , l’autre  d’Iïardouin. 
II .''Astrophel  et  Stella , qui  se  trouve 
à la  suite  de  Arcadie,  i5gi.  III.  La 
Défense  de  la  poésie  , Londres  , 
i5g5.  IV.  Le  Remède,  de  l'amour. 
V.  The  lady  of  the  May.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  recueillis  avec-l’Ar- 
cadie.  VI.  V alour  analomized'in  a 
fancie , i58i,  réimprimé  ai  1G7U,  à 
la  lin  de  Cottonii  Posthuma.  VIL 
Des  Sonnets , des  Chansons , qui  ont 
été  iin primés  dans  différents  Recueils. 
VII.  Une  traduction  du  Traité  de 
Philippe  Mornay,  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  qui  fut  laissée  in- 
complète par  Sidney  ; et  c’est  à sa 
prière  que  Arthur  Golding  l’acheva. 
Sidney  a laissé  manuscrit  un  poème, 
qui  est  conservédaus  la  bibliothèque 
de  sa  famille.  Thomas  Zouch  a pu- 
blié des  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  sir  Phippe  Sidney,  in- 4“., 
1808. — Marie  Sidwey,  comtesse  de 
Pembroke,  sœur  du  précédent,  morte 
eu  1G01 , fut  une  des  femmes  les  plus 
distinguées  de  l’Angleterre  pour  les 
connaissances  littéraires.  Chère  à son 
frère,  dont  le  caractère  avait  quelque 
ressemblance  avec  le  sien  , ce  fut  à 
son  amitié  qu’elle  dut  sa  première 
réputation  dans  les  lettres,  car  nous 
avons  vu  qu’elle  publia  sous  son  nom 
le  romau  intitulé  : T. 4 rcadie , que 
son  frère  avait  écrit  pour  elle.  Elle 


SID 

traduisit  de  l'hébreu  plusieurs  psau- 
mes de  David.  Celle  traduction , 
qu’on  dit  être  conservée  dans  la  bi- 
bliothèque de  W il  ton , est  estimée  ; 
mais  on  croit  que  Philippe  Sidney  y 
eut  quelque  part.  Ou  a encore  de 
cette  femme  célèbre , entre  autres 
écrits,  un e Elégie  sur  sir  Philippe 
Siduey  ; une  Pastorale  à la  louange 
A'  A slrcra , nom  sous  lequel  était  cé- 
lébrée la  reine  Élisabeth.  C — y. 

SI  1)NC Y ( Algf.hnon  ),  second 
fils  de  Roljert , comte  de  Lciccstcr , 
naquit  à Londres,  vers  1 U 1 7.  Ou  a 
peu  de  renseignements  sur  les  pre- 
mières années  île  sa  vie.  Il  paraît  que 
son  père  l’emmena  avec  lui , lors- 
qn’eu  it>3a,  il  se  rendit  en  Da- 
nemark, comme  ambassadeur,  et 
qu’il  le  conduisit  aussi  en  France, 
lorsqu’en  iG3G,  il  alla  remplir  une 
mission  auprès  de  celle  puissance. 
Le  comte  de  Lcicesler , ayant  été  nom- 
mé vico-roi  d’Irlande,  se  lit  accom- 
pagner d’Algernon  Sidney , et  lui 
donna  une  compagnie  dans  son  régi- 
ment. Pendant  la  rébellion  de  ce 
royaume,  Sidney  montra,  ainsi  que  le 
comte  de  Lislc,  son  frère,  mie  bra- 
voure si  remarquable, qu'après  la  trê- 
ve de  1 1»43 , Charles  dor.  crut  devoir 
les  appeler  tous  deux  auprès  de  lui. 
Le  parlement  d’Angleterre,  alors  en 
révolte  ouverte,  les  lit  arrêtai-  à leur 
débarquement;  et  cette  circonstance 
amena  la  défection  du  comte  de  Lei- 
cester  cl  de  ses  deux  fds , qu’on  soup- 
çonna de  s’étre  concertes  d’avance 
avec  les  m écontcnts  .Siduey  fu  t nomme 
colonel  d’un  régiment  dansl’armée  de 
Fairfax,  et  le  comte  de  T.islc  obtint 
le  gouvernement  de  l’Irlande  et  le 
commandement  de  l’armée  parle- 
mentaire dans  ce  royaume.  Algernon 
Sidney  l’v  accompagna , et  l’on  as- 
sure q 11  d fut  bientôt  après  élevé  an 
grade  de  lieutenant-général:  11  exerça 
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ensuite  les  fonctions  de  gouverneur 
de  Dublin,  et  quelque  temps  après 
celles  de  gouverneur  du  château  de 
Douvres.  Nommé  membre  de  la  hau- 
te cour  de  justice  qui  devait  juger  le 
roi , il  assista  aux  débats;  mais  il 
refusa  de  s’y  trouver  le  jour  où  la 
sentence  fut  prononcée , et  ne  signa 
pas  le  warrant  pour  sou  exécution. 
Quelques  écrivains  assurent  qu’il 
fut  néanmoins  bien  éloigné  de 
désapprouver  la  condamnation  de 
Charles  1er.  Sidney,  qui,  dans  sou 
fol  enthousiasme  pour  les  Romains, 
avait  pris  Drulus  pour  modèle,  était 
tellement  imbu  des  idées  républicai- 
nes, que,  lorsque  Cromwell  se  fut  dé- 
claré protecteur,  il  devint  son  plus 
violent  adversaire,  et  refusa  de  ser- 
vir sous  son  gouvernement.  Pendant 
tout  le  temps  que  cet  usurpateur  hy- 
pocrite, et  Richard  Cromwell,  son 
lits,  tinrent  les  rênes  de  l’c’tat,  Sid- 
ney vécut  retiré  dans  une  terre 
de  sa  famille  à Penshurst.  C’est  là 
que  l’on  suppose  qu’il  employa  ses 
loisirs  à composer  ces  Discours  sur 
le  gouvernement,  qui  ont  été  de- 
puis le  code  favori  des  républicains 
exaltés  de  tous  les  temps  cl  de  tous 
les  pays.  Lorsque  Richard  Croinw ell 
eut  abdiqué  le  protectorat,  et  que  le 
long  parlement  fut  rétabli,  Sidney 
devint  membre  du  conseil-d'état,  et 
fut  envoyé  en  Danemark  ( 1 G5()),  avec 
Robert  lloneywood  et  Thomas  Boon 
(1),  pour  négocier  la  paix  entre 
les  cours  de  Stockholm  et  de  Co- 
penhague. Des  conférencesgénéralcs, 
auxquelles  assistèrent  les  députés  des 
états-généraux  , eurent  lieu  dans  la 
capitale  du  Danemark  sous  la  média- 
tion du  chevalier  Hugues  de  Tcrlon , 
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amlsassadenr  de  France,  et  des  trois 
commissaires  anglais.  Mais  ces  né- 
gociations échouerait,  parce  que  les 
médiateurs  voulurent  traiter  sur  les 
bases  du  congrès  de  la  Haye,  et 
dicter  les  conditions  de  la  paix, 
tandis  que  les  plénipotentiaires  Sué- 
dois demandaient  l’abolition  du  péa- 
ge du  Sund.  cl  la  cession  de  Kro 
nenbourg  et  de  la  Norvège  (a).  Sid- 
■uev,  qui  exerçait  une  sorte  de  su- 
prématie sur  scs  collègues,  et  qui 
n'aimait  pas  la  Suède  , prit , dans 
les  négociations,  un  ton  tranchant  , 
que  Charles  - Gustave  trouva  fort 
inconvenant  de  la  part  d'uu  média- 
teur. Après  la  mort  de  ce  prince  ( 12 
février  itibo  ),  elles  ne  marchèrent 
pas  plus  rapidement,  maigre  la  bon- 
ne volonté  des  régents  de  Suède.  Ter- 
Ion  et  Siduey , désirant  amener  enfin 
un  résultat,  dressèrent  un  projet  de 
traité,  qu'ils  se  proposaient  de  luire 
accepter  aux  parties  belligérant»; 
mais  il  ne  cous  inl  ni  à l’une  ni  à l’au- 
tre, Ce  fut  alors  que  Schested,  ancien 
ministre  danois,  réunit  les  plénipo- 
tentiaires , et , sans  les  médiateurs 
etrangers,  les  décida  , le  27  mai  ( 6 
juin)  i(iGo,  à signer  le  traité  de  Co- 
penhague , qui  rétablit  la  paix  entre 
les  puissances  Scandinaves  (3).  Ce  fut 
pendant  son  séjour  en  Danemark 
qu’Algernou  Sidncy  écrivit  sur  l’al- 
bum de  l’université  de  Copenhague 
ces  deux  vers  latins,  qui  prouvent 
clairement  qu’il  approuvait  le  meur- 
tre de  Charles  I"  : 

(a'I  HtiMrode  Wliiteiorke,  qui  «mil  eiercé  le* 
fondions  d’amlraaondear  ntmordiuiiTf  en  Suède  . 
avait  é|r  nomme  Pnn  dfs  commis*aire*  ; mai*  il  re- 
Ikt*  ««perce  qiwi,  dit-il  «Jmimh  Mémoire»,  il  crai- 
»•  gnatt  que  *es  collègue»  ne  prdtendisarut  4 hm 
»*  prr»Aj»nce,  et.  qu^îl  omnaiMait  le  Mincftrt  in- 
» trettnM'’  et  ki«Uin  iliicâlenel  Htdnw.  * 

(3)  An  moment  de  *igner  le  traité  , le»  fomnit- 
•fcîres  Rngtai*  éurènl  une  discussion  suri»  présent*  • 
*e  nv#c  le  1 Hevalier  de  T.eHcm  , auquel  iU  conte*  - 
♦aient.  mnttrf  T n*n$e  établi  , le  droit  de  placer  le 
premier  m litre  *dV  je  traite  original.  CcUé 

disert  «tien  le  termine  à IVrantnfe  de  U Frante 


...  Matin*  hter  inimiru  trrnnmts 

Euse  petit  pUuulam  suit  hbertate  quicltm  (j). 


Bans  le  temps  où  Sidney  signait  (e 
traité  de  Copenhague  , une  révolu- 
tion s’était  opérée  dans  sa  patrie , et 
Charles  11  montait  sur  le  trône  de 
ses  pi  res.  Le  lier  négociateur  , ne 
voulant  pas  accepter  l’aCtc  d’oubli 
et  d’indemnité  accordé  par  ce  prince, 
préféra  vivre,  pendant  dix-sept  ans, 
en  fugitif.  II  séjourna  à Rome  et 
dans  d’antres  villes  d’Italie,  visita  la 
Suisse,  où  la  société  de  Ludlow  et  des 
autres  exilés  le  raffermit  dans  fia  hai- 
ne contre  le  gouvernement  monarchi- 
que, et  il  se  rendit  ensuite  eu  Fran- 
ce. Là , s’il  faut  en  croire  Dal- 
rymple,  il  fit  uri  métier  peu  hono- 
rable , et  reçut  une  pension  pour  prix 
de  ses  démarches  et  des  renseigne- 
ments qu’il  fournissait.  11  se  trouvait 
à Paris  lorsqu'on  1 6-~,  , soit  père 
sollicita  la  permission  de  l’embrasser 
avant  de  mourir.  Charles  II  céda 
aux  prières  du  comte  de  Ixûoester  et 
à la  demande  de  la  cour  de  France  , 
qui  les  lit  appuyer  auprès  de  lui  ; et 
il  accorda  en  outre  à Sidney  un  par- 
don particulier , sur  ses  promesses 
réitérées  d’une  obéissance  constante 
et  paisible  pour  l’avenir.  Sidney  ren- 
tra en  Angleterre  à une  époque  où  le 
parlement  pressait  le  roi  de  s’enga- 
ger contre  la  France  dans  une  guerre 
que  ce  prince  paraissait  désirer.  Sid- 
ney s’v  opposa  vivement,  soit  qu’ü 
craignît  que  ces  démonstrations  hos- 
tiles ne  fussent  qu’un  jeu  pour  lever 
une  armée  et  La  tenir  sur  le  con- 
tinent jusqu’à  ce  qu’on  l’eût  rendue 
docile  et  disposée  à une  obéissance 
passive  , soit  qu’il  voulût  obtenir 


' (4)  Lord  Mt*t«*rortb , dan*  la  préface  de  son 
gccauMi  éf  D immark . prétend  que  le  chertfKer  de 
Terlot»  fit  arracher  de  V Album  de  r®nirer*rté  la 
■page  oh  *é  t ronéotent  l«  dm  Ter*  de  Sidorr, 
parce  qu’il  lesconaidcrajl  cotnmf  un  libelle  «mire 
fe IpMlYCfnéiatbt  fronçai*  , et  comme  une  allusion 
4 « qui  p»»**tt  en  Danemark  4 'cwte  époque. 
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tic  la  cour  de  Versailles  de  nouvel- 
les faveurs  pécuniaires;  car  on  ne 
peut  nier  que  le  républicain  Sid- 
ney , à l’exemple  de  la  plupart  des 
courtisans  de  Charles  11  et  des  mem- 
bres de  l’opposition,  ne  se  fût  vendu 
à Louis  XIV.  La  mort  du  comte  de 
Leicestcr  ayant  permis  à Sidncy  de 
se  livrer  sans  contrainte  à scs  prin- 
cipes  favoris  , il  devint  le  fléau  des 
ministres,  par  son  éloquence  au  par- 
lement, où  il  était  entré  à l’élection 
générale  de  i(5^8,  malgré  Ics^  ma- 
nœuvres employées  pour  1 einpecliei 
d’y  siéger , et  oii  il  se  montra  fort 
ardent  pour  faire  adopter  le  lùll 
d’exclusion  dirigé  contre  le  duc 
d’York,  lin  *1  Dit  accusé  , 

avec  Russell , Essex  et  d’autres  sei- 
gneurs anglais , d avoir  pris  paît  à 
une  conspiration  dans  laquelle  étaient 
impliques  des  gens  de  la  plus  basse 
classe,  et  dont  le  but  était  d’as- 
sassiner le  roi  et  le  duc  d Y ork  , son 
frère.  Les  détails  de  ce  complot,  qui 
porte,  dans  l’histoire,  le  nom  de 
Il  je- H uuse,  sont  encore  enveloppés 
de  nuages,  malgré  les  actes  publics 
et  les  Mémoires  que  plusieurs  con- 
temporains ont  publiés  pour  le  faire 
connaître.  11  paraît  cependant  re- 
connu aujourd'hui  qu’il  y:  avait  deux 
conspirations  distinctes,  dans  lune 
desquelles  Sidncy* , Russell  et  Rsscx 
étaient  réellement  entrés  (5),  et  que 
les  ennemis  de  ces  seigneurs  confon- 
dirent à dessein  avec  celle  de  Rj  e- 
Iluuse , tramée  par  des  scélérats  dé- 
sespérés. Algcruon  Sidncy  refusa  de 
répondre  aux  premières  interroga- 
tions qui  lui  fureut  adressées  ; il  assura 
qu’il  n’avait  rien  à dire,  mais  qu’il 
tâcherait desc défendre,  si  l’onavait 


SID 


3i  ■ 


(£)tv,,yrr'  ponr  Je *»»!»•  Kt'*- 

*in.i.).oùnou»  pfiuow  ueannom*  l**  cw»ctcr® 

rl  U conduite  d«  ce  •eif^ictur  «l  de  «jotnplicw , 
ftvnt  prtxentcl  tutu  uu  »»pecl  trop  fctor.tblf. 


des  preuves  et  des  faits  à faire  valoir 
contre  lui.  11  garda  la  même  réserve 
lorsque  le  comité  du  conseil  se  trans- 
porta près  de  lui, après  qu’il  eut  été  en- 
voyé a la  Tour.  « Ne  cherchez  point, 
leur  dit-il  avec  hauteur , à m'extor- 
quer, par  l’artilice  de  vos  questions, 
les  preuves  que  vous  n avez  point. 

Je  n’ai  rien  à vous  dire.  » Lorsque 
llussell  eût  été  condamné  et  exécuté, 
Sidncy  fut 'traduit,  pour  crime  de 
liante  - trahison,  devant  le  jury  du 
comté  de  Middlescx.  Comme  Russell, 
il  récusa  les  jurés;  mais  Jcllerics , qui 
présidait  les  assises  , ne  permit  pas 
que  la  question  fût  examinée,  sous 
prétexte  qu’elle  avait  été  déjà  déci- 
dée lors  du  procès  du  premier.  La 
loi  exigcaitdcux  témoins  ; et  llow  ard 
était  véritablement  le  seul  qui  eût  dé- 
claré qu’il  existait  un  comité  des  six, 
dont  il  était  membre  avec  Sidncy  , 
puisque  West  et  Rumsey,  les  deux 
autres  témoins,  n’allirmaicnl  l'exis- 
tence de  ce  comité  que  par  oui-dire. 
Jcffcriés  crut  pouvoir  suppléer  a celte 
lacune  en  produisant  un  manuscrit 
de  la  main  de  Sidncy , qui  avait  été 
saisi dalfc  scs  papiers, et  dans  lequel 
il  s’attachait  à réfuter  un  pamphlet  iu- 
ti  tulé  le  Patriarche, ou  1*  ilmcr,  auteur 
obscur,  cherchait  à démontrer  le  droit 
dix  indcl’autoritédcs  rois;  et  les  jurés 
déclarèrent  Sidncy  coupable,  ren- 
dant son  procès , il  supporta  avec 
une  extrême  moderatiou  , malgie 
l'emportement  naturel  Je  son  carac- 
tère, les  démentis , les  interruptions, 
les  insultes memede  Jcllerics.  Après  sa 
condamnation, il  envoya  au  marquis 
d’Halifax,  son  neveu,  un  mémoire 
adresse  au  roi , qui  contenait  les  prin- 
cipaux points  de  sa  défense,  et  dans 
lequel  il  demandait  que  ce  prince  re- 
vit lui-même  toute  1 affaire.  Cette  dé 
marche  n’eut  d’autre  effet  que  de 
retarder  son  exécution  de  trois  sc- 
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moines.  Lorsque  les  shérifs  lui  re- 
luirent la  sentence  , il  la  lut  froide- 
ment, et  leur  dit  avec  douceur,  qu’il 
ne  demanderait  rien  pour  son  propre 
compte , car  le  monde  n’était  rien 
pour  lui  ; mais  qu’il  desirait  que  l’on 
pût  savoir  combien  étaient  coupables 
ceux  qui  avaient  choisi  un  jury  sans 
foi  et  vendu  à scs  ennemis.  L’un  des 
shérifs  répandit  quelques,  larmes  ; et 
Sidney  écrivit  ensuite  son  apologie , 
qu’il  leur  remit  sur  l’échafaud  , où  il 
mourut  avec  beaucoup  de  courage  , 
le  7 décembre  j 683.  Son  corps  fut 
embaume  et  enseveli  à Peuhurst , 
dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  La 
sentence  qui  l'avait  condamné  fut 
cassée  la  première  année  du  règne 
de  Guillaume  et  Marie.  On  a blâmé 
Charles  11  de  ne  pas  lui  avoir  fait^ 
grâce.  Voici  ce  que  Hume  dit  à ce 
sujet  : « L'exécution  de  Sidney  est 
regardée  comme  l’une  des  plus  gran- 
des taches  du  règne  de  Charles  II. 
L'évidence  contrclui,  il  faut  l’avouer, 
if  était  pas  légale;  et  le  jury  qui  le 
condamna  était,  pour  celte  raison  , 
très-blamablc.  Mais  qu’aprèf  la  sen- 
tence rendue  par  une  cour  judiciaire, 
le  roi  dût  s’interposer  et  pardonner 
à un  homme,  qui , Lien  que  doué  de 
quelque  mérite , était  évidemment 
coupable , qui  avait  toujours  été  l’cn- 
neijii  le  [dus  inflexible  et  le  plus  invé- 
téré de  la  famille  royale,  et  qui  avait 
récemment  abusé  de  la  clémence  du 
roi  , c’eût  été  un  acte  de  généro- 
sité héroïque,  mais  qui  ne  peut  pas 
être  régardé  comme  un  devoir  ou 
» une  obligation  ».  Burnet,  qui  avait 
. connu  personnellement  Sidney  , le 
peint  comme  un  homme  d’un  cou- 
rage extraordinaire  , ferme  jusqu’à 
l’obstination  , d’une  franchise  rude, 
et  incapable  de  supporter  la  moindre 
contradiction  , mais  sincère  dans  son 
amour  exalté  pour  les  principes  rc- 
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publicaius  et  dans  sa  haine  pour  la 
royauté.  Il  était,  suivant  le  même 
écrivain , opposé  à tout  culte  public 
et  à tout  ce  qui  ressemblait  a une 
église.  On  a publié  ses  Discouru  sur  le 
gouvernement , iG<)8,  1704  , in-fol., 
et  1773  , in-4°.  ; ils  ont  été  traduits 
en  français,  par  Samson  , la  Haye  , 
1705, 3 vol.  in-8°.  Ces  discours  ne 
sonique  la  réfutation  des  principes 
de  Filmer.  Ou  se  tromperait  cepen- 
dant si  l’on  publiait,  comme  plu- 
sieurs biographes,  que  ce  fut  le  ma- 
nuscrit de  cet  ouvrage  qui  fut  pro- 
duit pour  la  condamnation  de  Sid- 
ney. L’éditeur  a eu  soin  de  nous  ins- 
truire qu’il  résultait  des  pièces  du 
procès,  que  Sidney»  avait  composé 
deux  traités  sur  le  même  sujet , un 
grand  qu’il  avait  confié  à un  de  ses 
amis,  et  qui  échappa  aux  recherches 
delà  justice,  et  un  plus  petit,  qui 
n’était  pas  terminé;  ce  fut  ce  dernier 
que  l’on  produisit  contre  lui.  Ses 
OEuvres  ont  été  réimprimés  en  1763, 
dans  les  publications  de  Thomas 
llollis  eu  faveur  du  républicanisme. 

D — z — s. 

SIDOINE  APOLLINAIRE 
( CjwsSuli.ius  ),  né  à Lyon , vers 
Pan  43o  , était  d’une  famille  illustre 
des  Gaules,  où  son  grand  - père  et 
son  père  avaient  été  préfets  du  pré- 
toire. Il  étudia  la  poésie  et  la  philo- 
sophie sous  Hænius  et  Euscbc , célè- 
bres rhéteurs,  et  devint  lui  - même 
l’un  des  hommes  de  son  temps  les 
plus  distingués  par  la  science.  Ma- 
mert  Claudien  l’appelle  le  restaura- 
teur de  l’éloquence.  Il  épousa  Papia- 
nille,  fille  d’Avilus,  depuis  empe- 
reur , et  fut  créé  préfet  de  Rome  et 
patricc.  Son  beau-père,  dont  il  avait 
composé  le  panégyrique , en  4 56 , lui 
éleva  une  statue  parmi  les  poètes  , 
dans  la  bibliothèque  Trajanc  à Ro- 
me. Après  la  mort  d’Avitus  ( V.  ce 
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nom,  III,  126),  Sidoine  se  retira 
dans  sa  patrie.  La  ville  de  Lyon, 
n’ayant  pas  voulu  reconnaître  le  nou- 
vel empereur  Majorieu  ( V.  ce  nom, 
XXVI,  3fi),  fut  assiégée  et  prise 
par  Egidius.  En  punition  de  ce  qu’on 
appelait  sa  révolté , elle  fut  déchue 
de  scs  privilèges  , et  reçut  une  gar- 
nison; ce  qui  mit  le  comble  à ses 
malheurs.  Sidoine , dans  l’interet  de 
ses  concitoyens  , alla  trouver  Majo- 
rien  pour  l’apaiser.  L’empereur  étant 
venu  à Lyon,  l’an  458,  Sidoine  pro- 
nonça son  Panégyrique  en  vers.  Sous 
le  règne  de  Sévère,  il  se  retira  en  Au- 
vergne, où  sa  femme  possédait  des 
Liens.  Mais  lorsqu’Anthémius  (C.  ce 
nom  , Il . 247  ) fut  élevé  a l’empire, 
Sidoine  alla  le  voir  à Rome,  et  pro- 
nonça aussi  son  pauégyriqnc(4C8).On 
déplaît  rarement  aux  princes  eu  les 
flattant  : l’orateur  fut  nommé  gou- 
verneur de  Clermont,  patricien;  et 
sa  famille,  qui  n’était  que  prétorien- 
ne, devint  patricienne.  Vers  le  temps 
de  lamortd’Aulhémius  (472),  Sidoi- 
ne, quoiqu'il  ne  fût  pas  clerc,  fut  élevé 
sur  le  siège  épiscopal  d ’Arvemum , 
aujourd’hui  Clermont.  Sa  femme 
existait  encore;  et  il  ne  la  perdit  que 
deux  ou  trois  ans  après.  Son  épisco- 
pat fut  péniLle.  Clermont  eut  à sup- 
porter les  horreurs  d'un  siège  long  et 
rigoureux.  Les  Goths,  devenus  maî- 
tres de  la  ville,  en  éloignèrent  quelque 
temps  l'évèquc , sous  prétexte  d’une 
mission.  Rendu  à ses  fonctions  , Si- 
doine éprouva  d’autres  désagré- 
ments. Deux  prêtres  de  sou  diocèse 
parvinrent  à le  faire  dépouiller  de 
son  siège.  Rétabli  dans  son  évêché  , 
il  ne  l’occupa  pas  long-temps  ; et , 
après  avoir  désigné  pour  son  succes- 
seur Aprunculus  , déjà  évêque  de 
Langres , il  mourut  en  489 , le  2 1 
août  (ce  jour  est  celui  où  l’on  célè- 
bre sa  fctc  ) , cl  fut  inhumé  dans  l’é- 
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glise  de  Saint  - Saturnin , auprès  de 
saint  Eparchus  , son  prédécesseur. 
Sidoine  avait  une  grande  facilité  pour 
composer  soit  en  vers,  soit  en  pro- 
se; et  scs  écrits  sc  ressentent  peu  de 
sa  précipitation.  Non  -seulement  il 
improvisait  des  vers,  mais  sou  ser- 
mon lui  ayant  été  un  jour  pris  pen- 
dant qu’il  olliciait,  il  ue  le  prononça 
pas  moins,  au  rapport  de  Grégoire 
de  Tours,  avec  ordre  et  clarté.  11  a 
de  l’esprit  et  de  la  chaleur  poétique; 
mais  on  peut  lui  reprocher  l’obscu- 
rité, les  subtilités  et  l’abus  des  mé- 
taphores. Casaubou  toutefois  l’a  trai- 
té trop  sévèrement  en  l’appelant  in  rc 
hllinilatis  iniprobus  inleslabilist/ue. 
Quelqu’inférieur  qu’il  soit  aux  au- 
teurs du  siècle  d’Auguste,  Sidoiuc  est 
avec  raison  compté  parmi  les  meil- 
leurs poètes  chrétiens.  Il  avait  com- 
mencé une  Histoire  il' Attila , à la- 
quelle il  renonça  dans  la  suite.  Léon, 
ministre  d’Euric , roi  des  Yisigoths, 
le  sollicita  d’écrire  l’Histoire  de  son 
temps.  Sidoine  refusa , en  disant  qu’il 
ne  convenait  pas  à un  ecclésiastique 
d’être  historien.  Ce  qui  nous  reste  de 
ses  écrits  est  un  choix  fait  par  lui- 
même  entre  tous  scs  ouvrages.  Nous 
avons  de  lui  neuf  livres  de  Lettres  et 
vingt -quatre  pièces  de  poésie,  outre 
celles  qut  sont  contenues  dans  ses 
Lettres.  Les  sept  premiers  livres  des 
Lettres  ont  été  recueillis  par  Sidoine 
lui-même , et  adressés  à son  ami  Cons- 
tance ( V . Constance,  IX,  458). 
CcfutPctronius,  jurisconsulte  d’Ar- 
les, qui , long  - temps  après,  ajouta 
les  huitième  et  neuvième  livres.  Au- 
cun ordre  n’a  été  suivi  dans  l’arran- 
gement de  ces  Lettres.  Scs  Poésies 
sont  classées  aussi  sans  aucun  égard 
pour  la  chronologie  ni  pour  les  ma- 
tières. Les  plus  importantes  sont  les 
trois  Panégyriques  des  empereurs, 
dont  il  a été  question.  Dans  le  Pané- 
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gyrique  de  Majorien,  l’auteur  décrit 
la  manière  de  combattre  et  de  s’habil- 
ler de  ses  concitoyens.  Les  OEuvrcs 
de  Sidoine  ont  été  imprimées  souvent. 
L'édition  princeps , en  lettres  gothi- 
ques, sans  date,  nom  d’imprimeur, 
chiffre,  signature  ni  réclame,  a été 
imprimée  à Utreclit,  chez  N.  Kete- 
laer,  Ters  i47^,  in -fol.  Il  y en  eut 
plusieurs  antres  dans  le  quinzième 
siècle.  Élie  Vinci  en  donna  une  bon- 
ne édition , Lyon , 1 55a  , in  - 8°. , 
mais  qu’a  fait  oublier  celle  que  pu- 
blia J.  Sa  va  ron,  en  i5r)8,  iu  - 8U.  j 
réimprimée  avec  des  Notes,  en  1(109, 
in -4".  L’édition  de  Savaron  a été  à 
son  tour  éclipsée  par  celle  de  J.  Sir- 
mond,  1614.  réimprimée  par  les 
soins  de  Ph.  Labhc,  iG5a,  in  - 4°. 
Les  notes  de  Sinnond  sont  instructi- 
ves et  assez  amples  : elles  forment  près 
du  tiers  du  volume.  llemy  Breyer  a 
donné  une  traduction  des  Lettres  de 
Sidoine,  en  1 ^o(i(/'.  Ürkykr,  V,3ç  i ). 
Les  Lettres  et  les  Poésies  ont  été  tra- 
duites par Sau vigny,  1787,3  vol.  in- 
4'>.  et  111  -8".  Cette  traduction,  qui 
fait  partie  d’une  collection  en  dit  vo- 
lumes sur  les  mœurs  des  Français, 
est  médiocre  et  incomplète.  Le  tra- 
ducteur a cru  devoir  omettre  les  pas- 
sages qui  lui  ont  paru  être  peu  inté- 
ressants aujourd’hui,  et  dont  quel- 
quefois il  donne  l’analyse.  La  plupart 
des  notes  qui  accompagnent  cette  tra- 
duction sont  extraites  de  celles  du  P. 
Sirmond.  On  ne  sait  à quoi  se  ratta- 
che la  Notice , d’ailleurs  très  inexac- 
te , sur  Besancon  ancien , mise  par 
Sauvigny,  à la  fin  de  la  première 
partie  des  Lettres  de  Sidoine.  La  Fie 
tir  Sidoine,  quoique  comprise  dans 
la  table  de  ccltcprcmièrc  partie,  11’a 
jamais  paru  ( F.  Clovis,  IX,  i38  ). 

A.  13— t. 

SJDOROW8K.Y  ( Jeaw  Iva- 

nowitsch  ) , traducteur  russe , né  en 
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1748,  était  prêtre,  professeur  de 
langue  grecque  et  latine  au  séminaire 
de  Koslroma , puis  membre  de  l’a- 
mdéuiie  impériale  de  Pétcrsliourg. 

Il  eut  part  à la  rédaction  du  grand 
Dictionnaire  russe , publié  par  l’aca- 
démie , où  il  a fait  1111e  partie  de  la 
lettre  A , et  toute  la  lettre  13.  Il  avait 
traduit , pour  ce  travail  , une  partie 
du  Dictionnaire  de  l’académie  fran- 
çaise. SidorowsLy  s’est  distingué  par 
ses  nombreuses  Traductions  du  grec. 
1.  La  Chronii/iu ■ de  Cédrène,  À I os- 
cou,  1794,  3,  vol.  in-fol.  11.  Les  Ho- 
mélies non  encore  traduites  de  saint 
Jean  Cliry  sostome  , 1787  et  1791 , 
a vol.  111.  Les  Sermons  choisis  du 
même,  Moscou,  1791.  IV.  ( avec 
Pacbamow , translateur  duSynode), 
les  Dialogues  de  Lucien,  en  trois 
parties,  Petersbourg,  1775.  V. (avec 
Je  même  ) les  OEuvnes  de  Platon, 
Petersbourg , 1780-85,  3 vol.  VI. 

( avec  le  même  ),  la  Description  de 
la  Grèce,  par  Pausaniaset  parStra- 
bon  , Petersbourg , 1 788-89  , tome 
1-111;  ce  travail  n’a  pas  été  ache- 
vé. SidorowsLy  a traduit  aussi  du 
français  un  essai  sur  la  Providence, 
et  il  a publié  une  explication  des 
Évangiles  des  dimanches  et  fêtes.  11 
est  mort  en  1 793.  D — c.. 

S1DRON1LS.  Foy,  Ilosscurus. 
SIEBENKEES  (Jean-Phii.ippe), 
célèbre  helléuiste  , fils  d’un  organiste 
de  Nuremberg,  naquitdaus  cette  ville, 
le  1 4 octobre  1759.  Après  avoir  fré- 
quenté les  écoles  latines  de  sa  ville 
natale,  il  se  rendit,  en  1778,  à 
Alldorf,  pour  y étudier  la  théolo- 
gie et  les  langues  anciennes  ; et  plus 
tard  à Venise , pour  y être  instituteur 
des  enfants  des  banquiers  RecL  et 
Lainiuit , emploi  qu’il  remplit  pen- 
dant six  ans,  à la  grande  satisfaction 
des  parents.  Consacrant  à l’étude  de 
la  littérature  classique  tout  le  reste 
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de  si  n temps  , il  publia  en  allemand  : 
Vie  de  Biancà  - Capello  di  Medici , 
grande-duchesse  de  Toscane  , d'a- 
près des  documents  authentiques  , 
Gotlia  , 1789,  in-8°.  L’amitié  du 
bibliothécaire  Morelli  lui  fut  d’un 
grand  sccours.Ce  fut  dans  sa  bibliothè- 
que qu'il  examina  les  manuscrits  de 
Strahon  et  ceux  de  l’Iliade , dont  il 
rendit  un  compte  détaille',  avant  Vil- 
loison,  dans  l’ouvrage  périodique  in- 
titulé : Bibliothèque  de  la  littérature 
ancienne  et  des  arts  , cahier  1 et 
lit.  Il  examina  aussi  les  manuscrits 
d’Héliodore.  En  1788,  il  entreprit 
un  voyagea  Rome,  oh  il  resta  quinze 
mois,  sous  la  protection  spéciale  du 
Cardiual  Borgia,quilui  permit  l’usage 
de  son  riche  musée  de  Velletri.  Le 
conservateur  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  , Rcggio,  l’accueillit  égale- 
ment fort  bien  , et  lui  ouvrit  les  tré- 
sors de  littérature  ancienne  conliésà 
sa  garde.  Siebenkees  publia  à Rome, 
comme  un  lémoignagne  de  recon- 
naissance pour  son  illustre  protec- 
teur Borgia , une  Dissertation  ar- 
chéologique, sous  ce  titre  : Expositio 
tabulée  hospitalis  ex  ære  anliquis- 
simo  in  museo  Borgiano  Velitris 
assen  atœ,  Rome,  1789,  in-4".  La 
même  tessera  hospitalis  a été  expli- 
quée par  Heercn  et  par  Sehovv.  Il  re- 
tourna vers  la  lin  de  1790  à Nurem- 
berg , et  fut  nommé  , l’année  sui- 
vante , professeur  à Altdorf.  Il  va- 
qua aux  travaux  de  sa  place  avec 
un  7.clc  soutenu  , et  sa  rare  activité 
trouva  encore  le  temps  nécessaire  à 
la  publication  des  ouvrages  suivants, 
où  il  a donné  les  résultats  de  ses  re- 
cherches en  Italie  : I.  Essai  d'une 
histoire  de  l’inquisition  d’état  de 
Venise,  Nuremberg,  1791  , in-8". 
U.  lssquisse  servant  à l’étude  de 
la  statistique  de  l’ancienne  Borne  , 
Altdorf,  1793  , in-8®.  III.  Sur  le 
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temple  et  la  statue  de  Jupiter  à 
Olympia  , par  Phidias  , d’après 
Pausanias , Nuremberg,  1 79') , in- 
8°.  (Ces  trois  ouvrages  sont  écrits  en 
allemand).  IV.  Strabonis  rerum  geo- 
graphicantm  lihri  xkii.  Græca  ad 
optimos  endd.  Mss.  recensait , va- 
rietale  lectionis  , adnotationibus- 
que  illuslravit,  Xylundri  versionem 
emendavit  J.  P.  Siebenkees , tom.  1, 
Leipzig,  1798,  grand  in-8".  Cette 
excellente  édition,  qui  est,  sans  aucun 
doute,  le  travail  le  plys importantde 
Siebenkees , a été  continuée  par 
Tschucke.  Le  deuxième  tome  parut  à 
Leipzig  , en  1 798  , le  troisième  , 
en  1801  , le  quatrième  , eu  1806. 
Il  mourut  d’apoplexie  , le  0.5  juin 
1 79H.  Parmi  ses  ouvrages  posthumes, 
on  remarque  : V.  Anecdota  græca 
è præstantissimis  Italicarttm  bildio- 
thecarum  codicibus  descripsit  J.  P. 
S.,  publiés  en  1798,  à Nuremberg, 
par  J.  A.  Gôtz.  VI.  Theophrasti 
characterescum  adrlitamentis  anec- 
dotis  , qute  in  cod.  msc.  palatino- 
vaticano  descripsit  J . P .Siebenkees. 
Edidit  et  lectionis  vafietalcm  ad- 
jecit  , J.  A.  Goetz,  Nuremb.  1798  , 
in-8".  Il  a laissé  manuscrite  Y His- 
toirc  Ethiopique  , par  Uéliodore  , 
qu’il  avait  revue  d’après  les  manus- 
crits de  Venise,  de  Rome  et  d’autres 
bibliothèques  d’Italie  ( Voy.  le  N é- 
crologc  de  Schlichtegroll  , 1796, 
in-8".).  Z. 

SIFFRID,  de  Misnie,  chroni- 
queur , ainsi  nommé,  parce  qu’il  était 
né  dans  cette  province  de  la  Saxe  , 
Hérissait  au  commencement  du  qua- 
torzicmesièclc.  Suivant  Possevin(y/p- 
paral.  sacer  ) , il  avait  embrassé  la 
vie  religieuse  dans  l’ordre  de  saint 
Dominique;  et  cette  conjecture  est 
fortiliée  par  le  témoignage  du  savant 
■Jean-Alliert  Fabririus  ( V . la  Bibl. 
nied.  et  infini.  Induit.  ). Siffrid  rm- 
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jdoya  scs  loisirs  à composer  une 
chronique  en  latin,  qui  s’étend  de- 
puis la  création  jusqu’à  l’année  1 3o"j, 
où  l’ou  s’accorde  assez  généralement 
à placer  l'époque  de  sa  mort:  ou 
ignore  celle  de  sa  naissance;  mais 
différents  passages  de  sa  compilation 
lii . torique  proùvent  qu’il  vivait  avant 
i atiu.  La  biblioth.  de  Dresdepossede 
une  copie  de  la  Chronique  de  Siflrid  ; 
et  l’on  en  conserve  trois  dans  la  bi- 
bliothèque Pauline  de  Leipzig.  Elle 
n’a  jamais  été  publiée;  mais  George 
Fabridus  ( F.  ce  nom , XIV,  4b  ) en 
a tiré  les  faits  omis  ou  racontés  avec 
moins  de  détails  par  les  autres  his- 
toriens depuis  l’an’  4^8,  et  a insé- 
ré cet  extrait  à la  suite  des  Res  Mis- 
nicie  , ouvrage  reproduit  dans  les 
Origines  Saxunicœ  du  même  auteur. 
Ces  Fragments  de  SifTrid,  qui  sont 
intéressants  pour  l’histoire  d’Alle- 
magne au  moyen  âge , ont  été  re- 
cueillis par  Pislorins  ( F.  ce  nom  ) , 
dans  le  tome  premier  des  Scriplo- 
rcs  rerum  germanicarum.  W — s. 

SIGAUD  ne  I.AFOND  ( Jeajs- 
Rewb  ) , né  à Dijon  , en  i - j 0 > fit  ses 
études  au  collège  des  Jésuites  de  cette 
ville , se  rendit  à Paris  pour  y suivre 
la  carrière  de  la  chirurgie  , et  entra 
à l’école  de  Saint-Corne,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  assiduité  aux  travaux 
anatomiques.  11  suivait,  en  incmc 
temps , les  leçons  du  physicien  Nol- 
let.  Le  icr.  décembre  1768,  il  com- 
muniqua , à l’académie  royale  de 
chirurgie , un  Mémoire  dans  lequel 
il  proposait  de  substituer  la  section 
de  la  sympbisc  du  pubis  chez  les 
femmes  eu  couches,  dans  certains  cas 
où  l’on  pratiquait  l’opération  césa- 
rienne. Cette  proposition  ne  fut  point 
accueillie  par  l'académie,  qui  réfuta 
le  Mémoire  et  proscrivit  l’opéra- 
tion. Une  telle  défaveur  ne  découra- 
gea point  Sigaud , qui  résolut  de  faire 
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son  opération  à la  première  occasion 
où  il  la  jugerait  convenable.  Il  fut 
reçu  maître,  en  1770,  et  s’étant  lixé 
à Paris,  s’y  adonna  principalement 
à la  pratique  des  accouchements.  Ce 
fut  le  Ier. octobre  1777  , qu’il  setrou- 
va  dans  le  cas  de  fa  ht  l’opération  qui 
était  depuis  si  long-temps  l’objet  de 
ses  méditations.  Il  fut  appelé  par  la 
femme  d’un  nommé  Souchol,  soldat 
de  la  garde  de  Paris  , âgée  de  près 
de  quarante  ans  , difforme  et  rachi- 
tique , pour  l’accoucher  de  son  cin- 
quième enfant.  Les  quatre  premiers 
étaient  venus  morts;  et  les  accou- 
cheurs les  plus  habiles  avaient  dé- 
claré que  cette  femme  n’en  -aurait 
jamais  de  vivants,  qu’en  pratiquant 
l’opération  césarienne.  Sigaud  , as- 
sisté du  docteur  Alphonse  Le  Roy  , 
fit  celle  de  la  symphisc  du  pubis. 
L’enfant  fut  extrait  vivant , et  la 
mère  fut  assez  promptement  réta- 
blie. Sigaud  lut,  sur  cette  opération, 
un  Mémoire  à la  faculté  de  médecine, 
qui  nomma  des  commissaires  pour 
en  faire  le  rapport  ; et  dans  une 
séance  solennelle  , du  (i  décembre 
1777  , la  faculté  ordonna  que  ce 
Mémoire  fût  imprimé  en  latin  et  en 
français,  cl  envoyé  à tous  ses  cor- 
respondants. La  femme  Souchol  re- 
çut une  gratification , et  Sigaud  et 
Alph.  Le  Roy  reçurent  un  certain 
nombre  de  jetons  d’argent  , avec 
cette  inscription  : Anna  17(18.  scc- 
tioncm  symphiseos  ossiuin  pubis  in- 
venil , proposait.  Anna  1 77  7 . fecil 
féliciter  M.  Sigaud  D.  M.  P ■ Ju- 
eit  M.  Alplwnsus  Le  Roy,  D.  M.  P . 
Si  l’opération  de  la  symphisc  du 
pubis  trouva  des  partisans  , elle 
eût  aussi  des  contradicteurs;  on  alla 
jusqu’à  supposer  que  Sigaud  n’é- 
tait point  l’auteur  de  rette  déeou 
verte,  et  qu’il  la  devait  au  célèbre 
Camper,  médecin  hollandais.  Mais 
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celui-ci,  <lan.s  une  lettre  qu'il  publia, 
déclara  que  les  expériences  qu’il 
avait  tentées'  sur  cette  operation  lui 
avaient  etc  suggérées  par  une  lettre 
de  M.  Louis , secrétaire  perpétuel 
de  l'académie  de  chirurgie  de  Paris, 
qui  lui  avait  fait  part  de  la  décou- 
verte de  Sigaud-.  L’accoucheur  Piet 
publia  des  Réflexions  sur  la  section 
de  la  symphise  du  pubis  , eu  1778. 
Le  savant  accoucheur  Baudeloque, 
dans  le  second  volume  de  son  Art 
des  Accouchements  , s’est  montré 
un  grand  adversaire  de  cette  opéra- 
tion , et  il  eut  même,  h cet  égard  , 
d’assez  fortes  altercations  avec  le 
docteur  Alphonse  Leroy.  Cainbon , 
ainsi  que  plusieurs  autres  'accou- 
cheurs, ont  fixe  le^  cas  où  il  convient 
de  la  pratiquer  (1).  Sigaud  publia 
ses  premiers  essais  dans  la  Thèse  la- 
tinciuauguralc  qu’il  soutint,  en  171)8, 
à la  faculté  de  médecine  d’Angers  , 
intitulée  : An  in  partu  contra  na- 
turam  , sectio  Symphiseos  ossium 
pubis  sectionc  Cœsared  promptior 
et  tutior?  Angers,  1773.  11  pratiqua 
ensuite  la  médecine  dans  clillcrcnts 
pays , et  donna  des  leçons  de  physi- 
que , auxquelles  une  grande  facilité 
de  s’énoncer  fit  obtenir  du  succès. 
11  fut  nommé  membre  de  plusieurs 
académies,  et  devint  associe  de  l’ins- 
titut , à l’époque  de  sa  création  , 
en  1796.  11  avait  reçu,  l’année  pré- 
cédente , un  secours  de  trois  mille 
francs , par  décret  de  la  Convention 
nationale.  Il  mourut  le  26  janvier 
1810  , à Bourges,  où  il  était  profes- 
seur de  physique.  Scs  ouvrages  sont  : 
I.  Leçons  de  P hj- suite  expérimen- 
tale, 17(17,  2 vol.  ; traduit  en 
allemand,  Dresde,  1773  , in-8°.  II. 
Leçons  sur  V Economie  animale  , 


(l-*  M.  Ozanain  a au»«i  publie  nnc  obsrrra'ion 

• tir  crtlr  f>nrr«linn , qu'il  praliqnn  avec  lurrrs  . 
Milan  ( V.  Kt  Journal  çênltul  </e  jitdccine,  1817  ) 
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17G7,  2 vol.  in- l'a.  111.  Une  Tra- 
duction du  Cours  de  Physique  ex- 
peri  ment  ale  de  Musscnenbrocck  , 
17(19,  3 vol.  in-4°.  Çcltc  traduc- 
tion est  déliguréc  par  des  mépri- 
ses grossières.  IV.  Traité  de  l’Elec- 
tricité, 1771  , in-ia.  V.  Lettre  sur 
l’électricité  médicale , 177  1 , iu-12. 
VI.  Description  et  usage  d'un  ca- 
binet de  physique  expérimentale, 
1775  ,2  vol.  iu-8°.  ; 1784  , a vol. 
Vil.  Eléments  de  Physique  théo- 
rique et  expérimentale  , pour  servir 
de  suite  à l’ouvrage  précédent , 1 78* *»  ,• 
4 vol.  iu-8°. , traduit  en  espagnol , 
par  Taddeo  Lopc,  1 782-89,,  5 vol. 
in-4”.  VIIL  Deux  Opuscules  sur  la 
section  de  la  Sympliise  des  os  du 
pubis,  1777  et  1779,  in-8°.  IX. 
Dictionnaire  de  Physique  , 1 780 , 
4 vol.  in-8°.  , avec  un  supplément 
publié  en  1782.  Cet  ouvrage  , plus 
exact,  mais  plus  diffus  que  celui  que 
Paulian  avait  publié  dix-neuf  ans  au- 
paravant , ne  l’a  pas  entièrement  fait 
oublier,  parce  que  ce  dernier,  plus 
varié  , se  fait  lire  avec  plus  d’agré- 
ment, et  que  son  auteur  possédait 
mieux  les  mathématiques.  Le  Diction- 
naire de  Sigaud-Lafond  fut  prompte- 
ment effacé  par  celui  que  Brissou  pu- 
blia l’année  suivante;  comme  ce  dér- 
idera lui-même  été  ellacd par  celui  du 
professeur  I.ibcs,  plus  au  niveaudes 
progrès  de  la  science.  X.  Précis  his- 
torique et  expérimental  îles  phéno- 
mènes électriques,  in -8°.  , 1781, 
1785.  XI.  Dictionnaire  des  Mer- 
veilles de  la  Nature,  1781,  a vol. 
in-8”.  , 178a  , 3 vol.  ; traduit  en 
allemand,  parC.  G. F.  Wcbel,  Leip- 
zig, 1782-83,  a vol.  in  - 8°.  XII. 
L’ Ecole  du  bonheur,  ou  Tableau 
des  vertus  sociales  , Paris,  178a, 
in-ia;  1801,  a vol.  in  - la.  XI II. 
La  Religion  défendue  contre  l’in- 
crédulité du  siècle , contenant  un 
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Précis  du  l’Histoire  sainte , ibid.  , 
1785,^  vol.  in-ia.  XIV.  L’Écono- 
mie de  lu  Providence  dans  l’éta- 
blissement de  la  religion , suite  de 
l'ouvrage  precedent,  1787,  1 vol. 
in- 1 •»..  XV.  Physique  particulière , 
iu-ta,  faisant  partie  de  la  Bi- 
bliothèque des  dames.  XVI.  Exa- 
men de  quelques  principes  erronés 
en  électricité , in-8". , 171)5.  XVII. 
De  l’électricité  médicale  , 180a, 
in-8'*.  ’L. 

SIGEBERT,  troisième  fds  de 
Clotaire  1er. , eut  en  partagclcrovau- 
me  d’Auslrasie  , l’an  56 1 , et  épousa 
Briuieliaut,  fille  d’Alhanagilde,  roi 
des  Visigots.  Cette  reine  est  célèbre 
dans  l’iiistoirc  par  l’ascendant  qu’elle 
prit  sur  son  époux , par  son  courage, 
ses  crimes  et  scs  malheurs.  Chilpéric , 
frère  de  Sigebert,  avait  répudié  sou 
épouse  pour  vivre  avec  Frédégonde , 
née  dans  la  classe  du  peuple,  mais 
plus  étonnante  encore  par  la  force 
de  son  caractère , la  hardiesse  de  ses 
résolutions  , les  ressources  de  son  es- 
prit, qu’bdicuse  par  les  meurtres  dont 
clic  s’est  souillée.  L’alliance  royale 
ue  Sigcliert  venait  de  contracter  fit 
esirer  à Chilpéric  d’en  former  nue 
semblable;  il  éloigna  Frédégonde, de- 
manda eu  mariage  Galsuinte , sœur 
de  Brunchaut , et  l’obtint  par  les  soins 
de  celle-ci;  mais  sa  passion  pour  la 
maîtresse  qu’il  avait  quittée  l’em- 
portant de  nouveau , il  la  fit  rriue  lé- 
gitime, après  avoir  autorisé  l’assas- 
sinaldcGalsuinte.  La  haine  de  Brune- 
haut  pour  la  rivale.  de  sa  sœur,  scs 
projets  de  vengeance,  les  fureurs  de 
Frédégoudc , les  moyens  qu’elle  em- 
ploya pour  se  couserver  et  triompher 
de  ses  ennemis,  coûtèrent  la  vie  à dix 
princesde  la  famille  royale,  et  furent 
l'unique  causedes événements  les  plus 
remarquables  de  cetteépoquc , si  fer- 
tile eu  événements  {V.  li  ru  s ni  avt). 
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Ainsi  la  violence  de  Clotaire  Ier.  , sa 
cruauté  à l’égard  de  Chramne  son 
fils  préféré,  eu  brisaut  tout  ressort 
dans  Famé  de  ses  autres  enfants , les 
disposa  à se  laisser  diriger  par  des 
femmes  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  l’état,  faiblesse  que  les 
Français  de  cette  époque  ue  pardon- 
naient pas,  et  qui  commença  à dimi- 
nuer en  eux  la  reconnaissance  qu’ils 
avaient  pour  la  maison  de  Clovis.  Les 
premières  aiiuécsdu  règne  de  Sigebert 
furent  troublées  par  une  irruption  que 
les  Huns  firent  dans  ses  états  ; il  rem- 
porta sur  eux  une  grande  victoire , et 
les  força  de  repasser  le  Rhin.  Ix*  poète 
Fortunat  remarque  que  ce  jeune  mo- 
narque se  mit  a pied  au  premierrang, 
et  que,  la  hache  à la  main,  il  char- 
gea les  ennemis  avec  une  intrépidité 
héroïque.  Pendant  cette  expéduion, 
Chilpéric  s’était  emparé  de  Reims  et 
de  quelques  autres  places  qui  appar- 
tenaient à Sigebert:  celui-ci  lui  fit 
une  guerre  vive,  et  si  heureuse,  qu’il 
dicta  les  conditions  de  la  paix.  I ne 
nouvelle  irruption  des  Huns  ayant 
rappelé  Sigebert  au  delà  du  Rhin, 
et  ce  prince  s’étant  encore  abandonné 
à sou  courage,  se  trouva  seul  au 
milieu  des  barbares , et  fut  obligé  de 
se  rendre  prisonnier.  Son  adresse  et 
scs  libéralités  triomphèrent  alors  de 
ceux  qu’il  n’avait  pu  vaincre*  ils  lui 
rendirent  la  liberté.  Revenu  dans  ses 
états  , il  fut  bientôt  encore  forcé  de 
reprendre  les  armes  contre  le  perfide 
Chilpéric , qui  ,vaineu*à  plusieurs  re- 
prises, fut  resserrédansTouniai,  et  ne 
pouvait  échapper,  lorsque  deux  scélé- 
rats, envoyés  pacj'implaeable  Frédé- 
gondc  poigna  nièrent  Sigcliert  à V i t ri , 
où  il  s’était  rendu  pour  recevoir  les* 
hominagesdes  Neuslrieus.  Ce  prince , 
le  meilleur  qui  eût  encore  paru  snr 
le  trône  de  Clovis,  périt  ainsi  au  mi- 
lieu de  ses  triomphes,  en  575,  dans* 
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In  quarantième  aimée  de  sou  âge  et 
le  quatorzième  de  sou  règne.  Géné- 
reux, birnl'aisant , jamais  souverain 
ne  régna  avec  plus  d'empire  sur  le 
cœur  de  ses  sujets.  Intrépide  dans  le 
danger  , inébranlable  dans  le  mal- 
heur , il  sut,  jusquedans  les  fers,  se 
concilier  le  respect  et  l’amour  d’un 
vainqueur  barbare  ; réglé  dans  ses 
mœurs . son  règne  fut  celui  de  la  dc- 
ceuee  cl  de  l’honneur.  C’est  sous  ec 
règne  qu’il  est  parlé,  pour  la  première 
fois,  dans  notre  histoire , de  la  digni- 
té de  maire  du  palais , qui  fut  par  la 
suite  si  funeste  a la  puissance  royale. 

F— E. 

SI  G EB  FUT  II , roi  d’Austrasie  , 
succéda , l’an  (>33 , à son  père  Dago- 
bert,qui,  en  lui  cédant  ce  royaume,  le 
mit  sous  la  direction  des  plus  sages 
ministres,  de  Cunibrrt,  évêque  de  Co- 
logne, et  du  duc  Adalgise.  La  guerre 
deThuringe.ott  son  armée  fut  défaite 
par  le  rebelle  Kadulfe,  est  le  seul  évé- 
nement mémorable  de  sou  règne.  Les 
larmes  amères  qu’un  lui  vit  répan- 
dre sur  le  sort  de  ses  sujets  tués 
à ses  veux,  dans  ce  combat  sont 
un  préjugé  favorable  en  faveur 
de  son  humanité  et  de  ses  inclina- 
tions pacifiques.  Il  laissa  les  soins 
du  gouvernement  à Grimoald  ( Voy . 
ce  nom  /,  s'occupa  de  fonder  des 
monastères , et  mourut  en  G54-  Les 
moines  et  les  ecclésiastiques , qu’il 
combla  de  ses  dons , mirent  son  nom 
dans  le  calendrier.  Le  règne  de  ce 
prince,  bon , mais  peu  actif,  est  l’é- 
poque de  l’élévation  des  maires  du 
palais  et  de  l'abaissement  de  la  ma- 
jesté royale.  T — d. 

SIGEBERT  de  GEMBLOURS  , 
l’un  des  écrivains  les  plus  savants  et 
les  plus  laborieux  du  onzième  siècle , 
‘ naquit  vers  l’an  u»3o,  dans  le  Bra- 
bant lançais,  et  prit , jeune  , l’habit 
de  saint  Benoit,  dans  l’abliave  de 
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Getnblours , au  diocèse  de  L égc.  Les 
lionnes  études  y étaient  alors  cultivées 
avec  soin,  et  Sigebert , doué  d’une 
grande  vivacité  d'esprit  et  d’une  heu- 
reuse mémoire,  se  rendit  bientôt  iivs- 
liabile  dans  les  lettres  sacrées  et  pro- 
fanes. Il  joignit  à la  connaissance  du 
latin  et  du  grec , celle  de  l’hébreu  , 
que  la  haine  contre  les  juifs  empê- 
chait alors  d’étudier;  et  s’appliqua  , 
non  sans  succès . à la  poésie  , à la 
mécanique  et  à l 'astronomie.  Ses  ta- 
lents le  lirent  appeler  à l’abbaye 
Saint-Vincent  de  Metz  (1),  où  il  pro- 
fessa long-temps  avec  le  plus  grand 
éclat.  Il  mérita  l’allcction  non-seule- 
ment de  ses  discijiles  et  de  ses  con- 
frères, mais  encore  des  principaux 
habitants  de  Metz,  qui  cherchèrent, 
par  tous  les  moyens , à le  retenir  dans 
une  ville  dont  il  était  l’ornement.  Les 
souvenirs  de  sa  jeunesse  et  d’an- 
ciennes amitiés  l’attachaient  à Gciu- 
blours,  où  il  desirait  de  retourner.  11 
partit  enfin  comblé  de  présents , qui 
lui  servirent  à décorer  et  embellir 
l’église  de  cette  abbaye.  Témoin  de 
la  lutte  qui  s’était  engagée  entre  le 
sacerdoce  et  l’empire , il  soutint  , en 
sujet  fidèle , que  le  pape  n’avait  pas 
eu  le  droit  de  déposer  l’empereur 
Henri  IV  ( Voy.  GnÉuoinE  VII  ); 
mais  il  n’eu  resta  pas  moins  attaché 
sincèrement  au  chef  visible  de  l’E- 
glise. Sigebert  atteignit  à un  âge  très- 
avancé  , sans  éprouver  les  infirmités 
ordinaires  de  la  vieillesse.  Il  mourut 
le  5 octobre  ma  (a) , et  fut  inhumé, 
sans  aucune  pompe  , dans  le  cime- 
tière commun,  comme  il  l’avait  exi- 
gé de  ses  frères.  Indépendamment  de 
plusieurs  manuscrits  que  l’on  gardait 


(0  n*nn  le*  Table*  de  |n  Ilikl.  hi»t.  de  U '.'rance, 
oti  «bilingue  iH»r  errent  Sigebert,  raniAe  dr  Saint - 
Vinrent  «le  Met»  , et  Sigebert  de  Gemblout». 

(»J  Les  1*1*.  I.ulibe  et  l'agi  rr«  nient  U mort  d» 
Sigebert  ù l'nnnce  i ji3  , iimîi  «un*  aucune  |irim»e. 
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à d'abbaye  de  Gemblours  , ou  a de 
Sigebert  : 1 . Chronicon  ah  nnrw  38 1 . 
qiw  Eusebius  finit  usque  ad  aniuiin 
Christi  1 1 ri  „ Paris , II.  Estiejjne  , 

1 5 1 3 , iu-4°.  Cette  première  édition , 
que  Von  doit  au  docteur  Ant.  Le 
Roux , est  augmentée  d’extraits  tires 
de  la  chronique  de  Galfrid  ( V qy. 
ce  nom  , XVI , ar)‘j  ) , et  de  la  con- 
tinuation par  Robert  ( de  Torigui  ) , 
abbé  du  Mont-Saint-Michel , jusqu’à 
l’année  i y.oti.  La  Chronique  de  Sige- 
bert  a été  insérée  par  Schard  dans 
les  Germanicar.  rerum  quatuor  ve- 
tustiures  chronographi , llàlc , î 556; 
par  Pistorius  dans  les  Rer.  germa- 
nicar.  scriptorcs  , tome  ni  ; et  par 
La  Barre  dans  Y Hist.  chrisliana  ve- 
terum  patruin , 1 583  ; Aubert  Le- 
mire eu  a donné  une  édition  revue  sur 
d’anciens  manuscrits,  Anvers,  1608, 
iii-4°-  , avec  les  continuations  : elle 
est  intéressante  pour  l’histoire  de 
l’Allemagne. On  peut  consulter,  sucjes 
diflèrçnts  continuateurs  de  Sigebert  , 
au  nombre  de  six  , la  Dissertât,  du 
P.  Janniug  dans  les  Acta  sanctorum, 
mois  de  juin , tome  vi , seconde  par- 
tie , et  la  Bihl.  hist.  de  la  France  , 
n°.  iG63o.  II.  De  viris  illustribus 
sire  script aribus  ecclcsiasticis ; publ. 
par  Suflrid  Pétri , Cologne , 1 58o  , 
m-8".  ; avec  les  autres  biographes 
ccrlésiastiques,  saint  Jérôme  , Gcn- 
nade  , etc.  ; par  Aubert  Lemire  , 
Anvers,  i63g',  in-folio,  et  par 
J.  Alb.  Fabricius  dans  la  Bibl.  ec- 
clesiastica  , 1718,  iu- fol.  L’opus- 
cule de  Sigebert  contient  des  No- 
tiecs  plus  ou  moins  exactes  sur  cent 
soixante -onze  écrivains  ; la  sienne 
est  lu  plus  détaillée  et  la  plus  inté- 
ressante. 111.  Fila  S.  Thcodurici 
cpiscopi , fundatoris  ccclcsiœ  et  ab- 
batial S.  Fincentii  apud  Melcnses  ; 
publ.  par  Lcdmil/.daus  les  Scriptores 
rcr.  Brunswicensium , jq3-3  1 3.  On 
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y trouve  un  éloge  de  la  ville  de  Metz,  1 
en  vers  héroïques.  1\  . Fila  S.  Sigr- 
lierti  Austràsiorum  regis  dans  les 
Francor.  scriptor.  de  Duebesne , 

1 ; 5 91  ; daus  le  Supplément  de  Mo- 
sandee  aux  Acta  sanrtor.  île  Su- 
ri us  ; da  ns  le  Rcc  ucil  des  R oll  a nd  is  (es , 
au  i*'r.  février,  et  dans  le  tome  se- 
cond du  Recueil  des  histor.  de  Fran- 
ce , par  D.  Bouquet.  Celte  vie  de 
Sigebert  a été  trad.  en  français  par 
George  Aulbery,  Jianci , 1 6 1 6 , in- 
8”.  ’V.  Fila  S.  Guiberti , confes- 
soris  et  cœnobii  Gemblacensis  fun- 
datoris ; daus  le  Recueil  de  Surius  , 
et  dans  celui  des  Bollandistes,  aii  y. 3 
mai  , et  dans  les  Acta  sanctorum 
ordinis  S.  Renedicti,  vu  , 1^9.  VI. 

Acta  S.  Theodardi , cpiscopi  Lco- 
diensis  ; dans  Surius,  au  10  sep- 
tembre , et  dans  les  Bollandistes.  . 

VII.  Fila  S.  Maclovii  siée  Machutis 
(saint  Malo),  dans  Surius,  au  i5 
novembre  , et  dans  le  tome  Ie'.  dés 
Acta  sanctor.  ord.  S.  Renedicti. 

VIII.  Gesta  abbatum.  Gemblaccn- 
sium  ; dans  le  Spicilége  de  d’ A rhery. 
avec  la  continuation  jusqu’à  l’année 
i)36,  par  un  disciple  de  Sigebert. 

IX.  Epistola  ad  Leodienses.  C’est 
une  lettre  de  consolation  aux  Lié- 
geois , minés  par  la  guerre  que  le 
pape  Pascal  II  leur  faisait  faire  par 
le  comte  de  Flandre;  dans  le  Recueil 
des  conciles  ; dans  Goldast,  Collect. 
scriptor.  contra  papam  Gregorium 
ru  ; daus  Brown  , Appcndix  ad 
Fascic.  rerum  expetendar.  ; et  en- 
fin daus  1 ’ Amplissima  colleclio  de 
D. Marlène , 1 , 587. X.  Deux  tu/tres 
lettres  aux  Liégeois  , sur  la  règle  de 
saint  Bernard , et  sur  le  jeûne  des 
quatre  temps  ; dans  le  Thesatrr.  no- 
1 >us  anecdotorum  , par  D.  Martène, 

1,  3o5.  On  trouve  d’amples  détails  ' 
sur  Sigebert , dans  V Hist.  litlér.  de 
France,  xi , 535-565.  VV — ».  * 
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SIGÉE  ( Louise  ) , savante  espa-  Louise  Sigée.  — Atine  Sigée  , sa 
gnole  du  seizième  siècle , doit  sa  cé-  sœur,  fut  aussi  une  femme  très-dis- 
lëbrité  à un  ouvrage  dont  elle  n’est  tinguée  : elle  excellait  daus  la  musi  ■ 
pas  l’auteur.  Nce  A Tolède  , elle  fut  que  , et  savait  le  grec  et  le  latin, 
élevée  en  Portugal,  où  son  père,  A.  B — t. 

français  de  nation , était  précepteur  STG1SMOND  (Saint),  roi  de 
des  infants.  Louise  Sigéc , elle-même,  Bourgogne , succéda  , l'an  5 1 6 , à sou 
fut  une  des  institutrices  de  Marie  de  père  Gondebaud,  qui  l’avait  associé 
Portugal,  fdlcdc  Jean  III  , et  depuis  au  tronc  depuis  trois  ou  quatre  ans, 
épouse  de  Philippe  II.  L’un  de  ses  selon  quelques  auteurs.  Elevé  dans 
contemporains  appelle  Sigc'e  la  Mi-  l’hérésie  des  Ariens  , que  professait 
nerve  de  son  siècle:  une  Lettre  qu’elle  son  père  ( V.  Gosdkbaud  XVIII, 
adressa  au  pape  Paul  111 , était  écrite  5a  ),il  eut  le  bonheur  d’être  ramené 
en  cinq  langues  (latin,  grec  , hébreu  , à la  foi  catholique  par  saint  Avit,  ar- 
syriaquect  arabe) , qu’elle  possédait  chevêque  de  Vienne  ; et  ce  fut  sous  la 
aussi  bien  que  sa  langue  maternelle,  direction  de  ce  prélat  etde  saint  Maxi- 
Louise  Sigée  était,  en  i556  , épouse  me,  évêque  de  Genève,  qu’il  com- 
d’ Alphonse  de  Cuevas  , habitant  de  inença , en  5 1 5 , la  fondation  du  cc'- 
Burgos  ; elle  mourut  le  i3  octobre  lèbrc  monastère  d’Aganné  ( saint 
t56o.  Comme  si  l’on  eût  voulu  pré-  Maurice  en  Valais  ).  où  il  n’y  avait 
venir  les  coups  portés  à sa  mémoi-  avant  lui  que  des  ènnites  logés  dans 
re,  son  épitaphe  dit  que  sa  pudi-  des  cellules  isolées.  11  augmenta  ce 
oitéégalailsonérudifion  : Cujusptidi-  monastère  an  point  de  contenir  jusqu’û 
citia  cum  erudilione  linpuantin...  rinq  cents  religieux.  Le  premier  soif 
ex  eequo  certabat.  Ce  fut  sons  le  de  Sigismond, dès  qu’il  fut  seul  mai- 
nom  d'Alcysia  Sigea , que  Nicolas  tre  de  la  Bourgogne,  fut  d’y  rc'ta- 
C.horicr  ( V.  ce  noin  , VIII , 449  ),  blir  l’exercice  de  la  religion  catholi- 
donna  son  fameux  ouvrage  que  Bayle  que  : il  convoqua  , en  5iq  , A Épao- 
range  dans  la  première  classe  des  ne  (i)  un  concile  provincial,  qui 
livres  obscènes,  qui  a été  traduit  donna  une  règle  aux  moines  d’Agau- 
cn  français  , et  dont  Camille  Des-  ne,  et  lit  solennellement  la  dédicace 
moulins  avait , dit-on , fait  une  non-  de  re  monastère  ( V oyez  Maurice  , 
velle  T radurtion.  Ses  ouvrages  sout  : XXVII , 55a  ).  Il  s’occupa , l’année 
I.  Trente Epîlres latines, que  possé-  suivante,  d’une  nouvelle  proinulga- 
«lait  Nicolas  Antonio , et  dont  ce  bio-  tion  de  la  loi  Gombette  , corrigée  et 
graphe , après  l’avoir  fait  espérer  augmentée,  et  continua  de  se  livrer 
( page  58  au  tome  il  de  sa  Biblio- . aux  soins  du  gouvernement  : il  avait 

lîicca  Ilispana  nova),  promettait  

( page  34<>  ) la  publication  à la  iin  ( 1)  Au  lieu  nomme  depot*  Ffiona,  prè»  de  Saint- 
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été , comme  son  père , nommé  Pa- 
trice de  l’empire  if’Occidcnt;  et  ! on 
voit  par  ses  lettres  à l’empereur 
Anasta.se  ( i ) , qu’il  attachait  beau- 
coup 4c  prix  à cette  faveur.  Le  reste 
de  son  règne  n’oflfre  plus  qu’un  tissu  de 
crimes  et  d’infortunes.  Après  la  mort 
de  sa  première  femme  Amailterge  (3) , 
il  choisit  une  épouse  de  basse  condi- 
tion, nommée  Constance  ou  Procopia, 
qui,  pour  assurer  le  trône  à ses  en- 
fants, résolut  de  faire  périr  Sigeric, 
que  Sigismond avait  eu  d’ Amaibergc, 
et  accusa  ce  jeune  prince  d’une  cons- 
piration contre  la  vie  de  son  père. 
Elle  sut  colorer  cette  calomnie  d’ap- 
parences trompeuses  et  de  faux  té- 
moignages si  pressants  , que  le  roi, 
effrayé  du  danger  dont  il  se  croyait 
menacé,  condamna  sou  fils  à mort  et 
le  fit  étrangler  en  5ii.  Ce  malheu- 
reux père  ne  tarda  pas  k être  désa- 
busé sur  l’innocence  de  Sigeric  c dé- 
chiré de  remords , il  se  retira  dans 
l’abbaye  d'Agauue , et  s’y  livra  , pour 
expier  son  crime,  aux  exercices  de 
la  pénitence  la.  plus  austère.  Cepen- 
dant ses  sujets  , indignes  de  la  mort 
violente  du  jeune  Sigeric,  objet  de 
leur  affection  , et  ne  voulant  plus  être 
gouvernés  par  un  roi  revêtu  de  l’ha- 
bit de  pénitent  et  incapable  de  com- 
mander les  armées  uaus  la  guerre 
dont  les  menaçaient  les  enfants  de  Clo- 
vis , pour  venger  la  mort  de  leur  aïeul 
Chilperic  ( r,  Clotilde  ) , se  révol- 
tèrent ouvertement  et  se  donnèrent  à 
Clodomir,  roi  d’Orléans.  Sigismond, 
sorti  de  sa  retraite,  se  mit  à la  tête 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles,  fut  défait  et  se  sauva  , 
en  habit  de  moine,  dans  son  monas- 
tère, dont  les  passages,  taillés  daus 

(•)  Lettres  de  saint  Avit,  Êpitl.  83. 

(J)  Quelques  Buteur*  rappellent  Ostrogothe. 
parce  qu’elle  était  fille  de  Tbeodoric,  roi  des  Os- 
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le  roc , auraient  été  diilicües  h forcer. 
On  l’eu  tira  par  ruse,  en  l’invitaut 
à venir  se  nirttre  à la  tête  d'un  par- 
ti que  l’on  disait  formé  en  sa  faveur; 
et  pour  empêcher  les  religieux  d'A- 
gaune  de  marcher  au  secours  de  leur 
fondateur,  on  mil  en  même  temps  le 
feu  à l'abbaye.  Sigismond,  livre  aux 
Français, fut  rneué  à Rosières,  dans 
l’Orléanais,  avec  sa  femme  et  scs  deux 
fils.  Clodomir  leur  fit  trancher  la 
tète  quelque  temps  après  (en  5j4)  » 
lorsqu’il  sut  que  Goudemar,  second 
fils  dcGondebaud,  s’était  fait  recon- 
naître roi  de  Bourgogne  (fr.  Gonue- 
mar  ).  Le  corps  de  Sigismond  et  ceux 
de  sa  famille  furent  jetés  dans  un 
puits  au  village  de  Saint-Péravi-la- 
Colombe , d’où  on  les  porta , quelques 
années  plus  tard , au  monastère  d'A- 
gaune.  L’empereur  Charles  IV  les 
fit  ensuite  transférer  à Prague.  Plu- 
sieurs miracles  rendirent  célébrés  les 
reliques  de  saint  Sigismond , honoré 
comme  martyr  (4),  et  dont  la  fête  est 
fixée  au  Ier.  mai.  Sa  Vie,  par  Gré- 
goire de  Tours , est  insérée  dans  le 
recueil  des  Bollandistes.  Il  laissa 
mie  fille,  nommée  Suavrgotc,  qui 
avait  épousé  Thierri,  roi  de  Metz, 
en5u3.  C.  M.  P. 

SIGISMOND  , empereur  d’Alle- 
magne , fils  puiné  ae  l’empereur 
Charles  IV,  et  d’Anne  de  Silésie, 
troisième  femme  de  ce  prince , na- 
quit en  1 366.  Au  moment  de  mou- 
rir (1378),  son  père  fit  le  partage  de 
ses  états  héréditaires  ; il  laissa  la 
Bohême  à Vcnceslas , l’aine,  et  à Si- 
gismund,  qui  n’était  âgé  que  de  dou- 
ze ans,  le  margraviat  de  Brande- 
bourg, dont  le  souverain,  Othon  de 
Bavière,  avait  été  obligé  de  se  dé- 


(4),On  lai  donne  cette  qualification,  tans  doute, 
parce  que  le*  rebelles  qui  le  livrèrent  à la  mort 
étaient  daa  ariens  qui  se  portèrent  & celte  trahison 
par  haine  contre  la  foi  catholique. 
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mettre  en  sa  faveur , cinq  ans  aupa- 
ravant. Ce  margraviat  avait  été 
donne'  d’abord  à Vcnccslas;  mais  ce 
prince  consentit  à le  laisser  à son 
frère,  parmi  acte  solennel  signe  à 
Prague,  le  n juin  i3;8.  Lejeune 
Sigismond  fut  occupe,  pendant  qua- 
tre ans  , à parcourir  ses  nouveaux 
états , pour  recevoir  les  hommages 
des  villes  et  de  la  noblesse.  Sous  son 

gouvernement  , le  Brandebourg  eut 
raurnup  à souffrir  des  excursions 
des  Polonais,  des  Poméranicns  et 
dès  Meklcnbourgeois.  Au  Commen- 
cement de  1 38u  , Louis-lc-Grand  , 
roi  de  Hongrie,  lui  donna  sa  fille , 
Marie,  en  le  désignant  pour  son  suc- 
cesseur au  trône  de  Pologne.  Sigis- 
mond se  rendit  dans  ce  pays , l’an- 
née suivante;  mais  la  fierté  de  son 
caractère , développée  déjà  dans  un 
ôge  si  tendre,  indisposa  toute  la 
nation , qui  le  déposa  dans  la  diète 
de  Wilika,  et  choisità  sa  place  Ladis- 
las,  neveu  du  grand  Casimir,  et  reli- 
gieux au  monastère  de  Saint-Bcni- 
gne,  à Dijon.  Sigismond  n’eut  aucun 
regret  de  la  perte  du  tronc  de 
Pologne;  il  se  préparait  à passer  en 
Hongrie  (i  385),  pour  consommer 
son  mariage  avec  Marie,  qui,  jus- 
qu alors , étant  trop  jcuuc , était  res- 
tée sous  la  gai-dc  de  la  reine  douai- 
rière Elisabeth , et  avait  même  épou- 
sé, par  procuration  , un  prince  tram 
çais  (F.  Orléans,  XXII, 81  ),lor.s- 
ou’il  apprit  que  Jean  lloggard , ban 
de  Croatie,  avait  enlevé  de  force  la 
rincessc  auprès  de  Bude,  et  la  con- 
nisait  prisonnière  en  Croatie.  Sigis- 
mond vole  aussitôt  au  secours  de  la 
fille  de  Louis,  et  la  retrouve  à Albc 
Royale  , où  lloggard  , effravé  de  sa 
téméraire  entreprise, l’avait  conduite 
sur  sa  demande.  Sigismond  épousa 
cette  princesse  dans  Albe-Rovale,  et 
» J fit  couronner  roi  de  Hongrie , le 
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10  juin  i38G.  L’année  suivante, 
Jean  Hogeard  tomba  au  pouvoir  de 
Sigismond  , qui  le  fit  mutiler.  Le 
Croate  expira  dans  l’opération.  lai 
reine  Marie  avait  indiqué  elle-même 
ce  genre  de  supplice,  malgré  le  re- 
pentir que  sou  ravisseur  avait  mon- 
tré. Le  sort  funeste  du  ban  de 
Croatie  n’effraya  point  Étienne,  vai- 
vode  de  Valaquic,  qui  se  déclara  in- 
dépendant du  royaume  de  Hongrie, 
dont  scs  prédécesseurs  étaient  vas- 
saux. A celte  déclara  lion,  Sigismond 
entre  dans  les  états  d’Étienne,  en 
fait  la  conquête,  et  force  le  prince 
valaqoe  à demander  grâce  ; mais 
Etienne,  excite  par  BaVazid , reprend 
les  armes  a u commencement  de  i 3ga, 
et  joint  ses  trouncs  à celles  du  su!- 
tlian.  Sigismond  attaque  l’un  et  l’au- 
tre auprès  de  la  petite  ville  de  Mio- 
polis  , les  taille  en  pièces,  et  prend 
la  ville.  Tandis  qu’il  s’en  retournait 
triomphant  eu  Hongrie,  il  apprit 
que  la  reine , sa  femme,  venait  de 
mourir  à Bude.  Accouru , pour  re- 
cueillir son  héritage,  il  trouva  un 
conclurent  dans  VI., dislas  V , roi  de 
Pologne,  le  fameux  Jagellon , qui 
avait  entrepris  de  faire  valoir  les 
droits  de  son  épouse Hed «vice,  a«;  fille 
de  Loms-lc-Grand,  et  sœur  de  Ma- 
rie, Jagcllon  se  présenta  sur  les  fron- 
tières du  royaume,  avec  une  armée 
foi  midêi !j!c  ÿ mais  la  nation  hougroi- 
se  vola  tonte  entière  aux  armes,  à la 
voix  de  1 archevêque  de  Strigonie. 
I'*1-*  Polonais  furent  obligés  de  se  re- 
tirer honteusement, avant  même  Par 
riiée  de  Sigismond  : celui-ci,  maître 
absolu  de  la  Hongrie,  vit  former 
contre  lui  des  couspiratious  sans  cos- 
se renaissantes;  il  eu  devint  sombre 
soupçonneux,  cruel;  et  il  poursuivit 
impitoyablement  tous  ceux  qu’il  crut 
<tre  ses  ennemis.  Un  grand  nombre 
de  nobles,  c/Trayés , ahai.doni.cmit  les 
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villes,  et  se  réfugièrent  dans  les  forets 
et  les  montagnes,  sons  la  conduite 
d'Étienne  Conthus,  personnage  dis- 
tingué par  sa  naissance  et  ses  ri- 
chesses. Get  Étienne  fut  pris  avec 
trente  - deux  gentilshommes;  ils  eu- 
rent tons  la  tête  tranchée  sous  les 
yeux  de  Sigismond  , sans  qu'aucun 
d’eux  implorât  sou  pardon. Ce  spec- 
tacle excita  la  pitié  et  les  larmes  des 
assistants; l'écuyer  de  Conthus,  sur- 
tout, éclata  pardcscris  lamentables. 
Le  roi , touché  de  cet  attachement , 
le  pressa  de  passer  à son  service:  l'é- 
cuyer rejetta  ccs  ollVes  en  joignant 
à son  refus  des  paroles  offensan- 
tes; et  il  fut  condamné  à partager 
sur  le  champ  le  supplice  de  son  maî- 
tre. Les  Valaqucs  se  soulevant  et  s'u- 
nissant une  seconde  fois  aux  Turcs , 
Sigismond  marcha  contre  eux;  mais 
il  n’essuya  que  des  revers:  alarmé  des 
progrès  des  Othomans,  il  implora 
l’assistance  des  princes  chrétiens;  la 
France  et  l’Angleterre  lui  envoyèrent 
des  troupes,  dont  il  prit  le  comman- 
dement. Cependant,  malgré  le  titre  de 
généralissime,  son  autorité  sur  les 
Croisés  n’eu  fut  pas  plus  grande: 
douze  mille  Français,  commandés 
par  le  comte  de  Nevers , engagèrent , 
contre  scs  avis,  la  fameuse  bataille  de 
Nicopolis,  le  a 8 sept.  i3t)G  : ils  y 
périrent  presque  tous  ( F vyez  Bou- 
ctcauT,  V.  a8i  ).  Les  Hongrois,  ef- 
frayés de  la  défaite  de  leurs  allies,  se 
retirèrent  précipitamment  sans  avoir 
combattu  , et  allèrent  se  noyer  dans 
le  Danube.  Sigismond, entraîné  dans 
la  fuite  des  siens,  n’échappa  aux  vain- 
queurs qu’en  se  jetant,  avec  le  grand 
maître  de  Rhodes  , sur  une  petite 
barque , qui  les  porta  dans  la  mer 
Noire,  où  il  restèrent  plusieurs  jours 
en  proïb  aux  horreurs  de  la  faim , 
et  toujours  au  moment  d’être  englou- 
tis par  les  vagues  ; enfin  ils  parvinrent 
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à prendre  terre  auprès  deConstauti- 
tinople,  et  passèrent  à Venise.  Sigis- 
raond  erra  pendant  18  mois  hors  de 
ses  états.  A sou  arrivée  en  Hongrie,  il 
fut  fait  prisonnier,  leu8av.  i.joi,par 
les  seigneurs  mécontents,  renfermé 
dans  la  citadelle  de  Ziklos , et  pour 
comble  de  maux, on  le  mit  sous  la  gar- 
de des  enfants  du  palatin  de  Garath  , 
ses  ennemis  pcrsouuels  ; mais  ccs  jeu- 
nes seigneurs,  touchés  de  ses  infortu- 
nes , ne  songèrent  plus  qu’à  le  servir 
et  brisèrent  scs  fers  lorsqu’ils  en 
trouvèrent  l’occasion  favorable.  Si- 
gismoud  libre  se  hâta  de  passer  en 
Bohème , où  il  leva  des  troupes  et 
dispersa  la  ligue  des  mécontents  hon- 
grois , lesquels  avaient  élu  pour  roi 
Ladislas , fils  de  Charles  le  Petit,  roi 
de  Naples.  Rentré  dans  l’exercice 
du  pouvoir  souverain,  il  déploya 
une  grande  rigueur.  Ce  prince  se 
trouvait  encore  en  Hongrie , eu  1 4 1 o, 
lorsqu’il  fut  élevé  à l’empire , le  i o 
septembre,  par  une  partie  des  élec- 
teurs réunis  dans  Francfort,  à la  mort 
de  Robert,  palatin  du  Rhin,  qui  avait 
été  élu  apres  la  déposition  de  Wen- 
ceslas , frère  de  Sigismond;  mais  dix 
jours  après  cette  élection,  l'autreparti 
choisit  Jossc,  marquis  de  Moravie,  de 
sorte  qu’il  y eût  trois  empcreurs(tous 
de  la  maison  de  Luxembourg) , Sigis- 
mond , Josse,et  Weuceslasqui  vivait 
encore,  et  qui  ne  voulait  pas  aban- 
donner sou  titre;  et  il  y avait  dans  le 
meme  moment  trois  papes , Jean 
XXIII , Benoît  XIII  et  Alexandre V. 
Sigismond , informé  de  l’élection  de 
Josse,  lui  écrivit  pour  savoir  s’il  ac- 
ceptait l'empire;  Josserépondit:  « Je 

Sais  pour  Francfort  ; » et  moi , dit 
igismond,  je  pars  pour  la  Moravie . 
où  je  porterai  la  guerre  et  la  désola  tiou. 
Mais  la  mortdc  ce  rival,  arrivée  quel- 
ques mob  après(fr.  Josse), ell’aquies- 
çement  de  Wenceslas  a l’élection  de 
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son  frère,  terminèrent  promptement 
le  schismeimpérial.De  grandes  amé- 
liorations signalèrent  l’avc'ncmcnt  de 
Sigismond  ;ce  prince  était  fort  éclaire' 
ef  surtout  très- versé  dans  le  droit  pu- 
blic : il  sut  conci  lier  les  différends  des 
princes  de  la  diète  germanique,  et 
ramena  dans  I empire  le  calme  dont 
il  était  privé  depuis  trente  ans.  Pos- 
sédant au  suprême  degré  l’art  de 
cacher  ses  défauts  au  vulgaire  , il 
devint  un  objet  de  vénération  pour 
les  peuples  de  l’Allemagne , qui  lui 
décernèrent  le  titre  de  Lumière  du 
monde.  Apres  avoir  reçu,  à Aix-la- 
Chapelle,  la  couronne  d’argent  ( 8 
novembre  1 4 1 4 ) * *1  *e  rendit  au  con- 
cile de  Constance,  et  lit  entourer  la 
ville  tic  solda  ts  pour  la  sûretédes  por- 
tes, L'hérésiarque  Jean  Huss  était 
venu  au  concile  sur  la  foi  d'un  sauf- 
conduit  défempereur. Cette  garantie 
ne  le  sauva  point: avant  refusé  dere- 
conijfître  ses  erreurs , il  fut  bnilé  vif 
Ici)  pullet  i \ t5.  Mettant  tous  scs  soins 
A éteindre  le  schisme  qui  divisait  l’É- 
glise depuis  si  lung-tcinps,  Sigismond 
partit  pour  Perpignan,  dans  l’espoir 
d engager  Benoit  XIII  à déposer  la 
thiare,  comme  Jean  XXIII  venait 
de  le  faire.  Mai.s  ses  instances  ne  jiii- 
rent  rien  obtenirde  l'opiniâtre  Pierre 
de  Lima.  Il  fut  plus  heureux  daus  sa 
conférence  avec  le  roi  d’Aragon  et  les 
ambassadeurs  des  rois  de  Castille,  de 
Portugal  et  de  Navarre.tous  ces  prin- 
ces Consentirent  à se  détacherdu  par- 
ti de  Benoît,  ctâ  reconnaître  le  concile 
de  Cpus tance.  A Fissucdc  cette  con- 
fcrencc , Sigismond  se  rendit  en  Fran- 
ce, pour  visiter  ce  royaume,  comme 
son  père  1 avait  fait  sous  lç  règne  de 
Charles  V.  Toute  sa  famille  avait 
toujours  été  attachée  aux  Valois  : 
son  aïeul , le  vieux  roi  de  Bohê- 
me, avait  péri  à la  bataille  de  Cré- 
«,  en  soutenant  les  droits  de  Phi- 
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lippe  contre  Édouard  III.  11  arriva 
à Paris,  le  1er.  mars  i4 «5,  et  y fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs. 
Huit  mille  bourgeois  habillés  de  sa 
couleur,  mi -parti  jaune  et  roii"e, 
formèrent  la  haie  sur  son  passage  : 
ou  le  logea  au  Louvre,  on  l’admit 
au  parlement , et  on  lui  donna  même 
le  siège  royal  ; mais  il  abusa  de  ccttc 
distinction  jusqu’alors  sans  exemple 
pour  un  prince  étranger.  Voyant  que 
dans  le  procès  qui  était  plaidé  devant 
lui,  on  argumentait  de  ce  qu’une  des 
parties  n’était  pas  chevalier,  l’empe- 
reur demanda  une  épée  à nu  de  scs 
officiers , et  la  donna  au  plaideur  ( i ) , 
en  l’armant  chevalier;  et  il  dit  a son 
adversaire  : « Le  motif  que  vous  al- 
» léguer  n’existc  plus.  » Le  rouseil 
de  Charles  VI  blâma  fort  les  magis- 
trats d avoir  souflcrt  uu  pareil  acte 
de  souveraineté.  Charles  VI , qui  sc 
trouvait  dans  un  moment  lucide,  sup- 
plia Sigismond  de  ménager  sa  paix 
avec  Ilenri  \ . Le  prince  allemand 
parut  se  rendre  à ses  vœux , et  s’em- 
barqua à Calais,  pour  passer  en  An- 
gleterre. Lorsqu’il  fut  au  moment  de 
prendre  terre  sur  la  jetée  de  Dou- 
vres , il  vit  avec  beaucoup  de  surpri- 
se le  duc  de  Glocester  et  plusieurs  au- 
trrs  seigneurs  anglais , sc  jeter  dans 
eau  1 epcc  à I.i  iii.iiu,  et  arrclrr  sa 
chaloupe.  Ayant  demandé  la  cause 
de  cette  étrange  réception  : « Si  vous 
» veuez  ici,  lui  dit  le  duc  de  Gloces- 
» ter , pour  empiéter  sur  les  droits 
» de  notre  roi  comme  vous  l’ave/. 

» fait  en  France,  nous  nous  oppo-  \ 
» serons  à votre  débarquement.  Si 
» vous  venez  en  ami  et  en  médiateur, 

» nous  vous  rendrons  les  honneurs 
« dus  à votre  rang.  » Mais  l’Angle- 
terre fut  loin  de  perdre  à la  visite  de 

W Ç»!  Iiomm. t'alf dyitjigort;  il 

■ATO«r  II  •rur«hai»«ee  de  CMtMAjMUM,  mit  «Vlit 

toujfjur«c<«  rtrtm  pr  un  t |.f r«ii«r . 
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l’empereur  : par  une  insigne  perfidie, 
Sigismond , au  lieu  de  traiter  de  la 
pais,  comme  il  l’avait  promis,  forma 
contre  Charles  VI  une  ligue  secrète, 
Les  malheurs  où  il  avait  trouvé  la 
France  plongée,  lui  faisaient  espérer 
qu'en  s’alliant  à la  maison  de  Lan- 
castre,  il  pourrait  recouvrer  les  pro- 
vinces de  l’ancien  royaume  d’Arles  : 
mais  ses  vastes  projets  u’enrent  point 
de  suite , et  il  ne  lui  resta  que  la  hon- 
te d'avoir  trahi  la  confiance  d’un  roi 
malheureux.  Eu  revenant  d’Angle- 
terre , Sigismond  traversa  la  Frauce 
une  seconde  fois,  et  en  passant  à 
Chambéri , érigea  le  comtédc  Savoie 
en  duché  pour  Aîné  VIII.  La  mort 
de  son  frère  Wcnccslas,  arrivée  en 
i4iç),  le  rendit  maître  de  la  Bohê- 
me. Il  partit  aussitôt  pour  ce  pays, 
assembla  les  états  , le  1 5 décembre 
i4iy,  à Bérauu  , et  reçut  la  soumis- 
sion des  villes  et  de  la  noblesse.  Les 
mesures  acerbes  qu’il  prit  pour  étein- 
dre les  dissensions  élevées  dans  ce 
royaume  à l’occasion  des  querelles 
de  religion , ne  firent  qu’augmenter 
les  désordres.  Depuis  cinq  ans,  les 
Hussites , partisans  fanatiques  de 
l’hérésiarque  brûlé  à Constance,  fai- 
saient aux  catholiques  une  guerre 
d’extermination  ; l’empereur  prit  le 
parti  des  catholiques  avec  violence , 
sans  essayer  de  ramener  les  Hussites 
parles  voies  de  la  persuasion;  il  for- 
ma le  siège  de  Prague,  qui  venait  de 
se  déclarer  en  faveur  des  dissidents  ; 
mais  le  fameux  Zisca  l’attaqua  dans 
ses  lignes,  le  il  juillet  i4*o,  et  le 
battit  complètement;  le  vainqueur 
fut  assez,  modéré  pour  accepter  une 
trêve , à la  faveur  de  laquelle  l’em- 
pereur rentra  dans  Prague,  et  s’y  fit 
couronner  roi  de  Bohème , le  28 
juillet  de  la  même  année.  La  paix  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ; les  Hussites 
recommencèrent  les  hostilités,  et  re- 


SIG 

S rirent  sur  les  catholiques  un  ascen- 
int  que  tous  les  efforts  de  Sigis- 
mond ne  purent  balancer.  La  mort 
de  Zisca  ( 1 .4 -j> 4 ) ne  rétablit  pas  les 
affaires  de  ce  prince;  deux  autres 
généraux  Hussites , Procope  le  Rase" 
pt  Procope  le  Petit , eurent  les  mêmes 
succès  que  leur  devancier,  l’endant 
que  Sigismoud  se  faisait  couronner 
roi  d’Italie  à Milan,  en  1 43 1 , les 
deux  Procope  taillaient  en  pièces,  à 
Riesenberg,  son  armée,  commandés 
par  le  duc  de  Bavière  : les  Hussites 
étaient  centtrentemillecontre  quatre- 
vingt-dix  mille  catholiques;  la  journée 
se  termina  par  la  plus  épouvantable 
déroute  : tous  les  bagages  furent  pris. 
Lecardiua!  Julien  , qui  assistait  à la 
bataille , fut  au  moment  de  tomber 
au  pouvoir  des  vainqueurs  : il  laissa 
pntre  leurs  mains  son  chapeau  , sa 
robe  et  la  bulle  d’excommunication 
contre  les  Hussites,  qu’il  portait  pen- 
due au  cou.  Après  ce  revers , Sigis- 
mond se  vit  obligé  de  composer  avec 
les  rebelles  . et  il  conclut  un  traité, 
dont  il  retira  plus  d’avantages  que 
des  douze  batailles  qu’il  leur  avait 
livrées.La  division  s’étant  mise  parmi 
les  chefs  des  réformés  , il  en  profita 
et  prit  sur-le-champ  l’ollènsive;  Ros- 
gou  , un  de  ses  lieutenants , battit  les 
Hussites,  en  i43u.  L’année  suivante, 
un  autre  général  allemand  , Meinard 
de  Neuhauss,  les  vainquit, le 3o mai 
1 434 , auprès  de  Broda  , où  les  deux 
Procope  lurent  tués  avec  quinze  mille 
des  leurs.  Cette  victoire  anéantit  la 
ligue  des  Hussites  : quelques  chefs  , 
échappés  au  carnage  , tentèrent  de 
réunir  les  débris  de  ce  désastre  ; 
pn  leur  offrit  une  amnistie  avec  des 
conditions  très-favorables  , on  les  at- 
tira auprès  de  Pilsen  , pour  une  con- 
férence : ils  y vinrent  ; on  les  fil  entrer 
dans  une  vaste  grauge  désignée  pour 
tenir  l’assemblée  ; et  quand  ils  y fu- 
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rcnt  réunis , on  y mit  le  feu.  Ces  mal- 
heureux périrent  tous  dans  les  Hom- 
mes! Sigismond  étant  parvenu  à sou- 
mettre entièrement  la  Bolièrae.term  ina 
ses  jours  le  9 décembre  1 4J7  , dans 
la  ville  de Znaim^à  l'àgc  de  soixante- 
dix  ans,  après  en  avoir  régné  vingt- 
sept  comme  empereur , dix-huit  com- 
me roi  de  Bohème , et  cinquante-un 
comme  roi  de  Hongrie.  Les  historiens 
de  l’Allemagne  le  représentent  com- 
me un  des  plus  beaux  hommes  de  son 
temps , et  s’accordent  à dire  qu’il  réu- 
nissait les  vices  les  plus  monstrueux 
aux  vertus  les  plus  respectables  : il 
avait  la  bravoure  personnelle  dont  les 
princes  de  celte  époque  étaient  rare- 
ment dépourvus  ; mais  il  n’eut  aucun 
talent  militaire  , et  il  fut  très-mal- 
heureux à la  guerre.  Sa  cruauté  en- 
vers les  Hussites  rendit  son  nom 
odieux  à tous  les  Bohémiens  ; Dubra- 
vius , évêque  d’OImutz. , dans  son 
Histoire  de  Bohème,  peint  cet  empe- 
rcursous  descouleurs  peu  avantageu- 
ses. Soi  7 e ans  a près  a voir  perdu  sa  pre- 
mière femme,  Marie  de  Hongrie,  dont 
il  n’avait  pas  eu  d'enfants, Sigismond 
épousa  Barbe,  fille  d’Hermann,  comte 
de  C.illei , qui  mourut  le  1 1 juillet 
1 45i  , et  dont  il  eut  une  seule  fille  , 
Élisabeth, qui  épousa  Albert  d’Autri- 
che. Barbe  fut  aussi  méchantequ’lsa- 
beau  de  Bavière  , sa  contemporaine 
et  sa  parente  : elle  mérita,  parscs  dé- 
bauches et  ses  vices , l’affreux  surnom 
de  Messalinc  de  l'Allemagne. 

M — z — s. 

SIGISMOND  I". , dit  le  Grand, 
roi  de  Pologne,  était  le  cinquième  fils 
de  Casimir  lVet  d’Élisabeth,  fille  de 
l’empereur  Albert  : né  en  1466,  il 
passa  sa  jeunesse  en  Hongrie  ; et 
ayant  trouve  les  moyens  de  s’appli- 
quera la  culture  des  lettres.il  acquit, 
en  peu  de  temps,  des  connaissances 
qui  auraient  fait  honneur  à un  sa- 
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van».  Ladislas , son  frère  ( F ojr.  La- 
dislas VI  j,  lui  donna  l’investiture 
du  duché  de  Glogau  , et  l’établit 
gouverneur  de  la  Silésie.  Dans  celte 
place , il  eut  le  courage  de  résister 
aux  volontés  de  Ladislas  pour  mieux 
le  servir,  et  sut  se  concilier  à-la-fois 
l’estime  des  grands  et  l’affection  du 
peuple.  La  maladie  d’Alexandre  ( V. 
ce  nom  , 1 , 53 1 ) , obligea  Sigismond 
de  revenir  en  Pologne,  pour  le  sou- 
lager dans  les  soins  du  gouvernement. 
11  n’arriva  qn’après  la  mort  de  son 
frère  ; et  les  Polonais  s’empressèrent 
d’appeler  au  trône  le  duc  de  Glogau, 
dont  les  talents  promettaient  à la  pa- 
trie un  digne  fils  de  Jagellon.  Il  fut 
couronne  dans  Ceacovie,  le  jan- 
vier i5o7  (»).  Sigismond  se  pro- 
posait de  s’occuper  d’aboi  d à ré- 
parer le  désordre  des  finances,  et 
à racheter  les  domaines  de  la  cou- 
ronne, aliénés  par  sou  frère  dans 
des  temps  malheureux  ; mais  il  en 
fut  détourné  par  l’obligation  de  dé- 
fendre ses  frontières , exposées  aux 
attaques  continuelles  des  peuples  voi- 
sins. Les  Russes,  encore  barbares, 
pénétraient  presque  chaque  année 
dans  la  Pologne,  dont  iis  dévastaient 
les  plus  belles  provinces , et  se  reti- 
raient chargés  de  butin.  Le  gouver- 
neur de  la  Ijthuauie,  Glimki,  s’était 
acquis,  en  repoussant  leurs  agressions, 
des  droits  à la  rccounaissauccdes  Po- 
lonais. Fier  d’une  victoire  éclatante 
qu’il  venait  de  remporter  sur  les  Tar- 
tares , il  se  persuada  que  rien  11e  pou- 
vait plus  l’empêcher  de  régner  sur 
un  pays  qu'il  avait  su  défendre,  et 
résolut  de  se  déclarer  indépendant. 
Scs  projets  furent  dévoilés  au  sénat  ; 
et  Glinski , qui  11’avait  pas  meme  su 


(f)  Alriindre,  ton  firrrr,  riait  mort  le  if)auût 
i5o6,  cl  non  m» te  i5  tnùl  tüo-,  tn«mr  ni»  Ir  d't, 
par  erreur  , * Vart.  \ jAOn  lof 

|itniond  fui  t’u  son  mcrofAii , ta  o«  t r»r4 
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se  faire  vu  parti  dam  la  Lithuanie , 
fiit  furet  dç  chercher  un  asile  dans  le 
camp  dc$  Russes.  Accueilli  par  le 
cwWawi'iou  Basile  (F.  Wassili), 
il  se  chargea  de  conduire  lui-même 
les  hordes  moscovites  en  Pulogne. 
Suivant  leur  usage , les  Russes  se  re- 
tirèrent à l’approche  de  Sigismond  ; 
mais  ce  pripce  les  poursuivit  au-delà 
du  Boryslhène  . et  envoya  jusqu'au* 
environs  de  Moscou  des  détachements 
oui  pillèrent  tout  le  pays.  Wassili 
demanda  la  paix , et  ue  l’obtint  qu’à 
des  conditions  onéreuses  (a).  Sigis- 
mond marcha  ensuite  contre  les  Va- 
laques,  qu'il  chassa  de  la  Podolie. 
Après  avoir  termiué cette  expédition, 
ilrcpritlcs  armes  pour  s’opposer  aux 
prétentions  des  chevaliers  Tcutoni- 
ques.  Ceux-ci  recoururent  à la  pro- 
tection de  l’empereur  Maximilien  II , 
qui  parvint  à déterminer  les  Russes  à 
reprendre  les  hostilités.  Ils  rentrèrent 
dans  la  Lithuanie,  en  i/ïia;  et  l’an- 
née suivante , tentèrent  inutilement  de 
s’emparer  de  Sntoleusko;  mais  , en 
1 5 1 4 , Gliuski  leur  fit  livrer  cette 
place , daus  laquelle  il  avait  conservé 
des  intelligences.  Sigismond  s’avan- 
çait eu  toute  hâte,  quand  il  apprit 
rette  tralpsop.  Trop  habile  pours’ex- 
oser  contre  un  ennemi  plus  norn- 
renx  et  cuivré  de  ses  succès  , il  at- 
tendit le  moment  de  leur  retraite 
pour  attaquer  les  Russes  : leurs  difië- 
ren/s  corps  d’armcc  furent  taillés  en 
iècps.  Maximilien  , craignant  que 
igisniond  ne  vînt  à porter  ses  armes 
victorieuses  ra  Allemagne  , se  hâta 
de  se  réconcilier  avec  un  prince  qu’il 
avait  appris  à estimer-  Le  roi  de  Po- 
logne , sur  son  iuvitaliou  , se  rendit 


(i)  Suivant  Ira  Mrtnriro»  ni««r«  . et  fuf  le  rr»r 
ou  Basil*,  qui  Cirça  SigiMiioud  ‘le  lui 
deawtijrr  U paix  ; uni»  le»  hitlnriru»  polunais  Mil* 
quel»  non  » devons  accorder  plu»  de  couliaoee , di- 
aviit  prrciMimaut  le  contraire. 
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à Vieunc,  accompagné  des  rois  de 
Hongrie  et  de  Boh/cme  : l’entrevue 
eut  lieu  sous  un  arbre,  en  pleine 
campagne  (i5i5).  La  noble  candeur 
de  Sigismond  hâta  la  conclusion  d’une 
paix  dont  la  Pologne  éprouvait  le  be- 
soin. Touché  des  témoignages  d’ami- 
tié qu’il  avait  reçus  de  l'empereur  , 
il  embrassa  franchement  les  intérêts 
de  la  maison  d’Autriche;  et  après  la 
mort  de  Maximilien,  Remploya  tout 
son  crédit  sur  les  électeurs  pour  les 
déterminer  en  faveur  de  Charles- 
Quint , auquel  il  resta  constamment 
attaché.  S’ü  ne  prit  aucune  part  aux 
longues  querelles  du  nouvel  empereur 
et  de  François  1er. , c’est  qu’il  était 
trop  occupé  par  les  agressions  des 
Russes,  toujours  défaits  et  jamais 
vaincus.  Redouté  de  ses  voisins  , au- 
tant qu’il  était  chéri  de  ses  sujets  , il 
ne  perdit  jamaisdcvueics  projets  qu'il 
avait  formés  pour  assurer  la  prospé- 
rité de  la  Pologne.  Il  retarda  les 
progrès  de  la  réforme  religieuse  dans 
ses  états  , e;i  déclarant  incapables  de 
remplir  des  fonctions  publiques  ceux 
qui  changeraient  de  culte , et  en  dé- 
fendant aux  Polonais  de  fréquenter 
les  universités  d’Allemagne  ; mais 
l’exemple  donné  par  les  grands  et 
même  par  les  évêques,  ne  pouvait 
manquer  de  trouver  des  imitateurs. 
Les  Polonais  donnèrent  à Sigismond 
un  témoignage  bien  remarquable  de 
leur  attachement , en  désignant  pour 
lui  succéder  son  fils  Auguste  , âgé  de 
dix  ans  ( i53o).  Sigismond  vécut 
assez  pour  former  ce  jeune  prince 
daus  l’art  difficile  de  régner,  et  mou- 
rut le  ier.  avril  )548,  à l’âge  de 
quatre-vingt-deux  aps , laissant  une 
mémoire  vénérée  des  peuples  de  la 
Pologne.  J1  adoucit  les  mœurs  de  ses 
Sujets  eu  leur  inspirant  le  goût  des 
arts  et  des  sciences  qu'il  cultiva  lui- 
même  avec  succès.  La  nature  l’avait 
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doue  d’une  éloquence  douce  et  per- 
suasive : il  parlait  avec  élégance  et 
facilite  la  Iauguc  latine.  La  plupart 
de$  villes  de  Pologne  lui  durent  des 
embclisseinents , et  il  eu  lit  fortifier 
nu  grand  nombre  pour  se  mettre  à 
l’abri  des  invasions  des  uations  voi- 
sines. Ennemi  du  faste , il  était  de 
la  plus  grande  simplicité  dans  ses 
habits , dans  ses  repas , comme  dans 
ses  manières.  Son  caractère  était  sé- 
rieux ; mais  son  affabilité  lui  gagnait 
d’abord  tous  les  cœurs.]  I j oignait  à une 
beauté  mâle,  une  force  de  corps  ex- 
traordinaire. Sigismoud  avait  etc  ma- 
rie deux  fois.  Barbe,  fille  d’Éticoue 
Zapolai  ( F.  Baküu  , III , 335  ) , sa 
première  femme , mourut  en  i5t5 
Il  eut  de  son  Second  mariage  avec 
Bonne',  fille  de  Jean  Sforce , duc  de 
Milan,  un  fils  qui  lui  succéda , et 
dont  l’article  suit.  W — s. 

SI  G I SMON  D II,  dit  Auguste, 
fils  du  précédent  et  de  Bonne  Sforce, 
naquit  le  icr.  août  i5ao(t).  Par  une 
dérogation  formelle  à leur  loi  fonda- 
mentale , les  Polonais  le  déclarèrent 
héritier  du  trône  à l’dge  de  dix  ans. 
Ce  prince  , que  la  nature  avait  doué 
de  tous  les  agréments  extérieurs,  ne 
se  distingua , dans  sa  jeunesse  que 
par  un  guûurès-vif  pour  les  plaisirs, 
ue  favorisa  sa  mère,  cn’lelcvant 
ans  la  mollesse.  Sigismoud  1er.  teu- 
ta  d’arracher  sou  fils  aux  séductions 
dont  on  l’entourait , et  le  plaça  sous 
la  direction  d’Opaliuski , castellan  de 
Gnèsnc  ; mais  les  leçons  de  ce  sage 
instituteur  ne  firent  qu’une  légère  im- 
pression sur  Auguste;  et  il  ne  tarda 
pas  à se  débarrasser  d’un  censeur  im- 
portun. Sou  mariage  avec  Élisabeth, 
soeur  de  l’empereur  Ferdinand  Ier. , 
mit  uu  terme  à ses  galanteries.  Celte 


(0  C ol  parce  qu’il  ri  «il  ne  le  t«r.  août , qu’on 
lui  «sauna  le  auraota  d’Auguste. 
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princesse  profita  de  l’ascendant  quel- 
le avait  sur  son  époux  pour  l’engager 
à se  rendre  digne  du  trône  qu’il  de- 
vait occuper  un  jour.  Ce  fut  alors 
quel’ou  vit  Angustc  se  livrer  à la  cul- 
ture des  lettres,  et  acquérir  rapide- 
ment les  connaissances  nécessaires  à 
un  prince  daus  tout  gouvernement 
où  les  intérêts  généraux  sont  l’objet  % 
de  discussions  publiques.  Élisabeth 
mourut  en  i545;  et  Auguste,  retom- 
bé dans  les  mains  de  scs  flatteurs , 
s'abandonna  bientôt  à son  penchant 
pour  les  plaisirs.  Séduit  par  les  char- 
mes de  Barbe  Radzhvil  ( F.  B .«rue, 
111,  335),  il  l’épousa  secrètement. 

A son  arrivée  au  trône  (i5.}8),  il 
fit  connaître  cette  union , que  sou  pè- 
re meme  n’avait  pas  soupçonnée  ; 
mais  la  diète  déclara  qu’un  mariage 
contracté  sans  son  aveu  était  nul,  at- 
tendu que  le  prince , dans  une  allian- 
ce , doit  moins  consulter  sou  affection 
particulière  que  l’utilité  de  ses  sujets. 
Auguste  répondit  qu’il  mourrait  plu- 
tôt que  de  manquer  aux  engagements 
qu’il  avait  pris  avec  son  épouse;  et 
les  historiens  disent  qu’il  aurait  ab- 
dique sur-le-champ,  si  l'évêque  de 
Cracovic  ne  l’en  eût  empêché.  Les 
grands  , n’osant  pas  le  déposer , se 
concertèrent  pour  limiter  son  auto- 
rité ; mais  Auguste  défendit  les  pré- 
rogatives de  la  couronc  avec  une  fer- 
meté qu'on  ne  lui  connaissait  pas,  et 
montra  qu’il  ne  serait  pas  farile  deles 
diminuer.  Cependant  les  Tartarcs , 
profitant  des  débats  des  Polonais,  fi- 
rent une  invasion  dans  les  provinces 
qui  se  trouvaient  à leur  convenance, 
et  les  dévastèrent.  Uuc  nouvelle  diè- 
te fut  assemblée  pour  s’opposer  à 
leurs  ravages.  Auguste  reprit  toute 
son  influence,  dans  cette  session,  en 
annonçant  son  dessein  de  répartir  en- 
tre ses  sujets,  d’après  leurs  services, 
les  emplois  et  les  diguités  que  quel- 
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ques  familles  regardaient  comme  leur 
atriinuine.  Les  grands,  craignant 
'être  dépouilles  , se  bâtèrent  de  re- 
gagner la  faveur  du  roi , en  lui  défé- 
rant tous  les  droits  qu’ils  loi  avaient 
contestés  jusqu’alors  , et  pressèrent 
même  le  couronnement  de  la  reine. 
Cette  princesse  mourut,  six  mois 
« après  cette  cérémonie  ( i55r  ),  re- 
grettée des  Polonais,  qui  ne  rendi- 
rent justice  à scs  vertus  et  à ses  qua- 
lités que  lorsqu’ils  l’eurent  perdue. 
Auguste,  mûri  par  l’âge,  chercha 
cette  fois,  dans  les  soins  du  gouver- 
nement , mie  distraction  à sa  douleur. 
Malgré  les  mesures  adoptées  par  Si- 
gismoud-le-Grand , les  nouvelles  opi- 
nions religieuses,  nées  en  Allemagne, 
avaient  lait  de  grands  progrès  en 
Pologne.  Le  zèle  ardent  des  prélats 
chargés  de  poursuivre  les  héréti- 
ques, n'avait  servi  qu’à  en  accroître 
le  nombre.  La  plupart  des  magnats, 
qui  désiraient  rabaissement  du  pou- 
voir sacerdotal  , s’étaient  prononcés 
en  faveur  des  réformés  ; et  le  roi  lui- 
même  aurait,  dit-on,  suivi  cet  exem- 
ple , s’il  n’eût  pas  craint  d’exciter 
une  lutte  sanglante  parmi  scs  sujets. 
La  ville  de  Dantzig,  dont  les  habi- 
tants avaient  embrassé  la  confession 
d’Augsbourg,  était  en  proie  aux  ri- 
gueurs des  évêques.  Pour  s’y  sous- 
traire, les  magistrats  décidèrent  de 
se  mettre  sous  la  protection  de  l’em- 
pereur, qui  venait  d’accorder  la  li- 
berté de  conscience  ( i55a).  Instruit 
de  leur  projet , Auguste  se  rendit 
à Dantzig , et  la  sagesse  de  scs  me- 
sures conserva  cette  ville  impor- 
tante à la  Pologne.  Ses  sujets  le  pres- 
saient de  se  remarier  pour  donner 
un  héritier  au  tronc.  Cédant  à leurs 
voeux,  il  épousa,  en  1 553.  Cathe- 
rine d'Autriche  , veuve  du  duc  de 
Mantone.  Quoique  naturellement  bra- 
ve, il  avait  résisté  jusqu’alors  au  de- 
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sir  de  se  faire  un  nom  par  les  armes. 
Cependant  il  crut  devoir  profiter  des 
fautes  des  chevaliers  teutoniques  pour 
leur  enlever  la  Livonie  ( i556  ). 
Cette  conquête  ne  lui  coûta  point  de 
sang;  mais  les  Russes  et  les  Suédois  ne 
purent  la  voir  tranquillement  : cepen- 
dant les  défaites  successives  des  Rus- 
ses les  forcèrent  de  demander  une  sus- 
pension d’armes  , et  Auguste  la  leur 
accorda  d’autant  plus  voloutiers  qu’il 
songeait  alors  à se  séparer  de  Cathe- 
rine , et  que  l’afirant  fait  à cette  prin- 
cesse pouvait  devenir  l’occasion  d’u- 
ne guerre  avec  l’Autriche.  Colorant 
son  inconstance  de  la  raison  d’état , 
il  demandait  l’autorisation  de  divor- 
cer sous  le  prétexte  qu’il  n’avait 
point  d'enfants.  N’ayant  pu  l’obtenir 
ni  du  sénat  ni  du  Saint-Siège,  il  prit 
le  parti  de  s’en  passer,  et  renvoya 
Catherine  à son  frère  ( ! 565  ) ; mais 
il  n’osa  pasformcrdc  nouveaux  lieus. 
Pour  se  venger  du  refus  de  Rome,  il 
favorisa  les  Protestants , et  rétablit 
dans  leurs  dignités  et  leurs  emplois 
tous  ceux  que  son  père  en  avait  exclus. 
Ayant  perdu  l’espérance  d’avoir  un 
héritier,  il  réunit  irrévocablement  à 
la  Pologne  la  Lithuanie,  restée  jus- 
qu’alors dans  sa  famille  (i56<)). 
Tranquille  sur  les  agressions  des  Rus- 
ses , avec  lesquels  il  venait  de  signer 
une  nouvelle  trêve,  il  se  retira  dans 
la  Podlaquie,  à Kouvssin,  où  il  mou- 
rut le  7 juillet  1 5"]i.  En  lui  s’éteignit 
cette  race  de  Jagrllon  ( F.  ce  nom  ), 
qui  régnait  sur  la  Polognedepnis  près 
de  trois  siècles.  Le  duc  d’Anjou,  de- 
puis Henri  111 , fut  élu  son  successeur 
(a).  Auguste  était  instruit  dans  les 
lettres  (3) , quoiqu’il  eût  commeucé 

(«)  Anguatr  n'mt  punit  H'rufnnt*  tir  *cü  Irai»  ■!»- 
riagr».  I .ti prince»*  Amie  «(ail  »a  jnnr,  et  (ton  pa% 
an  Ml* , rumine  on  |'a  Hit  par  inadvertance  A l'art. 

.1  Eiitooi  Battori.  f • 

(S)  Jean  Burrkhard  Meneke  a publie  : 
dt-  iuftutlt , Polonia  rtfiit , rpitlcLr , I egmtione*  etf 
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fort  tard  à les  cultiver.  H encouragea 
les  arts  et  les  savants,  et  se  lit  aimer 
par  son  affabilité'.  Lent  à se  décider, 
ce  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de 
Roi  du  lendemain,  il  montrait,  dans 
l’exécution,  de  l’activité  et  de  la  per- 
sévérance. L’histoire  ne  reproche  à 
ce  prince  que  son  goût  trop  vif  pour 
les  plaisirs  de  l’amour  et  son  indif- 
férence pour  la  religion.  W — s. 

SIGISMOND  111,  neveu  du  pré- 
cédent, par  sa  mère,  était  fils  de 
Jean  111,  roi  de  Suide,  et  naquit  le 
30 'juin  i5W5.  Ce  fut  à l’avantage 
d’être  issu  du  sang  des  Jagellons 
qu’il  dut  son  élévation  au  trône  de 
Pologne,  en  158^,  après  la  mort 
d’Étienne  Rattori.  L’archiduc  d’Au- 
triche Maximilien,  son  compétiteur, 
qui  n’avait  pu  se  faire  élire , quoi- 
qu’il eût  un  parti  nombreux  dans  le 
sénat,  tenta  de  s’emparer  du  trône; 
mais  le  sort  des  armes  le  força  bien- 
tôt de  renoncer  à scs  prétentions  ( V. 
Maximilien,  XXVII,  ()o(>). Sigis- 
mond , par  la  mort  de  son  père , réu- 
nit la  couronne  de  Suède  à celle  de 
Pologne.  L’attachement  de  ce  prince 
à la  religion  catholique  le  renaît  sus- 
pect aux  Suédois,  dont  la  majorité 

Ero  fessait  les  principes  de  Luther. 

.a  hauteur  imprudente  qu’il  montra 
dans  plusieurs  occasions  acheva  d’a- 
liéner ses  nouveaux  Sujets.  Leduc  de 
Siidermanic,  son  oucle, profita  de  cette 
disposition  des  esprits  pour  le  faire 
exclure  du  trône  de  Suède , en  1 6o|  ; 
et  tous  les  efforts  de  Sigismond , pour 
s’y  maintenir;  furent  inutiles  ( Foy. 
Charles  IX,  vhi,  181,  et  Cl. 
Fleming  , xv,  4’).  Les  Russes 
continuaient  de  ravager  les  frontières 
de  la  Pologne  : Sigismond  tourna 
ses  armes  contre  eux,  et  se  rendit 

■ — 

r*,f*'n'0  , ntenon  Strphnnt  Hullorii , rtf  il  t'utannr  , 
*P*ilolarum  Jecat , Leijnuig,  1703,  in-S».  Cm  n- 
cVet|t  suivant  I^nglrt-! >nf rrsnov,  renferme  finit- 
coup  J,  f*it*  Curirill  BrrjT^  i56*  #t  i5fî3. 
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maître  de  la  Sc’vérie  en  1609.  L’an» 
née  suivante , les  Russes  lui  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  pour  lui  pro- 
poser d’élever  au  trône  des  Czars  son 
fils  Wladislas  (Foy.  Demitrils, 
xi,  47);  mais,  occupé  du  siège 
de  Smoleusko,  qu’il  prit  eu  1611  , 
Sigismond  perdit  l’occasion  d’assu- 
rer, pour  long-temps  , l’influence  de 
la  Pologne  dans  le  nord.  Il  fit  ensuite 
la  guerre  aux  Turcs,  et  leur  enleva 
Choczim  en  ■ (Ja  1 ; mais  il  aban- 
donna toutes  sesconquêtcs  par  le  trai- 
té qu’il  fit  avec  eux,  la  meme  année, 
pour  se  mettre  en  mesure  de  repous- 
ser les  agrcssionsdcGustaveleGraud, 
11  était  dans  sa  destinée  d’être  mal- 
heureux dans  toutes  scs  entreprises 
contre  les  Suédois.  Harcelé  sans  cesse 
par  Gustave,  il  mourut  le  39  avril 
i(>3o. , près  de  Varsovie,  avec  la  ré- 
putation d’un  roi  pieux  et  ami  de  la 
justice , niais  privé  des  autres  quali- 
tés qui  font  les  grands  princes  : il 
avait  épousé  successivement  Aune  et 
Constance,  filles  de  l’archiduc  Char- 
les d’Autriche.  De  son  premier  ma- 
riage, il  eut  un  fils,  qui  lut  succéda  sous 
le  nom  de  Wladislas  Vil  ; et  du’se- 
cond,  Jean  Casimir,  successeur  de 
Wladislas , et  trois  autres  fils  qui  par- 
vinrent aux  premières  dignités  ecclé- 
siastiques en  Pologne.  W — s. 

S1GMARINGKN  ( saint  Fidèle 
de  ) , martyr,  était  né  en  1 577  , dans 
la  ville  dcccnom,dans  la  principauté 
de  Hohrn-Zollcm.  Dès  son  enfance  il 
se  distingua  par  sa  douceur,  par  sa 
modestie,  et  surtout  par  une  jiicté 
vive  et  sincère.  Après  avoir  achevé 
scs  études  à l’académie  de  Fribourg, 
il  reçut  le  grade  de  docteur  en  droit; 
et  dans  le  désir  de  perfectionner  ses 
connaissances,  accompagna , de  1 6o4 
à i(iio,  trois  jeunes  gentilshommes 
qui  se  proposaient  de  visiter  les  prin- 
cipaux états  de  l’Europe.  Il  acquit 
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ensuite  une  charge  de  conseiller  à 
Colmar,  et  en  remplit  les  fonctions 
avec  beaucoup  de  zèle.  Quelques  in- 
justices, qu’il  ne  pût  eûipccher,  le 
décidèrent  à se  de  turc  de  sou  emploi  ; 
et  il  entra  dans  l’ordre  des  capucins 
à Fribourg,  où  il  prit  l’habit  en  161a. 
Il  légua  sa  bibliothèque  et  sou  patri- 
moine au  séminaire  je  cette  ville , et 
fit  vendre  tous  scs  meubles  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres.  Dès 
qu’il  eut  achevé  scs  cours  de  théolo- 
gie , il  se  dévoua  tout  entier  à la  pré- 
dication, et  montra,  dans  cette  car- 
rière, des  talents  qui  lui  méritèrent 
l’estime  de  ses  confrères.  Nommcgar- 
dien  du  couvent  de  sou  ordre  à Feld- 
kirchcn,  il  continua  de  se  livrer  à 
ses  travaux  apostoliques , avec  un  tel 
succès , que  la  congrégation  de  la  pro- 
pagande le  nomma  chef  de  la  mis- 
sion qu’elle  avait  résolu  d’envoyer 
dans  le  pays  des  Grisons.  Le  P.  Fi- 
dèle s’y  rendit  aussitôt , accompagné 
de  huit  religieux;  et  malgré  les  dan- 
gers que  présentait  la  prédication  de 
la  foi  catholique  parmi  des  peuples 
aveuglés  parleurhainc  contre  la  cour 
de  Rome,  il  ne  laissa  pas  de  remplir 
sa  mission  avec  courage.  Sou  zèle  fut 
récompense  par  ui)  grand  nombre  de 
conversions  ; mais  un  jour  qu’il  allait 
rejoindre  ses  confrères , il  tomba  dans 
un  parti  de  soldats  qui  lé  jetèrent 
ar  terre;  et  tandis  qu’il  priait  Dieu 
e les  éclairer,  un  de  ces  furieux  le 
renversa  d’unpoiip  de  feu,  le  avril 
1625.  Le  corps  du  saint  missionnaire 
est  déposé  dans  l’église  de  son  ordre, 
à Fchlkirchcn  ; mais  on  conserve  une 

Sartie  de  ses  reliques  dans  la  cathé- 
rale  deCoire.  Le  pape  Benoît  XIV 
prononça  sa  canonisation,  en  1746; 
et  depuis  cette  époque , l’Église  ho- 
nore sa  mémoire  d’un  culte  particu- 
lier , le  jour  anniversaire  desgu  Aiar- 
tyrc.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
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détail , les  Fies  des  Pères  , par  Go- 
descard.  W — s. 

SIGNOKELLI  (Lucas),  peintre 
toscan , né  vers  l’au  1 4 4°  < était  allié 
à la  famille  des  Vasari  d'Arezzo,  et 
fut  élève  de  Pierre  délia  Fraucesca. 
Plein  d’esprit  et  d’expression  , il  est 
un  des  premiers  qui,  en  Toscane, 
dessinèrent  le  corps  humain  avec  la 
véritable  intelligence  de  l’auatoraie  , 
quoique  d’une  manière  un  peu  sèche. 
Les  peintures  dont  il  orua  le  dôme 
d’Orvieto  en  sont  une  preuve  enco- 
re existante  ; et  Michel-Ange  lui-mô- 
me  ne  dédaigna  pas  d’en  imiter  quel- 
ques parties.  Toutefois  la  plupart  de 
ses  ouvrages  laissent  à désirer  plus 
de  choix  dans  les  formes  et  plus  d’u- 
nion daus  le  coloris.  Daus  quelques- 
uns  , tels  que  la  Communion  des  Apô- 
tres , qu’il  a peinte  à Cortuuc , dans 
1’cglise  de  Jésus,  il  a déployé  une  gri- 
cc , un  coloris  qui  se  rapprochent  de 
la  manière  moderne.  Il  a peint  à Ur- 
bin  , à Volterre,  à Florence  et  dans 
plusieurs  autres  villes  de  Toscane. 
Appelé  à Rome,  pour  participer  aux 
travaux  de  la  cnapellc  Sixtiue  , il 
peignit  Je  F qyage  de  Mciisc  tweç 
Sèpfiora  et  la  Promulgation  de  l’an- 
cienne loi.  Ces  deux  compositions 
sont  abondantes  et  mieux  disposées 
que  ne  le  sont  ordinairement  celles 
de  ce  temps , dont  l'arrangement  est 
presque  toujours  confus.  Vasari  et  le 
Taja  lui  donnent  la  palme  sur  tous 
les  artistes  qui  concoururent  à ceuc 
vaste  en  (reprise  : il  les  égaledn  moins; 
et  lui-même  s’y  est  surpassé.  Lucas 
mourut  en  i5ui.  — François  Siçroo- 
belli , son  petit-fils,  né  à Cortouc  , 
est  un  des  meilleurs  artistes  qu’ait 
produits  cette  ville.  — Léonard  Si- 
GNobilu  , né  à Pérouse,  eu  »4f>°  , 
d’une  famille  noble,  fut  destiné  à la 
carrière  des  armes , et  joignit  à l’étu- 
de des  lettres  celle  des  matljéuiali- 
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qtics.  Lorsqu’il  eut  fait  plusieurs 
campaghcs,  en  qualité  de  volontaire, 
il  se  rendit  à Rome,  où  Lcou  X le 
prit  à son  service.  Il  perdit,  pendant 
quelque  temps , les  bonnes  grâces  de 
son  protecteur;  mais  il  ne  Larda  pas 
à les  recouvrer  par  la  publication 
d’un  ouvrage  intitule'  : les  Amours 
d’Émilie  et  d'Érophile.  Le  pape 
Adrien,  à son  avdnement,  lui  accor- 
da la  même  protection  , et  l’envoya 
à Rhodes  , qu’assic'gcait  Soliman  , 
pour  de'fendre  cette  île.  Ayant  appris 
en  route  qu’elle  était  tombée  au  pou- 
voir des  Turcs,  il  revint  à Rome. 
Après  la  mort  d’Adrien,  la  république 
de  Florence  le  prit  à son  service;  et  il 
fut  chargé  de  diriger  les  fortifications 
de  cette  ville  lorsque  le  prince  d’O- 
range  vint  en  faire  le  siège,  au  mois 
d’octobre  1 5aQ.  Il  avait  obtenu , de- 
puis six.  mois , le  grade  de  capitaine- 
général  de  l’artillerie  de  la  républi- 
que, lorsqu’il  mourut , en  i53o. 

P— s. 

SIGNORELLI  (Pilrrf.-Napou), 
littérateur,  né  à Naples,  le  a8  sep- 
, tembre  1 73 1 , reçut  sa  première  ins- 
truction chez  les  Jésuites,  et  assista 
aux  cours  de  Genovesi.  Destiné  au 
barreau,  il  prit  le  degré  de  docteur, 
etexerça  bientôt  la  profession  d’avo- 
cat , qu’il  abandonna  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  belles-lettres  , et  sur- 
tout à la  poésie  dramatique.  Une 

Sassion  malheureuse  et  des  chagrins 
omestiques  le  décidèrent  à se  rendre 
en  Espagne , où  il  se  flattaitde  trouver 
quelque  appui  dans  un  parent  éloigné. 
Frustré  dans  cet  espoir,  il  c'ta  it  près  de 
rctoumerà  Na  pics,  lorsqu’il  obtint  la 
place  de  garde-du-sceau  de  la  loterie 
royale.  A l'abri  du  besoin  et  sa  ns  beau- 
coup d’occupation , il  eut  le  temps 
de  composer  quelques  pièces  pour  le 
théâtre,  et  des  vers  qu’il  regarda  de- 
puis comme  peu  dignes  d’etre  con- 
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servés.  Après  trois  ans  d’absence,  il 
sentit  le  désir  de  revoir  l’Italie  , où 
il  eut  la  satisfaction  de  voir  cou- 
ronner, au  concours  dramatique  de 
Panne  , une  de  scs  comédies  , in- 
titulée : Faustine  , dont  le  sujet  est 
tiré  de  la  Laurettc  de  Mai  montel.  Il 
y entendit  aussi  les  critiques  dirigées 
contre  sa  première  ébauche  de  Y His- 
toire des  théâtres,  qu’il  défendit  peut- 
être  avec  u op  de  chaleur.  De  retour  à 
Madrid,  il  y augmenta  son  répertoire, 
et  fit  paraître  im  Tableau  des  scien- 
ces cl  des  lettres  en  Espagne,  qui  l’en- 
gagea dans  une  querelle  littéraire 
avec  Lampillas, auquel  il  répondit  à 
sa  manière,  c’est-à-dire,  sans  ménage- 
ment. Ce  fut  vers  ce  temps  qu’il  com- 
mença à rassembler  des  matériaux 
pour  une  entreprise  tout-à-fait  natio- 
nale. Les  NapoliLains,  qui  se  vantent 
d’avoir  une  littérature  très-ancienne 
et  très-variée,  n’avaient  jamais  eu  un 
historien  capablcd’cn  faire  apprécier 
les  richesses.  Ce  que  Toppi,  Nicodn- 
mi,  Tafuri  et  Tiraboschi  lui  - meme 
en  avaient  dit,  ne  suffisait  pas  pour  en 
relever  l’importance.  Signorclli  for- 
ma le  projet  de  remplir  cette  lacune; 
et  il  résolut  de  fondre  dans  un  seul  00- 
vrage  les  recherches  de  tous  ses  de-' 
vanciers.  Il  eut  aussi  l’idée  de  réunir 
à l’histoire  littéraire  de  Naples  celle 
de  la  Sicile,  et  de  relever  les  progrès 
des  sciences  et  des  lettres  par  l’éclat 
des  arts,  dont  il  voulut  aussi  tracer 
le  tableau.  Plus  en  état  de  concevoir 
ce  grand  plan  que  de  l’exécuter,  il 
se  jeta  dans  tous  les  écarts  auxquels 
est  exposé  uu  esprit  étroit  et  passion- 
né. Ses  défauts  sont  encore  plus  sen- 
sibles dans  la  dernière  édition  de  son 
ouvrage,  où  il  n’a  su  ni  modérer  son 
enthousiasme  pour  ses  compatriotes, 
ni  contenir  sa  colère  contre  ses  en- 
nemis. Il  s’est  montré  trop  haineux 
pour  les  uns,  et  pas  assez  impartial 
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pour  les  autres.  II  avait  quitte  definiti- 
vement l'Espagne  pour  venir  soigner, 
dans  sa  patrie,  l'édition  de  son  His- 
toire littéraire.  Ce  travail  lui  va- 
lut, en  1-84  , la  place  de  secrétaire 
de  l’académie  de  Naples.  Il  entreprit 
alors  Y Histoire  critique  des  théâ- 
tres anciens  et  modernes,  dont  il  avait 
donné  un  essai  en  1777-  11  préparait 
un  talilcaudu  règuede  Ferdinand  IV, 
lorsque  les  armées  françaises  enva- 
hirent le  royaume  de  Naples,  en 
1798.  Signorelli  fut  désigné  parmi 
les  chefs  de  la  nouvelle  république  , 
et  fit  partie  d’un  comité  de  législa- 
tion, où  il  eut  pour  collègue  Pagano, 
qu’il  avait  eu  le  tort  d'attaquer  dans 
ses  ouvrages.  Lorsque  Naples  fut  en- 
suite menacée  par  le  cardinal  RulT'o, 
Signorelli  alla  s’enfermerdans  le  châ- 
teau Saint-EImc,  d’où  il  sortit  dégui- 
sé en  soldat , en  vertu  de  la  capitu- 
lation qui  fut  signée  pour  la  garnison 
française.  Débarqué  à Marseille,  il 
prit  le  nouveau  chemin  de  l’Ita- 
lie, et  vint  chercher  un  asile  à Mi- 
lan , où  il  fut  nommé  professeur 
dramatique  au  lycée  de  Brera.  An- 
elé  , peu  après,  à la  chaire  ae 
roit  naturel  et  de  philosophie  de 
l'université  de  Pavie , et  presque  en 
même  temps  à celle  de  diplomati- 
que et  d’histoire  , à Bologne,  il  se 
rendit  à cette  dernière  destination. 
Plein  de  zcle  pour  ses  nouvelles  fonc- 
tions, il  rédigea  des  Éléments  de 
diplomatique,  qui  furent  imprimés, 
et  le  Catalogue  raisonné  des  ouvra- 
ges diplomatiques  et  historiques  que 
possède  la  bibliothèque  de  l’univer- 
sité. Ce  dernier  travail  est  resté  iné- 
dit. La  santé  de  Signorelli  se  ressen- 
tit de  tous  ces  travaux.  En  1806,  il 
demanda  un  Congé  de  quelques  mois 
pour  aller  respirer  l’air  natal.  Le 
royaume  de  Naples  était  retombé 
«ou*  la  domination  française , et  les 


SIG 

obstacles  qui  s’opposaient  au  retour 
des  exilés  avaient  disparu.  On  offrit 
à Signorelli  une  place  de  chef  de  di- 
vision au  ministère  de  la  marine  : 
mais  son  âge  avancé  et  son  peu 
d’aptitude  pour  ce  nouveau  genre 
de  travail  lui  firent  préférer  nue 
pension;  et  il  n’eut  plus  à s’occuper 
que  de  la  correction  de  scs  ouvrages. 
Il  eut  encore  le  temps  et  le  cou- 
rage de  refondre  l’Histoire  des  théâ- 
tres et  celle  de  la  littérature  napoli- 
taine, dont  il  donna  de  nouvelles 
éditions.  11  lut  aussi  quelques  Mé- 
moires à la  société  Pontaniciine,dout 
il  avait  été  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel ; mais  il  ne  put  prendre  part 
aux  travaux  de  l’académie  royale  , 
qui  ne  l’avait  pas  compris  parmi  scs 
nouveaux  membres.  Signorelli  fut 
trcs-scnsiblc  à cet  oubli  ; et  au  lieu 
d’en  plaisanter,  comme  Piron,  il  eut 
le  tort  d’éclater  en  invectives  contre 
ceux  qu’il  accusait  d’une  telle  in  justi- 
ce. Frappé  d’un  coup  d’apoplexie,  il 
mourut  a Naples,  le  Ier.  avril  181S. 
Ses  ouvrages  sont:  I.  Satire  sei, Gè- 
nes, 1774,  iu-8°.  IL  Sloria  cri  tic  a 
de'  tcatri  antichi  e modérai,  Na- 
ples, 1777,  in -8°.;  1787,  G vol. 
in-8°. , et  1 8 1 3 , 10  vol.  m-8u.  Cet 
ouvrage  est  écrit  sans  goût  cl  sans 
critique.  La  plupart  des  jugements 
de  l'auteur  sont  faux;  et  scs  analyses 
présentent  rarement  quelque  intérêt. 
Il  a parlé  des  théâtres  étrangers  sans 
les  aprofondir;  et,  ce  qui  est  encore 
plus  étonnant,  il  n’a  pas  su  appré- 
cier les  auteurs  les  plus  connus  du 
théâtre  italien.  Ce  qu’il  dit  d’Alfieri 
est  pitoyable.  III  .Faustina,  comme- 
dia  in  cinque  atti  in  versi,  I.ucques 
(Naples),  1779,  in -8°.;  Parme, 
Bodoni,  178a,  in-8°.  IV.  Tableau 
de  l’état  actuel  des  sciences  et  de 
la  littérature  en  Espagne,  Madrid, 
1780 , in  - 8°.  V.  Discorso  sloricu- 


r 


J 


SIG 

critico  su  i saggi  apologetici  dell' 
ab.  Lampillas  , Naples,  178  a , iu- 
8°.  VI .Sobre  la  transfonnacion  del 
acido  vitriolico  en  nitroso , Madrid, 
1 783  ; traduction  espagnole  d’un  Mé- 
moire du  comte  de  Saluzzo.  VII. 
Ficcnde.  délia  coltura  delle  due  Si- 
cilie,  Naples , 1784 , 5 vol.  in-8°.  ; 

1810,  8 vol.  in-8°.  VIII.  Orazione 
Junebre  per  Carlo  III,  re  delle  Spa- 
gne , ibid.,  1789,  in- 4”.  IX.  Sup- 
pliaient o alla  prima  edizione  delle 
Ficende  délia  coltura  nelle  due  Si- 
cilie , ibid.,  1791 , a vol.  in-8°.  X. 
Opuscoh  varj , ibid. , 1 79a , 4 vol. 
iu-8u.  La  plupart  des  morceaux  en 
vers  et  en  prose  qui  font  partie  de 
ces  Mélangés , avaient  déjà  été  impri- 
més séparément.  XI.  Addizioni  alla 
seconda  edizione  délia  storia  criti- 
ca  de'  teatri , ibid. , 1798,  in  - 8°. 
XII.  Regnodi  F erdinando  IF,  i bid . , 
1 798 , in  8U. , tome  1.  Cet  ouvrage , 
qui  devait  avoir  trois  vol.,  était  des- 
tiné.! servir  de  eontinuation  à la  pre- 
mière édition  desFicende  délia  coltu- 
ra nelle  duc  Sicilie.  XIII.  Prolusione 
alla  cattedra  di  poesia  rappresen- 
tativa , nel  liceo  di  Brera  , Milan  , 
1801  , in-8°.  ; réimpr.  dans  le  tome 
iv  de  la  seconde  édition  de  Y Histoire 
des  théâtres.  XI V’.  Elcmcnli  di  poe- 
sia rappresenlaliva  , ibid.  , 1801  , 
in-8°.  XV.  Ragionamento  sul  gus- 
to , ibid.,  180U,  in- 8°.,  et  réimpr. 
à Naples,  avec  des  additions.  XVI. 
Lettera  sullo  spettacolo  musicale 
del  i8o3,  etc. , ibid. , 1804 , in-8°. 
XVII.  Delle  migliori  tragédie  g re- 
che  e francesi , traduzione  ed  ana- 
lisi  comparative , ibid.,  1804,  3 
vol.  in-8°.  XVIII.  Elément  i di  cri- 
tica  diplomatica  , con  istoria  preli- 
minare , ibid.,  i8o5,  4 vol.  in -8°. 
XIX.  Lezioni  accademiche  , ibid. , 

1 8 1 1 , in-4°.  C’est  le  recueil  de  qua- 
tre Mémoires,  insérés  dans  le  second 
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volume  des  Actes  de  la  société  Pon- 
tauiemie.  XX.  Sulla  salira  anticae 
moderna,  e ricerche  sul  sistema 
melodrammatico  , dans  le  111'.  vol. 
des  Actes  de  la  meme  société.  Voyez 
son  Eloge  historique , par  M.  Avel- 
liuo,  Naples,  i8i5,in-4°.  A-o-s. 

SIG0N10  ( Chabi.es  ) , l’un  des 
plus  illustres  savants  du  seizième 
siècle  , était  né  vers  i5ao,  à Mo- 
dène  , de  parents  peu  favorisés  de  la 
fortune.  Après  avoir  appris  les  élé- 
ments des  langues  anciennes  , il  fré- 
quenta l’école  de  François  Portos, ' et 
lit  , sous  cet  habile  maître  , de  ra- 
pides progrès  dans  la  littérature  grec- 
que. A dix-sept  ans  , il  se  rendit  à 
Bologne , où , pour  se  conformer  à la 
volonté  de  son  père,  il  étudia  la  mé- 
decine et  la  philosophie  : incertain 
sur  l’état  qu  il  embrasserait  , et  se 
sentant  la  même  répugnance  pour 
tous  ceux  qu'on  lui  proposait,  il  vint 
ensuite  à l’a  vie,  dans  le  but  d’v  per- 
fectionner ses  connaissances.  Le  car- 
dinal Grimani,  protecteur  des  lettres, 
se  déclara  celui  de  Sigonio  ; mais  sur 
les  instances  de  scs  compatriotes  , ce 
dernier  revint,  en  i548  , à Modèue  , 
occuper  la  chaire  que  le  départ  de 
Portus  laissait  vacaute  ( F.  Portus  , 
XXXV,  475  ).  Aux  honoraires  de 
cette  place , qui  furent  élevés  à trois 
cents  livres  , il  joignit  ceux  qu’il  re- 
çut delà  comtesse  Lucrezia Rangone, 
pour  se  charger  de  l’éducation  de  son 
(ils  et  de  son  neveu  , et  fut  logé  dans 
le  palais  de  la  comtesse.  Les  tracas- 
series que  lui  suscita  Bandinclli,  ja- 
loux de  tels  avantages,  le  dégoûtèrent 
du  séjour  de  Modènc  ; et  il  accepta 
l’oflre  qu’on  lui  fit,  en  i55a,  de  là 
chaire  de  belles-lettres  à Venise.  Ce 
fut  dans  celte  ville, qu’il  connut  Pan- 
vinio , plus  jeune  que  lui  , mais  non 
moins  passionné  pour  l’étude  de  l’au- 
tiquité;  et  il  s’établit  entre  les  deux 
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ri  vau  i une  ainilicque  fortifièrent  des 
services  réciproques , et  qui  mérite 
d’être  proposée  en  exemple  aux  sa- 
vants (^.Pawvinio,  XXXII,  5io). 
Les  premiers  ouvrages  de  Sigonio 
avaient  étendu  rapidement  sa  répu- 
tation dans  toute  l'Italie  : Rome  et 
Padoue  se  disputèrent  l'honneur  de 
le  posséder;  il  se'tWkida  pour  l’aca- 
démie de  Padoue , et  y vint  occu- 
per, en  i5Go,  la  chaire  d’éloquence. 
Malheureusement,  il  y retrouva  Fr. 
Robortel,  avec  lequel  il  avait  eu  déjà 
quelque  dispute  sur  un  point  d’é- 
rudilion  ( l ).  Cette  querelle , appaisée 
par  les  soins  du  cardinal  Sci  ipando , 
ne  tarda  pas  à se  rallumer.  Sigonio 
se  Contenta  d’abord  de  repousser  les 
traits  de  son  adversaire  avec  une 
extrême  modération  ; mais,  indigne 
des  calomnies  et  des  inameuvres  de 
Robortel,  il  ne  garda  plus  anenu 
ménagement  ; et  le  sénat  de  Venise 
fnt  oblige,  pour  arrêter  le  scandale , 
d’hnposer  sdcncc  aux  deux  antago- 
nistes ( V.  Robortel  , XXXVIII , 
a 76).  Le  souvenir  de  ces  fâcheux 
débats  et  uhc  insulte  qa’essuya  Sigo- 
nio (a) , le  décidèrent  à quitter  Pa- 
douc , en  i563.  Il  se  rendit  à Bolo- 
gne, oi’i  il  obtint  l’accueil  le  plus  dis- 
tingué. Les  magistrats  s’empressèrent 
de  lui  accorder  une  place  a l’imrreé- 
sîté , et  de  Ini  faire  expédier  des  let- 
tres de  bourgeoisie , conçues  dans  Ici 
termes  les  plus  honorables  ; et  son 
traitement , élevé  d’aiméc  en  an- 
née, fnt  enfin  porté  jusqu’à  six  cents 
écus  d’or , sous  la  condition  qu’il  ne 

(|)  8«r  |«*4  nmm  dm  Rntuftln*  : Roborlello  •*#- 
tait  occupe*  lr  premier  H»  0*  »ojrt  ; et  U ne  pot 
pardonner  à SlR.mil»  (t«  l’avoir  sur  (>.«»*$. 

(a)  Ou  pas  cumrrvp  le*  nom. de  t*in«ula«it  qui 
ac  parut  il  de  frapper  Sjgmtio  au  vidage.  CeUtf 
oné  eboté  mn  iituliK*.  Il  n'rat  dninr  une  par  le 
de  m P»' rie  , Hov  1*.. . en  laliu 
ornri  d»  *m  * Inxduit  : Quunni  RhoJi- 

. par  uu  f*  fa.'ft  Hh'xfifintK  Oh  ne»  ri?H4r 
aci  celle  tnrprisr  »pt<*  ttour  rutpècUrr  qu  elle  Or 
)>n«*  «fan»  !«*<  fiuiiv.-aii t .lîci tonnnirO. 
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sortirait  plus  de  Bologne.  Il  fut  fi- 
dèle à cet  engagement  : appelé  en 
Pologne,  en  i538,  au  nom  du  roi 
Etienne,  il  refusa.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Rome  cette  même  année, 
il  reçut  dn  pape  Pie  V,  et  de  toute  sa 
cour,  les  plus  grands  honneurs.  Quoi- 
u’il  fût  moins  éloquent  en  chaire  que 
ans  ses  ouvrages  , sa  réputation  at- 
tira dans  ecttè  ville  un  concours  pro- 
digieux d’élèves  de  toutes  les  parties 
de  l’Italie.  Nul  n’avait  encore  porté 
si  loin  que  Sigonio  l’exactitude  et  la 
profondeur  dans  les  recherches  d'é- 
rudition. Non  - seulement  il  éclaircit 
les  antiquités  romaines;  mais, le  pre- 
mier, il  entreprit  de  débrouiller 
l'histoire  du  moyen  âge  , et  créa  la 
science  de  la  diplomatique  en  mon- 
trant les  secours  que  l’on  pouvait  ti- 
rer de  pièces  regardées  jusqu’alors 
comme  inutiles  , pour  répandre  nn 
jour  nouveau  sur  les  faits  les  plus 
obscurs.  Son  ardeur  infatigable  lui 
persuada  de  visiter  les  archives  et 
les  bibliothèques  de  l’Italie  ; et  aidé 
de  scs  amis  , il  vint  à bout  de  cette 
tâche  si  longue  ef  si  difficile.  C’étaient 
d’inappréciables  services  rendus  à la 
véritable  érudition  ; et  malgré  Irt 
erreurs  assez  nombreuses  signalées 
plus  tard  dans  scs  ouvrages , il  n’en 
conserve  pas  moins*des  droits  éter- 
nels à la  reconnaissance  des  savants 
de  tous  les  pays.  En  1 5^8  , Sigonio 
fut  invite,  parle papeGrégoirc XIII. 
de  travailler  à l’histoire  ecelésrasti-  • 
que  , nue  Panvinid , son  ami,  n’avait 
pu  qu  ébaucher  ; et  au  milieu  d’oc- 
cupations si  nombreuses , il  entre- 
prit de  répondre  au  désir  du  pon- 
tife. Quoique  d’im  caractère  doux, 
il  ne  laissa  pas  d’avoir  des  disputes 
aSSeZ  fréquentes.  Dans  ccTfc  qué  Ini 
suscita  Griichîiis  , snr  les  droits  des 
comices , l'avantage  resta  tout  entier 
au  sàvàhr  français  ( f'fÇr.  Onoren*t , 
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XVII , 1 55  ).  Mais  la  discussion  qui 
lui  fait  le  moins  d’hoimeur  est  celle 
qu’il  soutint,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie , contre  Ant.  Riccobo- 
ui , sou  élève.  Ayant  découvert  quel- 
ques fragments  du  Traité  de  Gicérou 
De  Comolatione  , il  entreprit  de  ré- 
parer la  perte  de  cet  ouvrage,  et  le  fit 
ublier  sous  le  nom  de  Cicéron.  Ricco- 
oni  découvrit  la  fraudeet  s’empressa 
de  la  signaler;  mais Sigonio, loin  d’a- 
vouer ce  qui  s’était  passé,  ne  rougit 
pas  d’employer  toute  la  puissance  de 
son  talent  à repousser  les  raisons  de 
son  adversaire.  Forcé,  par  scs  infir- 
mités , de  suspendre  ses  travaux,  il 
vint  chercher  quelques  délassements 
dans  une  campagne,  à deux  milles  de 
Modène,  où  il  faisait  bâtir  une  mai- 
son qui  subsiste  eucorc.  11  y tomba 
malade  et  mourut  le  ia  août  i584- 
Les  restes  de  Sigonio  transportés  so- 
lennellement à Modène, y furent  inhu- 
més dans  l’église  de  Sainte-Marie 
Pomposa.  Ou  convient  généralement 
que  personuedans  ce  siècle  n’a  rendu 
plus  de  services  à l’histoire  et  aux 
antiquités  romaines.  Peu  de  ses  con- 
temporains l’ont  égalé  comme  écri- 
vain. Son  style,  d’une  élégance  re- 
marquable , se  distingue  eucorc  par 
l’ordre,  la  clarté  et  la  précision; 
aussi  soutint-il , dans  un  discours  in- 
titule : De  latinæ  lingues  usu  reti- 
nendo,  l’opinion  de  ceux  qui  vou- 
laient faire  revivre  en  Italie  l’usage 
de  la  langue  latine.  Il  s’était  si 
bien  approprié  les  formes  et  la  ma- 
nière de  Cicéron,  que,  malgré  les 
réclamations  de  Uiccnboni,  son  trai- 
té De  consulatione  a passé  long- 
temps pour  l’ouvrage  de  l’orateur  ro- 
main; et  le  judicieux  Tiraboschi  lui- 
mêrae  n’a  été  convaincu  de  la  super- 
cherie de  Sigonio  . que  par  des  let- 
tres découvertes  à Modène,  de  1784 
à 1 7 87  T qui  ne  lui  laissèrent  plus  de 

x1.11. 


SIG  337 

doute  à cet  égard  (3).  Les  nombreux 
écrits  de  Sigonio  ont  été  recueil-  / 
lis  par  Argeilati , Milan  , 

in-fol. , 6 vol.  Cette  édition,  précé- 
dée de  la  vie  de  l’auteur,  par  Mura 
tori , est  enrichie  de  notes  et  d’obser- 
vations du  P.  Jos.-Marie  Stampa  , 
religieux  somasque  , de  Sassi  , de 
Laur.  Mafici  et  de  plusieurs  autres 
sa  va nts  ita  liens.  On  se  contentera  d’in- 
diquer les  principaux.  Outre  une  tra- 
duction latine  de  la  Rhétorique  d’A- 
ristote,et  une  éditiou  de  Tite-Live, 
accompagnée  de  scholies  et  de  deux 
li  vres  de  Corrections , qui  répandent 
un  nouveau  jour  sur  cet  historien  , 
si  maltraité  par  l’ignorance  des  co- 
pistes, on  citera  : 1.  Regum , con- 
sulurn  , diclatorum  ne  censorum 
Romahorum  /'asti  ; unà  cum  aclis 
triumphorum  à Romulo  rege  usque 
ad  Tiherium  Cæsarem  ; — infastos 
et  acta  triumphorum  expücaliones , 
Modène,  i55o  , in-fol. , première  et 
très-rare  édition  , inconnue  à la  plu- 
part des  bibliographes.  Les  Fastes 
furent  réimprimés  à Venise , par  les 
Aides,  en  i55o(4)ct  x 555  ; mais 
l’ample  et  savant  Commentaire  de 
Sigonio  ne  fut  reproduit  qu’en  tùSû, 
Venise,  Giov.  Z.iictti.  Cet  ouvrage  est 
le  premier  où  l’histoire  romaine  se 
trouve  exposée  avec  l’ordre  et  la  mé- 
thode convenables.  L’édition  la  plus 
récente  dvsFastes cstccllc  d’Oxford , 
l8ou  , in-idt,  qui  se  joint  au  Tile- 
Lice  publié  dans  la  meme  ville  en 


(3)  Tiraboscb» , dan*  la  Bibl,  modrnctc , impri- 
mée ru  1784*  rtieore  que  le  traite  de  la 

CumaL.Uut:  ni  l'ouvrage  de  (jenon;  ce  ne  fut 
t|uc  qtielqurt  aimer»  plus  lard  «ju’il  reconnut  ton 
erreur  , ru  vovaul  de»  leltrr»  iuedife»  deSignuio, 
dan»  Inqurllf»  il  «'avoue  l'autrur  dr  ce  morceau. 

(i)  Tiraluaihi,  lr  *•  ul  bibliographe , qui  parle 
dr  la  limait  rr  cditiou  de  Mntlcur,  ii5o,  r*l  nu»»i 
lr  •rul  qui  prclrndr  que  In  Aide-  r«  imprimèrent 
Ira  Fit.fe» , diiu*  la  iutfue  auuir  , • uiüo).  M.  Ke- 
nnuurd , dana  lr»  Annule*  fin  ALict,  ne  cite  uut 
IVdilion  de  t555,  et  la  donne  comme  la  ptemirre 
que  en  imprimeur  * aient  publiée  de  «.et  ouvrage. 
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1800.  II.  De  nominibus  Romano- 
rum,  Venise,  P.  Manuce,  1 553  (5) 

1 556 , in-fol.  , souvent  réimprime  â 
la  suite  du  precedent.  Cet  ouvrage 
fut  l'occasiou  de  la  première  querelle 
deSigouioavec  Roborlello.  111.  Frag- 
menta è libris  deperditis  Ciccronis 
collecta,  et  schuliis  illustrata  , Ve- 
nise, i55ç),  i56o,  iu-8°.,  et  dans 
les  éditions  postérieures  des  OEuvres 
de  Cicéron.  IV.  Orationcs  septem 
V enclin  luibit æ ah  anno  i55-.>.  ad 
arm.  i55g  , Venise,  Aide,  i56o, 
iu-8°.  V . De  antiquo  jure  civium 
Romanoruin  libri  duo  ; de  antiquo 
jure  Italiœ  libri  très  ; de  antiquo 
jure  provinciarum  libri  très,  Ve- 
nise, i56o,  in-fol.  Parmi  les  nom- 
breuses réimpressions  de  ces  trois 
ouvrages  .pleins  de  recherclies  aussi 
neuves  qu’intéressantes , on  doit  dis- 
tinguer celle  qu’a  donnée  J.  Clir. 
Frauck,  Halle,  1728,  in-fol.,  avec 
des  notes  de  I.alinu-I.aüui , J.  Græ- 
vius , etc.  VI.  De  dialogo  liber , 
Venise,  «56i , iu-8°.  VII.  Disputa- 
tiomanPalavinarum  libri  duo,  Pa- 
doue,  1 56n , in-8°.  Le  second  livre 
contient  imc  réponse  très-vive  à Fr. 
Robortello.  Gruter  a inséré  cet  ouvra- 
ge dans  le  Fax  arlium  liberalium,u, 
iai-347.  VIII . De republicd  A the- 
niensium  libri  quinque  ; de  A the- 
niensium  et  Lacedemonioruni  tem- 
poribus  liber  unu s , Bologne , i5G4, 
in-4°.  C’est  le  premier  ouvrage  dans 
> lequel  l’bistoire  de  la  Grèce  et  de  ses 
révolutions  ait  été  discutée  et  éclair- 
cie d’une  manière  satisfaisante.  IX. 
De  vild  et  rebus  gestis  P • Scipionis 
Æmiliani  liber,  ibid. , 1 56g  , in-4u. 
X.  De  judiciis  Romanorum  libri 
très,  ibid.  1574,  in-.'i°.  XI.  De 
regno  Italiœ  libri  xx  , Venise  i58o  , 


(5)  dette  édition  de  i553  , citcc  per  Tireboechi  , 
••  l’a  point  élc  per  M.  Reaonard. 
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iu-fol.  Les  éditions  précédentes  ne 
contiennent  que  quinze  livres , le  sé- 
nat de  Venise  n’ayant  pas  voulu  per- 
mettre la  publication  des  cinq  der- 
niers, à cause  de  quelques  fiassages 
qu’il  regardait  comme  préjudiciables 
aux.  droits  de  la  république  ( V oy. 
Sassi,  xl  , 444  ) î mais  Sigonio  par- 
vint à faire  cesser  l’opposition  et  à 
maintenir  lesclroits  de  la  vérité.  XII. 
De  Occidenlali  imperio  libri  \ x , ab 
anno -à 81,  ad  arm.  5q5,  Bologne, 
1577,  in-fol.  Cet  ouvrage  embrasse 
la  période  importantequi  s’est  écoulée 
depuis  Dioclétieu  jusqu’à  la  destruc- 
tion de  l’empire  d’Occident.  C’est  le 
premier  sur  cet  espace  de  temps , qui 
mérite  le  nom  d’histoire.  XIII.  Jlis- 
loriarum  Bononiensium  libri  ri,  ab 
initio  civitatisusque  ad  arm.  ia5n, 
ibid,  Ô78,  in-fol.  Quoiqu’il  n’eut 
entrepris  cet  ouvrage,  que  dans  le 
but  de  témoigner  sa  reconnaissance 
aux  Bolonais , il  ne  craignit  pas  d’at- 
taquer les  anciennes  traditions  qui 
dattaient  l’orgued  des  habitants  de 
Bologne , et  d’en  montrer  la  fausseté. 
XIV . De  republicd  llebrceorum  libri 
ni,  1 58s», in-4°-  Il  explique,  danscet 
ouvrage,  avec  son  exactitude  ordinai- 
re.lesystèmc  religieux,  politiqueet  mi- 
litaire des  Hébreux.  XV.  Deepisco- 
pis  Rononiensibus  libri  r , ib.  1 586 . 
in-4°.  ; ce  livre  a été  continué  par  le 
P.  Ch.  Constance  Rubbi , religieux 
auguslin,  jusqu’à  l’année  1731.  XVI. 
Historiæ  ecclesiaslicœ  libri  xir. 
Cette  histoire,  qui  s’étend  depuis  la 
mort  du  Sauveur  jusqu’à  l’an  3 1 1 , 
sous  le  pontificat  de  Miltiade.  fut 
trouvée  par  Argellati  .dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Elle  a été  impri- 
mée, pour  la  première  fois,  dans  le 
tome  iv  des  OEuvres  de  Sigonio , 
avec  une  préface  et  des  notes  d’Hon. 
Bianco.  On  voit , par  le  prologue , 
que  Sigonio  se  proposait  de  conduire 
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son  ouvrage  jusqu’à  l’année  1 5 Ho.  On 
peut  consulter , pour  plus  de  détails , 
outre  la  Vie  de  Sigonio,  par  iVfnra- 
tori,  déjà  citée,  la  BibliotU.  Mode- 
rnise , v,  76-119.  Tiraboschi  ne  se 
contente  pas  d’y  donner  la  liste  com- 
plète des  ouvrages  de  Sigonio , qui 
s’élève  à4o,  imprimés;  mais  il  luicn 
attribue  plusieurs,  publiés  par  ses  élè- 
ves. La  Notice  que  le  même  biogra  plie 
a consacrée  à Sigonio , dans  la  Slo- 
ria  délia  leUeralura  italiana  , vu  , 
89a  , quoique  moins  circonstanciée, 
oifre  beaucoup  d’intérêt,  (linguené 
n’a  guère  fait  qu’en  donner  la  tra- 
duction daus  sou  Histoire  littéraire 
d'Italie,  vu,  VjS.  llestprcsqu’inu- 
tilc  d’avertir  que  tous  les  ouvrages 
de  Sigonio  sur  les  antiquités  fout  par- 
tie des  Thesaur.  anlù/uil.  græear. 
et  rornanar.  , de  Grarvius  et  Grono- 
vius  ( V.  Sulpice-SévÈhf.).  W — s. 

S1GORGNE  (Pierre),  physicien, 
naquit  en  1719,  à Ram]>orcourt-les- 
l’ols  , daus  la  Lorraine.  Après  atvoir 
terminé  ses  études,  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique  , prit  scs  degrés  eu 
Sorbonne  , et  ayant  choisi  la  car- 
rière de  l’enseignement,  fut  pourvu 
d’une  chaire  de  philosophie  au  col- 
lege du  Plessis.  La  philosophie  de 
Descartes  , repoussée  si  long- temps 
par  l’université  de  Paris  , dominait 
seule  alors  dans  ses  écoles.  Le  jeune 
professeur  osa  l’attaquer  dans  YExa- 
men  des  leçons  de  phvsique  de  Pri- 
vât de  Molières(  fr. ce  nom,  XXIX, 
3iG).  Cctécrit  devint  le  signal  d’une 
dispute  tri-s-v  ivccntrcles  défenseurs  du 
Cartésianisme  et  les  partisans  du  sys- 
tèmede  Newton:  ceux-ci  finirent  par 
l’emporter.  Les  divers  ouvrages  que 
l’ablx:  Sigorgne  publia  dans  cette 
querelle  le  firent  connaître  d’une 
manière  avantageuse , et  contribuè- 
rent en  partie  à décider  une  réforme 
inévitable  , mais  que  l’esprit  de  rou- 
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fine  pouvait  retarder  encore  long 
temps.  Il  obtint  un  prix  A l’acadé- 
mie de  Rouen,  en  1748,  pour  nu 
Mémoire  sur  cette  question  : Quelle 
est  la  cause  de  l’ascension  et  de  la 
suspension  des  liqueurs  dans  les 
tuyaux  capillaires  ? Au  milieu  de  ses 
succès  , il  fut  exilé  pour  nue  chan- 
son (1),  et  se  rendit  à Mâcon  , pré- 
cédé d’une  réputation  honorable. 
Nommé  vicaire-général  de  ce  dio- 
cèse , il  se  trouva  chargé  presque 
seul  de  sou  administration  ; mais 
il  11’en  continua  pas  moins  de  culti- 
ver, dans  ses  loisirs  , les  lettres  et  la 
philosophie.  Son  goût  le  portait  au 
genre  polémique  ; et  il  ne  resta  point 
étranger  aux  débats  qu’excitèrent  les 
encyclopédistes  par  leurs  attaques 
réitérées  contre  le  christianisme.  Il 
pri  l a ussi  parti  dans  la  querelle  de  J.  J. 
Rousseau,  contreleconseil  de  Genève, 
et  publia  les  Lettres  de  la  Plaine  , 
en  réponse  à celles  de  la  Montagne 
( V.  Rousseau,  XXXIX  , 137). 
I/abbé  Sigorgne  prononça  les  Or oi- 
sons funèbres  du  dauphin  ( 1 766  ) 
et  de  Louis  XV  ( 1 774  ) ; mais  avec 
beaucoup  d’esprit  , et  une  élocution 
claire  et  facile,  il  manquait  des  qua- 
lités qui  constituent  l’orateur;  et  ces 
deux  discours  11’ajoutèrent  rien  à 
J’idée  qu’il  avait  donnée  de  ses  ta- 
lents. Il  renonça  donc  à la  carrière 
de  la  chaire  pour  revenir  à la  cul- 
ture des  sciences  , dont  il  suivit  les 
progrès , employant  une  partie  de  ses  • 
revenus  à faire  ou  à répéter  les  expé- 
riences qu’il  croyait  utiles.  La  révolu- 
tion lcsurpritau  milieu  de  ces  occupa 
tions.  Son  âge  et  scs  services  le  pré- 
servèrent des  rigueurs  exercées  alors 
contre  les  prêtres.  En  1 8o3 , il  fut 
nommé  correspondant  de  l’institut , 
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comme  il  l’avait  été  de  l'academie 
des  sciences.  Dans  ses  dernières  an- 
nées, il  revint  encore  au  genre  polé- 
mique ; niais  cette  fois  ce  fut  pour 
attaquer  la  chimie  nouvelle,  et  en  con- 
tester les  progrès.  Ainsi,  par  une  in- 
conséquence remarquable,  l'homme 
qui  avait  contribué  par  ses  écrits  aux 
progrès  de  la  bonne  physique , au- 
rait voulu  rendre  la  chimie  station- 
naire. Sigorgnc  mourut  à Mâcon  , le 
tonovcinb.  1809,  âgé  de  90  ans. 
Outre  uu  assez  grand  nombre  de 
brochures , on  a oc  lui  : I.  Examen 
et  réfutation  deslecons  (le physique 
données  au  collège  rqyal  par  P ri - 
eat  de  Matières  , Paris  , 174°  • 
io-ia.  II.  Explique  à M.  de  Ma- 
tières ou  Démonstration  phrsico- 
mathénuitique  de  F insuffisance  et 
de  l'impossibilité  des  tourbillons  , 
ibid.,  1 74 1 > in- ia.  111.  Institutions 
Newtoniennes  , ou  introduction  à la 
philosophie  de  Newton , ibid. , 1 7 4 7 , 
3 vol.  in-8°.;réirapriméen  1769. IV. 
Astronomie  physicæ  juxta  New- 
tonis  principia  breviarium  , ibid.  , 
1-348,  iu-13.  C’est  un  abrégé  de 
l’ouvrage  précédent;  il  eut  le  plus 
grand  succès  en  Allemagne , où  il  a 
etc  réimprimé  plusieurs  fois  sous  ce 
titre  : Prælectiones  astronomie 
Newtortian  r ad  usum  sludiose 
juventutis.  L’édition  de  Tubit.guc  , 
1 769 , est  augmentée  d'une  lettre 
dans  laquelle  l’auteur  répond  aux 
objections  d’Euler.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français , et  inséré 
par  le  P.  Bertier  de  l’Oratoire , dans 
ses  Principes  de  physique  ( Payez 
Bertier  , IV  , 303.  Il  avait  été  tra- 
duit en  italien  par  Jules  Carbuna- 
ra  , I.ucques,  1757  , in-8°.  V.  Let- 
tres écrites  de  la  Plaine,  Ams- 
terdam , 1 765 , in- 1 3.  VI.  Le  Phi- 
losophe chrétien  ou  Lettres  sur  la 
_4  vérité  et  la  nécessité  de  la  religion , 
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Avignon,  17G5,  in-13.  VI.  Institu- 
tions Leihnit ziennes  ou  précis  de  kl 
Monadologie , Lyon  et  Paris  ,•  17O7  , 
in-4°<et  in-8“. C’esl  par  erreur  qu’on 
a quelquefois  attribué  cet  ouvrage 
estimable  à Dutcns  , l’éditeur  de 
Lcibuilz.  W--s. 

SIGOVÈSE  , ancien  guerrier  des 
Gaules,  était  neveu  d’Ambigat,  roi 
des  Bituriges,  qui  avait  alors  la 
principale  autorité  sur  les  Celtes , et 
régnait  à-pen-près  sur  le  tiers  de  la 
Gaule.  Ce  roi  , distingué  par  sou 
courage  et  par  sa  fortune,  avait  élevé 
au  plus  hautdegrésa  prospérité  et  celle 
de  sa  nation.  La  population  de  cette 
contrée  s’aceriit  tellement  sous  son 
empire  , qu’elle  ne  pouvait  plus  y 
subsister  et  qu’il  était  dilbcilc  de 
comprendre  comment  une  pareille 
multitude  pouvait  être  gouvernée.  Ce 
prince , déjà  avancé  eu  âge , voulant 
en  délivrer  son  royaume , chargea 
Bellovèse  et  Sigovèsc  , fils  de  sa 
sœur' , jeunes  cl  pleins  d’activité , de 
conduire  une  partie  de  ses  sujets  dans 
des  contrées  où,  selon  les  augures,  les 
dieux  eux -mêmes  avaient  fixé  leur 
séjour.  11  les  avertit  qu’ils  auraient 
liesoin  d’être  assez  nombreux  pour 
triompher  des  anciens  habitants  , et 
leur  permit  d’emmener  autant  d'hom- 
mes qu’ils  voudraient.  Le  sort  donna 
à Sigovèsc  la  forêt  Hercinie  , tandis 
que  Bellovèse  eut  une  route  bien  plus 
agréable  vers  l’Italie  ( Pcy.  Bello- 
Vese).  Cet  événement  mémorable  est 
ainsi  rapporté  par  Tite-Live , qui  en 
fixe  l’époque  au  temps  de  Tarquin 
l’ancien , deux  cents  ans  avant  le 
siège  deCiusium;  et  ces-  deux  dates 
s’accordent  très -bien  ensemble  : le 
siège  de  Clusium  est  placé  sous  l’an 
388  avant  notre  ère  , suivant  le  ta- 
bleau chronologique  qui  termine  la 
dernière  édition  du  Tacite  de  Du- 
reau  de  Lamalle.  Ainsi  l’expédition 


Digitized  by  Google 


SIG 


SIG  34i 

si  puissante  cl  si  nom 


de  Sigovcse  doit  être  portée  à l’an  588  en  avoir 


avant  J.-C.,époqneà  laquelle  régnait  breusc,  qu’à  l’occasion  des  troubles 
en  effet  Tarquin  l’ancien.  Les  Celtes  , qui  s’y  élevèrent , ils  chassèrent  de 
de  l’aveu  des  Romains  eux-mêmes,  leur  pays  un  grand  nombre  de  leurs 
étaient  doue  , à cette  époque,  bien  compatriotes.  Une  partie  de  ces  fu- 
plus  puissants  que  les  Romains  , et  gitifs  , associés  avec  des  habitants 
portaient  leurs  armes  d’un  côté  dans  a’autres  pays , envahit  la  Phrygie , 
le  nord  de  l’Allemagne,  et  de  l’autre  voisine  de  la  Cnppadoce  et  de  la  Pa- 
dans  l'Italie.  Titc  - Live  n’est  pas  phlagouic.  Nous  avons  la  preuve  de 
le  premier  historien  qui  l’atteste,  cette  émigration  , continue  Strabon  , 


» fut  un  temps  où  les  Gaulois,  plus  trois  nations  qui  occupent  la  Phrygic: 

» belliqueux  et  plus  vaillants  que  les  c’est  celle  qui  habite  le  territoire 

• Germains  , leur  faisaient  d’autant  d’Ancirc  ( Angora  dans  l’Anadolie) 
v plus  volontiers  la  guerre , qu’elle  (•*).  Quant  aux  deux  autres  connues 
» leur  donnait  lieu  de  se  débarrasser  sous  le  nom  de  Troeincs  et  de  Tolis- 
» d’une  multitude  d’hommes  que  le  toboges,  ces  deux  noms  exprimaient 
» pays  ne  pouvait  faire  subsister , deux  divisions  de  l’armée  gauloise , 

» et  dont  ils  formaient  des  colonies  ainsi  appelées  du  nom  de  leurs  génç- 
» qu’ils  envoyaient  au-delà  du  Rhin,  raux  respectifs.  » On  voit  par  tousces 
» Les  Volres  Tectosages  occupèrent  détails  puisés  dans  trois  auteurs  dont 
» donc,  au  voisinage  de  la  forêt  Hcr-  le  témoignage  est  irrécusable,  et  at|x 

* cinie,  les  lieux  les  plus  fertiles  de  quels  on  pourrait  eu  ajouter  plusieurs 
» la  Germanie,  et  s’y  établirent  : ils  autres,  de  quelle  importance  était 
» s’y  maintiennent  encore  de  nos  l’expédition  conduite  par  Sigovèse. 
» jours  , avec  une  très-grande  répu-  On  ne  doit  donc  pas  cire  surpris  que 
» tion  de  justice  et  de  valeur.  » Ce  ce  nom  célèbre  se  trouve  inscrit  sur 
passage  nous  apprend  ce  que  Titc-  trente -six  médailles  découvertes  en 
Live  laisse  ignorer  , le  nom  des  peu-  1806,  dans  le  département  de  Van- 

Îiles  qui  suivirent  Sigovcse:  c’étaient  cluse  , au  lieu  où  les  Auvergnats  fil- 
es Volces  Tectosages  , alors  soumis  rent  battus  par  les  Romains , et  qui 
aux  Hituriges,  et  peut-être  impatients,  portent  eu  caractères  étrusques  ce 
par  cette  raison,  de  quitter  leur  pays,  nom  Ielifio  vesi , bien  ressemblant  à 
« La  partie  voisine  des  Cévcnnes,  celui  de  Sigovcse.  On  peut  voir  sur 
dit  Strabon  (1)  , y compris  le  côté  res  médailles  l’ouvrage  que  l’auteur 
méridional  de  ces  montagnes  jusqu’à  de  cet  article  a publié,  en  1808, 
son  extrémité,  depuis  les  environs  sur  les  antiquités  du  département  de 
de  Lodève  jusque  vers  Toulouse,  est  Vaucluse.  Elles  offrent  tous  les  ca- 
occupée  par  1rs  Volces,  surnommés  ractères  d’une  époque  très-ancienne; 
Tectosages  , c’est  à-dirc  couverts  de  et  sont  conservées  dans  son  cabinet , 
casaques  ou  de  capotes  de  laine,  à l’exception  de  trois,  cédées  à M.  To- 
Quant  à la  partie  septentrionale  des  chou  , quilesavatt  fait  graver  puurun 
Cévcnnes,  ce  territoire  abonde  en  mi-  ouvrage  sur  les  médailles  gauloises. 


Jules-Césa 

demment 


ri-  dans  le  nom  même  de  Tectosages  que 
Il  porte  encore  aujourd’hui  l’une  des 
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SIGRAIS  £ Bourdon  de  ).  Vojr. 
Bourdon. 

SIGUENZA  Y GONGORA  (Char- 
les de  ) , poète  et  mathématicien , 
naquit  en  it>45,  an  Mexique,  depa- 
rents  Espagnols.  Les  Jésuites  furent 
ses  premiers  instituteurs  , et  il  n’a- 
vait que  dix -sept  ans  quand  il  fit 

tiaraître  une  description  , en  vers 
a lins  , du  printemps  sous  la  zone 
torride,  qui  donna  (le  scs  talents  une 
idée  avantageuse.  Ayant  embrassé 
Tétât  ecclésiastique  , il  résolut  de  se 
consacrer  à l’enseignement , et  pro- 
fessa , vingt  ans , à l’université  de 
Mexico,  la  philosophie  et  les  sciences 
exactes.  Charles  II  lui  fit  expédier  le 
brevet  deson  géogra  plie,  avec  une  pen- 
sion. A la  culture  des  lettres  et  des 
sciences  , Sigucuza  joignit  celle  de 
l’histoire;  il  aimait  les  antiquités  et 
s’appliquait  sans  relâche  à la  recher- 
che des  monuments  propres  à jeter 
du  jour  sur  les  peuples  du  nouveau 
monde.  II  composa  divers  écrits  sur 
les  caractères  Hiéroglyphiques  em- 
ployés par  les  indigènes  de  l’Amé- 
rique ; mais  tous  les  manuscrits  de 
Siguenza  périrent  dans  l’incendie  qui 
détruisit  , au  mois  de  juin  169a, 
avec  une  partie  de  la  ville  de  Mexico, 
presque  tous  les  moyens  d'instruction. 
Une  seule  bibliothèque  échappa  , 
c'était  celle  de  don  Juan  de  Alva, 
qui  s'empressa  de  la  mettre  à la  dis- 
position de  Siguenza  , pour  lui  faci- 
liter de  nouvelles  éludes,  et  la  lui  lé- 
gua par  son  testament , dont  il  le 
nommait  l'exécuteur.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  , Siguenza 
remplit  les  fonctions  (le  chapelain 
de  l’hospice  De  l’Anior  de  Dios. 
Une  maladie  cruelle,  et  dont  la  cause 
était  inconnue  aux  médecins,  le  con- 
duisit rapidement  au  tombeau  ; il 
ordonna  que  son  corps  serait  ouvert, 
dans  l’espoir  qu’on  parviendrait 
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à découvrir  le  principe  de  son  mal. 
Il  mourut  le!»  août  1700,8  l’âge  de 
cinquante-cinq  ans.  Outre  un  grand 
nombre  d’Opusculcs  restés  en  ma- 
nuscrit , on  a de  Siguenza  : I Fer 
indicum  ,poema  sacro-epicum,  Me- 
xico, i6(io,in-8°.,ib.  iG8o,in-4°.  II. 
Triumphus  parthenicus , ib. , 1 084  > 
in-4°.  C’est  un  Poème  à la  louange  de 
la  sainte  Vierge.  III.  Orientait*  pla- 
neta  evangelica , epopcia  sacro-pa- 
ttegyrica  Indiarum  apostolo  magne 
S.  Francisco  Xavcrio,  ibid.,  1700, 
in  *4°.  IV.  Expositio  philosopltica 
adversùs  cornet  es , ibid.,  1G81  , in- 
4°. , ouvrage  composé  dans  le  but  de 
rassurer  le  peuple  sur  l’influence  des 
comètes.  V.  Libra  astrorwmica  et 
philosophica , ibid. , 1690  , in-4°.  ; 
c’est  une  défense  de  l’ouvrage  précé- 
dent , que  le  P.  Kino  , jésuite , avait 
critiqué  vivement.  VI.  Infortunia 
Alph.  Ramirez  circùm  per  or- 
bem  eunlis  , ibid.,  1693,  iu-4°. 
VII.  Mcrcurius  volans  et  novum 
Mexicum  restauratum  præ  se  fe- 
rens , ibid.  VIII.  Descriptio  siruis 
sanctæ  Maricc  de  Salve.  IX.  Un 
plan  topographique  des  environs  de 
Mexico  , réimprimé,  en  1786  , avec 
des  corrections  et  augmentations , 
par  don  José  Alzate  ( 1 ).  M.  de  Ilum- 
Doldt  cite  encore  de  lui  un  ouvrage 
très-rare  sur  la  longitude  de  cette 
capitale  (1).  Tous  les  ouvrages  de 
Sigucuza  sont  peu  connus  en  Europe, 
où  on  11c  les  trouve  pas  même  dans 
les  plus  grandes  bibliothèques.  Il 
avait  laissé  en  manuscrit  une  généa- 
logie des  empereurs  du  Mexique , etc. 
Voy.  le  Théâtre  mexicain  du  P. 
Aug.  de  Bétaucour,  1678  , et  V Epi- 
tome  de  Léon  Pinclo , édition  de 

■7^7- w~s- 

(|)  HuiiiIm.I.Ii  , h.  uni  politique  sur  lu  iHturtlle  t i- 
/PO&uc,  lr«.  rdil.  »t»-8°  f I , tu. 

p)  Ibid. , 1 , 34. 
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SIG  U RD  .Ier.,  1’aîné  des  trois 
princes,  fils  de  Magnus  III,  roi  de 
Norvège^.  Magbus , xxvi , 146) , 
partagea  le  royaume  avec  ses  frères, 
en  1 loi)  : quittant  alors  lesOrcadcs, 
où  il  régnait  depuis  1 098,  il  vint  ré- 
sider dans  la  Norvège  méridionale. 
Il  partit,  eu  1 1 07  , sur  une  Hotte 
avec  dix  mille  croisés , pour  se  rendre 
dans  la  Terre-Sainte.  La  flotte  nor- 
végienne aborda  en  Angleterre , puis 
eu  Portugal,  y prit  Cintra  sur  les  Sa- 
rasins , ravagea  les  îles  Baléares,  alla 
eu  Sicile;  eufiu  ellearriva  au  port  d’As- 
calou,  au  mois  d’avril  1110.  Sigurd 
se  réunit  aux  troupes  de  Baudouin 
Ier.,  roi  de  Jérusalem,  pour  faire 
des  incursions  dans  les  terres  des 
infidèles.  La  plus  importante  de  ces 
expéditions  fut  le  siège  et  la  prise  de 
Sillon;  Sigurd  s’y  distingua  par  son 
habileté  et  sa  valeur.  Baudouin  lui 
céda  la  moitié  du  butin , et  lui  donna 
un  morceaudubois  de  la  vraie  croix. 
La  flotte  norvégienne , revenant  en 
Occident , passa  par  Constantinople, 
où  Sigurd  et  ses  eompagnons  furent 
très  - bicu  accueillis  par  l’empereur 
Alexis  et  par  le  peuple.  Plusieurs 
uerriers  de  la  Norvège  s’enrôlèrent 
ans  la  garde  impériale  , composée 
de  guerriers  du  Nord.  Sigurd  revint 
par  terre  dans  sa  patrie,  régna  sur 
..toute  la  Norvège,  après  la  mort  de 
scs  deux  frères,  envoya  un  évêque 
dans  le  Groenland,  et  mourut  le  aO 
mars  1 i3o.  Sou  fils  Magnus  IV  lui 
succéda.  — Sk'.l'rd  II,  fils  de  Ha- 
rald  IV,  lui  succéda  , en  11 30 , avec 
son  frère  Ingon,  régna  au  milieu  des 
trouilles,  et  fut  massacré  le  10  juin 
1 1 55.  — Sic.  uno  111 , appelé  au  trône 
en  nfo,  par  un  parti  nombreux, 
fut  pris  et  décapité  en  1 t(>8.  >J-u. 

SILANION  , sculpteur  grec , était 
natif  d’Athèues.  Pline  le  dit  contem- 
porain de  Lysippe  et  d’Alexandre. 
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11  exécuta  la  statue  de  Sa  ty  rus,  deux 
fois  vainqueur  au  pugilat  dans  les 
jeux  olympiques , et  celle  de  Déma- 
rate,  vainqueur  au  même  exercice 
dans  la  classe  des  eufants.  Les  épo- 
ques où  ces  athlètes  furent  couron- 
nés ne  sont  pas  connues;  mais  un 
fait  remarquable  nous  apprend  qu’il 
vivait  encore  la  première  ou  la 
seconde  aunée  de  la  cvmc.  olyra- 
liade,  346  ans  avant  J.-C.  : c’est 
a consécration  d’une  image  de  Pla- 
ton , dont  nous  allons  parler.  Une 
statue  de  Coriuue,  un  Thésée,  un 
Achille  dont  les  anciens  louèrent 
souvent  la  beauté,  contribuèrent  à sa 
réputation.  11  représenta  aussi  un 
maître  de  palestre,  nommé  Epista- 
tc,  dans  l’attitude  où  il  se  montrait 
le  plus  fréquemment  quand  il  exer- 
çait scs  élèves.  Silauion  paraît  avoir 
excellé  dans  l’imitation  des  passions 
vives,  et  c’est  principalement  parcette 
considération  qu’il  mérite  une  place 
parmi  les  artistes  les  plus  distingués. 
Un  statuaire  de  son  temps,  nommé 
Apollodorc , homme  d’une  grande 
habileté  et  d’un  goût  exquis , inler 
cunctos  J ihgentis simus , était  si  dif- 
ficile à se  contenter  lui-même , qu’il 
lui  arrivait  souveut  de  briser  scs  ou- 
vrages, ne  voulant  rien  laisser  pa- 
raître que  d’entièrement  accompli. 
Silauion  fit  sa  statue,  et  il  le  repré- 
senta tenant  un  marteau  dans  la  main, 
et  regardant  avec  colère, 'comme  s’il 
avait  eu  l’iutcution  de  briser  un  ob- 
jet placé  devant  lui.  Pline,  voulant 
louer  cet  ouvrage,  dit  que  Silauion 
n’avait  pas  représenté  un  homme  fu- 
rieux, mais  la  fureur  elle-même.  Cé 
11 'est  là  sans  doute  qu’uue  de  ces  exa- 
gérations où  cet  écrivain  est  tombé 
fréquemment;  car  Silanion  ne  pou 
vait  pas  avoir  l’intention  d’huini- 
licr  un  maître  d’un  grand  talent  et 
son  contemporain.  Nous  devons  lui 
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supposer  au  contraire  celle  d’hono- 
rer  son  savoir,  et  de  rappeler  sa  sé- 
vérité envers  scs  propres  ouvrages. 
Celte  statue  devint  par  conséquent 
une  leçon  pour  les  artistes  présomp- 
tueux qui  ne  se  seraient  point  assez 
délies  d'eux-mêmes  ; un  hommage  en- 
vers Apollodore  , dont  elle  attestait 
le  mérite;  un  sujet  de  gloire  pour 
Silauion,  dont  elle  montrait  l'habile- 
té dans  l’art  d’exprimer  les  caractè- 
res. Cicéron  a célébré  un  autre  ou- 
vrage du  même  nuitre  : c’est  une 
statue  de  Sapho  , qui  ornait  le  Prvta- 
née  de  Syracuse,  lorsqu’elle  devint  la 
proie  de  Verrès.  Ce  chef-d’œuvre, 
dit  l’orateur  , par  une  fine  ironie 
contre  Verrès,  était  si  délicat,  si 
beau,  si  achevé,  qu’il  ne  méritait 
as  seulement  de  faire  l'ornement 
'une  ville,  mais  bien  plutôt  d’enri- 
chir la  collection  du  savant  et  élé- 
gant prêteur  qui  s’en  est  emparé. 
Cette  statue , suivant  l’opinion  de 
Taticn  , représentait  Sapho  la  cour- 
tisane : mais  la  manière  dont  en 
parle  Cicéron  , ne  laisse  pas  lieu  de 
douter  qu’elle  ne  fût  leportrait  de  la 
poétesse  de  Lesbos;  et  Visconti,  dans 
son  Iconographie , en  parait  persua- 
dé. .L’image  de  Sapho , empreinte 
sur  diverses  monnaies  autonomes  de 
Mytilène , ne  saurait  avoir  été  exécu- 
tée d’après  ce  modèle , qui  ne  semble 
as  avoir  été  fait  pour  l’ilc  de  Les- 
os;  mais  les  pierres  antiques  gra- 
vées qui  reproduisent  la  tête  de  cette 
femmecclèbrc  , peuvent  très-bien  être 
des  imitations  de  l’ouvrage  de  Sila- 
ninn.  Uneautreproductioude  cet  ha- 
bile sculpteur  doit  nous  intéresser  en- 
core davantage  : je  veux  parler  d’une 
statuede  Platon,  qui  parait  avoir  servi 
de  modèle  au  seul  poi  trait  authenti- 
que qui  nous  reste  de  ce  philosophe. 
Elle  fut  exécutée  pour  un  satrape 
persan,  nommé  Mithridate,  qui  la 
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plaça  dans  Athènes  même,  au  jar- 
din de  l’Académie,  et  la  consacra 
aux  Muses.  Vraisemblablement  cette 
offrande  eut  lieu  après  la  mort  dp 
Platon , arrivée  la  première  année 
de  la  cvm'.  olympiade,  et  avant 
l’entrée  d’Alexandre  dans  la  Perse  : 
c’est  ce  fait  qui  donne  une  époque  à- 
peu-près  certaine  pour  l’âge  de  Sila- 
niou.  Cette  statue  était  en  bronze , 
comme  toutes  celles  dont  nous  venons 
de  parler.  11  y a lieu  de  croire  qu’elle 
fut  transportée  à Constantinople , 
lorsqu’on  dépouilla  la  Grèce  de  scs 
derniers  ornements  pour  l’embellis- 
sement de  cette  capitale;  mais  il  dut 
eu  être  fait  de  nombreuses  copies.  Le 
seul  buste  de  Platon , qui  mérite  no- 
tre couiiaucc  est , suivant  la  remar- 
que de  Visconti , celui  de  la  galerie  de 
Florence , qu’on  croit  avoir  été  trou- 
vé près  d’Athènes.  Ce  n’est  pas  trop 
présumer  que  de  le  regarder  comme 
une  copie  de  l’ouvrage  de  Silauion. 
Ce  buste  représente  Platon  coîfië  de 
la  bandelette  appelée  strophium , 
réservée  aux  dieux  , aux  athlètes 
victorieux  et  aux  personnages  divini- 
sés ; ce  qui  est  une  preuve  de  plus 
que  la  statue  de  ce  philosophe  ne  lui 
fut  élevée  qu’après  sa  mort,  et  que 
le  buste  doul  il  s'agit  eu  est  une  co- 
pie. D’après  cette  conjecture,  nous 
devons  à Silanion  et  à un  Persan , 
ami  des  lettres,  de  nous  avoir  con- 
servc’les  traits  du  fondateur  de  l’Aca- 
démie. Le  buste  de  Florence,  gravé 
dans  V Iconographie  de  Visconti 
( tom.  i , pl.  iviii  , nos.  3 et  4 ),  est 
un  témoignage  de  l’habileté  de  ce 
statuaire.  Ec-t-Dd. 

SILANUS  ( Mari  us  - Junivs  ) , 
Romain , issu  d’une  des  branches  de 
la  famille  plébéienne  Juuia,  était  pro- 
bablement le  petit-fils  de  Junius  Pul- 
1ns , consul  durant  la  première  guer- 
re contre  Carthage.  11  fut,  l’an  de 
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Rome  543,  envoyé  en  Espagne,  en 
qualité  de  propréteur,  pour  seconder 
Scipiou  dans  les  fonctions  du  com- 
maudetnent.  Pendant  le  siège  de 
Carthagènc,  il  fut  laissé  à la  garde 
du  pays  eu-deça  de  l’Ebre  ; niais  il 
devait  bientôt  être  appelé  à rendre 
des  services  plus  actifs.  L’an  547  , 
aveedix  mille  fantassins  et  cinq  cents 
chevaux  , il  marcha  contre  Ilannon 
Wagon  , qu’il  sut  tromper  par  une 
marche  savante,  et.  tombant  sur  eux 
à l’improviste,  il  tailla  en  pièces,  et 
dispersa  leurs  troupes.  L’année  sui- 
vante, commandant,  avec  Marrius , 
l'aile  gauche  des  Romains,  il  contri- 
bua a la  victoire  de  Bœcula , rempor- 
tée sur  Asdrubal.  A la  suite  de  cet- 
te bataille  , il  fut  laissé,  avec  un 
corps  considérable  , dans  le  midi 
de  l’Espagne,  et  acheva  de  dissi- 
per les  armées  carthaginoises.  Il  eut 
alors  quelques  conférences  secrètes 
avec  Massiuissa  , pour  l’entraîner 
dans  l’alliance  de  Rome.  Après  avoir 
accompli  cette  double  mission,  il  al- 
la rejoindre  Scipion  à Tarragone, 
et  lui  annoncer  que  la  guerre  était 
terminée.  — Marcus  - Junins  Sila- 
nus, arrière-petit-fils  du  précédent, 
consul , l’an  ne  Rome  645 , fut  vain- 
cu, dans  la  Gaule  Narhunnaise,  par 
les  (ambres.  — Dccimus  - Jimius 
Su. anus , fils  du  précédent,  après 
avoir  clé  questeur,  édile,  fut  nommé 
préteur  d’Asie,  l’an  de  Rome 
et  chargé  de  réduire  en  province  la 
Bithynie,  que  Nicomèdeavait  léguée 
aux  Romains,  par  testament.  11  épou- 
sa Serviiie,  steur  utérine  de  Caton  , 
fameuse  par  son  intrigue  avec  Cé- 
sar {f'ny.  Servilif.).  Lors  de  la  fa- 
meuse brigue  pour  le  consulat,  qui 
eut  lieu  l’an  de  Romc6()i , il  futdési- 
gné  pourrannée  suivante.  1 1 avait,  en- 
tre autres  concurrents, Catilina.  Lors 
delà  délibération  sur  le  supplice  àin- 
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fliger  aux  complices  de  ce  conspira- 
teur, Silanus  étant  appelé,  en  sa  qua- 
lité de  consul  désigné , à donner  le 
premiersonavis,  il  opina  pour  qu’on 
les  mil  à mort  sur-le-champ  sans  au- 
tre forme  de  procès.  César  combattit 
cette  opinion,  dans  un  discours  où 
les  éloges  n’étaient  point  épargnés  à 
Silanus,  qu'il  parvint  à ébranler,  et 
qui  se  rétracta  de  la  manière  la  plus 
ridicule;  ce  dont  il  fut  réprimandé 
gravement  par  Caton , son  bcau-frè-, 
re,  si  l’on  en  croit  Plutarque  ( Vies 
de  Cicéron  et  de  Caton  );  mais  on  ne 
trouve,  dans  Salluste,  rien  qui  indique 
cette  anecdote.  Au  sortir  de  son  rousti- 
latSilanusalla  commander  en  lllyric. 
11  desirait  vivement  les  honneurs  du 
triomphe;  mais  Cicéron  observe  que 
« s’il  aimait  la  gloire,  il  aimait  en- 
a core  plus  l’argent  qu’on  peut  amas- 
a scr  dans  le  poste  lucratif  de  géné- 
» rai  d’armée.  » Il  mourut  pendant 
les  guerres  civiles,  laissant  un  (ils 
adoptif,  de  la  maison  des  Manlius, 
et  plusieurs  (ils  naturels,,  dont  la  pos- 
térité subsista  avec  éclat  sous  les 
premiers  empereurs.  Il  reste  un 
grand  nombre  de  médailles  de  Sila- 
nus. Cicéron  dit  de  lui  qu’il  avait  peu 
d’acquis,  mais  beaucoup  de  brillant 
et  d’éloquence  naturelle. — Marcus- 
Junius  Silanus,  consul  l’an  de  Ro- 
me 7 '17  , épousa  Julie,  prlitc-lillc 
d’Auguste,  et  ses  descendants  eu- 
rent de  fréquentes  alliances  avec  les 
premiers  Césars.  — Dccimus-Junius 
Silanus  fut  un  des  corrupteurs  de 
cette  même  Julie,  ce  qui  lui  ayant 
attiré  la  disgrâce  d’Auguste,  il  se 
condamna  à un  exil  volontaire  , et 
ne  revint  k Rome  que  sous  Tibère. 
— Marcus-Juuius  Silanus,  frère  de 
ce  dernier, consul  l’an  de  Rome  771, 
fut  un  orateur  distingué , et  posséda 
toute  la  couliaucc  de  Tibère,  qui  (il 
épouser  à Caius  Caligula,  Claudia, 
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fille  de  Silanus.  Celui-ci  n’éprouva 
ue  d'indignes  procédés  de  la  part 
c son  gendre,  devenu  empereur,  et 
fut  forcé  par  ce  monstre  de  se  cou- 
per la  gorge , l’an  de  Roinc  778.  — 
Appius'Junius  Sii. anus,  consul  l’an 
de  Rome  779,  était  proconsul  en 
Espagne  à la  lin  du  règne  de  Cali- 
gula.  Claude,  devenu  empereur  , le 
fit  venir  à Ruine , et  lui  donna  la 
main  de  la  mère  de  Messaliuc.  Sila- 
nus s’étant  refusé  de  commettre  un 
inceste  avec  sa  belle-fille,  celle-ci  le 
rendit  suspect  à Claude,  qui  le  lit 
poignarder , l’an  de  Rome  793.  — 
Lucius- Juni us  Silanus,  fils  du  pré- 
cédent, fut  fiancé  à Octavie,  fille  de 
Claude , l’an  de  Rome  792.  La  dis- 
râce  de  son  père  ne  parut  point 
'abord  influer  sur  son  sort;  l’em- 
pereur lui  accorda  tous  les  honneurs 
que  l’on  rendait  aux  princes  du  sang 
impérial;  et,  en  eflet,  Silanus  des- 
cendait directement  d’Auguste.  L'an 
794,  il  accompagna  Claude  dans  son 
expédition  dans  la  Grande  - Breta- 
gne, et,  de  retour  à Rome,  il  fut  re- 
vêtu des  ornements  du  triomphe , 
bien  qu’il  sortit  à peine  de  l’enfance. 
Agrippine  voyant  en  lui  un  obstacle 
à ses  desseins  pour  l’élévation  de  Né- 
ron , le  fit  accuser  d’inceste  avec  sa 
sœur.  Le  censeur  Vitellius,  instru- 
ment de  la  haine  de  cette  princesse, 
exclut  du  sénat  Silanus,  alors  prê- 
teur. Claude  lui  retira  sa  parole  pour 
sa  fille  Octavie.  Le  jour  même  du 
mariage  d’Agrippine  avec  cet  empe- 
reur , cet  infortuné  se  donna  la  mort 
(an  de  R.  799).  — Marcus  - Jnnius 
Silanus  , frère  du  précédent , fut 
consul  sous  Claude , l’an  de  Rome 
797.  Agrippine  le  fit  empoisonner 
en  8o5,  parce  que,  par  sa  naissance, 
il  pouvait  devenir  un  compétiteur 
dangereux  pour  son  fils  Néron.  — 
Lucius  Silanus,  frère  des  précé- 
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dents , était  regardé  comme  pouvant 
aspirer  à l’empire , lors  de  la  cons- 
piration de  Pison.  Ce  motif  engagea 
Néron  à le  faire  mourir , l’an  de 
Rome  816  (63  de  J.-C.).  Trajan  lui 
fit  ériger  une  statue  dans  la  place 
publique.  D — R — R. 

SILBERSCHLAG  ( Jean-Isaib), 
pasteur  de  l’église  de  la  Trinité  et 
membre  du  conseil  suprême  des  bâ- 
timents à Berlin , naquit  à Aschcrs- 
leben  , le  iG  novembre  1721.  Il  étu- 
dia à Halle  , fut  nommé  , en  1746  , 
professeur  à l’école  de  Kloster  - Ber- 
gen, près  de  Magdebourg;  et,  après 
avoir  été,  pendant  quelques  années  , 
pasteur  d’une  église  à Magdebourg, 
il  fut  appelé  à Berlin,  pour  diriger 
l’école  de  Real  - Schule.  Il  occupa 
cette  place  pendant  quinze  ans,  en  y 
réunissant  les  autres  fonctions  déjà 
mentionnées.  En  1 784  , il  donna  sa 
démission,  et  ne  garda  que  les  em- 
plois ecclésiastiques  et  celui  de  mem- 
bre du  conseil  suprême  des  bâti- 
ments. Frédéric  II  avait  créé  ce 
conseil  en  1770.  Il  y appela  Silber- 
schlag,  au  grand  étounement  du  pu- 
blic, qui  croyait  les  fondions  ecclé- 
siastiques incompatibles  avec  l’admi- 
nistration civile.  Appartenant, com- 
me théologien , au  parti  orthodoxe  , 
Silberschlag  publia  : Géogonie  , on 
Explication  sur  la  création  du 
monde , d’après  Moïse  , par  les 
principes  de  la  physique  et  des  ma- 
thématiques , Berlin,  1780,  3 vol. 
in-4°.  (eu  allemand)  II.  Chronolo- 
gie rectifiée  par  les  saintes  Ecritu- 
res, Berlin,  1784,  in-4°.  (en  alle- 
mand). Ses  connaissances  dans  les 
mathématiques , la  physique,  l’archi- 
tecture civile  et  hydraulique , étaient 
très  - étendues.  11  inventa  plusieurs 
machines  utiles , et  publia  quelques 
écrits  estimables  , notamment  son 
Traité  sur  l’hj  drotrchnic  ou  sur 
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V architecture  hydraulique , a to- 
mes in-8°. . Leipzig,  177a  * 73  ( eu 
allemand  ).  Il  en  existe  ime  traduc- 
tion française,  par  d’Auxiron,  Paris, 
1769,  in-4".  de  i3a  p.,  avec  1a  pl. 
(r-AfxiRON).  Silberschlag  a encore 
inse're'  plusienrsDissertationsdans  les 
Mémoires  de  l’académie  de  Berlin. 
Quelques  années  avant  sa  mort,  ar- 
rivée le  aa  novembre  1791 , il  lit  im- 
primer, en  1 788 , in-4°- , sa  Biogra- 
phie , écrite  par  lui  - meme  pour  sa 
famille  (en  allemand).  Z. 

S1I.HON  ( JfAt»  ),  l’un  des  pre- 
. miers  membres  de  l’Académie  fran- 
çaise, était  né,  vers  la  lin  du  sei- 
zième siècle , à Sos , petit  bourg  de 
la  généralité  d’Auch,  et  mourut  au 
moisde  février  1667  (1).  Étant  venu 
dans  sa  jeunesse  h Paris , il  se  fit 
connaître  du  cardinal  de  Richelieu  , 
gui  l’employa  dans  diverses  affaires 
importantes.  Son  zèle  et  ses  talents 
lui  valurent  la  place  de  conseiller* 
d’état;  et  lors  de  la  création  de  l’a- 
cadémie française,  il  y fut  agrégé 
par  le  cardinal.  Dans  la  discussion  à 
laquelle  donna  lien  le  travail  du  dic- 
tionnaire, il  fut  d’avis  de  se  borner 
a corriger  les  anciens  lexiques  ; mais 
cette  proposition  n’eut  pas  de  suite. 
A l’époque  des  troubles  de  la  Fron- 
de, Sillion  fut  en  butte  aux  excès  de 
la  populace  , comme  partisan  de  la 
cour  ; et  dans  une  émeute  sa  mai- 
son fut  pillée.  Il  continua  d’être  em- 
ployé par  le  cardinal  Mazarin;  mais 
son  grand  dge  et  ses  infirmités  le  for- 
cèrent enfin  de  demander  sa  retraite. 
Une  pension  fort  mal  pavée  était  l’u- 
nique fruit  qu’il  avait  retire  de  ses 
longs  services;  et  il  se  vit  oblige  de 
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présenter  un  placet  (a)  au  roi , pour 
en  solliciter  des  secours.  Colbert 
fut  son  successeur  à l’académie.  Cha- 
pelain le  regardait  comme  un  de 
nos  meilleurs  écrivains  en  matiè- 
res politiques.  « On  en  ferait  aisé- 
ment . dit-il , un  bon  historien , s’il 
se  ’iisSait  conseiller;  car  il  est  très- 
informé  des  intérêts  de  l’Europe , et 
a eu  participation  de  mille  choses 
ignorées  de  tout  autre  que  de  lui. 
Après  avoir  fait  l’éloge  de  ses  mœurs 
et  de  scs  principes  , Chapelain  ajou- 
te : « Son  style  est  beau  et  soutenu  , 
orné  même  ; et  s’il  était  moins  éten- 
du et  un  peu  plus  pur,  il  n’y  aurait 
rien  à souhaiter.  Il  a de  l’éloquence 
et  du  savoir  ; peu  de  lettres  humaines, 
assez  de  théologie  : si  rien  lui  défaut, 
c’est  l’ordre  et  la  méthode  dans  les 
longues  pièces  ; et  s’il  a rien  de  trop, 
c’est  l’opinion  très-avantageuse  de 
lui.  » ( Voyez  les  Mélangés  de  litté- 
rature, p.  243  )•  Chapelain  , comme 
on  sait,  quoique  poète  ridicule , était 
cependant  un  homme  de  goût;  mais 
un  suffrage  tout  autrement  imposant 
est  celui  de  Bayle, qui  regardait  Sil- 
lion comme  l’un  des  plus  solides  et 
des  plus  judicieux  auteurs  de  son  siè- 
cle ( Questions  d'im  provincial , 1, 
chap.  (>7  ).  Indépendamment  de  la 
Préface  du  Parfait  capitaine  ( V . 
Rohan,  XXXVÏII,  4*2),  que  Fon- 
tette  trouve  belle  et  bien  assortie  au 
livre  pour  leipiel  elle  a été  faite  (3) , 
et  de  quelques  opuscules  qui  n 'offrent 
aucun  intérêt (4) * on  a de  Silhon  : I. 
Les  Deux  vérités , l’une  de  Dim  et 
de  la  Providence;  l’autre  de  l’Im- 
mortalité de  l’ame,  Paris,  162(1,  in- 


fit)  Il  noti»  a été  roviwrvr  par  l’abbe  d’Olivct, 
dant  Y Jinlotrr  de  V académie jTntnrmisr. 

(3)  Vojr.  la  lUhUnthcquc  hisldhjUc  de  ta  France  , 

»»•.  IfWW)  . 

(.»'•  I«r*  eu  non  en  trouveront  le»  titre*  dan*  la 
piolioth.  hiiloriq . de  ta  France , H dan*  Y Hulotte 
de  t\4eadcmic. 
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8°.  Cet  ouvrage  devait  avoir  une 
suite  dans  laquelle  l’auteur  se  propo- 
sait de  démontrer  la  vérité'  du  chris- 
tianisme. Il  en  avait  expose  le  plan 
dans  une  lettre  que  Faret  a publiée 
dans  son  Recueil  ( V.  Faret  , XIV, 
i53  ).  II.  Panégyrique <ui  cardinal 
de  Richelieu , sur  ce  qui  s’est  passé 
aux  derniers  troubles  de  France  , 
ibid.,  i(ii(),  in-4".  III.  Le  Ministre 
d'état  avec  le  véritable  usage  de  la 
politique  moderne , ibid. , l()3 1-43  , 
a vol.  in-4°.  Dans  le  premier,  l’au- 
teur repousse  avec  force  les  préten- 
tions de  la  cour  de  Rome  sur  le  tem- 
porel des  princes;  et  dans  le  second, 
il  s’attache  à démontrer  la  nécessité 
de  s’opposer  au  plan  d’agrandisse- 
ment ae  la  maison  d’Autriche.  Cet 
ouvrage  a été  réimprimé  deux  fois 
par  les  Elzevirs  : suivant  la  copie  , 
Leyde,Jean  Marri,  i»>4i-43,  a vol. 
in  - 1 a ; ou  Amsterd.  , Michiels  , 
1661 , 2 vol.  in-ta;  le  troisième  vo- 
lume, qu’on  joint  à l’une  ou  à l’autre 
de  ces  éditions,  contient  un  ouvrage 
différent,  de  Silhou,  dont  on  parlera 
tout-à-l’ heure  ( Voy.  l’Essai  bibliogr. 
sur  les  Elzevirs,  par  M.  Bérard , 
p.  162  ).  IV.  De  l’immortalité 
de  l’ame,  Paris,  i634,  in-}°.  V. 
Eclaircissement  de  quelques  diffi- 
cultés touchant  l’administration  du 
cardinal  Maiarin , ibid. , i65o , in- 
fol. ; trad.  en  latin , et  imprimé  avec 
l’histoire  du  cardinal  de  Richelieu , 
Wurtzbourg,  i<i<>2,  in-8‘>.  Silbon 
faisait  un  grand  cas  de  cet  ouvrage, 
lequel  , dit-il , apparemment  aura 
quelque  durée,  et  lit  un  effet  considé- 
rable sur  l’esprit  meme  des  plus  mal 
intentionnés  ( Placet  au  Roi  ).  VI. 
De  la  certitude  des  connaissances 
humaines , ibid. , i(J6i,  in-4°. , pre- 
mière partie,  et  la  seule  qui  ait  pa- 
ru. C’est  cct  ouvrage  qui  fut  impri- 
mé parles  Elzevirs,  en  i66»,  com- 
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me  la  troisième  partie  du  Ministre 
d’état.  Il  est  divisé  en  cinq  livres. 
Dans  les  deux  premiers , l’auteur , 
après  avoir  combattu  le  sentiineut 
des  Pyrrhoniens,  et  en  particulier  de 
Montaigne,  établit  la  certitude  de 
nos  connaissances.  Dans  les  deux  sui- 
vants, il  traite  de  l’obéissance  que 
les  sujets  doivent  à leurs  souverains; 
et  dans  le  cinquième,  revenant  à son 
but  dont  il  s’était  écarté  trop  long- 
temps , il  explique  ce  que  c’est  qu'une 
démonstration  morale.  On  voit  que 
Chapelain  a eu  raison  de  lui  repro- 
cher le  défaut  d’ordre  etde  méthode.. 

W— s. 

SILHOUETTE  (Étienne  de), 
contrôleur  général , naquit  à Limo- 
ges, le  5 juillet  170g.  Son  père,  re- 
ceveur des  tailles  de  l’élection  , le 
destina  de  bonne  heure  à la  carrière 
des  emplois,  et  le  jeune  Silhouette 
s’y  prépara  par  l’c'tude  réfléchie  dos 
ouvrages  sur  l’administration.  l)r« 
voyages  dans  le  midi  de  l’Europe 
lui  fournirent  les  moyens  de  penco- 
tionner  ses  connaissauces,  et  notaire 
des  observations  utiles.  L’Angleterre 
avait  seule  alors  un  véritabje  système 
de  finances  ; pour  l’étudier , il  alla  pas- 
ser un  an  à Londres  et  revint  persuadé 
qu’il  serait  possible  d’employer  nu 
jource  système  eu  France.  Silhouette, 
pourvu  d’une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Metz,  la  vendit  pour 
en  acheter  une  de  maître  des  requê- 
tes, et  vint  habiter  Paris , où  quelques 
traductions  de  l’anglais  l’avaient  dé- 
jà fait  connaître.  Attache'  d’abord  au 
maréchal  de  Noailles  ,il  devint  bien- 
tôt secrétaire  des  commandements  du 
duc  d’Orléans,  lils  du  régent,  qui  le 
fit  ensuite  son  chancelier  Après  le 
traité  d’Aix-la-Chapelle  ( 1748)  , il 
fut  un  des  trois  commissaires  char- 
gés de  régler  avec  l’Angleterre  les  li 
mites  des  possessions  françaises  et 
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britanniques  en  Acadie;  il  fut  ensuite 
commissaire  du  roi  prés  de  la  com- 
pagnie des  Indes , et  puisa  dans  cet 
emploi  des  idées  d'administration 
qui  plus  tard  lui  furent  fort  utiles  dans 
la  direction  des  revenus  de  l'État. 
Une  guerre  ruineuse  avait  épuisé  les 
ressources  du  royaume  ; des  ministres 
inhabiles  se  succédaient  rapidement 
à la  Ictc  des  finances;  on  sentit  le  be- 
soin d’un  li  ont  me  capable  de  réparer 
les  fautes  de  ses  prédécesseurs.  Sil- 
houette , qui  jt.ign.iit,  à beaucoup 
d’instruction , des  vues  d'économie, 
par.it  remplir  toutes  les  conditions 
qu’on  exigeait , cl  il  fut  présenté  pour 
la  place  de  contrôleur  général  : mais 
un  parti  puissant, qui  comptait  dans 
ses  rangs  le  prince  de  C.onti  ( t ) . tenta 
de  l'écarter  de  ce  poste  importa  ut. 
On  alla  jusqu’à  lui  faire  un  crime 
d’avoir  traduit  de  l’anglais  un  ou- 
vrage de  Warburton  ( V.  ce  uoin  ), 
et  il  fut  question  de  le  déférer  au 
arlement.  Soutenu  par  Mmc.  de 
ompadour,  il  triompha  de  la  ca- 
bale, et  fut  nommé  contrôleur-géné- 
ral, en  mars  1 ’]$’].  Son  avènement 
au  ministère  fut  célébré  par  la  joie 
publique.  Il  débuta  par  réformer  les 
abus  qui  s’étaicut  glissés  dans  l’ad- 
ministration des  (iuances , et  en  vingt- 
uatre  heures,  il  grossit  ic  trésor 
e soixante  et  douze  millions,  sans 
augmenter  les  impôts.  Cette  mesure 
parut,  de  sa  part,  d’autant  plus  dé- 
sintéressée, qu’il  tenait  à la  ferme 
par  les  liens  du  sang  et  de  l’amitié. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  proposa 
de  nouvelles  économies  sur  les  dépen- 


(t)  Dut  en»  raconte  que  le  prince  de  Conti  dit  uu 
jour  au  roi  : « M.  de  Silhouette  est  un  fripon.  Le 
roi  en  convint.  ^Cependant  on  veut  qu'il  fiiti»se 
par  être  votre  ministre.  — Jamais.  — Eli  bien  , 
permet tcx-iti'-i  de  von» dire.  Sire,  que  »*il  devient 
contrôleur-général , me»  a (Taire*  ne  passeront  pat 
par  »e»  main».  Le  roi  le  promit,  et  le  prince  tint 
parole.  » Mémoires  d’un  voraçeur  qui  je  repvte , 
U,n. 
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ses  personnelles  du  roietdesministres, 
et  Louis  XV  s’y  soumit  sans  hésiter: 
mais  ces  pallia lifsc’taieut  iti.siillis.mts; 
Silhouette,  qui  n’avait  pas  oublié  les 
heureux  ellcts  du  système  financier 
de  l'Angleterre , crut  que  le  moment 
de  l’établir  en  France  était  arrivé. 
Eu  fouillant , dit  M.  Lacrctellc  . dans 
les  caisscsdcs  particuliers  pourctayer 
une  banque  nouvelle , il  effraya  le 
crédit  dont  il  prétendait  s’appuyer, 
lient  recours  alors  à un  de  ces  moyens 
qui  divulguent  la  péuurie  du  trésor , 
sans  y porter  un  véritable  soulage- 
ment. D’après  ses  conseils  , Louis 
XV  fit  envoyer  une  partie  considéra- 
ble de  sa  vaisselle  à la  monnaie,  et 
invita  ses  sujets  à faire  le  même  sa- 
crifice (a).  Enfin  le  ministre  annonça 
le  projet  d'un  Edit  de  subvention , 
qui  créait  plusieurs  impositions,  et 
les  présentait  comme  le  gage  d’impo- 
sitions nouvelles.  Le  parlement  éclata 
contre  Silhouette  , comme  il  l’avait 
fait  contre  Lâw  ( V . ce  nom  ).  11 
fallut  employer  la  contrainte  pour 
faire  enregistrer  l’édit.  L’opinion , 
qui,  jusqu’alors,  avait  soutenu  le  mi- 
nistre, se  déclara  contre  lui.  Toutes 
ses  opérations  manquèrent.  Le  ridi- 
cule acheva  de  faire  justice  de  ses 
vues  étroites  et  mesquines  (3).  Sil- 
houette perdit  la  tête  (4),  cl  fut  forcé 
de  se  retirer  après  uu  ministère  de 
huit  mois,  regardé  comme  une  épo- 

(i)  On  peut  voir  daui  le»  A nee dote»  recueillie» 
par  Gbanilbrl , la  piquante  réponse  que  le  duc  d’A- 
ytu  ,■  depuis  mure  cirai  de  Nuaille»,  Gl  au  roi,  qu? 
lui  demandait  s’il  Avait  envoyé  sa  vaisselle  à la 
monnaie. 

(3)  On  imagina  de»  culotte»  sans  gousset,  aux- 
quelles un  duuna  le  nom  de  contrôleur- aasëral.  On 
eut  des  portrait»  à la  Silhouette , mot  qûi  est  resté, 
quoiqu'il  ne  »oil  pas  dan»  le  Dictwnnuire  de  l’oct* 

^4)  On  In»  reprocha , suivant  Grimm , de  ne  l'a- 
voir pas  perdue  assez  pour  négliger  sou  intérêt 
particulier.  Il  trouva  le  secret  de  se  faire  une  ren- 
te viagère  de  tj»,ono  liv.,  avec  une  somme  de 
?o,ooot  qu'il  emploja  à racheter  sur  la  place  des 
billets  san»  valeur  , qu’il  fit  prendre  au  roi . pour 
comptant  ( Corrxtpond. , if«.  part. , V,  )• 


Digitized  by  Google 


35o  SILl 

que  sinistre  et  malheureuse  ( Voyei 
V Histoire  du  dix-huitième  siecle , 
par  M.  Lacrctelle,liv.  xi).  Voltaire, 
qui  n’avait  pas  été  des  derniers  à se 
réjouir  de  son  élévation  (5),  n'osa 
pas  prendre  sa  défense;  il  convint 
qu’avec  de  l’instruction , de  l’esprit 
et  même  du  génie,  Silhouette  man- 
quait des  qualités  nécessaires  à un 
contrôleur.  «Il  paraît,  écrivait-il,  qu’il 
n’a  connu  ni  la  nation,  ni  les  financiers, 
ni  la  cour .#  Le  citoyen  de Geucvc, quoi 
qu’il  n’eêit  jamais  eu  de  rapport  avec 
Silhouette,  crut  devoir  lui  faire  un 
compliment  sur  sou  renvoi  ; mais  il 
se  repentit  dans  la  suite  de  cette  dé- 
marche ( Voyez  les  Confessions  , 
liv.  x )•  Censuré,  chansonné  et  mê- 
me haï  de  quelques-uns , Silhouette 
se  réfugia  dans  sa  terre  de  Brie-sur- 
Marne , où  il  trouva,  dit-on  ,daus  la 
culture  des  lettres  et  dans  les  exerci- 
ces d’une  piété  sincère , des  consola- 
tions à l’injustice  dont  il  se  croyait 
la  victime.  On  assure  que  le  bonheur 
de  ses  vassaux  l'occupa  beaucoup 
dans  scs  dernières  anuccs  , et  qu'il  ne 
négligea  rien  pour  adoucir  leur  posi- 
tion. Il  mourut  le  20  janvier  1767, 
à cinquante-sept  ans  , d’une  fluxion 
de  poitrine  , on  d’une  ambiliou  ren- 
trée , si  l’on  en  croit  Grimin,  qui 
partage  d'ailleurs  toutes  les  préven- 
tions des  courtisans  contre  le  mal- 
heureux ministre.  « Sa  réputatiou  , 
dit-il , sous  le  rapport  moral , cuit 
très-mauvaise.  11  passait  pour  fripon 
et  pour  hypocrite.  Si  par  hasard  il  a 
été  honnête  homme , il  est  à plaindre , 
car  il  avait  l'air  faux  et  coupable.  11 
avait  d’ailleurs , ajoute  l-il , des  con- 
naissances étendues,  parlait  bien,  avec 


(5)  Voilai™  écrivait  à Hiiriot  r « Si  M.  de  Sil- 
houette continue  cotante  il  a commencé , il  faudra 
fat  trouver  une  niche  d*nt  le  temple  de  b gloire 
tout  à cMé  de  Colbert  ( 18  juin  1750  ) f * et  • M. 
de  Lidcvülr  : « Le  gctiie  de  M.  de  Silhouette  rat 

• nglaia , calculateur  et  cotiragetni  ^ juin  )• 
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netteté  et  précision,  mais  sans  cha- 
leur. » ( Voy.  Correspond,  liltér.,  v, 
458  ).  Les  ouvrages  de  Silhouette 
sont  : 1.  Idée  générale  du  gouver- 
nement chinois . Paris , 172Ç),  in-4°.; 
ibid. , 1731,  in-12.  Celte  édition 
est  augmentée  d’une  réponse  de  l’au- 
teur à trois  critiques  qui  avaient  pa- 
ra de  son  livre.  L’ouvrage  n’est  qu’un 
extrait  assez  superficiel  des  écrits 
des  missionnaires  sur  la  même  ma- 
tière, et  des  traductions  latines  qu’ils 
avaient  données  des  livres  de  Confu- 
cius et  de  ses  disciples.  11.  Réflexions 
politiques  sur  les  plus  gratuls  princes , 
et  particulièrement  sur  Ferdinand  le 
Calhulique,  trad.  île  l’espagnol,  de 
Balth.  Gracian,  ibid.,  1730,  in-4°. 
et  in- 12.  111.  Lettre  sur  les  tran- 
sactions publiques  du  règne  d'Eli- 
sabeth , contenant  plusieurs  anecdo- 
tes et  quelques  réllexions  critiques 
sur  l’histoire  de  ce  règne,  par  Rapin 
Thoyras,  Amsterdam  ( Londres  ) , 

1 736 , in- 1 a.  IV  .Essai  sur  l’homme, 
traduit  en  prosede  l’anglais,  de  Pope , 
Londres  , 1 7 36 , in  - 1 a , réi  mpri  me 
plusieurs  fois  dans  le  format  in* *4°. , 
avec  le  texte  en  regard.  Cette  version 
est  fidèle  et  précise,  mais  sans  cou- 
leur et  sans  élégance.  V.  Essai  d'une 
traduction  des  Dissertations  (de  Ito- 
liugbroko)  , sur  les  partis  qui  divi- 
sent V Angleterre , Londres  , 1739, 
in-ia.  VL  Traité  mathématique 
sur  le  bonheur,  parlrénée  Krant/.o-' 
vius  (6),  trad.  de  l’anglais,  avec 
une  lettre  préliminaire  du  traducteur, 
ibid.,  1741 , in-12  de  66  pag.  VII. 
Mélanges  de  littérature  et  de  philo- 
sophie, ibid.  174»,  in-12.,  2 vol. 
Le  premier  contient  les  traductions 
de  r Essai  sur  la  critique,  de  l'Essai 


(6)  Silhouette  non#  apprend  que  c'eat  le  mafque 
d'un  pruiesMMtr  d’Oiford,  qui  u'a  do  r*»wmbl*n- 
çe  avec  le  prctmdu  Krmnttovuu  , qu'en  ce  qur  ion 
imm  commence  par  U même  lettre. 
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sur  l’homme , et  des  Épîlres  mora- 
les de  Pope , précédées  u’uu  Discours 
de  Silhouette , sur  le  goût  des  tra- 
ductions. Le  secoud  renferme  des 
Lettres  philosophiques  et  morales  , 
contenant  l’explication  du  système 
de  Pope, dans  son  Essai  sur  l’homme, 
tirées  de  la  réponse  de  WarLmrtuu,  à 
l’examen  de  ce  poème  par  Crousaz 
( V . ce  nom  ).  Y11I.  Dissertation  sur 
l’union  de  la  religion  et  de  la  poli- 
tique , trad.  de  l’anglais  , de  War- 
burlou  , ibid.  , rj4'-t  , in  - 12  , 2 
volumes  , ouvrage  estimé  et  qui 
est  devenu  rare,  parce  que,  dit 
Voltaire  , Silhouette  en  racheta  tous 
les  exemplaires  ( Dictionnaire  phi- 
losophique , art.  Livres  ).  IX.  Mé- 
moires des  commissaires  du  roi 
et  de  ceux  île  S.  M.  britanique , sur 
la  possession  et  le  droit  des  deux 
couronnes  en  Amérique , Paris,  1 7 5 5, 
4 vol.  in-4°.  M.  de  la  Galissonière 
eut  part  à la  rédaction  de  cet  ouvra- 
ge, relatif  à l’Acadie  et  à l’île  Sainte- 
Lucie.  X.  For  age  de  France , d'Es- 
pagne , de  Portugal  et  d’Italie , 
ibid.,  1770, 4 vol.  in-12.  Les  ob- 
servations que  l’autcury  a répandues, 
décèlent  un  homme  versé  dans  la 
connaissance  des  arts  et  des  matiè- 
res de  l’administration  ( Voyez  la 
Bill,  des  voyages  de  M . de  la  Ri- 
charderie).  On  lui  a , mal-à-propos  , 
attribué  les  Lettres  Ne  repugnate 
( , Voy.  Bargeton  , et  Cuauvelin  , 
vjii,  3og  ).  Il  parut,  en  1773,  un 
Testament  politique  de  M.  de  Sil- 
houette, vol.  in- 1 a,  qui  fut  prohi- 
be. L’auteur  avait  eu  sous  les  yeux 
des  projets  et  mémoires  de  ce  minis- 
tre , ou  bien  il  l’avait  entendu  parler. 

W— s. 

SILIUS  ITALICUS(Caivs),  né 
à Rome  , ou  du  moins  en  Italie , 
• vers  la  lin  du  siècle  d’Auguste,  d’une 
famille  plébéienne  , mais  ancicnne- 
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ment  illustrée,  parut  avec  éclat  an 
forum,  monta  souvent  à la  tribune, 
et  remplit  les  fonctions  honorables 
d’avocat.  Ses  succès  oratoires  lui  fi- 
rent bientôt  une  réputation;  et  com- 
me il  s’attacha  à la  manière  de  Ci- 
céron, de  préférence  à celle  de  Sénè- 
que , qui  était  alors  à la  mode  , un 
lui  accorde  l’honneur  d’avoir  re- 
tardé la  ruine  de  la  saine  élo- 
ucnce.  Mais  il  ne  nous  reste  aucun 
e scs  discours  ni  de  ses  autres  ou- 
vrages en  prose.  Il  fut  consul  sous 
les  empereurs  Néron  et  Vilellius , et 
dut  cette  charge  moins  à la  faveur 
houleuse  des  tyrans , qu’aux  suffra- 
cs  du  sénat.  f,a  manière  distinguée 
ont  il  s’y  conduisit , lui  mérita  le 
choix  de  la  même  compagnie  pour 
le  gouvernement  de  l’Asie  mineure. 
11  administra  cette  belle  province 
avec  le  génie  d’un  homme  d’état  et 
le  désintéressement  d’un  philoso- 
phe. A son  départ , il  fut  honoré  des 
regrets  et  de  la  reconnaissance  des 

Jicuples.  Les  intrigues  qui  agitaient 
a capitale  le  portèrent  à renoncer 
aux  affaires  publiques,  pour  culti- 
ver les  lettres  à loisir  dans  le  si- 
lence et  la  retraite.  11  partageait  son 
temps  entre  le  travail  de  la  compo- 
sition et  des  conférences  littéraires. 
Sa  maisou  était  le  rendez  - vous  de 
tous  ceux  qui  aimaient  les  arts  et  les 
lettres.  Les  infirmités  de  l’àge  l’obli- 
gèrent de  quitter  le  séjour  delà  ville, 
pour  aller  respirer  l’air  de  la  cam- 
pagne. Il  dit  à Rome  un  éternel 
adieu,  et  11e  daigna  pas  même  y re- 
tourner pour  saluer  Trajau  à sou 
avènement.  Le  panégyriste  de  ce 
prince  le  loue  de  ne  s’en  être  pas  for- 
malisé ; ce  qui  prouve  que  Silius  , 
malgré  son  âge  et  sou  inaction , était 
toujours  un  personnage  dont  l’ab- 
sence ne  pouvait  manquer  d’être 
remarquée.  Parmi  scs  différente* 
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maisons  de  plaisance  , il  y en  avait 
deux  qu’il  habitait  de  préférence, 
et  où  il  rassemblait  des  livres,  des 
tableaux  et  des  raretés  de  toute  es- 
pece : l’une  avait  appartenu  à Ci- 
céron,et  l’autre  à Virgile,  pour  la 
mémoire  desquels  il  avait  une  véné- 
ration religieuse,  parce  qu’il  devait 
à l’ctude  Or  leurs  ouvrages  les  plus 
doux  moments  de  sa  vie,  parce  que 
la  philosophie  éloqueutr  du  premier 
avait  formé  sa  raison  au  sortir  de 
l'enfance,  et  qifclcs  meusunges  riants 
du  second  amusaient  sou  imagina- 
tion et  consolaient  ses  vieux  ans. 
En  occupant  alternativement  leurs 
demeures , il  croyait  les  voir , les 
entendre  et  s’entretenir  avec  eux. 
C’est  dans  un  de  ces  asiles  champê- 
tres que  Silius  , âgé  de  soixante- 
quinze  ans  , et  attaqué  d’un  mal  in- 
curable, vil  tranquillement  venir  la 
mort.  Il  fit  meme  quelques  pas  au 
devant  d’elle,  en  se  laissant  périr 
d'inanition.  C’était  un  acte  de  cou- 
rage fort  en  usage  alors , que  la  phi- 
losophie stoïcienne  avait  mis  à la 
motte.  Pline  le  jeune,  dans  une  lettre 
qui  annonce  de  l’humeur  et  un  peu  de 
ce  qu’on  appelle  jalousie  de  métier, 
accuse  Silius,  sur  des  ouï-dire,  d’avoir 
joué,  sous  Néron , le  rôle  infâme  de 
delà  leur , imputation  que  îvpousscut 
le  caractère  connu  et  la  conduite  sou- 
tenue de  Silius.  Peut-être  que  ces 
bruits  odieux , ces  propos  vagues  ré- 
pandus contre  lui , venaient  de  ce  que , 
à l’exemple  de  Cicéron,  il  avait  pour- 
suivi quelque  oppresseur  puissant  , 

^ue  nouveau  Verres.  Sou  poème 
i Seconde  guerre  punique  fut 
trouvé  par  le  Pogge,  durant  la  tenue 
du  concile  de  Constance , dans  la  bi- 
bliothèque du  monastère  de  Saiut- 
Gall.  On  prétèud  que  Pétrarque  avait 
connu  ce  poème  avant  la  decouverte 
du  Pogge , et  qu’il  avait  supprimé 
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son  exemplaire,  apres  l’avoir  pillé 
effrontément  dans  son  poème  intitulé 
Africa-,  Mais  ce  fait  est  loin  d’être 
prouvé  : la  première  édition  est  de 
Rome,  1 47 1 , in-fol.,  par  André  d’A- 
leria  .pleine  de  fautes. Celle  dePoni- 
pouius-Lætus,  dont  on  ne  connaît 
que  deux  ou  troiscxeinplaires  ( l’un  à 
la  bibliothèque  du  roi,  un  autre  à celle 
du  cardinal  Mazarin),lui  est  préféra- 
ble. Parmi  les  nouveaux  éditeurs  de 
Silius , on  distingue  les  noms  savants 
de  Cellarius  et  de  Drakenborch. 
Malgré  laut  de  travaux  , le  texte  de 
cet  auteur  était  resté  très-imparfait. 
Lefèvre  de  Villebrune  en  donna  , 
en  1781  , une  nouvelle  édition,  re- 
vue sur  les  manuscrits  , sur  noul  ce 
qu’on  avait  écrit  jusqu’alors  à ce  su- 
jet, et  enrichie  d’un  fragment  con- 
sidérable découvert  à la  bibliothèque 
du  roi.  Elle  est  accompagnée  d’une 
traduction  française  par  l'éditeur,  et 
d’uncsavautc  préface.  Le  texte,  trop 
long- temps  énigmatique  et  inintelli- 
gible en  mille  endroits,  y est  res- 
titué avec  autant  de  critique  que  d’é- 
rudition. Cet  ouvrage  tient  à l'his- 
toire pour  le  fond  , et  offre  le  plus 
beau  tableau  qui  nous  reste  de  l’an- 
cienne Rome.  Mais  les  faits  n’y  sont 
pas  purement  historiques  : tout  y est 
eu  action  ; les  intervalles  sont  rem- 
plis par  des  épisodes  liés  à l’action 
avec  le  plus  grand  art.  Ou  lui  repro- 
che quelques  images  outrérs  et  gi- 
gantesques , comme  a Lucaiu , avec 
celte  différence  que  c’est  le  vice  ra- 
dical du  chantre  ampoulé  de  la 
guerre  plus  que  civile  , au  lieu  que 
celui  de  la  seconde  guerre  punique 
11e  tombe  que  rarement  dans  ce  dé- 
faut. Parmi  les  anciens  , Martial 
parle  de  cet  ouvrage  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs.  Pline  dit  qu’il  est 
écrit  nutjori  cura  quant  ingenio , 
c’est-à-dire,  que  les  vers  eu  sont 
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plus  corrects  et  plus  soignés  qii’élin- 
celants  d’esprit  et  de  saillies  , ce  qui 
était  le  style  à la  mode  et  le  goût 
particulier  de  Pline.  Parmi  les  mo- 
dernes , Silius  a été  fort  maltraité 
par  l’hypcrcr ilique  Sraligcr;  mais 
Muret  et  Le  Beau,  meilleurs  jugrs  , 
eu  faisaient  grand  cas.  Les  repro- 
ches de  Scaligcr  et  d’autres  écris  ains 
aussi  injustes  11e  tombent  que  sur  le 
style  et  la  diction  ; et  c’est  précisé- 
ment ce  qu’il  y a de  miens  <1  ans  Si- 
nus, au  point  qu’on  le  blâme  d 'af- 
fecter la  tournure  et  l’os  pression 
virgilienne.  C’est  pourquoi  Kollin  et 
Desfontaiues  l’ap(>elleut  le  singe  in- 
génieux de  Virgile,  avec  cette  diffé- 
rence qu  il  ne  copie  point  servile- 
ment, et  surtout  qu  il  ne  grimace 
pas.  Au  reste,  il  suit  plus  Homère 
que  Virgile,  pour  la  pensée.  11  n’est 
donc  pas  étonnant  que  les  deux  poè- 
tes latins , qui  ont  mis  l’un  et  l’autre 
le  poète  grec  à contribution , se  ren- 
contrent dans  les  memes  idées.  .Silius 
est  extrêmement  honnête  et  décent; 
il  ne  se  permet  aucune  description 

voluptueuse.  'f D 

SI  LL  h.  R Y ( Nicolas  Brvlart 
ut),  chancelier  de  France  , fut  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Paris, 
en  i5^3.  et  maître  des  requêtes 
sous  Henri  111  ■ qui  l’envoya,  eu 
i joj,  porter  des  paroles  de  paix  et 
Je  conciliation  au  roi  de  Navarre  . 
depuis  Henri  IV.  En  i58q,  j|  fi,t 
envoyé  en  ambassade  auprès  des 
.Suisses  et  ( irisons  , et  une  seconde 
lois  , en  i5f)3  , par  Henri  IV.  Dans 
cette  dernière  occasion  , son  adresse 
senit  eucore  moins  efficacement  que 
1 argent  qu’il  ollrit , et  qu’il  prit  sur 
sa  propre  fortune  : mais  Henri  était 
accoutumé  à de  pareils  sacrifices  de 
la  part  de  ses  serviteurs.  Il  récom- 
pensa celui-ci  , en  lui  donuant  une 
place  de  président  au  parlement , et 

XLII. 


S1L  353 

d l’envoya  , pn  i )f)() , comme  mi- 
nistre plénipotentiaire  à Vervins^où 
Sillery  négocia  la  paix  entre  la 
h rance  , l'Espagne  et  la  Savoie.  Le 
roi  le  chargea  ensuite  de  faire  signer 
le  traité  à Bruxelles  par  l’archiduc  , 
puis  d’aller  à Rome  traiter  à-la-fois 
de  son  divorce  avec  Marguerite  de 
Valois , et  de  son  mariage  avec  Ma- 
rie de  Médicis.  Ce  fut  l’habileté  qu’il 
montra  dans  tontes  ces  négociations, 
et  le  succès  dont  elles  furent  suivies  , 
qui  valureut  les  sceaux  à Sillery  en 
i(>o3  , ainsi  que  la  dignité  de  chan- 
celier de  Navarre  , à laquelle  il  joi- 
gnit, en  îfio-j,  celle  de  chancelier 
de  France,  lorsque  le  vieux  Pom- 
ponne de  Bcllièvre  se  retira.  Cepen- 
dant le  chancelier  de  Sillery  n’avait 
presque  pas  étudié  : ce  qui  faisait 
dire  à Henri  IV' , en  parlant  de  lui  et 
du  connétable  Henri  ac  Monlniorenei: 

« Qu’avec  son  chancelier  qui  ne  sa- 
» vait  pas  le  latin  , et  son  connéta- 
» ble  qui  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire, 

» il  pouvait  venir  à bout  des  af- 
n faires  1rs  plus  diflicilcs.  » Ce  prin- 
ce reconnaissait  en  Sillery  un  hom- 
me d'un  naturel  patient’,  complai- 
sant , souple , adroit  ; mais  d’un 
bon  esprit,  parlant  bien,  versédans 
les  affaires , aimant  les  biens  et  les 
honneurs  , s'accommodant  à tout 
pour  en  avoir.  En  effet , lorsqu’Ilenri 
consulta  Ville-roi , Sully  et  Sillery, 
sur  son  projet  d’épouser  Gabrifllc 
d’Étrécs,  Sillery  lui  conseilla  ce  ma- 
riage que  combattaient  les  deux  am 
1res,  et  que  Henri  aurait  eu  la  fai- 
blesse de  conclure  sans  la  mort  de 
sa  maîtresse.  Le  roi  comptait  assit 
sur  la  fidelité  et  l'attachement  du 
chancelier,  pour  permettre  à Sully 
del’admettre  dans  la  confidcnre qu’il 
lui  faisait  des  complots  tramés  sans 
cesse  contre  sa  personne.  Il  était  du 
conseil  secret  de  la  reine.  A la  nou-. 
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vellc  de  l’assassinat  (J’Henri  IV , il 
quitta  le  conseil  où  il  était  alors  , et 
monta  riiez  In  rciue  qui  s’écria  : 
« Hélas  1 le  roi  est  mort  ».  Sillery  lui 
répondit  sans  émotion  : # Votre  ma- 
» jestc  m’excusera  ; les  rois  ne  meu- 
» reut  point  en  France  : il  y en  a qui 
» pleurent  et  pour  vous  et  pour  eux  : 
» c’est  à votre  majesté  de  travailler 
» pour  eux  et  pour  vous.  Nous  avons 
» besoin  de  remèdes  et  non  de  lar- 
» mes  » ( Mercure  français  ).  Pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIII , le 
crédit  de  Sillery  ne  fut  plus  le  même  ; 
mais  il  obtint,  dit  assez  amèrement 
Sully , les  deniers  provenants  des 
petits  sceaux,  et  une  augmentation 
ac  traitement  dn  double.  En  161a,  le 
marquis  d’Ancre  ( Concini  ) le  lit 
éloigner  desa  d'aires,  ainsique  Villeroi 
et  Jennuiu.  Cependant  le  chancelier 
se  trouva  exercer  encore  ses  fonctions 
aux  états-généraux  de  i (> 1 4 ; niais 
les  sceaux  Ici  furent  otés  en  i6if> , 
et  donnés  à Guillaume  Du  Vair.  Il 
continua  de  présider  deux  conseils  , 
et  même,  en  iGu3,  les  sceaux  lui 
furent  rendus  h la  mort  de  Caumar- 
tin  ( V . ce  nom  ).  Le  chancelier  , et 
son  fds  Puisirux  , secrétaire  d’état, 
s’opposaient  de  tout  leur  pouvoir  à 
l’élévation  du  cardiual  de  Kichclicu  : 
ils  redoutaient  avec  raison  son  esprit 
adroit , souple  , et  craignaient  d’être 
supplantés  par  lui.  Le  cardinal  sen- 
tit qu’il  fallait  les  écarter:  il  se  ligua 
avec  le  sur-intendant  La  Vieuvillc , 
qui  devait  sa  fortune  aux  Sillery  , et 
le  chancelier  succomba  à cette  ligue 
de  l’ambition  avec  l’ingratitude.  On 
le  peignit  lui  et  son  fds . aux  yeux  du 
roi , comme  un  esclave  de  la  cour  de 
Rome,  où  son  frère  , le  commandeur 
dé  Sillery  . était  ambassadeur  : on 
ajouta  qu’il  était  pensionnaire  de  la 
cour  de  Madrid.  Sillery  aima  mieux 
prévenir  sa  disgrâce  que  de  l’at- 
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teiidrc  : « Il  se  coucha  , dit  le  facé- 
tieux Bassompierrc , de  peur  d’être 
jeté  par  terre.  » 11  reporta, comme  de 
lui-même,  les  sceaux  au  roi,  qui , par 
le  conseil  de  la  reine-mère  et  de  La 
Vieuvillc,  les  fit  donner  à d’Aligre,  le 
plus  grand  ennemi  du  chancelier.  Ce 
vieillard  se  retira  sur-le-champ  dans 
sa  terre  de  Sillery  , en  Champagne  , 
où  il  ne  survécut  pas  à sa  disgrâce  , 
et  mourut , en  16^4 , âgé  de  quatre- 
vingts  ans,  laissant  la  réputation  d’un 
habile  homme,  et  d’un  bon  magis- 
trat. Un  nommé  Tournet  fit  impri- 
mer un  Discours  funèbre  sur  le  très- 
pas  de  dèfunct  monseigneur  le 
chancelier  Brulart , Paris,  1614, 
in-8°. , dédié  à son  fils  Pierre  Bru- 
lart , vicomte  de  Puysieux  , conseil- 
ler d’état.  S — v. 

S1LLKRY  ( Fabio  Brulart  de  ) , 
arrière-petit-lilsdu  chancelier,  naquit 
au  château  dePressigni  en  Touraine , 
le  a5  octobre  i655  ; il  fut  tenu  sur 
les  fonts  de  baptême  par  le  cardinal 
Piccoloraini,  alors  nonce  en  France,  le- 
quel lui  donna  le  nom  du  pape  régnant 
Alexandre  VII  , qui  s’appelait  Fabio 
Chigi.  Reçu  docteur  à l’âge  de  vingt- 
six  ans  , il  s’appliqua  à l’étude  du 
grec  et  de  l’hébreu,  obtint,  çn  1689, 
l’évêché d’Avranches , et  ensuite  celui 
de  Soissons.il  trouva  dans  cette  der- 
nière ville  une  académie  naissante  , 
dont  il  encouragea  et  partagea  les  tra- 
vaux. Nommé,  en  tjoi  , membre 
honoraire  de  l’académie  des  inscrip- 
tions , il  fut  reçu  à l’académie  fran- 
çaise, en  1 ço5 , à la  place  de  Pavil- 
lon, et  mourut  le  10  novembre  1714. 
On  a de  lui  : I.  Quelques  pièces  de 
poésies  dans  le  Recueil  de  vers  choi- 
sis , publié  par  le  P.  Rouhours  , 
i6(>3,  in-ta.  II.  Plusieurs  Disserta- 
tions dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions.  III.  Harangue 
faite  au  nom  du  clergé  de  France , 
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à Jacques  II,  roi  d'Angleterre , re- 
tiré à Saint  - Germain  - en  - Layc  , 
1695.  iu-4“.,  réimprimée  dans  le 
Procès-verbal  du  clergé , de  cette  an- 
née. IV.  Réflexions  sur  V éloquence , 

1 700  , in- 1 vt  , et  dans  le  Recueil  de 
traités  d’éloqucuce  de  F.a  Martinière. 
Ce  sont  deux  Lettres  à Fr.  Lami  , 
bénédictin  , qui  avait  un  peu  maltrai- 
te la  rhétorique  de  college.  V.  Statuts 
synodaux  , imprimés  par  ordre  de 
Jean-Joseph  LauguetdeGergy,  1730, 
in- ta.  Il  a laissé , en  manuscrit , des 
Poésies  latines  et  françaises , divers 
Traités  de  morale , des  Sermons  et 
Homélies.  Plusieurs  personnages  de 
ccttefamillcontlaissédesécritsplusou 
moins  importants.  — Noël  Brulart 
dcSiu.Eai,  frère  du  chancelier,  che- 
valier de  Malte,  et  dit  le  comman- 
deur, ambassadeur  de  la  religiou  en 
France  et  à Rome , ambassadeur  ex- 
traordinaire de  France  en  Espagne,  a 
laissé  en  manuscrit  la  Relation  de 
son  ambassade  à Rome,  touchant 
la  comprotection , promotion  des 
cardinaux , restitution  et  déport 
de  la  Falteline , en  1611.  — Un 
autre  Noël  Brulart,  grand-oncle  du 
chancelier,  et  seigneur  de  Crosne, 
fut  procureur-général  au  parlement, 
en  1 54 1 , et  mourut  en  iHHi  ou 
IÜD9  ; il  avait  composé  , en  t548, 
des  Mémoires  touchant  quelques 
prétentions  du  pape  sur  les  pays  de 
Bretagne  et  de  Provence  , contrai- 
res aiLi  libertés  de  l'Eglise  Galli- 
cane , et  des  moy  ens  d'y  remédier. 
Ces  Mémoires  sont  imprimés  dans  le 
Recueil  des  libertés  de  l'Eglise 
Gallicane.  — Nicolas  Brulart  de 
Sii.lf.ry  , son  (ils , abbé  de  Joycnval, 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  et 
conseiller  clerc  au  parlement  de  cette 
ville,  maitre  delà  chapelle  du  roi, 
reçu  maitre-des-requetes  en  i5"]o, 
mourut , le  1 4 novembre  1 597 . On  a 
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de  lui  : Journal  des  choses  les  plus 
remarquables  arrivées  en  France  , 
depuis  la  mort  de  Henri  II  (juin 
l559  ) jusqu’à  la  bataille  de  Mon- 
contour  ( 3 octobre  1 5Cig  ) , imprime 
parles  soins  de  Secousse,  a la  tètedù 
tome  icr.  des  Mémoires  de  Condé , 
édition  de  1743  , Londres,  in -4°- Ce 
Journal  est  sec  et  bien  inférieur  à 
celui  de  L’Étoile;  mais  il  contient  des 
faits  importants,  et  plusieurs  pièces 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Il  y 
a une  lacune  depuis  le  a5  août  lâüü 
jusqu’au  a<)scptcinbre  15Ü7. — Gilles 
Brulart  de  Sili.ery  , neveu  de  Ni- 
colas , seigneur  de  Genlis  , et  sccré-  , 
taire  d'état,  est  auteur  d’une  Oraison 
funèbre  de  Christophe  De  Thon,  eu 
latin , imprimée  en  1 583 , avec  quel- 
ques autres  éloges  du  meme  person- 
nage. — Charles  Brulart  , frère  de 
Gilles,  ahbé  de  Joycnval , prieur  de 
Léon,  chanoine  de  Paris  , ambassa- 
deur à Venise  et  à la  dicte  de  Hatis- 
bonne,  mort  doyen  des  conseillers 
d'étal , le  a 3 juin  i(>4<)  , a laissé  la 
Relation  de  scs  aiuliassades , non 
imprimée.  A.  B — t. 

SILLERY  ( Alexis  BhulXbt, 
marquis  de  ),  né  en  1737,  fut  or- 
phelin en  bas  âge , et  dut  son  éduca- 
tion au  marquis  de  Puisieux , son  on- 
cle , ministre  des  allùircs  étrangères 
sous  Louis  XV.  Sillcry  porta  le  titre 
de  comte  de  Genlis , du  nom  de  la 
belle  terre  de  Genlis  , que  son  frère 
aîné  possédait  eu  Picardie.  L’épouse 
du  marquis  de  Sillery , si  comme  par 
ses  nombreuses  produirions  littérai- 
res,a conservéle  titre  de  comtcssedc 
Genlis.  Sillery  entra  fort  jeune  dans 
mi  régiment  qui  parlait  poftr  les 
Grandes-Indes.  A l’Jgc  de  quatorze 
ans  il  passa  dans  la  marine,  où  il  ob- 
tint bientôt  le  grade  de  lieutenant. 
Madame  de  Genlis,  dans  les  Mémoi- 
res qu’elle  vient  de  publier . nous  ap- 
a3.. 
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prend  qu'il  fut  employé  dans  l'Inde 
pendant  cinq  ans , qu’il  pénétra  jus- 
qu’à Canton,  en  Chine,  et  qu’il  sc  cou- 
vrit de  gloire  dans  un  combat  san- 
glant. Sur  vingt  - deux  officiers  qui 
étaient  à son  bord,  il  ne  resta  que 
lui  et  le  capitaine  d’Aclié;  tous  les 
autres  furent  tues,  et  il  n’échappa 
lui-même  que  couvert  de  blessures. 
Ce  combat  lui  valut  le  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisscauetla  croix  deSaint- 
Louis , d'Achc  détacha  la  sienne  de 
sa  boutonnière  et  la  lui  remit  sur  le 
vaisseau  même  ; honneur  inoui  à son 
âge  ( il  avait  à peine  vingt  ans  ). 
Fait  prisonnier  par  les  Anglais,  il  fut 
conduit  à Lauccslou , ville  maritime 
d’Angleterre,  où  le  trouva  le  mar- 
quis Ducrest  de  Saint-Aubin,  ega- 
lement fait  prisouuier,  à son  retour 
de  Saint-Domingue  , où  il  était  allé 
réparer  sa  fortune,  entièrement  per- 
due. La  bonne  mine  et  l'esprit  du 
jeune  comte  intéressèrent  vivement  le 
marquis;  il  lit  connaissance  avec  lui. 
Dans  leurs  conversations , Saint-Au- 
bin avait  sans  cesse  les  yeux  fixés 
sur  une  boîte  où  était  le  portrait 
d’une  jeune  personne  jouant  de  la 
harpe  : le  comte  de  Genlis  fut  natu- 
rellement curieux  de  savoir  qui  re- 
présentait cette  jolie  peinture  ; Tl 
apprit  que  c’était  M'lc.  de  Saint-Au- 
bin, il  brûla  d’envie  de  la  connaître. 
Cette  demoiselle  était  adorée  de  son 
père,  qui  la  voyait  sans  défauts  ; et 
c’est  ainsi  qu’il  se  plaisait  à eu  par- 
ler. On  a publié,  dans  divers  écrits, 
que  ce  fut  sur  la  réputation  littéraire 
de  Mllc  de  Saint-Aubiu  que  le  comte 
de  Gculis  en  devint  amoureux  ; mais 
cela  ne  peut  être  vrai , puisqu’alors 
Mmc.  de  Genlis  n’avait  que  dix- 
sepl  ans  , sa  réputation  littéraire 
n’existait  pas.  Le  marquis  de  Pui- 
sieux,  qui  aimait  beaucoup  son  ne- 
veu , obtint  facilement  sa  liberté  : il 
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lui  fit  quitter  la  marine  ; lui  fit  ensuite 
donner  le  titre  honorifique  de  co- 
lonel des  grenadiers  de  France  , et 
voulut  le  marier  a une  demoiselle  de 
Lamothe,  riche  béritière.  Le  comte 
parut  d’abord  accueillir  cette  propo- 
sition, et  donna  sa  parole;  mais  les 
grâces  dcMu®.  de  tamothe  ne  pu- 
rent lui  faire  oublier  Mllc.  de  Saint- 
Aubin  , et  il  épousa  secrètement  celle- 
ci,  qui,  d’ailleurs,  fut  autorisée  par 
ses  parents.  Le  comte  de  Gculis  était 
son  maître;  ainsi,  tout  fut  régulier 
dans  cette  affaire.  L'oncle  de  Sil- 
lery  eut  seul  à s’en  plaindre;  cl  re- 
fusa loug  - temps  de  voir  las  deux 
époux;  mais  enfin  il  se laissa  fléchir; 
et  l’on  voit,  dans  les  Mémoires  de 
M"“  de  Genlis , que  ses  grâces  et  ses 
talents  furent  très-utiles  à cette  ré- 
conciliation. Mœc.  de  Moutesson,  qui 
avait  épousé  le  duc  d'Orléans  , aieul 
du  prince  actuel , était  tautc  mater- 
nelle de  M,nc.  de  Genlis  ; et , quoi- 
que cette  dernière  se  taise  sur  ce  que 
Mmt.  de  Moutesson  peut  avoir  fait 
en  sa  faveur,  il  est  permis  de  croire 
qu’elle  contribua  à faire  connaître  sa 
nièce  au  Palais-Royal.  Mrae.  de  Gen- 
lis,  dout  la  réputation  commençait , 
devint  uue  des  dames  de  la  jcuiic 
duchesse  de  Chartres,  alors  fille  uni- 
que de  l’opulent  duc  dePenthièvre.Le 
comte  de  Genlis , qui  n avait  permis 
à sa  femme  d’accepter  cctleplacc  qu'à 
condition  que  lui-même  eu  aurait  une 
au  Palais-Royal,  fut  nommé  capitai- 
ne ffes  gardes  du  duc  de  Chartres , 
avec  d’assez  grauds  avantages  pécu- 
niaires, et  se  dévoua  entièrement  à 
ce  prince,  dont  il  partagea  les  plai- 
sirs et  las  principes  , sans  cependant 
en  pousser  aussi  loin  les  déplorables 
conséquences.  Peu  de  temps  ayant  la 
révolution , la  maréchale  d’Estrées, 
fille  du  marquis  de  Puisicux  , lu» 
laissa  en  mourant  une  fortune  de 
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reut  mille  livres  de  rente.  Il  prit  alors 
le  titre  de  marquis  de  Sillery;  et  c’est 
sous  ce  nom  qu’il  fut  député  aux  états- 
généraux,  par  la  noblesse  de  Reims. 
Le  u5  juin  1789 , il  passa  dans  l’as- 
semblée du  liers-c'tat  arec  la  minorité 
de  son  ordre,  et  siégea  au  côté  gau- 
che , qu’avait  adopté  le  duc  d’Or- 
léans. Sillery  ne  figura  point  aux 
premiers  rangs  dans  l’assemblée  na- 
tionale; mais  il  n’y  fut  pas  sans  in- 
fluence. Voici  à peu  près  la  part  qu’il 
prit  aux  délibérations  principales  : il 
demanda,  contre  l’avis  de  Mirabeau, 
que  les  colonies  eussent  vingt  dépu- 
tés à l’assemblée,  et  fit  prévaloir  sa 
motion.  Il  vota  pour  la  permanence 
des  assemblées  nationales  et  contre 
l’établissement  de  deux  chambres  , 
dans  (juelque  système  qu’elles  fussent 
organisées.  H repoussa  le  vélo  ab- 
solu , que  vouloit  encore  Mirabeau. 
On  sait  que,  pour  le  faire  rejeter, 
les  démagogues  eurent  recours  à une 
insurrection  qui  se  forma  an  Palais- 
Iloyal.  Sillery-  vota  pour  uiic  décla- 
ration des  droits  ; mais  il  voulait 
qu’elle  fût  modifiée  par  une  déclara- 
tion des  devoirs.  Lors  de  la  délibé- 
ration sur  la  succcssihilité  à la  cou- 
ronne, on  éleva,  assez,  dubitative- 
ment , il  est  vrai , la  questionde  savoir 
à qui  appartiendrait  le  trône,  dans 
le  cas  d'extinction  de  la  branche  des 
Bourbons  régnante  en  France.  Un, 
député  voulait  que  l’on  décidât  si  la 
brauchc  des  Bourbons  régnante  en 
Espagne  , cl  qui  descendait  directe- 
ment de  Louis  XIV , pourrait  régner 
en  France,  au  préjudice  des  Bour- 
bons français,  dont  les  droits  ne 
seraient  que  collatéraux.  Le  duc  de 
Mortemart  soutint  que  les  renoncia- 
tions faites  par  le  traité  d’Utrecbt 
n empêchaient  point  le  souverain 
d’Espaguedc  régner  en  France,  mais 
seulement  de  réunir  les  deux  cou- 
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roniics.  Sillery  prit  vivement  le 
parti  du  duc  d’Orléans  , que  cette 
affaire  touchait  de  plus  près,  et  pro- 
duisit contre  l’opinion  du  duc  de 
'Mortemart  une  renonciation  for- 
melle du  Roi  d’Espagne,  et  les  lettres- 
patentes  de  1713.  D’Espréménil  dit 
que  si  j amais  la  question  se  présentait, 
ce  ne  serait  pas  les  droits  acquis 
par  les  traités,  qui  la  résoudraient  , 
mais  ceux  du  canon.  L’assemblée 
ne  décida  rien,  elle  déclara  seule- 
ment qu’elle  n entendait  rien  pré- 
juger sur  l'ejfel  des  renonciations. 
Lors  de  la  Limeuse  discussion  sur  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  Sillery 
prétendit  que  le  roi  ne  devait  avoir 
le  droit  dedoclarer  la  guerreque  dans 
le  cas  d’agression,  et  que  dans  le  cas 
contraire,  le  corps  législatif  devait 
intervenir. Le  17001*11 1790.il  dénon-  * 
ça  une  lettre  pastorale  de  l'évêque  de 
Toulon,  qui  se  plaignait  des  violen- 
ces exercées  contre  le  clergé , et  pro- 
posa de  le  mander  à la  barre. Le  7 sep- 
tembre, il  fit  un  rapport  sur  les  ras- 
semblements contre-révolutionnaires 
de  Jalès  , et  conclut  à ce  qu’il  fut 
informé  contre  ceux  qui  les  avaient 
provoqués.  Dans  ce  temps-là  on  at- 
tribuait aux  manœuvres  de  la  fac- 
tion d’Orléans  , là  sanglante  ré- 
volte de  la  garnison  et  du  peuple 
de  Nanci.  A la  fin  de  décembre 
1 790 , Sillery  présenta  un  rapport  à 
ce  sujet,  et  faisant  tons  ses  efforts 
pour  excuser  les  révoltés  qui  avaient 
le  parti  jacobin  pour  eux , il  pro- 
posa de  supprimer  la  procédure, 
et  d’ensevelir  cette  a fia  ire  sous  un 
décret  d’amnistie.  Le  a4  août  1791 , 
Thourct  ayant  demandé  qu’il  fût 
constitutionnellement  établi  que  les 
membres  de  la  famille  royale  ne  pus- 
sent exercer  aucun  droit  de  citoyen 
actif,  Sillery  entra  dans  de  grands  dé- 
veloppements pour  démout  rer  qu’uuc 
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telle  privation  des  droits  politiques 
ferait  de  la  famille  royale  une  famille 
proscrite  et  dégradée , qui  ne  produi- 
rait que  des  imbécilles  etdcs  tyrans. 
L'assemblée  ordonna  l’impression  de" 
son  discours.  Pendant  l'année  1791  , 
il  s’occupa  beaucoup  des  lois  sur  la 
marine,  et  fut  un  des  membres  de 
l’assemblée  qui  eurent  le  plus  de  part 
à la  nouvelle  organisation.  En  1793, 
il  fut  député  à la  Convention  par  le 
departement  de  la  Somme.  D’abord 
envoyé  comme  commissaire  à l’ar- 
mée de  Champagne , il  vanta  , dans 
toute  sa  correspondance,  le  bon  es- 
prit dont  elle  était  animée,  et  ensuite 
les  succès  de  Bcumonville.  Dès  la 
fin  de  décembre  179a  ,•  il  s’engagea 
dans  une  lutte  dont  il  ne  devait  plus 
sortir.  Butot  avait  demandé  l’expul- 
sion des  Bourbons,  sans  eu  excepter 
le  duc  d’Orléans,  qu’il  voulait  frap- 
jier  encore  plus  dircctcmeut  que  les 
princes  de  la  famille  royale.  Cette 
motion  fut  suivie  des  plus  violents 
débats.  Sillcry  défendit  le  duc  d’Or- 
léans, et  ce  prince,  effrayé  de  la 
motion,  et  des  attaques  sans  cesse 
répétées , se  trouva  jeté  dans  l’hor- 
rible carrière  que  termina  la  catas- 
trophe du  -ai  janvier.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  , Sillcry  vota 
pour  l’appel  au  peuple , la  détention 
et  le  bannissement  à la  paix , et  pour 
le  sursis.  Lors  de  la  défection  de 
Dumouricz , on  n’entendit  plus  que 
des  dénonciations  contre  le  duc , sa 
famille  et  ceux  qui  avaient  fréquenté 
sa  cour.  Le  icr.  avril  1 793 , Lasource 
demanda  que  Sillcry  fût  mis  en  ar- 
restation comme  complice  de  Du- 
mouriez,  et  agent  delà  faction  d’Or- 
léans. Sillery  appuya  lui-même  la 
motion,  et  demanda  d’être  gardé  à 
vue.  Des  commissaires  avaient  été 
envoyés  à l’armée  de  Dumouricz:  ils 
rapportèrent  qu’ils  avaient  trouvé  le 
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éne'ral  entouré  de  Mmc.  de  Genlis , 

'Égalité  fils  ( le  duc  d’Orléans  ac- 
tuel J , de  sa  sœur , la  demoiselle  Éga- 
lité, et  delà  famille  du  général  Va- 
lence. Cambacérès  fit, au  nom  du  co- 
mité de  salut  public  , un  rapport  sur 
le  dire  de  ces  commissaires , et  an- 
nonça quele  comité  s’était  assuré des 
personnes  qui , par  leur-  naissance  et 
leurs  liaisons,  pouvaient  être  soup- 
çonnées de  vouloir  rétablir  la  royau- 
té ; et  que  d’ailleurs  les  députés  Sil- 
lery et  Égalité  avaicut  demandé  l’exa- 
meu  le  plus  scrupuleux  de  leur  con- 
duite. Le  4 avril , les  Comités  de 
défense  et  de  sûreté  générale  lancè- 
rent des  mandats  d’arrêt  contre  le 
duc  d’Orléans , Sillcry  et  sa  famille. 
Ce  dernier  fut  compris  dans  la  pros- 
cription du  a juiu  1 793  , envoyé  au 
tribunal  révolutionnaire , condamné 
à mort  le  3o  octobre  1793  , et  exé- 
cuté le  lendemain.  On  a accusé  le 
marquis  de  Sillery,  dans  quelques  Bio- 
graphies , de  beaucoup  de  crimes  qui 
ue  nous  paraissent  nullement  prou- 
vés ; d’ailleurs , on  ne  doit  pas  oublier 
que  sa  conduite  dans  le  procès  du 
Roi  fut  toute  opposée  à celle  de  son 
bienfaiteur  et  de  sou  maître  ( Voy. 

Oai.Kxpcs , XXXII , 124 ).  B — u. 

SILLY(  JacQUES-JoSIPU  VlPART, 
marquis  de),  né  au  château  de  Silly, 
prèsDozulé,  en  Normandie,  le8de- 
ccmbre  1671,  entra  au  service  com- 
me mousquetaire  en  1688,  et  fut 
pourvu  , l’anuéc  suivante  , d’une 
compagnie  dans  le  régiment  Dau- 
phin-Étranger. Depuis  celte  époque, 
jusqu’en  1713,  il  fit  toutes  les  cam- 
jiagues , et  devint  colonel  du  régiment 
île  cavalerie  d’Orléans.  Le  maréchal 
de  Ber  vn  ick  , sous  les  ordres  duquel 
il  se  trouva  , le  cite  , en  jilusieurs 
occasions,  dans  ses  Mémoires,  com- 
me un  ollicicr  très-distingué.  A la 
bataille  d’Hochslet,  il  fut  blessé  , et 
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fait  prisonnier.  On  le  créa  lieutenant- 
général  en  1 7 1 8 j et  il  fut  employé 
en  cetlequalité  sous  le  duc  de  Luxem- 
bourg , en  Normandie.  Le  roi  Cap- 
pella au  conseil  d’c'tit  en  i ■jua , et 
peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
conseiller-d’état  n’épe'e , et  chevalier 
désordres.  Le  marquis  dcSilly  u’ob 
tint  point  ses  grades  par  la  faveur  , 
comme  on  l’a  vu  trop  souvent.  C’é- 
tait par  des  talents  et  des  services 
réels  que  , sous  Louis  XIV  , les 
grades  pouvaient  s’acquérir.  On  ne 
voyait  point  alors  decesofliciers-géné- 
raux  inhabiles, sachante  peine  former 
un  peloton  , et  qui  plus  tard  n’ont 
obtenu  leur  avancement  qu’en  volti- 
geant , avec  plus  ou  moins  de  grâce , 
à la  portière  d’une  voiture.  La  nais- 
sance, qu’on  place  avant  tout  quand 
on  n’a  rien  de  plus  à montrer  , eût 
pu  suffire  au  marquis  de  Silly  , 
comme  elle  a suffi  à beaucoup  d’au- 
tres. Mais  Louis  XIV,  sans  la  dé- 
daigner, exigeait  d’aij.tres  titres  pour 
les  emplois  dans  les  armées,  et  mê- 
me pour  les  entrées  à la  cour  {F.  Lou- 
vois).  Silly  est  moins  connu  par  les 
services  qu’il  a rendus  au  roi  et  à la 
France,  que  par  scs  liaisons  avec 
Mmf.  de  >Staal , qui  l’a  cité  sou- 
vent dans  ses  Mémoires.  Le  Recueil 
des  lettres  de  rette  dame  en  roi- 
ferme  beaucoup  qui  ont  été  adressées 
au  marquis  de  Silly , et  plusieurs 
qui  furent  éciites  par  le  marquis  de 
Silly  lui-même.  On  voit , dans  cette 
correspondance , qu’il  était  doué  d’un 
esprit  distingué.  « Ses  idées  , dit 
» Mme.  de  Staal  , étaient  vives  et 
» nettes;  scs  expressions  nobles  et 
» simples  , faites  les  unes  pour  les 
» autres,  donnaient  une  espèce  d’har- 
» munie  à scs  discours.  On  n’y 
» voyait  point  de  tours  recherchés  , 
» rien  d’affeelé.  Un  goût  dominant 
» pour  la  guerre  attachait  scs  vues 
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» à tout  et  qui  s’y  rapportait  ; et  il 
» n’avait  pas  moins  la  capacité  que 
» l’air  du  commandement.  » Mmr. 
de  Staal  eu  parle  comme  de  l’homme 
qu’elle  a le  plus  aimé.  Il  était  tel 
qu’il  semblait  que  son  aine,  dit-elle  , 
régit  la  mienne;  il  n’était  affecté d’au- 
cun sentiment  qu’il  ne  s’en  trouvât 
un  eu  moi  tout  pareil  ; mais  elle  ne 
fut  pas  sans  doute  la  femme  qu’il 
aima  Icplus , et  elle  ne  se  lcdissimdle 
point.  Il  était  re\enu  d’Allemagne 
avant  la  mort  du  roi,  dit-elle  ailleurs, 
sans m’en avertir  ni  medonneraucun 
signe  de  vie , et  je  m’aperçus  qu’il 
me  traitait  comme  une  vieille  gazette 
dont  011  n’a  plus  que  faire.  Le  mar- 
quis de  Silly,  contrarié,  h ce  qu’il  pa- 
rai t , dans  les  sentiments  d’une  grande 
pafcion  , où  le  couir  , cependant  , 
était  moins  intéressé  encore  que  l’a- 
inour  propre  , éprouva  un  accès  de 
délire  qui  le  porta  à se  jeter  par  les 
fenêtres  , dans  les  fossés  du  château 
de  Silly , où  il  se  noya  le  19  novem- 
bre 1 727.  Soit  qu’on  ait  ignoré  son 
sort  pendant  quelques  jours  , soit 
qu’on  ait  été  obligé , à cause  de  ses 
dignités , d’employer  dé  longues  for- 
malités , il  ne  fut  inhumé  que  le  28. 
Mn"'.de  Staal  ne  s’étend  point  sur  le 
tragique  événement  de  sa  mort;  elle 
sc  contente  de  dire  : Je  perdis,  pen- 
dant ce  temps-là  , les  personnes  qui 
m’étaient  le  plus  chères  : le  marquis 
de  Silly  par  une  mort  affreuse  dont 
je  ne  veux  pas  renouvcllcr  le  souve- 
nir.. .On  I rouve  dans  le  second  volume 
des  Pièces  inédites  sur  les  règnes  de 
Louis  XI F,  Louis  XF  et  Louis 
XFI,  trente-sept  lettres  écrites,  de- 
puis 1725  jusqu’en  1727,  par  le 
marquis  de  Silly  , au  duc  de  Riche- 
lieu , alors  ambassadeur  à Vienne  : 
quelques-unes  de  ces  lettres  contien- 
nent des  anecdotes  curieuses  et  peu 
connues.  M — t. 
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SILVA  ( Jea.y-  Baptiste  ) , mé- 
decin , né  à Bordeaux  , le  1 3 jan- 
vier i(»8a  , d'une  famille  juive,  em- 
brassa la  profession  de  son  père  , et 
fit  ses  études  médicalesà  Montpellier, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  à l’âge 
de  dix-neuf  ans.  Chirac,  qui  avait  été 
son  professeur  , ayant  été  appelé  à 
Paris  , par  le  duc  d’Orléans  , devint 
son  protecteur.  Silva  y recommença 
un  cours  de  médecine  , et  fut  reçu 
docteur  en  1 7 ta. Helvétius  lui  confia 
une  partie  de  sa  clicotelle  ; et  plu- 
sieurs cures  le  mirent  en  réputation. 
Appelé  plusieurs  fois,  en  «721  , aux 
consultations  pour  la  maladie  de 
Louis  XV,  il  obtint,  en  17^4,  la 
place  de  médecin  consultant  du  roi. 
L’électeur  de  Bavière,  qui  fut  depuis 
empereur  sous  le  nom  de  Charles  VI, 
le  fit  venir  à Munich.  L’impératrice 
de  Russie  lui  ollrit , en  rj38  , la 
place  de  son  premier  médecin.  Silva 
la  refusa  ; et  la  même  année,  Louis 
XV  luiaccorda  des  lettres denoblesse. 
Le  prince  Louis  - Henri  de  Coudé 
l’avait  pris  pour  son  premier  méde- 
cin. Il  mourut  à Paris,  le  19  août 
j 74 Voltaire,  qui  lui  a donné,  dès 
1756,  place  dans  la  liste  des  écri- 
vains de  son  Siècle  de  Louis  XIV, 
dit  que  c 'était  un  de  ces  médecins  que 
Molière  netlt  pu  ni  osé  rendre  ri- 
dicules. Cet  historien  n’avait  pas  at- 
tendu la  mort  de  Silva  pour  faire  son 
éloge.  Il  le  mentionna  , dans  son  Se- 
cond discours  sur  l'homme  , avec 
Helvétius  et  Vcmage.Dans  son  Qua- 
trième discours  , qui  est  de  1 ^38 , 
Voltaire  avait  dit  : 

rl  dans  un  lit,  de  douleur  atccablr, 

Pâr  l'rluqunit  Sihn  tou»  été»  con«olr  ; 

Il  Mit  l'»rl  de  grtôrir  Autant  que  l'art  de  plaire 

Ce  ne  fut  qu’après  1768  , que  l’au- 
teur , faisant  des  corrections  à sa 
pièce,  se  vit , par  le  fil  des  idées  , 
amené  à remplacer  ces  vers. On  a de 
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Silva  : I.  Traité  de  l' usage  de  dif- 
férentes sortes  de  saignées  , princi- 
palement de  celle  du  pied , 17*7, 
■j  vol.  in-8°. ; Amsterdam,  1729, 1 
vol.  lu- j a.  « Dans  cet  ouvrage,  il  atta- 
» que,  dit  É.loy , celui  que  Philippe 
» Becqueta  publié, en  1 7 24,  sous  le  û- 
» tre  a’  Observations  sur  la  saignée 
» du  pied  i mais  quoiqu’il  ait  eu  la 
» gloire  d’avoir  victorieusement  com- 
» battu  cet  auteur,  Chevalier  et  Ques- 
» liay  ont  trouvé  matière  à quelques 
» réllcxions  critiques  sur  son  propre 
» Traité.  » ( V.  J.  D.  Chevalier  , 
VIII  , 359,  et  QufcSNAY  , xxxvi, 
3<)8.  ) II.  Dissertations  et  consul- 
tations médicinales  de  MM.  Chirac 
et  Silva,  trois  volumes  in-12,  pu- 
bliés par  Bruliier , qui  mit  en  tclc  un 
Mémoire  pour  servir  à la  Vie  de 
Silva,  Mémoire  auquel,  par  une  faute 
d’impression  , on  a donné  la  date  de 
17*1  ( V.  Buiuiir  , vi  , 93).  Les 
deux  premiers  volumes  sont  de  1744» 
le  troisième  est  de  1 755  , et  n’est  pas 
mentionné  par  Éloy.  Bruhicr  , qui 
publia  aussi  ce  troisième,  volume  , 
avertit  que  la  Théorie  sur  la  réso- 
lution dans  les  inflammations  , in- 
sérée au  premier  volume,  n’est  point 
de  Silva  , mais  de  Malouin  , mort  le 
3i  décembre  1777  ( V oy.  renom  , 
xxvi.  407).  A.  B — T. 

SILVA  (Dojtat)  , littérateur  , né 
en  1 fit )0 , à Milan  , de  parents  nobles 
et  aisés , fut  élevé  au  college  Clémcn- 
tin  à Rome.  Faisant  un  usage  honora- 
ble de  ses  talents  et  de  sa  fortune  , il 
devint  un  des  collaborateurs  les  plus 
utiles  de  Muratori , qui  était  occupé 
alors  de  la  publication  des  chroni- 
ques du  moyen  âge.  Cette  vaste  en- 
treprise, pour  laquelle  le  savant  edi- 
diteur  avait  mis  à contribution  plu- 
sieurs littérateurs  italiens,  trouva  des 
encouragemen  tsà  Milan,  oùs’étaitfor- 
méc  une  association  de  personnages 
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distingues,  qui  concouraient  par  leurs 
moyens  à élever  ce  grand  monument 
à la  gloire  nationale.  Silva  se  chargea 
de  surveiller  la  comptabilité'  et  les 
travaux  de  l’imprimerie.  Il  fournit 
aussi  des  notes  sur  la  bulle  de  Pascal 
Ier. , sur  le  synode  de  Pavie , et  aiJa 
Bcretta  dans  la  rédaction  du  discours 
sur  la  Géographie  des  siècles  barba- 
res. 11  travaillait  en  même  temps  à une 
Dissertation  sur  saint  Séri  ne . insé- 
rée dans  le  recueil  des  Bollandistes, 
à une  nouvelle  édition  de  la  chroni- 
que des  Viscouti , par  Azario  ( Mi- 
lan 177  t ),  et  des  Statuts  de  Bian- 
dratc.  Il  mourut  le  u juin  1779.  Fri- 
si,  qu’il  avait  aidé  à publier  son  ou- 
vrage sur  la  Figure  de  la  terre  ( fr. 
Frisi  , XVI , 7H),  honora  la  mémoi- 
re de  sou  protecteur , par  un  Éloge 
qui  parut  anonyme,  Milan,  1779, 
in-8°.  A — c — s. 

SILVA  (Garcia  de).  V.  Figue- 
roa. 

SILVANI  (Guerardo),  archi- 
tecte , né  à Florence  , en  1 579 , d’u- 
ne famille  noble,  mais  qui  avait  per- 
du sa  fortune  , exécuta,  dans  sa  pa- 
trie, un  grand  nombre  de  statues  et 
d’édifices.  Il  restaura  le  Palais  Al- 
bizzi , construisit  l’ Église  et  le  Cou- 
vent des  Th  ratios , acheva  le  Casio 
île  Saint-Marc , pour  le  cardinal  de 
Médicis;  Y Eglise  de  la  confrérie 
des  Stigmates  et  la  Façade  du  /al- 
lais Strozzi , du  côté  de  Santa  -Tri- 
nilà  , avec  trois  ordres  d’architertif- 
re.  Le  Palais  Cap/ioni,  dans  la  Via 
Larga  , aurait  été  plus  magnifique 
encore  qu’il  n’est , si  le  propriétaire, 
pour  éviter  la  dépense,  n’avait  em- 
pêché l’architecte  de  donner  aux  bâ- 
timents une  plus  grande  élévation. 
Dans  la  rue  San  - ('.allô  , il  fit.  pour 
le  seigneur  Castelli,  ce  magnifique 
palais,  Blindes  plus  beaux  delà  Tos- 
cane , qui  s'appelle  aujourd’hui  le 
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Palais  Marucelli;  et,  dans  la  rue 
Guetfonda , le  Palais  Ricardi , qui 
est  digne  d’être  habité  par  un  monar- 
que. Le  grand-duc  Ferdinand  le  char- 
gea de  renforcer  les  constructions  de 
la  cathédrale,  pour  la  façade  de  la- 
quelle Silvani  exécuta  un  dessin  com- 
posé de  deux  ordres,  aliudc  la  mettre 
eu  harmonie  avec  lestyle  gothique  de 
l’édifice.  Au  nombre  des  artistes  qui 
avaient  donné  des  dessins  pour  cette 
façade,  on  cite  le  Buontalenti , le 
Dosio , don  Jean  de  Médicis,  le  l’as- 
signano,  Baccio  del  Bianco,  qui  a 
fait  des  constructions  si  admirables 
en  Espagne,  etc.  Les  plans  de  Silva- 
ni enlevèrent  tous  les  suffira ges.  Le 
Palais  et  le  Casino  Pinti , pour  les 
Salviati;  le  Palais  Banli,  dans  le 
comté  de  Verbellezza  ; la  l'ilia  délié 
Faite,  appartenant  aux  Gtiadagni , 
et,  à Pistoja , les  Bâtiments  de  la 
Sapience , sont  dus  également  à Sil- 
vani.  Le  détail  de  tous  ses  travaux  , 
serait  infini;  mais  on  ne  peut  passer 
sous  silence  des  monuments  tels  que 
la  Façade  du  palais  Gianftgliazzi 
et  Y Eglise  de  Saint  - François- de- 
Paule , hors  de  Florence.  Le  pont 
de  Pise  s’étant  rompu , Silvani  fit  uu 
dessin  pour  en  construire  un  nou- 
veau. On  préféra  celui  d’un  certain 
Barlolelti,  qui  avait  conçu  l’idée  d’en 
construire  uu  d’une  seule  arche.  Cette 
opéra  lion  exigea  deux  a urnes  de  tra- 
vail; et  il  y avait  à peine  huit  jours 
qu’il  était  terminé  , quand  le  nou- 
veau pont  s’écroula  au  milieu  de  la 
nuit,  avec  uu  fracas  épouvantable. 
Silvani  cultiva  aussi  la  sculpture , et 
montra  de  l’habileté  dans  cet  art. 
Doué  de  la  plus  grandi:  activité  , 011 
le. voyait,  même  à l’âge  de  plus  de 
quatre-ving t-dft  ans,  monter  chaque 
jour,  avec  toute  l'ardeur  d'un  jeune 
homme,  les  escaliers  longs,  étroits 
et  tortueux  du  dêmcet  de  la  lanterne 


Digitized  by  Google 


36a  SIL 

de  la  cathédrale,  accompagne' d'un 
vieux  maçon  âgé  de  cent  ans.  Silva- 
ni  mourut  à Florence,  en  1675. — 
Pierre- François  Sii.vani  , son  iils  et 
son  élève  , exécuta  des  travaux  con- 
sidérables dans  la  cathédrale  de  Flo- 
rence , et  on  lui  doit  l 'Eglise  des  Pè- 
res de  l’Oratoire,  pour  laquelle  le 
Bernin  avait  fait  un  plan  qui  ne  fut 
point  adopté,  à cause  de  la  dépense 
qu’il  exigeait.  P— s. 

S1LYÈRE  (Saint),  fut  nommé 
pape , le  3o  juin  536,  par  la  seule  fa- 
veur de  Thcodat,  roi  des  Goths.  pour 
succéder  à Agapet.  Le  clergé  résista 
quelque  temps  à cette  élévation  irré- 
gulière; mais  Silvère  fut  consacré 
par  quelques  évêques,  et  les  autres 
se  soumirent , dans  la  crainte  de  plus 
grands  désordres.  Le  nouveau  pon- 
tife expia  Lieu  douloureusement  cette 
haute  fortune.  L'impératrice  Théo- 
dora  .épouse  de  Justinien,  protégeait 
Vigile,  qui  lui  avait  promis  de  réta- 
blir Anthyme  sur  le  siège  de  C.ons- 
tantinuple.  Kilo  fit  sonder,  à ce  sujet, 
Silvcrc,  qui  la  rrfusa  absolument;  et, 
voyant  qu'il  ne  lui  restait  d'autre 
parti  que  de  protéger  Vigile  par  la 
force,  elle  l’envoya  en  Italie,  chargé 
d’or,  pour  corrompre,  et  revêtu  d’un 
crédit  sansborucs  auprès  df  Bélisaire, 
pour  faire  exécuter  les  ordres  de  l’im- 
pératrice. Bélisaire,  quoique  avec  ré- 
pugnance, ne  se  crut  pas  dispenscd'o- 
Léir.  Malgré  les  efforts  de  Vitigès  , 
qui  avait  succédé  à Théodat,  et  qui 
vint  mettre  le  siège  devant  Borne , ce 
général  s’occupa  de  l’expulsion  de. Sil- 
vère , et  l’obtint , en  faisaut  entendre 
des  témoins  qui  déposèrent  que  ce 
pape  entretenait  des  intelligences  cri- 
minelles avec  le  roi  des  Goths.  Sil- 
vère  fut  dépouillé  de*ses  habits,  re- 
vêtu d’une  robe  de  moine , et  relégué 
à Pa tare, en  Lycie.  L’ évêque  decesié- 
ge,  touché  du  sort  du  pontife,  alla 
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trouver  Justinien,  qui  se  laissa  fléchir, 
et  ordonna  la  réintégrationdeSilvère; 
mais  Théodora  triompha  bientôt  de 
cette  uouvelle  opposition  à ses  volon- 
tés. Elle  chargea  Bélisaire  de  livrer 
Silvcrc  à son  ennemi  Vigile,  qui  le 
relégua  de  nouveau  dans  une  île  dé- 
serte de  la  mer  de  Toscane,  où  il  le 
fit  mourir  de  faim.  L’Église  l’a 
toujours  regardé  comme  un  pape 
légitime.  Son  pontificat  dura  environ 
deux  ans.  Il  mourut  dans  le  mois  de 
juin  538.  Sa  mémoire  est  honorée  le 
ao  juin.  Vigile  lui  succéda.  D — s. 

SILVFRSTOLPK  ( Alkx.  - Ga- 
brif.l),  historiographe  suédois,  na- 
quit en  177a.  Après  avoir  aclirvé  ses 
études  à Upsal , H se  voua  à l’ins- 
tiuction  publique.  Ayant  été  appelé 
au  rectorat  de  la  haute  école  de  Lin- 
kiœping,  il  s'efforça  de  perfection- 
ner l’enseignement  élémentaire , et 
publia  plusieurs  ouvrages  qui  man- 
quaient en  Suède,  dans  cette  branche 
de  la  littérature  , entre  autres,  un 
Abrégé  de  l’histoire  de  Suède  et  un 
Abrégé  d'histoire  universelle  et  de 
Chronologie , Stockholm,  i8o5,  in- 
8°.;  une  Géographie  générale  {A  II- 
man  Géographie) , 1804,  in -8°. 
Silvcrstolpc  fut  admis  au  comité 
d’instruction  publique  : il  s’y  ren- 
dit utile,  par  des  Mémoires  sur  l’édu- 
cation, et  obtint,  en  récompense  de 
ses  sers  ices , des  lettres  de  noblesse. 
Depuis  lors  , ce  fut  à la  diète  qu’il  se 
signala  par  son  zèle  pour  l’améliora- 
tion de  l’enseignement  public.  Il  a 
fait  uuc  traduction  élégante  de  la  Co- 
rinne de  Mro<'.  de  Staël.  Il  a rédigé 
un  Journal  de  littérature  suédoise, 
tomes  î-v.  11  a publié  un  Recueil  de 
Poésies  peu  brillantes , et  imitées,  en 
partie,  des  poètes  étrangers , tar.  éd., 
Stockholm,  1814.  Son  Essai  des 
principes  de  la  grammaire  géné- 
rale, Stockholm,  i8i4,estplus  esti- 
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nié  que  sa  Théorie:  invariable  de  l’é- 
pellation de  la  langue  suédoise,  ib. , 
■ Un  , dans  laquelle  il  eut  la  mal- 
heureuse idée  de  charger  cette  langue 
de  nouvelles  lettres  et  ac  nouveaux  ac- 
cents. Pour  composer  sa  Grammaire 
générale,  il  nous  apprend  qu’il  avait 
traduit  trois  ouvrages  français  en 
suédois,  et  que  de  cette  langue,  il  les 
avait  retraduits  en  français.  11  vou- 
lait, par  ce  moyen , découvrir  les  prin- 
cipes généraux  des  langues.  On  a en- 
core de  lui  une  Traduction  assez  ■sè- 
che de  la  Fie  d' Agricola,  de  Tacite. 
Silverstolpc  a eu  part  à la  rédaction 
de  la  Constitution  actuelle  de  la  Suè- 
de. 11  est  mort  en  sept.  i8u4-  D-g. 

SILVESTRE,  pape.  V.  Sylves- 
tre. 

SILVESTRE  ( Israël) , dessina- 
teur et  graveur  , né  à Nanci  , en 
i6»i  , neveu  et  clève  d’Israël  Hcn- 
riet , profita  des  leçons  de  cet  habile 
maître , et  vint  se  fixer  à Paris  , où 
il  ne  tarda  pas  à se  faire  connaître. 
Le  goût  et  l’intelligence  qu’il  déploya 
dans  les  Vues  et  les  Paysages , frap- 
pèrent Louis  XIV  , an  point  que  ce 
monarque  le  chargea  de  dessiner  et 
de  graver  les  Maisons  royales  , ainsi 
que  les  Fêtes  données  et  les  Places 
conquises  sous  son  règne.  La  récom- 
pense de  ces  travaux  fut  le  titre  de 
maître  de  dessin  du  dauphin  , une 
pension  et  un  logement  an  Louvre. 
Silvestre  fit  deux  fois  le  voyage  d’I- 
talie, et  à chaque  voyage,  il  en  rap- 
porta un  grand  nombre  de  dessins 
qu’il  grava  à son  retour.  Sa  manière 
paraît  un  mélange  de  celle  de  Callot 
et  d’Étienne  de  La  Belle;  et  il  a servi, 
à son  tour , de  modèle  à Sébastien 
Leclerc.  Ses  dessins  sont  ornés  de 
petites  figures  remarquables  par  le 
goût , l’esprit  et  la  finesse  avec  les- 
quels elles  sont  touchées.  Peu  de  gra- 
veurs ont  produit  autant  que  lui  . et 
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sou  œuvre  se  monte  à plus  de  mille 
pièces  , dont  les  principales  sont  : I. 
Les  Plaisirs  de  l’Ile  enchantée.  II. 
Les  Vues  des  Parcs  et  Maisons 
royales.  111.  Les  villes  conquises 
par  Louis  XIV.  IV.  Une  grande 
vue  île  Rome , en  4 pièces.  V.  La 
vue  du  Campo  Vaccina  , à Rome. 
VI.  Les  Fêtes  du  Carrousel , en 
i66a,  etc.  Voyez  le  Manuel  des 
Amateurs  de  V art  d’Huber  et  Rost, 
Silvestrc  mourut  à Paris  , en  1691. 
— Louis  Silvestre,  fils  du  précé- 
dent , né  à Paris , en  i6^5 , s’adonna 
à la  peinture  sous  la  direction  de 
Lebrun  et  des  Boullogne , et  acquit 
la  réputation  d’un  excellent  dessina- 
teur. Il  fit  le  voyage  de  Rome  pour 
se  perfectionner  , et  à son  retour , il 
fut  reçu  membre  de  l’académie,  dont, 
par  la  suite  , il  devint  un  des  profes- 
seurs. Il  orna  de  scs  ouvrages  le  ré- 
fectoire de  Saint-Martin-dcs-Champs, 
Saint-Roch,  Notre-Dame,  etc.  Ces 
différentes  productions  fixèrent  les 
yeux  sur  lui , et  le  roi  de  Pologne  , 
Auguste  II  , l’appela  à la  cour  de 
Dresde,  le  nomma  son  premier  pein- 
tre , et  lui  donna  des  lettres  de  no- 
blesse. Devenu  directeur  de  l’acadé- 
mie de  peinture  de  Dresde , il  de- 
meura vingt-quatre  ans  dans  cette 
ville,  et  revint  à Paris,  où  Louis  XV 
lui  accorda  un  logement  au  Louvre, 
avec  une  pension  de  mille  écus.  Sil- 
vestre mourut  dans  cette  capitale  , 
en  1760.  P — s. 

SIMARD  ou  SYMARS  (1)  (Pier- 
re), inquisiteur  de  la  foi,  était  né, 
vers  1630 , à Besançon  (a).  II  prit , 


(1  ) < j 'est  ainsi  que  ton  nom  «I  écrit  an  bas  Je  U 

tiédi  car  r de*  dni  Javormblet, 

(1)  Suivant  1rs  PP.  Kcliard  et  Quetif  ( Ribl. 
fratr.  j>nrdic.il.  ) ; rnai>  p rut-ètre  par  ce»  mois  P»- 
tfiei  /tuonUnu*  , laul-il  Mtulriueut  entendre  nu'il 
et jo’ I ne  dans  le  diocèse  de  Hrsauçon  ; en  eflVt , 
Lampiart  le  dit  de  Vrsoul  , et  d'autres  biographes . 
de  Moutboxuu , bourg  dans  l'arrondissement  d* 
celte  dernière  ville. 
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jeune , l’habit  de  saint  Dominique,  et 
fut  envoyé , par  ses  supérieurs , à 
Paris , où  il  fit , avec  succès , scs 
cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
Deretourdans  sa  province , en  1 645, 
il  y remplit  successivement  divers 
emplois,  et  fut  enfin  nommé  inquisi- 
teur-gcnéral  pour  le  comté  de  Bour- 
gogne. Dans  l’ardeur  de  son  zèle, 
il  poursuivit  avec  acharnement  les 
personnes  soupçonnées  de  magic  , 
et  ni  fit  périr  plusieurs  sur  le  fatal 
bûcher.  Les  magistrats  de  Besançon 
parvinrent  à faire  remplacer  le  P. 
Simard  dans  des  fonctions  qu’il  rem- 
plissait avec  tant  de  rigueur;  et  il  se 
rendit  à Rome  pour  justifier  sa  con- 
duite. On  peut  conjecturer  que  scs 
excuses  furent  admises  par  le  Saint- 
Oflicc,  puisqu'il  revint,  en  1673, 
avec  le  titre  de  provincial  et  la  com- 
mission de  surveiller  le  maintien  de 
la  règle  dans  toutes  les  maisons  de 
son  ordre  , en  France.  Il  mourut 
prieur  du  couvent  de  Poligni , vers 
1680.  Les  auteurs  de  la  Bibl.  scrip- 
tor.  ord.  fratr.  prædicalorum , qui 
représentent  Simard  comme  une  vic- 
time de  l'envie,  disent  qu’ils  joignait 
■à  des  dehors  agréables , des  mœurs 
pures  et  un  grand  zèle  pour  la  reli- 
gion ( V.  tome  11,  pag.  65o).  O11  a 
du  I*.  Simard  : le  Trésor  du  rosaire, 
in  - 1 3 , réimprimé  plusieurs  fois  à 
Besançon  et  à Dole; — Avis  favora- 
bles cl  salutaires  aux  prêtres  et  pas- 
teurs , Besançon  , 1677 , pet.  in-8°.; 
c’est  une  Apologie  du  sacerdoce.  Sui- 
vant Lampinet  ( Biblioth.  Seijuan. , 
mis.  ) , il  a laisse , en  manuscrit , un 
Abrégé  des  conciles,  des  Observa- 
tions sur  le  droit  canonique,  et  un 
Traité  des  sorciers.  W — s. 

• SI  MÉON , second  fils  de  Jacob  et 
de  Lia  , naquit  vers  l’an  1 7 4^  avant 
J.-C.  Étant  allé  en  Egypte  avec  s es 
frères  pour  acheter  du  blé  , ce  fut  lui 
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que  Joseph  retint  en  otage.  De  con- 
cert avec  son  frère  Lévi  , il  exécuta 
le  massacre  des  Sirhéinitcs  ; V.  Lé- 
vi) , et  il  eut  part  aux  reproches 
ue  Jacob  fit  à cette  occasion.  Scs 
escendants  n’eurent  en  partage  qu’un 
canton  démembré  de  la  tribu  de 
Juda  , et  sa  tribu  fut  la  seule  que 
Moïse  11c  bénit  pas  en  mourant.  Elle 
était  composée  de  cinquante  - neuf 
mille  combattants  en  sortant  d’É- 
gypte , et  il  n’en  entra  que  vingt- 
dctlx  mille  dans  la  Terre  promise.  — 
SiMÉoN^vieillard  vertueux , fut  aver- 
ti par  l*ainl-Esprit,  ipi’il  ne  mour- 
rait point  sans  avoir  vu  le  Sauveur 
du  Monde.  Dans  cette  attente , il  de- 
meurait presque  toujours  dans  le 
Temple  , et  il  s’y  trouvait  lorsque  la 
Vierge  entra  portant  l’Enfaiil-Jésus. 
Ce  fut  alors  qu  il  chanta  le  fameux  can- 
tique : Nunc  dimitlis  servurn  tuum , 
Domine  ,-  et  qu’il  prophétisa  la  ré- 
demption. — Sisiéon  , dit  le  frère 
du  Seigneur  , était  fils  de  la  sœur  de 
la  Sainte-Vierge.  11  fut  disciple  de 
J.-G. , et  devint  évêque  de  Jérusalem 
après  la  mort  de  saint  Jacques. 
Poursuivi  par  Atlicus,  qui  gouvernait 
la  Palestine  sous  le  règne  de  Trajan  , 
il  fut  crucifié  à l’âge  de  crut  vingt 
aus  , la  cent  - septième  année  de  J.- 
C.  , et  après  avoir  gouverné  qua- 
rante ans  l’église  de  Jérusalem.  Z. 

SI  MÉON  STYL1TE  ( Saint  ) , 
anachorète,  était  lié  vers  l’an  3go  , 
à Sisan  sur  les  confins  de  la  Cilicie  et 
de  la  Syrie.  Sa  seule  occupation,  dans  - 
son  enfance  , fut  de  garder  les  trou- 
peaux. U11  jour  qu’il  était  à l’église, 
ayant  entendu  lire  l’évangile  des  béa- 
titudes , il  en  demanda  l’explication 
à un  vieillard  qui  se  trouvait  près  de 
lui  ; et  (T'nppé  de  l'idée  que  le  ciel  ne 
pouvait  s’obteuir  que  par  la  péni- 
tence , il  prit  la  résolution  d’rmnras- 
serla  vie  solitairc.il  alla  sur-le-champ 
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se  présenter  à l’abbé  d’un  monastère  lie  (lonnaut  aucun  signe  de  vie.  Il 
voisin , qu’il  pria  de  le  recevoir  coin-  courut  à lui , humecta  sa  bouche  avec 
me  un  simple  serviteur,  déclarant  iineépongc,etluidonuarcucharis- 
qu’il  se  chargerait  avec  joie  des  fonc-  tic.  Aussitôt  Siuiéon  se  sentit  for- 
tiuus  les  plus  viles.  Admis  dans  celte  tilié  (i).  Si  l’on  eu  croit  Théodore! , 
maison  , il  fut  initié  , par  quelques  son  contemporain , depuis  cette  épo- 
frères,  dans  la  connaissance  des  sain-  que,  il  passa  tous  les  carêmes  sans 
tes  lettres;  et  comme  il  était  doué  manger.  Simeon  quitta  cette  solitude 
d’une  mémoire  heureuse  , il  apprit  , pour  aller  habiter  sur, le  sommet 
en  peu  de  temps,  les  psaumes  et  les  d’une  montagne,  où  il  se  construisit 
plus  beaux  passages  des  Écritures,  une  espece  de  hutte,  sans  toit  , avec 
Ses  progrès  dans  la  vie  pénitente  ne  des  pierres  placées  grossièrement  les 
furent  pas  moins  rapides  ; et  malgré  unes  sur  les  autres.  L’éclat  de  sa  pe- 
sa grande  jeunesse,  il  égala  bientôt  nitence  attira  , dans  ce  désert,  une 
les  cénobites  les  plus  fervents.  Dcsi-  foule  de  personnes  qui  venaient  lui 
rant  avancer  de  plus  eu  plus  dans  la  demander  des  avis  et  la  guérison  de 
voie  de  la  perfection  , il  sollicita  la  leurs  maux  corporels.  Ce  fut  pour 
permission  de  passer  dans  une  mai-  se  soustraire  à leur  importunité,  qu’il 
son  dont  la  règle  était  plus  austère,  imagina  de  se  retirer,  vers  4‘i3  , sur 
I.es  religieux  n’y  faisaient  qu’un  seul  une  colonne  (2),  dont  le  dessus  était 
repas  tous  les  deux  jours  ; mais  Si-  environnéd’une balustrade.  Ungcnre 
me'on  se  réduisit  à ne  manger  qu’une  de  vie  si  singulier  fut  regardé  par  les 
fois  la  semaine.  H ajouta  de  même  à uns,  comme  une  extravagance  , par 
toutes  les  rigueurs  de  l’institut , de  les  autres,  comme  un  trait  de  vanité, 
sorte  qu’on  fut  obligé  d’arrêter  les  Quelques  évêques  du  voisinage  lui 
pieux  excès  de  son  zèle.  Cependant  , donnèrent  l’ordre  de  quitter  sa  co- 
il  continuait  de  se  mortilier  en  se-  lonne  ; son  obéissance  lui  valut  la 
cret  , et  d’exercer  sur  son  corps  tou-  permission  d’y  rester.  Elle  était  pla- 
tes sortes  de  cruautés  ; et  1 abbé  , cc'e  dans  une  enceinte  dont  les  frm- 
craignant  que  son  exemple  ne  préva-  mes  n’avaient  pas  la  liberté  d’appro- 
lùtsurla  règle,  finit  parle  renvoyer,  cher. Deux  fois  par  jour  Simeon  faisait 
Siméon  se  retira  dans  un  ermitage  des  exhortations  courtes,  mais  élo- 
au  picddumoutTélenisse,où,  n’ayant  quentesetdont  le  résultat  était  d’aug- 
plus  de  guide , il  put  se  livrer , sans  menter  le  nombre  des  solitaires  dans 
contrainte,  à tous  les  excès  de  son  les  provinces  voisines.  Il  changea  trois 
zèle.  Voulant  imiter  parfaitement  le  fois  de  colonne.  Celle  sur  laquelle  il 
jeûne  de  Jésus-Christ,  il  prit  la  résolu-  passa  les  vingt-deux  dernières  années 
(ion  de  passer  tout  le  carême  , sans  de  sa  vie  avait  quarante  coudées  de 
prendre  aucune  nourriture.  Basse,  hauteur.  Il  mourut  en  45g  ou  460  , 
piciix  cénobite  du  voisinage,  au-  le  Ier.  septembre,  à l’âge  de  soixanle- 
quel  il  lit  part  de  son  dessein , crai-  neuf  aas.  Son  corps  fut  transporté 
gnant  qu’u  n’eût  plutôt  consulté  sa  dans  la  ville  d’Antioche , d’où  rem- 
ferveur  que  ses  forces  , lui  laissa  dix  _ 


pains  et  une  cruche  pleine  d’eau.  Au 
bout  de  quarante  jours.  Basse  revint 
et  trouva  les  provisions  intactes  ; 
mais  Siméon  était  étendu  parterre, 
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pcrcur  Léon  voulait  le  fa  ire  transférer 
à Constantinople;  mais  il  fut  obligé 
de  céder  aux  instances  des  habitants 
d’Antioche  pour  conserver  ce  pré- 
cieux dépôt.  Les  Orientaux  célèbrent 
la  fête  de  saint  Siméon  , le  ter.  sep- 
tembre ; et  l’Église  catholique  , le  5 
janvier.  Assemani  a publié,  dans  le 
tome  Ier.  de  la  BibliotU.  orientalis , 
une  Lettre  que  Siméon  écrivit  à 
l’empereur  Théodose  le  jeune , pour 
le  détoumer  de  rendre  aux  Juifs  leurs 
synagogues.  Ceillicr  l’a  donnée  en 
français , dans  le  tome  xv  de  V His- 
toire des  auteurs  ecclesiastiques  , 
pag.439.  ÉvagrcetNicéphore  citent 
trois  autres  Lettres  de  saint  Siméon. 
On  a , sous  son  nom  , dans  la  Bibl. 
ma  xima  pat  ru  ni  , vu,  1227-28, 
une  courte  Homélie  : De  morte  assi- 
due cogilandd.  La  Fie  de  saint  Si- 
méon, par  Théodore! , contient  des 
faits  qui  sembleraient  peu  croyables, 
s’ils  n étaient  conürmés  par  le  témoi- 
gnage d’un  grand  nombre  d’auteurs 
qui  eoavaienlété  témoins  oculaires(3). 
Elle  a été publiée,  avecd’autres  Vies 
du  même  saint,  dans  le  Recueil  des 
Bollandistes , .tome  Ier.  de  janvier, 
et  par  Muratori,  dans  les  Acta  SS. 
Marty  rum  orienlalium,  Rome,  1 748, 
in-f.Fred.  George  Lautcnsach  a don- 
né : Dissertatio  de  Simeone  Stvlità, 
Wittembere,  1700,  in-4“.  A l’exem- 
ple de  ce  solitaire,  ou  a vu , dans  l’O- 
rient, des  st fûtes  jusqu’à  l’époque  où 
les  Turcs  y remplacèrent  la  croix  par 
le  croissant.  Dansl’Occideut,  on  n’a 
vudeslylilc  qu’un  saint  Vullilaîc  qui 
mena  quelque  temps  ce  genre  de  vie, 
près  de  Trêves,  au  rapport  de  saint 
Grégoire  de  Tours.  — Simeo.n-Sty- 
hnz  (saint) , dit  le  Jeune  , né  en 
52 1 , à Autioche , fut  élevé  dans  le 


(3)  S ey . Godetcartl,  > u>i  Jet  Pins.  etc. , «u  5 
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monastère  de  Thaumarton  , dont  il 
devint  abbé , et  mourut  en  592 , à 
l’âge  de  soixantc-onzc  ans.  O11  cite  de 
lui  quelques  Homélies  et  quelques 
Opuscules  ascétiques.  Les  Grecs  l’ho- 
norent  d’un  culte  particulier,  le  24 
mai , et  les  Latins , le  3 septembre. 
On  trouve  dans  les  Acta  Sanclorum , 
au  24  mai  , sa  Vie  avec  la  traduc- 
tion eu  latin , par  le  P.  Janning.  L’É- 
glise grecque  célèbre  la  mémoire  d’un 
troisième  Siméon-Stjlite , le  26  juil- 
let. O11  en  connaît  plusieurs  autres  ; 
F oy.  la  Bibl.  grœca  de  Fabricius , 
ix , 279.  W —s. 

SIMEON  de  DURHAM  , histo- 
rien anglais  du  douzième  siècle,  en- 
seigna les  mathématiques  à Oxford  , 
et  devint  prœcenlor  dans  l’église  de 
Durham.  11  mourut  proliablciucnt 
peu  de  temps  après  l’au  1 i3o,  épo- 
que à laquelle  se  termine  sou  his- 
toire. Simeon  se  donna  beaucoup  de 
soins  pour  réunir  les  documents  re- 
latifs a l’histoire  il’ Angleterre,  spé- 
cialement dans  le  Nord  de  ce  pays  , 
où  les  Danois  les  avaient  dispersés. 
Il  s’en  servit  pour  composer  une 
Histoire  des  rois  d’Angleterre , de 
61G  à ii3o,  eu  employant  aussi 
quelques  autres  pièces  historiques. 
Elle  fut  continuée  jusqu’à  l’année 
n 56  , par  Jean,  prieur  d’IIexham. 
Cet  ouvrage  et  celui  que  Siméon  a 
consacré  à l’église  de  Durham  ont 
été  imprimés  parmi  les  Dccem  Scrip- 
to'res  ac  Twisden.  Thomas  Bedford 
a donné , en  1 732,  une  édition  de  ce 
dernier.  1 vol.  in-8u.  D — z — s. 

SIMÉON  LE  MÉTAPHBASTE.  F. 
MtTAPHRASTE. 

SIM KON'1  (Gabriel),  littérateur 
florentin,  né  en  l5og  , était  d’un 
caractère  hautain  , exigeant  et  capri- 
cieux. A l’âge  de  six  ans  , il  fut  pré- 
senté à Léon  X , comme  un  enfant 
extraordinaire , et  «vont  d'avoir  at- 
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teint  sa  vingtième  année,  il  fut  em- 
ployé par  la  république  de  Florence 
dans  mie  mission  où  il  eut  pour 
collègue  le  célèbre  Giannolti.  Fêté  à 
la  cour  de  François  I“r.  , il  voulut 
parveuir  à sa  faveur  en  flattant  la 
vanité  de  sa  maîtresse.  Ses  premiers 
vers,  adressés  à la  duchesse  d’Étam- 

Ees  , et  prônés  par  le  cardinal  de 
lorraine,  lyi  valurent  uue  pension 
de  mille  écus  , dont  il  ne  jouit  pas 
long-temps.  Jean  - Baptiste  Cybo  , 
évêque  de  Marseille,  aux  dépens  du- 
quel cette  générosité  avait  été  exer- 
cée, rentra  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi , qui  le  remit  en  possession  de 
ses  biens.  Simeoni  , qu’on  n’avait 
pas  songé  à indemniser , fut  mécon- 
tent dç  cet  oubli  , et  alla  chercher 
fortune  en  Angleterre  : mais  trompé 
dans  ses  calculs , il  revint  dans 
sa  patrie,  où  scs  flatteries  ne  lui 
valurent  qu’un  emploi  subalterne 
dans  les  administrations  du  grand- 
duc.  Son  amour-propre  en  fut  irrité: 
après  quatre  ans  de  travail,  il  donna 
sa  démission,  ctvints’établirà  Borne 
où  il  composa  quelques  ouvrages , 
qui  furent  imprimés  à Venise.  En 
passant  à Ba venue,  il  s’arrêta  de- 
vant le  tombeau  du  Dante , auquel  il 
s’est  comparé  dans  un  sonnet , qui  sc 
termine  par  le  tercet  suivant  : 

/"  fiircmm  f>-dt  ni  teeolo  future. 

Tu  qui  Coll*  *»*m  , H»  colla  vtla  nllroce h 
Ch’unm  tli  virtli  poco  alla  patrin  r grulo. 

En  1 54<5  , parurent  les  Commen- 
taires sur  la  Télrarchie , qu’il  avait 
déjà  répandus  en  Italie  , pour  y 
gagner  des  protecteurs.  Séduit  par 
l’exemple  de  l’Arétin  , qui  venait  do 
recevoir  un  riche  présent  de  Pierre 
Louis  Famèse , duc  de  Plaisance, 
il  écrivit  à ce  prince , pour  lui 
proposer  de  publier,  sous  ses  aus- 
pices , un  long  poème  sur  l’astro- 
logie judiciaire.  Le  duc  eut  le  bon 
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esprit  de  ne  pas  lui  répondre  ; et  ce 
silence  épargna  au  public  un  mau- 
vais ouvrage.  Repoussé  de  toutes 
parts  , Simeoni  prit  la  résolution  de 
retourner  en  France  , où  Henri  II 
venait  de  monter  sur  le  trône  ( 1 547). 
Il  sc  rapprocha  du  cardinal  de 
Lorraine , et  accabla  de  louanges 
la  duchesse  de  V'alcutinois  : mais 
n’ayant  trouvé  personne  à la  cour  , 
« dispose'  à obliger  un  homme  ver- 
» lueux , qui  pouvait  en  un  moment 
» rendre  immortel  le  nom  de  son 
» bienfaiteur,  » il  sc  contenta  d’u- 
uc  petite  place  dans  la  maison  du 
prince-de  Melplie,  commandant  alors 
pour  le  roi  de  France , en  Piémont. 
Moins  heureux  sous  le  maréchal  de 
Brissac  ,Njui  ne  voulut  pas  respecter 
les  choix  de  son  prédécesseur  , Si- 
méoni  se  donna  de  nouveaux  maî- 
tres , dans  l’évêque  de  Clermont 
( Foyez  Duprat  , XII  , 3io  ) , 
qu’il  suivit  au  concile  de  Trente, 
et  dans  l’évêque  de  Troves  ( Foyez 
Caraixioli  , VII , 1 00  ),  qu’il  dé- 
fendit contre  le  chapitre  de  cette 
ville.  11  ne  réussit  pas  à justifier  ce 
prélat , et  il  tomba  lui-même  sous 
les  coups  des  inquisiteurs,  qui  le  re- 
tinrent une  année  dans  les  fers. 
Échappé  à ces  dangers,  il  se  retira  , 
en  i55G,  à Lyon,  où  il  se  mit  à la 
suite  de  François  de  Lorraine  duc  de 
Guise  {F.  Guise  , XIX , 186  ) , des- 
tiné au  commandement  de  l’armée  , 
qui  devait  arracher  le  royaume  de 
Naples  à l’Espagne.  La  malheureuse 
issue  de  cette  expédition  le  ramena 
encore  à Lyon , où  il  vécut  quelque 
temps  de  ses  travaux  littéraires.  Sans 
cesse  occupé  de  la  recherche  d’un 
Mécène , il  ne  publiait  pas  un  ouvrage 
sans  l’adresser  à quelque  grand  per- 
sonnage ; et  ce  fut  probablement  à 
son  livre  des  Devises  , dédié  à Em- 
manuel-Philibert de  Savoie,  qu’il 
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dut  la  protection  de  ce  prince,  au- 
près duquel  il  passa  trauquilleinent 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il 
mourut  à Turin  vers  i5qo.  Ses  ou- 
vrages sont  : I.  Comentarj  sopra 
alla  letrarcliia  di  V inegia , di  Mi- 
lano , di  Mantova  e di  Ferrara  , 
Venise,  i54<»,  in-8°.  L’auteur  en 
traduisit  une  partie  , qu’il  intitula  : 
Epilome  de  l'origine  et  succession 
du  ilitché  de  Ferrure , Paris,  .553, 
iu-8°  ( i ).  Le  reste  parut  sous  le  titre 
de  Commentaires  sur  les  villes  de 
Venise , Milan  et  Mantoue,  trad. 
par  Gilles  Corrozcl,  Paris,  i553, 
in-8°.  C’est  un  abrège  très-superficiel 
de  Tliistoirede  ces  provinces.  II.  Le 
tre  parti  del  campo  de’  primi  studj 
di  G.  Simeoni,  Venise,  i ")4<>,  in~i'i. 
C’est  un  Hecucil  de  poésies,  de  let- 
tres , de  dialogues  et  d’autres  peti- 
tes pièces.  III.  Le  Satire  alla  Ber- 
niesca , con  un’  elegia  sopra  la 
morte  di  Francesco  I , ed  altre 
rime,  Turin  , t54g , in-4* *>.  Ces  sa- 
tires , écrites  en  tercets , sont  précc- 
dées  d’un  éloge  du  style  bcmcsqtie , 
le  seul , selon  l’auteur,  où  l’on  puisse 
montrer  que  l’on  a du  génie.  «En  ef- 
fet , dit-il , on  trouve  mille  portes  ca- 
ables  de  chanter  les  exploits  ^’uu 
éros;  mais  il  en  est  bien  peu  qui  sa- 
chent relever  les  qualités  modestes 
d’une  Fève , d’un  Four , d’une  An- 
guille(’i).  » IV.  Interjirélaliongrec- 
t/ue  , latine  , toscane  et  française 
du  monstre,  ou  énigme  d'Italie  , 
Lyon,  i555 , in-8°j  ce  monstre 

(i  Itati*  i*etlc  lrjductn.il , ainsi  que  daui  pre*- 
qur  ton»  «c  ouvrages , il  «Écrit  «un  non,  .SVHEOIU. 

(*)  1 tans  mtr  <Jr  CC»  Mitres , il  raconte  tu.  Inut 

qu»  mérita  d’rtre  rapporté.  «Un  bouffuii,  bien 
» nourri  et  rftfcèfcèut  habillé,  ayant  un  jour  rr.»- 
» conirr  )<  Daoifte,  *«•  nul  & rire',  et  à lr  montrer 
" au  d>n*«  , pu.»  i|  lui  «lit  . pourquoi  avec  ta  nhi- 
» Kmo|>iiu'  tu  -•  paarnet  dan*  l’oubli,  tandis  que 
**  moi,  avec  tnu  folie,  je  »ui.«  rirbe,  et  bien  place 
a a la  cour  ’ <*  iW  . répondit  le  Dante,  porte  qn’d 
* a pin  A Dieu  que  lu  aie»  trouve  un  maître  coro- 
»•  me  In» , latuli»  mie  je  ne  pnia  nu  en  trouver  un 
y qui  me  »<-•*.  mille,  u ..... 
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fantastique,  figuré  pag.  57,  est  une 
représentation  allégorique  des  dive* 
états  de  l’Italie  , à la  conquête  des- 
quels l’auteur  invite  de  toutes  ses  for- 
ces Henri  II  (3).  V.  Présage  du 
triomphe  des  Gaulois , fr.  et  ital. , 
ibid.,  1 555  , in-8°,  fig.  C’est  l’ex- 
plication bizarre  d’un  anneau  anti- 
que trouvé à Lyon.  VI.  Delà  géné- 
ration, nature  , liai , figure , cours 
et  signification  des  Comètes,  ibid., 
i55(j,  iu-8°.  VII.  Les  illustres  Ob- 
servations antiques , on  son  dernier 
V orage  en  Italie,  en  i55q;  suivi  des 
Inscriptions  du  pays  de  Provence , 
Lyon,  i 558,  in-4«„  fig.  (;e  Recucildé- 
pose  plutôt  en  faveur  de  l’ignorance 
île  l’auteur  que  de  sa  doctrine.En  par- 
lant de  Marseille , il  dit  ( page  i G ) 
que  : « les  habitants  du  lieu , tant 
» hommes  que  femmés  , sont  encore 
» aujourd’hui  habillés  à la  grecque  , 
» et  ont  la  parole , la  couleur  de  là 
» chair  et  la  façon  du  visagede  même: 
» donc  je  penserais  volontiers  que  rc 
» fut  quelque  demeurant  de  ces  Grecs 
» nommés  Phocenses.  » L’anpoudix 
de  cet  Ouvrage  parut  en  italien  , 
sous  le  titre  suivant:  IUustrazionc 
diepitaffi  c medaglir  antiche,  ibid. , 
i558,  in-4°.,  fig.  La  plupart  des 
monuments  rapportés  dans  ce  li- 
vre sont  évidemment  faux  ou  mo- 
dernes. VIII.  Discorso  délia  reli- 
gione  antica  de’  Romani , traduit 
du  français  de  Du  Choul,  Lyon, 
1 558  et  i55g,  iu-fol. , réimprimé 
en  i5(k),  in -4°.  IX.  Discorso  sopra 
la  castrametazione  e disciplina 
mililare  -de’  Romani  ; con  i bagni  ed 
csercîzj  antichi  de’  Greci  e’  de  Ro- 

(3)  Le»  droite  «lr»  Fratiçaj»  itir  l'Italie  »un(  in- 
contestable» , dit-il  , puivqur  hoi  r cl  lr»  H ou. .ou* 
*r»  *uccr**rur»  éteieut  dr  Ih  branche  cadrltr  r*l- 
tivcwcDt  i Franco»  , fil»  d iirctor,  tigr  d«  * I rai.- 
çai».  Aus»i  le  brrt>*  dr  .Siinrnui  , .<  »«.  ruant  »«r  le 

* monstre  .lui  dit  ( p«„.  34  ) t h F n>m  * fut  «a  !.. 

* Italie  r»t  lUuu  lu  ri|ag«  t « moi  (li  livrc  par 

» (tardât!  rl  ln»ir(  nie»  |ir>qrailtetf.  »' 
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mani;  traduit  du  même , ibid. , 1 555, 
ili-ful.  , ire.  édition  inconnue  à la 
plupart  des  bibliographes  ; réimpri- 
mé en  i556  et  i55q,  in  - fol.,  et 
i5Gg,  in-4°.  X.  Livre  ier.  de  César, 
renouvelle  par  des  observations  mi- 
litaires , Paris,  1 558-  in-8"  ; ( avec  le 
2e.  ajoute  parFr.  de  Saint  Thomas), 
Lyon,  i5"]o,  in-80.  XI.  La  Filac 
MetamorJ'oseo  ( sic  ) d'Ovidio,  fi- 
gura tu  cri  abbreviato  in  forma  <V e- 
pigrammi , ibid.,  i 55g  et  i584, 
in-8°.,  fig.  Les  Épigrammes  sont  in 
oltava  rima  , et  les  vignettes  ont  été 
gravées  par  le  petit  Bernard.  Cela 
n’cmpéchc  pas  qu’elles  ne  soient  bien 
mc'diocres , et  l’on  ne  conçoit  pas  ce 
qui  a pu  donner  de  la  célébrité 
aux  travaux  de  cet  artiste.  XII. 
Stanze  sopra  la  nalura  ed  effetti 
délia  Utna  : il  ritratto  delta  funta- 
na  di  Ho  jap  (4)  ; e l'apologia  gene- 
rale contro  a tutti  i calmmiatori  cd 
oppugiuitori  delle  sue  opéré , à la 
suite  de  l’ouvrage  précédent.  XIII. 
Epitalamio  sopra  V utile  délia pace, 
e la  célébra  zione  delle  nozze  del 
re  cattolico  et  del  duca  di  Savoja , 
Paris,  i55g,  in-4°.  XIV.  Devises 
et  Emblèmes  , ibid.,  i55g,  in-4°.  ; 
et  en  italien  sous  ce  titre  : Le  hn- 
prese  eroiche  e morali,  ibid. , 1 55f), 
in-4°.,  réimprimé  sous  le  titre  de 
Sentenziuse  imprese , ibid.,  i56o, 
in-4". , fig.,  et  avec  le  Dialogo  dcll' 
imprese  de  Giovio,  ibid.,  1 5^4 » 
in-8°:trad.  en  français, Lyon,  i5Gi, 
in-4°;  Anvers,  i5G^,  in-i6  : en  la- 
tin, ibid,  iu-iG;  Leydc,  iGoo  , in- 
iG;  et  en  espagnol,  Lyon,  i56i, 
in-4°.  XV.  Dialogo  pio  e specula- 
tivo,  ibid.,  i5Go,  iu-4°- , fig.  XVI. 
Descrizionc  délia  Limania,  meme 
ouvrage  que  le  précédent , traduit  en 
français  , sous  le  titre  suivant  : Dis- 

(4)  B>w»l,  1 une  lipuç  t)«  Clermont . 

XUI. 
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cours  ou  Description  de  la  Limagne 
d'A uvergne , avec  plusieurs  médail- 
les , statues , oracles  , épitaphes  et 
autres  choses  mémorables  de  l’an- 
tiquité , par  A.  Chappuis  , ibid. , 
i5Gi  , in-4°.  XVII.  Figure  délia. 
Biblia , illustratc distante  toscane , 
ibid. , i565,  1577 , in-8". , fig. , ré- 
imprimé sous  le  titre  suivant  : Fi- 
gure del  'Vecchio  e nuovo  Testa- 
mento,  Venise,  1 5"4  , in-8°.  Dans 
l’énigme  d’Italie , il  annonçait  deux 
traités  : sur  l’institution  d’un  bon 
prince  et  d’un  royaume  bien  ordon- 
né, et  sur  la  population  du  monde  ; 
ils  n’ont  pas  été  imprimés.  F oyez , 
pour  d’autres  renseignements,  Mcn- 
cke  : Dissertationes  litterariœ,  Leip- 
zig , 1734,  in-8°. , pag.  2 1 5 ; Man- 
. ni,  le  veglie piacevoli,  Venise,  17G0, 
in-8". , tome  »,  pag.  80,  et  Tirabos- 
clii,  Lclteralura  italiuna.  A-g-s. 

SlMI  (Nicolas ) , astronome , né 
à Bologne,  vers  l’aimée  i53o,  fit 
scs  études  à l’université  de  cette  ville , 
et  fut  reçu  docteur  eu  philosophie, 
eu  1 548.  Il  s'appliqua  surtout  à 
l’astronomie,  «jn’fl  professa  aux  éco- 
les publiques  jusqu'à  l’année  de  sa 
mort,  arrivée  le  1er.  octobre  i5G4. 
Scs  ouvrages  sont  : 1.  Theorica  pla- 
netarum  in  compendium  redacta  , 
Venise,  i55i,etBâlc,  i555.  II. 
Ephcmerides  annorum  xr,  abanno 
Christi  ( 554  ad  |5G8,  ad  meri- 
dianum  Bononiæ.  Canones , usina 
ephemeridum  explicantcs  , Venise , 
1 554.  IIT.  Traclalus  de  electioni- 
bus  , de  mutatione  aëris  , de  revo- 
lutionibus  annorum  et  alia,  ibid., 
i554,in-4°.  IV.  Introductorium  ac 
summarium  totius  geographiæ , Bo- 
logne , 1 5G3 , in-8“.  La  bibliothèque 
del’institutdc  Bologncconscrve  quel- 
ques ouvrages  inédits  du  même  au- 
teur.fr.Fantii7.zi,iVbficte  degli  scrit- 
tori  Bologne  si , t.  vin,  p.  8.  A-g-s. 
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SIMIAIŒ  ( Charles- Émahuel- 

PnlUBERT-HYACINTnE  (i)  nE),mar- 
quis  do  Pianesse,  était  issu  d’imc  an- 
cionno  et  illustre  maison  de  Proven- 
ce, alliée  à des  souverains  (a).  11  était 
l’unique  fruit  du  mariage  de  la  prin- 
cesse Mathilde , sœur  naturelle  du 
duc  de  Savoie,  Cha rles-Ém a miel , et 
du  marquis  de  Pianesse,  gouverneur 
de  Savoie.  Sa  mère , restée  veuve,  sc 
consacra  tout  entière  à l’éducation 
de  ce  fils,  dont  les  progrès  dans  les 
lettres  et  la  pratique  de  la  vertu  ré- 
pondirent à ses  soins.  Destiné , par 
sa  naissance,  à la  profession  des  ar- 
mes , il  signala  sa  valeur  dans  les 
guerres  du  Montferrat  et  du  pays  de 
Gènes.  Le  traité  de  Chérasquc(  1 C>3 1 ) 
ayant  rendu  la  paix  k l’Italie,  il  em- 
brassa la  carrière  diplomatique,  et 
fut  envoyé , quoique  très-jeune , am- 
bassadeur extraordinaire  à la  cour 
de  Vienne.  Quelques  mois  lui  suffirent 
pour  terminer  la  négociation  dont  il 
avait  été  chargé,  et  il  revint  siéger 
au  conseil -d’état.  La  guerre  s’étant 
rallumée  en  Italie,  le  marquis  dcPia- 
nessc  obtint  un  commandement,  et, 
pour  prix  de  nouveaux  exploits , fut 
créé  colonel-général  del’infantcrie(3). 
Après  la  mort  du  duc  Victor  - Amé 
ICT.  ( 1637  ) , la  régente  le  créa  pré- 
sident de  son  conseil , place  dans  la- 
quelle il  s’acquit  la  réputation  d’un 
sage  administrateur  et  d'un  politique 
consommé.  Dans  le  tourbillon  des  af- 
faires comme  dans  le  tumulte  des 
camps , il  trouvait  le  loisir-dc  médi- 
ter sur  le  néant  des  grandeurs;  èt 
souvent  il  hâtait  de  scs  vœux  le  mo- 


(i)  Et  n«n  pu  Cknrlet-JmaÈi-BapiitU , comme  on 
le  dit  dans  I e Me  réri  de  i~5q. 

fi)  Ou  trouve  la  gcuralogie  de  cette  Dation  dans 
1 ’/rûl.  géniaJog.  du  1*.  Anselme,  11,  *38  et  *mv. 

(3)  U parait  qu'il  s'exposait  beaucoup  trop  pour 
un  pmlral.  Partout  il  se  fit  jour  la  lance  1 U main. 
A ÜslTairc  de  IA  Route,  il  força  les  dignes  de  Casai, 
et  soutint  devant  Turin,  avec  uue  poignfc  de  gens. 
Ifs  toffbrtf  d’une  armée  puissante. 
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ment  où , libre  de  tous  soins , il  pour- 
rait s’occuper  uniquement  de  l'éter- 
nité. Déjà  plusieurs  fois  il  avait  offert 
la  démission  de  ses  emplois  ; niais  Je 
duc  de  Savoie  trouvait  toujours  quel- 
que prétexte  pour  retenir  un  servi- 
teur dont  il  appréciait  le  zèle  et  les 
talents.  Il  fallut  avoir  'recours  au 
pape  Alexandre  VII , pour  le  faire 
demeurer  à la  cour.  Enfin , après 
la  mort  de  ce  souverain  pontife,  il  la 
quitta  subitement,  et  alla  s'enfermer 
dans  un  monastère  dont  il  était  le 
fondateur.  11  fit  un  abandon  de  ses 
biens  au  marquis  de  Livourne , son 
fils,  et  renvoya  le  collier  dcl’Annon- 
ciade  à son  souverain , avec  les  bre- 
vets de  ses  différentes  charges,  dé- 
clarant que  sa  résolution  était  d’a- 
chever ses  joursdans  la  retraite.  Le 
duc  de  Savoie  parvint  cependant  à 
le  faire  revenir  à Turin  ; mais  il  fal- 
lut lui  permettre  d’entrer  dans  la 
maison  des  prêtres  de  la  mission , 
d’où  il  ne  sortait  que  lorsqu’il  était 
appelé  pour  donner  son  avis  sur  de», 
affaires  importantes.  Ou  consulta 
cinq  théologiens , pour  savoir  si  le 
marquis  pouvait  quitter  son  couvent; 
leur  réponse  fut  qu’il  était  obligé 
d’observer  le  vœu  d’abandonner  scs 
biens  et  la  cour;  mais  que  rien 
ne  l’empêchait  de  donner  ses  avis 
sur  les  affaires  de  l’état.  Ce  fut 
dans  cct  asile  qu’il  termina  sa  vie, 
au  mois  de  juillet  1677  , à l’âge 
de  soixante-neuf  ans.  Le  marquis  de 
Pianesse  était  très-versé  dans  la  litté- 
rature , l’histoire  et  les  sciences , sans 
en  excepter  la  théologie.  11  possédait 
la  plupart  des  langues  de  l’Europe  , 
et  écrivait  en  français  et  en  espagnol 
avec  autant  de  facilité  qu’en  italien. 
On  a de  lui  deux  ouvrages  ascétiques  : 
Piissimi  in  Deum  affectus  cordis , 
ex  D.  Augustini  Confessionibus  de- 
lecti,  Paris,  Vitré,  in-ia  , imprimé 
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par  les  soins  d’un  de  ses  amis;  — 
Traite  île  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  ( en  ilal.  ) , trad.  en  fran- 
çais (par  le  P.  Bouhours),  Paris, 
1672 , in-12  ; réimprime  en  i()-8et 
168-  , avec  une  Préfacé  qui  contient 
des  details  sur  la  viede  l’auteur.  Il  a 
laissé,  en  manuscrit,  un  Traité  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Simia- 
ne , in- cité  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  F rance , 110. 4 4 1 3 1 • 

W— s. 

SIMIANE  ( Pauline  Auuémar 
de  Monteil  de  Grignan  , marquise 
de  ) est  , suivant  toute  apparence , 
née  à Paris  eu  1674  , d’après  une 
lettre  de  Bussy , du  iG  août  de  cette 
même  année.  Elle  eut  pour  parrain 
le  cardinal  de  Retz,  et  pour  marraine 
la  princesse  d'Harcourt.  Ses  disposi- 
tions précoces  furent  cultivées  par  la 
comtesse  de  Grignan,  sa  mi  le  : dès 
l’âge  de  treize  ans,  elle  écrivit,  sous 
les  yeux  de  cclle-ci,  une  petite  his- 
toire de  piété,  particularité  attestée 
par  le  chevalier  de  Perrin,  éditeur 
des  lettres  de  Mmc.  de  Sévigné.  Cette 
dernière  nous  apprend  que  ['esprit 
de  sa  petite- fille  dérobait  tout  ; 
qu’elle  aurait  brûlé  le  monde , si  le 
comte  de  Grignan , son  père , avait 
voulu  ne  lui  donner  que  sesyeux  et 
sa  belle  taille,  mais  qu’elle  faisait 
assurément  une  aimable  créature 
(1).  En  effet,  l’intéressante  Pauline 
sut  captiver  Louis  de  Simianc  , 
marquis  d’Esparron , gentilhomme 
du  duc  d’Orléans , lieutenant  des 
gendarmes  écossais.  Ce  jeune  sei- 
gneur s’unit  à elle,  en  iGtp,  quoi- 
qu’elle ne  lui  apportât  qu’une  dot  de 
soixante  mille  francs , et  qu’il  en  eût 
vingt  - cinq  mille  de  rente.  Après 
la  mort  de  son  beau-père,  il  lui  suc- 
céda dans  la  place  de  licutcnant-gé- 
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néral  pour  le  roi  en  Provence.  On  a 
fort  peu  de  détails  sur  M"‘c.  de  Si- 
inianc,  depuis  son  mariage  jusqu’à 
scs  dernières  années.  Le  2 février 
1718  , elle  perdit  son  mari.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu’elle  vendit  la  terre 
de  Bourbilli  ; elle  habitait  alternati- 
vement Paris  et  la  Provence.  Héri- 
tière des  biens  de  la  maison  de  Gri- 
gnan,elle  eut  à soutenir, au  parlement 
d’Aix,  contre  les  nombreux  créan- 
ciers de  la  succession  de  son  père, 
un  long  procès,  pendant  le  cours 
duquel  elle  adressa  ces  jolis  vers  à 
l’un  de  scs  juges  : 

Lor* *qtir  jYtoi»  encor  crttr  jeune  Pauline , 
J'rrrÎTo»*,  dit-ou,  jniirrirnt; 
lit,  miii  uip  piquer  dVlre  une  hraulé  divine, 

Jr  nr  tmmquui»  pu  d'agrément. 

Mai»  dépura  qnr  1rs  dr«linre* 

M'ont  transformer  en  pilier  de  p-ilni», 

Que  le  cour*  de  plusit-ur»  nnnrti 
À fait  insulte  à me»  attrait», 
l’.'en  c»l  fait,  ’i  peine  je  peu»e; 
lit  quand,  par  un  lirureux  snrrè», 

Je  cagniroi*  tout  eu  Provence; 

J’ai  toujours  perdu  mon  proeç** 

D’autres  morceaux  plus  étendus , im- 
primés dès  1 7 1 5 (2),  et  dont  le  plus 
considérable  est  la  plaisanterie  inti- 
tulée le  Cœur  de  Loulou , prouvent 
que  Mm*.  de  .Simianc  aurait  pu  ne 

Sas  se  faire  de  la  poésie  un  simple 
classement.  La  précipitation  avec  la- 
quelle ses  lettres  sont  écrites  prouve 
également  qu’elle  ne  les  destinait  pas 
à l’impression  : presque  tou  j ours  yl'.e 
s’y  fait  entendre  à demi-mot.  Moins 
heureusement  inspirées  que  celles  de 
Mmt'.  de  Sévigné,  moins  sérieuse- 
ment ]>e»sées  que  celles  de  Mme.  de 
Grignan,  elles  rappellent  quelquefois 
les  mouvements  abandonnés  des  unes, 
et  souvent  la  concision  des  autres  , 
sans  en  avoir  le  tour  étudié.  Enfin 


(al  Pau*  ntt  recueil  intitulé  : Porte-  feuille  tir 
Jl/a</.mie  , contenant  liiuer^e  1 m/n , ithllciet 
tonnrit  ,*  etc.  . Pari*,  Eliriilnphr  IVulUrd  , in-ix, 
17 iA.  Ile  volume  parait  renfermer  le*  premier»  e*- 

*ii*  du  pitèlr  D’Ardeire. 


(1)  Lettre  du  16  oc  tohre  ifiHij. 
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on?  trouve  un  air  de  famille,  comme 
l’a*  dit  Latia  rpc,  cii  les  publiant  eu 
pour  la  première  fois  : il  ne 
leur  manque  que  des  sujets  plus  im- 
portants. Presque  toutes , écrites  pen- 
dant le»  six  dernières  aimées  de  sa 
vie  sont  des  lijllets  de  recomman- 
dation pour  le  malheur,  adressés  à 
M.  d’Héricourt , intendant -général 
des  galères  à Marseille.  Dans  l’édi- 
tion des  lettres  de  M“®.  de  Sévigné , 
publiée  par  le  libraire  Biaise  (3) , 
on  a joint  celles  de  M”®.  de  Simiane, 
imprimées  sur  les  originaux,  et  l’on  y 
a rétabli  les  fragments  supprimés. 
L’omission  de  la  plupart  de  ces  frag- 
ments donnait  lieu  à des  lacunes,  qui 
suspendaient  ou  altéraient  le  sens.  Il 
en  est  un  relatif  à Voltaire,  qui  dé- 
montre que  l’arrièrc-pelite- fille  d’une 
sainte  (4)  avait  hérité  des  sentiments 
religieux  de  sa  famille  (5).  L’inéga- 
lité d’humeur  estlc  seul  reproche  que 
l’on  fasse  à Mmc.  de  Simiane;  son 
commerce  n’en  fut  pas  moins  cher  à 
ses  amis , au  nombre  desquels  on 
place  deux  orateurs  qui  ont  illustré  la 
chaire  à des  époquesdifférentcs , Mas- 
sillon  et  l’abbé  Poulie.  Le  spirituel 
et  malin  Chamfort  rapporte  à ce  su- 
jet , sur  le  premier  de  ces  prédica- 
teurs , des  anecdotes  si  dénuées  de 
vraisemblance , qu  elles  ne  pensent 
faire  impression  sur  un  lecteur  réflé- 
chi ;6)  Mmc-  de  Simiane  s’étant  ren- 
due à Paris  pour  rétablir  sa  santé, y 
mourut  le  a juillet  !-j3q.  Elle  eut 
trois  filles  : l’une,  reçue  religieuse, 
en  i *vio , à Paris,  au  couvent  des 
filles  du  Calvaire  , au  Marais , fut, 
pour  cause  de  jansénisme  , reléguée 


(3)  Il  Volume!  in-8®. , et  tî  eolumM  in-n , P*- 
rit,  i8tS. 

(X)  Sainte  CtanUl. 

(5)  Lettre  du  3 décembre  i-jVi. 

(fi)  IJFurtri  de  Chtmfi'rt,  édillou , tom.  Il, 
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à Tours  , ou  elle  finit  ses  jouis  ; la 
seconde,  eu  17^3 , épousa  le  marquis 
de  Ven  ce  ; la  plus  jeune  se  maria  , 
en  1 7^5  , avec  le  marquis  de  Castel- 
lane-Esparron.  M1"®.  de  Vence  est  la 
seule  qui  ait  laissé  des  enfants  dont 
la  postérité existc.Ces  enfauts  étaient 
un  fils  et  trois  f illes  : Mm”  de  Ftayosc, 
de  Saint  - Vincent  et  de  Châtrauucuf. 

S.  S — N. 

SIMLER  ( Josias  ) , historien 
suisse,  naquit  le  6 novembre  1 53o,  à 
Cappel , bourg  près  de  Zurich.  Son 
père  avait  quitté  le  cloître  pour  em- 
brasser la  réforme,  et  s’elait  marié. 
Dès  sob  enfance , Josias  annonça 
d’heureuses  dispositions , que  scs  pa- 
rents cultivèrent  avec  le  plus  grand 
soin.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études  à Cappel , il  passa  deux  années 
à Zurich,  sous  la  direction  de  Henri 
Bullinger , son  parrain  ; il  alla  con  - 
tinuer ensuite  scs  cours  à Bâle  et  à 
Strasbourg  , et  visita  les  principales 
académies  d’Allemagne  pour  perfec- 
tionner ses  connaissances  dans  les 
lettres  et  dans  les  sciences.  De  retour 
à Zurich , on  le  jugea  capable  de  sup- 
pléer Conrad  Gesner  dans  1 enseigne- 
ment des  mathématiques.  Il  étudiait 
cependant  la  théologie,  et  avant  etc 

admis  au  saint  ministère , il  fut,  en 
i55a , chargé  d’expliquer  le  nous  eau 
testament.  Peu  de  temps  après,  Sim- 
ler joignit  à cette  chaire  la  place  de 
diacre  de  l’église  Saint  - Pierre.  Th. 
Bibliandcr  ayant  été  dispensé  de  con- 
tinucr  scs  leçons , à raison  de  son 
grand  âge,  Simler  fut  désigné  pour 
le  remplacer,  et  devint  ainsi  le  colle- 
guc  de  Pierre  Martyr , auquel  il  suc- 
céda dans  la  place  de  premier  pro- 
fesseur de  théologie  , eh  1 503.  Les 
douleurs  de  goutte  dont  il  était  tour- 
menté depuis  sa  jeunesse  s accni- 
rent  avec  le  temps , et  un  accès  1 em- 
porta le  5 juillet  i5n6  , k 1 âge  de 
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quarante-cinq  ans.  P’iui  caractère  quelle  ou  peut  consulter  les  Mérnm- 
doux  et  obligeant,  il  avait  donné  rrs  de  littérature,  de  Sallengre  {F. 
l’exemple  de  la  patience  et  de  la  ré-  ce  nom  ).  Fucssli  les  a insérés  tou* 
signation,  et  sa  mort  prématurée  ex-  les  deux  dans  le  Thésaurus  histo- 
cita  de  vifs  regrets.  On  trouvera  rùr  Helvetiœ , Zurich , rj3S.  V.  fa- 
taliste des  ouvrages  de  Simler,  au  cabul/ina  rei  niirn  mante , ponderum 
nombre  de  vingt-six, dans  les  Mémoi-  et  mensuration , gr.  Lit.  hebr.  ara- 
res  de  Niceron,  tom.  xxvin.  Outre  bic.  ex  diversis  auctoribus  collecta 
des  Notes  sin'  quelques-uns  des  an-  et  in  ordin.  alphabelicum  dipesla  , 
ciens  géographes,  des  Notices  sur  ibid. , 1 584  ,in-8". , avec  l’opuscule 
Ctmrad  Gesner,  Pierre  Martyr  et  H.  de  Dominiq.  Massa  ri  : De  ponderi • 
Bullinger,  dont  il  a traduit  en  latin  bus  et  mensuris  medicinalibus.  Sim- 
plusieurs  ouvrages  théologiques  ( V . 1er  a laissé  en  manuscrit  : Antiqui- 
Bollinger  ,#VI , 250  ),  et  enfin  des  latum,  helveticarum  libri  quinque , 
traités  de  controverse  qui  n’oU'rcnt  ouvrage  conservé  en  quatre  volumes , \ 

plus  aucun  intérêt , on  a de  lui  : 1.  dans  la  bibliothèque  publique  deZu- 
Jipitome  hibliolheca-  Conradi  Gcs-  ricli , et  dont  Fontctte  annonçait  la 
neri  conscripla  primùm  à Conrado  publication  prochaine  dans  la  Bibl. 
Lycostheno , Zurich , 1 55.5 , in-fol.  historique  de  la  France , n°.  S()o~5. 

Cette  édition  est  augmentée  des  arti-  Simler  passe  pour  un  compilateur 
vies  de  plus  de  deux  mille  auteurs , exact  et  soigneux  : tous  ceux  qui , 
désignés  par  des  astérisques  , ibid. , après  lui , ont  écrit  sur  la  Suisse  , ont 
1 574 , in-fol.  Ces  deux  éditions  sont  beaucoup  profité  de  ses  recherches 
moins  amples  que  celle  qu’adonnée  ( Voy.  J.-B.  Plawtin,  XXXV  , 

Fries  {V or.  ce  nom  , xvi , 5ç>).  II.  2 1 ).  W — s. 

De  principiis  astronomiœ  libri  duo  SIMMAQUE.  Voy.  Sïmmaque. 
ibid.,  i55ç),  in-8°.  III.  De  Jlelve-  SIMMIAS  , de  Rhodes,  poète 
tiorum  republicd  , pagis  , oppidis ; grec  , sur  lequel  on  n’a  que  des  ren- 
«tc. , libri  duo , ibid. , i5"0,in-8°.,  seignements  incomplets,  (lorissait  , 
souvent  réimprimé  dans  le  seizième  suivant  Suidas , l’an  4o6  après  la 
siècle  , et  trad.  en  français  ( par  In-  prise  de  Troie,  ce  qui  répond  à l’an 
noceut  Gentillet  ),  Paris,  in-  778  avant  J.-C.  Mais  le  texte  de 

8°. , et  en  allemand.  La  meilleure  Suidas,  dans  cet  endroit , a été  cor- 
édition  latine  est  celle  de  Zurich  , rompu  par  les  copistes,  et  les  dé-. 

1 744  in-8". , augmentée  par  Fucssli  la  ils  qu’on  v lit  ne  conviennent  qu’à 
(fr.  ce  nom,  xvi,  t5i),  IV.  Iral-  Simonides  d’Araorgos,  poète  iambi- 
lesiie  descriptions  libri  duo;  et  de  que.  V osants  conjecture  avec  beau- 
A Iptbus comment arium , ibid,  1 574,  coup  de  vraisemblance  que  Simmias 
in-8°.  avec  un  opuscule  de  Gasp,  vivait  sous  le  règne  de  Ptolémée- 
Colliu  : De  thennis  et  fonlibus  me-  Lagide , vers  3a4  avant  J.-C.  ; il 
dicatis  Falesianorum.  La  Descrip-  était  donc  contemporain  de  Lyco- 
tion  du  Valais,  par  Simler,  fait  par-  pliroq.  S’écartant  de  la  route  tracée 
tic,  ainsi  que  l’ouvrage  précédent,  de  par  les  modèles , il  chercha  la  gloire 

la  collection  des  Républiques , iin-  

primées  en  Hollande  (1),  et  sur  la-  Uprmii„,a;...S3Sp.g  . « h ~~.-l.SoS; 

r_  ' celle-ci  e*t  la  meilleure,  tant  par  rapport  au  pa- 

• {«)  L'ourraçe  De  Heletiionm  re/mMteJ  Tut  im-  P««r*'  qu’4  U correction.  Elle»  lunt  parut  de  la  #•!« 
prune  deux  fois  par  H»  Elxerir»,  en  16»-,  lectiun  de*  République». 
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dans  la  bizarrerie  de  ses  composi- 
tions, et  s’assuje'tit  â donner  à ses 
vers  la  forme  des  objets  qu’il  vou- 
lait décrire.  C’est  ce  qu’on  nomme 
des  vers  figurés , et  Siinmias  en  est 
assez  généralement  regardé  comme 
l’inventeur.  Ce  genre  puéril  devint  à 
la  mode;  et  après  avoir  passé  de  la 
Grèce  à Home,  trouva  des  parti- 
sans nombreux  dans  le  moyeu  âge 
et  jusques  dans  les  derniers  temps 
( V.  Lycophron  , XXV , 5og  ).  Il 
ne  nous  reste  de  Simmias  que  trois 
pièces , les  A îles  , l’ OEuf  et  la  Ha- 
che. Ceux  qui  doutent  qucThéocritc 
soit  l’auteur  de  la  Sjrinx  ou  ilute  de 
Pan , qu’on  trouve  parmi  scs  Œu- 
vres, l’attribuent  à Siuimias;  enfin, 
uelques  critiques  lui  fout  honneur 
c l’ Autel,  pièce  qui  porte  le  nom 
de  Dosiadas.  Les  Ailes  sont  coin- 
osées,  chacune  de  six  plumes  ,'ou 
c six  vers  choriambiques  , qui  di- 
minuent graduellement  de  mesure  , 
et  par  conséquent  de  longueur  , selon 
leur  position  dans  l’aile.,  jusqu’au 
dernier  qui  n’a  que  trois  syllabes. 
L’Auteur  fait  parler  dans  cette  pièce , 
le  dieu  qui  porte  des  ailes , c’est-à- 
dire  l’amour  , non  pas  le  lils  de  Vé- 
nus , mais  l’Amour,  principe  créa- 
teur , célèbre  dans  les  vieilles  cosmo- 
gonies. Il  doit  y avoir  plus  de  mé- 
rite dans  Y OEuf  ; car  il  y a plus  de 
dillicnlté.  Chaque  bout  est  formé  de 
trois  petits  vers,  qui  s’alongent  pro- 
gressivement jusqu’au  milieu.  Ces 
vers  sont  de  différents  mètres  ; et 
l’auteur  qui  n’y  épargnait  pas  sa 
peine,  a choisi  les  plus  embarras- 
sants et  les  moins  ordinaires.  INJais  ce 
n’est  pas  tout  : le  poème  lu  de  suite 
est  absurde,  inintelligible  : c’est  une 
énigme  sans  mot;  il  faut,  pour  trou- 
ver une  espèce  de  sens,  aller  du  pre- 
mier au  dernier,  du  second  au  pénul- 
tième , et  ainsi  de  suite  jusqu’aux 
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deux  vers  du  milieu.  La  figure  des 
vers  en  a déridé  le  sujet.  C’est  un 
œuf  de  rossignol  dorirn , que  le  poète 
oflre  aux  lecteurs.  Mercure  l’a  pris 
dans  les  ailes  de  sa  mère  pour  le  don- 
ner aux  hommes.  Cette  ingénieuse  et 
claire  allusion  remplit  les  siugt-dcux 
vers  de  cette  pièce.  La  Hache  est  à 
deux  côtés.  Les  vers  par  leur  dimi- 
nution graduelle  en  expriment  la  fi- 
gure : comme  ceux  de  l’ OEuf. , il  faut 
les  renverser  pour  les  comprendre. 
C’est  Épéus  , le  fabric^Jeur  du  che- 
val de  Troie,  qui  parle  : il  est  sup- 
posé tracer  une  inscription  sur  la 
liache, qu’il  consacre  à Minerve.  Mal- 
gré la  gène  rigoureuse  que  le  poète 
s’était  imposée,  ses  vers  ne  sont  pas 
trop  obscurs , et  ne  manquent  pas 
d’un,  certain  éclat.  Nous  avons  tire 
cette  description  des  trois  pièces  de 
Simmias  , de  la  Dissertation  de 
M . ISoissonade  sur  les  vers  figurés  , 
déjà  cités  à l’art.  Optatien,  l’un  des 
imitateurs  du  poète  de  Rhodes  ( V. 
Optatien  , XXXII,  4°  )•  Les  vers 
de  Simmias  ont  été  traduits  eu  veis 
latins , ainsi  que  la  Sjrinx  de  Théo- 
ci  ite , par  Claude  Aubcry,  médecin  de 
Triaucourt , diocèse  de  Chàlons  (i), 
qui  s’était  retiré,  pour  cause  d’opi- 
nion, à Lausanne  ( V.  Auber  y,  111  , 
5 ).  11  adressa  son  travail  à Jean 
Crespin,  célèbreimprimcur,  son  ami, 
qui  l’inscra  dans  le  Recueil  intitulé  : 
V etuslissimor.  auctor.  Géorgien  , 
Bucolica  et  Gnumonica  , Genève, 
i56g,  in- 1 2.  On  retrouve  les  vers 
de  Simmias  avec  cette  trad.  latine 
dansla  plupart  des  éditions  de  Théo- 
crite , et  des  Poëtœ  græci  minores. 
Après  Aubcry,  Saumaise  les  a com- 
mentés et  expliqués  , à l’aide  d’un 


(t)  Aub«lj  »c  douur  le  titre  de 
Fahrteiu»  • lu  jmr  turgarde  7 ’/ 1 umitiftan ut  , Uibl. 

gr. , 11,447.- 
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annco  scholiaste,  Paris , 1 fi 1 6 , in- 
4°.,  dans  un  Opuscule  recueilli  par 
Crenius , dans  le  tome  n du  Muséum 
philologico  - historiemn.  Fortnnio 
Liceti,  grand  amateur  de  bagatelles, 
ne  s’est  pas  contente'  d’imiter  le 
poète  de  Rhodes  : il  a donne  l’expli- 
cation la  plus  détaillée  de  sa  Hache  , 
sous  le  titre  : Encyclopedia  ad  se- 
curim  Epei  à Sinunià  Rhodio  cons- 
tructam  ; in  f/uii  milita  vetustatis 
recondita  monumenta  , tenon  his- 
torias  et  naluras  comvlectentia  , 
recluduntur  , Paris,  i635,  in-4°. 
Tzetxès  a conserve'  ( Chiliad.  vu, 

■ 44  ) treize  vers  d’un  poème  de 
Simmias  , en  l’honneur  à' Apollon. 
Vossius  cite  deux  autres  Simmias  de 
Rhodes , l’un , très-ancien , originaire 
de  Samos , dont  il  avait  e'eril  {'His- 
toire ; et  un  plus  jeune  que  notre 
poète  , cite  comme  habile  grammai- 
rien par  Strabon,  lie.  xir.  W-s. 

SIMNEL  ( Lambert  ),  fameux 
imposteur,  naquit  vers  à Ox- 

ford , où  son  père  exerçait  la  pro- 
fession de  boulanger.  11  n’avait  en- 
core que  quinze  ans , lorsqu’un  prê- 
tre nomme  Richard  Simon  , qui  lui 
avait  fait  faire  quelques  études  , con- 
çut le  hardi  projet  de  l’opposer  à 
Henri  Vil  , sons  lp  nom  du  duc 
d’York,  second  fils  d’Édouard  IV, 
dont  la  mort  n’avait  jamais  été  bien 
constatée.  Simnel  commençait  à être 
pénétré  de  son  rôle  , quand  le  bruit 
se  répandit  que  le  comte  de  War- 
wick  , fils  du  due  deClarence.  et  seul 
héritier  de  la  maison  d’York  , s’était 
échappé  de  la  tour  de  Londres.  Si- 
mon changea  aussitôt  de  plan,  et  fit 
passer  son  élève  eu  Irlande,  sous  le 
nom  de  comte  de  Warwick  ( Voy. 
llt.nRi  VII,  xx,  1 4o).  On  pose  sur 
la  tête  du  jeune  imposteur  une  cou- 
ronne qui  ornait  l’image  de  la  Vier- 
ge, dans  l’église  de  Sainte-Marie  de 
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Dublin , et  fl  prend  le  nom  d’Édouard 
VI.  Un  des  premiers  seigueurs  an- 
glais, le  comte  de  Lincoln  , se  met  à 
la  tête  de  son  parti.  Au  lieu  d’atten- 
dre Henri  Vil  en  Irlande , comme  la 
prudence  le  conseillait,  le  comte  de 
Lincoln  débarque  dans  le  comté  de 
Laucastre.  Henri  se  porte  au-devant 
de  la  petite  année  irlandaise, et  bien- 
tôt la  bataille  de  Stoke  (G  juin  1487  ) 
décide  du  sort  des  deux  concurrents. 
Simnel  et  Simon  tombèrent  au  pou- 
voir du  roi , qui , affectant  de  dédai- 
gner son  humble  rival , lui  laissa  la 
vie,  et  l’envoya  remplir  les  plus  vi- 
les fonctions  dans  ses  cuisines.  Ou 
prétend  meme  qu’un  jour,  pour  hu- 
milier des  seigneurs  irlandais  qui 
avaient  rendu  hommage  au  roi  éphé- 
mère de  Dublin  ,‘il  les  fit  servir  à ta 
blc  par  l’imposteur  lui-même.  Le 
faux  Édouard  VI  s’accommoda  très- 
bien  de  sa  nouvelle  condition , et  bor- 
na plus  tard  tous  ses  vœux  à une  pla- 
ce subalterne  dans  la  fauconnerie  du 
monarque  à qui  il  avait  voulu  ravir 
la  couronne.  Le  reste, de  l’existence 
de  Lambert  .Simnel  fut  si  obscur , 
que  l’on  ignore  entièrement  l’époque 
où  elle  finit.  S — v—  s. 

SIMON-MACH  ABÉE , surnommé 
T lui  si , était  le  second  des  cinq  fils 
de  Mathathias , prince  et  grand- 
prêtre  des  Juifs.  Dès  sa  jeunesse  , 
il  se  distingua  par  sa  prudence  et  la 
sagesse  de  scs  conseils  ; aussi  Matha- 
thias recommanda-t-il  à scs  enfants 
d’écouter  toujours  Simon  , qui  leur 
tiendrait  lieu  de  père.  Il  s’était  déjà 
signalé  eu  plusieurs  rencontres  , 
quand  son  frère  Juda  , qui  avait 
succédé  à son  père  dans  la  princi- 
pauté , et  qüi  partait  pour  déli- 
vrer Galaad,  le  chargea  de  déli- 
vrer la  Galilée  du  joug  des  nations 
étrangères.  Avec  un  corps  de  trois 
mille  hommes , Simon  purgea  cette 
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province  dis  cnnriuis  qui  la  déso- 
laient , et  les  poursuivit  jusque  sous 
les  tu urs  de  Holeinaiile.  Après  la 
mort  de  Juda , Simon  vit,  sans  peine, 
le  pouvoir  passer  dans  les  mains  de 
Jonatiias,  son  jeune  frère,  et  conti- 
nua de  servir  avec  le  même  zèle, dans 
les  conseils  et  dans  les  camps.  Le  roi 
Autioclius  , (ils  d’Alexandre  lîalas  , 
l’ayant  c'tabli  gouverneur  du  pays  qui 
s’étend  depuis  la  côte  de  Tyr  jus- 
u’aux  frontières  d’Égypte,  il  profita 
c l’autorité'  que  lui  donnait  cette 

S lace,  pour  aider,  dans  ses  desseins, 
onatlias,  dont  il  partagea  les  fatigues 
et  les  dangers.  Informe  que  Jouatlias 
était  retenu  prisonnier  par  Tryphon 
( V.  JoNATHAS,  XXI  , (jlG  ) , il  SC 
rendit  à Jérusalem  afin  de  rassurer  le 
peuple  sur  les  suites  que  pouvait 
avoir  cet  événement.  « Mes  frères  , 
dit-il,  ont  péri  en  voulant  sauver 
Israèj  ; et  je  suis  demeuré  seul;  mais 
à Dieu  ne  plaise  que  tant  que  nous  se- 
rons dans  l'affliction,  je  vcuilleépar- 
gner  ma  vie;  car  elle  n’est  pas  plus 
précieuse  que  celle  de  mes  frères.  Je 
vengerai  donc  Votre  peuple  et  le  sanc- 
tuaire, nos  enfants  et  nos  femmes.  — - 
Vous  êtes  notre  chef,  lui  répondit-on, 
conduiscz-nous  aux  combats.  » Aussi- 
tôt Simon  se  hâta  de  rassembler  les 
gens  de  guerre,  et  vint  asseoir  son 
camp  près  d’Addns  : il  y reçut  les 
ambassadeurs  de  Tryphon  , qui  s’o- 
bligeait à renvoyer  Jonathas  , sous 
la  condition  qu’on  lui  remettrait 
en  otage  les  deux  (ils  de  ce  prince, 
et  qu’on  lui  donnerait  cent  talents 
d’argent.  Quoiqu’il  connût  la  porfidie 
de  Tryphon  , il  accepta  ses  condi- 
tions, alin  qu’on  11c  dit  pas  qu’il  eût 
rien  négligé  pour  sauver  son  frère. 
Tryphon  , manquant  à sa  promesse , 
entra  dans  la  Judée;  mais  Simon  Icsui- 
vitdesi  près, qu’il  n’osa  rien  entrepren- 
dre. Forcé,  par  le  défaut  de  vivres , 


de  se  retirer , 3 tourna  sa  rage  «outre 
le  malheureux  Jonathas, qu’d  fit  égor- 

Î;er  avec  sesdeux  (ils.  Simon  recueillit 
es  restes  de  son  frère  et  les  ensevelit 
dans  le  lieu  de  la  sépulture  de  sa 
famille  à Modin  , où  il  fit  élever  un 
tombeau  surmonté  de  sept  pyramides 
de  pierres  polies , et  entouré  de  colon- 
nes décorées  de  trophées  de  guerre(  V. 
Machabécs,  liv.  Ier., ch.  1 3). Cepen- 
dant Simon  s’occupa  de  reparer  les 
places  de  la  Judée,  et  de  les  appro- 
visionner : il  envoya  des  ambassa- 
deurs à Dcmétrius  , roi  de  Syrie  , 
pour  le  prier  d’atlranchir  Israël  des 
tributs  qu’il  lui  payait  ; et  ce  prince 
y consentit  généreusement  ( r Dé- 
metrius  , XI , 3g).  Simon  , s’étant 
emparé  de  Gaza , voulait  y fixer  sa 
demeure  ; mais  peu  de  temps  après  , 
ayant  eu  le  bonheur  de  reconquérir  le 
fort  de  Jérusalem,  il  laissa  dans  Gaza 
son  fils  Hvrcan  , auquel  il  donna  le 
commandement  dcl’armce, et  vint  ha- 
biter Jérusalem , où  il  fit  une  entrée 
solennelle  , au  son  des  tvmbales , des 
harpes  et  des  lyres.  Sous  le  pontificat 
de  Simon , tout  le  pays  de  Juda  de- 
meura paisible;  chacun  cultivait  alors 
sa  terre;  les  champs  étaient  couverts 
de  bled  , et  les  arbres  de  la  campa- 
gne produisaient  leurs  fruits. On  pou- 
vait se  tenir  assis  sous  sa  vigne  et 
sous  son  figuier  5 et  tout  Israël  fut 
comblé  de  joie.  Zélé  pour  l’observa- 
tion de  la  loi , Simon  rétablit  la  gloire 
du  sanctuaire  , et  multiplia  les  vases 
saints.  11  renouvela  l’alliance  que  les 
Juifs  avaient  contractée  avec  les 
Grecs  et  les  Romains  , agrandit  scs 
états,  et  fortifia  le  port  de  Joppé,qui 
devint  un  entrepôt  pour  le  commerce 
avec  les  nations  étrangères.  Get  heu- 
reux état  ne  dura  pas  long -temps. 
Autioclius  Side’tès  , frère  de  Démé- 
trius,  exigea  des  Juifs  le  paiement 
des  tributs  que  leur  avaient  imposés 
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les  rois  de  Syrie.  Simon,  après  avoir 
tente  d’adoucir  ce  prince,  opposa 
scs  fils  , Juda  et  Hyrcan  , au  ge- 
neral d’Antiorlius  , qui  fut  défait 
complètement.  La  suite  de  celte 
guerre  appartient  à l’article  d’Hyr- 
can , qui  ne  put  la  terminer  qu’en  sc 
reconnaissant  tributaire  des  Syriens 
( V . Hyrcan  , XXI , 1 37).  Dans  une 
visite  que  Simon  faisait  des  villes  de 
Jude'c  , il  vint  loger  chez  Ptolémée, 
son  gendre  , qu’il  avait  établi  gou- 
verneur de  la  plaine  de  Jéricho.  L’ac- 
cueil qu’il  en  reçut  avait  l’apparence 
de  la  cordialité.  Mais  Ptolc'méc  , qui 
songeait  à s’emparer  de  l’autorité 
pontificale  , fit  entrer  dans  la  salle 
du  festin  des  hommes  armés  , qui 
massacrèrent  Simon  avec  deux  de 
ses  fils,  Mathathias  et  Juda, l’an  i35 
avant  l’ère  vulgaire.  Hyrcan  voulut 
venger  la  mort  de  son  père;  mais  ce 
crime  odieux  resta  impuni.  W — s. 

SIMON  ( Saint  ) , l’un  des  douze 
premiers  apôtres  du  Sauveur,  était 
né  en  Galilée.  Quelques  auteurs  uio- 
drrnes  prétendent  qu’il  habitait  la 
ville  de  Cana  , et  que  ce  fut  à ses 
noces  que  Jésus  fit  le  miracle  de 
changer  l’eau  en  vin.  Les  évangé- 
listes se  bornent  à nous  apprendre 
l’admission  de  Simon  an  nombre  des 
apôtres.  L’attachement  qu’il  montra 
pour  son  divin  maître,  lui  mérita 
le  surnom  de  Cananéen  , mot  qui  , 
dans  le  syro-cbaldaïque , a la  meme 
signification  que  celui  de  zélotès  en 
grec.  On  ignore  les  pays  dans  les- 
quels saint  Simon  a rempli  son  apos- 
tolat. Suivant  les  niéiiologes  gréas  , 
il  parcourut  les  côtes  d’Afrique  , et 
s’embarqua  pour  venir  prêcher  l’É- 
vangile dans  la  Grande-Bretagne,  où 
il  reçut  la  couronne  du  martyre.  Ce 
voyage  de  saint  Simon  est  entiè- 
rement dénué  de  preuves  ; et  il  est 
plus  vraisemblable  qu’après  avoir 
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porté  la  foi  dans  l’Égypte  et  la 
Mauritanie , il  retourna  dans  l’Orient, 
puisque  saint  Jérôme  et  les  anciens 
martyrologes  placent  le  lieu  de  sa 
mort  à Suamir  , dans  la  Perse.  Les 
auteurs  qui  parlent  du  genre  de  son 
supplice  , disent  qu’il  fut  mis  en 
croix.  L’Église  a réuni  saint  Simon 
à saint  Judc  ( F.  ce  nom  ) , et  célè- 
bre , le  28  octobre  , la  fête  de  ees 
glorieux  martyrs.  O11  peut  consulter, 
indépendamment  des  nagiographes , 
les  Mémoires  du  savant  et  judicieux 
Tillemont , 1 , 3gg.  \V — s. 

SIMON  le  Magicien  était  de  Git- 
ton,  bourg  de  Samarie.  Disciple  du 
magicien  Dosithéc,  qui  prétendait 
être  le  Messie  , il  s’environna  lui- 
même  de  divers  prestiges,  et  fut  con- 
sidéré comme  un  êtred’une  nature  su- 
périeure par  les  Samaritains,  qui  le 
nommèrent  la  grande  vertu  (le  Dieu. 
L’c'clat  des  miraclesdesapôtras éton- 
na Simon;  et  il  résolut  de  sc  faire  bap- 
tiser, da ns  l’espoir  d’a p prend rc d’eux 
des  secrets  qui  surpassaient  de  beau- 
coup les  siens.  1 1 reçut  en  effet  le  bap- 
tême du  diacre  Philippe,  qui , trom- 
pé par  les  apparences,  rrutà  la  sin- 
cérité de  sa  conversion.  Peu  de  temps 
après,  les  apôtres  vinrent  à Samarie 
pour  imposer  les  maiusaux  nouveaux 
chrétiens.  Simon  , persuadé  que  c’é- 
tait par  un  moyen  magique  qu’ils 
faisaient  descendre  le  Saint-Esprit, 
leur  offrit  de  l’argent  pour  obtenir  le 
même  pouvoir:  Puisse,  lui  dit  saiut 
Pierre,  avec  toi  périr  ton  argent, 
puisque  tu  prétends  en  acheter  le 
don  de  Dieu.  C’est  de  là  qu’est  venu 
le  mot  Simonie,  qu’on  applique  au 
trafiedes  choses  saintes.  Simon  s’hu- 
milia , parce  qu’il  craignit;  mais  son 
cœur  ne  fut  point  touché.  Loin  de 
suivre  les  conseils  de  saint  Pierre  , 
qui  l’avait  exhorté  à la  pénitence, 
apres  le  départ  des  apôtres,  il  s’ap- 
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plitpia  plus  que  jamais  à la  magie. 
Jaloux  des  progrèsdu  christianisme , 
il  quitta  Samarie,  et  parcourut  les 
provinces  où  l’Évangile  n’avait  point 
encore  etc  prêche , dans  le  dessein 
d’y  susciter  des  ennemis  aux  apôtres. 
Il  acheta,  dans  la  ville  de  Tvr , une 
courtisane,  du  même  argent,  dit  Ter- 
tullien , dont  il  avait  voulu  acheter  le 
Saint-Esprit.  Cette  femme,  nomme'e 
Helène  ou  Seleiic' ; devint  la  complice 
de  ses  désordres  et  le  principal  ins- 
trument qu’il  employa  pour  e'tablir 
sa  secte  et  accroître  le  nombre  de 
scs  partisans.  Tantôt  c’était  ou  Mi- 
nerve ou  la  fameuse  Hélène  qui  causa 
la  destruction  de  Troie  : d’autres  fois 
il  la  présentait  comme  la  première 
intelligence  , la  mcrc  de  toutes  cho- 
ses ou  même  l’Esprit-Soint.  En  un 
mot , cette  femme  était  pour  Simon , 
ce  que  la  mère ./ canne  fut  depuis  pour 
Postel  ; mais  celui-ci  n’c'tait  qu’un  vi- 
sionna irc(*".PosTEi.  , XXXV  ,491); 
au  lieu  que  Simon  était  un  fourbe  et 
un  méritant.  Apres  avoir  parcouru 
plusieurs  provinces, où  , par  ses  pres- 
tiges, il  fit  quantité  de  dupes,  Si- 
mon vint  à Rome  vers  l’an  Si 
l’on  en  croit,  dit  Tilleinout,  les  plus 
illustres  et  les  plus  anciens  auteurs 
de  l’Église , il  y fut  adoré  comme  un 
Dieu  par  le  sénat  même  ; et  on  lui 
érigea,  dans  Pile  du  Tibre,  ainsi 
qu’à  son  Hélèuc,  des  statues  sous  les 
noms  de  Jupiter  et  de  Minerve.  D’ha- 
biles critiques  contestent  ce  fait , et 
prétendeutquc  la  statue  trouvée  dans 
le  lieu  où  Tondit  qu’était  celle  de  Si- 
mon , ne  portait  point  son  nom,  mais 
celui  de  Serao-Sancus , divinité  ro- 
maine. Alarmés  des  succès  de  cet 
imposteur,  saint  Pierre  et  saint  Paul 
se  rendirent  à Rome  pour  opposer 
leurs  prédications  à celles  du  faux 
apôtrè  ( V. PtEBRE , XXXIV,  333). 
Simon , voulant  donner  une  preuve 
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éclatante  de  sa  puissance,  prit  l’enga- 
gement de  s’élever  en  l’air  daus  un 
char  de  feu  ; mais  il  tomba  et  mounit 
des  suites  de  celte  chute,  vers  Tan  64. 
Suivant  Arnobe  , Simon  se  cassa  seu- 
lement les  jambes;  mais  il  ne  put  sur- 
vivre à la  honte  et  à la  douleur , et 
se  jeta  par  la  fenêtre  de  la  maison  où 
ses  disciples  l’avaient  transporté. 
Plusieurs  auteurs  disent  qu’il  fut  pré- 
cipité par  l’effet  des  prières  des  apô- 
tres ( 1 ) j mais  on  s’accorde  géné- 
ralement à reconnaître  que  ce  faites! 
apocryphe.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  mort 
de  cet  imposteur  11e  fut  point  le  terme 
de  sa  secte:  elle  a subsisté  jusqu’au 
commencement  du  quatrième  siècle, 
et  même  jusqu’au  dixième,  suivant 
Moïse  Barccpha  ; mais,  à cette  épo- 
que, elle  11e  se  composait  que  d’un 
très-petit  nombre  de  personnes.  Si- 
mon avait  écrit  plusieurs  discours  , 
qu’il  intitula  Contradictoires , parce 
qu’il  s’efforçait  d’y  contredire  les  vé- 
rités de  l’Évangile.  O11  n’en  connaît 
que  des  fragments  recucillispar  Cra- 
be dans  le  Spicilcgium  SS.  Palrum  , 
1 , 3p5-ia.  La  doctrine  de  Simon 
était  un  mélange  confus  d’idées  pla- 
toniciennes et  d’extravagances  mons- 
trueuses. Dieu  , disait-il  ,n’a  pas  pro- 
duit le  monde  immédiatement.  S’il 
eût  créé  lui-même  l’homme,  il  lui  au- 
rait prescrit  des  lois  dont  il  ne  se  se- 
rait point  écarté,  et  aurait  prévenu  sa 
chute  : l’univers  , tel  que  nous  le 
voyons,  est  donc  l’ouvrage  d’une  in- 
telligence secondaire  , bornée  dans 
ses  moyens , et  qui  n’a  pu  donner  à 
son  ouvrage  la  perfection  qu’elle 
n’avait  pas.  Touché  del’état  d’abais- 

(l)  L*  chu  If  de  Simon  le  Magicien  ù la  prière 
de*  »aint»  apôtre»  Pierre  et  Paul  e*t  Ir  «ujrt  d’un 
de*  plu*  beaux  tableaux  de  Sebastien  Bourdon , 
conserve  ;i  Montpellier,  rentoile  et  répare  en  , 
mai»  (jui  n « pa»  eU;  gravé.  M.  Xavier  Adgâr  en  * 
donne  1«  il.  «criptiou  et  l’aiusUac  dan»  '«  ro«ji//r. 
ratio  tu  mr  la  vie  et  lot  oui  de  Set*.  BourtUm 

Paria,  1818 , tn<fi<fc  ),  pag.  03. 
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sèment  et  d’humiliation  où  4e  genre 
humain  languissait  par  suite  de  sou 
ignorance,  Dieu  avait  enfin  résolu 
de  le  rendre  libre  en  l'éclairant;  et 
c’était  Simon  qu’il  avait  choisi  pour 
ce  grand  dessein  ; ou  pour  parler  sen 
langage , il  était  tout  ce  qui  est  en 
Dieu.  Il  avait  accompli  sa  mission,  en 
retirant  d’un  lieu  de  débauche  Hélène, 
c’est-à-dire  l’intelligence  ou  l’ame. 
Rejetant  également  la  loi  de  Moïse  et 
celle  que  le  Christ  venait  d’appor- 
ter aux  hommes  , il  avait  conservé 
quelques-uns  des  préceptes  de  l’Évan- 
gile , tels  que  le  baptême  : mais  il 
l’administrait  avec  l’eau  et  le  feu  ; 
d’ailleurs  tous  ses  principes  étaient 
en  opposition  avec  ceux  du  christia- 
nisme, dont  il  s’était  déclaré  l’adver- 
saire le  plus  opiniâtre,  et  qu’il  ne 
cessa  jamais  de  combattre.  Suivant 
cetimpostcur,touteslesaetionsétaicnt 
indifférentes.  « C’est  , disait-il  , par 
ma  grâce  et  non  par  leurs  mérites 
que  les  hommes  sont  sauvés.  Pour 
l'ctre,  il  sullit  de  croire  en  moi  et  en 
Hélène:  c’est  pourquoi  je  ne  veux 
pas  que  mes  disciples  répandent  leur 
sang  pour  établir  ma  doctrine.  » Si- 
mon , soutenant  scs  principes  par  des 
prodiges,  subjuguait  sans  peine  l’ima- 
ination  de  scs  auditeurs;  et  si  l’on 
oit  être  surpris,  c’est  qu’un  système 
si  facile,  si  commode,  n’ait  pas  eu 
un  plus  grand  nombre  de  partisans. 
Les  disciples  de  Simon  avaient  com- 
posé divers  écrits,  entre  autres  un,  in- 
titulé : la  Prédication  de  saint  Paul; 
et  un  Évangile  qu’ils  appelaient  le 
livre  des  Quatre  Coins  du  Monde , 
parce  qu’il  était  divisé en  quatre  par- 
ties. On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails  : Midi.  Siricius,  Pravitates 
Simonis  magi , seu  disnuisil  io  histori- 
ca  de  cjus  hœresi , Giessen  , 1G64  , 
in-4°.  Thom.  Ittig  de  Hœresiarchis 
œvi  apostolici,  Leipzig,  1 690 , in-8n. 
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— V Histoire  ecclésiastique  de  Til- 
leinout  11,  37.  — Le  Dictionnaire 
des  hérésies  du  savant  et  judicieux 
abbé  Plùquet , où  la  chute  de  Simon 
et  sa  prétendue  statue,  deux  faits  qui, 
n’étant  pas  rapportés  dans  les  li- 
vres saints , sont  du  ressort  de  la  cri- 
tique , ont  été  discutés  avec  une  gran- 
de impartialité;  enlin  Storia  critica 
delle  vite  dcgli  eresiarchi  del  primo 
secolo,  parle  P.  Gaëtan-Marin  Tra- 
vasa  , Venise  , 1757,  in-8°.  W-s. 

SIMON  Rus  Jokuai  , disciple 
du  fameux  rabbin  Akiba  , florissait 
au  commencement  du  second  siècle. 
Poursuivi  par  les  ordres  de  l’empe- 
reur Adrien,  il  se  cacha  dans  une 
caverne , avec  son  fils , durant  l’es- 
pace de  treize  ans.  O11  le  regarde  gé- 
néralement, parmi  les  Juifs,  comme 
le  chef  des  caballstcs  ; et  on  lui  at- 
tribue le  livre  si  connu  sous  le  titre 
de  Zoar  (lumière),  qui  n’est  autre 
chose  qu’un  obscur  commentaire  sur 
le  Pciitateuque",  écrit  en  chaldëcu,  et 
qui  traite  des  mystères  les  plus  ca- 
chés de  la  Loi  et  de  laOabbale  on  Tra- 
dition; mais  il  est  maintenant  reconnu 
que  le  Zoar  n’est  pas  son  ouvrage, et 
qu’il  a été  composé  par  scs  disciples 
et  les  disciples  de  scs  disciples,  en  piè- 
ces détachées,  et  réuni,  long  - temps 
après,  rn  un  seul  corps.  Ses  obscurités 
ont  cominencéà  s’éclaircir,  disent  les 
rabbins,  quoiqu’elles  ne  puissent  être 
totalement  éclaircies  avant  la  fin  du 
monde.  Cependant  cette  opinion  n’est 
pas  si  universellement  adoptée  qu’elle 
ne  rencontre  des  contradicteurs. 
"Quelques  juifs  prétendent  que  Moïse 
de  Léon  est  auteur  du  Zoar , et  qu’il 
ne  l’a  attribué  à un  ancien  rabbin  que 
pour  l’accréditer.  Les  Chrétiens  eux- 
mêmes  sont  divisés  sur  ce  point . Knorr  • 
dcRosenroth  penscqucle  Zoar  est  do 
Simon  beu  Jokhai.  Le  P.  Morin,  au 
contraire , le  croit  de  beaucoup  pos  - 
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tèricur  à ce  rabbin.  Les  raisons  sur 
lesquelles  il  appuie  son  opinion  pa- 
raissent de  quelque  poids  à l’abbé  de 
Rossi , qui  s’est  donné  la  peine  de  les 
rapporter  , et  qui  a fait  en  meme 
temps  luiccxcellentc  analyse  du  Zoar 
( Dizionario  storico  degli  autori 
ebrei).  Ce  livre  a été  imprimé  plus  d’u- 
ne fois  et  en  différents  formats,  Man- 
toue,  i5üo  ,in-4".,  3 vol.jC.rémone, 
t5Go , in-fol;  laiblin  , i6u3  ; Suit/.- 
bach,  1684;  Amsterdam,  1715  et 
1728.  Cette  édition  est  iucontcsta- 
blement  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète. Guide  Vitcrbcet  Postcl  avaient 
traduit  le  Zoar  en  latin  ; mais  leurs 
traductions  n’ont  pas  été  publiées. 
Rosenroth  eu  a traduit  une  partie  , 
qu’il  a insérée  dans  la  Kabhabi  dé- 
nudai a.  11  existait , dans  la  biblio- 
thèque d’Oppenheimer , une  traduc- 
tion hébraïque  de  ce  livre,  qui  avait 
été  faite  par  Barachicl  beu  Korba. 
On  a aussi  attribué  à Simon  ben  Jo- 
khai  le  S fri , ancien  Commentaire 
sur  le  livre  des  Nombres  et  sur  le 
Deutéronome,  sans  qu’on  puisse  en 
donner  des  preuves  certaines.  L-b-e. 

SIMON  ( Ricusrd  ),  savant  et 
laborieux  hébraïsant,  né  à Diep- 

Fe , le  i3  mai  i638,  entra  dans 
Oratoire,  à Page  de  viugt-un  ans. 
Après  avoir  professé  la  philosophie 
à JuiUy,  il  fut  appelé  à Paris  , pour 
y remplir  le  même  emploi  auprès  de 
ses  jeunes  confrères.  On  le  chargea 
en  meme  temps  de  dresser  le  Catalo- 
gue des  livres  et  des  manuscrits  orien- 
taux de  la  bibliothèque  de  la  maison 
de  l’Oratoire  de  la  rue  Saint-Hono- 
ré, la  plus  riche  de  Paris  en  ce 
genre  de  littérature.  Le  P.  Simon 
dévora  avidement  tout  ce  qu’ils  con- 
tenaient , et  forma  dès-lors  ces  im- 
menses recueils  qui  lui  fournirent 
tant  de  matériaux  pour  la  composi- 
tion de  scs  nombreux  ouvrages.  Le 
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premier  ^>ar  lequel  il  commença  de 
se  faire  connaître  du  public , fut  un 
Factum  pour  un  jiuf  condamné  au 
feu,  en  1670  , par  le  parlement  de 
Metz,  comme  coupable  de  l’assassi- 
nat d’un  eufant  chrétien.  Ce  Mémoi- 
re contribua  beaucoup  à faire  casser 
l’arrêt  de  condamnation.  « Je  sais, 
» écrivait-il  à ce  sujet,  que  cette  na- 
» tion  nous  hait  mortellement  ; mais 
» nous  devons  lui  montrer  que  nous 
» pratiquons  divers  elle  la  maxime 
» ae  l’Évangile , qui  nous  commande 
» d’aimer  nos  ennemis.  » Depuis 
cette  époque , le  P.  Simon  ne  laissa 
guère  passer  d’année  sans  mettre 
au  jour  quelque  ouvrage.  Il  publia  , 
l’année  suivante  : Fidcs  Ecclesiae 
orient  alis  , Paris,  1671  , in-8'\  ; 
1683  , in-4°.  C’est  une  traduction  la- 
tine des  opuscules  de  Gabriel  de  Phi- 
ladelphie, avec  des  Notes.  Il  le  donna 
comme  un  supplément  au  premier 
volume  de  la  Perpétuité  de  la  foi , 
dont  il  accusait  les  auteurs  d’y  avoir 
commis  beaucoup  de  fautes,  et  d’a- 
voir mal  répondu  au  ministre  Clau- 
de. A sa  passion  près  contre  les  écri- 
vains de  Port-Royal , on  y admire 
une  érudition  peu  commuuc  pour  un 
auteur  de  son  âge.  L’abbé  Renaudot 
a réfuté  l’explication  qu’il  attribuait 
aux  Grecs  des  paroles  de  la  consécra- 
tion. Trois  ans  après,  011  imprima, 
sous  le  nom  de  Don  Rc’carèdcSiméon, 
scs  Cêrémoniesel  coutumes  des  Juifs 
d'aujourd'hui , traduites  de  l'italien 
de  Léon  de  Medèue , dont  la  seconde 
édition  , de  1 68 1 , est  augmentée  d’un 
supplément  touchant  les  Caraïtcs  et 
les  {samaritains,  et  d’une  comparai- 
son des  cérémonies  des  Juifs  avec  la 
discipline  de  l’Église.  L’Épîtrc  dédi- 
eatoirc  à Bossuet  fut  composée  par 
Frémont  d’Ablancourt.  Le  docteur 
Pirot,  censeur  de  l’ouvrage,  y avait 
fait  des  additions,  qui  sont  placées 
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entre  des  crochets.  Il  y en  a en 
d’autres  éditions,  où  l’auteur  prend 
le  nom  de  SimonviHe.  Cette  tra- 
duction fut  suivie  de  celle  du  V oya- 
Ue  de  Jérôme  Dandini , au  Mont- 
Liban , Paris,  1675.  Comme  dans 
la  précédente,  le  traducteur,  pour 
éviter  la  diffusion  de  l’original,  l’a 
beaucoup  réduit.  Les  Notcj  dont  il 
l’a  accompagné  valent  mieux  que 
le  texte.  L’abbé  Renaudot  a réfuté  ce 
qu’il  y dit  de  l'orthodoxie  des  Orien- 
taux. Le  consistoire  de  Charenlon 
ayant  proposera  cette  epoque,  une 
somme  de  dou7.e  mille  livres  pour 
l’exécution  du  projet  d’une  nouvelle 
version  de  la  Bible,  afin  de  la  subs- 
tituer à celle  de  Genève, dont  le  sty- 
le suranné  devenait  de  jour  en  jour 
plus  inintelligible,  le  P.  Simon , pour 
qui  une  pareille  sonync  n’était  pas 
indifférente , traça  , à la  sollicitation 
de  son  ami  Justel,  le  plan  d’une 
version  qui  pût  être  du  goût  des  ca- 
tholiques et  des  Protestants.  Ce  pro- 
jet n’eut  pas  de  suite;  mais  il  lui  at- 
tira des  reproches  de  la  part  des 
Catholiques , et  il  eut  besoin  de  se 
justifier  par  deux  lettres  imprimée» 
d’y  avoir  donné  les  mains.  C’est 
principalement  à son  Histuire  criti- 
que du  f'ieur-  Testament  que  R.  Si- 
mon doit  sa  grande  célébrité.  Le  doc- 
teur Pirot,  censeur  de  l’ouvrage,  fut 
effrayé  de  la  hardiesse  de  l’auteur, 
qui  enlevait  à Moïse  la  composition 
du  Penta tcuque,ponr  l’ayribuer  à des 
scribes  du  temps  d’Esdras,  lesquels, 
disait-  il,  l’avaient  rédige'  sous  la  di- 
rectiondclagrandcsynagogue.Ccdoc- 
teur  en  envoya  la  préface  et  la  table 
des  chapitres  à Bossuet.  Lesavantpré- 
lat  n’eut  pas  de  peine  à s’apercevoir 
que  le  système  de  l’auteur  tendait  à 
ébranler  la  certitude  et  l’authcnticitc 
du  plus  antique  dépôt  de  la  révé- 
lation. 11  s’empressa  d’obtenir  un  or- 
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dre  du  chancelier  pour  en 
la  mise  en  circulation,  ji 
un  plus  ample  examen;  et  parla  fut 
déjouée  la  ruse  de  l’auteur , qui , pré- 
voyant le  soulèvement  général  qu  ex- 
citerait son  système,  avait  voulu  le 
mettre  sous  le  patronage  du  roi , par 
une  dédicace  que  le  P.  Lachaise  s’é- 
tait chargé  de  faire  agréer  au  mo- 
narque. Il  résulta  de  l'examen  apro- 
fondi  qu’en  fit  Bossuet,  conjointe- 
ment avec  trois  docteurs  , que  l’ou- 
^vragc  était  plein  de  principes  dange- 
reux; que  l’auteur  n’avait  eu  aucun 
égard  aux  corrections  exigées  par 
les  censeurs;  que  celles  qu’il  propo- 
sait étaient  insuffisantes;  qu’il  n’était 
pas  possible  de  remédier  au  mal  par 
des  cartons.  11  fut  en  conséquence 
supprimé  par  un  arrêt  du  conseil , et 
tons  les  exemplaires  mis  au  pilon.  Le 
P.  Simon  avait  trouvé  le  moyen  d’en 
soustraire  un , qu’il  envoya  eu  An- 
gleterre. C’est  sur  cet  exemplaire 
uu’Elzevir  en  donna  une  édition  très- 
défectueuse,  eu  Hollande.  La  traduc- 
tion latine  qu’eu  fit  Aubert  de  Versé 
l’était  encore  bien  davantage.  En- 
fin Rainecr  Leers  s’étant  procuré 
un  exemplaire  très  - correct  de  l’é- 
dition de  Paris,  publia  l’ouvrage, 
en  iG85  , à Rotterdam  , tel  qu’il 
était  sorti  des  mains  de  l’auteur,  avec 
une  Préface  curieuse , une  Apolo- 
gie générale  , des  notes  margina- 
les, et  les  pièces  qui  avaient  paru  sé- 
parément , pour  ou  contre.  Le  P. 
Simon  protesta  qu’il  n’avait  eu  au- 
cune part  à cette  édition  ; mais  il  ne 
fut  cru  de  personne.  Cette  Histoire 
déplut  également  aux  Protestants  et 
aux  Catholiques.  Les  premiers  l’ac- 
cusèrfiit  de  n’affaiblir  l’autorité  du 
texte  sacré  que  pour  relever  celle  dé 
la  tradition  ; les  derniers , de  n’insis- 
ter sur  la  nécessité  de  la  tradition 
que  pour  se  mettre  à couvert  des  jus- 


empèchcr- 


3th  SIM 

tes  reproches  que  sa  critique  hardie 
^ du  texte  original  devait  naturellement 
lui  attirer.  Les  uns  et  les  autres  se 
réunirent  contre  son  système  sur 
l’auteur  du  Pcntateuque.  Attaque 
de  toutes  parts  , il  lit  face  à tous 
ses  adversaires.  L’ènumèration  des 
e'erits  de  part  et  d’autre  qu’enfan- 
ta cette  querelle , est  trop  étendue 
pour  trouver  place  ici.  Ou  peut  en 
voir  la  liste  dans  Niceron.  Les  enne- 
mis de  l’Oratoire  ayant  cherche'  à 
rendre  la  congrégation  responsable  de 
ces  paradoxes,  le  P.  de  Sainte-Mar- 
the lit  d’inutiles  tentatives  pourenga- 
er  l’auteur  à apporter  quelques  mt>- 
ilicalions  à ses  systèmes.  On  fut  donc 
oblige  de  l’exclure  du  corps  ••  alors  il 
se  retira  dans  son  prieuré-cure  de 
Bollcvillc,  dans  le  pays  de  Caux, 
dont  il  se  démit  au  bout  de  deux  ans 
pour  revenir  reprendre , à Paris , le 
cours  de  ses  travaux  littéraires.  II  y 
publia  , en  1689,  Y Histoire  critique 
du  Nouveau  Testament , qui  fut 
bien  accueillie  du  public  ; et  l’année 
suivante, celle  des  versions  du  meme 
livre , où  il  attaquait  vivement  la 
version  de  Mons  , par  ressentiment 
contre  le  docteur  Amauld,  qu’il  accu- 
sait, mal  à propos,  d’avoir  contri- 
bué à la  condamnation  de  son  His- 
toire critique  du  Vieux  Testament. 
Il  fut  question , à cette  époque  , de 
donner  à Paris  une  nouvelle  édition 
de  ses  Histoires.  M.  de  Harlav,  son 
protecteur,  y mettait  un  grand  inté- 
rêt. Bossuet,  qui  ne  cherchait  qu’à 
rendre  ses  talents  utiles  à l’Église, 
s’y  prêtait  volontiers.  Ce  prélat  avait 
en  vue  d’occuper  ce  génie  naturelle- 
ment inquiet  et  porté  vers  la  nou- 
veauté, eu  l’appliquant  à quelque  ou- 
vrage de  longue  haleine , et  de  l’y 
attacher  par  une  pension  convenable. 
On  lui  proposa  ne  traduire  en  latin 
plusieurs  traités  des  Grecs  schisma- 
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tiques  , afin  de  mettre  les  théologiens 
catholiques  mieux  au  fait  de  la  con- 
troverse entre  les  deux  églises  ;•  mais 
ce  projet  échoua  par  son  obstination 
à ne  vouloir  entendre  à aucune  réfor- 
me de  son  système  sur  l’auteur  du 
Pentateuque  , qu’il  avaitd’abord  pro- 
mise , et  qu’il  refusa  ensuite.  Irrité 
alors  des  contradictions  qu’il  éprou- 
vait , il  ne  garda  plus  de  mesure  dans 
son  Histoire  critique  des  principaux 
commentateurs  du  N.  T. , qui  parut, 
en  iGj)3  , à Rotterdam.  Il  y traitait 
de  la  manière  la  jjlus  indécente  les 
conciles  et  les  pères , particulièrement 
saint  Augustin , en  même  temps  qu’il 
relevait  le  mérite  de  Grotius  et  des 
unitaires.  Les  faux  principes  qu’il 
avait  établis  dans  scs  histoires  criti- 
ques, lui  servirent  de  règle  dans  sa 
traduction  du  Nouveau  Testament, 
imprimée,  en  1702  , à Trévoux,  et 
réimprimée  l’année  d’après  à Rouen, 
sous  la  rubrique  de  Trévoux.  Llle 
était  dédiée  au  duc  du  Maine,  souve- 
rain de  Bombes , revêtue  d’un  privi- 
lège de  ce  prince,  et  approuvée  par 
le  docteur  Bouvet,  professeur  de  Sor- 
bonne ; mais  Bossuet  ayant  remar- 
qué presque  partout,  dans  la  version 
et  dans  les  notes,  des  vérités  alfai- 
blics,  des  commentaires  perfides,  un 
mépris  indécent  des  locutions  con- 
sacrées par  l’usage  de  l’Église  , en  fit 
ordonner  la  saisie  jusqu’à  ce  que 
l’ouvrage  eût  été  sérieusement  exa- 
miné. L’anteur  parut  d’abord  disposé 
à le  réfoinner:  mais  les  corrections 
qu’il  offrit  ne  tendaient  qu’à  éluder 
les  diflicùltM  sans  remédier  aux  er- 
reurs, et  qu’à  gagner  du  temps  pour 
se  ménager  les  moyens  d’obtenir  un 
privilège  par  le  crédit  de  scs  protec- 
teurs; et  il  y réussit.  Le  cardinal  de 
Noailles,  voyant  que  l’ouvrage  sc 
répandait  dans  son  diocèse,  en  dé- 
fendit la  lecture  p’ar  une  ordonnance 
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du  i5  octobre  170a.  L’auteur  y op- 
posa une  remontrance,  sur  le  ton  d’un 
homme  qui  se  sentait  puissamment 
soutenu.  11  l’était  effectivement  par 
le  chancelier  de  Pontchartrain , qui 
fut  choqué  de  la  flétrissure  d’un  livre 
mur  lequel  il  avait  accordé  un  privi- 
ege,  et  par  l’abbé  Bignon , directeur- 
général  de  la  librairie  : ce  dernier  con- 
servait un  profond  ressentiment  con- 
tre le  cardinal , qu’il  accusait  de  l’a- 
voir empêché  d’être  élevé  à l’épisco- 
pat. Ce  fut  principalement  sur  Bos- 
suet , regardé  comme  le  promoteur 
de  l'ordonnance  , que  Simon  et  ses 
protecteurs  déchargèrent  toute  leur 
irritation  , en  faisant  naître  difficul- 
tés sur  difficultés,  pour  arrêter  la 
publication  d’une  ordonnance  sem- 
blable à celle  de  son  métropolitain. 
Mais  ce  prélat  mit  tant  de  fermeté 
dans  cette  affaire,  qu’il  obtint  la  ré- 
vocation du  privilège  et  la  liberté  de 
rendre  son  ordonnance  ; elle  fut  sui- 
vie de  deux  instructions  pastorales , 
où  il  montrait  la  conformité  de  la 
doctrine  du  traducteur  avec  celle  des 
Socinicns.  R.  Simon  se  trouva  ré- 
duit à répandre  divers  petits  écrits, 
où  il  incidentait  sur  des  anecdotes 
qui  n’avaient  d'autre  garant  que  son 
autorité,  sur  des  explications  arbi- 
traires de  différents  textes , où  la  théo- 
logie catholique  était  sacrifiée  à celle 
des  unitaires.  Tout  cela  est  réuni 
dans  sa  Bibliothèque  dcSaint-Jorc  et 
dans  ses  Lettres  choisies.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances , que,  pour  satisfaire 
son  ressentiment , il  donna  une  nou- 
velle édition  de  l’ouvrage  de  M.  Ca- 
mus , évêque  de  Belley , louchant  la 
réunion  des  protestants,  avec  des  re- 
marques quelquefois  répréhensibles , 
dans  le  dessein  de  montrer  que  Bos- 
suet, dans  sa  célèbre  Exposition, 
n’avait  fait  que  perfectionner  le  traité 
de  M.  Camus,  qti’il  ne  connaissait 
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même  pas  à l’époque  où  il  avait  com- 
posé son  livre.  On  a reproché  à l'é- 
vêque de  Meaux  d’avoir  oublié  sa 
modération  ordinaire  dans  scs  écrits 
contrcR.  Simon.  Mais  la  matière  était 
si  grave,  les  torts  du  critique  si  ar- 
tificieusement déguisés,  sa  souplesse, 
sa  ruse , sa  mauvaise  foi , scs  diatri- 
bes contre  les  Saints-Pères  si  inconve- 
nantes , sou  pélagianisme  si  révol- 
tant, que  tant  d’excès  sont  bien  pro- 
pres à justifier  la  sévérité  du  prélat. 
R.  Simon  s’étant  retiré  à Dieppe 
vers  la  fin  de  scs  jours,  y mourut  le 
11  avril  17 13,  dans  des  dispositions 
très-édifiantes.  Rriizen  de  la  Marti- 
nière,  sou  neveu,  raoonte  que,  les 
jésuites  l’ayant  rendu  suspect  à l’in- 
tendant de  Rouen,  il  craignit  que  ce 
magistrat  11e  fît  saisir  ses  manus- 
crits, pour  les  livrer  à scs  dénon- 
ciateurs , qui  auraient  pu  , après  sa 
mort,  en  faire  un  usage  contraire  k 
scs  intentions , et  que,  pour  prévenir 
cet  événement,  il  les  fit  brûler  lui- 
même  ; que  le  regret  qu’il  en  eut  en- 
suite lui  causa  une  fièvre  violente, 
quilc  mit  au  tombeau  en  trois  jours. 
Ou  verra  que  cette  anecdote  est  très- 
suspecte.  C’était  un  homme  d’une 
mémoire  prodigieuse,  qui  semblait 
avoir  épuisé  toutes  les  bibliothèques. 
Il  se  piquait  surtout  d’un  vaste  sa- 
voir dans  la  littérature;  mais  il  Val- 
lait  pas  au  point  de  lui  donner  le 
droit  de  s’ériger  en  hypercriliquc  eu 
cette  partie  , comme  il  le  faisait.  11 
n’était  pas  non  plus  assez  profon- 
dément versé  (la ns  la  théologie  , 
pour  être  en  état  de  se  mesurer 
avec  Bossuet  et  avec  les  savants  de 
Port-Royal , contre  lesquels  il  fut  per- 
pétuellement en  guerre.  Avide  de  pa- 
radoxes , il  rccuéillait  de  préférence 
les  opinions  ignorées,  singulières, 
hardies,  et  avait  une  manière  de  sai- 
sir les  objets  qui  lui  était  propre. 
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Sa  maxime  était  que,  dans  les  dis- 
putes, il  faut  toujours  prendre  l’a- 
vantage sur  son  adversaire,  et  le 
mettre  sur  la  défensive.  Scs  ouvra- 
ges offrent  souvent  des  vues  neuves 
et  piquantes, des  anecdotes  curieuses, 
des  observations  instructives.  Ils 
sont  encore  aujourd’hui  recherches 
par  les  savants.  Attaché  opiniâtre- 
ment à ses  opinions , il  se  bornait  à 
désavouer  les  conséquences  dange- 
reuses qui  en  découlaient.  11  avait  la 
manie  de  déguiser  son  nom  sous  tou- 
tes sortes  de  formes  ; mais  il  semait, 
dans  tous  ses  ouvrages , des  traits 
auxquels  il  était  aisé  de  le  reconnaî- 
tre, line  lui  en  coûtait  pas  beaucoup  de 
désavouer  scs  propres  écrits,  lorsqu’il 
craignait  de  se  compromettre  avec 
les  puissances.  Ainsi,  ayant  publié  , 
sous  le  nom  de  Sainte-Foy , un  li- 
belle contre  la  famille  des  Arnanld  , 
il  s’empressa  dé  déclarer,  dans  deux 
lettres  ostensibles , que  c’était  une 
imputation  calomnieuse  des  jansé- 
nistes, parce  qu’on  lui  fit  craindre 
que  M. de  Pomponne,  ministre  d’é- 
tat et  neveu  du  célèbre  docteur  Ar- 
nauld , ne  le  fit  rechercher.  Parmi 
les  ouvrages  de  ce  savant  critique 
dout  nous  n’avons  point  parlé,  on 
distingue  : I.  Histoire  critique  de 
la  crgance  et  des  coutumes  des  na- 
tions du  Levant , par  le  sieur  de 
Moni , Amsterdam,  t (>84 , sous  la  ru- 
brique de  Mons  et  de  Francfort  , 169a 
et  1711.  Il  y donne  un  libre  cours 
à son  antipathie  contre  les  auteurs 
de  la  Perpétuité  de  la  foi.  Il  publia 
un  supplément  curieux , en  1 Ü8 7 , 
contre  Th.  Smith  , sous  ce  titre:  De 
la  Créance  de  l'Eglise  orientale 
sur  la  Transsubstantiation > II.  His- 
toire de  l’origine  et  des  progrès 
des  revenus  ecclésiastiques , sous  le 
nom  de  Jérôme  Acosta  , Francfort, 
(Rotterdam)  t684;Rouen,  1691,  et 
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1706,  (Francfort),  a vol.  in- 1 a.  Il 
en  a encore  un  autre  sous  la  ru-  • 
rique  d’Utrecht.  Elles  diffèrent 
toutes  entr’ellc-s;  la  dernière  est  la 
plus  curieuse.  L’ouvrage  est  superfi- 
ciel, semé  de  traits  satiriques  contre 
les  moines , principalement  contre 
les  bénédictins.  111.  Lettres  choi- 
iies , dout  la  plus  ample  édition  est 
celle  d’Amsterdam , 1 730 , 4 vol.  in- 
J a , précédée  de  la  vie  de  l’auteur  , 
par  l’éditeur,  Bruzen  de  la  Marti- 
nière , son  neveu.  Elles  sont  curieu- 
ses , et  contiennent  des  anecdotes  ar- 
rivées quelquefois  postérieurement  à 
leur  date  ; ce  qui  confirme  la  conjec- 
ture qu’elles  n’avaieut  pas  été  toutes 
envoyées  à leur  adresse.  IV.  Biblio- 
thèque choisie , par  le  sieur  de 
Saint -Jorc,  4 volumes  in-ia;  les 
deux  premiers  sous  Ip  rubrique  de 
Bâle,  1709,  et  les  deux  derniers 
sous  celle  d’Amsterdam  1708- 1710; 
presque  tout  le  quatrième  n’est  rem- 
pli que  de  pièces  relatives  à sa  ver- 
siou  du  Nouveau-Testament.  Ce  re- 
cueil fut  supprimé  par  un  arrêt  du 
conseil,  du  5 août  1710.  M.  Barrat 
en  changea  le  titre , et  publia  la  plu- 
part des  pièces  qu’elle  contenait , 
sous  celui  de  Nouvelle  Bibliothèque 
choisie,  etc. ; a vol.  in- 12.  Amster- 
dam , Paris , 1714*  V.  Remarques 
sur  la  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques , et  sur  les  Prolégo- 
mènes de  la  Bible  de  Dupin  , 4 vol. 
in-8".  C’est  le  père  Souciet  qui  en  a 
été  l’éditeur.  VI.  Novorum  Biblio- 
rum  Synopsis.  Utrecht , 1G84  , in- 
8°.  C’éta  t le  projet  d’une  nouvelle 
polyglotte,  ou  plutôt  d’un  abrégé  dç 
celles  de  Paris  et  de  Londres,  sur 
trois  colonnes  , l’hébreu  , le  grec  et 
la  vulgate,  dans  le  goût  de  l’an- 
cienne italique  de  Nubilius,  avec  les 
variantes  des  versions  arabe,  chal- 
dalque  et  syriaque,  de  la  grecque  de 
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Symmaquc  et  d'Aquila.  L'ouvrage 
était  fort  avancé  lorsque  l’auteur 
mourut.  Ce  projet  avait  été  suivi,  en 
if)85 , del’  A mbrusii  Origenis  epis- 
tola  de  novis  Bibliis  polrglottis , où 
il  traçait  le  plan  d’un  Dictionnaire 
et  d’une  nouvelle  Méthode  hébraï- 
que , pour  être  adaptée  à sa  poly- 
glotte. VII.  Antiquitates • ecclesice 
Orient alis.  Londres,  i()8'i , in  - 12, 
avec  la  Vie  et  des  Lettres  du  père 
Morin  , ouvrage  rempli  de  fautes  , 
dans  lequel  il  fait  une  satire  indé- 
cente du  savant  1’.  Morin.  Il  pré- 
tendit l’avoir  trouvé  dans  les  papiers 
du  P.  Amelotte;  mais  il  ne  persuada 
personne.  Dans  ce  qu’il  dit  des  anti- 
quités des  Cltaldéens  et  des  Égyp- 
tiens,- R.  Simon  'paraît  quelquefois 
n’avoir  fait  que  copier  l’abbé  de 
Longueruc,  et  s’est  attiré  à ce  sujet 
une  vive  accusation  de  plagiat(  f'or. 
Nous  ).  VIII.  lettres  critiques  où 
l'on  voit  les  sentiments  de  lit.  Sim- 
son,  sur  plusieurs  ouvrages  nou- 
veaux , publiées  par  un  gentilhom- 
me allemand  , à Bâle  ( Rouen  ) , 
*691),  petit  iu-i  a,  volume  très-rare. 
Des  onze  lettres  qui  le  Composent , 
trois  avaient  paru  en  1694,  sous  le 
titre  de  Critique  du  livre  publié  par 
les  moines  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Sainl-Maur , sons  le  nom 
dé  Bibliothèque  divine  de  saint  Jé- 
rôme. Les  huit  autres  lettres  con- 
cernent le  second  volume  de  saint 
Jérôme.  Ces  lettres  ne  s«  trouvent 
dans  aucune  collection  des  autres 
écrits  de  Simon.  Il  y a de  bonnes 
remarques,  mais  dégradées  par  un 
ton  d’aigreur  qui  révolte  ; l’auteur 
critiqué  ne  lui  cède  point  en  ce  genre 
dans  ses  réponses.  ( lr.  Martianay, 
XXVII,  ‘287).  Il  avait  légué  ses  livres 
apostilles  de  sa  main  et  ses  manus- 
crits à la  cathédrale  de  Rouen.  On 
peut  en  voir  la  notice  dans  celle  des 
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livres  de  cette  église  , par  l’abbé 
Saas.  Ce  fait  détruit  l’anecdote  de 
son  biographe,  sur  la  destruction  de 
ses  manuscrits.  L’usage  de  R.  Simon 
était  de  travailler  couché  sur  un  ta- 
pis ou  sur  un  matelas,  appuyé  sur 
des  coussins;  entouré  de  livres,  de 
papiers  , et  de  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire  pour  écrire  dans  cette  at- 
titude. T — D. 

SI  MON  ( Richard  ) , lexicographe, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
précédent,  était  originaire  du  Dau- 
phiné. Ayant  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique , il  fut  pourvu  de  la  cure  de 
Saiut-Lfze  , diocèse  de  Vienne  ; mais 
des  motifs  de  santé  1’obügèrtait  bien- 
tôt à résigner  ce  bénéiiee  , et  il  vint 
habiter  Lyon  , oit,  mettant  à profit 
ses  loisirs  , il  s’occupa  de  rédiger  un 
Dictionnaire  de  la  Bible.  L'utilité 
d’un  pareil  ouvrage  était  sentie  de- 
puis long-temps  ; et  la  première  édi- 
tion, Lvon  , i(>ç)3,  in-fol.  ,.cut  un 
débit  si -rapide,  que  l’auteur  dut  pré- 
parer sur-le-champ  la  seconde.  Do- 
ci le  aux  conseils  de  la  critique,  il 
revit  son  travail  avec  tout  le  soin 
dont  il  était  capable,  et  l’ayant  aug-‘ 
menté  de  plus  de  moitié,  le  lit  repa- 
raître, en  17.03  , sous  ce  titre  : Le 
grantl  Dictionnaire  de  la  Bible  , ou 
Explication  littérale  et  historique 
de  tous  lés  mots  propres  île  VA ncien 
et  du  Nouveau  Testament , a vol. 
in-fol.  Le  premier  est  précédé  d’un 
abrégé  de  l’ Introduction  à l’étude  de 
rÉcriture-Saiute . par  le  P.  Lamy 
( V . ce  nom  ).  L’abbé  Simon  n’avait 
ni  les  connaissances  nécessaire*,  ni 
les  ressources  de  toute  espèce  qu’il 
lui  aurait  fallu  pour  remplir  d’une 
manière  complète  la  tâche  immense 
qu’il  avait  embrassée  ; et  son  Dic- 
tionnaire , dout  le  succès  se  soutint 
tant  qu’il  n'y  en  eut  pas  de  meilleur, 
a été  relégué  parmi  les  livres  inutiles, 
■ ij  • 
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depuis  que  nous  avons  celui  de  Dom 
Calmet  ( V.  ce  nom  ).  a Nous  recon- 
naissons , dit  le  savant  bénédictin , 
que  l'ouvrage  de  Simon  nous  a servi , 
au  moins  en  ce  qu  il  nous  a foui  ni 
la  plupart  des  noms  tout  arranges* 
et  les  titres  des  matières  tout  dislri? 
bues  ; de  plus , dans  les  endroits  me- 
mes où  l’auteur  se  trompe , il  ue  uous 
a pas  été  inutile  , puisqu’il  nous  a 
averti  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  , 
et  d’examiner  les  choses  de  plus 
près».  ( F.  la  Préface  du  Blet.  hist. 
de  la  Bible,  par  D.  Calmet).  W-s. 

SIMON  (Dtms),  jurisconsulte fran- 
çais , né  vers  1 Güo,  fut  conseiller , puis 
doyen , et  président  au  bailliage  de 
Beauvais , où  il  mourut  en  i ^3 1 . On 
a de  lui  un  ouvrage  fort  utile  pour  la 
Biographicdes  jurisconsultes , sous  le 
titre  de  Nouvelle  Bibliothèque  histo- 
rique des  principaux  auteurs  de 
Droit  depuis  Irnerius  , Paris,  1691 
et  i6g5,  a vol  in-ia.  Cette  compila- 
tion, disposée  par  ordre  alphabétique, 
a beaucoup  servi  àTaisand  ( ^•Tai- 
ssnd  ) pour  la  rédaction  de  scs  l ies 
des  plus  célèbres  jurisconsultes  de 
toutes  les  nations,  Paris,  1 7a  1 , in-4“. 
Aujourd’hui  elle  est  peu  consultée,  et 
mériterait  cependant  de  1 etre.  En  Al- 
lemagne, le  travail  de  Simpn  est  en- 
core cité  avec  estime,  et  il  faut  con- 
venir que,  même  eu  F rance , nous  n a- 
vons  pas  d’ouvrage  rédigé  sur  ce  plan 
qui  conduise  l’histoire  de  la  science 
jusqu’à  nos  derniers  temps.  Nos  voi- 
sins , sous  ce  rapport , sont  bien  au- 
trement riches  que  nous;  et  pour 
n’en  citer  qu’un  exemple,  nous  avons 
encore  à envier  à l’Allemagne  un  li- 
vre comme  celui  que  M.  Hugo  a pu- 
blié  sous  le  titre  de  : Histoire  des 
travaux  scientifiques  sur  le  droit 
civi1 , dont  la  deuxième  édition  a paru 
à Berlin  ,1818,  in-8».  Denis  Simon 
donna , en  1709,  le  prospectus  d une 
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réimpression  de  tous  ses  ouvrages  , 
qui  n a pas  été  exécutée.  Ou  a encore 
de  lui  un  Supplément  à l Histoire 
de  Beauvais , 1706,  in- 1 a.  P-n-t. 

SIMON  dkVERVILLE,  médecin, 
physicien , orientaliste , et  membre  de 
Pacadémie  des  sciences  de  Rouen,  na- 
quit dans  cette  ville , vers  1 au  1 7 1 J. 
Comme  depuis  la  mortdu  fameux  Na- 
dir Chah  (Tabulas  Kouly  Khan),  on 
ue  recevait  plus  en  h rance  les  nouvel- 
les de  la  Perse  que  par  les  gazettes 
étrangères , le  marquis  de  Puisieux 
proposa,  au  conseil  des  ministres, 
d’y  envoyer  un  savant  qui,  chargé, 
en  apparence  de  fane  des  recherches 
sur  la  physique  , la  botanique  et 
l’histoire  naturelle  , prendrait  con- 
naissance de  la  situation  de  cet  em- 
pire , et  des  vues  que  paraissait  avoir 
le  gouvernement  russe  , en  fomen- 
tant la  discorde  parmi  les  habitants. 
La  protection  du  maréchal  de  Noail- 
lcs  lit  jeter  les  yeux  sur  Simon , qui 
fut  chargé  par  Louis  XV  de  cettemis- 
sion  secrète.  Simon  se  rend  à Paris , 
en  1 749 , s’y  applique , pendant  deux 
ans  , à l’étude  des  langues  orientales, 
et  s’instruit  de  la  politique  et  des 
mœurs  des  peuples  du  Levant,. par 
la  lecture  des  correspondances  diplo- 
matiques et  des  meilleures  relations 
de  voyages.  Muni  des  documents  ne- 
cessaires , il  s’embarque  à Marseille, 
vers  la  fin  de  17JI  , arrive  à Cons- 
tantinople , y reçoit , du  comte  des 
Alleurs,  ambassadeur  deh rance,  dis 
instructions  plus  importantes  et  plus 
précises  , et  sc  remet  bientôt  en  route. 
Soit  qu’il  eût  eu  , dans  cette  capitale, 
des  démêlés  avec  un  des  officiers  atta- 
chés à l’ambassade,  soit  qu  une  ma- 
ladie inflammatoire, dont  il  futatteint 
à llalep , eût  altéré  sa  raison , comme 
on  en  répandit  le  bruit,  peut-être  a des- 
sein ; soit  pour  d’autres  motifs  qu  on 
a toujours  ignorés  , il  rompit  tontes 
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relations  avec  la  France  , se  fit  mu- 
sulman et  prit  le  nom  de  Moham- 
med Rczaï.  Apres  avoir  mené  quelque 
temps  une  vie  errante , il  alla  se  Gxcr 
à Ispalian,  où  il  ne  tarda  pas  a tirer 
parti  de  ses  connaissances.  Il  enseigna 
les  mathématiques  aux  jeunes  gens 
de  la  cour,  et  fut  chargé  de  la  sur- 
intendance des  bâtiments  royaux. 
Ce  fut  dans  celte  villo,  où  la  sage 
administration  du  régent  Kerym 
Khan  avait  fait  renaître,  pendant 
qne’qurs  années , le  lion  ordre  et  la 
tranquillité  ( Voyez  Kerym  Khan  ), 
<tue  Simon  établit  un  laboratoire 
de  chimie  et  un  sallon  d’électri- 
cité dont  on  a parlé  long-temps  en 
Perse  avec  admiration.  Cependant  la 
défection  de  ce  transfuge  causa  la 
plus  vive  inquiétude  au  ministère 
français  : on  craignit  qu’il  n’eût  abu- 
sé des  papiers  qui  lui  avaient  étécon- 
liés  ; et  l’académie  royale  des  sciences 
qui,  le  6 juin  175c,  l’avait  admis 
au  nombre  de  ses  correspondants  , 
raya  son  nom  de  ses  registres  , en 
lorsqu’elle  eut  apprissou  apos- 
tasie. Bientôt  de  nouvelles  révolu- 
tions dérangèrent  les  projets  de  fortu- 
ne de  Simon.  Forcé  de  marcher  sous 
les  drapeaux  d’ Acad  Khan  , l’un  des 
prétendants  au  trône  de  Perse,  lequel 
s'était  emparé  d’Ispahan , l’an  1 755, 
il  est  vraisemblable  qu’il  périt  dans 
la  bataille,  où  cet  ambitieux  afghan 
fut  totalement  défait , au  milieu  de 
l’année  1757,  par  Mohammed  Ha- 
çao  Khan,  son  compétiteur aïeul  de 
Feth  Aly  Chah , aujourd'hui  roi  de 
Perse  : car  011 11’a  plus  eu  , dès-lors  , 
aucune  nouvelle  de  Simon.  Ce  sa- 
vant s’était  perfectionné  dans  lés  lan- 
gues orientales  ; il  avait  recueilli  un 
gr.1iul  nombre  de  manuscrits  pjé- 
cieux , qu’il  destinait  à l’astronome 
Lcmoniiier,  son  ci-devant  coufrère 
à l’académie  des  sciences.  A sa  mort , 
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sa  collection  fut  dispersée,  et  feu  J.- 
Fr.-Xav.  Rousseau  , fort  jeune  alors, 
et  depuis , consul  général  à Haghdad 
( V.  Rousseau,  XXXIX,  1 .'53  ), 
ne  put  recouvrer  qu’un  seul  de  ses 
manuscrits  : c’est  le  grand  Almages- 
le , eu  arabe  , du  célèbre  Nassir  ed- 
dyn  U-Thuu.ssy  ( V ce  nom),  grand 
in-fol. , au  premier  feuillet  duquel  on 
lit , sur  le  recto  . la  note  suivante, 
écrite  de  la  main  de  Simon  : « à Is- 
» pahan  , le  'a8  déccmbrcj  7 55 , à la 
» latitude  de  3a  1 5'  5"  — Au  Nassir 
p Eddiu  Toussi  de  ce  siècle,  inonin- 
» tiinc  ami  M.  Lemonnier  , profrs- 
» seur  d’astronomie  au  collège  royal, 
» de  l’académie  des  sciences,  de  la 
» société  royale,  etc.  , de  la  part 
» de  sou  très-humble  et  très-obéis- 
» sant  serviteur,  Simon  de  Verville, 
» Mutliem.  » Ce  volume , et  cinq 
cents  autres  manuscrits,  qui  apparte- 
naieui  à M.  J.-B.-L.-J.  Rousseau, 
consul-général  à Halep  , ont  été  ven- 
dus par  lui,  en  1818,  à M.  Ouva- 
rolf,  pour  l’empereur  de  Russie  , et 
donnés  , la  même  année  , par  ce 
prince  , à l’académie  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.  M.  Rousseau  nous 
apprend , dans  l’éloge  historique  de 
sou  père,  que  sou  aïeul  était  intime- 
ment lié  avec  Simon , à Ispalian  ; 
mais  cette  amitié,  si  elle  a existé  , 
a eu  fort  peu  de  durée;  car  M.  Rous- 
seau s’est  trompé,  en  disant  que  Si- 
mon vint  en  Perse  sous  le  règue  de 
Chah  Houçcïn.  11  n’y  arriva  que 
trente  ans  après  le  détrônement  de 
cet  infortuné  monarque,  et  par  con- 
séquent peu  de  temps  avant  la  mort 
de  Jacq.  Rousseau.  C’est  anxarchives 
du  ministère  des  alfa  ires  étrangè- 
res, et  sur  les  registres  de  l’acadé- 
mie royale  des  sciences  , que  nous 
avons  trouvé  le  véritable  motif,  et 
l’époque  précise  de  la  mission  de  ce 
savant  reuégat.  11  u’y  est  nommé que 
i5.. 
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Simon  ; mais  sur  l'assertion  de  M. 
Nousseati  , et  d'après  la  noir  rappor- 
tée' ci-dessus , nons  avons  cru  devoir 
lui  conserver  le  îiom  de  Yervillc. 

A — T. 

SIMON  deCAIAI  ( Puilhiert), 
né  en  /■jad,  h Scmur  en  Auxois,  fut, 
pendant  six.  ans,  gouverneur  da  duc 
de  Cadaval , prince  royal  de  IVirtu  - 
frai.  A son  retour  en  France  , il  pu- 
blia un  poème  sur  l’éducation  , qn’il 
dédia  .A  son  auguste  élève  Paris, 
17.57  , 1 vol.  in-8". , 45  pag.  Ce 
puème , en  quatre  chants  , est  re- 
marquable par  l’excellence  des  prin- 
cipes': la  poésie  en  est  paie;  mais 
on  y trouve  quelques  vers  qui  méri- 
tent d’être  cités.  Simon  de  C&lvi  fit 
jouer  au  Théâtre  Français,  en  1 747, 
La  comédie  des  Confidences  récipro- 
ques. Tontes  ees  productions  out  été 
publiées  sous’ le  voile  de  l’auor.yme. 
11  mourut  à Paris,  le  9.5  décembre 
1780  , laissant  en  portefeuille  plu- 
sieurs tragédies  qui  n’ont  pas  été 
jouées  ni  imprimées  ' Z. 

SIMON  STOCK*.  V.  Stock. 

SIMON  (Édocard-Thomas) , né 
à Troyes,  le  16  octobre  17 $o,  était 
encore  très-jeune  lorsqu’il  perdit  son 
père.  Après  avoir  fait  scs  classes , 
dans  sa  patrie,  au  college  de  l’Ora- 
toife,  il  fut  placé  chef  un  notaire, 
mais  n’y  resta  que  deux  ans.  Ayant 
renoncé  ainsi  à l’état  de  son  père,  il 
auuonça  vouloir  se  livrer  à Part  de 
- guérir.  F.nvoyéà  Paris,  il  y passa  trois 
ans , sous  le  Irèrc  Cosme  ( r.  Cosmk  ; 
X , 35  ) , et  revint  à Troyes,  où  il  fut 
reçu,  en  I76Ü,  maître  en  chirurgie. 
Si  c’était  par  dégoût  qu’il  avait  aban- 
donné le  notariat , c’était  par  raison 
plus. que  par  inclination,  qu’il  s’était 
livré  à la  médecine.  Son  goût  le  por- 
tait k la  littérature  ; et,  dès  1703,  il 
était  connu  dans  le  monde  littéraire. 
De  1776  à 1787,  il  rédigea  #avec 
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Courtalun  Dclaistrc,  P Almanach  de 
Trores(  V . Cocrtaloti  Dei.aistrk,  ' 
X,  T 09).  Le  Journal  de  la  même 
ville,  de  1783  à 1789,  fut  aussi  son 
ouvrage.  Cependant , en  1 783 , il  prit 
sa  licence  en  droit  et  le  titre  d’avocat 
au  parlement  de  Paris;  en  178a,  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine.  Après 
•Voir  perdu  sa  femme,  il  vint,  en 
1 78G , habiter  Phçis;  et  il  s’y  trouvait 
à l’époquede  la  révolution,  qn’il  ap  - 
pelait de  tous  ses  vieux.  Cette  révo- 
lution porta  quelque  atteinte  à sa 
fortune,  sans  qn’il  en  abjurât  les 
principes,  En  1790.  il  fut  nomme 
secrétaire -général  du  conseil  dé  sa- 
lubrité, et  successivement  de  ceux  dc 
mendicité  et  de  secours  publics , pen- 
dant les  diirérenles  assemblées  na- 
tionales. Ou  l’accusa,  en  1793,  de 
Conspirer  pour  la  royauté  ; et  il  adres- 
sJhnc  lettre  à la  Convention  natio- 
nale, pourse  justifier  (Voy.  le  Moni- 
teur du  13  décembre  1793).  I/obs- 
curité  de  ses  fonctions  11e  le  mettant 
pas. à l’abri  des  persécutions,  il  ]>rit, 
pour  s’y  dérober,  le  parti  d’accom- 
phgner,  dans  sa*inission , le  conven- 
tionnel Bouret,  son  ami.  Lors  de  l’é- 
tablissement delà  constitution  de  l'an 
tu  , il  fit  adopter  le  plan  d’une  biblio- 
thèque commune  au  conseil  des  An- 
ciens et  a n conseil  des  Cinq  Cents  ; et  il 
en  fut  nommé  conservateur.  Une  bi- 
bliothèque ayant  été  fondée  au  tribu- 
nat,  créé  par  la  constitution  de  1 an 
v 1 11,  Simon  ont  les  fonctions  de  bililio- 
théca  ire.  La  silppressiondu  trîbtma  l . 
en  1807,  le  priva  de  celte  place; 
mais  il  fut,  bientôt  après,  employé 
dans  l’instruction  publique , eu  qua- 
lité dé  censeur-  des  études  , au  lycée 
de  Nancî.  En  1810,  il  passa  à Be- 
sançon , comme  professeur  d’élo- 
quence latine.  A ce  titre,  il  chanta  , 
en  vers  latins,  le  mariage  de  Buona- 
parte  avec  une  princesse  d’Autriche; 
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mais  lors  des  grands  événements  de 
1 8 1 4 , la  haine  que , connue  tant  d’au- 
tres Français,  il  partait  an  destructeur 
des  libertés  publiques  , lui  inspira 
quelques  vers  en  laveur  du  prince 
français  qui  le  premier  avait  ap- 
paru dans  les  provinces  de  l’est.  I^es 
belles -lettres,  qu’il  avait  aimées  dès 
sou  enfance  , l’occupèrent  jusqu’à 
la  lin  de  sa  vie.  Il  est  mort  le  4 avril 
î H i H.  Simon  avait  etc  marié  deux 
fois.  C’est  du  premier  mariage  qu’est 
issu  le  baron  Simon,  oflicier - gene- 
ral. Il  a laisse'  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, soit  manuscrits,  sjyil  impri- 
mes. J’en  ai  donne  la  liste,  dans  la 
Bibliographie  de  la  France,  année 
t8u5.  pages  307  , 322,  OJfj.  Cette 
liste,  qui  comprend  trente  - trois  ar- 
ticles d’impriniés  et  onze  de  manus- 
crits , est  trop  longue  pour  être  ré- 
pétée ici . Les  plus  renia  rquablcs  sont  : 
I.  Choix  de  Poésies  traduites  du 
grec , du  latin  et  de  l'italien,  con- 
tenant la  Pancharis  de  Bunnefons, 
les  Baisers  de  Jean  Second , ceux 
de  Jean  Vanderdues  , des  mor- 
ccaux  de  T Anthologie  et  des  poètes 
anciens  et  modernes , arec  (tes  no- 
■ tices  sur  la  plupart  des  auteurs  qui 
composent  cette  collection , i 786 , 
3 vol.  in  - 18.  Celte  traduction  en 
prose  est  élégante.  Les  Notices  ne 
pouvaient  être  étendues  ; mais  elles 
pourraient  être  plus  exactes.  Par 
exemple,  il  dit  que  les  Calalectes 
furent  piddiés  , pour  la  première 
fois , par  J.  Scaliger , avec  un  Ap- 
pendix  des  OEuvres  de  Firgile , et 
imprimées  à Lyon,  en  1 5o3.  Or,  le 
Firgilii  Appendix  , donné  par  J. 
Scaliger,  15^3,  n’est  qu’une  réim- 
pression des  Catalecta  , imprimés 
plusieurs  fois , dans  le  quinzième  siè- 
cle. II.  Notice  sur  Grosley , 1787  , 
in-8°. , et  à la  tète  des  Mémoires  his- 
toriques pour  l’histoire  de  Troyes , 
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édition  achevée  en  181a  ( V.  Ghos- 
> let,  xv tii,  535  ).  III.  Les  Muscs 
provinciales , ou  Becueil  des  meil- 
leures productions  du  génie  des  poè- 
tes d-s  provinces  de  France,  1788  , 
petit  in- 13.,  qui  se  joint  à la  collec- 
tion de  V Almanach  des  muscs.  IV. 
Contes  moraux , à l’usage  de  la  jeu- 
nesse , traduits  de  l'italien  de  Fr. 
Soave , 1790 , iu-12;  deuxième  édi- 
tion , augmentée  d’une  seconde  par- 
tie , sous  le  litre  de  Nouvelles  mo- 
rales, i8o3,3  vol.  iu-ia.  V.  Es- 
sai politiijue  sur  les  révolutions  iné- 
vitables fies  sociétés  civiles , par  M. 
A.  de  Giuliani , trad.  de  l'italien  , 
1791 , in  - 8°.  VI.  Coup-d’œil  d’un 
républicain  sur  les  tableaux  de 
l’Europe , en  1795  et  1796  , Paris  , 
179O,  in-8°.  Le  Tableau  de  l’Eu- 
rope , en  1 79.5 , par  Galonné  ( F.  ee 
nom,  vi,  568  ),  avait  aussi  été  ré- 
futé par  Montyon  ( F.  Mo.vrvow , 
xxx,  49).  Vil.  La  Clémence  roya- 
le , ou  Précis  historique  d'un  soulè- 
vement populaire  arrivé  en  Angle- 
terre , sous  le.  règne  de  Richard  11, 
au  quatorzième  siècle  anv(  1796  ), 
in-8°. L’auteur  déclareavoir  fait  im- 
primer cet  opuscule,  parce  que  des 
ainis  delà  royauté, qui  eu  avaient  en- 
tendu la  lecture,  le  trouvèrent  nuisible 
au  royalisme  N 111.  Correspoiidance 
de  l’armée fraheaise  en  Egypte,  in- 
terdeptée  par  l’escadre  de  Nelson , 
publiée  à Londres  , avec  une  intro- 
duction et  des  notes  de  la  chancel- 
lerie anglaise  , traduites  en  fran- 
çais avec  des  observations  , an  vu 
( 1799) , in  - 8".  de  344  pag.  avec 
une  carte.  Ce  volume  ne  contient  que 
trente-deux  lettres , et  un  supplément 
de  quelques  pièces.  Les  observations 
dcSimon  sont  absolument  dans  le  style 
des  pamphlets  que  les  gouvernement* 
font  publier  les  uns  contrôles  autres. 
Simon  11’a  pas  (ait  réimprimer  la  sui- 


3go  - SIM 

te  Je  cette  correspondance.  IX.  Mu- 
tins ou  Rome  libre , tragédie,  an  i o, 
in-8°.  et  in- 1 6.  Il  a fait  quelques  au- 
tres jùèces  , F.  ci-après  l’article  sur 
V.  Simon.  X.  IVapoIéon-le-Grand  , 
empereur  des  Français  , U de  pin- 
•bfrique , traduite  du  Portugais  du 
docteur  Sojc,  1808,  iu-8".  XI.  Le 
Contres  des  Fleuves,  poème  latin, 
qui  obtint  l’un  des  pris  proposes  par 
MM.  r.licef  ctEcbard,  cl  qu'ils  ont 
imprimes  dans  les  Hommages  poé- 
tiques en  l’Iiouneur  de  Napoléon  , 1 
vol.  in-8°. , avec  un  cahier  d’Aj>- 
pendix.  XII.  L' Orphelin  de  Ig  Fo- 
ret noire  ou  le  danger  de  ne  pas  se 
connaître,  181a,  4 vol. in- 1 a . pu- 
blies sous  le  masque  auagrammali- 
que  de  sir  Edward  Tom  l onins  P. 
T.  M.  XIII.  Sainl-L  unis , poème 
héroïque  et  chrétien.,  1 8 1 (i . in-81’. 
C est  un  abrège  du  poème  du  I*.  Lc- 
movnc,  qui  est  en  dix-lmit  livres,  et 
contient  1 77(14  vers.  I x- Saint-Louis, 
réduit  eu  lmit  chants,  renferme  en- 
viron 4700  vers;  on  trouve  à la  suite 
une  Ode  adressée  , en  1814 , à S.  A. 
R.  Monsieur  ( aujourd’hui  Charles 
X ),  et  une  Traduction  delà  seconde 
Ode  du  4e.  livre  d’Horace.  XIV. 
Epigranimes  de  M.  Fai.  Martial , 
Traduction  nouvelle  et  complète , 
publier  par  M,  Simon  fils,  et  M.  P. 
R.  H u guis  , 1819  .'3  vol.  ind°. 
Cette  Traduction  est  en  prose;  c’est, 
sans  contredit,  la  meilleure  que  nous 
possédions  : malheureusement  le  teste 
latin  qui  l'accompagne  est  défiguré 
par  un  grand  nombre  de  fautes  d’im- 
pression. I.es  imitations  eu  vers  , 
par  divers  auteurs  français  , (jui  y 
sont  recueillies,  ne  sont  pas  toujours 
imprimées  sous  les  noms  de  ceux  à 
qui  elles  appartiennent.  La  Notice  sur 
le  traducteur  est  de  son  fils.  Un  nior- 
ceay  assez  long,  intitulé  : Sur  Mar- 
tial et  sur  ses  Écrits , n’est  qu’un 
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ccuton , parfois  mal  disposé.  Parmi 
les  manuscrits  encore  inédits  de  Si- 
mon étaient  : 1 n.  Un  Cours  de  Litté- 
rature ancienne,  en  plus  de  cent 
leçons;  a°.  Une  Traduction  des  Con- 
tes de  Morlino , au  nombre  de  cent 
.(  F.  Moklino,  xxx,  iqu);  3°. 
Une  Traduction  de  Dictys  de  Crète 
( F.  Dictys  , xi , 3 1 3 ) ; 4°.  Une 
Traduction  du  Trésor  de  la  Sar- 
daigne , ou  le  Fer  à soie  , poème 
d’Antoine  Purqucrdu  ; 5°.  Un  Si- 
moniana  ;6°.  Gollutiana  ;q°.  Gros- 
leyana  ou  Farragu  ; 8U.  Bouhie- 
riana.  — J.  M.  Simon  est  auteur 
de  la  Comtesse  de  Chateaubriand  , 
tragédie,  17(19 , in-8°.  — Victor 
S:mon,  né  à Metz,  en  1753,  au-’ 
teur  et  musicien , fut  pendant  neuf 
aus,  de  1790  à 1799,  l’un  des  cinq 
administrateurs  du  théâtre  Montan-  ' 
sier-Varic’tés,  et  il  était  tellement  zélé 
pour  l’entreprise  , qu’il  ne  dédaigna 
pas  une  place  de  violon  dans  le  spec- 
tacle dont  il  était  codirecteur.  Lors- 
qu’il 11’cut  plus  cette  dernière  qualité, 
il  fut  membre  du  comité  de  lcciurc  , 
et  se  disait  auteur  des  pièces  sur  les- 
quelles il  faisait  des  observations. 
C’est  ainsi  qu’on  lui  a attribué  Jo- 
crisse changé  de  condition,  qui  est 
de  Dorvigny;  Y Apothicaire , dont  il 
11’a  fait  que  la  musique  , les  paroles 
sont  de  Fabre-d’Églanline  ; VA  pro- 
pos de  la  nature  ou  la  Boiteuse , 
comédie  à ariettes  . dont  la  musique 
est  de  Foignet , et  les  paroles d’E.  T- 
Simon  ( F.  ci-dessus  ) : le  Lion  par- 
lant , la  Force  du  sang  , la  Double 
Récompense  ou  le  Stratagème  inu- 
tile , le  Riche  amoureux  , la  Fille 
rusée.  Il  est  toutefois  auteur  ou  col- 
laborateur de  la  musique  de  ces 
pièces.  L’auteur  de  Y Annuaire  dra- 
matique , îBzi-ii  , prétend  que 
Victor  Simon  était  incapable  d’écrire 
une  seule  scène  en  un  an  , et  qu’ou 
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ne  peut  citerde  lui  que  l’atrsi  connu  : 
Il  pleut , il  pleut  Bergère , chanson 
dont  les  paroles  sont  de  Fabre-d’É- 
glantine.  Victor  Simon  est  iport  en 
1810.  On  a imprime  sous  son  nom  : 
I.  Projet  d'un  etablissement  pour  les 
auteurs  d'ouvrages  dramatiques  , 
1818,  in-8°.  II.  Réflexions , Bemar. 
ques  , Pensées  et  Obsen’ations  , 
1840 , in-8'1.  A.  B — t. 

SIMOND  ( Pnn.iBF.RT  ) , ne  en 
1^55,  à Riimilli,  en  Savoie,  était  vi- 
caire dans  le  village  deGruffi  lorsque 
la  révolution  de  France  commença. 
D’un  caractère  ardent  et  ambitieux  , 
il  s’cn  montra  partisan  enthousiaste , 
et  fin  oblige  de  quitter  son  pays  par 
un  eieat.  Réfugie  A Strasbourg . vers 
le  commencement  de  1791 , il  se  lia. 
dans  cette  ville . avec  Schneider,  que 
des  motifs  semblables  y. avaient  ame- 
né {Voy.  ScHNFim.11,  XU,  ‘97).  Il 
fut  nommé  vicaire-général  du  nouvel 
cvêqne  constitutionnel  dn  Bas-Rhin  ; 
puis  député  de  ce  département  à la 
Convention  nationale.  Dès  les  pre- 
mières séauces  de  cette  assemblée , il 
s’y  présenta  comme  une  victime  du 
tyran  Sarde , lit  un  grand  éloge  de 
la  convention  nationale  allobroge  , 
qui  venait  de  sc  créer  , et  ne  manqua 
aucune  occasion  d’amener  la  réunion 
de  sa  patrie  A la  république  française. 
Lorsque  cette  réunion  fut  décrétée  , 
Simond  demanda  un  congé  pour  aller 
visiter  sa  mère  octogénaire  ; et  la 
Convention  , en  le  lui  accordant , 
l’adjoignit  à ses  commissaires  près 
Farinée  de  Montesquiou  ( f ce  nom). 
Il  revint  à l’assemblée  peu  de  temps 
après , et  fut  envoyé  de  nonvean  dans 
le  Mont-Blanc , avec  Grégoire , Jagot 
et  Hérault  de  Séchclles(f'.  Hérault). 
Ce  fut  pendant  cette  mission  qu’eut 
lieu  le  procès  de  Louis  XVI;  Simond 
n’y  vota  donc,  pas  ; mais  il  signa 
la  lettre  que  ses  collègues  de  mission 
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envoyèrent  a l’assemblée,  et  dans  la- 
quelle, convaincus  des  trahisons  de 
ce  roi  parjure  , les  quatre  députés 
demandaient  sa  condamnation.  Reve- 
nu A Paris,  Simond  y prit  une  gran- 
de part  aux  délibérations  de  la  Con- 
vention nationale  ; et  son  exaltation 
allant  toujours  croissant  , il  dénonça 
le  général  Custiurs  , le  fit  décréter 
d’accusation  , et  traita  de  contre-ré- 
volutionnaire le  président  lsnard  , 
dans  la  séance  du  48  mai  1 79I.  Trois 
jours  après,  il  contribua  beaucoup  à 
la  révolution  qui  renversa  le  parti  de 
la  Gironde,  fit  ordonner  la  fermeture 
des  barrières  et  l’arrestation  des  sus- 
pects. Envoyé  de  nouveau  comme 
représentant  du  peuple  auprès  de  l’ar- 
mée des  Alpes , il  y dirigea  lui-même 
un  corps  de  troupes  , et  après  avoir 
destitué  un  général  imbécille  ( San- 
torre  ) , il  fit  reculer  les  Piémontais 
dans  une  affaire  sur  laquelle  on  lut 
son  rapport  A la  séance  du  7 oc- 
tobre 1793.  «Nous  tenons  quelques 
» émigrés  et  quelques  révoltés  , di- 
» sait-il  dans  ce  rapport , et  tandis 
» que  la  commission  militaire  les 
» juge,  les  pionniers  creusent  leurs 
» tombes.  ».  Rappelé  bientôt  à Pa- 
ris , Simond  y devint  suspect  au 
parti  dominant  ; on  l’accusa  d’m- 
trigurs , de  modérantisme , et  Robes- 
pierre l’attaqua  aux  Jacobins,  h plu- 
sieurs réprises.  Interpellé  dans  cette 
société , ae  déclarer  s’il  n’était  pas 
noble,  il  répondit  que  c’était  bien 
assez  pour  lui  d’avoir  eu  le  malheur 
d’être  prêtre.  Voyant  alors  tout  le 
danger  qui  le  menaçait , il  crut  y 
échapper  en  enchérissant  encore  sur 
sa  première  exagération.  Il  fit,  A la  tri- 
bune des  Jacobins,  de  long  discours 
contre  le  gouvernement  anglais,  con- 
tre les  royalistes  et  contre  toutes  les 
sortes  de  suspects  ; enfin  il  dénonça 
les  sept  députés  de  sou  département. 
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comme  des  oiseaux  marécageux  , 
vernis  du  pays  des  hautes  montagnes 
pour  croasser  dans  le  marais.  Tou- 
tes ces  violences  ne  purent  soustraire 
Simond  à sa  destinée  : il  était  désigné 
comme  an  compliccde  Danton;  et  le 
Comité  de  salut  publie  ordonna  sou 
arrestation  en  ineme  temps  que  celle 
de  Hérault  de  Scchclles.  Saint- Just 
fit  approuver  cette  mesure  dans  la 
séance  du  ut  ventôse  au  11.  Simoud 
y fut  alors  deuoucé  à plusieurs  reprises 
dans  la  Convention  et  aux  Jacobins, 
par  Coutlion  et  par  Vadier.  Ce  der- 
nier le  désigna  comme  agent  de  l’é- 
tranger . et  voulant  rétablir  le  Petit 
Capct.  Enveloppé  dans  une  conspi- 
ration des  prisons , il  fut  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  et,  compris 
dans  la  même  condamnation  que 
Cbaiimette  et  Gobel , il  périt  sur 
1 échafaud  , le  ai  germinal  an  11 
( avril  i-ç,4).  Ou  a de  lui  : I.  Une 
brochure  sur  l’Education  des  filles. 
H . Lettres  aiu  jacobins  de  Chain- 
berii  ils  y répondirent  dans  la  séance  - 
du  17  janvier  1793,  et  l’exclurent 
de  leur  société.  III.  Réponse  à la 
société  des  jacobins  de  Chambéri, 
imprimée  à Auncci . en  1793.  IV. 
Philibert  Sunond  à scs  commet- 
tants . discours  du  3o  janvier  1793, 
Chambéri , in-8“.  V.  Lettre  aux 
jacobins  de  Paris , du  11  avril  1793. 

M — d j. 

SIMONE  ( Maître  ),  peintre  du 
quatorzième  siècle,  né  à Naples,  aida 
le  Giotlo,  son  maître,  dans  les  tra- 
vaux qui  lui  avaient  été  ordonnés 
par  le  roi  Robert.  Après  le  dé- 
part du  Giotto  , Robert  et  la  reine 
Saurlie  le  chargèrent  de  peindre  un 
grand  nombre  d’églises,  et  en  parti- 
culier celle  de  Saint  - Laurent,  où  il 
représenta  le  couronnement  du  roi 
par  son  frire  Saint-Louis,  évêque  , 
qui,  après  sa  mort,  fut  canonisé,  et 
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auquel  on  consacra , dans  son  évê- 
ché, ime  chapelle,  que  Maître  Simone 
fut  chargé  de  peindre , mais  que  sa 
mort, ^arrivée  eu  i346,  ne  lui  per- 
mit pas  d’achever.  On  vante  parti- 
culièrement la  Déposition  de  Croix, 
qu’il  exécuta  pour  le  maître-autel  dé 
V Incoronat a.  Son  fils  et  son  élève 
(François)  se  distingua  aussi  dans  la 
peinture  : on  vante  une  Madone  eu 
clair-obscur,  qu’il  a peinte  dans  l’e- 
glise  de  Sainte-CJàire , et  qui  a été 
Lien  coaservce.  Il  termina  les  ta- 
bleaux de  la  vie  de  Saint -Louis  évê- 
que , que  son  père  avait  commencés. 

- ■ Simone  de’  Ckocieissi  , peintre 
bolonais,  llorissait  en  t3rq,cl  passe 
pour  un  des  élèves  de  Vital  de  Bo- 
logne, sorti  de  l’c'colc  du  Giotto.  II 
tire  son  surnom  de  la  supériorité  a veo 
laquelle  il  sut  peindre  les  crucifix. 
O®.  en  voit  encore  quelques  - uns  à 
Saint-Etienne  et  dans  plusieurs  autres 
églises  de  Bologne.  Ces  peintures  , 
d’une  dimension  fort  au  - dessus  de 
nature,  sont  remarquables  par  une 
exactitude  de  dessin  rare  en  ce 
temps;  par  l’expression  douloureuse 
de  la  tète , et  par  la  manière  dont  les 
bras  soutiennent  la  ligure.  Elles  res- 
semblent h celles  du  Giotto  pour  le 
coloris;  et  conimedans ces  dernières 
les  pieds  du  Christ  y sont  cloués  l’un 
sur  1 autre.  Dans  les  autres  parties, 
elles  tiennent  davantage  du  style  an- 
tique. On  conserve  également , à 
Saint-Michelin  Bosco,  une  Madone 
assise,  habillée  comme  dans  les  pein- 
tures grecques,  et  avec  des  mains: 
mais  les  draperies  et  les  têtes  sont 
étudiées  avec  beaucoup  de  soin;  et  il 
est  bien  peu  de  peintures  de  cette 
époque  que  l’on  puisse  comparer  à 

ces  tableaux  de  Madones.  P s. 

SIMONET  ( Edme  ou  Edmond), 
néù  Lin  g res,  en  i(36a,  entra  dans 
la  société  des  jésuites,  en  i68t , et 
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y prononça  scs  voeux  eu  1697.  Char- 
ge' d’abord  de  professer  la  philoso- 
phie" à Reims,  d sc  rendit  ensuite  à 
Pont-à-Mousson , pour  y enseigner  la 
théologie  scholastique  ; il  y parvint 
an  grade  de  chancelier  de  l’uni vcrsi  te', 
cl  y mourut  le  18  avril  1733.  Ce  lut 
à Nanci  qu’il  lit  imprimer , d’abord 
en  l 'j  1 , puis  en  17118,,,  un  cours 
de  théologie  , qu’il  iutitula  : Institu- 
tiones  thcolog'cœ  ad  usum  feniina- 
riorum  , 11  vol.  in-iu.  L’ouvrage 
renfermait  une  proposition  que  les 
censeurs  firent  retrancher:  c’est  celle- 
ci,  que  nous  rendons  en  français:  «Le 
pape  peut  approuver,  dans  les  dio- 
cèses un  confesseur  maigre  l’e'vèquc.  » 
Ce  cours  obtint  une  certaine  vogue, 
et  fut  réimprimé  à Vehise,  j -7  3 1 , 3 
vol.  in-fol.  D — b — s. 

SIMONETTA  (AwGE),n<à  Cac- 
curi  en  Calabre,  vers  l'année  ijoo, 
passa  au  service  de  François  Sforza  , 
auquel  Polixèue  RuITo  avait  apporte 
en  dot  cette  terre  et  plusieurs  au- 
tres fiefs.  Devenu  le  secrétaire  de  ce 
Condottiere , qui  avait  déjà  pris  le 
titre  de  marquis  delà  Marche  (d’ An- 
cône ) , il  alla  , en  1 , à Venise  , 

pour  traiter  avec  celte  république, 
au  nom  de  son  maître,  engagé  alors 
dans  une  guerre  contre  Eugène  IV 
et  le  duc  de  Milan.  S’attachant 
- de  plus  en  plus  à la  personne  de 
Sforza  , il  le  suivit  dans  toutes  ses 
expéditions,  et  réussit,  par  ses  intri- 
gues diplomatiques  , à paralyser  les 
forces  des  états  qui  auraient  pu  con- 
trarier les  projets  ambitieux  de  ce 
uerrier.  Lorsque  Sforza  s’empara  du 
uchéde  Milan,  il  récompensa  le  zèle 
de  ce  fidèle  serviteur  en  le  comblant 
de  présents , l’élevant  au  rang  de  con- 
seiller , et  en  lui  faisant  accorder  le 
droit  dc*bourgeosic  dans  diverses 
villes  de  la  Lombardie.  Simonctta 
conserva  son  crédit  sous  le  rggne  de 
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Galéaz-Maric , et  il  mourut  à Milan 
le  ào  avril  147a.  On  voyait  son 
tombeau  dans  l’église  des  Carmes  de 
cette  ville , avec  cette  épitaphe  : ' 

y4ngel.Lt  hic  fil  ht  cU  inter  clati  tttmut  omnet 

Simonctta  vint 1 , mariât  et  laudibut  un  ht. 

— François , ou  Cecco  Simonet- 
t a , neveu  du  précédent , né  en 
i4«o , à Caccuri , fut  attiré  au- 
près de  François  Sforza  par  soi» 
oncle,  et  rendit,  comme  lui,  d’im- 
portauts  services  à ce  prince,  qu’il 
suivit  dans  toutes  les  vicissitudes 
de  sa  fortune  guerrière.  En  i448, 
il  combattit  à ses  côtés  à la  bataille 
de  Caravaggio , gagnée  contre  les 
Vénitiens  : la  même  année,  il  reçut 
de  Renc  d’Anjou  , roi  de  Naples  , 
le  titre  de  président  de  la  cour  des 
comptes  ( (le  la  Caméra  delta  sum- 
maria),  et  quelque  temps  après  il 
fut  nomme  gouverneur  de  Lodi.  Dès 
que  Sforza  parvint  au  duché  de  Mi- 
lan , Cecco  fut  pourvu  de  plusieurs 
fiefs , entre  autres  de  la  terre  de  Sar- 
tirana,  dans  la  Lomelliue.  Sa  fidélité, 
ses  lumières  et  la  généreuse  prutectiou 
qu’il  accordait  aux  lettres  et  aux  artsL 
en  avaient  fait  le  personnage  le 
plus  influent  dans  l’état;  mais  cette 
faveur  excita  la  jalousie  des  courti- 
sans, qui  jurèrent  sa  perte,  et  osèrent 
même  demander  son  renvoi.  Leduc, 
qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses  servi- 
ces, répondait  à ceux  qui  lui  parlaient 
contre  Simonctta , qu’il  aurait  voulu 
avoir  son  portrait  en  cire,  s’il  était 
oblige  de  se  passer  de  l’original.  A la 
mort  de  François  Sforza . Cecco  con- 
tinua ses  fonctions  sous  Galc'az-Marie ; 
et  lorsque  celui-ci  tomba  sous  le  poi- 
gnarddes  conspi  ra  teurs(  1 476).  Simo- 
nctta futau  nombre  de  ceux  qui  .dans 
un  moment  aussi  difficile , surent  con- 
server la  tranquillité  publique.  Il  as- 
sista de  scs  conseils  la  duchesse  Bonne 
de  Savoie,  qui  administra  pendant  la 
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minorité  de  sou  (ils  Jeau-Galéaz;  et 
il  lit  preuve  de  fermeté  et  de  pré- 
voyance . en  profitant  de  la  révolu- 
tion excitée  par  les  Fieschi , à Gènes, 
pour  bannir  de  Milan  ceux  qui  se 
proposaient  de  les  imiter.  Mais  il  ne 
l'emporta  sur  des  ennemis  puissants, 
que  pour  cire  la  victime  des  iutri- 
gues  d'un  ignoble  adversaire.  Un 
certain  Tassino  , de  Ferrare,  s’était 
empare  du  cœur  de  la  régente.  Cccco 
méprisa  d’abord  l’amant  de  la  du- 
chesse , et  ne  s’aperçut  du  danger 
que  lorsque  ce  favori  eut  obtenu  le 
rappel  des  exilés  , entre  autres  de 
Louis  le  Maure  , le  plus  redouta- 
ble d'entre  eux  ; ce  fut  alors  qu  il 
dit  à la  régente  : « 3c  perdrai  là 
» tête,  mais  vous  ne  conserverez  pas 
» l’état.  » En  cll'et , peu  de  temps 
après  le  retour  de  Ludovic  Slor- 
za,  ce  vénérable  ministre  fut  enfermé 
dans  le  château  de  Pavie,et  dépouil- 
le' de  toutes  scs  propriétés , qui  fu- 
rent partagées  entre  ses  accusateurs. 
Après  avoir  subi  plusieurs  fois  la 
torture,  il  eut  la  tète  tranchée , le  3o 
octobre  1480.  — Jean  Simonetta  , 
historien , frère  du  précédent , par- 
tagea avec  lui  la  faveur  de  François 
Sfurzu,  auquel  il  fut  très-dévoué.  Fer- 
dinand, roi  de  Naples  , lui  donna  , 
en  l’investiture  des  (iefs  de 

Roccclla  , et  de  Motta  di  Ncto  , en 
Calabre.  Milan  et  Gènes  lui  accordè- 
rent le  droit  de  bourgeoisie  , et  le 
duc  Galéaz-Marie  lui  lit  présent  de 
la  terre  de  Saint- George  , dans  la 
Lomellinc.  Reconnnissantdcces  bien- 
faits , qu’il  tenait  eu  grande  partie 
du  premier  Sforza  , il  écrivit  la  vie 
et  les  exploits  de  ce  guerrier,  dont  il 
avait  été  secrétaire  intime.  Enve- 
loppé dans  la  disgrâce  de  son  frère  , 
il  fut,  comme  lui , mis  à la  torture,  et 
exilé  à Verceil,  cm  480.  Louis  le  Mau- 
re respecta  sa  vie,  n’osant*  pas  en- 
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voyer  a l’échafaud  celui  qui  avait  il- 
lustré la  mémoire  de  son  père.  On 
ignore  la  date  de  la  mort  de  cet 
historien  : on  sait  seulement  qu’il 
dicta  son  testament  en  i4()t  ; et  l’é- 
pitaphe qu’on  lisait  dans  l’église  de 
N . D.  des  Grâces,  à Milan,  fait  suppo- 
ser qu’il  cessa  d’être  exilé  à la  fin  de 
scs  jours.  Son  ouvrage  est  intitulé  : 
De  rebus  gestis  Francisci  Sfortice 
Mediolanensis  ducis  , libri  xxxi  , 
Milan,  Zarot,  t48o  et  1 488,  in-L  Mu- 
ratori , qui  l’a  inséré  dans  les  Scrip- 
tores  rerum  ital.,  vol.  xxi,y  a mar- 
qué les  dates  des  événements  , en  y 
ajoutant  quelques  renseignements  sur 
l’auteur  : traduit  en  italien  par  Chris- 
tophe Landino,ibid. , 1 4y°  * in-fol.j 
et  par  Sébastien  Fausto , Venise  , 
i543  , in-8".  La  traduction  de  Lan- 
dino  fut  aussi  réimprimée  à V enise  , 
en  1 544 , m-8°.  Celte  histoire  com- 
mence à la  première  arrivée  d’Al- 
plionse  en  Italie,  en  1 4^*4  » ct  se 
termine  en  i486  - à 1 époque  de  la 
mort  de  François  Sforza.  Le  style  en 
est  assez  correct , et  les  faits  sont 
racontés  avec  une  précision,  que  1 on 
trouve  rarement  dans  les  ouvrages  de 
ce  temps.  La  bibliothèque  du  Roi , à 
Paris,  possède  le  seul  exemplaire  de 
cet  ouvrage,  en  la  tin, imprimé  surve- 
lin  : c’est  celui  que  l’auteur  destinait 
à Louis  XI  , et  qui  fut  ensuite  ollert 
à Charles  VIII.  La  même  bibliothè- 
que possède  aussi  l’exemplaire  , sur 
vélin , de  la  traduction  italienne  de 
Landino  , présenté  à Louis  le  Mau- 
re, avec  son  portrait  en  miniature. 
Vovez , pour  d’autres  renseignements, 
Sassi , // istoriatypograph . Mediol , 
et  Argclati  , Biblioth.  scriptorum 
Mediol.  , vol.  1 1 , part.  1.  — Bo- 
nifacc  Simonetta  , neveu  du  pré- 
cédent, s’étant  embarqué* dans  un 
port  de  laPouille,  pour  rejoindre  sa 
famill*  à Milan , tomba  entre  les 
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mains  des  pirates,  auxquels  il  par- 
vint à se  soustraire.  Il  entra  dans 
l’ordre  de  Citeaux,  et  fut  élu  abbé 
de  Saint-Étienne  ilel  Como , au  dio- 
cèse de  Lodi.  Eu  i48o  , année  si 
fatale  à sa  famille , il  chercha  mi 
refuge  à Borne,  et  reçut  l’hospi- 
talité cher,  le  cardinal  Cibo,  qui  fut 
ensuite  clevé  à la  Tiare  , sous  le 
nom  d'innocent  VIII.  Ou  doit  à 
ce  religieux  : De  persecutionibus 
ch  ris  t in  rue  fidei  et  romanorum  peu- 
tificum.  Milan,  i -JO'-* , iu-fol.,  ré- 
imprimé à Bâle,  en  i5o<).  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  français  par 
Octavjen  de  Saint -Gelais,  évêque 
d’Angoubme:  l’auteur  y présente  l’é- 
tat de  l'Église  , et  les  persécutions 
auxquelles  elle  a été  exposée  sous 
chaque  pontife,  depuis  Saint-Pierre 
jusqu’à  innocent  VIII.  La  narration 
est  interrompue  par  l’insertion  de 
deux  cent  soixante-dix-neuf  Lettres  , 
la  plupart  relatives  à des  objets  étran- 
gers au  sujet.  Simonctta  a encore 
laissé  un  Discours^:  De  pace  ser- 
t’arula , et  plusieurs  Lettres,  insérées 
dans  différents  Recueils.  Voyez  Sassi, 
f/istoria  tj  pograph.  Mediol. , pag. 
34 1 , et  Litla  , Famiglic  celebri  lia- 
liane,  Milan,  i8ao  , in-folio. 

SIMONETTA  ( JackJI  f.s  f,  car- 
dinal , était  fils  de  Jean  Simonetta  , 
. secrétaire  et  historien  de  Françuis 
Sfurce , et  naquit  à Milan , vers  la  fin 
du  quinzième  siècle’.  Élevé  parmi  les 
savants  et  les  littérateurs  que  le  duc 
de  Milan  attirait  à sa  cour,  il  conçut 
bientôt  le  désir  de  leur  ressembler. 
Après  avoir  fréquenté  les  académies 
de  Padoue  et  de  Pavie,  où  il  reçut 
le  laurier  doctoral,  il  embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique,  et  vint  à Rome. 
Son  Traité  : De  reservationibus  be- 
neficiorum  , l’ayant  fait  connaître  ,1e 
pape  Jules  II  le  nomma  avocat  consis- 
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torial,  et  peu  de  temps  après,  auditeur 
de  rote.  Chargé  par  Léon  X d’a- 
paiser les  troubles  qui  venaient  d’é- 
clater à Florence , il  s'acquitta  de 
cette  commission , de  manière  à mé- 
riter l’estime  des  deux  partis.  Il  fut 
fait , en  1 5ui) , évêque  de  Pesaro.  Le 
pape  Paul  III,  eu  i535,  le  décora, 
de  la  pourpre  romaine , et  lui  donna 
l'évêché  de  Pérouse,  avec  l’adminis- 
tration des  diocèses  voisins , dont  les- 
sièges  étaient  vacants.  Désigné  légat, 
pour  assister  à l’ouverture  du  concile 
qui  devait  se  réunir  à Yicencc,  il  con- 
tinua d’être  employé  dans  les  affai- 
res les  plus  importantes,  et  mourut 
à Rome,  le  Ier. novembre  i53().Ses 
restes  furent  déposés  dans  l’église  de 
la  Triuilé-du-Mont.  Ce  prélat  était 
l’ami  du  cardinal  Pôle  et  deSadolct, 
dont  il  partageait  le  goût  pour  les 
lettres.  Indépendamment  du  Traité 
canonique  cité  plus  haut,  et  qui  fut 
publié,  pour  la  première  fois,  Colo- 
gne, i583,  in-00.,  on  a de  lui  des 
Lettres  et  quelques  Opuscules  , sur 
lesquels  on  peut  consulter  les  Scrip- 
tor.  Mediolan.  , d’Argellati  , 11e. 
part.,  col.  i3qç). — Simonetta 
( Louis)  “cardinal,  neveu  du  précé- 
dent, se  fit  agréger,  daus  sa  jeunes- 
se, au  collège  des  jurisconsultes  de 
Milan  , et . ayant  embrassé  la  vie  clé-, 
rivale,  remplaça  son  oncle , eu  1 535, 
sur  le  siège  épiscopal  de  Pesaro,  d’où 
il  fut  transféré,  en  i56o,  sur  celui  de 
Lodi.  Créé  cardinal,  l’année  suivan- 
te , il  fut  envoyé  légat  au  coucilc  de 
Trente,  où  il  se  signala  par  son 
éloquence  et  sa  fermeté  pour  le  main- 
tien de  l'ancienne  discipline.  A près  la 
clôture  de  cette  assemblée,  il  en  pré» 
senta  les  décrets  à l’approbation  du 
souverain  pontife , et  fut  un  des  pré-, 
lats  chargés  d’en  surveiller  l’exécu- 
tion. Il  mourut  à Rome,  le  3o  avril 
i568,  et  fut  inhumé,  sans  aucun» 
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pompe , comme  il  l'avait  demande  , 
clans  l’e^lise  Sainte-Ma  ri e-dcs-Aiiges. 
L’amitié  qui  l’imit  au  saiut  archevê- 
que de  Milan,  Charles  Borromée(^. 
ce  nom  ),  sullit  pour  justifier  les  élo- 
ges dont  les  écrivains  ecclésiastiques 
ont  comblé  le  cardinal  Simonctta. 
La  Bibliothèque  Ambrosicnnc  pos- 
sède une  grande  partie  de  sa  Corres- 
pondance avec  saint  Charles.  Aubc- 
ry  rapporte(//is(oire  des  cardinaux) 
qu'un  fameux  voleur,  profitant  de  sa 
ressemblance  avec. le  cardinal  Simo- 
nett.i,  parcourut  une  partie  de  l’Italie, 
sous  le  nom  de  ce  prélat , et  lit  une 
grande  quantité  de  dupes. La  fourbe- 
rie avant  été  découverte , le  faux  car- 
dinal fut  arrêté  dans  le  Bolonais, 
et  pendu  avec  une  corde  d’or  lilé  , 
portant  sur  la  poitrine  une  bourse 
vide  et  un  écriteau  où  on  lisait  ces 
mots  : sine  monetd  ( sans  monnaie  ). 
Cette  historiette,  copiée  tout  au  long 
dans  le  Moreri , d’où  elle  a passé 
dans  les  Dictionnaires  historiques , 
pataii  peu  vraisemblable.  \V — s. 

SIMONIDE,  aussi  célèbre  dans 
l'antiquité  comme  philosophe  que 
comme  poète,  naquit  à Jonlis,  ville 
de  file  de  Ce'os,  l'une  des  Cyclades 
les  plus  voisines  dcl’Attique,  la  troi- 
sième année  de  la  cinquante-cinquiè- 
me olympiade,  l’an  5â8 avant  J.-C. 
Son  père  se  nommait  Léopépès.  Apres 
avoir  passé  sa  jeunesse  au  sein  de  sa 
famille,  qui  était  pauvre,  il  se  mit  à 
parcourir  les  villes  de  l’Asie  mineure, 
cherchant  à soulager  son  indigence 
par  ses  talents.  Il  vint  ensiùtcà  Athè- 
nes , et  y obtint , par  la  beauté  de  son 
génie,  la  faveur  d’IIipparquo,  fils 
de  Pisistrate  et  héritier  du  pouvoirde 
celui-ci  sur  les  Athéniens,  llijiparque, 
à l'exemple  de  son  père,  se  distinguait 
par  la  douceur  de  sou  gouvernement 
et  par  soit  amour  pour  les  lettres. 
Sa  générosité  fixa  Syuouidc  auprès 
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de  lui , et  l’y  retint  jusqu’au  moment 
où  ce  prince  tomba  sous  les  coups 
d’Harmodius  et  d’Aristogiton.  Alors 
Simonide  se  retira  auprès  d’Aleuas, 
roi  de  Thessalie , qui , depuis  long- 
temps, cherchait/!  l’attirer  à sa  cour. 
C’est  à cette  époq’uc  de  sa  vie  qu’il 
faut  placer  l’aveuturC  merveilleuse 
rapportée  par  plusieurs 'auteurs  gra- 
ves, et  dont  Phèdre  a fait  le  sujet 
d’une  de  ses  fables.  Soupaut  un  jour 
à Cranon  en  Thessalie , cher  Scopas , 
l’un  des  premiers  de  la  ville,  Simo- 
uidc  récita  un  poème  sur  la  vicluirc 
que  celui-ci  venait  de  remporter  au 
pugilat.  Il  avait  mêlé,  à l'éloge  de 
Scopas,  celui  de  Castor  et  de  Pol- 
lux.  Scopas  refusa  de  lui  payer 
l’entière*  récompense  qu’il  lui  avait 
promise,  disant  que  c’était  à ecs  hé- 
ros à acquitter  le  reste.  A la  lin  du 
repas , on  vint'  avertir  le  poète  que 
deux  jeunes-gens  le  demandaient  à la 
porte.  11  sortit  et  ne  trouva  personne; 
mais,  au  même  instant,  le  plancher 
de  la  salle  fondit  sur  les  convives  et 
les  écrasa  tous.  On  ne  douta  point 
que  ces  demi-dieux  n’eussent  voulu 
payer  ainsi  leur  dette  envers  le  poète, 
et  punir  la  mauvaise  foi  de  Scopas. 
J, es  anciens  regardaient  les  poètes 
comme  particulièrement  favorisés 
des  dieux:  s il  faut  ajouter  foi  à leurs 
écrits , Simonide  dut  encore  une  autre 
.fois  la  vie  à la  protection  spéciale  du 
ciel.  Ayant  trouvé  sur  le  rivage  de 
la  mer  un  cadavre  abandonné , il  lui 
reudit  les  dentiers  devoirs.  La  nuit 
suivante,  ce  malheureux  inconnu  lui 
apparut  en  songe  et  l’avertit  de  ne  pas 
s’embarquer  le  lcudcmain,  comme  ii 
en  avait  formé  le  dessein.  Simonide 
obéit  et  apprit  bientôt  que  le  vais- 
seau qu’il  devait  monter  avait  été 
englouti.  11  consacra  cet  éveueinent 
dans  un  poème,  et  fit  à l’inconnu  une 
épitaphe  qui  nous  a etc  conservée. 
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Ilippi.is.qui  avait  succède  n Hippar- 
que,  son  fn  rf,  ayant  été  dépouille 
du  pouvoir  ni  chassé  d’Athènes,  l’an 
'i  i i avant  J.-C. , et  le  gonverneinent 
démocratique  ayant  été  établi  , Si- 
inouidc  revint  dans  cette  ville,: 
trouvant  le  peuple  occupé  à rendre 
de  grands  honneurs  aux  meurtriers 
d’Hipparque  , il  se  joignit  à lui  elles 
célébra  dans  des  vers  , dont  deux 
seulement  nous  restent.  La  reconnais- 
sance ne  put  balancer  dans  son  cœur 
cet  a mo  tir  pou  r la  liberté  dont  lesGrecs 
furent  toujours  enivrés.  Bientôt  la 
Grèce  devint  le  théâtre  dej  événe- 
ments mémorables  qu’amenèrent  les 
invasions  de  Darius  et  de  Xcrxès;  et 
cès  événements  furent  chantéspa'r  Si- 
monide.  Deux  ans  apres  la  bataille 
de  Marathon , il  disputa  avec  Esçnyle 
le  prix  propose  pour  la  plus  belle 
élégie  su  r j cet  te  victoire  ; et  ses  vers 
’ doux  et  touchants  l’emportèrent  fa- 
cilement sur  la  nuise  noble  , mais 
sévère,  de  son  rival.  Un . triomphe 
uon  moins  glorieux  fut  celui  qu’irob- 
tint  à IMgede  quatre-vingts  ans.  H en 
a consigné  le  souvenir  dans  une  épi- 
gramme  qne  le  temps  a épargnée.  Sa 
renommée  le  fit  rechercher  des  grands 
hommes  qui  illustrèrent  cette  époque. 
Avant  un  jour  adressé  à Thémisto- 
cle,  alors  archonte,  une  demande  que 
cclni-ci  trouva  injuste,  il  en  reçut 
celte  réponse  : Tu  serais  un  mauvais 
» poète , si, clans  tes  vers, tii péchais 
n contre  les  règles  de  la  poésie  ; et 
» moi,  un  mauvais  magistrat  si  j’a- 
» gissais  contre  les  lois.  » Le  même 
Tlîémistocle  lui  reprochait  d’avoir 
manqué  de  sagesse  , en  outrageant 
les  Corinthiens  , citoyens  d’une  ville 
puissante  . et  en  laissant  modeler  ses 
traits , malgré  sa  laideur.  Pausanias , 
roi  de  Lacédémone,  peu  de  temps 
après  la  bataille  de  Platée,  due  en 
grande  partie  à sa  valeur , lui  do- 


V 

SIM  397 

manda  , dans  un  repas,  unemaximo 
de  philosophie.  Simonide,  pénétrant 
l’orgueil  de  ce  prince  et  les  suites  fu- 
nestes dans  lesquels  ce  vice  pouvait 
l’entraîner, lui  repoudit:  a Souviens- 
».  toi  que  tu  es  homme.  » Pausanias  la 
reçut  avec  dédain;  mais  elle  lui  re- 
vint à l’esprit,  lorsqu’il  était  sur  le 
pointd’cxpier  .par  une  mort  cruelle, 
sa  trahison  envers  sa  patrie , et.il 
s’c’eria  : n Hôte  de  Céos,  combien 
» était  grande  la  leçon  que  tu  me 
» donnas,  et  qnema  folie  me  fi  t mépri- 
» scrl  » A l’âge  de  quatre-vingt-sept 
ans  , Simonide  cédant  enfin  aux  ins- 
tances d’IIiéron , roi  de  Syracuse,  se 
rendit  à sa  cour.  Déjà  il  nvaitchanté 
la  victoire  éclatante  que  remporta  , 
sur  lesCarthaginois.Gelon  aidé  de  ses 
frères  lliéron  , Polyzèje  et  Thrasÿ- 
bulc.  Les  premières  années  du  règne 
d’FJiéron  avaient  été  souillées  par  des 
crimes.  Depuis  il  avait  réformé  sa 
condnite;et  Simonide,  par  ses  avis, 
contribua  encore  à le  rendre  meilleur, 
et  à développer  les  vertus  qui  hono- 
rèrent la Jin  de  sa  carrière.  1 1 le  re'con-  * 
cilia  avec  Tliéron,  roi  d’Agrigenle, 
et.  avec  Polyzclc , qui , craignant  pour 
sa  vie.  s’était  retire  auprès  de  Thé- 
ron.  Hiéron  , prinre  généreux  , et  qui 
comblait  de  bienfaits  les  hommes  de 
lettres  qu’il  appelait  à Syracuse,  les 
prodigua  à Simonide  ,qui  conserva  , 
jusqu’à  sa  mort,  la  faveur  du  roi. 
Xcuoplioii  les  a choisis  tous  deux 
pour  interlocuteurs  de  son  dialogue, 
sur  la  tyrannie.  Dans  une  attire  occa- 
sion, Hiéron  lui  demanda  ce  que  c’était 
qne  Dieu;  le  poète  dit  qu’il  lui  (allait 
un  jour  pour  répondre,  puis  deux 
jourset  d autres  encore,  en  continuant 
dédoubler.  Le  prince  lui  ayant  témoi- 
gné sa  surpi  isc  de  cette  conduite  : 

« C’est,  répondit  Simonide.  qne 
pins  je  médite  sur  ce  sujet , plus  il 
me  paraît  difficile  et  obscur  » non 
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qu’il  doutât  de  l’existence  de  l’in- 
telligence suprême, dont  il  parleavec 
le  plus  grand  respect  dans  ses  poésies, 
mais  voulant  lui  apprendre  que  l'es- 
prit de  l'homme  ne  peut  se  former  une 
idée  exacte  de  l’être  infini.  Simonidc, 
après  un  séjour  de  trois  .dos  à Syra- 
cuse, mourut  dans  cette  ville,  presque 
nonagénaire , l’an  468  avant  J. -G. , et 
y fut  inhumé  avec  honneur.  Quelques 
années  plus  tard  , son  tombeau  fut 
détruit  par  Phoenix , général  des  Agri- 
gentins  , et  rct  acte  de  barbarie  ins- 
pira àCallimaque  de  beaux  vers  rap- 
ortés  par  Suidas.  Simonide  excella 
ans  la  poésie  lyrique  et  dans  l’élé- 
gie. Son  style,  suivant  Dcnys  d’Ha- 
I ica  ruasse,  était  plein  de  charme, 
harmonieux  et  admirable  pour  le 
choix  et  l’arrangement  des  mots. 
Mais  le  caractère  distinctif  de  sa  poé- 
sie , celui  qui  forme  son  attribut  pro- 
pre chez  les  anciens,  c’est  le  pathé- 
tique. Rien  de  plus  célèbre  parmi 
eux  que  ses  Threnes ou  complaintes. 
Quoiqu’il  ait  employé  le  dialecte  Do- 
rien  , le  moins  gracieux  de  tous , la 
douceur  de  son  élocution  lui  mérita 
le  surnom  de  Mélicerte.  Il  décrivit, 
dans  un  poème  , les  règnes  de  Cam- 
bysc  et  de  fia rius , et  célébra  , en  vers 
élégiaqucs.le combat  d’Artémisium  , 
et  en  vers  lyriques , la  victoire  de  Sa- 
lamine.  Il  consacra  plusieurs  pièces 
a la  gloire  des  Spartiates  morts  aux 
Theruiopyles.  Il  chanta  lis  athlètes 
vainqueurs,  composa  dés  tragédies, 
des  Parlhénies  ou  chants  pour  des 
chœurs  déjeunes  filles  .desépigram- 
mes  ou  inscriptions,  des  Pétais  et 
des  hymnes.  De  tant  de  belles  pro- 
ductions, le  temps  n’a  épargné  que 
quelques  c'pigrammcs  et  quelques 
fragments.  Franck  les  a recueillis 
dans  le  premier  volume  de  ses  Ana- 
lecta.  L’un  des  plus  remarquables  est 
celui  d’une  Élégie  sur  Danaé^Qn  en 
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trouve  une  clia rma ute  traduction  da ns 
un  article  surnotre  poète, que  M . Bois- 
sonadeinsc'ra  dansie  journal  de  l’em- 
pire du  6 février  1811.  La  sagesse 
de  Simonide  ne  fut  pas  moins  célè- 
bre dans  l’antiquité , que  son  talent 
poétique;  et  saint  Cyrille  l’a  placé  au 
nombre  des  sept  sages.  Platon  lui 
donne  le  titre  d'homme  divin  dans 
sou  Protagoras.  11  rapporte  des  vers 
où,  en  opposition  à cette  maxime  de 
Pittacus , qu’il  est  difficile  à l’homme 
d’être  véritablement  vertueux , Simo- 
nide avançait  qu’il  lui  est  impossible 
de  l’ctre  toujours  et  parfaitetnrtit. 
11  porta  , en  clfiet , dans  sa  philoso- 
phie, toute  la  douceur  de  sa  poésie. 
Frappé  des  imperfections  de  l’hom- 
me, il  exhortait  à l’indulgence  pourses 
faiblesses, et  préludait  en  quelque  sorte 
à cette  morale  facile  professée  plus 
tard  parÉpicurc.  Il  disait  que  la  ver- 
tu habite  des  rochers  escarpés  ,•  où 
l’homme  ne  saurait  atteindre  sans 
être  entraîné  dans  l’abîme;  qu’il  n’y 
a point  de  perfection  ; qu’il  faut 
plaindre  et  non  censurer  nos  faibles- 
ses; que  nous  ne  vivons  qu’un  mo- 
ment, mourons  pour  toujours,  et 
que  ce  moment  appartient  aux  plai- 
sirs. L’illustre  auteur  du  Voyage 
d’Ana rcharsis  a tracé  un  intéres- 
sant résumé  de  la  doctrine  de  Simo 
nidè.  dans  le  soixante  - seizième 
chapitre  de  cet  ouvrage.  La  réputa- 
tion de  sagesse  que  ce  philosophcs’é- 
tait  acquise  fut  uu  peu  ternie  par  son 
amour  pour  les  richesses.  Il  est  le 
premier  grec  qui  ait  rendu  sa  muse 
vénale.  Un  athlète,  qn’Héraclide nous 
apprend  être  Anaxilas, tyran  deRhé- 
gium  , et  qui  avait  remporté,  aux  jeux 
olympiques , le  prix  ae  la  course  au 
char  attelé  de  mules  ( Ami»»  ) lui 
demanda  une  ode  en  son  honneur. 
Simonide , peu  satisfait  de  la  somme 
qui  lui  était  offerte,  répondit  qu’il  ne 
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pouvait  louer  des  demi-baudets.  Mais 
Anaxilas  ayant  augmenté  la  somme, 
le  poète  accepta  , et  usant  de  tous  les 
prestiges  de  son  art , il  appela  ces 
animaux  les  (illes  des  Coursiers  aux 
pieds  légers.  Remarquons  cependant 
pour  sa  defense , qu’il^etait  né  dans 
l’indigence , et  qu’il  put, sans  repro-* 
elle , chercher  , dans  scs  talents , un 
soulagement  à sa  pauvreté  : qu’il  at- 
tachait peu  de  prix  à ses  richesses , 
puisque,  dans  un  naufrage  qu’il  es- 
suya en  revenant  dans  sa  patrie,  il 
abandonna  sans  peine  ses  trésors  , 
disant  avec  autant  de  courage  que 
Bias , qu’il  avait  tout  avec  lui  ; et  qu’il 
s’excusait  avec  esprit  de'ce  défaut. 
Quand  on  lui  demandait  pourquoi  il 
revendait  les  provisions  qu’Hiéron 
lui  envoyait  chaque  jour  : C’est , ré- 
pondit-il, pour  montrer  la  magnifi- 
cence de  ce  prince'rt  ma  frugalité.  Il 
disait  encore  qu’il  aimait  mieux  en- 
richir ses  ennemis  après  sa  mort , 
que  d’avoir  besoin  de  ses  amis  pen- 
• (tant  sa  vie.  J'ai  chez  moi , ajoutait- 
il  , deux  coffres  ; l'un  pour  les  paie- 
ments que  j 'exige,  l’autre  pour  lcsobli- 
gationsqu’on  peut  m’avoir;lc  premier 
est  toujours  plein,  et  le  second  cons- 
tamment vide.  Simonide,  poète  et 
musicien  , ajouta  une  huitième  corde 
à sa  lyre.  On  s’accorde,  à lui  attri- 
buer la  gloire  d’avoir  complété  l’al- 
phabet grec,  par  l'invention  desdeux 
voyelles  longues  II  et  il , et  des  deux 
consonnes  doubles  £ et<l>.  11  tenait  de 
la  nature  une 'mémoire  prodigieuse, 
(pi’Aramien  Marcell  in  regarde  comme 
l’effet  d’un  breuvage  pris  dans  son 
enfance.  11  employa  l’art  pour  la  per- 
fectionner, et  fut  l’inventeur  de  la 
mémoire  artificielle,  que  les  anciens 
cultivèrent  avec  soin.  11  eut  pour 
disciples  son  neveu  Bacchylide  et 
Pindarc.  Son  petit  fils, appelé  Simo- 
nide comme  lui,  brilla  aussi  par  son 
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talent  poétique  , peu  avant  la  guerre 
du  Péloponnèse, suivant  Suidas.  D’au- 
tres ont  encore  porté  le  meme  nom 
parmi  les  anciens  ; et  cette  ressem- 
lancc  a jeté  de  la  confusion  dans  ce 
qu’ils  ont  dit  de  chacun  d’eux.  Sain- 
te-Croix place,  au  cinquième  «iècle 
avant  J.-C. , un  troisième  Simonide , 
natif  de  Mélos,  qui  fut  poète  et  gram- 
mairien ; un  autre  encore  , natif 
d’Amorgos,  se  fit  connaître  par  ses 
vers  iambiques  , ce  qui  lui  valut  le 
titre  de  Iambographc.  C’est  à ce- 
lui - ci  peut  - être  qu’il  faut  attri- 
buer les  deux  pièces  en  vers  de  cette 
mesure  qui  nous  sont  parvenues  , 
et  dont  la  première  est  une  satire 
mordante  contre  les  femmes.  Kohler 
l’a  publiée  avec  un  commentaire,  Got- 
tingue,  1781  , in-8°.  Boissy  le  fils, 
dans  son  Histoire  de  Simonide  et  du 
siècle  où  il  a vécu , Paris  , 1 7)5  , in- 
ta,  s’est  plu  à mêler  aux  faits  qui 
concernent  ce  poète  de  longues  dis- 
cussions chronologiques-  Si — d. 

SIMONIN  (Étienne)  , poète  la- 
tin , était  né  vers  la  lin  du  seizième 
siècle,  à Grai,  dans  le  comté  de 
Bourgogne , d’une  famille  originaire 
de  Poligni,  et  qui  a produit  plusieurs 
hommes  de  mérite  ( Foy.  les  Mé- 
moires sur  Poligni , par  Chevalier , 
il  , 4 S6).  En  terminant  ses  études  , 
il  reçut  le  doctorat  en  théologie  et 
en  droit  ration , et  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique ; il  visita  ensuite  les  uni- 
versités de  Flandre,  et  lit  un  voyage 
en  Italie,  où  ses  talents  lui  méritè- 
rent de  hautes  protections  , entre  au- 
tres celle  du  cardinal  Fr.  Barberini. 
Admis  à l’honneur  de  réciter  au  pape 
Urbain  VIII  quelques  vers  qu’il 
avait  composés  à sa  louange  , ré 
pontife  l’en  récompensa  par  un  ca- 
nonicat  du  chapitre  de  Dole  , et 
quelques  autres  bénéfices.  A son  re- 
tour dans  sa  province , Simonin  fut 
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élu  premier  professeur  en  théologie 
à l'université;  il  remplit  cette  chaire 
pendant  vingt  ans,  et  mourut  à Dole, 
en  i6(i8.  On  a de  lui  : Sylvie  Urba- 
niance  seu  gcsla  Urbani  f'III  P. 
M.  , Anvers,  Plantin,  i f>3*j , in-/;0., 
rare^C'est  un  Recueil  de  poésies  ly- 
riques , divisé  en  cinq  livres  , dans 
lesquels  l’auteur  célèbre  les  vertus 
du  pontife  , les  embellissements  qu’il 
avait  faits  au  Vatican  et  A la  ville 
de  Rome , son  zèle  pour  la  reli- 
gion , et  scs  efforts  pour  rendre  la 
pais  A l’ Europe.  Lampinet  nous  ap- 
prend ( Bibl.  sequan.  Ms.  ) que 
Simonin , pendant  son  séjour  en  Flan- 
dre, y lit  imprimera  Anvers  : le 
Bouclier  des  forts  renversé  par  la 
mort  du  marquis  Ambroise  Spi- 
nola  ( Fojr.  ce  nom  ) ; mais  on  n’a 
pu  découvrir  un  seul  exemplaire  de 
cet  ouvrage  dans  les  bibliothèques 
de  Paris,  et  on  ne  le  trouve  cité  dans 
aucun  catalogue.  On  connaît  encore 
de  lui  un  opuscule  ascétique  , inti- 
ti  tulé  : 1 Etendart  de  bon  secours  ou 
l assistance  donnée,  chaque  mois  , 
aux  âmes  du  Purgatoire  , Dole  , 
i635  , in- 1 1 de  i‘i 4 p.  W— s. 
SIMONIS  ( Mknno  ).  V.  Ménno. 

SIMONNEAU  (Charles),  dessi- 
nateur et  graveur , né  à Orléans  vers 
iG3y,  IiH  ciève  de  NoelCovpcI  pour 
le  dessin,  et  de  Guillaume  Château 
pour  la  gravure,  mais  dut  surtout  A 
son  propre  génie  sa  perfection  dans 
ce  dernier  art.  Il  a gravé  avec  une 
égale  supériorité  dans  tous  les  genres; 
et  l’on  11e  sait  ce  que  l’on  doit  esti- 
mer le  plus  de  ses  Portraits,  de  ses 
Pièces  historiques , et  même  de  ses 
/ i guettes.  Il  grava,  pour  son  mor- 
ceau de  réception  A l’académie  , le 
Portrait  rie  Mansart , et  il  obtint 
par  la  suite  le  titre  de  graveur  du 
roi  et  une  pension.  Sa  manière  est 
pleine  d'agrément  et  d’esprit.  Il  fai- 


SIM 

sait  beaucoup  travailler  la  pointe 
sur  les  demi-teintes  et  sur  les  plans 
reculés,  et  réservait  le  burin  pour  les 
parties  les  plus  vigoureuses.  Il  était 
extrêmement  laborieux  ; et  le  nom- 
bre des  pièces  qu’on  lui  doit  s’élève 
A plus  de  cent  trente.  Parmi  ses  es- 
tampes , dont  on  peut  voir  un  plus 
ample  détail  dans  le  Manuel  des 
Amateurs  de  l’Art  , d’Ilubcr  et 
Rosi  ,on  distingue:  I.  celle  qui  repré- 
sente J.  C . et  la  Samaritaine , qu’il 
a gravée  d'après  le  Carrache  : c’est 
une  pièce  admirable,  toute  exécutée 
au  burin  pur.  II.  La  Conquête  de 
la  Franche-Comté,  d’après  Lebrun. 
Cette  pièce , de  format  grand  in-folio 
en  travers, passe, avec  la  précédente, 
pour  le  chcf-d  œuvre  de  Simonneau. 
Cet  artiste  mourut  A Paris  en  1708. 

Louis  Simonnf.au  , frère  puîné 
du  précédent,  s’adonna  comme  lui 
A la  gravure.  Il  parait  s’être  proposé 
les  Audran  pour  modèle,  et  il  s’est 
acquis  une  réputation  prcsqu'égale  A 
celle  de  Charles.  Le  nombre  de  ses  » 
ouvrages  est  aussi  moins  considé- 
rable. On  cite  parmi  les  meilleurs: 

I.  L’Assomption  de  la  Vierge , en 
deux  pièces,  d’après  le  plafond  peint 

par  Lebrun  au  Sérainnirede. Saint-Sul- 

pice.ll.  L’Aurore  d’après  le  plafond, 
peint  par  le  meme  artistedansle  rhà- 
tea  u de  Sceaux.  1 1 1 . Lot  h et  ses  Filles; 
Susanne  au  bain , et  Jésus  instrui- 
sant Marthe  et  Marie , d’après  Cov- 
pei.  En  combinant  la  pointe  avec  le 
burin , il  a su  répandre  une  grande 
variété  dans  ses  ouvrages.  Son  dessin 
était  très-correct,  et  il  rendait  avec 
une  grande  précision  les  extrémités 
de  ses  figures.  11  fut  membre  de 
l’académie,  et  mourut  A Paris,  en 
173.8,  la  meme  année  que  son  frère. 

— Philippe  Simonnf.au  / fils  de 
Charles,  voulut,  comme  son  père  et 
son  oncle,  cultiver  la  gravure  ; mais 
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scs  dispositions  ne  secondèrent  point 
son  désir , et  il  eut  le  bon  esprit  de 
renoncer  à un  art  qui  avait  fait  la 
gloire  de  sa  famille.  On  ne  connaît 
de  lut  que  I.  deux  grandes  frises  sur 
une  même  feuille , représentant , 
l'une  l’Enlèvement  des  Stibines, 
l’autre  la  Paix  entre  les  Romains 
et  les  Sabins , d’après  Jules  Romaiu. 
II.  Les  trois  Déesses  se  disposant 
à subir  le  jugement  de  Ptiris , 
d’après  Pcrino  ciel  Vaga.  MI.  V e'nus 
et  Adonis , d’après  l’Albanc , arec 
cette  inscription  : O mon  cher  Ado- 
nis! P — s. 

SIMPLIC1US  ( Saint  ),élu  pape, 
le  a4  février  4(>8 , succéda  à saint 
Hilaire.  Cette  date  est  celle  qu’ont 
adoptée  Ixmglct  Dufresnov  et  le  P. 
Pagt  ; Fleury  dit  que  ce  fut  le  ao 
sept.  467.  Siraplicius  ,dont  le  père 
se  nommait Cassin  , était  ncàTtbur 
ou  Tivoli.  L’événement  politique  le 
plus  remarquable  de  son  pontificat 
fut  la  destruction  de  l’empire  d’Occi- 
dent  par  la  déposition  d’Augustule  , 
qui  laissait  l’évêque  de  Rome  sous  la 
nomination  unique  de  l’empire  de 
Constantinople.  L’Orient  n’était  pas 
dans  un  état  plus  tranquille.  Le  trône 
était  occupé  pl r Zenon,  que  Basi- 
lisquc  venait  de  chasser.  Zenon  fut 
rétabli,  après  vingt  raofc  d’exil,  et 
le  pape  dut  recourir  a lui  pour  faire 
reconnaître  l’autorité  du  citncilc  de 
Calcédoine , et  pour  faire  rétablir  sur 
le  siège  d’Alexandrie  et  sur  celui 
d’Antioche  les  évêques  catholiques  , 
qui  en  avaieut  été  chassés  par  les 
Kutychiens  , tels  que  Pierre  Le 
Foulou  , Jean  d’Apame'e  et  Paul  d’É- 
phèse.  Acon , patriarche  de  Constan- 
tinople , donna  d’abord  les  mains  à 
toutes  ces  opérations  ; mais  il  s’attira 
ensuite  les  reproches  de  Sitnplicius , 
our  avoir  reçu  dans  sa  communion 
ierre  Monge  , l’un  des  hérétiques 
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condamnés  , sans  lui  avoir  fait  rece- 
voir expressément  le  concile  de  Cal- 
cédoine , et  la  lettre  du  pape  saint 
Léon.  Les  allaites  d’Occidcnt  occu- 
paient aussi  le  /.I  le  et  l’attention  de 
Sitnplicius.  11  écrivit  à Jean  de  Ra- 
venne  pour  lui  reprocher  d’avoir 
voulu  faire  évêque  par  force  le  prêtre 
Grégoire  , et  le  menaça  , s’il  ne  lui 
obéissait , iU  lui  ôter  lç  droit  de  gou- 
verner sa  province.  Tous  ces  démêlés 
furent  interrompus  par  la  mort  de 
Simplicius , arrivée  le  •x  mars  483. 
11  avait  tenu  le  Saint-Sic'ge  pendant 
seize  ans’  six  jours.  La  pureté  de 
sa  foi , la  fermeté  de  son  administra- 
tion , ont  mérité  des  éloges  à sa  mé- 
moire , que  l’Église  honore  le  tC 
août.  On  a de' lui  quelques  Lettres, 
qui  se  trouvent  dans  Ips  conciles  du 
P.  Labbe.  11  eut  pour  successeur 
saint  Félix  II.  D — s. 

SIMPLICIUS,  philosophe  grec , 
commcutatcur  d’Aristote  et  d’Epic- 
tète , naquit  dans  le  cours  des  quinze 
premières  années  du  sixième  siècle 
Agalhias,son  contemporain , dit  qu’il 
était  de  Cilicie  : Suidas , qui  le  fait 
Phrygien  , le  confond  avec  un  autre 
philosophe  du  même  temps.  Disciple 
d’Animonius,  fils  d’Herinias  ( Voy 
Ammonius,  II,  57  ).  Simplicius  re- 
çut aussi  quelques  leçons  de  Damas 
cius  ( Voyez  ce  nom,  X,  458-5f|)  : 
il  nous  l’apprend  lui  - même  dans 
l’un  de  scs  commentaire*  ( in  Physi- 
cam  Arist.,  1.  iv,  c.  53)  ; et  c'cstpar 
méprise  que  Jonsius  a désigné  Sim- 
plicius  comme  le  maître,  et  Damas 
cius  comme  le  disciple.  Tous  deux 
étaient  pourtant  à-peu-près  du  même 
âge , ainsi  que  le  dit  Suidas , et  ils 
avaieut  pour  ami  commun  Eulalius 
ou  Eulamius.  né  en  Phrygic,  et  que 
l’on  compte  avec  eux  au  nombre  des 
derniers  éclectiques.  Comme  ils  per- 
sévéraient tous  trois  dans  les  erreurs 
26 
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«lu  paganisme , ils  quittèrent  avec 
quelques  autres  la  ville  d’Athènes,  où 
Justinien  ne  permettait  plus  aux 
païens  d’enseigner  la  philosophie.  Ils 
se  réfugièrent  en  Perse,  attirés  par  la 
réputation  du  roi  Chosroès  on  Khos- 
rou  ; mais  ils  ne  s’y  trouvèrent  pas 
aussi  bien'qu’ils  l’avaient  espéré  : ils 
s’aperçurent  bientôt  que  les  mœurs  y 
étaient  encore  plus  corrompues  qu’en 
Grèce  , et  les  institutions  plus  bar- 
bares, du  moins  à ce  que  dit  Aga- 
thias  ; et  ils  rentrèrent,  peu  d’années 
après , dans  le  territoire  de  l’empire 
byzahtin.  Leur  retour  était  l’une  des 
conditions  ou  des  cITcts  d’une  trêve 
de  cinq  ans , qui  fut  conclue  entre 
Ghrosroès  et  Justinicu  , et  dont  la 
date  paraît  fixée  à Pan  533  ( Voyez 
Kbosrou,  3ÇX1I,  38o  ),  quoique 
Petau  préfère  54-5 , d'après  un  récit 
de  Procope.  On  garantissait  à Sim- 

Iilicius  et  à ses  compagnons  la  pleine 
iberté  de  leurs  opuiious  religieuses 
et  philosophiques.  Il  ne  semble  pas 
cependant  qu’ils  aient r’ouvert  leurs 
écoles  ; et  nous  ne  savons  rien  du 
reste  de  la  vie  de  Simplicius , sinon 
qu’il  a composé  ou  compilé  un  assez 
grand  nombre  de  .livres.  Quelques- 
uns  sont  perdus  : dans  l’un  de  ceux 
qui  subsistent  ( in  A rist.  de  anima  ), 
il  fait  mention  de  son  Abrégé  de  la 
Physique  de  Théophraste,  et  de  son 
commentaire  sur  la  métaphysique 
d’Aristote, tpii  ue  se  retrouvent  nulle 

S art.  On  lui  a quelquefois  , mais  sur 
e trop  faibles  indices  , attribué 
d’autres  productions  qui  ont  aussi 
disparu  : une  Rhétorique , un  Traité 
des  syllogismes , des  note*  sur  Jam- 
blique.  Simplicius  n'est  connu  au- 
jourd’hui que  par  cinq  Commentaires 
qui  se  sont  conservés:  l’un  sur  le  ma- 
nuel d’Épictète , les  quatre  autres  sur 
les  livres  d’Aristote  qui  traitent  des 
Catégories,  de  l'Ame , du  Ciel  et  de  la 
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Physique.  Quoique  ses  relations  avec 
Ainmonius  , fils  d’IIermias,  et  avec 
Damascius  Paient  fait  ranger  dans  la 
secte  éclectique,  il  appartient  princi- 
palement à l’école  péripatéticienne  : 
seulement  il  mêlait  volontiers  aux 
doctrines  d’Aristote  quelques  idées 
empruntées  aux  Platoniciens  et  sur- 
tout aux  Stoïciens  ; on  rencontre 
même  dans  ses  écrits  des  teintes  de 
christianisme,  ainsi  que  Fabricius  et 
Brucher  Pont  observé.  Il  a été  ap- 
pelé le  ciment  de  tous  les  anciens 
philosophes  : (minium  vettrum  phi- 
losophorum  coagulum  ; mais  c’est 
un  édifice  essentiellement  péripatéti- 
que  , qu’il  compose  de  tous  les  maté- 
riaux qu’il  rassemble.  Il  a contribué 
à répandre  eu  Orient  la  philosophie 
d’Aristote,  que  depuis  trois  siècles, 
le  débordement  du  néo-platonisme 
en  avait  bannie.  Sous  ce  rappbrt, 
l’influence  de  Simplicius  a été  salu- 
taire : à la  vérité , les  doctrines  qu'il 
propageait  "avaient  besoin  d’être  é- 
claircies  et  rectifiées  ; et  dpi  ès  lui , au 
contraire,  elles  sont  devenues  plus 
erronées  èt  plus  obscures;  mais  le 
syncrétisme  alexandrin,  qui  substi- 
tuait l’enthousiasme  et  les  rêveries 
extatiques  à l'observa'lion  et  à l’ana- 
lyse , aurait  bien  plus  égaré  l’intelli- 
gence humaine.  Comparés  à ceux  de 
Plotin  et  de  Proclus  , "les  livres  de 
Simplicius  marquent  nn  retour  atix 
méthodes  raisonnables,  ou  du  moins 
quelque  tendance  h s’en  rapprocher. 
Ils  se  recommandent  aussi  par  le 
très-grand  nombre  d’extraits  et  de 
fragments  qu’ils  contiennent.  Le  com- 
mentateur d’Aristote  cite  beaucoup 
d’ écrivains  dont  nous  n’avons  plu» 
les  Ouvrages.  On  lui  doit  particuliè- 
rement des  morceaux  d’Ëudème  de 
Rhodes.  D’un  autre  côté,  nous  de- 
vons avouer  que  Simplicius  se  laissa 
entraîner  à des  discussions  plus  vives 
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que  précises,  et  ilaus  lesquelles  il  n’a 
quelquefois  l'avantage  ni  pour  le 
fond  , n?  par'  les  formes  : il  argu- 
. mente  surtout  avec  aigreur  contre 
Jean  Ëlii!qpou(i),'qni  était  pourtant 
presque  aussi  péripatétirien  que  lui , 
mais  qui  u’admettait  point  l’éternité 
du  monde.  Ce  philosophe  vivait  en-  sente  un  texte  différent  et  hieti  meil- 
corc’en  (il-;,  peut  - être  meme  en  leur,  qui  est  encore  inédit.  las  Aides 
C40 , et  par  conséquent  il  devait  être  ont  mis  au  jour , en  1 5-2-j  , l’cxplica- 
beaucoup  plus  jeune  que  Siiuplicius,  lion  des  trois  livres  sur  i’Aiuc,  dont 

Faseoli  adonné,  en  1 543 , à Venise, 


ka  a laissé'  aussi  une  version  latine 
du  Commentaire  sur  le  traité  du  Ciel  : 
elle  a été  imprimée'  en  i54o.  On  croit 
que  c’est  d’après  c"llc  qu’était  arran- 
gé le  texte  grec  publié  par  les  Ai- 
des, en  i5-iü  ; car  on  annonce  qu’il 
existe  à Milan  un  manuscrit  qui  pré- 


qûi.  ne  pouvait  guère  avoir  moins  de 
vingt  - cftiq  ans  , en  633,  quand  il 
revint  de  là  Perse.  En  général , Sim- 
plicités <a  passé  pour  le  plus  savant 
et  le  moins  obscur  des  commenta- 
teurs d’Aristote.  Des  manuscrits  de 
sou  Explication  des  huit  livres  de 
Physique  se  conservent  à Paris  , à 
Turin  , à Florence , Venise , Vienne, 
Oxford,  Cambridge  et  Moscou  : elle 
a été  publiée  pour  la  première  fois  , 
chez  les  Aides,  eu  i5uG,  in-fol. ; et 
la  version  latine  de  Lucilc  Philéthée 
parut  à Venise  en  1 543-  Le  com- 
mentaire sur  les  Categories  , impri- 
me des  1 499  “ Venise , le  fut  plus 
correctement  à Bâle,  en  1 54 1 : il 
avait  été  traduit  eu  latin  par  Guil- 
laume de  Morbeka,  au  treizième  siè- 


cle; il  l’a  été  au  seizième  : 

Guillaume  Dnroüiér,  Ven 
1 55o  , 1 567.  Guillaume  de  Morbe- 


unc  traduction  latine  , d’après  un 
manuscrit  plus  complet.-  Toutes  les 
éditions  indiquées  jusqu’ici  sont  in- 
folio  : la  première  du  Commentaire 
sur  Épiqtete  est  in-4°.  : elle  parut  à 
Venise  , chez  les  frères  Sabio  r en 
»5n8.  Ange  Canini  en  publia  une 
version  latine  , en  1646  , à Venise, 
in-fol.  : "Jérôme  Wolf  en  a fait  une 
autre  qui  accompagne  le  texte  grec 
de  Simplicius  dans  l'édition  in-4°- 
donnée  à I.evde  , en  iü{o,  avec  des 
notes  de  Cl.  Saumaise.  M.  Schwcig- 
hæuser  après  avoir  donné,  en  1 7<)f) , 
sous  le  titre  de  : Epicteti  philosophiez 
monutnenta,  trois  vol.  in-8°. , conte- 
nant le  Manuel  d’Épictcte , et  les  Dis- 
sertations d’Arrieu  sur  cet  ouvrage, 


: siècle , par  y joignit,  en  1800 , deiiwoUqui  ren- 
. Guillaume  Doroüiée,  Venise,  1 54l,  ferment  le  commentaire  de  £>impli- 

eius  en  grec  et  en  latin , avec  des  va- 
riantes-et  des  notes:  c’est,  à tous 
égards , l’édition  qu’on  doit  préférer. 
Les  manuscrits  que  l’éditeur  a col- 
lationnés , et  particulièrement  ce- 
lui de  la  Bibliothèque  du  Roi, lui  ont 
fo'-rni  les  moyens  de  rétablir  un  grand 
nombre  de  passages  qui  restaient 
altérés  ou  défectueux  dans  'es  éditions 
précédentes.  II  a rempli  , vers  le 
milieu  de  l’ouvrage , une  lacune  con- 
sidérable, dont  ou  ne  s’était  point 
aperçu , quoiqu’elle  laissât  beaucoup 
d 'incohérence  et  d'obscurité  dans  Je 
texte.  Ce  morceau  est  le  sujet  d'u- 
iü.. 


(l)  Jeta  • été  «nnHMumr  Pkilopon  \ *iuutit  l’uu- 
▼rage  ),  paaef  qu'il  était  fort  laborieux.  II  n’% 
itoiul  «a  de  cevse  . en  eiret , qa'il  n’ent  cuaAnté 
l*-»  Analytiques  d Arittulf , su  M'  Iaplittique,  M 
MjJtiqne,  Kt  Traites  *de  l’Ame,  des  tselrures  , de 
U génération  et  Je  la  destruction.  Il  cultiva  aiwu 
la  grammaire,  écrivit.  sur  l*“Vtcceot».  *»'r  le*  dia- 
lectes, et  "Voulut  Sre  encore  tbé -ologien.  Il  ensn po- 
sa un  traité  de  la  Piciu’c;  une  explication  . en  sept 
livres,  du  urrmirr  chapitre  Je  i*  'iruèst  ; ci  une 
réfutation  drsdix-hnit  argument»  par  lesquels  Pr<»- 
dos  prétendait  prouver  l’etrrnite  da  uiunde.  Ces 
travaux  tbr<>l>>pqucx  ne  f¥n*»irent  point  à Jean 
Philopoti  1 il  nia  la  résurrection  des  corps,  et  pro- 
fessa le  tritlirisiue.  L’un  de  se»  ouvrage»  e*t  de  l'an 
333  de  l’ire  de*  Diocletirn,  617  de  J.-f».  On  dit 
qn'il  était  & Alexandrie,  quand  le*  Arali^t  firent 
la  conquête  de  l'Egypte,  en  t»4o.  Ses  écrits  ont 
été  imprime"* , et  traduits  plusieurs  fois  du  grec  «a 
bliu.  # 


4«4  sitf 

ne  Notice  (lin  a etc  lue  à l’une 
des  classes  (le  l’institut,  en  1797, 

Sax  M.  Schweigha'iiscr  , et  insérée 
ans  le  tome  1er.  des  Mémoires- de 
Littérature  de  cette  compagnie  , 
avec  une  Traduction  française  de  ce 
nouveau  passage  de  Simplicius , par 
Bitaubé.  lie  eommentateurd’Épictète 
y recommande  la  modération  au  sein 
des  troubles  publics , sans  dissimuler 
néanmoins  les  daugers  auxquels  alors 
elle  expose.  J,c  commentaire  en- 
tier , sauf  celte  lacune  et  quelques 
autres  omissions  ou  altérations,  a été 
traduit  en  français  avec  le  Manuel 
d’Épictète  , par  André  Dacier  , en 
1715,2  vol.  iii-ta.  Il  y en  avait  une 
version  italienne  parMaffei , Venise , 
1582,  in-8°.  C’est,  au  fond,  le  plus 
recommandable  des  écrits  de  Sini- 
licius , et  l’un  des  meilleurs  livres 
e morale  que  les  anciens  nous  aient 
laissés.  La  Notice  La  plus  étendue  sur 
les  ouvrages  de  fie  philosophe  est 
celle  qui  se  trouve,  pag.  52g-56gdu 
tome  tx  de  l’édition  de  la  Rihiioth. 
grecque  de  Fabricius , donnée  par 
(larlës.  On  y peut  joindre  ce  que 
Brucker  a écrit  sur  le  même  sujet  , 
dans  son  Histoire  critique  de  la  Phi- 
losophie, part.  i,l.  1,  c. 2,  sect.5;et 
Cudworth  daus  son  Système  intel- 
lectuel. Les  articles  de  Jonsius  , de 
Ç.  J.  Vossius , etc. , sur  Simplicius, 
sont  incomplets  et  incxacLs.— D’autres 
personnages  indiqués  daus  l’histoire, 
ont  porté  le  nom  de  Simplicius.  Les 
plus  connus  sont  : i".  Saint  Siniplice , 
évêque  d’Autun  , sur  lequel  Tille- 
mont  a rédigé  une  N 0 tice  ( Afé moire# 
surf'hist.  ecclés. , x,  675-678  ).  Né 
an  sein  d’une  famille  noble  et  riche,  * 
Simplicius  épousa  une  femme  dont 
lanaissancen’av.iitpas  moins  d’éclat; 
mais  ils  ont  été  plus  illustres  encore 
par  leur  piété.  Ce  Simplicius  gouver- 
nait l’église  d’Autun  , on  374  , dans 
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un  temps  où  le  paganisme  dominait 
encore  au  sein  des  Gaules.  Grégoire 
de  Tours  lui  attribuedivers  miracles. 
Le  nom  de  l’évcque  Simplice  se  ren- 
contre dans  les  actes  de  plusieurs 
conciles  ; mais  il  faut  noter  qu’il  y a 
eu,  au  quatrième  siècle  et  au  cinquiè- 
me , d’autres  prélats  du  mêmejtom. 
2°.  Simplicius  , disciple  de  saint 
Benoît  et  abbé  du  Mont-Cassin.  On  a 
de  lui  des  vers  latins  sur  la  règle  de 
son  ordre.  Leyser(/fift.  poet.  medii 
œvi , pag.  175),  place  sa  mort  vers 
Fais  5i6.  — Cl.  Sauraaisc  a pris  le 
nom  de  Simplicius  dans  ses  Notes 
contre  le  Commentaire  de  Grotius  , 
sur  l’Épître  de  Saint  Paul  aux  Thes- 
saloniciens.  P — k — u. 

SIMPSON  (Thomas),  mathéma- 
ticien anglais,  et  professeur  à l’aca- 
démie royalemilitairede  Woolwich , 
naquit  à Bos\vorth,dans  le  comté de 
Loieester , en  1710.  Son  père,  assez 
pauvre  fabricant  d'étoffes- dans  cette 
ville , et  le  destinant  à son  propre  mé- 
tier, prit  peu  de  soin  de  son  éduca- 
tion, et  ne  lui  fit  apprendre  qu’à  lire 
età  écrire.  Mais  il  tenait  de  la  nature 
de  rares  dispositions , ungrand  amour 
pour  l’étude , et  la  curiosité  la  npieux 
entendue.  Cette  passion  de  lire  tout 
ce  qui  lui  tombait  sous  la  main , et 
cette  facilité  à se  laisser  absorber  par 
tous  Tes  sujets  de  ses  jeunes  recher- 
ches , le  détournaient  fréquemment 
de  ses  occupations  ordinaires  , et 
amenèrent  entre  son  père  et  lui,  de 
fréquentes  et  fâcheuses  querelles  , qui 
aboutirent  enfin  à une  ruptureouver- 
te.  Le  jeune  homme  fut  obligé  de 
quitter  la  maison  paternelle , et  réduit 
à se  tirer  d’affaire  comme  il  pourrait. 
Nonloindclâ  résidait,  dans  Ta  petite 
ville  de  Nuneaton,la  veuve  d’un  tail- 
leur, qui , pour  se  soutenir , elle  et  ses 
deux  enfants , recevait  quelques  pen- 
sionnaires Ce  fut  chez  elle  que  le 
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j«uue  Simpson  se  relira  ; cl  tout  en 
augmentant  scs  connaissances  par  la 
lecture  de  tous  les  livres  qu’il  pou- 
vait se  procurer,  ii  y soutint  son  exis- 
tence eu  continuant  à travailler  de  sou 
premier  métier.  Un  colporteur,  qui 
joignait  à son  industrie  habituelle 
celle  de  sorcier  et  de  diseur  de  bonne 
aventure  , logeait  chez  la  veuve, 
quand  il  ]>assait  à jNuncaton.  Simp- 
son ne  tarda  pas  à se  lier  intimement 
avec  lui,  et  il  en  tira,  par  emprunt, 
un  livre  de  Cocher  sur  l'aritlnnéti- 
que  et  les  éléments  de  l’algèbre , et 
un  ouvrage  d'astrologie  sur  la  nati- 
vité, écrit  par  un  faiseur  d'almanacbs, 
nommé  Patridge.  A son  retour  d’uuc 
course  à Bristol , le  colporteur  fut  si 
émerveillé  des  progrès  que  ces  lec- 
tures avaient  fait  faire  à Simpson  , 
qu’il  voulut  tirer  son  horoscope,  et 
lui  prédit  gravement  que,  dans  deux 
ans , l’élève  en  viendrait  à surpasser 
son  maître.  Encouragé  par  ccttè  pré- 
diction, et  soutenu  oa r les  secours 
qu’il  recevait  du  bou  colporteur  dans, 
ses  voyages  à Nuneaton,  Simpson  se 
décida  à dire  la  bonne  aventure  pour 
son  compte;  et  joignant  à cette  occu- 
pa tion  celle  d’une  écolcdu  soir  qu’il  sc 
mit  à tenir,  il  dit  adieu  pour  jamais  à 
son  mc'ticrdctisserand, et  parvint  bien- 
tôt à passer  pour  un  oracle  dans  tout 
le  voisinage.  Tout  allait  bien,  et  son 
ménage  sc  soutenait  à merveille;  car 
il  avait  épousé  la  veuve  chez  laquelle 
il  logeait, malgré  la  grandcdiflërcnce 
de  leurs  âges,  quand  une  malheureuse 
aventure  vint  le  jeter  dans  un  'très- 
grand  embarras.  Une  jeune  femme 
s’étant  avisé?  de  le  cousnltcr  sur  son 
amant,  matelot  embarqué,  ou  lui  lit 
apparaître,  dans  un  obscur  grenier  à 
foin  , une  figure  diabolique  tellement 
horrible  ,qn’ellc  tomba  dausd’affreu- 
ses  convulsions,  qui  firent  craindre 
long  - temps  pour  sa  vie  ou  pour  sa 
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raison.  C'était  un  des  garçons  de  la 
boutique  de  Mnle.  Simpson , qui  avait 
joué  en  misérable  rôle;  et  la  prudence 
ieur  conseilla  de  sc  soustraire  par  la 
fuite  aux  poursuites  qu’on  pourrait 
intenter.  Ge  fut  à Derby  que  Simpson 
se  retira  avec  sa  fantiile,  et  il  y de- 
meura deux  ou  trois  ans,  jusqu’en 
173Ü,  dans  un  état  voisin  de  la  dé- 
tresse. Depuis  qu’il  avait  renoncé  à 
la  sorcellerie  et  JTix  prolits  qu’il  en 
tirait,  toute  son  industrie  et  les  leçons 
qu’il  trouvait  à donner  ne  suffisaient 
qu’à  peine  à l'entretien  desou  ménage. 
Mais  durant  son  séjour  dans  cette 
ville,  il  fut  mieux  placé  pour  accroî- 
tre ses  connaissances,  et  son  talent 
commença  à se  développer.  La  lec- 
ture du  Journal  des  Dames  ( pro- 
duction périodique , qui , sous  ce  ti- 
tre , assez  bizarrement  appliqué,  n’est 
consacré  depuis  long  temjss  qu'au* 
mathématiques),  lui  ouvrit  un  vaste* 
champ  d’études  et  de  méditations 
nouvelles;  et  bientôt  il  fut  eu  état  d’y 
faire  insérer  quelques  petites  produc- 
tions. Deux  des  questions  qu’il  y pro- 
posa étaient  même  écrites  en  vers 
passablement  tournés.  Il  voulut  alors 
connaître  le  calcul  des  Filerions  ( ou 
différentiel).  Maisl’ouvragedc  flayes, 
le  seul  qui  fût  encore  écrit  en  anglais 
sur  cette  matière,  était  un  in-folio, 
cher  et  assez  rare,  que  ses  moyens 
ne  lui  permettaient  paj  d’acquérir. 
Enfin , un  ami  lui  prêta  la  traduction 
faite  pas  Stone  de  l’Analyse  djs  infi- 
niment petits  du  marquis  de  l'Hô- 

Eital,  et  l’étude  qu’il  en  fit  le  rendit 
ientôt  capable  de  composer  sur  l’a- 
ualyse  infinitésimale,  directe  et  in- 
verse, le  premier  ouvrage  im  peu 
complet  que  l’Angleterre  ait  eu  dans 
sa  langue  sur  cette  nouvelle  branche 
de  calcul.  Quand  il  l’eût  terminé,  il 
quitta  Derby,  où  il  ne  pouvait  plusse 
soutenir  qu'avec  peine,  et  se  rendit 
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à Lomlrrs , seul,  inconnu  et  sans  re- 
commandation , pour  y teWer  la.for- 
tune.  Il  y trouva  de  l'occupation 
comme  copiste  et  comme  maître  de 
mathématiques,  et  lit  taut  d'cfTorts 
heureux,  qu’après  être  retourne . à 
Derby  pour  y chercher  sa  famille 
qu’il  rameua  dans  la  capitale  , il  se 
vit  enfin  à la  tète  d’une  école  assez 
nombreuse,  et  siiflisaoimcut  connu 
pour  publier  par  souscription  son 
Nouvçfui  Trailédes Fluxions{  1 737) 

1 vol  in-4°.  L'ouvragç  fut  compare 
à celui  de  Newton,  qui , sous  le  mê- 
me titre  , était  bien  moins  étendq,  et 
venait  à peine  de  paraître;  et  l’on  en 
trouva  la  méihouc  aussi  rigoureuse 
que  celle  de  l'illustre  inventeur  de 
cçltc  ingénieuse  conception.  Plus  tard, 
en  1 740 , Simpson  publia  d'abord  un 
k Traité  sur  la  nature  et  les  lois  delà 
probabilité, suivi  de  la  solution  cotn- 
■plctc  de  deux  problèmes  importants, 
joints  à la  seconde  c'diliou  de  la  Doc- 
trine des  hasards  par  de  Moivre,  et 
de  deux  méthodes  nouvelles  pour-  la 
sommation  des  séries,  » in-4°.  ; et 
ensuite  des  a Essais  sur  divers  sujets 
curieux  et  intéressants  dans  les  ma- 
thématiques pures  et  appliquées , » 
aussi  in-4°.  Ce  dernier  ouvrage  le  lit 
admettre  au  nombre  des  membres  de 
l’académie  royale  de  Stockholm!  En 
174»,  il  donna  , in  8°. , un  « Traité 
sur  les  annuités  et  les  tontines,  ac- 
compagné, de  tables  fort  utiles  pour 
cè  genre  de  calcul , » et  il  y joignit , 
dans  un  Appendice  , des  remarques 
sur  l’ouvrage  .que  Moivre  avait  pu- 
blic sur  ce  sujet,  ainsi  qu’une  ré- 
ponse à quelques  attaques  , qu’il  qua- 
lifiait de  personnelles , contenues  dans 
la  préface  de  ce  dernier  oyvrage , 
dont  l’auteur  ne  répliqua  poiuLEn 
^ 743  , il  lit  paraître  et  dédia  à Mar- 
tin Fo!que$ , président  tic  la  société 
royale,  scs  Dissertations  mathéma- 
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tii/ues  sur  divers  sujets  de  phj  su/ur 
et' d'analyse,  » in-4°.On  eut  ensuite 
de  Simpson , en  1745,  un  Traité 
d'algèbre , J u-8°. , dont  une  seconde 
édition,  très-pcrfectionnée,  vit  le  jour 
dix  ans'apres;  en  1747  , une  Géo- 
métrie, in -8°. , dont  il  tit  presque  un 
nouvel  ouvrage  dans  l’édition  subsé- 
qiicntede  1 7(10; en  1 748, une  Trigo- 
nométrie rectiligne  et  sphérique, 
accompagnée  d’un  petit  Traité  sur  la 
construction  des  logarithmes  ; en 
1 75o  , la  Qoclrinc  des  Fluxions , 

•x  vol.  iu-8°..  ouvrage  bien  dificrent 
de  son  premier  Traité  sur  le  même 
sujet , et  tout-à-fait  recommandable 
par  le  nombre  et  le  choix  des  .appli- 
cations qu’il  y fait  de  cette  méthode 
de  calcul;  en  1 , ses  exercices 
choisis  pour  les  jeunes  étudiants  en 
mathématiques  ; enfin , en  <757,  ses 
Mélanges  ( Misqellaneous  Tracts), 
in-4°. , la  plus  importantede  scs  pro- 
ductions. Dès-lors  il  ne  donna  plus 
rien  au  public.  Sq  santé  commençait  à 
décliner;  le  genre  de  v;e  très-fatigant 
qu’il  menai;,  et  le  grand  nombre  de 
scs  leçons  , joint  à d’assez  mauvaises 
habitudes  de  régime,  altérèrent  peu 
à peu  scs  farces  ; et  quand  enfin  les 
médecins  lui  curent  ordonné  de  cesser 
toute  occupation  et  d’aller  respirer 
l’air  natal , il  était  probablement  trop 
tard  pour  qu’il  pût  guérir.  Parti 
de  Londres  pour  Bosworlh , avec 
beaucoup  de  répugnance,  en  février 
1761 , Simpson  y piounit  le  1 4 tnai 
suivant,  dans  la  einqiiaute-miièmcan- 
uc'e  de  son  âge.  s-*-  Dans  le  grand 
nojnbrc  des  écrits  d’un  auteur  aussi 
fécond,  tout  n’est  certainement  pas 
à admirer;  mais  on  ne  petit  discon- 
venir qu’on  y trouve  de  vrais  titres 
il  l’estime  de  la  postérité.. On' ne  dira 
point  que  Simpson  ait  etc  un  grand 
géomètre;  mais  on  peut  assurer'qu’il 
a clé  un  mathématicien  vraiment  in- 
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gcuieux , et  qui  s’est  distingue  par  de  physique  ccleste  se  deUllaient  en- 
Seauconp  d’idées  simples  et  nouvelles,  tre  Clairaut,  Euler  et  d Alembert;  il 
par  une  certaine  facilité  à attaquer  était  naturel  qu’il  voulu  aussi  s ea 
des  questions  en  apparence  très-dilfi-  occuper,  et  si  scs  cflorts  n ont  pas 
ciles , encore  pliés  que  par  la  profon-  été  couronnés  d’autant  de  succès  que 
ileur  de  scs  recherches  et  de  ses  mé-  ceux  de  ces  trois  grands  rivaux , il» 
dilations.  S’il  11’cst  point  au  rang  des  ne  sont  pas  pourcela  indignes  d csti- 
Newtonetdes  Maclaurin.il  peut  sou-  me.  Son  oins  grand  tort  était, en  pa- 
tenir  le  parallèle  avecLaudcn  et  Wa-  rril  cas,  d’arrivcrtoujours  trop  tard, 
ring  , qui  furent  scs  contemporains , Ainsi , scs  recherches  sur  la  ligure  de 
et  qui  lui  ont  long-temps  survécu.  Ses  la  terre  et  sur  la  théorie  de  la  lune 
ouvrages  élémentaires  ont  été  , dans  11e  virent  le  jour  qu  après  la  publi- 
le  temps , fort  utiles , et  ils  pourront  cation  des  importants  ouvrages  de* 
l’ctrc  encore  par  le  soin  qu’il  a misa  trois  illustres  géomètres  que  nous 
les  enrichir  de  nombreux  problèmes  , avons  nommés  ; mais  scs  méthodes 
très-bien  choisis  et  très  - clégamineut  lui  étaient  propres,  et  s il  ne  pou- 
résolus.  On  doit  distinguer,  dans  cétte  vait  prétendre  à la  gloire  de  1 inven- 
classe  de  scs  productions  , sa  géomé-  tion  première  , le  monde  savant  ne 
trie  , qui  Tut  traduite  en  français  pouvait  lui  refuser  le  titre  de  con- 
çu i-5i  par  Darquier,  Paris,  in-  carrent  habile.  Il  donna  aussi  une 
8°. , et  qui  n’a  point  été  inutile  aux  Solutionoriginaledutanleux  etdilhci- 
auteurs  plus  modernes  des  meilleurs  le  problème  de  la  précession  des  equi 
éléments.  Son  algèbre  n’a  point  passé  uoxes,  résolu  complètement  pour  la 
dans  notre  langue,  et  peut-être  ne  première  fois,  par  notre  célébré  d A- 
l’aurait-elle  mérité  que  pour  lesdeux  lembert.  Cette  solution  , qui  n était 
Appendices  qui  la  terminent;  on  y pas,  peut-être,  entièrement  ngou- 
trouveen  effet  une  foule  de  problèmes  reuse  , fut  censurée  assez,  ameromeut 
résolus  par  la  méthode  de  besea ries,  (i)parlcredoutablecriüquequcnous 
et  par  la  géométrie  pure,  dont  l’étude  venons  de  nommer.  Il  était  assez  ir- 
nc  pourrait  être  que  fort  utile  aux  ritable,  comme  on  sait,  et  il  pouvait 
jeunes  gens  qui  veulent  fortifier  chez  *e  plaindre  sans  injustice  du  peu  d es 
eux  l’esprit  d’invention  ; tandis  que  time  que  Simpson  paraissait  faire  de 
nos  propres  ouvrages  élémentaires  son  beau  travail. en  lecitanta  peine, 
sont  bien  loin  d’çffrir  autant  il’exer-  quoiqu’il  eût  enlevé  les  su  11  rages  de 
cices  heureusement  choisis.  Quant  à tous  les  géomètres.  Irlande  , qui  n e- 
ses  recherches  originales.  On  y dis-  tait  point  connaisseur,  trouvant  la 
tingnçra  toujours  de  nombreux  pro-  méthode  de  Simpson  plus  courte  et 
cédés  pour  déterminer  la  somme  de  plus  facile,  l’adopta  pour  son  Ai- 
plusieurs  classes  de  séries , et  celles  tronomic , où  l’on  en  voit  un  extrait 
qu’il  a faites  sur  les  réfractions  as-  assez  complet  ( bv.  xxu  ) , ce  que 
• Ironomiques,  et  smcJa  détermination  d’Alembertne  lui  pardonna  poin  . 
des  aires  des  courbes  par  approxi-  Mais  si  les  ouvrages  de  Simpson  , ou 
■nation.  Ces  dernières  Vont  conduit  à plutôt  ses  tardives  decouvertes,  ne 
des  pratiques  d’un  usage  fort  étendu  pouvaient  avoir  un  très-grand  suc- 
dans  les  applications  des  hautes  ma-  cèssur  le  comment,  scs  compatriotes 

thématiques.  Simpson  (lorissait  dans  

le  temps  où  les  plus  grandes  questions  (0  D'iUnJiwi . OnanU*.  t-  v,  » 
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n’étaient  point  aussi  exigeants  : ou  sait 
que  pendant  ltmg-temp»  ils  ont , tout 
au  moins,  affecte'  une  sorte  de  mé- 
pris pour  les  recherches  des  analys- 
tes français  et  allemands,  et  qu’à  leurs 
yeux  tout  re  qui  n’était  point  compris 
dans  les  OKuvresde  Newton  était  sans 
mériteetcommr  sans  existence.  Simp- 
son ne  partageait  pas  leurs  préjugés 
jusqu’à  ce  point: on  lit,  en  maint  en- 
droit de  ses  ouvrages,  un  éloge  bien 
franc  des  mr'thodcs  continentales  ; on 
voit  combien  une  visite  qu’il  avait 
reçue  de  Glairant  l’avait  flatte';  et 
s’il  eût  vécudavantage,onpeutcroire 
qu’il  aurait  puissamment  contribuéà 
ramener  plus  tôt  les  géomètres  de  son 
pays  dans  la  voie  où  il  les  avait 
précédés  et  qu’ils  suivent  enfin  au- 
jourd’hui. Il  jouissait  de  beaucoup 
d,c  considération  auprès  d’eux  : ce 
fut  par  le  crédit  de  M.  Jones,  leur 
doyen , et  père  de  W.  Jones  le  célè- 
bre orientaliste,  qu’il  obtint,  en  1743, 
la  chaire  de  mathématiques  à l’a- 
cadémie de  Woolwich  , vacante  par 
la  mort  de  Derham;  et  quand  , en 
1745,  il  fut  nommé  membre  de  la  so- 
ciété royale, sa  présentation  se  trouva 
appuyée  par  les  signatures  des  quatre 
géomètres  anglais  les  plus  habiles  de 
leur  temps.  Vu  l’exiguité  de  sa  for- 
tuuc,  on  le  dispensa  de  la  contribution 
d’cntrc'e  et  du  paiement  annuel  qui  sont 
à la  charge  nés  membres  régnicolcs 
de  cette  illustre  société.  Dans  sou 
enseignement  il  se  fit  toujours  remar- 
quer par  une  extrême  douceur,  et  par 
la  facilité  avec  laquelle  il  savait  mo- 
difier sa  méthode  selon  les  disposi- 
tions et  le  caractère  de  ceu$  qui  rece- 
vaient ses  leçons.  Son  humeur  douce 
et  complaisante  le  rendit  meme  sou- 
vent, dit-on,  le  jouet  et  la  victime  de 
quelques  élèves  dont  le  caractère  tur- 
bulent tendait  à abuser  de  ces  aima- 
bles dispositions.  Mais  rien  n’altéra 
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jamais  l’estime  qu’on  lui  portait;  et 
la  ressource  peu  honorable  à laquelle 
sa  détresse  l’avait  fait  recourir  dans 
les  premiers  temps  de  sa  vie  , avant 
que  son  esprit , d’abord  peu  cultivé , 
eût  acquis  cette  dignité  qui  est  la 
compagne  des  lumières  véritables,  ne 
lui  fut  jamais  reprochée,  ou  ue  fut 
connue  qu’après  sa  mort. Il  fut  même 
consulté , en  1 760 , par  le  comité  de 
la  cité,  lorsqu’il  était  question  de  re- 
construire le  grand  pout  de  Black- 
Fryars,  à Londres,  sur  la  meilleure 
forme  à donner  aux  arches  ; et  l’ou 
a trouvé  dans  scs.  papiers  , avec  la 
réponse  qu’il  avait  faite,  en  se  pro- 
nonçant pour  la  forme  demi-circu- 
laire , la  preuve  des  termes  tout-à- 
fait  honorables  dans  lesquels  ouavait 
invoqué  scs  lumières.  M — e. 

S1MSON  ( Édouard  ) , chropolo- 
giste,  né  danî  le  comté  de  MiddJesex, 
en  1578,  s’appliqua  , dès  l’enfance, 
à l’étude  des  langues  orientales  et  de 
l’histoire.  Après  avoir  achevé  ses 
cours  académiques , il  entra  dans  la 
carrière  du  ministère  évangélique  , 
prit  ses.  degrés  en  théologie  , et  se 
fib  agréger  à l’université  de  Cam- 
bridge’, où  il  professa  long-temps,  au 
collège  de  la  Trinité , l’hébreu  et 
l’Écriture  sainte.  Il  travaillait  depuis 
plus  de  dix  ans  à l’ouvrage  de  cnro- 
nolôgie , resté  son  plus  beau  titre  à 
l’estime  des  savants  , quand  il  mou- 
rut , eu*i63i , à l’âge  de  soixante- 
treize  ans.  Cet  ouvrage  est  intitulé  ; 
Chronicon  historiam  cdtholicam 
complectens  ab  exordio  muudi  ad 
naliritalem  D.  N.  JcsirChristi  ; et 
exindè  ad  armym  à Christo  nato 
lxxi  , Oxford  , i65a,  in-fol.,  pré- 
cédé d’une  Vie  de  l’auteur  , tirée  de 
ses  manuscrits  par  Th.  Joues.  Pierre 
Wcsseling  en  a donné  une  nouvelle 
édition  . corrigée  et  augmentée , Ley- 
de  , 1 719  , in-fol . , dont  on  a-  reuau 
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vêlé  le  frontispice  en  i^5'2.  Simson 
>i  pris  pour  base  de  sa  Chronologie 
les  Annales  d’Usher  ( V,  ce  nom  ) , 
qu’il  éclaircit  en  beaucoup  d’endroits. 
Il  rapporte  les  événements  d’une  ma- 
nière plus  détaillée  qu’on  ne  s’y  at- 
tendrait, et  en  détermine  l’époque  par 
les  années  du  monde , les  olympiades 
et  la  fondation  de  Rome.  W — s. 

SIMSON  (Robert),  mathémati- 
cien écossais  , naquit,  eu  1687  , à 
Kirton  - Hall , dans TÀyrshire.  Des- 
tiné à l’état  ecclésiastique  , il  fut 
envoyé  à l’université  de  Glascow , 
et  y fit  de  grands  progrès  dans  la 
littérature  grecque  et  dans  les  scien- 
ces. A cette  époque, les  mathémati- 
ques n’étaient  point  enseignées  dans 
le  collège  où  le  jeune  Simson  se  trou- 
vait placé  ; mais  les  Eléments  d'Eu- 
clide  étant  tombes  entre  ses  mains  ,’ 
il  parvint , en  peu  de  temps , à les  en- 
tendre, avec  le  secours  de  qnrlques 
étudions  plus  âgés  (juc  lui.  11  s’atta- 
cha dès-lors  aux  sciences  mathéma- 
tiques , pour  lesquelles  il  manifestait 
un  goût  très-prononcé , sans  négliger 
pour  cela  ses  autres  études;  et  il  y fit 
des  progrès  rapides.  Sa  réputation 
étai  t si  bien  établie , qu’en  1 7 1 o,  q uoi- 
qu’il  ne  fût  âgé  que  de  vingt  - deux 
ans , tous  les  membres  du  collège  de 
Glascow  lui  proposèrent  spontané- 
ment une  chaire  de  mathématiques. 
Mais  avant  de  changer  le  rôle  d’étu- 
diant en  celui  de  professeur,  il  de- 
manda l’autorisation  de  passer  un  an 
à Londres , pour  se  mettre  mieux  en 
état  de  répondre  à la  confiance  qu’011 
lui  témoignait.  Cette  permission  lui 
ayant  été  accordée,  il  se  rendit  dans 
la  capitale,  et  stnivra  tout  entier  à 
l’étuac  , sous  la  direction  de  Dit- 
ton  , professeur  de  mathématiques 
au  collège  de  Chrisl’s  - Hospital. 
Au  commencement  de  1711,  il  re- 
çut le  diplôme  de  la  chaire  qu’il 
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avait  précédemment  refusée  ; et  il 
l’occupa  pendant  près  de  cinquante 
ans.  Scs  cours  attiraient  un  grand 
concours  d’étudiants,  dont  plusieurs 
sont  devenus  dans  la  suite  des  maî- 
tres célèbres.  En  1761 , s’apercevant 
de  l'affaiblissement  de  sa  santé , il  fit 
nunufccr  à sa  place  le  docteur  Wil- 
liamson, l’un  de  ses  élèves,  qui  de- 
puis plusieurs  années  lui  scryait  de 
•suppléant.  Il  mourut  le  1er  octobre 
1 7<>8.  Le  docteur  William  Trail, 
qui  a publié  une  Vie  de  Simson,  dont 
il  avait  été  l’élève,  entre  dans  de  mi- 
nutieux détails  sur  les  habitudes  de 
ce  professeur , sur  la  distribution 
méthodique  de  ses  occupations,  de 
ses  repas , de  scs  récréations , et  me- 
me de  la  quaulité  de  pas  qu’il  faisait 
dans  scs  promenades.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  les  ouvrages 
qu’on  attribue  à.  Robert  Simson  : 1. 
Deux  propositions  generales  de 
P appas,  où  sont  renfermés  plusieurs 
des  purismes  d’Eliclide.  Ces  deux 
propositions  parurent  d'abord  eu 
1723  , dans  le  volume  xxxn  des 
Transactions  philosophiques , et  fu- 
rent ensuite  réunies  à d’autres  ou- 
vrages de  Simson,  publiés  par  les 
soins  du  comte  de  Stanhope.  11 . Sur 
l’extraction  des  racines  approxi- 
matives des  nombres  par  séries  in- 
finies, inséré  en  i/j53  dans  le  vol. 
1.XX111  des  Trans.  philosoph.  III. 
Dvc  Sériions  coniques,  i735,iu-4°. 
IV.  Les Lociplani d’Apollonius,  ré- 
tablis 1749,  in -4°.  V.  Éléments 
d’Eucliile,  traduits  en  anglais,  1 7 IG, 
in-4°.  Cette  édition  ne  comprend  que 
les  six  premiers  livres , plus  le  onziè- 
me et  le  douzième.  Une  troisième 
édition,  donnée  en  1767,  in  - 8°.  , 
• contient  de  plus  le  livre  des  Don- 
nées d’Eliclide.  Parmi  les  ouvrages 
posthumes  de  Siuisou , que  le  comte 
île  Stanhope  fit  imprimer  à scs  pro- 
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près  frais , ou  1 77G,  lions  üignalerons  : 
i°.  Section  déterminée  d' Apollo- 
nius; 2°.  Traité  sur  les  porismes; 
3®.  Traité  sur  les  logarithmes  ; 4°- 
Sur  les  limites  des  quantités  et 
rapports  ou  proportions  ) ; 5°.  Pro- 
blèmes géométriques.  Parmi  les 
manuscrits  que  Simson  a ligués  au 
college  de  Glascow,  on  remarque 
une  édition  des  ouvrages  de  Panpus, 
qui  c'tait  presque  terminée  à l’épo-, 
que  de  sa  mort  y et  qui  aurait  etc 
sans  doute  publiée  s’il  eut  vécji  plus 
longtemps.  D — z — s. 

SIMSON  (Thomas),  professeur 
de  inédeciuc  et  d’anatomie  à l’univer- 
sité de  Saint  - André  en  Écosse,  a 
publié  : I.  De  re  medied  disserta- 
liones  quatuor,  Edinbourg,  1726, 
iu-8°.  Son  principal  but,  dans  la  ir*. 
Dissertation.,  est  de  démontrer  les 
erreurs  des  aucicns  et  des  modernes  ; 
des  aucicns,  parce  qu’ils  ignoraient 
la  circulation  du  sang,  qui  a dû  faire 
modilier  lgs  principes  ; des  modernes, 
parce  que , malgré  cette  découverte , 
ils  ont  suivi l’aucirime routine.  Il  s’é- 
lève aussi  fortement  contre  l’abus  des 
compositions  et  des  formules  où  l’on 
entasse  les  remèdes  les  nus  sur  les 
autres.  Les  trois  autres  Dissertations 
ne  sont  que  la  suite  de  la  première  : 
la  seconde  traite  de  l’art  de  guérir 
selon  les  anciens  ; les  deux  autres,  des 
changements  que  l’auteur  propose  eu 
matière  médicale.  II.  Un  Essai  sur 
le  mouvement  musculaire,  Edin- 
bourg  , 1752,  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  écrit  eu  anglais;  il  est  formé  de 
la  réunion  de  cinq  essais  sur  des  ob- 
jets dilférenls,  qui  sé  rapportent  tous 
à l’action  musculaire , aiusi  que  le 
titre  l’indique.  Dans  le  premier  essai, 
l’auteur  cherche  à démontrer  jusqu’à 
quel  point  l’action  des  muscles  est 
indépendante  du  cep-gau  : suivant  lui, 
c’est  de  leur  irritabilité  que  l’on  doit 
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déduire  les  principales  causes  de  leur 
mouvement.  Le  second  essai  traite 
de  la  circulation  du  sang  ; le  troi- 
sième, de  la  respiration  ; le  quatrième, 
de  l’aqalyse  du  sang  humain  et  des 
secrétions  en  général , comme  de  la 
perspiration, des  urines,  etc.,  elle  der- 
nier du  cerveau  et  des  organes  des  sens. 
III.  Des  Mémoires  et  des  Observa- 
tions , qui  se  trouvent  dans  les  essais 
d’Édinbourg.  I/cs  Ouvrages  de  Sim- 
pson sont  généralement  écrits  avec 
clarté;  les  faits  y sont  d’une  scrupu- 
leuse exactitude.  S’il  n’a  pas  fait  faire 
des  progrès  à la  science  , il  a montré 
du  moins  la  méthode  qu’il  fallait  em- 
ployer pour  parvenir  à des  résultats 
plus  satisfaisants.  Il  fut  redevable 
de  cet  esprit  exact  qui  l’animait  dans 
scs  recherches , aux  conseils  de  son 
frère,  professeur  distingué  de  mathé- 
matiques, qui  l’avait  guidé  dans  ses 
études;  et  il  se  rappclla  ce  bienfait 
avec  beaucoup  de  sensibilité , en  lui 
dédiaut  ses  EsSais  sur  les  mouve- 
ments musculaires.  C — y. 

SINAN  - PACHA(i),  surnommé 
dans  la  suite  Kodjali  ( maître,  vieil- 

(1)  SlffAW  on  S EH  AV,  mol  oui  signifie  «*n  arabe 
la  pointe  d'un  instrument  de  fer.  et  1a  pierre  qn« 
sert  à l'aiguiser,  est  drv»iiu  le  nom  de  quelque* 
pmonnagn  orientant.  SlHAH-AL-MADJoL'»cilY  , 
ou  le  mage  . surnommé  aussi  al  - Ni»rh»bourv  , 
parce  qu'il  était  «an»  doute  né  à Niscbabour,  dan* 
le  Khorarun,  fut  le  principal  diaciple  du  fumeux 
A'  ou-Moslciu,  auquel  la  dynastie  de*  Khalife»  Al» 
hassides  dut  ton  élevât  ion  sur  la  ruine  des  Om 
mu  rades  ( #Vr.  AbOU-MoALCM  et  MfcftWAK  II  V 
Mai*  lorsque  ’ le  Khalife  Abou-I>ja(«r*aJ-Maftaoar , 
frère  et  successeur  d'Abou’I-Abbas  a|-Safah  , jalon  t 
de  la  puissance  et  du  faste  d’Abou-Moslem  , l'eut 
fait  périr  par  trahison,  Sinan.  sons  preteste  de 
venger  «a  mort  , s'attribua  les  immenses  tré- 
sors qu'il  avait  laissés,  et  rassembla  une  tnul- 
titndc  de  gens  sans  areu  , loti»  sectateurs  comme 
lui,  non  du  magisme,  religion  des  anciens  per 
sans  , comme  son  surnom  donnerait  lieu  de 
le  croire , mais  des  dqgrnes  de  la  mrlempsv 
cose,  qu'avait  professés  Abon  Moslem.  Jl  forma 
une  année  d#  cent  mille  hommes  , A la  tête  des 
quels  il  battit  tontes  les  forces  que  lui  opposè- 
rent les  lieutenants  du  Khalife  dans  le  Kboraçao  , 
et  il  s’empara  de  la  ville  de  Hérat.  Mais 
la  témérité  d'attendre  en  bataille  rangée  I* araire 
aguerrie  que  commandait  lç  gênerai  musulman 
l>jatnhoar-beti-Mourad  . il  fut  totalement  défait  et 
réduit  b chercher  un  asile  dans  le  Tbabarittao  , où 
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lard)  CA  l’un  des  plus  grands  capitai- 
nes qui  aicut  commande  les  armées 
othoinanes.  Il  était  renégat  et  natif 
de  Florence,  selon  les  uns,  et  de  Milan 
suivant  les  autres  : on. a prétendu 
même  qu’il  appartenait  à la  famille 
Visconti.  Admis  au  nombre  des  vc- 
zirs  sous  le  règne  de  Soleitnan  Ier. , 
il  assfe’gea  et  prit , en  i55i  , la  ville 
de  Tripoli  , défendue  par  les  cheva- 
liers de  Malte,  et  ne  montra  ni  géné- 
rosité , ni  bonncrfoi  envers  les  vain- 
cus”, mais  tout  le  courage,  toute  la 
haine,  tout  l’orgueil  d’un  Musul- 
man. Sous  Séliin  II  , Sinau  pas- 
sa du  gouvernement  d’IIalep  a celui 
de  l’Égypte  , l’an  975  ( i5(i8) , et  le 
quitta  neuf  mois  après  pour  aller  re- 
conquérir le  Yémen  sur  las  .Arabes 
iftsurges.  II  Subjugua  cette  province, 
soutenu  par  les  troupes  des  bcygs- 
mamlouks  , quîél  avait  forcés  de  le 
suivre  dans  cette  expédition  ou  ils 
périrent  tous  , ainsi  que  Mahmoud- 
Pâcha  , chef  des  rebelles  du  Yémen  , 
que  Sinau  tua  de  sa  propre  main. 
Après  avoir  fait  rentrer  cette  pro- 
vincç  sous  l’obéissance  de  la  Porte 
( V . MutAHF.n  ) , Sinan  revint  en 
Egypte,  au  mois  de  juin  1671 , et  la 
gouverna  près  de  deux  ans,  avec  au- 
tant de  sagesse  que  de  fermeté.  11 
fit  creuser,  réparer  le  canal  d’Alexan- 
drie, et  construire, dans  cette  ville, 

l' islamisme  n'etait  p»s  encor*  la  religion  durni- 
nuntr.  Aalxrid,  «navrrain  de  celle  rouir»-*,  lui 
fit  Iranrher  la  tête  et  l'envoya  au  Khalife  il«t  cré- 
nrnirnt  dut  arriver  y»t*  l'an  de  l'hcgire  i3q 
5"  de  Cesl  peut-être  le  même  quf  celui  que 

Iiadiv-Kltalfab  , dam  ir»  table»  chronologique»  , 
Mpjtufif  aui  anom  i5o  et  i5»,  »an»  designer  le 
rrhelle  par  «ni  nom.  Il  noua  semble  moins  vrai- 
leniltUMfl  déplacer  crtte  révolte  dan»  l'année  i5^, 
suivant  Kliondrmir,  cité  par  d'Herbelot.  Ce  drr- 
Ijirr  se  trompe  au«ai  en  assurant  uue  la  srrte  dont 
Sinau  liait  le  chef,  fut  abolie  apres  sa  m<(rt,  dans 
le  Kborarau.  Elle  y laissa  tirs  racines  profondes, 
qui  occasionnèrent  sous  le  règne  suivant  les  révol- 
les  d'Al-Moranna  et  d’Ahd-al-Cahrr  (Tqr.  ATHA 
cl  MaHDY,  XXVI,  i5||.  On  peut  regarder  encore 
comme  une  branche  de  la  même  secte  celle  de» 
Rarandirat,  qui  mirent  en  danger  le»  jour*  du 
Khalife  ol-Muiisoitr  {V . M AMOUR,  XXVI,  5»4  \ 
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une  mosquée  . des  bains  , un  mar- 
ché. Il  signala  aussi  sa  munificen- 
ce et  sa  piété,  dans  la  Syrie  et  l’Ana- 
tolie , où  il  éleva  des  mosquées  , des 
hôpitaux,  des  couvents,  des  ponts  . 
même  des  villes.  Aucun  vézir  ne  hii 
est  comparable  pour  le  nombre  et 
1’iinportancc  de  se,  fondations.  La 
réputation  que  Sinan -Pacha  avait 
acquise  par  ses  exploits  guerriers  et 
par  scs  talents  administratifs  déter- 
mina Selim  II  à lui  confier  les 
sceaux  de  l’empire,  à la  fin  de  mars 
1574.  La  même  année,  le  sultban 
chargea  le  nouveau  grnnd-vézir  delà 
réduction  du  rovaiime  de  Tunis  , 
dont  les  Espagnols  étaient  en  quelque 
sorte  les  maîtres  par  la  cession  que 
leur  avait  faite  de  la  Goulcttc  et  de 
plusieurs  places-fortes  , Muley  Ho- 
maïdah , qu’ils  avaient  rétabli  dans 
scs  états(  V oy.  Muley'Homaïdah  ). 
Sinan  chassa  du  trône  le  fils  de  ce 
priuce , força  scs  auxiliaires  de  sc 
rembarquer  pour  l’Espagne  et  dé- 
mantela toutes  les  forteresses  du 
royaume  de  Tunis  qui , sous  une  nou- 
velle forme  de  gouvernement , vassal 
et  tributaire  de  la  Porte  Othoraa- 
nc , put  échapper  an  joug , et  se 
régir  par  ses  propres  lois.  Crée 
derechef  grand  - vézir  sous  Arau- 
ratli  III , en  1 577 , sa  hardiesse  le 
fit  disgracier.  Le  sultban  se  plaignait 
du  mauvais  succès  de -ses  armes  con- 
tre Mohammed  Khodabendcb,  roi  de 
Perse;  Sinan  osa  lui  répondre  que  ses 
prédécesseurs  s’étaient  toujours  mon- 
trés à la  tête  des  janissaires,  et  que 
les  succès  n’avaient  été  que  le  prix 
de  la  .valeur  des  sulthaqs.  Sinan  as  ait 
d’ailleurs: donné  audience,  dans  son 
camp , à un  ambassadeur  de  Perse , 
dont  il  avait  ensuite  appuyé  les  pro- 
positions auprès  du  divan.  Le  mo- 
narque, indigné  du  reproche  et  des 
dispositions  pacifiques  du  vézir  , le 
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déposa  , en  1 58o , et  le  fit  mauil  ; 
mais  il  ne  lui  ôta  pas  la  vie.  Par 
une  suite  de  cette  vicissitude  de  for- 
tune plus  commune  sous  Amurath 
III,  que  sous  les  autres  règnes,  Si- 
uau  rentra  dans  le  vézirat  en  1 585. 
Il  venait  alors  de  sauver  et  de  ra- 
moner de  la  Perse  une  armée  otho- 
mane,  qui  l’avait  choisi  pour  chef, 
après  la  mort  de  son  brave  général, 
le  grand  - vé/.ir  Osman  - (jzdemir- 
Oghlou.  Les  intrigues  de  la  sulthauc 
validé  , de  la  sulthaue  favorite  , 
jointes  à l'inconstance  naturelle  du 
prince  , dépouillèrent  mie  troisième 
fois  Sinan  de  sa  dignité  , vers  l’an 
i5go.  Il  l’avait  recouvrée,  lorsqu'on 
■ 5;)3 , il  contribua  à étoullcr  une 
révolte  de  janissaires,  en  persuadant 
au  sulthan  d’user  de  clémence,  et  de 
ne  punir  que  les  chefs.  Sou  maître 
I envoya  commander  en  Hongrie,  à 
la  tète  de  cent-cinquante  mille  hom- 
mes. 11  prit  plusieurs  places  eu  1 5ç)4, 
entre  autres  fiaab , dont  la  reddi- 
tion coûta  la  tète  au  comte  de  Har- 
dek  , le  gouverneur , que  l’archiduc 
Mathias  lit  juger ctcondamncrà  mort. 
Fier  de  ce  succès,  Sinan  mit  le  siège 
devant  Comorne , qu’il  fut  obligé  de 
lever.  Mahomet  111 , successeur  d’A- 
murath  III, l’année  suivante,  opposa 
Sinan  àSigisinond  Battori,  prince  de 
Transsilvauie.  Il  entra  en  Valakie, 
prit  Bukharest  et  Tergovist;  mais  il 
fut  mis  en  fuite , dans  une  rencontre 
où  son  armée , frappée  de  terreur  , 
l’entraîna  avec  elle.  Ce  ne.  fut  qu’a- 
vec peine  qu’on  le  dégagea  d’un  ma- 
rais où  il  s’était  enfoncé  avec  son 
cheval , en  cherchant  à rallier  ses 
soldats , qui  résistaient  à ses  menaces 
et  aux  coups  de  sa  masse  d’armes 
dont  il  les  frappait.  Sigismond  le 
poursuivit  avant  qu’il  eût  eu  le  temps 
de  passer  le  Danube , lui  tua  seize 
mille  hommes,  prit  six  mille  cha- 
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riots  , et  toute  son  artillerie.  Le  yieux 
Sinan , qui’  avait  autant  de  bravoure 
que  d’expérience,  ne  pouvait  se  con- 
soler de  survivre  à sa  gloire,  lorsque 
son  maître  , de  l’avis  du  mupliti  ,* 
acheva  de  l’accabler  par  une  humi- 
liante disgrâce,  en  le  taisant  de  nou- 
veau mazul.  I.cs  revois  de  la  guerre 
de  Hongrie  firent  encore  une  fois 
jeter  les  yen*  sur  lui , et  ce  jouet 
de  la  fortune  des  cours  et  des  com- 
bats , redevint  graud  - vezir  pour 
la  dernièrt  fois,  eu  i595,  par 
la  déposition  d’ibrabim- Pacha.  Il 
avait  alors  quatre  - vingts  ansj  la 
fierté  de  son  caractère  et  la  vigueur 
de  son  esprit  ne  l’avaient  pas  quitté. 
Son  premier-acte  d’autorité  fut  d 'en- 
voyer étrangler  le  pacha  de  Bude. 
pour  avoir  été  vaincu  eu  Hougrie,  cl 
le  premier  essai  qu’il  fit  de  son  cré- 
dit à peine  recouvré^  fut  d’accuser 
Ferhad-Pacha , sou  rival  et  son  pré- 
décesseur dans  le  commandement, 
et  de  faire  prononcer  son  arrêt  de 
mort.  Le  vindicatif  Sinan  ne  vécut  pas 
long-temps  après  ce  triomphe  : il  mou- 
rut (avril  i 5q(3  ),  lorsqu'il  achevait 
les  préparatifs  les  plus  formidables 
pour  venger  les  aflrouts  reçus  par 
les  armes  othomaiies;  et  sa  dernière 
pensée  fut  pour  la  gloire  de  son  sou- 
verain : car,  avant  d’expirer,  il  fil 
écrire  plusieurs  avis  importants  de 
politique  et  de  conduite  pour  l’ins- 
truction de  Mahomet  III  , qui  ne 
les  suivit  pas..  Siuau-Pacha  laissa  des 
richesses  immenses  (i),  qui  furent 


(a)  Aucun  particulier,  dans  nos  temps  moder- 
nes , n 'avait,  Jiuu  l'Occident,  réuni  un  si  pro- 
digieux tuuu»  de  richesse»,  et  ce  n'est  que  a«n« 
l'histoire  chinoise  que  l'on  peut  rencontrer  des 
exemples  analogue»  (Jroy.  ChjTSONGV  Le  journal 
general  de  la  littérature  étrangère  a donné,  d’aprèa 
quelque»  feuille»  allemande» . iyt  rrmmc  Je  l'in* 
veut» ire  du  prodigieux  mobilier  laisse  par  Sinon- 
Pacha.  Il  e*t  trop  étendu  pour  l’inurrer  ici.  Non» 
dirons  seulement  qu’outre  un  nombre  facTorable 
de  caisses  pleines  d*or  et  d'argent  on  de  pierre  b 
de  prix,  une  immense  quantité  d'arme»  magnifi* 
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portées  dans  le  se'rail.  Les  Otto- 
mans perdirent  en  lui  un  grand  mi- 
nistre, un  bon  general,  un  zélé  mu- 
sulman ; les  Chrétiens  furent  delivres 
d’un  ennemi  irréconciliable. — Un  au- 
tre Sinan  Pacha,  contemporain  du 
precedent , mais  distingue'  de  lui  par 
le  surnom  de  Defterdar,  parce  qu’il 
avait  rempli  la  charge  de  grand-tré- 
sorier , fut  gouverneur  de  l'Égypte 
depuis  le  t3  cha\val  99a  ( octobre 
1 584  ) » jusqu’au  milieu  de  djou- 
mahdy  3e.  995  ( mai  1587  ).  Rem- 
placé par  Weis  - Pacha  , qui  était 
- chargé  d’examiner  sa  conduite  , il 
crut  échapper  par  la  fuite  au  foup 
qui  le  menaçait;  mais  arrivé  dans  la 
Natolie,  il  fut  massacré  par  ses  pro- 
pres troupes  ; événement  inoui  jus- 
qu’alors, les  soldats  égyptiensn’ayant 
jamais  attente  auparavant  aux  jours 
des  lieutenants  du  grand- seigneur. 
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SINAN-YOUSOUF  Pacha,  grand 
vézir  de  Sclim  Ier. , accompagna  he 
prince  datas  son  expédition  de  Perse 
contre  Chah  - Ismaël.  A-  la  fameuse 
bataille  dé  Tchaldiran , l’an  de  l’hé- 
gire 930  ( 1 5i  4 de  J.-C.  ) , il  com- 
mandait les  troupes  cf’Asic  ; il  battit 
l’aile  gauche  des  Persans  , et  contri- 
bua beaucoup  au  succès  dc  cette  san- 
glante -jourbée.  Sinan  Pacha  condui- 
sait l’avant-garde  de  Sélim  irla  ba- 
taille de  Mardj  - Dabck , contre  le 
sulthan  d’Fgvpte,  Kansouh  al  Gauri, 
qury  laissa  la  vie  , en  i5i6.  11  prit 
ensuite  Alep  et  Damas.  L’année  sui- 
vante, i5ij,  fameuse  parla  con- 
quête de  l’Égypte  , il  mourut  sur  le 
champ  de  bataille  de  Rcïodanioh , 


rf»,  de  riche»  buLilleoicnU  . pluiinin  mitaine» 
selle*  el  bride»  ornée*  de  pierrerie*  et  de  perle* 
fuie»,  on  y remarquait  environ  quatre  mille  rvem- 
pUires  du  Otran  de  la  plu»  grande  *omptno»ité  , 
pour  le  lave  de»  reliure» et  la  perfection  de  la  ril- 
ligrapliie  et  de»  miniature». 
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ou  des  Pyramides  (1).  Le  désir  de 
venger  sa  mort  donna  enfin  la  vic- 
tbire  aux  janissaires  , et  sa  perte 
fut  si  vivement  sentie  par  le  sulthan 
soinnaître,  qu’en  l’apprenant  Selim 
s’écria  : «L’Égypte a perdu  un  second 
» Joseph  ( Yousouf);  et  sans  Joseph 
» à quoi  me  sert  la  conquête  de  l’É- 
» gypte  ? » La  mémoire  de  Sinan- 
Yousouf  Pacha  vit  encore  dans  le 
souvenir  des  Othomans.  Il  avait  fait 
construire  un  palais  à- l’entrée  du 
port  de  Constantinople,  vis  -.à  - vis 
de  Péra  : cet  édilicc  est  soutenu  par 
quarante  colonnes  de  marbre  h huit 
faces,  et  sert  , pendant  le  printemps, 
de  résidence  au  bostandji  - bachi. 

S — r. 

SINCLAIR  ( Charles  - Gkdéon  , 
baron  de),  l’un  des  généraux  les  plus 
distingués  de  la  Suède , servit , aans 
sa  jeunesse,  en  France,  en  Prusse  et 
en  Saxe  , et  fit  presque  toutes  les 
guerres  du  dix-huitième  siècle.  Il  sc 
fit  aussi  connaître  par  plusieurs  écrits, 
qui  prouvent  de  granaes  connaissan- 
ces en  lactique  , entre  autres  : I.  Un 
Réglement  pour  l’infanterie  , qui 
est  encore. suivi  en  Suède.  IL  Ins- 
titutions militaires  , ou  traité  élé- 
mentaire. dé  tactique , Deux-Ponts  , 
1773,  3 vol.  in-8°.  Le  baron  Sin- 
clair mourut, le  i*r. septembre  i8o3, 
à la  campagne  près  de  W esteras  , 
âgé  de  soixante  - treize  ans  : avec  lui 
s’éteignit  une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  la  Suède.  — Le  major 
Sinclair,  qui  périt  si  malheureu- 
sement en  1739,  était  de  cette  fa- 
mille. Cet  officier  avait  été  envoyé 
comme  négociateur  à Constantino- 
ple. Il  fut  assassiné  à son  retour  , 
près  deNaumbourg  en  Silésie.  Le  but 

(1)  Suivant  uu  liiiLor»-n  turc , il  pvril  pur  lu 
main  du  vulthan  Tmimmi-IUi,  braver!  raalbrurru» 
»iirrf>»»ftir  do  Kanaoub.  Il  étaît#au»*i  bon  général 
qn'habilr  ministre.  A — T. 
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«■vident  «le  ce  crime  fut  de  s'emparer 
de  scs  dépêchés  , dont  le  seu-et  ne 
pouvait  intéresser  que  la  Kussic.  ha 
cour  dr  Péter.- bourg,  pourdétourner 
les  soupçons , envoya  en  Sibérie  le 
lieutenaut  huiler  cl  cinq  aulées  indi- 
vidus , scs  complices  ; mais  ils  furent 
rappelés  sous  le  règne  d’Elisabeth. 
Le  roi  de  .Suède  lit  embaumer  le 
corps  de  son  malheureux-  agent , qui 
fut  inhumé  à Stralsuna , avec  de 
grands  honuctirs.  La  relation  de  son 
assassinat  a été  donuée  par  un  Fran- 
çais nommé  Couturier,  qui  accom- 
pagnait Sinclair,  et  qui  n’échappa  au 
même  sort , que  par  une  sorte  de 
miracle.  Keralio  l’a  aussi  donnée 
dans  sou  Histoire  de  la  guerre 
entre  la  Russie  et  la  Turquie. 

M— n j. 

SIND1AII  ou  SENDYAII  (.  Mad- 
hadjï)  Bkuadour,  prince  mahrate, 
cuit  de  la  paisible  tribu  de  Vaïcya, 
l’mic  de  celles  qui  formaient  la  puis- 
sante nation  mahrate  (i).  Sa  fa- 
mille , qui  descendait  des  lladjepouls, 
était  originaire  de  la  province  de 
Sind,  d’où  elle  a pris  son  nom  {a). 
Son  père, Rauodjy  Sindiah  , oHicier 
charge  de  la  garde  des  pautoullesdu 
Peischwah , s’étant  distingué  à la 
conquête  du  Malwah  , en  i " 3 2 , 
avait  obtenu  le  gouvernement  héré- 
ditaire de  la  moitié  de  cette  Welle 

Ïiroviuce  , à titre  dcdjahghyr  ou  fief, 
orsque  l’empereur  moghol  Moham- 
med XIV  l’eut  cédée  aux  mahrates, 
en  I743-  Trois  de  scs  fijs  moururent 
les  armes  à la  main.  Le  cinquième  , 
Madhadjy  Sindiah,  né  vers  l’an  1 
fut  grièvement  blessé  et  fait  prison- 
nier , en  1761 , à la  célèbre  bataille 

Çl)  Elle  Hait , , m v a n « ai,-  Juhu  Malcolm  . de  fa 
C*»te  de»  «midra»  , et  appartenait  k la  tribu  des 
koombii  ou  cultivateur*. 

(»)  Cette  étymologie  du  nom  dr  Sindiah  , qu‘on 
■voit  au»«i  rerd  ScinJtah  et  .Vf/irttdia/i , bout  pat  ait 
la  plu»  probablet  M elle  u‘e»t  pu»  (a  plu»  «raie. 
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de  Paimipout,  où  son  oncle,  l’un  des 
généraux  des  Mahrates.,  fut  tué,  et 
qui  donna  aux  Afghans  et  aux  puis- 
sances musulmanes  de  l'Inde  uu« 
prépondérance  momentanée  sur  les 
nations  de  race  Hindoue  ( Vqy.  A11- 
Mcn-CuAH  ).  Abandonné  par  l’Af- 
ghan qui  l’avait  pris , Snuliah  sc 
sauva  dans  le  Dcklian;  et  lorsque 
les  mahrates , quelques  années  après, 
ayant  ' répare  leuçs  ‘pertes  , curent 
recouvré  le  Malwah , il  s’y  mif  en 
possessieu  du  domaine  patrimo- 
.uial  , dont  üudjeiu  était  la  capi. 
taie.  L’empire  fondé  par  Scwadjy 
avait  été  partagé  après  la  mort  de 
sou  petit  - fils  ( F oyez  Sew  adjy  et 
S auoudjy  ),  et  tcur  faible  descendant, 
prisonnier  dans  Saltarah  , y portait 
le  vain  titre  de  Rum-R'adjah  , sans 
jouir  d’aucune  espèce  d’autorité  ; 
mais  celle  des  deux  ambitieux  qui 
avaient  dépouillé  leur  souvefain  s’é- 
tait aussi  considérablement  affaiblie; 
et  l’un  d’eux , le  Pcisch'wah , qui  ré- 
sidât à Pounah , capitale  de  l’état 
occidental  , n’y  conservait  guère 
d'autre  prérogative  que  celle  de  com- 
mandera des  vassaux  aussi  puissants 
que  lui.  La  monarchie  des  Mahrates 
était  devenue  une  sorte  d’oligarchie 
militaire  à peu  près  semblable  à la 
confédération  germanique, mais  for- 
înçc.parune  jalousie  réciproque,  plu- 
tôt que  ppr  la  confiance  et  par  des  in- 
térêts communs.  Madhadjy  Sindiah  , 
dont  l’ambition  et  l’adresse  égalaient 
la  fermeté,  le  courage  et  l’activité  , 
s’appliqua  sans  relàchea  fortifier,  à 
agrandir  ses  états , et  ne  tarda  pas  à 
devenir  le  plus  influent  des  douze 
membres  du  gouvernement  fédératif 
des  Mahrates.  En  il  entra  dans 
l’Indoustan  avec  Toukadjy  Holkar  * 
et  Basadjy-Raou , à la  tête  d’une  ar- 
mée «ùahratc,  sur  l’invitation  de 
l’émir  al  - omrah , Nad^yb-ed-dau- 
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l.-.h  kli.ln  , qui  sc  joignit  a eus  pour 
chasser  les  Seiks  de  la  province  "de 
Dou-ab.  Cet -émir  avait  gouverne, 
avec  beaucoup  de  talents,  les  dé- 
bris  de  l’empire  moghol , pendant 
que  l’empereur  Cbah-Alcm  résidait 
à Allahabad , comme  pupille  et  pen- 
sionnaire des  Anglais  : il  mourut  la 
même  année  dans  le  camp  des  Mah- 
rates.  Cet  e've'nement  ayant  tendu 
Sindiah  maître  de  Dehly,  il  y rap- 
pela l’empereur  , qui , satisfait  ‘de 
rceouvrer  sa  capitale,  s’y  lit  couron- 
ner en  décembre  >7"*)  avec  une 
pomped’autant  plus  ridicule,  qu’file 
contrastaitavecsa  faiblesse;  car  il  u’a- 
■ vait  fait  que  passer  de  la  domination 
des  Anglais  sous  celle  des  Maliratés, 
auxquels  il  céda  , par  reconnaissance, 
les  provinces  du  Korah.Au  commen- 
cement de  1-7-2 . Sindiah  et  scs  deux 
collègues  envahirent  le  Robilkcnd  , 
dont  ils  cowjuirent  une  partie  à la 
suite  d’une  victoire.  Les  chefs  Ro- 
hillahs alarmés  s’adressèrent  au.  vêtir 
Choudja  ed-daulah  , qui  n’était  pas 
plus  rassuré surlcsdangprs  de  ccnou- 
veau  voisinage,  ns  obtinrent  par  sa" 
médiation  le  secours  d’une  brigadean- 
gkme. Cependant  Madhadjy  Sindiah 
ayant  fait  prisonnier,  à la  prisedePat- 
tfgor,la  famille  de  Zabitah-Khan, 
fils  df  Nadjyb-cd-daulah  , la  lui  ren- 
dit à condition  qu’il  --abandonnerait 
la  cause  des  autres  chefs  Rohillahs  , 
et  qu’il  se  joindrait  aux  Mahrates; 
mais  ceux-ci  se  retirèrent  à l’appro- 
che des  pluies  d’automne  et  de  l’ar- 
mée combinée  du  Robilkcnd  , des 
Anglais  et  de  Choudja  cd-daulah.  Ils 
revinrent , en  1773  , exercer  les  mê- 
’més  raviges  dans  le  pays  des  Ro- 
bilfths,  les  vainquirent  et  firent  pri- 
sonnier un  de  lciirs  principaux  chefs. 
Ils  traversaient  déjà  le  Gange  à gué, 
lorsquelartinerie  anglaise  etdes  trou- 
bles survenus  à la  cour  de  Pcunah 
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les  obligèrent  encore  à la-  retraite. 
Ces  troubles , occasionnés  par  l’usur- 
pation de  l’assassin  liakoubah  , fu- 
rent l’origine  des  hostilités  directes 
et  sérieuses  qui  éclatèrent  l’année  sui- 
vante entre  les  Mahrates  et  les  An- 
glais ( Voy.  Rakocbah  ).  La  guerre 
interrompue, en  177(1, par  un  traité, 
recommencée  en .1778  , et  suspendue 
par  un  nouveau  traité  en  1779,  se 
termina  par  une  paix  définitive,  con- 
clue en  178a, mais  qui  ne  fut  ratifiée 
qu’à  la  fin  de  l’année  suivante.  Mad- 
hadjy Sitidiah  ne  s’y  distingua  pas 
moius  par  sou  courage  et  sa  pruden- 
ce que  par  sa-  générosité  : ce  fut  lui 

3ui  sauva  l’armée  anglaise,  forcée 
e sc  rendre  à discrétion  à la  bataille 
de  Wargaoun , en  janvier  1779:  aussi 
joua-t-il  le  principal  rôle  dans  les 
diverses  négociations.  O11  a prétendu 
sans  fondement  qu’il  avaitété  gagné 
parles  agents  du  conseil  dé  Calcutta. 
Toute  sa  conduite  démontre  évidem- 
ment que  sa  politique  et  son  ambition 
sufbrcntpour  lui  persuader  qu’il  était 
plus  facile  et  plus  avantageux  de  pro- 
fiter de  la  décadence  de  l’empire 
moghol  et  de  l’anarchie  de  l’Indous- 
tan,  que  de  persister  dans  la  coali- 
tion entreprise  pour  chasser  les  An- 
glais des  provinces  dont  ils  s’étaient 
emparés.  Ceux-ci  s’étaient  flattés 
vainement  que  ce  prince, parses  res- 
sources, son  influence  et  sa  réputa- 
tion , serait  pour  eux  un  instrument 
lus  utile  que  le  perfide  Rakoubah. 
rndant  la  guerre  , Sindiah  avait 
réparé  la  honte  d’une  défaite  dans 
le  Goudzarat , par  des  succès  impor- 
tants sur  les  alliés  des  Anglais.  Après 
la  paix  , qui  lgi  assura  toutes  scs 
conquêtes  , la  restitution  des  places 
que  les  Anglais  lui  avaient  enlevées  , 
entre  autres  de  l’importante  forte- 
resse de  Gualyor  et  la  cession  deBa- 
rosch,  il  poursuivit  ses  projets  d’a- 
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grandissement.  Depuis  la  mort  de  son  règne,  montaient  à cent  mille 
Nedjef  Khan  , nabab  d’Agrah  et  hommes,  étaient  armées  et  payées 
émir  al-omrah  de  l’empire  Moghol  , régulièrement  de  ses  propres  deniers, 
plusieurs  ambitieux,  se  disputant  les  Mais  ayant  voulu  établir  ce  mode  de 
états  qu’il  avait  laissés  et  la  tutelle  soldedans  Pannécmoghole,  cp  s’em- 
de  l’empereur  Chah-Alcm,  sedétrui-  parant  des  biens  destinés  à son  en* 
saient  les  uns  les  antres.  Sindiah  re-  tretirn,  et  dont  l’administration  était 

Sarut  bientôt  dans  l’a.rèuc , et  usant  confiée  aux  ollicicrs , il  en  résulta 
es  mêmes  armesdonts’étaient  servis  des  trames  et  des  conspirations  con- 
ses  rivaux  , il  lit  d’abord  assassiner  tre  lui.  DaHs  une  guerre  qu’il  entre- 
Mohammed-Beyg  Khan,  puis  Afra-  prit  contre  le  Radjah  de  Djevna- 
siabKhan,etdcvintalors(i'}85)maî-  gbmir,en  1787,  un  jour  de  bataille, 
tre  pour  la  seconde  fois  de  Dehly  et  de  toutes  les  troupes  mogholes  l’a  ban  - 
la  personne  de  l'empereur.’ 11  conquit  donnèrent  spontanément  «passèrent 
Agrah,  Aly-ghour, soumit  presqu’en-  à l'ennemi.  Sindiah,  resté  seul  avec 
tièrement  le  Douab  et  tout  le  pays  scs  mahrafes , fut  complètement  bat- 
au  sud  du  Djemnah,  en  envahissant  tu  et  obligé  de  prendre  la  fuite.  Le 
tous  les  petits  états,  notamment  ceux  rohillah  Gholam  Kadyr  saisit  cette 
du  ranafi  de  Gohcd,  chef  des  Djàtes.<  occasion , s’empara  de  Dehly  , au 
Ce  fut  pendant  qu’il  assiégeait  ce  rad-  moyen  de  scs  intelligences  avec  le 
jah  dans  sa  capitale,  qu’il  lit  lige  ac-  nazir  ou  intendant  Mausour  , se  lit 
qtiisitionplusavantagcusepourluique  nommer  émir  al-omrah,  et  devint 
toutes  ses  éouquètes.  Ayant  intercepté  le  tyran  de  son  souverain.  Chah- 
des  plans  dressés  par  le  général  dVe-  Alem  eut’ encore  recours  à Sindiah. 
borgne  de  Boigne,  pour  la  délivrance  Ce  chef,  retiré  à Gifalyor,  y fit  de 
du  ranah  de  Gohcd,  il  conçut  uue  si  nouvelles  levées  et  fut  en  état,  an  bout 
haute  idée  des  talents  et  du  courage  8e  quelques  mois , de  reparaître  dans 
de  cet  ollicier,  qu’il  lui  lit  les  offres  le  Dou-ab.  Il  reprit  plusieurs  forte- 
les  plus  brillantes , le  prit  à son  ser-  resses  aux  chefs  raoghols  ; et  une  vic- 
vice  et  ne  se  dirigea  plus  que  par  ses  ' ' ' ’’’ 


ses  troupes  d’infanterie  armées  et  - , , _ 

disciplinées  à l’européenne  , forces  avant  la  bataille,  s’étant  réconcilié 
que  n’avait  eues  avant  lui  aucun  prin-  avec  lui,  revint  à Dehly,  déposa  lé 
ce  de  l’Inde,  et  quilui  assurèrent  une  faible  monarque,  lui  art  acha  les  yeux 
supériorité  incontestable  dans  cette  et  mit  le  palais  au  pillage.  A celte 
contrée.  Il  établit  à Agrah  des  fon-  nouvelle,  Madhadjy  Sindiah  fit  mar- 
deries  de  canon , auxquelles  il  tra-  cher  des  troupes  sur  la  capitale  et 
vailla  de  ses  propres  mains.  Le  reste  rendit  à Chah-Alcm  le  vain  titre  de 
de  son  infantcricétaitarmédc  mous-  souverain,  en  s’en  réservant  toute  l’au- 
quets  à mèches,  auxquelles  onajouta  toritét^.  Chaii-Ai.em).  Dans  le  raê-* 
une  baïonnette, ctcllc  se  servaitégale-  me  temps , un  de  ses  généraux  paie- 
ment del’épée  et  du  bouclier.  Outre  sa  suivit  Gholam-Kadyr, l’assiégea  dans 
cavalerie  légère,  il  avait  un  corps  de  Mirât,  l’arrêta  dans  sa  fuite,  le 
trois  mille  cavaliersdisciplinés.  Tou-  lit  renfermer  dans  une  cage  de  fer  et 
tes  ses  troupes,  qui,  sur  la  lin  de  l'envoya  à Dehly,  après  lui  avoir  fait 


conseils.,11  porta  successivement  de 
deux  bataillons  à seize  le  nombre  de 
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crever  les  yeux  et  couper  le  nei , les 
oreilles , les  pieds  et  les  rnaius.  Ce 
misérable  mourut  avant  d’y  arriver. 
Le  perfide  narir  fut  aussi  mis  à mort 

Sar  ordre  de  Sindiah  , qui  s’empara 
e Sahrangpour, capitale desétats  de 
Gliulain  KadyT.  Moins  cruel  que  ce 
dernier,  le  vainqueur  ue  se  montra  pas 
d’ailleurs  plus  généreux.  Il  réduisit  à 
5o,oou  roupies  t \,j‘.H,ooo  fr.  ),  la 
somme  annuelle  destinée  à l’entretien 
de  la  famille  impériale;  de  sorte  que 
le  descendant  de  Tiraour  et  sa  nom- 
breuse maison  manquaient  souvent 
du  nécessaire.  MaisSiudiah  se  mon- 
tra reconuai-sant  envers  le  général 
de  Boigue.  Il  se  plaisait  à citer  les 
obligations  qu’il  avait  à cet  estima- 
ble officier,  et  il  le  récompensa  no- 
blement. La  plus  mémorable  des  ba- 
tailles que  gagna  ce  général  ,à  la  tète 
des  armées  mahrates  et  mogboles  ,fut 
celle  de  Patau , où  il  vainquit , le  o.o 
juin  1 790 , Ismaël  Bcyg , uni  aux 
Radjepouts,  et  dont  les  résultats  fu- 
rent immenses. En  1791,  Sindiah  re- 
tourna dans  le  Dcklian  r vêtir  de 
l’empereur  mogliol , il  voulait  être 
premier  ministre  du  peischw  ah  Mad- 
hou-Raou  II , âgé  alors  de  dix-sept 
ans.  S’il  eût  réussi , il  aurait  eu  plus 
d’autorité  réellcque  lesempereurs  au 
faîte  de  leur  puissance  11  échoua  par 
l'habileté  de  Naua-Farnawèse,  qu’il 
voulait  supplanter.  Un  trait  carac- 
téristique prouve  jusqu’à  quel  point 
il  savait  porter  la  souplesse  et  le  dé- 
guisement, quand  les  apparcuces’du 
respect  et  de  la  soumission  pouvaient 
servir  utilement  sou  ambition.  uLors- 
n que  le  souverain  de  fait  de  l’Hin- 
» doustau  , depuis  le  fleuve  Satledjc 
b jusqu’à  Agrah , le  conquérant  qui 
» avait  soumis  tous  les  princes  de  la 
b province  de  Radjpoutana  , le  chef 
b d’une  armée  qui  comptait  16  ba- 
» taillons  d’infanterie  de  ligne  , 5oo 

XLU. 
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» piècesde  canon,  cl  100  mille  che- 
>>  vaux  , le  possesseur  des  deux  tiers 
» du  Malwah  et  de  quelques  - unes 
» des  plus  belles  provinces  du  Dek- 
» ban,  vint  offrir  sbn  hommage  au 
» jeune  peischwah  ; il  descendit  de 
b son  éléphant  aux  portes  de  Pou- 
b uah.et  se  plaça  dans  la  salle  d’au- 
» dicncc  au-dessous  de  tous  lesMan- 
» karris,  ou  nobles  héréditaires  de 
b l’état.  Quand  le  Peischwah  entra 
» dans  la  salle,  il  l’invita  à s’asseoir 
» avec  les  autres  ; il  s’en  défendit , 

» en  alléguant  qu’il  11’était  pas  digue 
n d’un  tel  honneur  ; et , dénouant 
» un  paquet  qu’il  tenait  sous  son 
u bras,  il  en  tira  une  paire  de  pan- 
» tou  Iles  qu’il  plaça  devant  Madhou- 
» Raou  , en  disant  : ce  sont  là  mes 
n fonctions  ; c'étaient  celles  démon 
b père.  Madhadjy , en  disant  ces 
» mots , prit  les  vieilles  pantoufles 
» du  peischwah  , les  enveloppa  avec 
b soin , et  continua  à les  tenir  sous 
» son  bras  ; après  quoi  il  consentit  à 
b s’asseoir,  non  sans  beaucoup  de 
8 démonstrations  de  résistance.  — 
u Madhadjy  b , dit  ailleurs  sir  John 
Malcolm,  qui  nous  a fourni  l’anec- 
dote précédente  (3),  u était  de  nom 
» l’esclave  , mais  dans  la  réalité  le 
b maître  rigide  du  malheureux  em- 
b pcrcur  de  Drhly;  l’ami  prétendu , 
b et  pourtant  le  secret  rival  de  la 
b inni'on  de  llolkar;  toujours  prêt  , 
b en  matière  de  forme , à se  recon- 
b naître  inférieur  aux  princes  Radj- 
b poutsde  l’Inde  centrale;  mais  dans 
b le  fait,  leur  supérieur  et  leur  op- 
b prcsscur  ; enfin  , le  soldat  avoué  , 
b et  en  efl’et  le  spoliateur  de  la  fa- 
b mille  du  peischwah  b.  On  ne  saurait 


(3)  A Memoir  t'f  r entrai  initia,  incbuiing  M al- 
un ami  adjoining  provint  es;  wti/i  lhe  /ustii I*  , rtc, 
Loatlrn,  * vol.  i*»-8°.  Nnni  «von*  emprunté 

le*  cipréssiou»  de  M.  Siivrttre  de  Sj ttj  . qui  « 
rendu  compte  de  cet  ouvrage  inlcrc*»nul , dan*  U 
Journal  tirs  Savais!  t d<*  lévrier  et  avril  »8*5. 
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douter  que  Madhadjy  Sindiah  n’eût 
forme  le  projet  de  se  rendre  maître 
absolu  de  tout  l’Indoustan , et  que 
las  craintes  que  les  Anglais  com- 
mençaient à couCevoir  sur  les  pro- 
grès de  scs  armes  ne  fussent  fondées, 
malgré  la  conduite  mesurée  qu’il  te- 
nait avec  le  conseil  de  Calcutta.  Mais 
rien  ne  prouve  que  ce  prince  ait  entre- 
tenu des  liaisons  secrètes  avec  le  gou- 
vernement français , ui  qu’il  ait  agi 
de  concert  avec  lui  ou  dirigé  par 
son  influence.  On  ne  peut  attribuer 
rctlc  supposition  qu’i»  l’accucil  que 
Sindiali  faisait  aux  officiers  français 
et  à son  empressement  pour  les  atta- 
cher à son  service.  Plus  grand  dans 
sas  vastes  conceptions , plus  puissant, 
et  surtout  plus  habile  et  plus  éclairé 
que  le  sulllian  de  Maïssottr  ( V oy. 
ïu-pou  ) , il  ne  laissa  pas  deviner 
ses  projets  ; mais  une  mort  subite  et 
imprévue  en  arrêta  l’exécution.  Il 
mourut,  en  1794  (4)»  à cinquante  ans" 
'(  ou  à soixante-sept,  suivant  Lauglès, 
qui  pourtant, dans  la  Notice  succinc- 
te qu’il  a jointe  à la  traduction  du 
voyage  de  Tonc  chez  les  Malin  tes, 
ne  douuc  à Sindiah  qnc  dix-sent  ans 
à l'époque  de  la  bataille  de  Panni- 
pout  ).  Les  états  de  ce  chef  mahratc 
s'étendaient  depuis  le  Gange  jusqu’au 
golfe  de  Cambnic,  et  des  frontières 
du  Lahor  à celles  du  Kandeisch. 
Madhadjy  n’ayant  point  d’enfants  , 
avait  adopte  son  petit  neveu.  Dau- 
lah-Raou  Sindiah , qui  hérita  de  sa 
puissance  et  de  son  ambition,  mais 
non  pas  de  scs  talents  et  de  sa  pru- 
dence. A — T. 

SINGLIN  (Awtoike),  néâ  Paris, 
fils  d’un  marchand  de  vins  , fut  des- 
éiuéau  commerce,  et  mis  en  appren- 
tissagc/hcz  un  marchand  de  draps , 


(4)  Ton»  1rs  nutrar»  oltc  noua  a von»  cotunllt», 
pln«  mt  s»  mort  en  i*(|J  : mais  l'autorité  de  »tr 
Juins  Mdrnlm  imui  a snnlilf  j>  rcfrral.lt. 
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qu’il  quitta  à l’âge  de  vingt  ans  , 
pour  sc  consacrer  à la  pieté.  Il  alla 
trouver  saiut  Vincent  de  Paul , qui  lut 
donna  le  conseil  d’apprendre  le  latin, 
et  d’cmhrasscr  l’c'tat  ecclesiastique. 
Lorsqu'il  eut  reçu  le  sous  diacouat  , 
saint  Vincent  le  mit  dans  l’hôpital 
de  la  Pitié,  pour  faire  le  catéchisme 
aux  enfants  qn’un  y élève.  Quelque 
temps  après , Singlin  s’attacha  à l'ab- 
bé de  Saint-Gyran  , qui  lui  Cl  rece- 
voir la  prêtrise,  elle  fit  nommer  par 
M.  de  Gondi,  archevêque  de  Paris  , 
confesseur  et  directeur  des  religieuses 
de  Port-Royal.  Dans  la  suite  le  car- 
dinal de  Retz  le  fit  supérieur  des  deux 
maisons  des  Champs  et  deParis.Sin- 
gliu  fut  le  confesseur  de  ces  religieuses 
pendant  vingt  ans , et  leur  supérieur 

{.endant  huit.  Il  avah  fort  peu  étudié 
es  sciences  profanes,  et  ne  s’était  pas 
même  applique  beaucoup  à l’étude 
de  la  théologie  scholastique  ; mais  il 
avait  bien  lu  et  médité  ^Écriture 
saiutc  , et  la  plupart  des  écrits  mo- 
raux des  pères  de  l’Eglise.  On  dit  que 
Pascal  lui  trouvait  le  jugement  si  so- 
lide, qu’il  lui  Usait  tousses  ouvrages 
avant  de  les  publier,  et  ipi’il  s’en 
rapportait  à scs  avis.  On  ajoute  que 
c’était  aussi , pour  l’ordinaire  , Le 
Maître  de  Sacy  qui  dirigeait  sa  phi- 
me.  Singlin  lui  faisait  part  du  sujet 
qu’il  voulait  traiter,  et  dn  passage  de 
l’Évangile  qu’il  sc  proposait  d’expli- 
quer , et  Le  Maître  rcmjilissait  ce 
play  , on  du  moins  l’ébauchait.  Pen- 
dant qu’il  était  confesseur  des  rcli- 
gicuses  de  Port-Royal  de  Paris  , ses 
sermons  y attiraient  beaucoup  de 
inoude  , moins  par  la  politesse  du 
langage  que  par  les  grandes  et  soUdes 
vérités  qu’il  prêchait.  Sa  piété  et  sa 
charité  extraordinaires  imprimaient 
un  tel  respect , que  bien  qu’il  u’cùt 
pus  la  même  étendue  de  génie  et  de 
science  qu’Aruauld  et  les  autres  soli- 
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taires  de  Port-Royal , ces  solitaires 
avaient  tous  pour  lui  la  plus  grande 
déférence.  Prévenu  contre  lui,  l'ar- 
chevêque de  Paris  l’avait  interdit 
de  la  chaire;  mais  ayant  reconnu  son 
innocence  , il  le  rétablit  trois  mois 
après  , et  vint  lui-même  grossir  le 
nombre  de  ses  auditeurs.  Quoiqu’on 
lui  ait  reproché  dans  plusieurs  libelles 
de  s’être  enrichi  aux  dépens  de  scs 
pénitents , il  vécut  toujours  dans  une 
pauvreté  évangélique,  au  point  qu’à 
sa  mort  on  ne  trouva  pas  chez  lui 
de  quoi  subvenir  aux  frais  de  scs  fu- 
nérailles , et  qu’il  fallut  que  les  reli- 
gieuses assistassent  quelques-uns  de 
ses  plus  proches  parents  aussi  pau- 
vres que  fui.  Singhu  eut  beaucoup  de 
part  aux  affaires  de  Port-Royal.  En 
1GG1 , craignant  d’être  arrêté,  il  se 
retira  dans  une  des  terres  de  la 
duchesse  de  Longueville.  Il  mourut 
dans  une  autre  retraite,  le  17  avril 
i(3(34  ; et  l’on  porta  son  corps  à 
Port*- Royal  des  Champs.  O11  a de 
lui  : Instructions  chrétiennes  sur  les 
mystères  de  N.  S.  J.-C.  , et  sur  les 
dimanches  et  les  principales  Jètes 
del’  année  , en  5 vol. in-8".  La  pre- 
mière édition  parut  en  1Ü71  ; la  se- 
conde fut  donnée  par  Savreux  , en 
1 67a;  et  la  troisième  par  Pralard, 
en  1673 , sous  le  nom  du  sieur  Bour- 
doin , docteur  en  théologie.  Ces  Ins- 
tructions chrétiennes  furent  impri- 
mées de  nouveau  en  1736  , 1a  vol. 
in- 12  , édition  cil  tête  de  laquelle  se 
trouve  une  Vie  de  Siugliu  écrite  par 
l’abbé  Goujet.  V — b. 

SINN  ER  (Jean-Rodolphe),  philo- 
logue, naquit  à Berne, en  1730, d’une 
famille  patricienne  (1).  Après  avoir 
terminé  scs  études  avec  succès,  il  fit, 
suivant  un  usage  très-commun  en  Al- 
lemagne , quelques  voyages , pour 
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perfectionner  ses  connaissances  par 
la  fréquentation  des  savants.  Son 
goût  pour  les  lettres  lui  valut,  à dix- 
neuf  ans,  la  place  de  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  Berne.  Il  eût 
été  difficile  de  trouver  quelqu’un  de 
plus  digne  de  succéder  à Eugel  ( V. 
ce  nom  ).  Le  dépôt  qu’on  venait  de 
Confiera  Siuner  s’accrut  bientôt  d’un 
grand  nombre  d’ouvrages  ; et  tandis 
qu’il  en  préparait  le  catalogue  , il 
s’occupait  aussi  de  mettre  en  ordre 
la  collection  précieuse  des  manus- 
crits de  Bongars  ( V.  ce  nom , V , 

1 o3  ) , légués  aux  Bernois , en  1 6u8, 
par  Jacques  Graviuet,  et  dont  jus- 

Îu’alors  personne  ne  s’c'tait  avisé  de 
onner  la  description.  La  tâche  qu’il 
s’était  imposée  lui  coûta  douze  an- 
nées de  travaux  assidus.  Il  se  démit, 
en  1776,  de  la  place  de  bibliothé- 
caire, pour  entrer  au  grand  conseil, 
et  devint  bailli  d'Erlach  ; mais  il  n’en 
continua  pas  moins  de  consacrer  scs 
loisirs  à I étude.  Une  mort  prématu- 
rée l’enleva  le  u8  février  1787.  In- 
dépendamment d’une  édition  des 
Contes  de  Marguerite  de  Valois,  re- 
gardée comme  la  plus  belle  cl  la  meil- 
leure ( y qyez  Marguebite,  xxvii  , 
u3  ) , on  a de  Siuner  : 1.  Extraits 
de  quelques  Poésies  des  xn , xm 
et  Xir< siècles , Lausanne,  1759,  in- 
8°.  de  96  pag. , rare.  Parmi  ces  frag- 
ments , tirés  des  manuscrits  de  Ber- 
ne, on  se  contentera  de  citer  celui 
de  la  Chronique  de  Gariu  le  Lohe- 
rans(f^.  H.  Metel,  xxviii,  45‘J), 
d’après  une  copie  plus  étendue  que 
celle  de  dom  Calmet.  II.  Catalogus 
codicum  mss.  bibliothecæ  Bernen- 
sis , annotai ionibiis  crilicis  illustra- 
tus , Berne , 1 760 , 1 770 , 7a , 3 v. 
iu-8".,  avec  quatre  planches,  repré- 
sentant des  Spécimen  ou  Modèles 
d’écriture,  du  sixième  au  quator- 
zième siècle.  La  préface  du  premier 
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volume  offre  quelques  details  sur 
Bongars , et  les  règles  d’après  les- 
quelles on  peut  fixer  d’une  manière 
approximative  l’âge  des  manuscrits. 
Smuera  divise  son  catalogue  en  oua- 
tre  paities  : théologie,  auteurs  clas- 
siques (a),  histeirc,  sciences  et  arts 
libéraux  (3).  Les  ouvrages  y sont 
disposes  dans  l’ordre  alphabétique 
des  noms  d’auteurs , et  déci  its  avec 
beaucoup  d’exactitude.  Des  extraits 
étendus  , des  analyses  et  des  notes 
pleines  d’érudition  et  de  recherches 
curieuses  rendeut  ce  catalogue  très- 
intéressant  pour  les  amateurs  d’his- 
toire littéraire.  On  regrette  qu’il  ne 
soit  pas  complet.  Il  y manque  , dit 
Haller , quelques  centaines  de  ma- 
nuscrits, concernant  principalement 
l’histoire  suisse.  Simier  donna , en 
17G9,  un  catalogne  des  livres 
imprimés  de  cette  bibliothèque , 
concernant  l’histoire  de  la  Suisse  ; 
mais  ce  n’est  qu’une  nomenclatu- 
re sèche  et  même  incomplète,  in- 
8°.  de  128  pages.  III.  Bibliothecæ 
Bernensis  librorum  typis  editor. 
Catalogus , ibid. , 1764»  a v°l-  >n- 
8°.,  auxquels  on  joint  un  Supplé- 
ment, refondu  dans  les  éditions 
postérieures.  IV.  Les  Satires  de 
Perse , avec  des  notes , ibid.,  1765, 
in -8°.,  fig.  Cette  traduction,  supé- 
rieure  à celle  du  P.  Tarteron , n’a 
pas  tardé  d’être  éclipsée  à son  tour 
par  celles  dé  I^monnier  et  de  Selis 
( F.  Perse).  Cependant lesexcmplai- 
res  en  papier  fort  ont  encore  con- 
servé quelque  valeur.  V.  Essai  sur 
les  dogmes  de  la  métempsycose  et 
du  purgatoire  , enseignés  par  les 


fl)  Son* *  Tl  dpnotninltion  â’anlrtm  rianiaun  , 
Sinucr  comprend  fou»  le*  écrivain*  grec»  et  latin» 
Mtérirurs  a Charlemagne. 

(3)  D»n«  la  cltv*e  de»  art*  libéraux . il  a placé 
le»  littrraîru  ».  Ainai  l’ob  doit  y chercher  l’analr- 

*e  e!  le»  extrait»  de*  ancien*  poète*  français.  lt{. 
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bramines  de  V Indostan , suivi  d'un 
récit  abrégé  des  dernières  révolu- 
tions et  de  l’état  présent  de  cet  cm- 

£ire(trad.  de  l’anglais,  d’Alexandre 
io\y) , Berne,  1771,  2 parties,  petit 
in-8°.  L’auteur  avait  découvert , par- 
mi les  manuscrits  de  Bongars  , un 
fragment  en  français  d’une  légende 
intitulée  : >e  Purgatoire  de  saint  Pa- 
trice ( Voy.  ce  nom , xxxm,  1 38  ), 
Frappé des  rapports  qu’il  apercevait 
entre  les  cérémonies  pratiquées  dans 
le  voisinage  de  cette  caverne  et  les 
mystères  de  Cérès  ou  d’Éleusis  , il 
fut  conduit  à rechercher  l’origine  du 
dogme  de  la  métempsycose.  En  re- 
montaut  aux  sources , il  resta  con- 
vaincu que  les  dogmes  salutaires  de 
l’immortalité  de  l’amc  et  de  la  né- 
cessité des  épreuves  ou  purifications 
ont  pris  naissance  dans  l’Orient,  ber- 
ceau du  genre  humain,  d’où  ils  ont 
passé  aux  Egyptiens  {F.  Pvthago- 
re  ) , aux  Grecs , aux  druides , et  en- 
fin à tous  les  peuples  de  la  terre.  VI. 
F oyage  historique  et  littéraire  dans 
la  Suisse  occidentale , Ncufcliatel, 
1781  , •>.  vol.  in-8°. , estimé  pouPles 
recherches  , quoiqu’il  ne  soit  pas 
exempt  d’erreurs.  L’auteur  se  pro- 
posait d’étendre  ce  travail  à une  plus 
grande  partie  de  la  Suisse;  mais  sa 
mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas 
d’exécuter  ce  projet.  Haller  attribue 
encore  h Sinncr  quelques  brochures 
sur  les  écoles  publiques,  et  une  No- 
tice historique  sur  les  mines  de  houille 
du  canton  de  Berne,  insérée,  en 
1 768 , dans  le  Recueil  de  la  société 
économique  de  cette  ville.  VY — s. 
SIN^KNDORF.  F.  Zinzendor r. 
SIONITA.  Foy.  Gabriel,  XVI, 
221. 

SIRANI  (Jean  André),  peintre, 
né  k Bologne,  en  1610,  fut  élève 
du  Guide,  et  sut  si  bien  s’appro- 
prier la  manière  de  son  maître , qu’a- 
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près  la  mort  de  ce  dernier  , on  le 
chargea  de  terminer  le  grand  tableau 
de  Saint  Bruno  , à,  la  Chartreuse  , 
et  quelques  autres  que  le  Guide  avait 
commences.  Les  premiers  ouvrages 
deSirani,  soit  qu’il  les  ait  exécutés 
avec  moins  de  liberté , soit  que  son 
maître  les  eût  retouchés  , se  rappro- 
chent beaucoup  de  la  seconde  ma- 
nière du  Guide,  particulièrement  le 
Crucifix  qui  se  trouve  dans  l’église 
saiut  Martin  , et  dans  lequel  on  Croi- 
rait revoir  celui  de  saint  Laurent  in 
Lucina  , ou  celui  delà  galeriedeMo- 
dène.  En  avançant  eu  âge,  Sirani 
parait  s’ètre  propose'  d’imiter  le 
style  rigoureux  que  son  maître  avait 
adopté  primitivement.  C’est  du 
moins  dans  ce  goût  que  sont  peints 
le  Bepas  chez  le  Pharisien , a la 
Gha  rt  reusc  ; le  Mariage  de  la  Vierge, 
à Saint  George  de  Bologne;  et  les 
Douze  Crucifix  du  dôme  de  Plai- 
sance , tableau  de  la  plus  rare  beau- 
té, que  quelques  écrivains  ont’,  dû 
reste,  attribué  à Élisabeth  ,‘sa  lillc. 
On  possède, de  la  inainde  ce  peintre, 
plusieurs  eaux  fortes  d’une  exécu- 
tion très-spirituelle.  Ses  pièces  sont 
ordinairement  marquées  de  ses  ini- 
tiales , G.  A.  S. , savoir  : 1.  Judith , 
vue  à mi-corps,  tenant  la  tète  d’Ho- 
lopherne.  II.  La  Vierge  et  l’En- 
fant Jésus  assis  sur  un  coussin  , et 
auquel  le  petit  saint  Jean  présente 
un  oiseau.  111.  Saint  Michel  préci- 
pitant le  démon  dans  les  enfers  , 
belle  pièce  de  son  invention.  iV.  Une 
Vieille  Sibylle  , d’après  le  Guide. 
V.  L’Enlèvement  d’Europe.  VI. 
Apollon  écorchant  Marsyas.  VII. 
Saturne  armé  de  sa  faux  , et  assis 
sur  un  nuage.  VIII.  L’Amour  de- 
bout sur  un  dauphin  , menaçant  la 
mer  de  ses fièches.  IX.  Bacchanale 
d’enfants.  Sirani  mourut  à Bologne , 
en  1Ü70.  — Élisabeth  Sirani  , lillc  et 
ioC  A,  7r  <:  ; ; 
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élève  du  précédent  ( 1 ) , née  à Bo- 
logne, en  io!kL,  est  une  des  femmes 
les  plus  célèbres  qui  aient  cultivé  les 
beaux-arts.  Ses  deux  sœurs,  nom- 
mées Anne  et  Barbe , qui  peignirent 
avec  succès,  son  père  meme,  malgré 
son  talent  incontestable  , ne  seraient 
peut-être  pas  connus  si  elle  n’eût  ré- 
pandu sur  eux  l’cclat  de  son  nom. 
Des  ses  premiers  ouvrages , elle 
adopta  la  seconde  manière  du  Guide 
qui  sait  unir  un  grand  'relief  à un 
grand  effet , et  elle  ne  s’en  écarta  ja- 
mais. Une  chose  vraiment  merveil- 
leuse dans  une  jeune  femme  morte  à 
l’âge  de  vingt-six  ans  , c’est  le  grand 
noinhrcd’ouvrages  qu’ellea  terminés, 
et  surtout  le  soin  et  la  fmcXsc  avec 
lesquels  ils  sont  exécutés.  Mais  ce 
qui  est  plus  admirable  encore,  c’est 
qu’elle  ait  entrepris  de  vastes  com- 
positions historiques , shnSqnron  voie 
percerdans  aucune d’ellds  cefte  timi- 
dité dont  n’ont  jamais'  pir  s’écarter 
ni  la  Fontana , ni  toutes  les  autres 
femmes  qui  se  sont  fait  tm  nom  dans 
la  peinture.  Tels  sont  les  tableaux  du 
Baptême  de  Jésus-Christ , graude 
composition  de  trente  pieds  de  hau- 
teur, et  d’une  touche  pleine  de  fer- 
meté, qu’elle  fit  pour  la  Chartreuse, 
de  Saint-Antoine  de  Padoue  qui 
baise  les  pieds  de.  l’Enfant  Jésus  , 
dans  l’église  de  Saint  Léonard , et 
quelques  antres  tableaux  quel’or.  voit 
sur  les  autels  de  plusieurs  églises  de 
Bologne.  Dans  les  objets  qu’on  lui 
demandait  de  préférence  , tels  que 
des  Madones , avec  V Enfant- J èsus , 
des  Madelènes , elle  semble  se  sur- 
passer elle-même.  Elle  avait  un  rare 
talent  pour  peindre  le  portra  it.  On  cite 
celui  où  elle  s’est  représentée  couron- 
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nc'epvrtin  petit  amour.  On  vanteaussi 
plusieurs  ne  ses  petites  compositions 
historiques,  telles  que  celles  de  Lof  A, 
à Bologne , et  de  Saint  Irénét ■ pan- 
sant lus  plaies  de  Saint-Sébastien  , 
dans  le  palais  Alticri , à Rome.  Non 
moins  renommée  par  les  charmes  de 
son  esprit  que  par  la  supériorité  de 
Scs  talents  , elle  ne  put  échapper  à 
l’envie , et  des  rivaux , jaloux  de 
son  mérite , l'empoisonnèrent  : elle 
n’avait  encore  que  vingt-six  ans.  On 
fit,  au  sujet  de  sa  mort  une  empiète 
solennelle.  Les  médecins,  qui  d’abord 
avaient  unanimement  déclaré  qti’Éli- 
sabeth  était  morte  de  poison,  firent 
ensuite  des  rapports  contradictoires. 
On  ne  put  administrer  des  preuves 
suffisantes  contre  les  accusés,  et  l’on 
se  borna  à condamner  au  bannisse- 
ment une  femme  de  service  qui  avait 
d.oimc  une  potion  à Élisabeth.  Elle 
mourutà  Bologne, leur) août  iWifi, et 
fut  enterrée  à Saint-Dominique  dans 
le  même  tombeau  que  le  Guide. Outre 
ses  deux  sieurs,  elle  forma  plusieurs 
clcvcs  de  son  sexe  parmi  lesquelles 
ou  cite  Véronique  Franchi,  Vincen- 
zia  Fabri , Lucrèce  Scarfaglia  , et 
Geneviève  Ganlofoli.  Élisabeth  avait 
aussi  cultivé  la  gravure  à l’cau-forle 
avec  beaucoup  de  succès.  Scs  pièces , 
qu’elle  marquait  des  lettres  E.  S.  F. 
se  distinguent  par  une  pointe  délicate 
et  uuc  exécution  pleine  d’esprit  et  de 
facilité.  Ce  sont  : I.  Une  Vierge  à 
mi-corps  avec  l'Enfant  Jésus  , an- 
nuel le  petit  saint  Jean  présente  une 
banderole  ; très-belle  pièce  portant 
cette  inscription  : Opus  hoc  a divine 
diaphonie  pictum  , Elisabelha  Si- 
rani  sic  incisuni  expo  suit.  11.  Une 
V ierge  de  douleurs.  £ctlc  estampe  , 
l)clleet  rare,  et  qui  est  la  pièce  capi- 
tale de  l’artiste , a été  gravée  par  elle 
•1  l’âge  de  19  ans,  d’après  un  tableau 
de  sa  composition.  111.  La  F ierge , 
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à mi-corps , les  yeux  baissés  et  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine.  IV. 
Saint  Euslache  , magnifiquement 
habillé  , et  prosterné  contre  terre  , 
adore  le  crucifix  mystérieux  qui 
lui  apparaît  entre  les  bois  dun 
cerf.  Cette  estampe , aussi  belle  que 
rare  , est  regardée  comme  un  des 
chcfsd’œuvre  d’Élisalieth.Y.  La  Dé- 
colativn  de  Saint  Jean- Baptiste. 
Cette  estampe  paraît  avoir  été  re- 
touchée au  Lnrm  par  un  autre  ar- 
tiste ; la  sécheresse  de  la  poiute 
et  l’altération  du  dessin  démontrent 
que  cette  pièce  , d’un  travail  médio- 
cre , ne  peut  être  de  sa  main.  VI. 
La  Mort  de  Lucrèce  , morceau  at- 
tribué à son  père  par  quelques  per- 
sonnes. Le  Musée  du  Louvre  a pos- 
sédé un  tableau  d’Élisabelh  , repré- 
sentant Y Amour  endormi , qui  a été 
rendu  en  i8t5.  On  y voyait  le  dieu 
reposant  sur  uu  lit  qu’environnent  de 
riches  draperies  relevées  de  chaque 
côté,  et  laissant  apercevoir  dans  le 
lointain  iui  riche  paysage.  La  pose 
du  dieu  était  naturelle , et  le  coloris 
aimable.  P — s. 

SIRET  ( Louis- Pierre  ) , né  à 
Évreux  , le  3o  juillet  1745,  fit  son 
cours  de  droit  à l’université  de  Caen, 
et  voyagea  aussitôt  après  en  Angle- 
terre , en  Allemagne  et  en  I ta  lie , avec 
des  missions  dont  il  ne  lit  pas  connaî- 
tre l’objet , mais  que  l’on  a de  bonnes 
raison  de  croire  du  ressort  de  la  di- 
plomatie secrettc.  Il  revint  en  France 
peu  de  temps  avaut  la  révolution  , 
dont  il  adopta  les  principes.  Crai- 
gnant cependant  que  son  ancien  mé- 
tier ne  le  rendît  suspect , il  alla  se 
cacher  à Bordeaux  pendant  le  ré- 
gime de  la  terreur,  et  a près  le  9 ther- 
midor an  1 1 X < 794  ) > revint  à Paris , 
où  il  se  lit  imprimeur.  11  vendit  plus 
tard  son  imprimerie , et  alla  demeu- 
rer dans  une  petite  maison  qu’il 
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rvossédait  à Vitry  , sur  les  bonis  de 
la  Seine.  11  mourût  dans  nette  retraite, 
le  ü5 septembre  1798.  Sircta  publie, 
en  1773 , des  Éléments  de  la  langue 
anglaise,  qui  ont  etc  réimprimes  en 
1781 , 1788,  1 7<t<)  et  ibo5.  Cetou- 

• s-rage,  qui  était  alors  le  meilleur  dans 
ce  genre, a depuis  etc  surpasse.  Il  en 
est  de  même  ae  sa  Grammaire  ita- 
lienne , qui  parut  en  1797. Il  a laisse 
plusieurs  manuscrits  qui  sont  restes 
inédits.  Sa  Grammaire  française  et 
portugaise , in-8°.,  a etc  publiée,  en 

1 799 , par  le  professeur  Cournand , 
son  ami  ( V.  Couru* N 9,  an  supplé- 
ment), qui  l’a  fait  précéder  d’un 
Précis  de  la  vie  du  ciloj  cnSiret. — 
C’est  par  erreur  que  M.  Erscli  lui  at- 
attribuc  un  E/ùlome  liistorix  grœcœ . 
Paris,  1801,  in-iu.Cet  ouvrage  est 
de  C.  J.  C.  Siret,  ancien  maître  de 
langues  à Reims.  M — d j. 

• SI  RI  ( Vittorio  ),  historien,  né 
à Parme,  en  1G08,  reçut  en  nais- 
sant le  nom  d c François,  qu’il  chan- 
gea en  embrassant  l’institut  de  Saint- 
Benoît.  11  étudia  les  liellcs-lettres  et 
les  mathématiques,  dans  le  couvent 
de  Saint-Jean , de  Parme , où  il  pro- 
nonça ses  vœux,  en  iGa5.  S’étant 
d’almrd  livré  aux  sciences,  ses  pre- 
miers ouvrages  furent  des  thèses  de 
géométrie , qui  Ini  acquirent  une  cer- 
taine réputation.  11  ne  négligeait  point 
cependant  les  études  ecclésiastiques , 
et  il  eut  meme  l'ambition  de  devenir 
prédicateur;  mais  envoyé  à Venise 
pour  y occuper  une  chaire  de  ma- 
thématiques, il  fut  admis  dans  la 
société  de  l’ambassadeur  de  Fran- 
ce , et  il  y prit  du  goût  pour  les 
discussions  politiques.  L’Italie  était 
alors  travaillée  par  les  intrigues  des 
cabinets  étrangers  , pour  la  succes- 
sion dès  duchés  de  Mantoue  et  du 
Montfcrral  ; Siri  épousa  les  intérêts 
du  duc  de  Nevers  ( 1' . GonzaguI  , 
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XVI11 , 97  ),  que  la  France  soute- 
nait contre  l’Autriche  et  l’Espagne, 
et  il  entreprit  l’histoire  de  cette  né- 
gociation. Il  avait  déjà  fait  paraître, 
en  1G40,  sur  l’occupation  de  Ca- 
sai , un  écrit  qui  l'engagea  dans 
une  querelle  littéraire  avec  un  de  ses 
confrères.  Cet  ouvrage,  où  il  s’é- 
tait montré  le  partisan  de  la  France , 
lui  valut  la  protection  du  cardinal  de 
Richelieu , qui  lui  permit  de  p rendre 
communication  des  papiers  relatifs 
à la  dernière  guerre.  Ces  matériaux, 
trop  considérables  pour  le  but  que 
Sin  s’était  proposé , le  mirent  en 
état  de  suivre  un  plan  plus  éten- 
du , et  d’embrasser  dans  un  même 
cadre  les  événements  de  l’Europe.  Il 
adopta  pour  cette  compilation  le  ti- 
tre de  Mercure , qu’une  société  di- 
savants avait  déjà  rendu  célèbre  en 
Frauce  ; et  il  en  envoya  quelques  ca- 
hiers au  cardinal  Mazarin,  qui  lui 
fit  accorder  une  pension  , avec  les  ti- 
tres de  conseiller , d'aumônier  et 
d’historiographe  du  roi.  Encourage 
par  ces  récompenses,  et  bravant  dé- 
sormais 1e  courroux  d’I)  rbain  A 11 1 , 
contre.lcqucl  ^s'exprimait  fort  libre- 
ment au  sujet  de  l’occupation  que 
les  Rarlier ini  venaient  de  faire  du 
duché  de  Castro,  Siri  publia  un 
premier  volume  , qu’il  adressa  , d a» 
près  les  insinuations  du  cardinal, 
a Gaston  d’Orléans,  lequel  lui  fit 
présent  d’une  chaîne  d’or , de  la 
valeur  de  cent  pistoles.  Très-avide 
d’honneurs  et  de  richesses , 1 auteur 
sollicitait , dans  le  même  temps , du 
roi  de  Portugal,  une  pension;  d In- 
nocent X,  le  titrç  d’abbé;  et  de  la 
France,  l’emploi  de  résident  à Ve- 
nise. Son  esprit  remuant , cl  les  liai- 
sons qu’il  entretenait  avec  les  mem- 
bres du  corps  diplomatique,  le  ren- 
dirent susjiect  aux  chefs  de  la  répu- 
blique, dont  les  menaces  le  déci- 
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dèrent  à sortir  de  leur  territoire. 
En  s’éloignant  de  Venise  , il  re- 
çut les  invitations  du  grand  - duc 
de  Toscane  et  du  duc  de  Modène, 
qui  témoignaient  un  égal  empresse- 
ment de  l’attirer  auprès  d’eux.  Il 
préféra  les  «lires  du  (lernicr , cl  alla 
vivre  à Modène,  où  il  resta  jusqu’à 
la  lin  de  16  je),  époque  de  son  pre- 
mier voyage  en  France.  A sou  arri- 
vée à Paris,  Je  cardinal  Masarin  et 
la  cour  lui  firent  l’accueil  le  plus  gra- 
cieux. Siri  se  proposait  de  parcourir 
la  Pologne,  la  Suède  et  le  ^Dane- 
mark., et  il  avait  déjà  pris  ses  pas- 
seports sous  un  nom  supposé,  lors- 
qu’il fut  atteint  d’une  maladie,  qui 
l'empêcha  d’entreprendre  un  si  long 
voyage.  II  regagna  l’Italie,  oùils’oc- 
cupa  de  répondre  aux  critiques  de 
Birago  ( F.  ce  nom,  IV,  507  ),  au- 
quel il  reprochait  del’avoir  calomnié, 
après  ayqir  pillé  ses  ouvrages.  Mécon- 
tcntdu  séjour  de  Modèue,  et  feignant 
de  ne  pouvoir  en  supporter  le  climat , 
il  retourna  en  France,  où  Mazariu 
lui  avait  ménagé  un  bénéfice  de  sept 
mille  francs  , une  place  de  chapelain 
à l'abbaye  de  Saint-Michel , et  uue 
pension  sur  l’église  de  Fréjus.  Char- 
é d’une  mission  auprès  des  cours 
c Parme  çt  de  Modène,  il  repassa 
ençorelcs  Alpes,  en  1637,  et  revint 
peu  après,  à Paris,  pour  suivre  le 
cardinal,  en  Espague,  où  il  assista 
(i03<)  )an  fatneux  traité  des  Pyré- 
nées ( F.  Haho,  XIX,  444  ) (0- 


(»)  Uu  jonr  qu’il  «’ctilrrlriiail  avec  nn«tt  se- 
crélm'm  de  retJiba»s«dc  espagnole  j celni-ri  l'atta- 
que ;hru«qttCiuènl  Mtr  mu  lustoirr.  rt  dit  que  k 
marquis  de  la  Eurote,  ministre  d'Espagne  à Veni- 
se, -vau  eu  urand  Inrl  de  ac  |ku  ruipl'ijer  des  «»- 
tout  tir  poids  pou  rl'rn  gager  à écrire  d’une  manière 
favorable  ’•  Va  conv*.  « lt  si  vous  aries.  en  4 faii'e 
4 moi , ajouta-t-il , H que.  vous  n«  vou*  lues  in  pa« 
misa  la  raison,  je  n’au^aift  pn»  hésité  4 sous  en- 
voyer en  l'attire  monde.:»  A quoi  Sir»  rrpondil  sè- 
chement, que  : <«  (èunnie'il  uvait  raconte  dan;»  *011 
ouvrage  que  1rs  bpa;rm(»  avaient  fsit  Iner  4 Veni- 
se, Trajau  boct  aJim(é  . ce  nom  ) , si  un  pareil  mal- 
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Les  faveurs  du  ministre  tournèrent 
au  prolit  de  l’ouvrage,  qui  était  déjà 
bien  avancé.  En  livrant  au  public 
son  dixième  volume  , l’auteur  annon- 
ça la  résolution  qu’il  avait  prise  de 
confier  à différents  imprimeurs  les 
trois  volumes  suivants,  pour  en  bâtei' 
la  publication  : il  s’engagea  aussi 
à refondre  les  premières  parties 
du  Mercure  ,<  et  à retracer  , dans 
une  espèce  d’introduction  . les  évé- 
nements arrivés  en  France,  depuis 
le  second  mariage  de  Henri  I V de 
itioo  à >6}o).  Renonçant  ensuite  à 
une  partie  de  ces  projets  , il  n’exé- 
cuta que  le  dernier.  Sa  santé  fut  al- 
térée par  tous  ces  travaux  ; et  au 
moment  où  il  se  proposait  d’aller 
passer  l’hiver  en  Italie  , il  mourut  à 
Paris , le  6 octobre  1 G85.  Cet  auteur, 
plus  laborieux  qu’exact,  ne  jouit  d’au- 
cune réputation  comme  écrivain^,  ni 
comme  historien.  Son  style  est  très-* 
négligé-.;  scs  écrits  manquent  d’agre-- 
inenl  et  ils  olfrcnt  rarement  quelque 
intérêt,  n’étant  qu’un  assemblage  in- 
forme de  pièces  tirées  des  archives  , 
et  plus  souvent  encore  des  gazettes. 
Il  est  habituellement  verbeux,  et  par 
uue  maladresse  inexplicable , il  cesse 
de  l’être  au  moment  oii  l'importance 
des  faits  lui  ferait  un  devoir  de  des- 
cendre dans  les  plus  grauds  détails. 
Ses  ouvrages  pourraient  cependant 
convenir  à. ceux  qui  ont  besoin  de 
rechercher  dans  les  écrits  contempo- 
rains les  matériaux  d’une  uouxelle 
composition.'  Mais  indépendamment 
■de  ce  que,  Siri  n'offre  presque  rien 
qui  ne . sc  trouve  ailleurs,  on  doit 
craindre  d’être  induit  en  erreur  en 
s’abandonnant  à un  auteur  salarié  . 
qui  se  montre  aussi  prévenu  pour 

hitfttrliii  fiil  arrivé  . it  #•»  itérait  IroiiTé  tin  autre  lut* 
tarir u qui  l'aurait  dit,  pour  rcudçr  Ira 
encore  plu*  ndiear  ( Vçv.  Isllrtt  dit  cardinal  X— 
tdrin , tua».  »•'*  , p*g.  *4*  )• 
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les  protecteurs , qu’injuste  envers 
leurs  ennemis.  Ses  ouvragés  sont  : I. 
Prohlemata  et  theoremata  géo- 
métriea et  mechanica  . Bologne  , 
iG33,  in-4°.  II.  Propositiones  ma- 
thematicce  publiée  aémànstranda , 
sub  auspiciis  Caroli  Gonzagæ , 
ducis  Mantuœ  , Parme  , iG34  , in- 
4°.  III.  Il  politico  Soldato  Monfcr- 
rino  , ovvero  discorso  politico  sopra 
li  a ffari  di  Casale  , dcl  Capitano 
atino  J'erità,  Casai  (Venise)  iG4o, 
in-4  • Cet  écrit  fut  attaque  par  le  P. 
Spadafora,  qui  lit  paraître:  I.o  Sto- 
rico  politico  indifférente  : Siri  y ré- 
pondit par  les  deux  ouvragés  sui- 
vants : IV.  Lu  scudo  e l’asta  del 
soldatoMonJcrri.no , impugnati  alla 
difesa  del  stto  politico  sistema  con- 
tra l’Istorico  politico  indilTejéntc  , 
da  Colenuccio  Nicocleonlç  , Cefalù 
(Venise),  1G41  , in-4”. »' et  Osserva- 
zioni  sopra  l'Istorico  politico  indif- 
férente , sans  date , in-4".  V-  H Mer- 
curio  , owero  Ilisloria  de'  correnti 
tempi.  Les  tomes  i et  n , Casai  (Ve- 
nise ),  1G44,  iu-4°.  ; le  tome  tir , 
Lyon,  iG5a,  iii-4°.  ; les  tomes  iv  à 
x , Casai  , iG55-iGG8,  in-4°-;  les 
tomes  xi  à xui,  Paris,  Çramoisy  , 
1G70-1674  , in-4".  ; T'es  tomes  xiv  et 
xv , Florence,  1685,  in-4°.  Plusieurs 
de  ces  volumes  sont  divisés  eu  deux 
parties , cc  qui  a fait  croire  à quel- 
ques bibliographes  que  l’ouvragé  se 
composait  d’uu  plus  grand  nombre 
de  tomes.  VI.  Poilu  di  Pittorio  Siri 
nel  Mercurio  veridico  del  dottor 
Birago,  Modène,  i653,  in-4°.  VH. 
Risposta  del  sergente  maggiore 
Cristoforo  Silva  alla  lettera  infor- 
rnata  di  Tesauro  , Milan  , '1671  , 
111-1  a.  Siri  a emprunté  le  nom  de 
Silva  , pour  se  défendre  contre  les 
attaques  de  l’auteur  des  campagnes 
du  prince  Thomas  de  Savoie.  Te- 
sauro prit  à son  tour  le  nom  de 
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Crema , et  publia  : Rijlessi  del  foriere 
di  Corazze.  Siri  répondit  par  les 
Contrari/lessi.  VIII.  Mtmorie  re- 
condile  delV  anno  1601  sino  al 
iG-jo.;  les  tomes  1 et  11 , Rouco  (date 
supposée),  167G  , in-4".;  IfS  tomes 
ni  et  iv,  Paris,  1677  , in-4°-  Les 
tomes  v à vin  , Lyon  , 1G7Q,  in-4°. 
Ces  Mémoires  sont  ulus  rares  que  le 
.Mercure.  Les  deux  ouvrages  ensemble 
embrassent  un  espace  de  cinquante- 
quatre  ans  j depuis  1G01  jusqu’à 
iG55.  Requicr  a traduit  en  français 
un  extrait  du  Mercure  (Paris),  1 ■y 56 
et  suiv.  , 3 vol.  in-4°. , ou  18  vol. 
iu-ia.î, plies  Mémobes  secrets^ Ams- 
terdam ( Paris  ),  i-G5  - 67  , en  5o 
volumes  in  - ri  : Valdory  a tiré  du 
mljpo  historien  les  Anecdotes  du 
m mi  stère  du  cardinal  de  Richelieu, 
Amsterdam  ( Rouen  171g  , u vol. 
in  - 12;  et  celles  du  ministère  du 
comte  d'Olivarcz,  Paris,  17'ü, 
in-ii.  Les’  écrits  inédits  de  Siri . qui 
étaient  déposés  chez  les  bénédictins 
à Parme  , furent  transportés  à la  bi- 
bliothèque ducale  de  la  même  ville, 
lors  de  la  suppression  de  ce  couvent, 
en  1810.  M.  Pezzana  se  propose  d’en 
rendre  compte  dans  là  l ie  d'.dffo, 
qui  doit  paraître  incéssa triment.  Les 
archives  ducales  de  Florence  pos- 
sèdent des  manuscrits  que  Siri  avait 
envoyés  à Corne  III,  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  ' A— ç. — s. 

SIR1CF.  (Saint),  élu  pape  le  Ie*. 
janvier  385  , fils  de  Tiburce,  et  ro- 
main de  naissance,  succéda  à saint 
Damase.  Son  élection  fut  approuvée 
par  Valentinien  Irr.  * qui  résidailalors 
à Milan.  Il  avaitcu  pour  compétiteur 
Ursin  ou  Ursicin,  qui  avait  déjà 
annoncé  ses  prétentions  souple  pon- 
tificat précédent,  mais  qui  fut  écarté 
tout  d’une  voix.  Saint  Sirice  ne  tarda 
pas  à justifier  la  préférence  qu’on  lui 
avait  donnée , en  répondant  à Him*- 
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tance  ; et  il  en  tira  une  foule  de  piè- 
ces et  de  documents  prc'cieux  pour 
l’histoire  du  moyen  âge.  Il  avait 
lus  de  cinquante  ans  quand  il  pu- 
lia  la  première  édition  des  Opus- 
cules de  Gcofl'roi , abbé  de  Vendôme 
( V • Geoffroi  );  mais  depuis  cette 
époque  ( 1G10),  il  ne  laissa  passer 
prcsqu’aucune  année  sans  ajouter  à 
sa  réputation  par  quelques  ouvrages. 
Les  talents  du  P.  Sirmond,  et  le  z.cle 
qu’il  avait  montre-  dans  différentes 
circonstances’  pour  les  intérêts  du 
Saint-Siège  engagèrent  le  pape  Ur- 
bain VI I à le  rappeler  à Rome  ; mais 
le  roi  Louis  Xlll  le  retint  en  France, 
et , en  t()3y  , le  choisit  pour  son  con- 
fesseur à la  place  du  P.  Caussin  [F. 
cenom  , Vil  , 436).  Étranger  à l’in- 
trigue, il  n’employa  son  cre'dit  que 
pour  faire  rétablir  à Riom  la  gé/icra- 
lii e'  que , Clermont  avait  enlève’  à cette 
ville.  Il  quitta  la  cour  avec  empres- 
sement (a) , pour  reprendre  ses  tra- 
vaux, qu’il  avait  etc  force  d’interrom- 
pre. Maigre  son  grand  âge,  il  se 
rendit,  en  1645,  à Rome,  à l’occasion 
de  l’élection  du  général  de  la  Société. 
C’est  Vincent  CâralTa  qui  fut  élu. 
Doué  d’une  ardeur  infatigable,  Sir- 
mond signala  son  retour  par  la  pu- 
blication de  nouveaux  ouvrages,  et 
il  en  préparait  d’autres,,  quand  il 
mourut  à Paris , !è  7 octobre  iG5i  } 
à l’âge  de  quatre-vingt  douze  ans. 
Quoiqu’il  fût  d’un  caractère  doux  et 
obligeant,  ce  docte  jésuite  eut  de  fré- 

(»)  Saitnul  Je  P,  Nirrruti  et  le»  autre»  liiu^n* 
phe*,  Sirmond  ne.  quitta  la  cour  qu'aprè»  la 
av  Lotii»  XIII;  niai»  Colonie»  prétend  qu'il  fut 
remercié  de  *e»  »er\i ce»,  quelque  temps  .»ni>arn- 
»Uut  . T.e  toi,  dit-il,  (tant  tombe  malade,  M.  de 
Noyer»  et  M.  de  Beauvais,  voyant  que  *011  mal 
aupmnil.nl'  portèrent  le  P.  Siruiond  à proposer 

* S.  M.  la  co-récence  pour  Monsieur  ( Gaston- 
d’Orléans  ^ avec  ta  reine  ; mai*  celle  proposition 
déplut  »i  fort  au  roi ,•  qu'nprr*  l'avoir  aigrement 
rebutée,  et  eu  avoir  ti,êui«  dï{ quelque  cfinM  ù ]« 
reine , il  ne  voulut  plus  entendre  son  , 

ft  l'ayant  fait  renvoyer  sous  un  autre  prétexte , 
prit  en  «a  place  le  P.  Hiuef.  (lie  du  P.  Sinuond . 
rag  Jl3  . Mit  de  i»3i.  } ' 
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uentes  disputes  avec  Jacques  Go- 
cfroy  ( V . ce  nom  ) , et  ensuite  avec 
Sanmaise,  sur  les  églises  et  les  pro- 
vinces suburbicaires(3)  ;avcc  l’abbe 
de  saint  Cyran,  sur  le  canon  du  pre- 
mier concile  d’Orange,  relatif  à l'ad- 
ministration du  sacrement  de  confir- 
mation (4)  ; avec  Tristan  de  Saint- 
Amant  , sur  une  médaille  d'Anni 
balien  ( V oy.  Trusta»  ).  Le  P.  Sir- 
mond joignait  beaucoup  d’esprit  et 
de  discernement  à une  profonde 
érudition  ; son  style  est  pur  et  con- 
cis j il  dit  tout  ce  qu’il  faut,  mais 
rien  d’inutile  ni  de  superflu.  Ses 
Ouvrages  ont  été  recueillis  en  5 vol. 
in-fol. , Paris,  iGflG.  Les  trois  pre- 
miers contiennent  des  opuscules  des 
Pcrcs  ou  des  auteurs  ecclésiastiques, 
publics  par  Sirmoud , avec  des  pré- 
faces et  des  notes  ; le  quatrième , ses 
Dissertations;  et  le  cinquième,  les  œu- 
vres de  Théodore  Studite.  Cette  édi- 
tion, duc  aux  soius  du  P.  La  Baume, 
est  précédée  de  la  vie  de>  Sirmond 
par  i’cditeur.dc  son  oraison  funèbre 
par  Henri  Valois,  cl  de  la  liste  de  ses 
ouvrages  imprimés  ou  manuscrits, 
aiusi  que  de  ceux  auxquels  il  a eu 
uelque  part.  Le  P.  Niceron  a donné , 
ans  le  tome  xvu  de  scs  Mémoires , 
le  detail  des  pièces  que  renferme  cette 
édition.  Il  sullira  d'indiquer  ici  les 
plus  importantes,  telles  que  les  Œu- 
vres d’Eiinodius,  évêque  de  Pavie, 
de  Sidoine  Apollinaire  ( Voyez  Si- 
doine )xd’Eugàie,  évêque  de  To- 
lède . les  Chroniques  d’Idace  et  de 


(3)  On  cnlend  par  province»  tuUurbirairr»  cj- 
le»  qui  relevaieut  directement  do  vicaire  de  Rom* *. 
Le»  rglt»r»  suhurbicairr» , *imaut  le  P.  Sirmond, 
étaient  ainsi  appelée»,  non  pas  parce  qu  elle»  ré- 
pondaient aux  province»  . nuu»  pan  e qu'elle» 
étaient  »minii»e»  à U juridiction  patriarche)*  de 
l'wrqur  de  Rome  : pur  cun»equetil , il  design». i par 
le  nom  de  uiburliicair»*  toute»  le»  égli»e»  d'i  ten- 
dent. 

V4)  L«  P-  Sirmond  prétend  que  ce  cqnon  permet 
aux  «unpta»  prètr»»  d'administrer  ce  ui  rtvumt 
par  di»peu»e  ou  délégation  de  l'évêque. 
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Marcellin,  les  Recueils  d’Anastase 
le  bibliothécaire , les  Capitulaires 
de  Charles-le-Chauve  et  de  ses  suc- 
cesseurs, les  Œuvres  de  Saint  A vit, 
de  Théodulphcévêque  d’Orléans,  etc. 
On  doit  A Sirmond  des  éditions  d’an- 
ciens auteurs  ecclésiastiques  qui  ne 
font  point  partie  du  grand  Recueil 
qu’on  vient  d’indiquer  : l’Histoire  de 
Reims  par  Flodoard,  les  lettres  de 
Pierre  de  Celles  ; les  Œuvres  de 
Pasrhasc  Radbert , de  Théodoret , 
d’Iiiucinar,  archevcquede  Reims,  etc. 
( V.  ces  différents  noms  ).  Enlin  il  a 
publié  la  Collection  des  conciles  de 
France  : Concilia  antiqua  Galliœ , 
Paris,  Cramoisy,  1639,  in-fol.  On  y 

Joint  un  volume  de  Supplément,  que 
’ondoità  Pierre  de  La  Lande,  neveu 
de  Sirmond,  1666,  in-fol.,  et  les  Con- 
cilia not'issima  Galliœ  , dont  l’édi- 
teur est  L.Odcspun  de  La  Méchinière, 
1646,  in-fol.  Cette  collection  ainsi 
complète  est  estimée.  Outre  les  au- 
teurs déjà  cités,  on  peut  consulter  la 
Vie  du  P.  Sirmond,  par  Paul  Colo- 
miés,  à la  suite  de  la  Biblioth,  choi- 
sie, édition  de  ih3i  (JC  Colomies)  , 
et  son  éloge  dans  les  Hommes  illus- 
tres de  Perrault,  précédé  de  son  por- 
trait gravé  par  Lubin.  W — s. 

SIRMOND  (Jean),  l’un  des  pre- 
miers membres  de  l’académie  fran- 
çaise, était  neveu  du  précédent.  Ne', 
vers  i58q  , à Riom  , il  vint,  dans  sa 
jeunesse,  à Paris,  et,  sur  la  recom- 
mandation de  son  oncle,  fut  employé 
par  le  cardiual  de  Richelieu,  qui  le 
chargea  de  répondre  aux  pamphlets 
du  sieur  de  Saint- Germain , devenu 
l’un  des  plus  ardents  adversaires  du 
ministre , dont  il  avait  été  long-temps 
la  créature  ( V.  Matth.  de  Monr.ues, 
XXX,  i58 ).  Il  obtint,  en  récom- 
pense de  son  zèle , le  titre  d’historio- 
graphe  du  roi , avec  un  traitement  de 
douze  cents  cens.  Admis,  en  i634,  à 
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l’académie , il  proposa  d’obliger  tous 
les  académiciens  , par  serment , à 
n’employer  dans  leurs  écrits  que  les 
mots  approuvés  par  la  pluralité  des 
voix, de  manière,  ajoute  Pcllisson,  que 
qui  en  aurait  usé  d’autre  sorte  au- 
rait commis , non  pas  une  faute,  mais 
un  péché.  Sirmond  fut  l’un  des  com- 
missaires chargés  de  revoir  le  travail 
de  l’académie  sur  le  Cid;  mais  le 
cardinal , n’ayant  pas  été  content  de 
son  style,  renvoya  cette  besogne  à 
Chapelain.  Après  la  mort  de  Riche- 
lieu , prévoyant  qu’il  ferait  une  mau- 
vaise ligure  à la  cour,  il  revint  en 
Auvergne  , où  il  lcrnyna  sa  vie,  en 
1649 , à l’âge  d’environ  soixante  ans. 
Suivant  Pcllisson , la  pros#  de  Sir- 
mond marque  beaucoup  de  génie  pour 
l’éloquence.  Son  style  est  fort  et  mâ- 
le , et  ne  manque  pas  d’ornements. 
Toutefois  aucun  de  ses  ouvrages  n’a 
pu  éviter  le  sort  qui  attend  la  plupart 
des  écrits  de  circonstance  : ils  sont 
oubliés  avec  les  événements  qui  les 
avaient  fait  naître.  Les  curieux  en 
trouveront  la  liste  dans  l’histoire  de 
l’académie  française  ; mais  pour  la 
compléter , il  faut  recourir  aux  ta- 
bles de  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France  et  au  Dictionnaire  de  Mo- 
réri.  Outre  une  Réponse  à V Optatus 
Gallus  { V. Hersent,  XX,  3oa),  on 
se  contentera  de  citer  : I.  Discours 
au  roi  ( Louis  XIII  ) sur  l'excellence 
de  ses  vertus  incomparables  et  de 
ses  actions  héroïques,  Paris,  1 4 » 

in  - 8°.  Il  devait  avoir  une  seconde 
édition,  qui  n’a  point  été  donnée.  II. 
Le  Coup  d’état  de  Louis  XIII,  ib., 
i63i  , in-8u.  Cet  ouvrage  fut  un  de 
ceux  qui  raccommodèrent  Pcllisson 
avec  la  langue  française , qu’il  avait 
méprisée  jusqu’alors.  III.  La  Vie  du 
cardinal  d’ Amboisc , ensuite  de  la- 
quelle sont  traités  quelques  points  sur 
les  affaires  du  temps  , ibid. , i63i  , 


1 
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in  - 8°. , sons  le  nom  (le  Sienr  des 
Montagnes.  C’est  moins  la  vie  de  ce 
ministre  que  le  panégyrique  du  car- 
dinal de  Richelieu.  IV.  Relation  de 
la  prise  de  Quérasque , ibid.,  i63i , 
in  - 8°.  V.  Avertissement  aux  pro- 
vinces sur  les  nouveaux  mouve- 
ments du  royaume,  ibid. , i63i  , 
in  - 8J. , sous  le  nom  de  Cléonvllle. 
Cet  opuscule  passait,  suivant  Pcllis- 
son , pour  le  chef  - d’œuvre  de  l’au- 
teur. VI.  Camùnum  libri  duo,  quo- 
rum prior  heroicorum  est,  posterior 
clegiarum  , ibid.,  i654  , in  -8°. 
Quelques-unes  des  pièces  qui  compo- 
sent ce  recueil  avaient  déjà  paru  sé- 
parément. I/c’(ils  de  Sirinond  en  fut 
l’cdileurg  11  promettait  d’autres  ou- 
vrages inédits  de  son  père  ; mais  il 
n’a  pas  tenu  sa  parole.  W — s. 

SIRMOND  (Antoine),  jésuite, 
frère  du  précédent , né,  en  i5ç)t  , à 
Riom  , fut  admis  dans  la  société  à 
l’âge  de dix-sept  ans,  et,  aprèsavoir 
irofessé,  avec  succès,  les  humanités, 
a rhétorique , la  philosophie , se  con- 
sacra tout  entier  à la  prédication.  11 
mourut  à Paris,  le  12  janvier  i643 , 
laissant  les  ouvrages  suivants  : I.  De 
immortalitate  anima ? demonstra - 
lio  physica  et  aristotelica  , ad- 
versus  Pomponatium  et  associas, 
Paris,  169.5,  in  - 8°.  II.  L'Audi- 
teur de  la  parole  de  Dieu  , ibid. , 
i638  , in  - 8°.  III.  Le  Prédica- 
teur, ibid. , iG38 , in  - 8°.  IV..  La 
Défense  de  la  vertu , ibid. , 1G4.1  , 
in -8°.  Dans  ce  dernier  écrit , le  seul 
du  P.  Sirmond  dont  on  se  souvienne 
encore , il  se  proposait  d’examiner 
s’il  est  permis  d’agir  par  crainte  ou 
par  espérance , ou  par  un  autre  mo- 
tif que  celui  du  pur  amour  de  Dieu. 
S’étant  embrouillé  dans  cette  ques- 
tion , il  finit  par  déclara'  que  le  com- 
mandement d’aimer  Dieu  n’était  pas 
obligatoire,  pourvu  qu’on  observât 
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d’ailleurs  les  autres  préceptes  de  li 
loi.  Cette  proposition , désavouée  de- 
puis par  les  confrères  de  l'auteur  , a 
été  réfutée  par  Pascal  ( xmr.  Lettre 
provincude),  et  censurée  par  Arnauhl, 
dans  une  Dissertation  spéciale , tra- 
duite eu  latin , et  insérée , par  Nicole 
( sous  le  nom  de  Guill.  Wendrock), 
dans  les  Notes  sur  les  Provinciales ; 
et  enfin  trad.  du  latin  en  français 
(par  Mllc.  de  Joncoux).  W — s. 

SIROES  ou  K.ORAD  II , surnom- 
mé Schiiiouieh  , dont  les  auteurs 
grecs  ont  fait  le  nom  de  Siroës  , a4e. 
roi  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sas- 
sanides,  monta  sur  Je  trône  l’an  6u8 
de  J.-C.,  après  la  déposition  et  l’ar- 
restation ne  son  pere , Khosrou- 
Parwiz  (Chosroës  11),  contre  lequel 
il  s’était  révolté.  Les  grands  du  royau- 
me lui  représensèrent  que  l’intérêt  de 
l’état,  la  justiçe  et  sa. sûreté  person- 
nelle exigeaient  qu’il  fit  ôter  la  vie  à 
son  père , et  le  menacèrent , en  cas 
de  refus,  de  le  livrer  à la  vcngancc 
de  ce  monarque  irrité  , auquel  on 
rendrait  la  couronne.  Schirouieh , 
ayant  obtenu  un  court  délai  avant  de 
prendre  une  détermination,  en  pro- 
fita pour  tâcher  de  sauver  son  père, 
en  lui  donnant  le  temps  et  les  inoycus 
de  se  justifier,  ou  en  laissant  se  cal- 
mer la  haine  de  scs  ennemis.  Mais 
ce  fut  en  vain.  Obsédé  par  les  iiu- 

Imrtunités  des  émirs , et  iulimidé  par 
eurs menaces,  il  permitenfin  à Mihr- 
Hormouz  , l’un  d’eux , d’aller  venger 
la  mort  de  son  père  dans  le  sang  de 
Khosrou , qui  l’avait  ordonnée.  Lors- 
que le  meurtrier  vint  lui  rendre  comp- 
te de  cette  exécution , il  s’arracha 
les  cheveux , déchira  son  visage , 
poussa  des  cris  lamentables,  et  fit 
mettre  à mort  Mibr-liormouz,  en 
lui  répétant  les  propres  paroles  que 
Khosrou  avait  prononcés  avant  d’ex- 
pirer : Maudit  soit  le fils  qui  ne fait 
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point  périr  l'assassin  de  son  père,  té  tint  de  sang  à 1 Europe  et  à 1 Asie. 
Tel  est  le  récit  des  historiens  qui  ont  Mais  l’empire  fpii , des  Parthes  avait 
tente  de  prouver  que  Siroës  notait  passé  aux  Verses  Sassamdcs,  et  celui 
devenu  parricide  que  par  l’influence  des  successeurs  de  Constantin,  cpui- 
d’unc  faction  puissante;  ce  qui  pa-  ses,  ébranles  l’un  et  l’autre  par  cette 
rail  assez  vraisemblable.  Ceux  qui  lutte  inutile  et  prolongée , se  trouve- 
semblcnt  avoir  pris  plaisir  à repré-  rent  hors  d’état  de  résister  à la  nou-’ 
senter  ce  prince  comme  un  monstre  velle  puissance  qm  allait  bientôt  les 
souillé  de  tous  les  crimes,  l'accusent  envahir  ( V <\y.  Mahomet  ).  Siroës, 
d’avoir  fait  égorger  dix-sept  de  ses  pour  consoler  scs  sujets  des  raal- 
freres  eu  sa  présence,  et  racontent  iicurs  de  la  {pierre,  fil  fleurir  la  jus- 
avec  des  détails  horribles  et  exagé-  tice  et  les  lois;  mais  il  n eut  pas  le 
rés,  la  mort  lente  et  douloureuse  temps  d’cflacer  par  la  douceur  de 
qu’il  lit  subir  à son  père.  Mirkhond  son  gouvernement  l’impression  de 
rapporte  comme  un  fait  peu  accré-  terreur  qu’avait  laissée  dans  tous  les 
dite , la  mort  de  quinze  frères  de  Si-  esprits  la  révolution  qui  l avait  por- 
roës;  et  Êcrdouçy,  qui  eu  réduit  le  té  sur  le  trône.  Après  un  regne  d cu- 
nombre  à quatorze,  n’impute  ce  for-  viron  neuf  mois,  scs  remords  et  les 
fait  qu’aux  factieux.  Quant  à l’a-  reproches  de  ses  sœurs  le  plongc- 
mour  subit  de  ce  prince  pour  la  belle  rent  dans  une  noire  melaucolie  qui 
Schirin,  qui  avait  été  trente  ans  la  le  conduisit  au  tombeau , dans  les 
maîtresse  et  l’cpouse  de  son  père  ; premiers  mois  de  1 année  Ozg.  àui- 
c'estsans  doute  un  épisode  tiré  du  vaut  d’autres  historiens,  il  mourut 
Chah  - Nameh  ( V.  Fbboouçt),  et  delà  peste.  Son  fils  Ardcchir  III, 
du  roman  de  Nizamy  ( T.  ce  nom  ),'  âgé  de  sept  ans , fut  reconnu  roi  par 
épisode  fort  intéressant,  que  la  sévéri-  uue  faction  : mais  le  general  Kiouraz 
té  de  l’histoire  doit  pourtant  rejeter.  Carahin  , surnomme  Schahryar  , 
Sirocs  ne  fut  point  un  tyran , mais  un  Schahribar  ou  Schahrbarz , chct  de 
de  ces  princes  faibles  dont  le  nombre  la  révolte  qui  avait  entraîne  la  chu- 
est  si  grand  dans  les  annales  du  mon-  te  de  Khosrou-Parwiz,  et  la  destruc- 
ilc,  et  parmi  lesquels  il  nous  serait  tion  de  sa  famille,  entra  dans  Ma- 
facilc  d’en  citer  plus  d’un,  qui,  de  daïn,  et  sous  prétexte  (le  punir  ces 
nos  jours  , se  sont  trouvés  entraînés  attentats , il  se  délit  des  émirs  qui  lui 
par  des  circonstances  à-peu-près  sein-  étaient  opposés  , ainsi  que  du  )eunc 
blnbles.  Siroës  lit  part  à l’empereur  roi,  qui  n avait  occupe  le  trône  que 
Meraclius  de  sou  avènement  au  trô-  cinq  à six  mois.  Il  y monta  lui-me- 
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gnait  aux  talents  d’un  capitaine  , 
l’amour  des  lettres  et  une  piété  sin- 
cère. Des  qualités  si  rares  à cette 
e'poque  réunirent  sur  lui  tous  les  suf- 
frages , et  si  l’on  en  croit  la  Chroni- 
que d’Isidore  de  Séville,  son  e'Iection 
lut  unanime.  Sisebut  justifia  toutes 
les  espérances  qu’on  avait  conçues  de 
son  règne.  II  choisit  pour  lieutenant 
Suiulila  , (ils  de  Rccarcde  1er. , que 
sa  trop  grande  jeunesse  à ta  mort  de 
son  frère Liuvà  ( V.  ce  nom  . XXIV, 
avait  sauve  drs  fureurs  de  Wi- 
tcric , et  il  le  chargea  de  soumettre 
les  VascomTet  les  Asluriens  révoltes. 
Dès  que  celle  expédition  fut  terminée, 
Siscbut  attaqua  les  Romains  , maîtres 
encore  d’une  partie  de  la  Relique  et 
de  la  Lusitanie  , les  vainquit  dans 
plusieurs  combats,  et  les  força  de 
quitter  la  Péninsule  ou  de  reconnaître 
son  autorité.  L’empcrenr  Hérac.lius 
continua  le  traité  que  le  gouverneur 
romain  avait  fait  avec  le  roi  des  Vi- 
sigoths.  Suivant  le  P.  Marinna , ce  (lit 
à la  condition  que  Siscbut  chasserait 
d’Espagne  les  Juifs , qu’Héraclius  re- 
gardait comme  la  cause  de  tous  les 
maux  qui  désolaient  l’empire  ; mais 
le  zèle  de  Siscbut  n’avait  point  atten- 
du les  ordres  de  l’emperenr  pour  se 
manifester.  Quatre  ans  avant  la  con- 
firmation du  traité,  il  avait,  par  deux 
édits  (i)  prescrit  des  mesures  très- 
rigoureuses  contre  les  Juifs  , dont 
quatre-vingt-dix  mille  avaient  reçu  le 
baptême  pour  échapper  aux  supplices 
ou  à l’exil  (2).  La  conduite  de  Sise- 


(l)  Oa  le»  trouve  dm»*  le  "Codex  lefitim  anliqua- 
runr , Francfort,  t(Ji3,  »u-fol.,  tooi.  »*'• . p.  aiS, 
et  dan»  |t  toute  IV  de»  Uatonen*  de  Fnnce  t par 
O.  Bouquet. 

(a)  Ot  esprit  de  violence  était  gênerai  à cette 
époque  : C .ho»roè* , quand  Hérarlins  lui  drrauudait 
lapait,  exigeait  que  1er  Romain*  abjurassent  le 
Christ  et  adoravæut  Je  soleil  ( V qj.  HEn  ACl.lt  S, 
XX,  K luiied,  après  une  victoire,  sommait 

Hêrm-üu*  et  tout  »«»n  peuple,  de  reconuaitre  Dieu 
«I  Mahomet  son  prophète  ( Ibid.,  p.  a»u  ).  Le* 
Juif»  eui-mêinr*  , quand  il»  étaient  1rs  plu»  fort*. 
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but  fut  censurée  par  un  concile  de 
Tolède.  On  ne  peut  disconvenir , 
ajoute  Mariana  , que  le  roi  n’eût  fait 
une  chose  très-opposée  à l’esprit  de 
l’Evangile  ; car  il  u’est  jamais  permis 
de  forécr  quelqu’un  d’emhratser  une 
religion  qu’il  11e  croit  pas  véritable 
( Hist.  d'Espagne  , t , 597  ).  Le 
clergé  vit  avec  plus  de  peine  encore 
Sisebut  pronc-iccrla  déposition  d’Eu- 
sèbe,  c'vcque  de  Rarcelone;  ce  prélat 
avait  permis  la  représentation  d’une 
comédie  qui  retraçait  les  usages  et 
les  mystères  du  paganisme.  Les  an- 
tres évêques  u’exciisaient  pas  une  fau- 
te si  grave  ; mais  ils  pensèrent  que  ce 
n’était  point  au  roi  de  la  punir.  Af- 
fermi sur  le  trône  d’Espagne  , Sise- 
lmt  s’occupa  de  faire  fleurir  dans  ses 
états  la  religion  , le  commerce  et  les 
lettres.  Il  fit  tenir,  en  619,  à Séville, 
un  concile  dans  lequel  fut  condamnée 
l’hérésie  des  Acéphales,  et  qui  prit 
différentes  mesures  de  police.  1!  équi- 
pa une  flotte,  exerça  son  peuple  à la 
marine , entoura  ftvora  rtc  fortifica- 
tions , dont  on  voit  encore  les  ruines, 
et  embellit  Tolède  d’une  église  dédiée 
à sainte  Léocadie.  Ce  prince  mourut 
en  62 1 , laissant  un  fils  qui  lui  suc- 
céda sous  le  nom  de  Récarèdc  II. 
Une  mort  prématurée  enleva  Rcca- 
rède  au  bout  de  quelques  mois  ; et 
tous  les  suffrages  se  réunirent  alors 
sur  Snintila  ( V . ce  nom  ).  On  con- 
serve dans  les  archives  des  églises  de 
Tolède  et  d’Oviédo  plusieurs  Let- 
tres de  .Sisebut , et  qiiehpies-UDCS  ont 
etc'  publiées  par  le  P.  Florez  ( Espan - 
ncesagrada , tome  vu  ).  Divers  au- 

»e  >unn< raient  (ont  aussi  intolérants.  Un  nomme 
benjamin , de  Tibériade,  qui, ayant  été  fournisseur 
des  vivre#  de  la  cour  et  de  l’armée,  avait  acquis 
des  richesses  immense»  , fut  cité  devant  ce  priuce 
pour  les  mauvais  traitement*  dont  il  accablait  les 
Chrétiens  : il  répondit  nettement  à l'empereur 
qu'il  baissait  les  t lire  lieu*  parce  qn'ila  étaient  en- 
nemi* de  sa  religion  ( Tlieophau.  Chromiq.  t».  sO. 
Bornage,  J/ut.  dri  Juift  , Jrpuit  J .-C.  , liv.  *», 
ch. 
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Itenrs  lui  attribuent,  mais  sans  fon- 
dement , la  Vie  de  saint  Didier,  évê- 
<}uc  de  Vienne , imprimée  dans  le 
Recueil  des  Bollandistes  , ai  mai. 
Burmann  a inséré  dans  Y Antholo- 
gie latina  , n , 3aa-a5,  un  frag- 
ment de  soixante-uu  vcrsd’un  poème  : 
De  eclipsibus  solis  et  lunæ  , dont  il 
paraît  que  Sisebut  est  l'auteur  (3). 
la's  monnaies  de  ce  prince  ont  été 
publiées  par  Mahudel  , à la  suite  de 
sa  Dissertation  sur  les  médailles  es- 
pagnoles , pL  ta  ( y qy.  ManL’cu,, 
XX\  I,  aaü),et  par  Vélasqucz(  Con- 
jecturas  sobre  las  medallas  de  lus 
rej  es  Godas,. p.  Gr  et  suivantes.  ) — 
Quelques  manuscrits  citent  un  moine 
Sjsesut  comme  l'auteur  du  Te  Devin 
laudamus  attribué  vulgairement  à 
saint  Ambroise.  Eonc  cas  , ce  moine 
serait  antérieur  d’un  siècle  au  roi  des 
Visigoths,  puisque  le  Te  Deum  est 
déjà  cité  dans  la  règle  de  saint  Be- 
noit , écrite  au  commencement  du 
sixième  siècle  (4).  W— s. 

STS  EN  N A (Lucius -Cornélius), 
liistorieji  et  orateur  romain  , descen- 
dait de  la  même  famille  que  le  (licta- 
teur^  Sylla.  Soupèrcavailétépréteur, 
en  1 au  5^0  ile  la  république;  et  il  fut 
lui-même  questeur  (le  Sicile,  en  G-Ui, 
puis  préteur  et  gouverneur  d'Acbaic, 
comme  lieutenant  de  Pompée.  Son 
Histoire  romaine , en  vingt-deux  li- 
vres, commençait  à la  prise  de  Ro- 
me par  les  Gaulois  et  finissait  aux 
guerres  civiles  de  Sylla.  Ce  fut  dans 
sa  jeunesse  qu'il  la  publia.  Il  donna 

— ù ,«iul  laidi.r*  tlm 

a I wmp,  d’un  prtil  Tmilc  d'a.lr.m..- 
“ P"l-I  •*•0  oiapoir  t I.  du.iuindr  dn 
S..ub..(  . drji  rlrj.„bl,r,  au.,  d'un.  aulu.  rr 

■nn",.  cnmpHdr.  ,ur  KO»., . Scalianr , «c.  ■ 

•rt  uu  1 allnbanit  1 „„  FuljaaUu,,  .1  ..lier,  ia- 
conuu  , ua  à Vurro  Alacinnu. 

4 ch*P  ,**  «*“  Manaehon»*, 

dmu»  \t  iiHtex  rrfulmsH  4lfuUl«oia. , n*rf.  |. 

SAïrrv  crc<,Tu,,r  *:ominrt>i  u«h> 

*î*r  P*r  I*  de  I ortlrr  mnnaiiimir  en  üt 

cidmit,  •eratl  l'ourrMv  d ut.  moine. 
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plus  tard  une  histoire  particulière 
des  guerres  de  Sylla . Enfin  il  composa 
un  Commentaire  sur  les  comédies  de 
Piaule,  et  traduisit  du  grec  les  Con- 
tes milêsituiues  , ouvrage  fort  licen- 
cieux (Ovid,  Trist.  u).  Ses  écrits 
sont  perdus , à l’exception  d'un  assez 
grand  nombre  de  fragments  de  ['His- 
toire , que  Cortius  a rassemblés  dans 
ses  Notes  sur  Salluste,  et  dcquelq  ÜCS 
morceaux  des  Contes  cités  par  Ciia- 
risius  et  par  Servius.  Sisetma  fut  I’a- 
mi  de  Varron , d’Attious  et  de  Cicé- 
ron. « C’était,  dit  l’orateur  Idtin,  un 
» homme  savant,  et  qui  avait  fait  uu 
» bon  choix  d’études.  Quoi.pic  fai- 
» masse  sa  personne , et  que  je  lisse 
" cas  de  ses  écrits,  je  11c  puis  m’om-  ' 
» pecher  de  dire  que  son  style  a qucl- 
» que  chose  de  puéril  et  d’allécté... 

* Cependant  il  faiit  convenir  qu’il  a 
n mieux  écrit  1 histoire  que  personne 
» n’avait  fait  avant  lui....  » Salluste 
le  taxe  de  partialité  pour  Sylla , qui 
était  son  parent.  M— n.  j. 

S1S1NNIUS , élu  pape,  le  i^jan- 
uer  708,  était  Syrien  de  naissance, 
et  succéda  à Jean  VII.  Il  était  teile- 
meut  incommodé  de  la  goutte,  qu’il 
11c  pouvait  porter  scs  mains  à sa 
bouche,  et  que  par  conséquent  il  se 
trouvait  hors  d’étal  dp  célébrer  le 
saint  sacrifice.  Il  ne  vécut  que  vingt 
jours  depuis  son  élection.  On  dit  néan- 
moins qu’il  avait  une  grande  fermeté 
dame  et  une  telle  aflèclion  pour  son 
peuple,  qu  il  voulait  cutrcprendre 
les  réparations  des  nmrsdeRomc.  Il 
eut  pour  successeur  Constantin.  D-s. 

SISMONDI  (Chinzica),  était  fille 
d un  gentilhomme  de  Cologne  con- 
duit eu  Italie  par  Othon  II,  et  qui 
en  (>8o  , s établit  à Pise.  Pendant 
qu’une  flotte  pisane  était  allé  com- 
battre les  Sarrasins  , en  Campanie, 
Murat , roi  Sarrasin  de  Sardaigne  , 
tenta  , en  ioo5,  de  surprendre  Pise. 

iG 
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Déjà,  remontant  l'Arno  (Lins  ses  ga  - 
lères, il  avait  incendie’  un  quartier  de 
la  ville,  tandis  que  les  citoyens  des 
autres  quartiers  , ensevelis  dans  un 
profond  sommeil , ignoraient  leur 
danger. Tous  les  fuyards,  pour  se  dé- 
rober au  fer  des  Musulmans  , se  di- 
rigeaient vers  la  campagne.  C)iin7.ica 
seule  , traversant  ces  bandes  de  bri- 
gands et  les  troupes  des  fugitifs,  sui- 
vit les  rives  du  neuve,  passa  le  pont 
(le  la  ville , et  vint  donner  l’alarme 
au  palais  des  consuls.  Aussitôt  le  toc- 
sin appela  les  Pisans  aux  armes  : ils 
fondirent  sur  les  Musulmans  , les 
forcèrent  à se  rembarquer  en  liàtc  ; 
et  pour  conserver  la  mémoire  de 
l’heroïne  qui  avait  sauvé  leur  ville, 
ils  donnèrent  sou  nom  au  faubourg 
incendié,  qu’ils  rebâtirent.  S.  S — 1. 

SISMONDI  (Ur.oLin  ) surnommé 
Buzzacherino , était  amiral  des  Pi- 
sans , en  l 't/j  i . Sa  patrie,  dévouée  à 
Frédéric  11, ne  voulait  point  permet- 
tre la  tenue  du  coucile  convoqué  par 
Grégoire  IX,  à St.- JCan-de- Latran. 
Les  Génois  s’étaient  engagés  à trans- 
porter à Rome  les  prélats  français  ; 
ils  avaient  armé  une  flotte  de  vingt- 
sept  galères  , sous  les  ordres  de  Jac- 
ques Malocello  , pour  assurer  leur 
passage.  Ugolin  Sisnioudi , qui  avait 
réuni  a la  flotte  pisauc quelques  vais- 
seaux napolitains,  attendit  les  Gé- 
nois entre  la  Mélorta  et  l’ile  de  Gig- 
lio. Ils  parurent  le  3 mai , escortant 
les  pères  de  l’Église  $ 'Occident , qui 
se  rendaientà  Rome,  et  ne  refusèrent 
pas  le  combat.  La  b i taille  fut  longue 
et  acharnée; mais  jamais  victoire  ne 
bit  plus  complète  que  celle  de  Sis- 
mondi.  Des  vingt-sept  galères  gé- 
noises , il  en  coula  trois  à fond  , et 
en  prit  dix-neuf.  Quatre  mille  Génois 
furi  nt  fait  prisonniers  et  conduits  en 
Sicile.  Deux  cardinaux , un  grand 
nombre  d’évêques  et  de  prélats  turent 
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amenés  à Pise,  où  on  (es enferma  dans 
le  chapitre  de  la  cathédrale,  et  ondes 
chargea  de  chaînes  d’argent  , pour 
leur  témoigner  nue  espèce  de  respect, 
même  dans  leur  captivité.  lùilin.  un 
trésor  immense  fut  transporté  dans 
la  meme  ville;  et  l’amiral  fit  parta- 
ger avec  un  boisseau  , entre  les  Pisans 
et  leurs  auxiliaires  napolitains,  l’ar- 
gent acquis  par  la  victoire.  Frédéric 
H accorda  le  titre  de  comte  à Ugolin 
Sismondi  ; mais  sa  dignité  s’éteignit 
avec  lui , cl  ne  passa  point  aux  an- 
tres branches  de  sa  famille.  — Gi- 
nicello  Sismondi,  amiral  pisan,  qui 
dans  la  guerre  de  cette  république 
contre  les  Génois,  en  i 'i8>. , chassa 
la  flotte  ennemie  des  bouches  de 
l’Arno  , porta  la  désolation  avec 
trente  galères  dans  La  rivière  du  Le- 
vant , prit  et  pilla  Porto  Vencrc,  me- 
naça Gènes;  mais  au  milieu  de  ces 
exploits  il  fut  assailli , le  f)  sept, 
taoa,  devant  les  Bouches  du  Scr- 
chio,  par  une  tempête  si  violente, 
qu’elle  détruisit  la  moitié  de  sa  flotte. 

§ , 

SISSOUS  de  VALM1RE  . né  à 
T royes , vers  i - 4 ° > fut  avocat  du 
roi  au  bailliage  de  cette  ville  , et 
y est  mort  en  février  1819.  Sa 
longue  carrière  n’a  fourni  aucun 
événement  remarquable.  II  ne  tint 
cependant  qu’à  peu  de  chose  , eu 
'77°'  qp’il  n’eût  un  instant  de  célé- 
brité. O11  parla  de  le  mettre  à la  Bas- 
tille , pour  un  ouvrage  qu’il  avait 
soumis  à la  censure  , et  qu’en  atten- 
dant l’approbation,  il  avait  vendu 
à Lesclapart , qui  le  faisait  imprimer 
clandesUnemeut  à Beauvais  , chez 
Desjardins.  Cet  Ouvrage  est  intitulé  : 
Dieu  et  l' Homme , par  M.  de  f'al- 
mire  , Amsterdam  , 17-1 , in-12  de 
33o  pag.  C’est  un  livre  de  métaphy- 
sique , dans  lequel  l’auteur  assure 
que  tout  ce  t/ui  a rapport  à la  reli- 
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gion  , semble  fait  pour  la  glorifier 
et  pour  la  soutenir.  Ce  n’était  pas 
tout  a-fa:t  l’opinion  de  l'abbé  Cliré- 
non,  censeur  de  l’ouvrage,  qui  pensait 
<pie  Sissous  avait  le  cerveau  déran- 
gé. Ce  qui  fit  rechercher  ce  livre, 
c’est  la  ressemblance  de  sou  titre 
avec  le  volume  intitule  : Dieu  et  les 
Il ommrs . Œuvre  théologique  mais 
raisonnable,  par  le  docteur  Obéra, 
traduit  par  Jacques  Ainxon , à Ber- 
*,ni  Christian  de  Vos, 
m-H".  Ce  dernier  ouvrage,  imprime' à’ 
<>eneve,  chez  les  frères  Cramer  , est 
de  Voltaire;  il  avait  été  brûle  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris  , du  18 
août  1-69,  et  fut  condamne  à Home, 
le  i3  dêc.  17-0.  Ou  a souvent  con- 
fondu les  deux  ouvrages  ; Sissous 
envoya  le  sien  à Voltaire,  qui  l’on  re- 
mercia par  une  lettre  du  U7  décem- 
bre 177, , comprise  ( depuis  1817, 
seulement)  dans  les  OEuvres  de  fol- 
taire.  Louis  Ta  Ilot,  prêtre,  mort  à 
Iroves  en  1777,  A l'J^e  de  cin- 
quante-six ans,  a publié  un  Examen 
raisonné  du  livre  intitulé  : Dieu  et 
I Homme.  A.  B— T. 

SI  T ACCÈS  , roi  de  la  Tl, race 
Uarysienne , monta  sur  le  trône  vers 
I an  4?o  avant  J.  - C.  Aucun  écri- 
vain moderne  n’a  parlé  convena- 
blement d un  prince  qui  mériterait 
d cire  appelé  PEnaminoHcLis  de  la 
riiraee.  Diodore  de  Sicile,  dans  ses 
recherches  sur  Sitalcès,  ne  distingue 
pas  par  époques  les  principaux  évé- 
nements de  la  vie  de  ce  prince.  Thu- 
cydide ne  donnepas davantage  l’épo- 
cpie  liXc  de  son  avènement  au  trône  ; 
mais  il  distingue  sfnettement  les  au- 
tres circonstances  de  sa  vie,  qu’il  est 
facile  d en  parler  d’après  cet  his- 
torien. Vers  la  deuxième  année  de 
la  87'.  olympiade,  la  première  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  Sitalcès  ve- 
nait de  monter  tnr  le  trône.  Tout  ce 
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une  I on  sait  de  Térès,  son  père 
dont  la  vie  et  le  règne  furent  lougs, 
c est  qu  il  vécut  quatre-vingt-douze 
ans  , qu  ,1  vc  montra  belliqueux  et 
quii  augmenta  le  premier  le  terri- 
toire des  Odryses.  Quant  au  fils,  qui 
légua  8 ans  au  plus , les  historiens  se 
plaisent  à Je  dépeindre  sous  les  traits 
es  plus  honorables.  Modéré  dans 
I cxerricedu pouvoir,  vaillant  capitai- 
nc,  administrateur  habile  et  sans  cesse 
occupé  du  soin  d’améliorer  scs  finan- 
ces, il  avait  hérité  d’un  empire  de  mé- 
diocre étendue  ; mais,  avec  de  telles 
qualités,  il  en  recula  bientôt  les  limi- 
tes. Scs  sujets  laflcctionnèrent  : ceux 
des  I liraccs  voisins  qui  conservè- 
rent leur  indépendance,  l’admirè- 
rent et  se  rangèrent  librement  sous 
ses  lois.  En  un  mot , de  tous  les  em- 
pires d’Europe  , entre  le  golfe  d’Io- 
nie et  le  Pont-huxiu  , le  sien  devint  le 
plus  riche  et  le  mieux  pourvu  de  tout 
ce  qui  procure  Je  bonheur  ( Thuc.  -a , 
97  , 5).  Sitalcès  n’était  que  le  roi 
d une  nation  à demi  sauvage,  et  son 
alliance  était  recherchée  par  le  peu- 
ple le  mieux  policé,  et  le  plus  bel- 
liqueux de  l’univers.  Athènes,  redou- 
tant Pcrdiccas,  roi  de  Macédoine, 
invoque  la  médiation  de  Sitalcès 
I-lle  convoite  le  littoral  de  la  Thrace  : 


aussitôt  elle  se  fait  un  allié  du  prince 
qui  pouvait  mettre  olistacle  à son 
ambition,  et  donne  le  titre  de  citoyen 
a son  fils  Sadocus.  Voulant  conqué- 
rir Potidc'e,  place  importante  qui 
ouvrait  les  portes  de  toute  la  Pallèue. 
elle  députe  vers  le  roi  des  Odryses  , 
lui  représente  nue  le  sort  de  PÔtidéc 
intéresse  son  fils  autant  qu’Athènes 
meme,  dont  il  est  devenu  citoyen. 
Fort  heureusement,  Athènes  avait 
devancé  les  ambassadeurs  de  Corin- 
the. Ils  allaient  demander  de  l’or  au 
grand  xoi , et  à Sitalcès  sa  renoncia- 
tion à I alliance  d’Athènes  : ce  prince 

uS. 
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rejette  1rs  proposition! ; cl,  fidèle  à 
•on  allie,  au  moment  même  Où  celui- 
ci  le  jouait,  et  à 'a  promesse  de  ter- 
miner la  guerre  delà  Chalcidique,  il 
se  met  à la  tète  d’une  armée  de  cent 
riuquante  mille  hommes.  Quoiqu’il 
n’ait  mis  eu  mouvement  qu’uni  par- 
tie de  cette  armée  contre  les  Chalci- 
diens  et  les  Bultiéens,  les  Thraces 
septentrionaux , les  Pana  eus,  les  (Mo- 
ntantes, 1rs  Urocus,  les  Dcrsapcns, 
craignent  de  perdre  leur  indépen- 
dance. Les Thessalicns  méridionaux, 
les  Maguètes  et  autres  sujets  de  la 
TbessaliC,  prennent  les  armes.  Ixs 
Grecs  enx-mèmes  , voyant  eu  lui  bien 
plus  que  le  grand  roi,  font  des 
vu-iix  pour  que  de  nouveaux  Léo- 
nidus  défendent  les  Thnmopyles. 
A llii  nés  tremble  à l’aspectd’une  puis- 
sance qu’elle  a invoquée  Comme  amie  : 
elle  devait  fournir,  pour  le  succès 
d'une  guéri  e qui  l’intéftssait , des 
vaisseaux  et  une  armée  considérable; 
elle  sc  borne  à une  députation  et  à des 
présents  (a,  g53,  toi,  l ).  Manquant 
de  vivres  et  souffrant  beaucoup  des 
rigueurs  de  l’hiver,  et  d'ailleurs  sub- 
jugué par  les  représentations  de  Seu- 
tlies , son  neveu,  le  plus  puissant  des 
Odryscs  après  lui,  Ntalcès  regagna 
précipitamment  ses  états.  Telles  fu- 
rent les  résultats  d'ime  si  grande  expé- 
dition, dans  laquelle  ce  monarque  fut 
évidemment  joué  par  les  Athéniens, 
ce  qui  n'empêcha  pas  ce  prince  cré- 
dule d'iuscrire  ces  mots  sur  les  colon- 
nes de  son  palais:  Charmants  Athé- 
niens. On  voit  dans  les  Acharnés 
d’Aristophane,  que  Sadocus  , son 
fils  , fait  citoyen  d’Alhcncs  ( Ach. 
145)  fut  invite  à venir  manger  des 
audonir.es  aux  Apatiiries  ou  fêtes  de 
la  Supercherie.  Ou  11c  connaît  pas 
précisément  l’époque  de  la  mort  de 
Sitalcè».  Sou  fils  Sadocus  lui  suc 
céda.  G — L. 
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SITIUS  ( Pua  Lins  ),  fut  surnom- 
mé Nucérinus , c’est-à-dire  natif  de 
la  ville  de  Nocera.  S’étant  enfui  de 
ltome,  pour  se  soustraire  à une  ac- 
cusation grave,  il  passa  d’Espague 
en  Afrique , et  parvint  à mettre  sur 
pied  un  corps  de  bannis , avec  lequel 
il  sc  signala  dans  différentes  guerres 
entreprises  par  des  princes  de  ee 
pays,  armés  les  uns  contre  les  autres. 
Catilina  l’avait  désigné  à scs  com- 
plices comme  étant  informé  de  sa 
conjuration  , et  se  préparant  à la 
seconder.  Ayant  ensuite  embrassé  le 
parti  de  César, Sitius  concourut  tres- 
ellicarement  aux  succès  du  dictateur 
en  Afrique.  11  prit  la  ville  de  Cirthe, 
tua  Sabura  , général  de  Juba  , dis- 
persa les  forces  de  ce  prince , et  lit 
prisonniers  Afranins  et  FaustusSylla 
fils  du  dictateur,  avec  la  plupart  des 
soldats  de  Pompée  , l'an  46  avant 
J.-C.  11  dissipa  plus  lard  la  (lotte  de 
Scipiou.  Après  la  réductiou  de  l’Afri- 
que , César  lui  donna  la  partie  de  la 
Numidic  qu’il  avait  enlevée  à Ma- 
rnasses, auxiliaire  de  Juba.  Sitius  dis- 
tribua des  terres  à ses  troupes  , rt 
régna  en  véritable  souverain  ; mais 
après  la  mort  de  César , il  fut  pris  en 
trahison  par  Arabion  , fils  du  toi 
Manasscs  qu’il  avait  détrôné;  et  ce 
prince  le  massacra  vers  l’an  43  avant 
J.-C.  M— n j. 

SI  VERS  (Henri- Jacob),  né  à Lu- 
beck , en  1 ’j 09,  après  avoir  terminé 
ses  études  à Rostock,  fit  un  voyage  en 
Danemark  et  en  Suède,. et  accepta  , 
dans  ce  dernier  pays  , une  place  de 
pasteur  à Norkoepmg.  Il  devint  en- 
suite aumônier  Ai  roi,  et  fut  pro- 
mu au  grade  de  docteur  en  théologie. 
Mais  ce  qui  le  distingua  surtout , ce 
fut  son  zèle  pour  l’histoire  naturelle 
et  pour  toutes  les  connaissances  uti- 
les. 11  rassembla  un  cabinet  considé- 
rable , et  riche  surtout  en  minéraux 
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rt  en  médailles.  Une  correspondance  - 
éteudue  le  mettait  au  courant  des 
découvertes  importantes  et  des  tra- 
vaux littéraires.  Kn  r;3l  , il  fut 
reçu  membre  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Berlin.  II  mourut  en  1 7Û8, 
laissant  un  grand  nombred’ouvrages 
sur  divers  sujets  , entre  lesquels 
nous  remarquerons  : Curinsa  Nien- 
dorpensia  , Lubeck , 1733-1734- 

— Muséum.  Lekoijiaiuim  , ibid.  , 
173'!.  — Relation  sur  le  marbre  de 
Suède , Norkoeping,  1738,  en  alle- 
mand et  en  suédois. — Description  du 
Digerdoeden , ou  de  la  grande  peste 
du  Nord,  Stockholm,  inît,  en  sué- 
dois. — Fragment  remarquable  de 
l’histoire  de  Gustave  Ir,  ibid.  , 

1754.  C — AU. 

SIX (Jr Ait),  néà  Amsterdam,  en 
1818,  d’une  famille  originaire  du 
('.ambrésis,  cultiva  les  rauseset  les  arts, 
au  sein  des  loisirs  que  lui  laissaient 
les  fonctions  de  la  magistrature  mu- 
nicipale. Si  tragédie  de  Me'dêe  est  la 
plus  distinguée  de  ses  productions. 
Il  était  consulté  comme  un  oracle,  de 
goût  et  de  purisme  dans  sa  langue 
maternelle;  Vondel  et  tous  les  poètes 
du  temps  l’ont  célébré  à l'envi.  Il 
fut  l’ami  et  le  protecteur  de  Rem- 
brandt , qui,  dans  une  de  ses  gra- 
vures les  plus  recherchées  ( le  For- 
trait  du  hourguemestre  ) , a trans- 
mis à la  postérité  les  traits  de  son 
mécène.  Jean  Six  mourut  en  1700. 

— Six  de  CsANnn.ira  ( Jean  ) , pa- 
ient du  précédent , et  né  il  Amster- 
dam, vers  iOio,s’est  distingué  dans 
la  m‘'me  carrière.  Il  voyagea  beau- 
coup , tant  pour  son  commerce  , que 
pour  sa  santé. Il  paraît  avoir  eu  pour 
celle-ci  de  grandes  obligations  aux 
eaux  de  Spa  , qu’il  se  plaît  à célébrer 
dans  ses  vers.  11  donm  , en  16Ü7, 
le  Recueil  de  ses  poésies , où  l’on 
remarque  Y Hiver  des  simsterda- 
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mois.  De  Bosch  en  loue  le  naturel 
rt  la  force  , dans  son  Hist.  de  la 
pocs.  hollandaise , tome  1 , p.  191. 
On  doit  aussi  à .Six  une  traduction  en 
vers  hollandais  des  Psaumes  de  Da- 
vid, publiée  en  1674,  apres  sa  mort. 

M — on. 

SlXTKof  XISTK  Ier. ^Saint),  pa- 
pe , fut  le  successeur  de  saint  Alexan- 
dre, en  l’année  1 iGou  1 19,  le  3 juillet 
de  la  ir,.,ouIc7  juin  de  la  seconde:  il 
éta  it  Roma  in  de  na  issance.  N ous  a vous 
déjà  ru  occasion  de  le  remarquer: 
la  succession  des  pontifes,  dans  ces 
premiers  temps  de  l’Église , est  cer- 
taine, quoique  la  date  des  années  le 
soit  peu.  Saint. Sixte  Ier.  vécut  sous  les 
empereurs  Adrien  et  Autonin  le  Pieux; 
il  tint  le  Saint-Siège  pendant  ueuf  ou 
dix  ans  environ.  O11  ne  sait  aucun 
détail  sur  sa  vie.  L’Église  honore  sa 
mémoire  comme  martyr;  et  son  nom 
est  un  de  ceux  que  l’on  invoque  dans 
les  prières  du  canon  de  la  messe.  Il 
eut  pour  successeur  saint  Tclesphore. 
Ou  attribue  à Sixte,  deux  épitres  , 
qui  ont  été  publiées  avec  des  remar- 
ques dans  la  Bibliothèque  des  père.». 

D— s. 

SIXTEII  (Saint),  pape,  Athénien 
de  naissance,  succéda  à saint  Étienne, 
le  a ou  u 4 août  a.r> 7. 11  était  d’un  Age 
forta  vancc’.  Lenglc.'-Dufrcsnoy  donne 
à son  pontificat  la  durée  de  deux  ans 
et  cinq  jours , tandis  que  le  pèrePagi, 
Fleury  et  l'Artde  vérifierles  dates  ne 
lui  donnent  pas  un  an  entier.  Lcnglct- 
Dufresnoy  le  regarde  comme  une  es- 
pèce de  coadjuteur  de  saint  Étienne, 
son  prédécesseur,  dont  il  avait  par- 
tagé la  prison.  Sixte  II  ne  montra 
pas  moins  de  courage  lorsqu’il  fut 
clevé  seul  au  trône  pontifical.  I«i  per- 
sécution continua  , et  il  eu  fut  lui- 
même  la  victime.  Un  édit  de  Vnlé- 
rien  ayant  condamné  à mort  tous  les 
évêques  , les  prêtres  et  les  diacres , 
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saint  Sixte  fut  pris  et  mcué  au  sup- 
plice avec  quelques-uns  de  son  cierge, 
Saint  Laurent , le  premier  des  dia- 
cres , n’e'tait  pas  encore  ce  jour-là  au 
nombre  des  victimes;  il  suivait  Sixte 
en  pleurant,  et  lui  disait:  a Où  allcz- 
» vous,  mon  père  , sans  votre  fils? 

» vous  n’avez  pas  coutume  d’oQrir  le 
» sacrifice  sans  ministre.  En  quoi 
» vous  ai-je  déplu  ? éprouvez  si  je 
» suis  digne  du  choix  que  vous  avez 
» fait  de  moi  pour  me  confier  la  dis- 
» pensation  du  sang  de  notre  Sei- 
» gneur.  — Ce  n’est  pas  moi , lui  ré- 
» pondit  le  saint  vieillard  qui  vous 
» quitte,  mon  lils;  mais  un  plus  grand 
» combat  vous  est  réservé.  Vous  me 
» suivrez  dans  trois  jours.  » Lé  page 
eut  la  tête  tranchée  ; quelques  histo- 
riens prétendent  qu’il  fut  pendu  ou 
crucifié  , à l’exemple  du  divin  mai-, 
ire,  pour  lequel  il  donnait  sa  vie.  Il 
mourut  le  (>  août  u5g.  Fleury  et  le 
P.  Pagi  indiquent  l’an  a58.  Sixte  II 
avait  fait  transporter  dans  les  Cata- 
combes les  corps  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul , pour  les  mettre  à l’abri 
des  profanations  des  hérétiques  ou 
des  persécuteurs.  On  attribue  A ce 
saint  pontife  des  épitres  et  des  or- 
donnances. Il  eut  pour  successeur 
saint  Denis.  D — -s. 

SIXTE  III  , pape,  successeur  de 
saint  Célestin  , était  Romain  de  nais- 
sance, et  fut  élu  le  uo  août  43a.  C’est 
à lui  que  saint  Augustin  écrivit  sa 
Lettre  célèbre  touchant  la  grâce, lors- 
qu’il n’était  encore  que  piètre  de  l’é- 
glise romaine.  La  nomination  de  Sixte 
III  se  fit  <T  un  consentement  unanime , 
et  en  présence  de  deux  évêques  orien- 
taux. Le  pape  travaillait  à la  réunion 
des  églises  de  l’Orient , dont  un  grand 
nombre  était  divisé  d’avec  celle  de 
Rome  ; et  ce  fut  le  premier  objet  au- 
, quel  il  s’appliqua  , aidé  des  lumières 
et  du  zèle  de  saint  Cyrille.  Les  mieurs 
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de  Sixte  III  furent  attaquées  par  u» 
calomniateur,  nommé  Bassus,  qui 
l’accusa  d’avoir  séduit  uue  vierge 
consacrécà  Dieu.  L’empereur  Valen- 
tinien III  lit  examiner  le  fait  dans 
un  coucilç  tenu  à Rome,  en  4(3,  et 
le  pape  sortit  triomphant  de  cette 
accusation , dont  l’auteur  fut  con- 
damné et  cxcommmiié.  Sixte  III  tint 
le  Saint-Siège  pendant  sept  ans  onze 
mois  et  douze  jours,  étaut  mort  le 
aa  juillet  44°-  Le*  dons  qu’il  fit  à 
dilfércutcs  églises  pour  les  orner  ou 
les  réparer , sc  montèrent  à r.inq  mille 
marcs  d’argent , somme  prodigieuse 
pour  un  temps  où  les  papes  ne  pos- 
sédaient d’autres  richesses  que  les  se- 
cours des  fidèles.  Sixte  111  eut  pour 
successeur  saint  Le'on-te-Grand.  D-s. 

SIXTE  IV  ( François  d’Ai.bes- 
cola  Dt  la  RovÈbk),  succéda  A 
Paul  II,  le  i)  août  1 47  * - Les  histo- 
riens sont  divisés  sur  sou  origine. 
Les  uns  lui  donnent  pour  père  un 
pêcheur  de  Celles , près  de  Savonc , 
nommé  Leonaro  Rovère;  d’autres 
prétendent  que  l’illustre  famille  des 
hovère  l’adopta  pour  parent , en 
voyant  son  élévation  (i).  Tous  con- 
viennent qu’il  était  né  le  un  juillet 
1 4 1 4 i qu’élevé  dans  sa  jeunesse  par 
le  cardinal  Bcssariou,  il  montra  des 
dispositions  heureuses  , qu’il  fut  gé- 
néral de  l’ordre. des  Frères  Mineur», 
où  il  était  entré  au  sortir  de  ses 
études  ; que  Paul  11 , instruit  de  sou 
mérite,  lui  donna  la  pourpre,  et  que 
sa  vie  était  alors  si  régulière  et. si 
édifiante,  que  son  palais  ressemblait 
plutôt  à un  monastère  qu’a  l’habita- 
tion d’un  prince  de  l’église.  Deux 
objets  principaux  l’occupèrent  dans 
les  premiers  moments  de  sou  exalta- 
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tion  : l.i  reforme  ecclesiastique,  et  la 
guerre  eontre  les  Turcs,  Ce  second 
point  exerça  principalement  son  ac- 
tivité. 11  leva  partout  des  décimes  ; 
il  exporta,  mais  infructueusement, 
toutes  les  puissances  à se  joindre  à 
lui.  Les  Vénitiens  et  le  roi  de  Naples 
fournirent  seuls  quelques  secours.  I.e 
cardinal  Oaralfa  eu!  le  commande- 
ment des  galères  de  l’état  romain 
qui  se  rassemblèrent  à l'embouchure 
du  Tibre , et  que  le  pape  bénit  en 
personne.  Les  opérations  n’eurent 
pas  un  grand  succès.  Tout  sc  borna 
à la  prise  d’une  petite  ville  dans  la 
l’ampbilio,  et  au  pillage  de  Srnyroe, 
oii  le  butin  fut  assez  considérable. 
Le  légat  rentra  eu  triomphe  à Rome, 
et  la  guerre  n’en  fut  que  plus  animée, 
ainsi  que  la  demande  des  subsides 
dans  toute  la  chrétienté.  Louis  XI 
profita  de'la  difficulté  des  afTaircs, 
pour  demander  à la  eour  de  Rome 
des  réformes  utiles,  telles  que  des  rè- 
gles plus  justesdaus  la  colla  tion  des  bé- 
néfices, la  réduction  des  taxes, le  réta- 
blissement de  la  juridiction  des  juges 
ordinaires  dqns  l’instruction  des  pro- 
cès contre  les  évêques,  l’abolition  de 
la  nouvelle  levée  des  décimes , enfin 
la' convocation  d’un  concile  général 
à Lyon.  Le  pape  fut  sourd  à toutes 
ceÿ  demandes.  On  sc  plaignait  de  sa 
facilité  pour  accorder  des  grâces  ex- 
traordinaires , surtout  à ses  parents  ; 
on'  voyait  avec  peine  élevé  au  cardi- 
nalat un  de  scs  neveux  , nommé  Ria- 
rio,  sujet  extrêmement  dépravé  dans 
ses  nueurs , et  vivant  avec  un  faste 
scandaleux.  Sixte  IV  ne  savait  rien 
refuser;  souvent  il  accordait  la  meme 
grâce  à deux  personnes  qui  l’impor- 
tunaieut  par  leurs  prières.  Il  rétablit 
à Rome  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Jean  de  Latrau  ; il  institua  le 
rit  du  jubilé  tous  les  vingt-cinq  ans; 
il  donna  l’évêché  de  Saragoce  en 
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corn iu|  Ude perpétuelle  à nu  bâtard  de 

don  Juan  d.Aulriche  qui  était  encore 
enfant , malgré  l’opposition  du  car- 
dinal de  Pavie.  Il  convertit  le  tribut 
que  Naples  payait  à la  cour  de  Rome, 
comme  redevance  féodale, en. l'hom- 
mage d’unchaqucuée  blanche,  qui  a 
subsisté  jusqu’en  i -8j)  ( I'.  l’ai  t.  Pu; 
VI,  xxxiy  ,3o8)  : mais  l’événement 
le  pins  remarquable  de  ce  poutifieat, 
ce  lurent  les  troublesdc  )To|  euce,lors 
de  l’assassinat  dç  Julien  de  Mcdicis  et 
du  meurtre  tenté  CQiitre  la  personne 
de  son  frère  Laufqntj  Çn  sait  que, 
parsuite  deecs  attentats,  lrpeupfe.se 
mutina,  mit  eu  prisou  Riario,  et  pen- 
dit l’arebevêque  de  Pise  aux  fenêtres 
du  palais.  ( Voy.  Pazzi  ) Sixte  IV, 
irrité  de  ces  vengeances,  mit  la  ville 
de  Florence  en  interdit,  et  demanda 
dej  indemnités  exorbitantes.  Les 
puissances  se  divisèrent.  la;  roi  de 
France,  le  duc  de  Milan,  les  \ ém- 
ticus,  soutenaient  le  parti  de  F lorcncc. 
Ix:s  autres  princes,  surtout  ceux  d’I- 
talie , embrassaient  la  défense  du 
p;mc.  Au  bout  de  a ans  (le  négocia- 
tions, la  colère  du  pontife  s’apaisa. 
Les  Florentins  furent  reçus  en  grâce; 
leurs  députés  vinrent  faire  la  sou- 
mission a Rome’  et  furent  absous, 
avec  les  cérémonies  usitées  en  pareil 
cas.  Ce  qui  est  plus  difficile  â dérider, 
c’est  de  savoir  quelle  part  le  pape 
prit  h l’horrible  attentat  commis 
contre  la  personne  des  deux  Médieis. 
11  ne  paraît  pas  aise  d’en  justifier 
Riario.  Il  obtint  de  son  oncle  la  per- 
mission de  venir  à Florence,  sous  un 
prétexte  assez  frivole,  avec  le  cardi- 
nal de  Saint-George',  antre  nev>*ii 
ou  petit  - neveu  du  pontife  ; mais  il 
avait  pu  cacher  son  pcrlidc  dessein  , 
en  supposant  même  qu’il  eu  fût 
coupable-  Sixte  IV,  quoique  entêté 
dans  scs  volontés , n’était  point  d’un 
caractère  sombre  et  porté  à de  telles 
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noirceurs.  Son  neveu  avait  pu  lctrom- 1 
per.  11  ne  pouvait  guères’cmpêcher  dé 
sévir  contre  les  excès  sacrilèges  des 
Florentins:  enfin  il  pardonna  ; et  son 
indulgence  sollicite  du  moins  l'hési- 
tation dans  une  matière  aussi  grave, 
la»  historiens  modérés  ont  pesé  mûre- 
ment toutes  les  raisons  des  deux  par- 
tis. Bayle  n’ose  rien  allirmer,  et  pa- 
raît crabrasserl’avis  de  Platine.  T. 'au- 
teur de  l’Histoire  des  papes,  Alletz, 
dit  simplement  que  Sixte  TV  avait 
donné  indirectement  occasion  à un 
si  grand  crime.  Le  continuateur  de 
Fleury  est  resté  dans  un  doute  com- 
plet. L'abbé  Racine , dans  son  Abré- 
gé de  l’Histoire  ecclésiastique  , dit 
expressément  que  le  pape  ignorait  le 
projet  de  ses  neveux.  On  sait  que 
tous  ces  écrivains  sont  bien  loin 
d’être  favorables  aux  papes.  C’est 
une  raison  pour  ne  pas  dédaigner  des 
opinions  contraires , et  pour  ne  pas 
prononcer  un  jugement  qui  ne  peut 
résulter  que  d’une  démonstration  évi- 
dente (a).  Louis  XI , qui  appuyait 
l’absolution  des  Florentins,  menaça 
la  cour  de  Rome  de  la  pragmatique 
sanction  , suivant  son  usage  toutes 
les  fois  qu’il  voulait  en  obtenir  qucl- 


(|1  Un  angUi',  M.  Lg.rton  , n fini  imprimer  . 
eti  rlm  P.  Didot,  une  Lettre  de  U triftiett- 

rie  de  ^Jurenc*  À Sixte  IV  , tirée  des  archive* 
iioltliquri.  4 l'est  une  réponse  ttuMpr,  qui  exigeait 
le  launùiement  de  Laurent  d«  Mrdiris.  On  le  lui 
# refusa  en  terme*  très -violet) U,  ce  qui  atteate  le 
inr  cou  lentement  des  Florentins,  dont  personne  ne 
doute,  mai*  ne  prouve  oullement  la  participation 
du  S.  P.  au  roinplot  de*  Puni , paree  qu'une  ac- 
cusation, dan*  lepretnicr  acc>*  de  la  mfriv  surtout, 
n’est  point  une  oemOftslration  historique.  Fsjiro- 
tai , qui  a rerueilli  avec  heauronp  d'aJTccUIion  tout 
ce  qui  était  à la  charge  de  Sixtr  IV,  ne  parle  point 
de  cette  lettre,  quoiqu'il  en  cite  qurlqucs  autre*. 
Il  rat  peu  vrauriuliUhlc  d'ailleurs  que  la  seigneu- 
rie, dam  le  quiur  icuie  B*irrle , ait  écrit  au  pape  : 
m Vous  noua  ave*.  euvojré  des  assassins.  » Si  une 
telle  offense  a été  eoiumise,  elle  a rtc  certaiactuent 
du  nombre  de  celles  dual  les  Florentin*  ont  de- 
mande pdrdoo,  deus  ansapfès,  au  pape  luî-mente  , 
qui  a pardonne  ; et  ü «erait  peu  généreux  de  revqil- 
ler  aujourd'hui  un  pareil  souvenir.  Sous  aucun  rajv 
p«>i  t , cette  piiee  ne  peut  être  comptée  parmi  le* 
témoignage*  syndiques  et  irrécusable*  de  l'kis- 
toirc. 
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qus  coucessiou.  Le  pape  fléchit  sur 
ce  qui  intéressait  Florence  , t*  d’ail- 
leurs demeura  ferme  dans  tous  les 
principes  appelés  ultramontains,  que 
les  papes  ne  cessaient  d’opposer  aux 
demandes  des  diverses  puissances.  Des 
malheurs  d’une  autre  espèce  troublè- 
rent les  dernières  années  du  pontifi- 
cat de  Sixte  IV.  Les  Turcs  prirent 
la  ville  d’Otrante,  et  ils  y égorgèrent, 
ou  firent  prisonniers  douze  mille 
Chrétiens;  mais  ils  se  retirèrent  à l’ap- 
parition d’une  flotte  envoyée  contre 
eux.  Le  pape  protégea  d’abord  les 
Vénitiens,  contre  lesquels  s’était  for- 
mée une  ligue  de  souverains  alarmés 
de  leur  trop  grande  puissance.  11  les 
abandonna  ensuite;  et,  pour  se  ven- 
ger, ils  en  appelèrent  au  futur  con- 
cile. Tous  ces  flux  et  reflux  d’c'véuc- 
ments  fâcheux  et  de  déterminations 
contradictoires  épuisèrent  le  trésor 
public , et  forcèrent  à multiplier  les 
impôts  et  les  charges.  O11  reprochait; 
au  pontife  ses  prodigalités  envers  sa 
famille  et  scs  dépenses  en  bâtiments 
magnifimies.  Il  est  resté  de  lui , à 
Rome  , deux  monuments  remarqua- 
bles : un  pont  sur  le  Tibre,  qui  porte 
son  nom,  et  la  chapelle  Sixtine,  au 
Vatican.  Sixte  IV,  en  l'an  1476, 
avait  établi  la  fête  de  la  Conception , 
à laquelle  il  attacha  les  mêmes  indul- 
gences que  les  papes  Urbain  IV  et 
Martin  V avaient  accordées  à la  fête 
du  St.  Sacrement.  Sixte  IV  mourut, 
le  i3  août  1 4^4  » dans  la  soixantc- 
onzième  année  de  son  âge,  et  dans  la 
quatorzième  de  son  pontificat.  Il 
était  oncle  de  Jules  II.  On  a de  lui 
quelques  écrits  estimés  sur  divers  su- 
jets. I.  De  sanguine  Christi , Rome, 
i4"3,  in-fol.  fort  rare.  II.  Defutu- 
ris  contingentants.  III.  De potenlid 
Dei.  IV.  De  conceptione  bcatœ  vir- 
ginis.  V.  Plusieurs  lettres  , décrets  , 
etc. , inscrc's  dans  divers  recueils 
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fVoy.  le  Catalog.  bibl.  Imperiali  ). 
Il  eut  pour  successeur  Innocent 
VIII.  D— s. 

SIXTE -QUINT  ( Feux  Pebet- 
ti  , pope  sous  le  nom  de  ) , naquit  le 
i3  décembre  i5ai.  Ceux  qui  ne 
le  connaissent  que  par  la  Vie,  ou 
plutôt  par  le  roman , qu'en  a public' 
Grc'gorio  Leti,  soit  d’après  son  ima- 
gination , soit  d’après  les  libelles 
composés  par  les  ennemis  de  ce  pa- 
pe , ne  peuvent  en  avoir  qu’une  faus- 
se idée.  Encore  a-t-on  retranché  un 
tiers  de  cette  Vie  dans  la  traduction 
française.  L’auteur  avertit  lui-même 
de  se  tenir  en  garde  contre  sa  fidéli- 
té, lorsqu’il  dit,  à l’occasion  de  son 
ouvrage  : a Qu’une  chose  bien  ima- 
» ginéc  fait  plus  de  plaisir  que  la  vé- 
» rité  destituée  d’ornements.  » Le  P. 
Tempesti,  cordelier,  a composé  une 
autre  histoire  sur  des  documents  au- 
thentiques, recueillis  avec  des  soins  iu- 
finis  (Rome,  in54, 1 v.  in-4'’O  C’est 
celle  qucl’ou  suit  principalement  dans 
cet  article.  La  famille  Fcrctti,  forcée 
de  quitter  la  Dalmatie , où  elle  tenait 
un  rang  distingué,  lorsque  Amural  II 
envahit  cette  province  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle,  était  venue  s’établir 
au  château  de  Montalte,  dans  la 
marche  d’Ancone.  Peretti  ayant  vu 
ses  domaines  ravagés , en  i f>  1 8 , peu- 
dant  la  guerre  de  Léon  X et  du  duc 
d’Urbin  , se  réfugia  au  village  des 
Grottes,  sur  le  bord  delà  mer  , et  ee 
fut  là  que  naquit  Félix , qui  fait  le 
sujet  de  cet  article.  Pendant  que  son 
père,  revenu  à Montalte,  s’occupait 
de  rétablir  ses  propriétés  , il  entra 
au  noviciat  chez  les  Cordeliers  d’As- 
coli,  où  il' mérita  la  faveur  de  ses  su- 
périeurs par  scs  talents,  et  s’attira  l’a- 
version de  ses  confrères  pa  r son  carac- 
tère inquietet  pétulant,  qui  leur  fournit 
bien  des  occasions  de  donner  un  libre 
cours  à leur  jalousie  naturelle.  Frère 


Félix  u’en  poursuivit  pas  moius  ra- 
pidement sa  carrière.  Il  fut  successi- 
vement professeur  de  théologie , pré- 
dicateur renommé  dans  les  principa- 
les chaires  d'Italie,  commissaire-gé- 
néral de  son  Ordre  à Bologne,  inqui- 
siteur à Venise , etc.  11  développa  , 
dans  toutes  ces  places , des  talents  qui 
lui  frayèrent  le  cucmin  à de  plies  hau- 
tes dignités.  Des  diiïërcuds  qu’il  eut 
dans  cette  dernière  ville  avec  le  sé- 
nat et  avec  ses  confrères , l’obligèrent 
de  prendre  la  fuite  ; et  comme  on  le 
raillait  sur  cette  fuite  précipitée , il 
répondit  plaisamment , a qu'ayant 
» fait  vœu  d’etre  pape  à Rome , il 
b n’avait  pas  cru  devoir  se  faire  peu- 
b dre  à Venise,  b Arrivé  dams  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien,  où  il  était 
déjà  connu  par  la  réputation  que  lui 
avaient  acquisesesprédications,  il  de- 
vint consultcur  du  saint-ofiiee , mem- 
bre de  plusieurs  autres  congrégations, 
procureur  - général  de  son  ordre , et 
fut  choisi  par  le  cardinal  Buoncom- 
pagno  , légat  en  Espagne,  pour  l’y 
suivre  en  qualité  de  son  théologien. 
A cette  époque  un  changement  très- 
remarquable  s’opéra  dans  son  ca- 
ractère. Un  air  doux , honneté'  et 
complaisant  remplaça  cette  humeur 
aigre  et  sévère  qui  le  rendait  incom- 
mode dans  la  société , et  releva  , aux 
yeux  de  tous  ceux  qui  eurent  à trai- 
ter avec  lui,  les  autres  qualités  qu’on 
chérissait  dans  sa  personne.  L’exalta- 
tion de  Pic  V , son  ancien  disciple 
et  son  protecteur,  appela  Péretti  à de 
nouveaux  honneurs.  Ce  pape  le  fit 
élire  général  des  Cordeliers , fe  choisit 
pour  son  confesseur,  lui  donna  l’évê- 
ché de  Sainte  Agathe , et  le  revêtit 
delà  pourpre  romaine.  Le  cardinal 
de  Montalte  ( c’est  le  nom  qu’il  avait 
pris  du  lieu  où  résidait  sa  famille}, 
ne  jouit  pas  de  la  meme  faveur  sous 
Grégoire  XIII , qui  ne  lui  accorda 
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point  de  part  dans  le  gouvernement. 
Si  d’on  en  rroil  le  romancier  Grego- 
lio  Leli  , cette  disgrâce  fut  utile  A ses 
vues  ambitieuses.  On  le  vit  tout-à- 
coup  s’éloigner  du  tourbillon  du 
monde  f et  se  confiner  dans  la  rc- 
Unite  , en  annonçant  qu’il  ne  vou- 
lait désormais  travailler  qu’à  sou 
saint.  Il  paraissait  succomber  sous 
le' poids  des  années  et  des  infirmités, 
ne  se  montrant,  en  public,  qu'ap- 
puyé sur  titi  bâton,  la  tète  penchée 
sur  les  épaules  , ne  parlant  que  d’une 
voix  entrecoupée  avec  une  toux  qui 
semblait  le  menacer  à chaque  instant 
de  sa  fin.  Tous  ces  signes  de  cadu- 
cité redoublèrent  quand  il  fut  ques- 
tion de  donner  un  successeur  à Gré- 
goire XIII.  Si  on  lui  faisait  entre- 
voir que  l’élection  pourrait  le  regar- 
der , il  en  rejetait  la  proposition 
dans  des  termes  propres  à confirmer 
l'idée  que  son  état  apparent  donnait 
de  Sa  mort  prochaine , et  de  l’impos- 
sibilité où  il  serait  de  vaquer  par  lui- 
méme  aux  affaires.  11  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  réunir  en  sa  faveur 
toutes  les  factions  qui  divisaient  le 
conclave,  dans  l'espoir  qu’un  ponti- 
fical faible  et  de  peu  de  durée 
laisserait  à chacune  d’elles  le  temps, 
et  leur  fournirait  les  moyens  de  se 
mieux  conccrtér  pour  parvenir  plus 
sûrement  à leur  but.  Il  fut  donc  élu 
sans  contradiction,  le  u4  avril  1 585. 
A peine  les  Suffrages  étaient-ils  rc- 
cucdlis  que  Montalte  sortit  de  sa 
place,  jeta  son  bâton , releva  sa  tète, 
et  entonna  le  Te  Deunl  d’une  voix 
forte  , qui  retentit  dans  toute  la  salle 
de  l’assemblée.  Les  cardinaux  stupé- 
faits ne  pouvaient  en  croire  leurs 
yeux  ét  leurs  oreilles.  Le  peuple  , en 
le  voyant  donner  ses  ljénéuictions 
avec  autant  de  grâce  que  d’assn- 
rauce  , avait  de  la  peine  à concevoir 
qut  ce  fût  le  même  homme  (fui , la 
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veille  j avait  paru  succomber  sous  le 
poids  de  son  corps  affaissé.  la*  car- 
dinal  de  Médias  lui  ayant  fait  son 
compliment  sur  cet  heureux  change- 
ment : « N’en  soyez,  pas  surpris , lui 
» répondit-il , je  cherchais  alors  les 
» clefs  du  paradis,  et  pour  les  mieux 
» trouver,  je  me  courbais  , je  bais- 
» sais  la  tète;  mais  depuis  que  je  les 
» ai  trouvées,  je  ne  regarde  que  le 
» ciel,  n’ayant  plus  besoin  des  cho- 
» ses  de  la  terre.  » Paul  Jourdain 
Orsini , le  seigneur  le  plus  redoute  à 
Rome  , généralement  accusé  d’avoir 
faitassassiner  François  Pcrclti  .neveu 
du  nouveau  pape,  pour  épouser  sa 
veuve,  s’étant  présente  à l’audience 
de  Sixte  , dans  les  premiers  jours  de 
son  exaltation  : ■>  Je  vous  pardonne , 
» lui  dit-il , tout  ce  que  vous  avez 
» fait  contre  François  Perctti  , et 
» contre  le  cardinal  de  Montalte  ; 
» mais  ce  que  vous  pourrez  faire 
» contre  Sixte  ne  vous  sera  ja- 
» mais  pardonné.  Congédiez  promp- 
» tement  de  votre  palais  et  de 
» vos  châteaux  les  bandits  que 
» vous  y avez  retires:  allez  et  obeis- 
» sez  ».  Ces  paroles,  prononcées  d’un 
ton  ferme  et  sévère , annoncèrent 
que  le  règne  delà  justice  était  arrivé, 
que  l'oppression  allait  cesser  ; que  la 
sûreté,  la  paix  et  la  tranquillité, 
bannies  depuis  long  temps,  ne  tar- 
deraient pas  à reprendre  leur  cours. 
Ses  premiers  soins  furent  de  rétablir, 
par  une  police  rigoureuse,  la  sûreté 
aeRomeet  des  terresde  Tfiglisc con- 
tre les  brigands  qui  s’étaicut  préva- 
lus de  la  faiblesse  de  son  prédéces- 
seur (F oy.  Sciarra  ).  Les  gouver- 
neurs et  les  juges  qui  marquaient 
des  dispositions  à une  clémence  hors 
de  saison  furent  remplacés  par  d’au- 
tres plus  sévères^  les  cardinaux  , 
chargés  de  faire  exécuter  ses  terri- 
bles édits  dans  les  provinces , suivi- 
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rent  ponctuellemcnt^ses  intentions  ri- 
goureuses, surtout  à Bologne,  où  il 
en  conta  la  vie  au  comte  Pepoli, 
pour  avoir  donne  retraite  à des  ban- 
dits. Il  ne  supprima  point  les  diver- 
tissements du  carnaval,  temps  où  se 
commettaient  les  plus  grands  désor- 
dres; mais  ou  vil  s'élever,  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville , des  poten- 
ces destinées  à la  prompte  punition 
«le  ceux  qui  se  seraicut  livrés  à des 
excès.  Grcgorio  Letien  rapporte  des 
traits  d’une  sévérité  quelquefois 
cruelle;  mais  on  a déjà  fait  observer 
combien  cet  historien  doit  paraître 
suspect  dans  ses  anecdotes  : telle  est, 
entre  autres  celle  du  supplice  du  jeu- 
ne Savelli , qu’il  prétend  avoir  été 
exécuté  avant  l’âge  où  les  lois  per- 
mettaient de  faire  mourir  un  crimi- 
nel, et  qui,  en  réalité,  ne  périt  que 
deux  aus  après  la  mort  de  Sixte  ( Y. 
V Histoire  de  f 'ittoria  Accorambo- 
na,  3e. édition,  par  M.  Adry).  Les 
censeurs  de  ce  pape  nel’ont  jugé  que 
par  le  contraste  de  sou  extrême  sé- 
vérité avec  la  clémence  que  lui  im- 
posait sa  qualité  de  pontife;  mais  l’é- 
quité demande  qu’on  le  regarde 
comme  prince  temporel.  Or , il  est 
constant , par  l’expérience  , que  la 
sévérité  des  souverains , lorsqu’elle 
u’est  pas  injuste,  tourne  toujours  à 
l’avantage  des  peuples.  11  est  égale- 
ment certain  que  jamais  Sixte  V n’a 
été  accusé  d'avoir  puni  personne 
injustement.  A la  nouvelle  de  quel- 
que assassinat,  le  bon  Grégoire  XIII 
se  contentait  de  lever  les  mains  au 
ciel  eu  gémissant;  Sixte,  bien  diflë- 
rent,  disait  : « On  pourra  m’appeler 
» féroce  et  sanguinaire;  mais  |'ai  lu 
» dans  l’Écriture  que  le  meilleur  sa- 
» crilice  que  l’on  puisse  faire  à Dieu, 
n est  de  punir  le  crime  et  de  l'ou- 
s droyer  les  scélérats  et  les  pertur- 
» bateurs  du  repos  public  ».  Ge  dis- 


cours était  toujours  suivi  d’une  jus- 
tice prompte  et  éclatante.  « Cepeii- 
» d.int  , dit  Duclos  : je  maintiens 
» qu’il  y a eu  moins  d'exécutions 
» sous  son  règne  qu’il  n’y  avait  au- 
» parafant  de  meurtres  dans  un 
» mois  ».  C’est  au  moyen  de  cette 
sévérité , que  là  licence  en  tout  genre 
fut  réprimée,  que  disparut  une  race 
d’assassins  et  de  voleurs  qui  for- 
maient une  association  organisée, 
avec  laquelle  ou  traitait  , suivant  ' 
certaines  conventions,  pour  faire  as- 
sassiner , mutiler  un  ennemi , sacca- 
ger les  campagnes , déshonorer  les 
femmes  ; et  qu’après  avoir  commis 
toutes  sortes  d’horreurs,  on  trouvait, 
dans  les  palais  des  cardinaux  et  des 
princes,  un  asile  qui  mettait  les  cou- 
pables à l’abri  des  poursuites  de  la'  ’ 
justice.  C’est  par  les  mêmes  mesures 
que  le  libertinage  fut  banni  des  innfs 
de  Borne  , et  l’adnltcreproscrit  ; que 
rinnoccuce  sans  appui  11 'eut  plus  rien 
à redouter  de  la  témérité  et  de  l’iiiT-  • 
pudencc  ; que  les  faibles  furent  pro- 
tégés contre  les  puissants;  que  l’on 
put  marcher  dans  Rome  en  toute  sé- 
curité; que  les  lois  reprirent  leur  vi- 
gueur; que  l'agriculture,  affranchie 
des  brigands  qui  infestaient  les  cam- 
pagnes, devint  florissante;  que  le 
commerce  , debarrassé  de  ses  entra- 
ves, que  les  arts  , les  manufactures 
et  tous  les  genres  d’industrie  furent 
encouragés,  et  que  l’Italie  goûta  les 
douceurs  de  la  jiaix  et  de  l’abon- 
dance , tandis  que  toutes  les  autres 
contrées  de  l'Europe  étaient  agitées 
par  des  troubles  et  Soufraient  de  l.v 
détresse.  Une  seoir  année  de  ce  gou- 1 
vera émeut  ferme  et  vigoureux  , au- 
quel les  princes  voisins  furent  obligés 
de  se  conformer  , sullit  pour  opérer 
un  si  grand  changement.  Qàeique< 
opérations  d’un  genre  plus  agréable; 
et  vraiment  dignes  d’immortaliser 
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leur  autrtir,  firent  un  peu  de  diver- 
sion à l'inquiétude  et  à la  tristesse 
que  des  mesures  sévères  avaient  dû 
répandre  dans  Home.  Cette  capi- 
tale vit  sortir  du  milieu  des  décom- 
bres où  il  était  enfoui,  ce  fameux 
obélisque  de  granit  de  plus  de  cent 
pieds  de  hauteur,  que  Caligula  avait 
fait  transporter  d’Égypte.  Jules  11 
et  Paul  111  avaicut  échoué  dans  cette 
entreprise.  Sixte  V , en  quatre  mois 
et  dix  jours,  le  fit  placer  sur  sou 
piédestal  et  dédier  à la  sainte  croix 
( V oy.  Fomtana  , XV,  18a  ).  D’au- 
tres monuments  de  la  même  espèce 
lurent  retirés  de  dessous  des  débris 
pour  décorer  des  places  et  des  égli- 
ses. Le  pontife  lit  construire,  à grands 
frais,  dans  Sainte-Marie  - Majeure  , 
une  superbe  chapelle  de  marbre 
blanc  , ornée  de  deux  beaux  mauso- 
lées, un  pour  lui  et  un  pour  Pic  V , 
son  bienfaiteur.  Le  terrain  du  village 
où  il  avait  reçu  le  jour  ne  pouvant  se 
prêter  à rétablissement  d’une  ville  , 
il  en  exécuta  le  projet  à Montaltc  , 
dans  le  voisinage  de  ce  village , et  il 
y érigea  un  évêché.  Il  fit  aussi  beau- 
coup travailler  au  dessèchement  des 
marais  Poutins,  dout  Léon  X avait 
commencé  à s’occuper  :un  canal  en- 
core existant  y’a  conservé  le  nom  de 
F iumeSislo.  Les  sciences  elles  belles- 
lettres  n’eurent  pas  moiiis  de  part  à 
sa  munificence.  L'université  de  Bolo- 
gne lui  doit  la  fondation  d’un  collège 
avec  cinquante  bourses.  Mais  un  des 
plus  beaux  monuments  de  son  ponti- 
ficat, est  le  magnifique  édifice  qu’il 
fit  élever  dans  la  partie  du  Vatican 
appelée  belvédère,  pour  y placer  la 
célébré  bibliothèque  de  ce  uoin.  Les 
murs  en  furent  décorés  par  de  trcs- 
bellcs  peintures,  qui  représentaient 
les  principaux  événements  de  son 
règne,  les  conciles  generaux  et  les 
plus  fameuses  bibliothèques  de  l’an- 
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tiquilé(  V.  Rocca  ).  Ou  grava,  sur 
des  tables  de  marbre  placées  à l’en- 
trée de  ce  vaste  dépôt , de  sages  ré- 
glements pour  empêcher  que  les  li- 
vres et  les  manuscrits  ne  fussent  dis- 
sipés. Près  de  là  fut  établie  une  célè- 
bre imprimerie  destinée  à faire  des 
éditions  correctes  et  exactes,  en  tou- 
tes sortes  de  langues,  pour  rétablir 
dans  leur  intégrité  les  livres  de  l’É- 
criture, des  pères  et  de  la  liturgie 
corrompus  ou  altérés  par  la  succes- 
sion des  temps , la  négligence  des 
hommes , ou  fa  mauvaise  foi  des  hé- 
rétiques. Sixte  appela,  dans  ce  des- 
sein, tout  ce  qu'il  put  découvrir  d’ha- 
biles gens  dans  l’art  de  l’imprimerie 
{V . Gbanjon  et  J.  H.  Raimoptoi),  et 
il  n’épargna  rien  pour  la  perfection 
d’unesi belle cntrcprisc.C’est  delà  que 
sortirent,  entre  autres  monuments  cu- 
rieux, les  premiers  beaux  ouvragesim- 
primés  en  arabe;  le  texte  dej  septante, 
rcvusurlcfameux  manuscrild’Alcxan- 
dric(fr.Th.  Smith,  p.  479  ci-après  ); 
uncéditiou  de  la  Vulg.ite,  également 
revue  sur  les  textes  originaux,  les  an- 
ciennes versions  et  les  passages  cités 
par  les  SS.  Pères.  Sixte  travailla  lui- 
même  à cette  révision , et  se  chargea 
d’en  corriger  les  épreuves  ( V.  !c  4r- 
tome  des  Amotmilates  lit  ter. , de 
Schelhorn).  Tant  de  superbes  monu- 
ments, par  lesquels  il  renouvela  Ro- 
me, furent  l’ouvrage  d’un  règne  de 
cinq  ans  ; et  malgré  les  dépenses 
énormes  qu’ils  durent  exiger  , Sixte 
V,  à sa  mort,  laissa  dans  le  château 
Saint-Ange  , plus  de  vingt  millions 
de  notre  monnaie  , somme  immense 
pour  re  temps-là.  Sou  infatigable  ac- 
tivité s’étendait  sur  tous  les  points  du 
gouvernement.  Il  établit  ou  réforma 
quinze  congrégations, soit  pour  l’ad- 
ministratiou  temporelle  de  ses  états  , 
soit  pour  la  police  générale  des  af- 
faires ecclésiastiques.  1.1  fixa  le  nont- 
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lire  des  cardinaux  à soixante-dix,  et 
les  divisa  en  trois  ordres,  six  évê- 
ques, cinquante  prêtres  et  quatorze 
diacres  , ayant  chacun  pour  titre  une 
église  de  Rome  : on  11e  s'est  point 
écarté  depuis  de  cet  arrangement.  Il 
publia  une  infinité  de  bulles  pour  la 
discipline  des  ordres  religieux  , qui 
avaient  grand  besoin  de  réforme  , 
pour  celle  de  toute  l’église,  et  pour 
la  police  de  scs  propres  domaines. 
Sixte  prit partaux  événements dçs dif- 
férents étals  de  l’Europe, qui  avaient 
quelque  rapport  à la  religion,  et  n’é- 
.pargna  rien  surtout  pour  empêcher 
l’hérésie  de  s’établir  en  France.  11 
confirma  hautement  la  Ligue.  --  Il 
adressa  des  brefs  au  duc  de  Guise 
et  au  cardinal  de  Bourbon  , qu’il 
comparait  aux  Machabécs  : il  ful- 
mina une  btdle  d’excommunication 
contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Coudé,  par  laquelle  ces  princes 
•étaient  déchus  de  leur  droit  à la  cou- 
ronne. A la  nouvelle  de  l’assassinat 
du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  de 
Lorraine  fil  cita  Henri  III  à compa- 
raître à Rome  ; et  sur  sou  refus  , il 
lança  contre  lui  une  seulcnccd’cxcom- 
municution.  Lorsqu’il  apprit  la  mort 
tragique  de  ce  monarque  , il  défendit 
■de  faire  des  prières  pour  lui,  et  loua 
•en  plein  consistoire  le  zcle  et  l'ac- 
tion de  son  assassin.  Il  accorda  à 
Philippe  II  une  bulle  pour  favoriser 
le  succès  de  la  grande  desti- 

née à détrôner  la  reine  Élisabeth.  Ce- 
pendant, soit  que  ces  entreprises  fus- 
sent de la. part  de. Sixte un  clièi  des  pré- 

Kde  son  éducation,  soit  qu'il  crût 
ivoir  par  politique  à sa  place  de 
chef  de  l’Eglise,  il  -est  certain  qu’il 
n’approuva  pas  toujours  les  fureurs 
de  la  Ligue  , qu’il  refusa  même  plus 
tard  de  prendre  parti  pourelle  contre 
Henri  I V encore  hérétique , lorsqu'il 
se  fut  aperçu  que  le  peuple  français 


n’était  que  l'instrument  de  quelques 
factieux  qui  se  couvraient  du  man- 
teau de  la  religion  pour  voiler  leurs 
projets  ambitieux.  Sixte  estimait 
sincèrement  Henri  IV;  et  dès  qu’il 
eut  appiisqnr  ce  prince  demandait  à 
être  instruit  de  la  doctrine  catholique , 
il  chercha  toutes  les  occasions  de  tra- 
verser secrètement  scs  ennemis.  De  là 
les  plaintes  du  duc  de  Maïenne,  des 
ligueurs  et  de  la  Sorbonne  ; de  là  les 
fureurs  du  duc  d'Olivarès , ambassa- 
deur d'Espagne  à Rome.  Henri  n’igno- 
rait pas  ces  dispositions.  « C'est  un 
» grand  pape , disait-il , jo  veux  me 
» faire  catholique,  quand  ce  ne  se- 
» rait  que  pour  êlrf  fils  d’uu  tel 
» père.  » Lorsqu’il  eut  appris  la  nou- 
velle de  sa  mort , il  ne  put  s’empê- 
cher d’exprimer  sa  douleur  eu  ces 
termes  : « Je  perds  un  pape  qui  était 
» tout  à moi;  Dieu  veuille  que  son  sur- 
it eesseur  lui  ressemble.  » On  l’accuse 
d'avoir  félicité  la  reine  Élisabeth  du 
plaisir  qu’elle  avait  du  goûter  en  fai- 
sant sauter  la  tête  de  Marie  Stuart. 
C’est  un  conte  dépourvu  de  toute 
vraisemblance.  Quoique  Sixte-Quint 
fût  d’une  complexion  robuste,  le  tra- 
vail excessif  «pie  demandaient  ses  fonc- 
tions ruina  insensiblement  sa  santé.  Il 
y succomba  le  17  août  i5t)o  , ayant 
gouverné  l'Église  pendant  cinq  ans 
quatre  mois  et  seize  jours.  Comme 
il  faut  toujours  trouver  des  causes 
extraordinaires  à la  mort  des  hom- 
mes qui  ont  joué  un  grand  rôle  dans 
le  monde  , et  froissé  beaucoup  d’in- 
térêts , on  répandit  qu’il  avait  été 
empoisonné  par  les  Espagnols,  dont 
il  avait  su  déjouer  les  intrigues  dans 
les  affaires  de  France.  Les  auccdotes 
débitées  à ce  sujet  ne  méritent  pas 
d’être  discutées.  Les  Romains , qui 
supportaient  impatiemment  le  far- 
deau des  taxes  qu’exigeaieut  les  gran- 
des entreprises  de  ce  pontife , et  qui 
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baissa i<nt  son  gouvernement  forme  cl 
sévère,  se  livrèrent:!  nue  licence  effré- 
née, clbrisèrcut  la  statue  qu’on  ftii 
avait  érigée  au  Capitole. C’est  à cette 
occasion  que  le  sénat  rendit  un  arrêt 
pour  défendre  de  dresser  à l’avenirdcs 
statues  à aucun  pape  vivant.  Les  ru- 
ses de  Sixte  V pour  parvenir  au  sou- 
verain pontifical,  sa  conduite  équi- 
voque à l’égard  des  princes  de  son 
temps  , une  sévérité  peut-être  extrê- 
me , qu’il  tenait  de  son  premier  état, 
mais  qui  fut  très-avantageuse  à ses 
sujets , n’empêrhcnt  pas  qu’on  ne 
doive  voir  eu  lui  un  nomme  éton- 
nant. Voltaire,  malgré  les  reproches 
dont  il  chargera  mémoire,  reconnaît 
qu’il  eut  de  grandes  qualités , et  mê- 
me des  vertus  royales  y que  la  gran- 
deur de  scs  entreprises  place  son 
nom  parmi  les  noms  illustres  , du 
vivant  même  de  Henri  IVet  d’Élisa- 
belh.  11  fut  rusé  et  ambitieux  ; mais 
ce  qu’on  .regarde  chez,  lui  comme  de 
la  ruse  et  de  l’ambition  , n’eût  été 
chez  un  roi  qu'une  politique  sage  et 
prudente.  Ses  mesures  pour  établir 
une  police  utile  à ses  peuples , furent 
sévères;  mais  les  circonstances  en 
exigeaient  d’extraordioaires.  S’il  eût 
moins  sacrifié  aux  préjugés  de  son 
temps  ; s’il  eût  plus  consulté  ce  que 
devait  lui  inspirer  son  titre  de  père 
commun  des  fidèles  que  les  intérêts 
d’un  pouvoir  temporel  , on  n’aurait 
pas  même  fait  attention  À ce  qui  est 
devenu  contre  lui  un  sujet  de  repro- 
che. Ce  pontife  avait  l’ame  élevée, 
le  génie  porté  aux  grandes  choses  . 
une  préscucc  d’esprit  et  une  mémoire 
prodigicuses.il  était  capable  d’expé- 
dicren  même  temps  plusieurs  affaires 
importantes.  Il  n’oubliait  rien , se 
rappelait  les  injures , savait  les  dis- 
simuler ,•  faire  même  du  bien  k ses 
ennemis.  On  ne  le  voyait  jamais  rire, 
niais  il  avait  de  la  douceur  et  de 
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l’aménité  dans  la  conversation  : il 
aimait  même  à faire  quelques  plai- 
santeries dans  l’occasion  : quand  il 
parlait  en  public,  c’était  toujoursavcc 
dignité.  Si  on  le  mettait  en  colère  , 
son  regard  semblait  lancer  la  foudre  ; 
mais  il  revenait  facilement  dc.ce 
premier  mouvement.  De  son  tempé- 
rament tout  defeu, naissait  un  amour 
aident  pour  la  gloire  et  pour  l’im  ■ 
mortalité  de  son  nom.  Sou  impa- 
tience naturelle  ne  supportait  ni  dé- 
lai, ni  lenteur  daus  l’exécution  de  ses 
entreprises.  La  coupole  de  Saint 
Pierre  (F.  Porta  , XXXV,  447  )* ct 
quelques  antres  édifices  se  ressentent 
un  peu  de  cette  précipitation.  Il  ne 
voulut  point  rrconnattre  sa  sœur  Ca- 
inilla  sous  les  habits  magnifiques  , 
dont  quelques  cardinaux  l’avaient  pa- 
rée, pour  la  lui  présenter,  après  sou 
exaltation;  ct  lorsqu’elle  reparut  de- 
vant lui  avec  plus  de  simplicité  , il 
lui  dit , en  l’embrassant:  « Vous  êtes 
» à présent  ma  sœur  , et  je  ne  pré- 
» tends  pas  qu’un  autre  que  moi  vous 
» donne  la  qualité  de  princesse.  » 
Camilla  ayant  voulu  lui  représenter 
qu’il  était  honteux  pour  un  souverain 
pontife  de  porter  d’assez  mauvais  lin- 
ge: « Notre  élévation  , ma  sœur,  lui 
» répondit  - il , ne  doit  pas  nous 
» faire  oublier  le  lieu  d’où  nous 
» sommes  sortis  ; les  pièces  ct  les 
» lambeaux  ( lambris  ) sont  les  pre- 
» mières  armes  de  notre  maison.  » 
On  voit,  par  ce  tableau  de  la  vie  de 
Sixte  V , que  si  ce  pontife  eut  des 
défauts  (car  pour  des  vices  on  ne  lui 
en  a point  reprochés),  ils  étaient  ra- 
chètes par  nés  qualités  éminentes  ; 
qu’il  ne  s’attira  des  ennemis  que 
pour  avoir  abaissé  l’orgueil  des 
grands,  rontenu  le  peuple  dans  l’or- 
dre, extirpé  les  brigands  , ct  main- 
tenu tous  scs  sujets  dans  le  devoir  , 
par  la  seule  force  des  lois ^ et  par 
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l'klcc  que  l’on  avait,  conçue  dç  «on 
caractère  ferme,, juste  et  inexorable. 
Se»  plus  illustres  coutcuporaius  lui 
rendirent  justice  : on  a vu  ce  qu’en 

ficnsaicntllcnri  I Vet  Élisabeth,  Ilc'tait 
ie  avec  saint  Charles  Borroméc,  avec 
St.  Philippe  S cri  et  avec  plusieurs 
autres  illustres  personnages.  Après 
s’étre  livre'  pendant  le  jour  aux  af- 
faires, il  donnait  une  partie  de  la  nuit 
à l’étude.  11  nous  reste  de  lui  des 
Sermons , qui  commcucèrentsa  répu- 
tation , et  quelques  autres  écrits.  Il 
avait  préparé  des  matériaux  pour 
une  nouvelle  édition  de  saint  Am- 
broise : cette  édition , à laquelle  il 
avait  travaillé  étant  cordclier  , et 
qu'il  reprit  apres  avoir  été  élevé  à la 
pourpre  romaine,  commença  de  pa- 
raître en  1 5-çj , et  ne  fut  complète- 
ment imprimée  qu'en  i585.  Elle  fut 
reçue  avec  applaudissement;  on  se 
plaignit  néanmoins  dp  quelques  Ran- 
gements dans  le  texte,  dont  les  sa- 
vants surent  mauvais  gré  à l’éditeur. 

T — n. 

SIXTE  DE  SIENNE,  ainsi  nom- 

médu  lieu  de  sa  naissance,  naquit,  en 
i5ao,  de  parents  juifs,  qui  relevè- 
rent dans  la  loi  de  Moïse.  Les  qua- 
lités dont  il  était  doué  le  rendirent 
cher  à sa  famille  et  en  firent  l’orne- 
ment de  la  synagogue;  mais  dans  un 
âge  encore  tendre,  il  embrassa  la  re- 
ligion chrc’ticnuc.  On  ignore  les  rao- 
yensdont  la  Providencese  servit  pour 
opérer  ce  changement  ; mais  on  sait 
qu’il  se  présenta  de  lui-même  et  mal- 
gré ses  parents , à l’église  pour  y re- 
cevoir le  baptême.  Bientôt  il  entra 
dans  l’ordre  de  Saint-François  , où 
il  apprit  les  saintes  Lettres  sous  le 
docteur  Calliarin , son  compatriote. 
Deï'àge  de  vingt  ans  à celui  de  trente, 
il  exerça  dans  les  principales  villes 
d’Italie  le  ministère  de  la  prédication 
avec  beaucoup  d’éclat,  enseignant, 


. sur  la  prôdestiuatiQn , les  opinions 
de  sou  maître,  qu’il  abandonna  dans 
la  suite,  pour  s’attacher  aux  prin- 
cipes de  saint  Augusliu  et  de  saint 
Thomas.  Enflé  par  les  louanges  et 
les  applaudissements  des  hommes , 
Sixte  de  Sienne  tomba  «Lins  «les  er- 
reurs qu’il  est  maintenant  diflicilr 
de  déterminer , mais  que  les  histo- 
riens de  l’onlre  de  Sainl-l)omini(|ue, 
croient  être  des  erreurs  judaïques. 
11  en  fit  une  abjuration  publique  , et 
néanmoins  il  eut  le  malheur  d’y  re- 
tomber. Cette  fois  il  fut  arrêté  comme 
relaps,  enfermé  à Rome  dans  les  pri- 
sons du  Saint  Oflicc , convaincu, 
jugé  et  coudaïuné  nu  feu.  Micliel 
Ghisilieri , depuis  pape  sous  le  nom 
de  Pie  V,  était  alors  coinmissairc 
général  de  l’inquisition.  Il  visita  le 
prisonnier,  fut  touché  de  sa  jeunesse, 
de  son  esprit,  de  scstalents  et  des  rares 
qualités  de. son  cœur;  il  s'efforça  de 
le  ramener  à la  vérité,  et  ne  parvint 
qu’avec  beaucoup  de  peine  à vain- 
cre son  obstination , et  surtou t le  poin  t 
d’honneur  qui  lui  faisait  préférer  la 
riiort  à une  vie  traînécdansl'opprobre. 
Aussitôtqu’ilfutcertaindu  repentir  de 
Sixte,  Ghisilieri  alla  se  jeter  aux pieds 
du  pape  Jules  111 , pour  obteuir  , 
non-seulement  la  révocation  de  la 
sentence  de  mort  et  la  délivrance  du 
prisonnier  , mais  encore  la  permis- 
sion de  le  recevoir  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique.  Le  souverain  ponti- 
fe sc  rendit  à la  prière  de  Ghisilieri  et 
lui  accorda  tout  ce  qu’il  demandait. 
Sixte , devenu  libre  et  frère  prêcheur, 
cultiva  la  langue  greatuc,  la  langue 
hébraïque,  l’histoire  ,1a  philosophie 
et  la  théologie.  Sa  conversion  parut 
tellement  sincère  à ses  supérieurs, 
qu’ils  lui  ordonnèrent  de  reprendre  les 
exercices  «lu  saint  ministère,  cl  d’an- 
noncer la  parole  de  Dieu  comme  s’il 
n’avait  jamais  fait  de  chute.  Sixte 
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s' en  acquitta  à la  satisfaction  de  tout 
le  mondp,  et  répandit  partout  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Posse- 
vin  , qui  avait  entendu  quelques-uns 
de  ses  sermons,  lui  rendit  l'honora- 
ble témoignage  qu'il  prêchait  l’évan- 
gile sans  déguisement , qu’il  édifiait 
et  instruisait  les  peuples  tout-à-la-fois , 
qu’il  faisait*  connaître  et  aimer  la 
vertu  , et  attaquait  toujours  avec 
succès  l’erreur  et  le  vice.  Ghisilieri , 
devenu  cardinal  et  inquisiteur  général 
de  la  foi,  employa  Sixte  avec  avan- 
tage dans  la  conversion  des  juifs. 
Ixts  partisans  des  nouvelles  opinions 
avaient  rassemblé  à Crémone  un 
grand  nombre  d’ouvrages  pernicieux, 
qu’ils  mettaient  entre  les  mains  des 
simples  fidèles  pour  les  séduire  et  les 
entraîner  dans  l'erreur.  Le  zélé  Ghi- 
silieri chargea  Sixte  de  Sienne  de 
se  transporter  dans  cette  ville  , et 
d’examiner  tous  les  livres  qui  y cir- 
culaient et  qu’il  avait  la  faculté  de 
se  faire  présenter.  Le  judicieux  domi- 
nicain obéit  et  sépara  soigneuse- 
ment les  ouvrages  qui  ne  pouvaient 
être  d’aucune  utilité  réelle  pour  les 
scieuces,  d’avec  ceux  que  les  sa- 
vants pouvaient  lire  avec  fruit , 
comme  IcTalmud,  et  quelques  au- 
tres qu’il  a décrits  dans  le  quatrième 
livre  de  sa  Bibliothèque  sainte.  Il 
nous  assure  lui-même  qu'il  en  sauva 
au  moins  deux  mille  exemplaires, 
ne  les  soldats  espagnols  avaient  déjà 
estinésaux  flammes.  Le  travail  assi- 
du de  la  prédication  et  de  la  composi- 
tion , joint  à de  grandes  austérités, 
altéra  sa  sauté  et  avança  sa  mort  : 
elle  arriva  vers  la  fin  de  iStiç),  dans 
le  couvent  de  Sainte- Ma rie-du-Chà- 
leau,  à Gênes.  Il  était  âgé  de  qua- 
rante-neuf ans.  Nous  avons  de  lui  : 
Bibliotheca  sancta , dédiée  au  pape 
Pie  V , son  sauveur  et  son  protec- 
teur, i58f>,  in-40. , Cologne,  ith6, 
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in-4°.;  ibid. , i686,in-fol  ; Naples, 
1^4’^!  in-fol.,  a vol. , avec  des  ad- 
ditions , des  corrections  et  des  amé- 
liorations considérables, -par  le  père 
Milante.  Hottinger,  Ellies  Dupin  et 
Richard  Simon  regardent  cet  ou- 
vrage comme  le  meilleur  qui  ait  été* 
fait  sur  cette  matière.  « Son  dessein , 
dit  le  dernier,  a été  principalement 
de  faire  connaître  les  auteurs  des 
livres  sacres,  les  anciennes  versions 
et  les  commentaires  ; et,  bien  qu’il 
n’ait  pas  su  parfaitement  la  critique 
de  l’Ecriture,  on  put  dire  qu’il  y .» 
peu  d’ouvrages  sur  cette  matière , où 
il  y ait  tant  d'énidition  et  de  bon 
sens  ; il  explique  même  souvent  sa 
pensée  avec  beaucoup  de  liberté,  v 
{ Histoire  critique  du  Fieux  Testa- 
ment , pag.  457.  ) Outre  sa  Biblio- 
thèque sainte , Sixte  de  Sienne  nous 
apprend  qu’il  avait  composé  un  li- 
vrtsur  l’usage  des  concordances  de 
la  Bible  ; des  questions  astronomi 

3 nés, géographiques  ,phvsiqties,  sur 
ifférents  endroits  des  livres  saints; 
des  ltpîtres  problématiques  sur  les 
passages  difficiles  des  auteurs  cano- 
niques ; une  analyse  des  Proverbes  , 
de  l’Éclésiaste  , de  la  Sagesse  et  d* 
l’Éclésiastique;un  abrégé  del’Épître 
de  saint  Paul  aux  Romains;  des  Ques- 
tions scholastiques  sur  la  même  ftpî- 
tre  ; quatre  Carêmes , prêches  à Gè- 
nes; six  volumes  d’Homélies  sur  les 
évangiles  ; huit  Homélies  sur  l'ou- 
vragedes  Six  Jours  ; six  sur  les  trois 
premiers  chapitres  de  Job  ; six  sur 
le  Psaume  i*r. , et  vingt  sur  le  Psau- 
me 5o.  Dans  sa  dernière  maladie; 
par  un  excès  de  modestie,  il  jeta 
tous  ses  manuscrits  au  feu  et  en  priva 
ainsi  le  publie.Voy.  Biblioth.  sanct., 
lib.  ry,  art.SixtusSenensis , et  la  Vie 
de  Sixte  de  Sienne  , qui  est  à la  tête 
de  l’édition  de  la  Biblioth.  sainte, 
parle  P.  Milonte.  L — n — E. 
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vite  du  ministère  pastoral  ue  lui  lit 
point  abandonner  la  pocsie  satirique, 

, ; qu’il  exerça  surtout  contre  les  inoi- 

à Montagney-Iès-Montboson  , de  pa- . lies  mendiants  , ce  qui  lui  attira  d’i- 
renls  simples  cultivateurs.  A dix-  nntiles  réprimandes  de  oon  évêque; 
huit  ans,  u embrassa  la  règle  de  saint  mais  soupçonné  d'avoir  dirigé  ses 
François  , et  fut  envoyé  par  scs  su-  épigrammes  contre  le  cardinal  Wol- 
péricurs  à Paris,  pour  y continuer  sey,  il  fut  fort  heureux  de  trouver  un 
scs  études.  Ses  progrès  dans  les  lan-  asile  dans  l’abbaye  de  Westminster, 

fnes  orientales  furent  très-rapides,  où  il  resta  caché  jusqu'à  sa  mort  arri- 
I devint  bientôt  membre  delà  so-  vée  le  ai  juin  lâap.  Il  fut  enterré 
ciété  des  capucins  hébraïsants , et  à Sainte-Marguerite,  où  l’on  plaça 
prit  une  part  active  à scs  travaux,  cqtte  inscription  sur  sa  tombe  : 

C’est  à lui  qu'on  est  redevable  par-  . . , ...... 

. 1 . . . Sesltonui  tvfr«  pimui  hte  uiu»  t il. 

ticuuerement  de  la  traduction  de 

Y Ecclésiaste,  Paris,  1771,  in- 1 a.  Erasme  l’appelait  Brilannicarum 
Si  l’on  en  croit  l’un  de  ses  confrères,  litterarum  lumen  et  decus.  Son 
le  P.  Dunaud  ( F.  ce  nom),  des  l’an-  penchant  pour  la  satire,  dans  la- 
née  précédente,  il  aurait  mis  au  jour  quelle  il  ne  craignait  personne  et 
une  traduction  littérale  de  Y Histoire  ne  respectait  aucune  convenance, 
de  la  première  Croisade,  par  Mat-  lui  lit  autant  d’ennemis  que  son  esprit 
tbieud’Édesse  (/y'.  ce  nom , XXVII,  lui  donnait  d’admirateurs.  Ses  poé- 
481  );  mais  il  est  probable  qu’elle  sics  , dont  plusieurs  ont  été  souvent 
est  restée  en  manuscrit.  Après  la  mort  réimprimées,  consistent  dans  des 
du  P.  Louis  de  Poix  ( V.  ce  nom  , comédies,  des  sonnets,  de  petits  poè- 
XXXV,  1G4  ),  il  demrura  chargé  mes,  des  satires,  des  épitaphes.  Son 
delà  correspondance  avec  les  sa-  style  est  dur  et  grossier , ses  pensées 
vants,  que  nécessitait  la  continuation  sont  souvent  obscènes;  mais  ces  dé- 
des  travaux  de  la  société.  En  1770,  fauts,  qui  appartiennent  à son  siè- 
il  signa  le  prospectus  d’un  Diction-  cle,  n’empcchcnt  pas  que  ses  poésies 
naire  arménien,  latin,  français  soient  tiès  - estimées.  Cooper  consi- 
et  italien,  qu’elle  se  proposait  de  dère  Skelton  comme  le  restaurateur 
faire  paraître  incessamment , mais  de  l’invention  dans  la  poésie  an-  — 
dont  les  événements  empêchèrent  la  glaise,  et  Bradshaw  le  nomme  l’in- 
juiblication.  Le  P.  Sixte  ne  survécut  \ eut  if  Skelton.  Il  publia  le  Recueil 
q ne  peu  de  temps  à la  suppression  de  de  scs  poésies  à Londres  , en  1 5 1 1 , * 

son  ordre.  11  était  de  l’académie  des  in-8°. — Sk.ei.toh  ( Philippe),  théo- 
Arcadiens  de  Rome.  / W — s.  logien  irlandais,  montra  dans  scs 

SKELTON  ( Jean)  , issu  d’une  prédications  beaucoup  de  zèle  pour 
ancienne  famille  de  la  province  de  l’Église  angliraue.  Il  mourut  à D11- 
(iumberland  , se  distingua,  dans  l’u-  bliu,  eu  1787.  Son  Déisme  révé- 
niversité  d’Oxford,  par  sou  talent  le , a vol.  in  - 8°.,  est  estimé.  11  a 
pour  la  poésie , et  y fut  nommé  poè-  aussi  laissé  des  Sermons  et  d’autres 
te  lauréat , c’est  - à - dire  qu’il  eut  écrits  oubliés.  , T — d. 

le  privilège  de  porter  une  couronne  SKINNER  (Étienne),  étymolo- 
dc  laurier.  Devenu  curé  de  Dysse  ciste, né  en  îGaa,  à Londres,  d’une 
dans  le  diocèse  de  Norwich  , la  gra-  famille  noble,  fut  admis,  en  iG38, 
xt.it.  , <29 
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SIXTE  DE  VESOUL  (Jean  Pa- 
ris , connu  sous  le  nom  de  Père  ) , 

orientaliste.  était  ne  le  in  août  tn3fi. 
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an  collée  du  Christ  h Oxford  , y fit 
de  rapide*  progrès  dans  les  lettres  et 
la  philosophie,  et  prit,  en  terminant 
ses  cours , le  degré  de  maitre-ès-arts. 
Ayant  résolu  d’embrasser  la  carrière 
médicale , il  revint  à Oxford  étudier 
l'art  de  guérir  , et  visita  ensuite  la 
France  , l'Espagne,  l'Italie  çt  l’ Alle- 
magne , pour  perfectionner  ses  con- 
naissances par  la  fréquentation  des 
savants  et  desacadémics  les  plus  cé- 
lèbres. Reçu  docteur  en  médecine  à 
Heidelberg  , il  se  fit  agréger , en 
l654 , au  collège  d’Oxford,  et  s’éta- 
blit à Lincoln  , où  il  pratiqua  sou 
art  avec  lieaitcoup  de  succès.  Quoi- 
qu’il eiit  une  nombreuse  clientellc  , il 
trouvait  dans  une  sage  distribution 
de  son  temps  , le  loisir  de  se  livrer 
à son  goût  pour  les  recherches  phi- 
lologiques , et  d’entretenir  une  cor- 
respondance active  avec  les  savants 
de  l’Europe  les  plus  habiles  dans  les 
langues.  Skiuncr  mourut  le  5 sept. 
lOG1}.]!  y avaitpeu  de  sciences  qu’il 
h’eiit  étudiées  , et  il  passait  pour  un 
prodige  d'érudition;  mais  il  était  sur- 
tout versé  dans  le  grec  et  les  langues 
orientales.  YVood  l’appelle  une  bi- 
bliothèque vivante.  Il  laissa  en  ma- 
nuscrit differents  ouvrages  auxquels 
il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  mettre 
la  dernière  main  , et  tous  relatifs  aux 
origines  de  la  langue  anglaise:Pro/e- 
gomaui  etymolugica  ; — Etymo- 
ïogicon  linguœ  anglicanœ  ; — Eiy- 
molcgicon  botanicum  ; — Etymolo- 
gie a erpositio  vocum  Jorcnsittm  ; — 
Etymolvgieon  vocum  omnium  an- 
glicdrum  ; — Etymologicon  onomas- 
tiron.  Ces  ouvrages  passèrent  à Tho- 
mas Hrnshaw , lequel,  après  les  avoir 
r -'érigés  et  complétés , les  publia  sous 
ce  titre  : Etymologicon  linguœ  an- 
p •icniue  , sru  explicatif)  vocum  an- 
gUrartim  ehinologica  ex  propriis 
JvnlStus  ; scilicet  ex  linguis  ditodc- 
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cim  , Londres,  1671,  iu-fol.  Ce 
volume,  peu  commun  en  France,  est 
recherché  des  curieux.  W — s. 

S K Y TTE  ( Jean  ),  sénateur  de 
Suède  , porta  d’abord  le  nom  de 
Schrodcrus.  Il  naquit,  en  ï 5"  7 , à 
Nykœping,  où  son  père  était  bour- 
gneincstre  ; mais  , selon  quelques 
Mémoires  secrets , il  était  (ils  de 
Charles , duc  de  Sudcrmanie , depuis 
roi , sous  le  nom  de  Charles  IX.  Ce 
prince  lui  prodigua  des  ma  ni  lies  par- 
ticulières de  sou  affection.  11  fit  di- 
riger son  éducation  parles  meilleurs 
maîtres , et  lui  fournit  les  moyens  de 
voyager.  Le  jeune  Schrodcrus  doD- 
na  , dans  les  universités  étrangères, 
des  preuves  de  ses  rares  dispositions 
pour  les  sciences.  Il  alla  jusipi’à  Pa- 
ris, et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu’eu 
160a.  Après  avoir  travaillé  dans  la 
chancellerie,  il  fut  nommé,  par  les 
états , précepteur  du  prince  Gustave- 
Adolphe,  fils  de  Charles,  aiusi  que 
des  autres  enfants  de  la  famille  roya- 
le. La  manière  distinguée  dont  il 
remplit  les  devoirs  de  cette  charge 
lui  obtint  une  grande  considération, 
et  prépara  squ  avancement  aux  di- 
gnités les  plus  éminentes.  Il  eut  par 
la  suite  la  surveillance  de  l’éducation 
de  Christine  et  dé  Charles-Gustave  , 
qui  fut  le  successeur  de  cette  prin- 
cesse. Charles  récompeusa  les  servi- 
ces de  Schrodcrus  par  le  don  de  tei  - 
res  considérables  en  Sudcrmanie. 
Comme  ce  prince  connaissait  son  ta- 
lent oratoire , il  l’employa  daus  les 
affaires  publiques  , notamment  à 
l’assemblée  des  états  de  Gothie,  à 
Calmar, ru  ido'i,  où  il  s’agissait  de 
faire  approuver  les  mesures  prises  en 
i5f)Q,  après  que  le  roi  Si"ismond 
se  fut  retiré  en  Pologne  {F.  Cbahi.es 
IX, vin,  181  ).  Schrodcrus  parvint 
à disposer  les  esprits  au  changement 
de  gouvernement.  Ce  fut  l’année 
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suivante  qu’il  prit  le  nom  de  Skyt- 
le  , lorsque  Charles  , devenu  roi , 
l’eut  anobli.  Ru  1G10,  il  alla,  com- 
me ambassadeur , auprès  de  Jacques 
1er.,  qui,  charmé  de  sa  facilité  à 
s'exprimer  en  latin  , lui  lit  l’aceucil 
Je  plus  gracieux.  Gustave-Adolphe  , 
monté  sur  le  trône,  n’oublia  pas  son 
précepteur  : il  le  nomma,  en  1612, 
conseiller  des  finances, et,  en  1G20, 
président  de  la  chambre  royale  des 
comptes.  Skyttc  géra  pendant  18 
ans  cette  partie  non  moins  impor- 
tante qu’épineuse  de  l'administra- 
tion. Il  remplit  si  bien  ses  fonctions, 
que  l’état  put  payer  une  somme  con- 
sidérable qu’il  devait  au  Danemark, 
«t  que  Gustave  - Adolphe  eut  les 
■moyens  d’exécuter  ses  grands  des- 
seins. Skyttc  fut  aussi  employé’  dans 
des  négociations  avec  les  puissances 
étrangères.  Il  alla  trois  fois  en  Da- 
nemark , comme  ministre  plénipo- 
tentiaire, deux  fois  eu  Angleterre  et 
on  Hollande,  et  une  fois  en  Allema- 
gne. Il  fut  crée  chevalier,  eu  1617  , 
par  le  roi  d’Angleterre , et  acquit  eu 
Hollande  l’amitié  du  prinre  Maurice 
et  celle  de  Barneveld,  qui  étaient  à 
la  tête  de  deux  partis  opposés,  lndc- 
jieudamment  du  but  politique  de  son 
voyage , il  réussit  à effectuer  un  em- 
prunt. Gustaphc-Adolpbe , qui  l’avait 
élevé  au  rang  de  sénateur,  le  gratilia 
de  la  baronic  de  Dudcnhof,  en  Livo- 
nie , et  de  plusieurs  autres  avauta- 

Î;es , pour  soutenir  sa  dignité’.  Skytte 
iit  nommé , en  1 627  , sénéchal  de  la 
Finlande  septentrionale,  emploi  que 
sa  connaissance  profonde  des  lois  et 
son  assiduité  le  mettaient  en  état  de 
bien  remplir.  Enfin , nommé  gouver- 
neur de  la  Livonie,  de  l’Ingricet  de 
la  Carélie,  il  put  déployer,  dans  une 
sphère  plus  étendue  et  plus  brillante, 
sa  prudence  et  sa  vigilance , qualités 
bien  nécessaires  dans  ces  provinces 
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frontières,  sans  cesse  convoitées  parla 
Russie  et  la  Pologne.  En  iG34,  Skytte 
installa  , comme  premier  président, 
la  cour  royale  de  Gothie  , qui  veuait 
d’être  créée.  Il  seconda  ensuite  de 
tout  son  pouvoir,  dans  les  conseils 
de  son  pays,  les  efforts  qne  faisait 
Oxcnsticrn , en  Allemagne,  pour  sou- 
tenir l’honneur  cl  les  intérêts  de  la 
Suède.  En  iG4o,  il  renouvela  l’al- 
liance avec  les  états-généraux , et  fut 
depuis  un  des  négociateurs  de  la  paix 
de  Bromscbro.  Il  mourut  dans  sa 
terre  de  Sccderaker,  en  tG45.  Skytte 
a laissé  de  grands  souvenirs  en  Suède, 
comme  savant,  non  moins  que  com- 
me homme  d’état.  Consacrant  à l’é- 
tude tous  les  moments  qu'il  pouvait 
dérober  aux  affaires , il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  V ins- 
truction sur  l'éducation  <T un  firin- 
re,  Stockholm , 1 Go  4 , in-8°.  Ce  T rai  té, 
adressé  au  prince  Gustave-Adolphe, 
)Our  lequel  il  fut  écrit,  fait  apprécier 
c talent  et  les  principes  de  l’auteur, 
dans  une  matière  si  hnportante. 
Skytte  fut,  pendant  23  ans,  chan- 
celier de  l’université  d’Upsal , à la- 
quelle il  fit  donner  parle  roi  tous  les 
biens  héréditaires  de  la  famille  de  Va- 
sa.  II  y fonda  une  chaire  d’éloquen- 
ce et  de  belles-lettres.  Son  tombeau 
est  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Il  porta  aussi  un  regard  attentif  sur 
tout  ce  qui  tient  à l'instruction  ; et 
plusieurs  écoles , en  Laponie , lui  doi- 
vent leur  existence. — Les  fils  de  Jean 
Skytte  furent  élevés  à des  places  émi- 
nentes. Sou  neveu,  Laurent  Skttte,, 
eut  une  carrière  assez  remarquable. 
Après  avoir  été  résident  de  la  cour 
de  Suède  à Lisbonne  jusqu’en  1 G4  7 , 
il  donna  sa  démission,  et  se  rendit  à 
Rome.  Il  changea  ,pcu  après  , de  re- 
ligion , et  entra  dans  l’ordre  des  frè- 
res Mineurs  de  l’étroite  observance. 
Ou  lui  ofTrit  un  évêché , et  «n  lui  lit 
29.. 
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meme  espérer  le  chapeau  de cardiual; 
mais  il  ui ouïra  peu  d'empressement 
[tour  ces  dignités  de  l’éghsc , et  mou- 
rut dans  sou  couvent,  à Rome,  eu 
iGqG.  On  a de  lui  : Oratio  de  ac- 
ccssu  Gustavi  Magni  U/tsuliæ  ha- 
bita, iü33, édition  holland.;  — Cim- 
fessio  veritalis  Ecçl.  Cathol. , Co- 
logne, i63a;  — Peregtinatio  sanc- 
tifratris  Lotirent ii,  Rome,  tü58; 
— Scala  pietalis , ibid. , 1GG8, 
etc.  11  se  faisait  appeler,  à Rome, 
Frater  Lattrerilius  a Divo  Paulo  ; 
mais  il  ajoutait  quelquefois  à ce  titre  : 

nobilis  Suecus.  C — au.  et  E — s. 

SLAUGTER  { Édouabd  ) , jésuite 
anglais,  passa  sa  vie  dans  le  collège 
de  sa  nation , à Liège , où  il  professa 
la  théologie.  11  y mourut  dans  un  âge 
avancé,  le  ai  janvier  17^1).  On  a de 
lui  : I.  Grammatica  hebràica  , Ro- 
me, 1733.  Cette  Grammaire,  qui , 
malgré  sa  brièveté,  était  fort  estimée 
dans  le  temps  où  elle  parut,  avait  été 
composée  plus  de  vingt  ans  aupara- 
vant , et  avait  été  publiée  fort  incor- 
rectement par  les  élèves  de  l’auteur, 
qui  l’avaient  répandue  dansdilTémits 
pays.  II.  Arithmetica,  Liège,  1 jaS. 
Ce  dernier  ouvrage  prouverait  que 
l'auteur  avait  été  aussi  professeur  de 
mathématiques  , dans  les  dernières 
années  de  sa  vie , titre  que  lui  don- 
nent plusieurs  biographies.  C — y. 

SLAW1NECKIJ  ( ÉPiPHAisE  ) , 
traducteur  russe  du  dix-  septième 
siècle,  était  moine  à Kiev,  lorsque 
le  bo'iar  Rtistchcv  fonda,  en  iG4<), 
aux  environs  de  Moscou , une  espèce 
de  congrégation , sous  le  nom  dVr- 
milage  de  la  Transfiguration,  qui 
devait  s'occuper  uuiquemeut  de  la 
traduction  russe  des  livrrs  utiles  aux 
inuines.  Épiphanc  eu  fut  un  des 
membres  les  plus  laborieux , et  il  tra- 
duisit du  grec  un  grand  nombre 
d’ouvrages , entre  autres  la  Vie  et 
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les  sermons  de  saint  Jean  Ciirysos- 
tonie,  avec  une  lettre  de  saint  Basile, 
et  une  autre  de  Geunddius,  patriar- 
che de  Coustautiuoplc  , 1 volume 
n-4°. , Moscou  , 1GG4.  Dans  un  au- 
tre volume  , publié  par  lui  l'année 
suivante  à Moscou , in-ful.,  on  trouve 
réunis  cinquante  sermons  de  saint 
Grégoire  de  Naziance  , onze  Homé- 
lies de  St.  Basile,  quatre  sermons  de 
St.  Athanase d'Alexandrie,  contre  les 
Ariens,  et  le  livre  Nebesa , ou  ex- 
plication de  la  fui  orthodoxe,  par 
Jean  Damascènc.  Il  traduisit  aussi 
le  Recueil  abrégé  des  canons  par 
Wlastar  , d’après  un  manuscrit  con- 
temporain, ainsi  que  l’abrégé  de  ca- 
nons et  de  conciles  , par  Constan- 
tin Herménopule.  Slawiueckij  avait 
rédigé  un  Dictionnaire  grcc-csclavon- 
lulin  , qui  est  resté  manuscrit.  11  a 
fait  la  préfacé  et  traduit  du  grec 
beaucoup  d’articles  du  livre  intitulé 
Skrizal , qui  fut  public',  en  |G5G  , 
par  le  patriarche  Nicon.  En  1G74, 
il  fut  charge  d’une  nouvelle  traduc- 
tion esclavoncde  la  Bible;  mais  à 
peine  avait-il  commencé  à s’occuper 
du  Nouveau  Testament,  qu’il  mou- 
rut en  1676.  Voy,  le  Dictionnaire 
historique  des  auteurs  ecclcsiasti- 
ues  de  Russie , tome  a , Péters- 
ourg,i8r8.  D — c. 

SLEIDAN  ( Jean  Puiutson  ) , 
célèbre  historien,  naquit,'  en  1G0G, 
à Schleide , petite  ville  de  l’élec- 
torat de  Cologne,  sur  les  confins 
du  duché  de  Julicrs.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  au  gymuase 
de  sa  ville  natale,  il  alla  les  conti- 
nuer à Liège , puis  à Cologne , ou  il 
se  perfectionna  dans  les  langues  et  la 
littérature  anciennes.  Jean  Sturmius, 
sou  compatriote  et  son  ami , l’ayant 
trouvé  malade  à Cologne,  lui  persua- 
da de  l’accompagner  à Louv  ain , où 
il  se  rendait  pour  achever  scs  cours , 
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c’  lui  procura  , peu  de  temps  apres , 
l'éducation  d’un  fils  du  comte  de 
Manderschcide,  seigneur  dcSchleidr. 
f>e  désir  d’acquérirde  nouvelles  con- 
naissances, décida  Sleidan  à faire  le 
voyage  de  Paris.  Il  y vécut  quelque 
temps  dans  la  société  des  savants, 
et  ensuite  alla  faire  son  cours  de 
droit  à Orléans.  Après  avoir  pris  ses 
degrés,  il  revint  à Paris;  mais  ne 
pouvant  sc  décider  à suivre  la  car- 
rière du  barreau , il  accepta  l'offre 
«pie  lui  lit  son  ami  Sturmius,  de  le 
placer  chez  lecardinal  Jean  du  ltellay 
( ^ . ce  nom  ).  Il  accompagna  son 
patmn  à la  diète  d’ilaguenau  , et  fut 
einplové.depuis  dans  diverses  affaires 
importantes.  Sleidan  professait  en 
secret  les  principes  des  réformateurs 
<ie  1 Allemagne.  La  rigueur  des  édits 
rendus  par  François  lrr.  contre  les 
partisans  de  Luther, l’obligea  desor- 
lir  de  è rance  eu  Il  rejoignit,.! 
Strasbourg, son  ami  Sturmius  , dont 
il  avait  déjà  tant  de  fois  éprouvé 
l'attachement , et  qui  vint  encore  à 
son  aide  dans  cette  circonstance, 
('.barge  d’abord  de  quelques  négocia- 
tions, tant  en  France  qu’en  Angle- 
terre , où  il  se  maria  , Sleidan  obtint 
ensuite,  avec  un  traitement  honora- 
ble, le  titre  d’historien  de  la  bgUC  dc 
.Smolkaldc.  La  perte  de  la  bataille  de 
Muhlberg  (r.  Saxe, XL.  572)  avant 
dissipé  cette  ligue,  Sleidan  se  se- 
• ait  encore  trouvé  sans  ressources , 
si  Sturmius  ne  lui  eût  fait  accorder 
une  pension  par  les  magistrats  de 
Strasbourg.  Il  fin  députe  de  cette 
ville, en  i55t  ,au  concile  de  Trente, 
et  l’année  suivante,  il  régla  fCs  arti- 
cles delà  convention  que  la  ville  de 
Strasbourg  lit  avec  Henri  II . pour  la 
nourriture  de  son  armée.  Dans  ses 
loisirs,  Sleidan  travaillait  à l’JIis- 
toire  contemporaine.  Il  venait  de 
mettre  la  dernière  main  à cet  ouvrage 
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important , lorsqu’il  eut  lo  chagrin 
de  perdre  sa  femme  qu’il  aimait  ten- 
drement. Depuis  ce  temps  il  ne  lit  que 
languir , et  mourut  à Strasbourg  le 
3 1 ort.  1 556,  à l’âge  de  5oans.  Ou- 
tre un  Abrège  Av  la  Chronique  de 
Froissa  rt , en  latin  ; des  Traduc- 
tions latiues  des  Mémoires  de  Co- 
mines  et  de  la  grande  monarchie  de 
France  de  Cl.  de  Srissel . aveq  1111 
sommaire  de  la  doctrine  de  Pla- 
ton , tirée  de  ses  Traités  de  la  répu- 
blique et  des  lois  ; et  enfin  deux  ha- 
rangues et  quelques  opuscules  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  les  Mé- 
moires du  P.  Niceron,  loin,  xxxix, 
on  a de  Sleidan  : I .De  statu  reU- 
pionis  et  rcipiibltctv  , Carolo  Qitinto 
( rpsare , commentant , Strasbourg 
VVVndel.  Ri  bel , i555,in-f..l.  de  46?;.’ 
feuillets  Chiffrés , et  quatre  feuillets 
préliminaires,  première  et  très-rare 
«■ditiori  : elfe  ne  contient  qur  vingt- 
cinq  livres, qui  comprennent  les  évé- 
nements depuis  l’origine  de  la  réfor- 
me de  Luther,  en  1 5 1 q jusqu’au 
mots  de  février  i555.  Le  succès  de 
ect  ouvrage  fut  si  grar.d,  qu’on  Je 
réimprima  ifcux  fois  dans  la  même 
année,  iu-8°.  ( F.  Vogt , Calai,  li- 
l>ror.  r art  or.)  , et  in-fol.  ( V.  Frey- 
tag,  Apparat.  litUrar.,  11 , 243  ). 
Les  Rihcl  en  donnèrentune  nouvelle 
cdit.cn  i556,  in-8% tirée sausdoute  à 
plus  grand  nAnbreqiie  les  précédentes 
ce  qui  n 'empêcha  pas  les  contrcfa- 
çonsde  sc  multiplier  à Haïe , Anvers , 
etc.  Les  éditions  postérieures  à i556 
(1)  , sont  augmentées  de  l’apologie 
«le  Sloidan  et  d’un  vingt -sixième 
livre  qui  finit  à la  mort  tfc  l’auteur  ; 
mais  011  eu  a retranché  divers  pas- 
sages que  l’on  trouvait  encore  trop 
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favorables  aux  catholiques.  La  meil- 
leure île  toutes  est  relie,  qu’on  doit  à 
Jean  Gottl.  Jhehm,  avec  les  notes  et 
les  additions  de  Christian  Charl. 
Am  - Ende,  Francfort,  ij85-8ü, 
iu-8n.  , 3 vol.  L’editeur  annonçait 
itn  quatrième  volume  , qui  devait 
contenir  l’histoire  circonstanciée  de 
rouvraec,  avec  la  vie  de  l’auteur, 
son  apologie  et  un  grand  nombre  de 
ses  lettres.  Ce  volume  n’a  point  paru. 
A peine  publiée , l’histoire  de  Slci- 
dan  fut  traduite  eu  allemand  , en 
français  et  en  italien  , etc.  ; toutes 
les  anciennes  traductions  ont  été  sur- 
passées par  celle  qu’à  donnée  la: 
Goura  ver  sous  ce  titre  . Histoire  île 
lu  réformation , trad.  du  latin  de 
J.  Slcidan , avec  des  notes , la  Haye, 
tç6e-G(),  3 vol.  in-4°.  Le  travail  de 
Le  Courayera  servi  de  base  à la  nou- 
velle traduction  alluma ndede  Strotli , 

iiubliée  par  Isaac.-Salom.  Sentier  , 
lallc , te-  i--3  , in-8°,  3 vol.  L’His- 
toire de  Sleidau  a toujours  été  fort 
estimée  chez  les  Protestants  ; c’est , 
avec  celle  de  Seckeudorf(  l'oyez  ce 
nom  ) , les  deux  sources  où  puisent 
le  plus  souvent  les  écrivains  de 
cette  communion  qui  veulent  tracer 
l’origine  et  les  progrès  delà  reforma- 
tion en  Allemagne.  Elle  est  écrite 
avec  élégance,  et  contient  une  foule 
de  détails  curieux  et  de  faits  intéres- 
sants, qu’il  dit  avoir  tires  des  actes 
publics  conservés  dans  les  archives 
de  la  ville  de  Strasbourg;  mais  l’es- 
prit de  parti  qui  l’a  dictée  devrait 
suffire  pour  lui  ôter  toute  confiance. 
« Personne,  dit  Fcller,  n’a  su  mieux 
que  Slcidan,  donner  un  air  de  vrai- 
semblance aux  mensonges  les  plus 
révoltants  : on  voit  combien  il  avait 
en  horreur  Charles-Quiut,  dont  il 
dénature  tputes  les  actions.»  L’Alle- 
magne protestante  l’appelle  sou  Tite- 
Jàve  ; et  cette  comparaison  n’est  pas 
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dépourvue  de  justesse  , au  moins 
quant  à la  partialité  des  deux  histo- 
riens pour  leur  uation.  Charles -(Joint 
a ppcla i t , di  t-on,  Slcidan , et  Paul  Jove 
ses  menteurs , parce  que  h-  premier 
avait  dit  trop  de  mal  delui,  elle  se- 
cond trop  de  bien.  II.  Dr  quatuor 
sinnmis  imperiis , Babylonico , Ver- 
sion, Grœcoet  Romimo,  libri  1res , 
Strasbourg,  i55(i,  iu-8".  Otous  ra- 
ge, quoique  moins  important  que  le 
premier , u’a  pas  ru  inuins  de  succès  ; 
et  l’on  en  compte  jusqu'à  cinquante- 
cinq  éditions  : il  a été  rciinpmut- 
avcc  des  notes  de  llrnr.  àleibom  v 
Ilelmstadl , i586,in-8°.;  avec  ut» 
Commentaire  de  (juill.  Xvlander. 
Hanau  , i58(i,  in-8°.  (a)  : il  l’a  été 
depuis,  plusieurs  fois,  par  les  Klor- 
vierst  dans  la  collection  des  Répit  - 
bliijues  ( V.  Ssm.enc.be.).  Plusieurs 
auteurs  l’ont  continue  successive- 
ment. L’édition  de  Francfort , l’it, 
in-8". , réunit  les  suppléments  de 
Gilles  Strauch  , Conrad  - Samuel 
Sehurt/.llcisch  cl  Christ.  Juuker , qui 
conduisent  l’Histoire  de  l’empire  jus- 
qu’à la  lin  du  dix-septième  siècle  : 
l'ancienne  traduction  française  de 
Hubert  le Prc'vost(3), Genève,  \ 5 Î7, 
in-8".,  est  oubliée  depuis  loug-temps; 
mais  on  en  a deux  autres  , l'une  par 
Aut.  Teissier,sous  ce  titre  : Abrégé 
de  l’histoire  des  quatre  monarchies 
du  monde , Berlin , i ■j  t o , in- 1 •>. , et 
l'autre  par  Hornot  : Abrégé  chrono- 
logique de  l’histoire  universelle, 
depuisles  premierse lupiros  du  monde 
jusqu’à  l'année  17*5,  Amsterdam  et 
Paris,  1757,  in- ta,  17GG,  iu-8".. 
Ontrouvedaus  la  Riblioth.  calcogr. 


(1)  C 1*1(0  rdition  q ne  l'on  doit  m Klir  Phw  Iiiuj, 
rviiférinr  quelque  autrr»  upn*cul«  dr  Siri<l*u 
U' (radnt'lion  do  $ri»d;  U*  luminaire  d»*  Plrioti  cl 
|n  dîna  harangue*  duo!  on  h parle. 

(3)  Cr  traducteur  , sur  loqitrl  no»  «ne irii»  IjiMkj- 
tliecairo  ne  duiinriil  aurun  r«mei(:iwwnil , • l*a- 
duil  au»m  le  grand  ouvrage  de  Skultw.  , 
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de  J.-J.  Buissard,  11 , i3o,  upe  No- 
tice sur  Sleidan , avec  son  portrait 
grave'  par  de  Bry.  ^ — s- 

SL1NGELANDT  (Pii  rbç  Vaw ), 
ne  à I,cvdc,  en  i(>4o,  fut  élève  de 
Gérard  Dow.  Doue  d’une  patience 
(pie  rien  ne  pouvait  rebuter , il  cher- 
cha à s’approprier  la  manière  de  son 
maître , et  y rèn.ssil  au  point  que  l’on 
confondait  souvent  les  œuvres  du  dis- 
ciple avec  ccllçs  du  professeur.  11 
reçut  tant  d’encouragements,  qu’il 
résolut  de  travailler  sgul  ; mais 
comme  il  voulait  rcndreavcc  1 exac- 
titude la  plus  scrupuleuse  jus- 
qu’aux moindres  détails , il  11e  pei- 
gnait qu’avec  une  extrême  lenteur . 
11  mit  trois  ans  à terminer  les  por- 
traits de  la  famille  Mccrmau  , et  un 
mois  à faire  un  rabat  de  de;  telle. 
C’est  ce  qui  explique  le  petit  nombre 
de  tableaux  connus  de  ce  maître.  Par- 
mi les  plus  piquants,  011  cite  l°.  une 
Jeune  fille  tenant  pur  la  queue  une 
souris , qu'un  chat  s'efforce  de  sai- 
sir. Ou  pourrait  compter  tous  les 
poils  de  chacun  de  ces  deux  ani- 
maux ; a°.  un  Matelot  ayant  sur  la 
tète  un  bonnet  de  tricot,  dont  on 
distingue  toutes  les  mailles.  Cette  ma- 
nie, car  c’en  est  une  quaud  elle  est 
poussée  à cet  excès  , répand , dans 
toutes  ses  compositions,  de  la  roi- 
deur  et  du  froid  ; et  s’il  peut  être  com- 
paré à Gérard  Dow , pour  la  finesse 
et  le  précieux  du  pinceau  et  pour  la 
bonté  de  la  couleur , il  est  bien  éloigné 
de  son  maître  pour  le  mouvement  et 
la  chaleur  de  la  composition.  Scs  ligu- 
res sont  dessinées  sans  gr.lce  : mais  au- 
cun artiste  nel’a  surpassé  pour  leliui; 
et  celtcseulc  qualité , qui , de  son  vi- 
vant , lui  avait  donné  la  vogue , est 
encore  celle  qui,  jointe  à la  rareté 
de  ses  tableaux  , les  fait  rechercher 
aujourd’hui.  Son  caractère  tran- 
quille et  sédentaire  était  parfaitement 
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eu  hannouicavec  sa  manière  de poin- 
die;  mais  sa  lenteur  dans  l’exécution 
uc  lui  permit  pas  de  s enrichir,  quoi- 
que ses  tableaux  lui  lussent  chè- 
rement payes.  Le  Musée  du  [.ouvre 
en  possède  trois  : 1.  Une  Dame  as- 
sise entre  ses  deux  enfants , dont 
l'un  lient  un  nid  d’oiseaux  , prèle 
l'oreille  à son  perroquet , perché 
sur  son  bâton,  tandis  que  son  mari 
remet  une  lettre  à un  jeune  nèçrc. 
Ce  tableau  est  un  des  plus  précieux 
de  ce  maître.  II.  Portrait  d Iwrnme , 
dans  un  cadre  ovale.  III.  De  la  / ais- 
selle, un  Coffre,  mi  Tonneau  et  di- 
vers autres  Objets  de  nature  morte; 
tableau  de  petite  dimension.  I.e  meme 
etablissement  a possédé  un  autre  ta- 
bleau de  ce  maître,  représentant  nue 
Femme  à la  porte  d un  cordonnier, 
faisant  à ce  dernier  des  rf proches 
auxquels  il  parait  attentif.  Ce  ta- 
bleau a été rendu  en  i8i5.SIingdaudt 
mourut  le  7 décembre  iGçjt.P  s. 

SLINGEI.ANDT  (Simon  Van), 
fils  d’iui  magistrat  du  plus  grand 
mérite , et  l’ami  intime  de  Jean  de 
Witt,  ajouta  encore  à l’illustration 
de  son  noraparlcs  serviccsqu’il  ren- 
dit à son  pays,  et,  après  s’être  acquis 
les  respects  des  cabinets  de  A icunc , 
de  I.oudres  et  de  Versailles,  fut  suc- 
cessivement secrétaire  du  rouscil- 
d’état , trésorier-général  des  Provin- 
ces-Unics  , grand  - pensionnaire  de 
Hollande, et  mourut,  en  17 3li,  ayant 
survécu  un  grand  nombre  d années 
au  stathouderat  de  Guillaume  III. 
Il  n’inclina  point  à rétablir  cette  hau- 
te dignité,  et  vit  néanmoins  que,  sans 
im  chef  puissant,  l’union  Belgique 
manquait  d’un  des  principaux  res- 
sorts; mais  il  ne  put  jamais  décou- 
vrir un  équivalent  an  stathouderat , 
pour  la  cimcuter  , donner  de  l’é- 
nergie à l’exécution,  réconcilier  les 
forces  et  les  intérêts  divisés.  Aucun 
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grand  - pensionnaire  Je  Hollande 
n’eut  de  plus  grands  talents,  plus  de 
(lignite  dans  le  caractère  et  dans  la 
conduite , plus  de  connaissance  de  la 
coustitutiou  et  des  intérêts  de  son 
pays(i).  Il  fit  de  plus  grandes  choses 
dans  le  silence  du  cabinet,  (pie  ceux 
qui  se  sont  signales  dans  le  tumulte 
de  la  discorde  intérieure  ou  dans  les 
querelles  extérieures.  On  a imprime 
en  hollandais  , à Amsterdam  , en 
1 787 , trois  volumes  de  scs  écrits 
politiques,  qui  contiennent  différents 
Discours  sur  l’ancien  gouvernement 
de  Hollande,  sur  les  finances,  sur  les 
défauts  de  la  constitution  qui  a sub- 
sisté jusqu’en  1795,  elles  moyens 
d’y  remédier  ; sur  les  causes  de  sa 
décadence  et  la  méthode  à employer 
pour  rétablir  le  gouvernement;  enfin 
sur  la  nature  de  l’assemblée  des  c'tats- 
généraux,  le  sujet  et  la  forme  de  leurs 
délibérations.  Ces  trois  volumes  an- 
nouccut  une  suite;  ils  sout  le  résultat 
des  suies,  des  raisonnements  d’un  des 
plus  grands  hommes  d’état  qu’aient 
produits  les  Province* * **  - Unies.  Ils 
portent  l’empreinte  du  savoir  et 
de  l’expérience  la  plus  consommée, 
l’eut-ctrc  ne  sont-ils  pas  tous  égale- 
ment intéressants,  hors  des  limites 
des  Provinccs-Uuies;  mais  tous  sont 
l’ouvrage  du  génie.  Il  eût  été  à dési- 
rer que  les  éditeurs  les  eussent  fait 
précéder  d’un  Précis  de  la  vie  et  du 
caractère  de  cet  homme  célèbre , 
d’un  tableau  des  négociations  où  il  fut 
engage , et  de  la  corrcsponda  nce  qu  ’il 
eut  avec  les  premiers  ministres  et  les 
principales  personnes  en  place  dans 
les  cours  de  l'Europe , durant  l’es- 


(0  D'Acnnb*.  ministre  de  Portugal , nui,  ■ l'I- 
ge  de  quatre^ urinpt-dix  ans,  était  encore  m la  Haje 
l'oracle  du  corn*  diplomatique , disait,  à l’occa- 
aion  du  decè»  de  ShngrUndl  : *»  La  république  n 
*•  perdu  m trte;  elle  %e  soutiendra  peut-être  tant 

* «j»*  F«gd  vivra:  tuai*  lui  mort  ou  bor*  de  cré- 

**  ait , ce  ne  «cra  plu*  que  trouble  et  ttmfunna.  »• 
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pace  de  temps  qui  s’écoula  entre  la 
guerre  de  la  Succession  et  la  pacifi- 
cation de  l’Europe,  cil  1733.  Sa  fa- 
mille possède  du  riches  matériaux 
pour  mi  pareil  ouvrage.  Un  des  plus 
savants  libraires  d’Angleterre  ofTrit 
à sou  fils  mille  goiuécs  pour  la  çor- 
rcspondaucc  entre  son  père  et  le  duc 
de  Marlborough.  L’oflre  fut  refusée. 

T — n. 

S LO  ANE  ( Sir  Haks),  médecin 
distingué  par  son  zèle  pour  l’histoire 
naturelle  , naquit  en  16Ü0,  à Killi- 
Icagh  dans  le  comté  de  Down  ru 
Irlande  , et  fit  scs  études  à Londres, 
où  il  reçut  des  leçons  du  docteur 
Strafforth.  Ce  fut  au  jardin  de  C.hel- 
sca , qu’il  commença  à étudier  la  bota- 
nique, et  scs  progrès  y furent  remar- 
qués par  Boyle  cl  Uav.  Ayantfait  un 
voyage  en  France  pour'sc  perfection- 
ner, il  suivit , à Paris  , les  cours  de 
Touruefqrt  et  de  Duvemey , et  passa 
ensuite  beaucoup  <lc  temps  dans  les 
provinces  méridionales,  particulière- 
ment à Montpellier,  oùilcntcndit  les 
leçons  de  Magnol.  Après  avoir  pris 
scs  grades  , il  retourna  en  Angleter- 
re , et  fut  admis  à la  société  royale. 
Il  fit  alors  connaissance  avec  le  célè- 
bre Sydenham , qui  lui  offrit  sa  mai- 
son , et  devint  son  protecteur.  En 
1687,  lorsque  le  collège  royal  de  mé- 
decine s’adjoignit  de  uouveaux mem- 
bres, il  y fut  reçu. Peu  de  temps  après, 
son  ardeur  pour  l’étude  de  l’histoire 
naturellele  détermina  à accepter  l’em- 
ploi de  médecin  du  duc  d’Albemarle, 
nommé  gouverneur  de  la  Jamaïque  ; 
mais  la  mort  subite  de  cc  seigneur 
l’obligea  de  quitter  cette  île  au  bouf 
île  i5  mois.  H avait  si  bien  employé’ 
ce  court  intervalle,  qu’il  rapporta  , 
en  1689  . une  riche  collection  d’ols- 
jets  précieux  , entre  autres , liuit- 
ccnts  espèces  de  plantes , nombre 
bien  supérieur  à tout  ce  qu’on  avait 
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rrcurilli  jusqu'alors  aux  Indes-Occi- 
dentales. A son  retour  à Londres  , 
Sloane  fut  élu  secrétaire  de  la  société 
royale( i(k)3) , et  il  recommença,  en 
cette  qualité',  la  publication  des  Mé- 
moires de  la  société,  qui  avait  été 
suspendue.  L’annc'r  suivante  , il  fut 
nommé  médecin  del’IiôpitaldeClirist, 
place  qu’il  occupa  long-temps  , mais 
dont  il  consacra  toujours  les  émolu- 
ments à l’entretien  de  l’établissement. 
Il  épousa  , eu  tfigfi , la  fille  de  l’al- 
derman  Langley  , dout  il  eut  trois 
filles  et  un  fils , qui  mourut  ni  bas 
âge.  En  i(i ç)(i,  il  publia  sou  Cata- 
logus  plantation  ijuæ  in  insuld  Ja- 
maied  sponte  provenimit , vel  vulgà 
eobmtur , 3 vol.  in-8°. , qui  forme  le 
Prodromus  de  la  partie  botanique  de 
son  grand  ouvrage  sur  l’histoire  na- 
turelle de  la  Jamaïque.  La  méthode 
suivie  dans  ce  Catalogue  est  à peu- 
près  celle  de  Ray,  avec  lequel  Sloane 
continua  d’être  fort  lié.  On  remarque 
peu  d’améliorations  dans  ce  catalogue 
pour  la  fixation  des  genres  ; mais 
les  gradations  en  sont  assez  exactes 
pour  mettre  des  botanistes  plus  mo- 
dernes en  état  d’assigner  aux  espèces 
leur  place  respective  dans  les  systè- 
mes nouveaux.  Sloane  donna  , eu 
même  temps,  une  liste  nombreuse  de 
synonymes.  Scs  additions  à la  famille 
ocs  fougères  sont  assez  remarquables. 
Il  s’occupa  surtout , à cette  époque , 
de  compléter  la  collection  de  Cour- 
ten , devenue  si  célèbre , et  dont  il  put 
être  plus  tard  lui  - même  proprié- 
taire pour  un  prix  très-modique  , 
ayaut  été  nommé  exécuteur  testamen- 
taire de  son  ami.  Le  premier  volu- 
me de  son  grand  ouvrage  parut  en 
1 707  , sous  le  titre  de  V orage  aux 
îles  de  Madère  , la  Barbade. , Saint 
Christophe  et  la  Jamaïijue  , avec 
l'histoire  naturelle  des  plantes  cl 
des  arbres  , des  quadrupèdes,  pois- 
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sons  , oiseaux , insectes , etc. , pré- 
cédés d'une  introduction, contenant 
des  remarques  sur  les  habitants , le 
climat,  les  maladies  ; le  commerce, 
etc. , de  ces  pars  et  d’une  partie  du 
continent  de  l’ Amérique  , un  vo- 
lume in-folio  , avec  ccul-einquaute- 
si\  planches.  Le  second  volume  de 
ce  maguitique  ouvrage  ne  parut  qu’en 
J7'i5.  Les  causes  de  ce  retard, expli- 
quées dans  la  préface,  furent  surtout 
les  soius  que  I auteur  sc  vil  obligé  de 
donner  h l’augmeutatior  et  à la  des- 
cription de  son  cabinet  qui  déjà  eu- 
ricni  par  la  collection  tic  Courtcn , 
le  fut  encore,  eu  1718,  par  celle  de 
Pctiver.  Ce  second  volume  contient 
la  fin  des  plantes  et  du  règne  animal. 
I.es  plantes  nouvelles  sont  presque 
toutes  gravées.  Les  planches  conti- 
nuent jusqu’à  la  Les  qua- 

rante dernières  représentent  des  ani- 
maux de  toutes  les  classes,  à l’ex- 
ception des  mammifères.  Quoique 
l’histoire  naturelle  ait  fait  de  grands 
progrès  depuis  ce  temps,  et  que  l’on 
ait  des  descriptions  beaucoup  plus 
complètes  sur  les  contrées  que  Sloane 
a visitées  , l’utilité  des  efforts  qu’il 
fit  pour  recueillir  un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux,  cl  l’impulsion  qu'il 
donna  aux  recherches  dauslescliinats 
des  tropiques  , ne  peuvent  être  con- 
testées. La  réputation  qu’il  acquit  par 
ses  publicatipns  , le  fit  nommer  , en 
1 708 , membre  associé  de  l’académie 
des  sciences  de  Paris.  Zélé  philan- 
trope  , il  établit , à cette  époque  , 
le  dispensaire  de  Londres  , où  les 
pauvres  peuvent  acheter  tous  les  re- 
mèdes qui  leur  sont  nécessaires  pour 
la  valeur  intrinsèque  des  matières  qui 
les  composent.  Sa  réputation  comme 
médecin  ne  fut  pas  inoius  étendue;  et 
il  eut  l’honneur  d’être  consulté  sou- 
vent par  la  reine  Anne.  A l’avénc- 
rnent  de  George  1er.,  il  fut  nommé 
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inédcciu  en  chef  de  l'armée,  et  élevé 
à la  dignité  de  baronet  du  royaume, 
honneur  qu’avant  lui  aucun  autre 
médecin  n’avait  obtenu.  En  17  i<) , il 
fut  e'iu  président  de  l’crole  de  méde- 
cine , et  en  1727,  de  la  société 
royale , •honneur  où  il  succéda  au 
grand  Newton.  1-a  mèmeanucc,  il  fut 
nommé  médecin  du  roi  George  II. 
L’acquisition  qu’il  lit.  dans  ce  temps- 
là  , de  la  seigueuric  de  Cbelsea  , lui 
donna  les  moyens  de  depluyer  sa 
munificence  pour  1rs  sciences  ; et  ce 
fut  alors  qu’il  lit  donation  d’un  jar- 
diu  botanique  à la  compagnie  des 
apothicaires  de  Loudrcs.  Long-temps 
admiuistratcurde  tous  les  hôpitaux  de 
cette  capjtale , il  fit  don  de  cent  liv. 
sterling  à chacun  de  ces  etablisse- 
ments , et  à quelques-uns  de  sommes 
plus  considérables.  Après  avoir  em- 
ployé la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
à l’exercice  de  son  art , à l’encoura- 
gement des  connaissances  utiles  , et 
à des  actes  de  bienfaisance , il  se 
retira,  eu  174°  1 dans  M terre  île 
Ghelsea  , où  il  passa  douze  ans,  dans 
le  calme  et  le  bonheur  que  donne 
une  pratique  constante  de  toutes 
les  vertus.  11  mourut  le  1 1 janvier 
i?5a  , dans  sa  quatre  - vingt  - dou- 
zième année  (1).  Comme  botaniste  , 
sir  Hans  Sloauc  s’est  plus  distingue 
par  la  persévérance  et  l’assiduité  de 
ses  recherches  , que  par  des  decou- 
vertes et  des  idées  nouvelles.  Comme 


(l)  .Sloauc  riait  alur»  d'un»  rrqnntttie  ’ |toour* 
|iisqu'iV  l'avarice  , et  qui  «entblr  peu  d'accord  avec 
a»-*  ne  Ira  de  bienfaisance  et  de  grandeur..  Sa  table 
était  fort  mat  Merle;  et  l'on  raconte  que  le  doc- 
teur Mortimer  étant  allé  le  voir  un  jour*  CbeUea, 
ü « plaignit  d'être  abandonne  par  »es  ami»:  n Cela 
rient , lui  dit  le  docteur  , de  et  qne  l'on  trouve 
à peine  che».  roua  à manger  un  trol  frai» , et  qu* 
reua  qui  viennent  roua  voir  aont  obliges  de  a en 
retourner  à Londres  & jeun.  — Je  voua  eutends  , 
répliqua  Sloane  . hé  bien  f que  l'on  serve  tout  de 
aui.tr  un  grand  dîner  , et  que  tout  la  monde 

It uiase  y avoir  part.  Si  , comme  l'assure  Hume  , 
a banqueroute  nation  nie  c*l  inévitable  , elle  achè- 
vera ma  ruine,  cl  aies  tuai*  ue  uic  trouveront  plu» 
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médecin , il  sc  fit  remarquer  par  U 
sagacité  de  scs  pronostics,  et  surtout 
par  scs  efforts  pour  étendre  l'usage 
du  quinquina  , et  celui  de  l’ino- 
culation . qu’il  pratiqua  sur  quelques 
membres  de  la  famille  royale.  Il  fut 
encore  l’inventeur  de  la  poudre  fou- 
tre la  rage,  couniie  sous  le  nom  de 
fiulvis  anli-Ij'ssus.  Sloauc  a donné 
quelques  articles  aux  Transactions 
philosophiques  , et  aux  Mémoires  dç 
l’académie;  mais  sa  réputation  est  sur- 
tout  duc  à la  richesse  de  son  cabinet; 
cc  fut  pour  le  voir  que  Linné  s int  à 
Londres  , cri  tq’Mi.  11  avait  etc  re- 
commandé à Sloane  par  Boerhave; 
tuais  le  système  du  jeune  naturaliste 
ne  fut  pas  goûte  connue  il  devait 
l'être  parle  vieillard  , qui  néanmoins 
lui  rendit  justice  , lorsqu’il  reçut  sa 
Flora  Lapponit:a.  Sloane  légua  toute 
sa  belle  collection  à la  nation  An- 
glaise , à la  charge  de  payer  à scs 
héritiers  une  somme  de  vingt  mille 
livres  sterling,  qui  u’était  que  la  va- 
leur intrinsèque  des  métaux  et  des 
pierres  précieuses  qui  s’y  trouvaient. 
Celte  collection  contenait  en  outre  un 
nombre  immense  d'objets  rares  et 
curieux,  et  une  bibliothèque  de  plus 
de  5o  raille  volumes  imprimés  et  ma- 
nuscrits (a).  Ïjc  parlement  accepta 
le  legs  : on  y joignit  les  manus- 
crits dellarlcy,  avec  la  blibliotbè- 
que  de  Gotton  ; et  cc  trésor  fut  dé- 
posé dans  le  lù  liment  connu  sous  le 
nom  de  Montagne- ffousc  , où  il 
forme  , avec  les  objets  dont  il  s’est 
augmenté  , la  superbe  collection  ap- 
pelée le  Musée  Britannique.  \ oy.  la 


!..  iiombr.  d»  mMiiwrit»  M l UlS. 

I.t<  mrd.illr»  i 3»,~<o  lr«  |>i.rr." 

ri  nmrn  1 -or;  In  jilrrrr»  [riri.i»  * «*>l  rt 
lS)5|>m..on.;  ti~»  oix*in  , 1SS6  q».ilril|>.<tr»; 
5tJ<l  lOMTlri;  I.Sôli  plifilr* , rlC.  I.r  r.l.'oj  .r  a. 
cette  collection  , indiquant  t liaqur  objet  avec  mo« 
«ourle  ib  script  ion  «t  quelque»  renvoi»  littéraire, 
forme  38  volume»  in-folio  Uo*  grande  partie  d» 
I hiatoirc  MturclU  • été  détruite  ptr  k 
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\ ie  de  Sloanc  dan»  V Histoire  de 
l'académie  des  sciences  , année 
i ^53 , et  l’article  Sloanc  daus  l’IIis- 
toiie  de  la  botanique  , par  Pullcucy , 
vol.  a-,  p.  3o8.  Linné,  dan»  son 
Hortus  clifjortianus  , lui  a consa- 
cré, sous  le  nom  de  sloanea,  un  bel 
arbre  des  Indes  occidentales  de  la 
famille  des  Tdiacécs.  Z. 

SLODTZ  ( Sébastien  ) , sculp- 
teur, ne  à Amers  , en  i655  , se  lit 
en  nom  parmi  les  artistes  qui  eontri- 
1 lièrent  a l'embellissement  des  palais 
de  Louis  XIV.  Au  nombre  des  ou- 
vrages qui  l'ont  reudu  célèbre,  ou 
cite  le  Buste  de  Titan  du  Tillet  , la 
statue  de  St.  Ambroise , qui  décore 
l’églisedcs  Invalides,  et  surtout  la  li- 
gure eu  marbre  d'Annibal  mesurant 
au  boisseau  les  anneaux  des  chex’a- 
liers  romains  tués  à la  bataille  de 
Cannes , qui  est  placée  près  du  grand 
bassin  octogone  daus  le  jardiu  des 
'1  uilcries.  Si  la  noblesse  de  l’expres- 
sion répondait  à la  beauté  de  l’exécu- 
tion , cette  ligure  ue  laisserait  rien  à 
desirer.  C’est  encore  un  bon  ouvrage 
que  son  bas-relief  des  Invalides  dont 
ie  sujet  est  Saint-Louis  envoyant  des 
missionnaires  dans  les  Indes.  Il  a 
exécuté  à Versailles  le  groupe  de 
Protée  et  d'Arislée , et  à Marly 
la  ligure  de  Pomone.  Slodtz  mou- 
rut à Paris,  en  172G.  — Sébas- 
tien - René  Slodtz  , (ils  du  précé- 
dent, et  l’aîné  de  cinq  frères,  cultiva 
aussi  la  sculpture  avec  succès.  — 
Paul  - Ambroise  Slodtz,  son  frère 
puîné,  professeur  de  l’académie,  des- 
sinateur de  la  chambre  et  du  cabi- 
net du  roi , né  en  1702,  et  mort  eu 
17^8,  travailla  conjointement  avec 
son  frère  Sebastien  René  au  maître- 
autel  de  l’église  de  Saint  Barthélemi , 
au  dpis  du  maître-autel , à l’autel  de 
la  chapelle  de  la  Vierge  de  Saint  Sul- 
picc ; enfin  à l’autel  à la  romaine  de 
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l'église  Saiut-Gcrmain-des-Prés.  11 
l’aida  également,  ainsi  que  son  frère 
Michel-Ange, dans  les  catafalques  de 
Notre-Dame , et  la  décoration  des 
salles  de  bal  et  du  feu  d’artilice  qui 
eut  lieu  lors  des  fêtes  célébrées  à 
Versailles  , en  17.T1  , à l’occasion  de 
la  naissauee  du  duc  de  Bourgogne  , 
(ils  île  lamis  XV.  Mais  quelque  ta- 
lent qu’aient  eu  ces  deux*  artistes , 
ils  le  cèdent  à leur  plus  jeune  frère 
René-Michel , plus  connu  sous  le  nom 
de  Micbcl-Auge,  qui,  dans  sa  jeu- 
nesse lui  avait  été  donné  par  son 
père,  ses  frères  et  ses  camarades  , et 
qu’il  conserva  le  reste  de  sa  vie.  Né 
à Paris,  en  1705  , à l’âge  de  vingt- 
un  ans,  il  remporta  le  second  prix  do 
sculpture  , et  fut  cnv.oyé  à Rouie 
comme  pensionnaire  du  roi.  Il  de- 
meura ibx-scpt  ans  dans  cette  ville, 
dit  il  obtint  au  concours,  pour  l'c- 
glise  de  Saint  Pierre , l’exécution  do 
la  figure  de  Saint  Bruno  refusant 
la  couronne  qu’un  ange  lui  apporte. 
11  y exécuta  en  outie  le  tombeau  du 
marquis  Capponi , placé  dans  l’é- 
glise de  Saint  Jean  des  Florentins;  le 
bas-relief  du  tombeau  et  le  buste  de 
IVlenghcls , dans  l’église  de  Saint 
Louisdes  Français.  Ilavaitélé  char- 
gé du  mausolée  commun , élevé  daus 
la  cathédralcdc  V ienne en  Dauphiné, 
en  l’honneur  de  M.  de  Moutiiiorin  , 
archevêque  de  cette  ville , et  du  cai- 
dinal  d’Auvergne  , son  successeur. 
C’est  à celte  époque  ( 1747)  Hl,c 
Slodtz  revint  h Paris  , précédé  de  sa 
réputation.  Scs  deux  frères  n’eurent 
qu’à  se  féliciter  de  sou  retour.  M 
partagea  tous  leurs  travaux , et  Pou' 
y aperçut  mie  amélioration  sensible. 
Ils  présentèrent  un  projet  de  place 
pour  la  statue  équestre  île  Louis  XV, 
sur  une  partie  du  quai  des  Tbéatius. 
L’architecture  en  était  magnifique 
et  du  meilleur  goût.  En  1 74Ç) , l’a- 
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eadémic  agréa  Slodtz  sur  plusieurs 
ouvrages , entre  autres  sur  un  modèle 
en  petit  de  l'amitié , qui  devait  être 
son  morceau  de  réception.  Diverses 
circonstances  l’empêchérent  d’être 
admis.  En  >755,  le  marquis  de 
Marigny  , directeur  des  bâtiments, 
lui  lit  accorder  une  pension  par 
le  roi.  Il  succéda,  en  1758,  à 
son  frère  Paul  - Ambroise,  comme 
dessinateur  de  la  chambre  et  du  ca- 
binet. Parmi  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  , on  cite  les  Modèles 
des  deux  Anges  adorateurs  et  les 
Bas-Reliefs  qui  décorent  le  maître- 
autel  de  la  paroisse  de  Choijv , ainsi 
qu’une  copie  du  Christ  , d’après 
celui  de  Michel-  Vnge  qu’on  voit  à 
Rome  dans  l’église  de  la  Minerve, 
Mais  son  chef-d’œuvre  est  le  Tom- 
beau de  Languet , curé  de  Saint  Sul- 
pice.  A l’exemple  du  Bcrnin  , il  y* 
employé  le  bronze  et  les  marbres  de 
toutes  les  couleurs.  Cet  ouvrage  qui, 
à l’époque  où  il  fut  exécuté , était 
l’objet  de  l’admiration  générale,  est 
une  nouvelle  preuve  de  la  décadence 
des  arts  sous  Louis  XV.  La  compo- 
sition en  est  bizarre  et  mesquine , 
quoique  visant  à l’efTct  ; le  dessin  en 
est  maigre  et  sec , et  manque  même 
île  correction.  Le  squelette  de  la  mort 
est  hideux.  Ce  qu’il  y a de  meilleur 
est  la  figure  du  curé , qui  n’est  dé- 
pourvue ni  d’expression , ni  d’une 
certaine  noblesse.  Ce  mausolée  lit  à 
son  auteur  une  si  grande  réputation, 
que  le  roi  de  Prusse  , Frédéric  H , 
non  coûtent  de  lui  commander  deux 
statues , voulut  l’attirer  à sa  cour. 
Mais  Slodtz,  retenu  par  les  nom- 
breux amis  que  lui  avaient  acquisses 
qualités  personnelles  , refusa  de  le 
reudre  à cette  invitation.  Peu  de 
temps  après , il  fut  atteint  d’nn  épan- 
chement de  bile  auquel  il  succomba , 
en  1764  • P — s. 
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SMALR1DGE  (Geouc.e),  savant 
prélat  anglais,  naquit,  en  1 <563 , a 
Lich(ield,dansle  Strafîbrdshire.  Son 
père  , pauvre  teinturier,  n’étant  pas 
en  état  de  lui  donner  de  l’éducation, 
Ashmole  se  chargea  du  jeune  Smal- 
ridge,  à qui  il  avait  reconnu  d’heu- 
reuses dispositions,  et  l’envova  à l’c- 
cole  de  Westminster,  en  1678.  Ce 
jeune  homme  s’y  distingua  par  son 
application  et  ses  succès;  et  il  com- 
posa , au  bout  de  deux  ans  , deux 
Élégies , l’une  en  latin,  sur  la  mort  de 
l’astrologue  Lilly  ; l’autre,  eu  anglais, 
à son  bienfaiteur.  En  i()8i , il  passa 
an  collège  de  Christ-Church,  à Ox- 
ford; et  bientôt  il  y fut  associé  au 
talent  d’Aldrich  etd’Atterbury,  pour 
répondre  aux  ouvrages  de  contro- 
verse d’Obadiah  Walker,  nom  sous 
lequel  se  cachait  Abraham  Wood- 
head.Ccs  occupations  ne  l’empêchè- 
rent pas  de  cultiver  les  muses  fatiues. 
Aussi  ne  prit-il  ses  degrés  qu’en  1700. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  pourvu 
d’une  prébende;  et  il  fut  choisi,  en 
1 708,  pour  prédicateur  ordinaire  de 
Sainl-Dunstan . à Londres.  11  résigna 
cet  emploi  trois  ans  après;  et,  en 
1714  , il  fut  nommé  évêque  de  Bris- 
tol, et,  presque  en  même  temps,  au- 
mônierdc  la  reine.  11  garda  cette  pla- 
ce, même  sous  George  Ier.  ; mais  , 
n’ayant  pas  voulu  signer  la  déclara- 
tion de  l’archevêque  de  (’.anterbury 
et  des  évêques  des  environs  de  Lon- 
dres contre  la  révolte  de  1715,  il 
fut  destitué.  Ce  prélat  mourut  le  27 
septembre  1718.  Outre  des  ouvrages 
de  controverse,  qu’il  publia  en  1887, 
et  qui  ont  été  récemment  imprimés  à 
Oxford , dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Church's  governemenl , ou  a de  lui  : 
I.  Un  Poème  latin,  Audio  Davisià- 
na,  1681),  in- 4°. , réimprimé  dans 
les  Muses  anglicanes  Le  sujet  de  ce 
Poème  est  la  vente  do»  livres  de  Ri- 


igitized  by  Google 


SM  4 

chard  David,  libraire  i Oxford.  Il, 
Douze  Sermons  estimes,  1717,  in- 
8-’.  Sa  veuve  ouvrit  une  souscrip- 
tion pour  en  publier  d’ai'tres,  et  ils 
parurent  en  1 7-.rO,  iu-4“.;  ac.  édi- 
tion, 1727.  C — r. 

SMART  ( Pierre)  , théologien  an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Warwick, 
au  commencement  du  dix-septième 
siècle  , étudia  à Westminster,  et  au 
college  de  Christ  à Oxford.  Étant 
entré  dans  les  ordres , il  obtint  un 
canonicat  à Durham  , où  il  se  fit  re- 
marquer par  ses  opinions  exaltées. 
Puritain  outré,  il  se  montra  l'ennemi 
île  toutes  cérémonies  religieuses  , et 
par  suite  de  cette  manière  de  voir 
introduisit  dans  son  église  l’innova- 
tion bizarre  de  transporter  l’autel 
du  milieu  du  chœur  à son  extrémité 
orientale.  Il  prêcha  et  fit  imprimer 
deux  sermons  sur  la  vanité  et  la 
chute  de  la  superstition  et  des  céré- 
monies de  l’Église , daus  lesquels  il  se 
livrait  à toute  la  chaleur  de  son  fa- 
natisme; mais  quelque  violents  qu’ils 
Fussent  , ce  n’est  pas  pour  ces  deux 
sermons,  comme  le  prétendent  plu- 
sieurs biographes  , qu'il  fut  arreté  ; 
ce  fut  pour  un  poème  latin  qu’il  pu- 
blia en  1 G.43  , et  que  l’éditeur  de  ses 
Œuvres,  en  1791  , appelle  plaisam- 
ment un  interestine  narrative  in  a 
pamphlet.  Quoi  qu'il  eu  soit , Pierre 
Smart  fut  dégradé  de  son  ministère  , 
condamné  à une  amende  considéra- 
ble , et  confiné  dans  une  étroite  pri- 
son ; ce  qui  l'a  fait  considérer  com- 
me un  martyr  par  ses  coréligion- 
itaires.  Il  fut  détenu  pendant  onze 
ans,  et  ne  survécut  que  peu  d’années 
à sa  mise  en  liberté.  C — y. 

SMART  ( Chbistophe  ) . poète 
anglais  , né  à Shipbournc  dans  le 
comté  de  Kent , en  1 7 -tu , de  la  même 
Camille  que  le  précédent,  vint  an 
monde  avant  terme , ce  qui  influa 
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sur  sa  constitution  physique,  qui  fut 
toujours  extrêmement  délicate.  Sou 
ère,  homme  instruit,  lui  donna  une 
01111e  éducation.  Dès  Pige  le  plus 
tendre , le  jeune  Smart  manifesta 
un  rare  talent  poétique.  On  cite  une 
pièce  de  vers  très-remarquable  qu’il 
avait  composée  à onze  ans.  Ce  fut  au 
moment  où  il  laissait  concevoir  de 
si  belles  espérances,  qu’il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  son  père.  Sa  mère  , 
obligée,  pour  subsister,  de  vendre  le 
peu  de  bien  qu’elle  possédait  , et  11c 
pouvant  le  soutenir , l’envoya  à 
Durham , autant  pour  le  faire  chan- 
ger d’air , ce  qu’exigeait  sa  faible 
complexion , que  pour  lui  procurer 
des  protecteurs.  Il  fut  accueilli , à 
Rahv-Castle,  par  lord  Ilamard  et  sa 
fannllc,donl  faisait  partie  M.  Hope, 
cet  ami  éclairé  des  arts  et  des  lettres. 
Le  jeune  Smart  composa  dès-lors  une 
Ode  à la  louange  de  son  bienfaiteur  ; 
et  il  trouva  encore  une  protectrice 
zélée  dans  la  duchesse  de  Clc\e- 
land , qui  le  plaça  , comme  boursier, 
à l’université  de  Cambridge , et  lui  al- 
loua une  pension  : mais  pour  son  mal- 
heur , il  se  lia  , dans  celte  maison  , 
avec  les  jeunes  gens  les  plus  riches  , 
et  ce  travers  lui  inspira  un  goût 
de  dissipation  et  de  prodigalité  qui 
a fait  le  malheur  ue  sa  vie.  Ce- 
pendant il  se  faLsait  remarquer  par 
son  zèle  dans  scs  études,  et  il  produi- 
sit alors  un  poème  latin  , intitulé  : 
Tripos , qui  est  peu  lu  maintenant; 
mais  qui  était , sans  contredit  , un 
ehef-d’teuvrepour  un  jeune  hommede 
dix-sept  ans.  Sa  musc  s’exerça  ensuite 
à traduire  en  vers  latins  1 Ode  de 
Pope  , pour  le  jour  de  sainte  Cécile  : 
il  écrivit,  même  à ce  grand  poète 
pour  lui  soumettre  ses  travaux , et 
lui  demander  ses  conseils.  Encouragé 
par  sa  réponse  , il  entreprit  la  tra- 
duction de  Y Essai  sur  l'homme  , ft 
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y réussit  complètement:  Il  donna  en- 
suite lrn  tour  à Cambridge , comé- 
die , ou  la  Jeune  fille  reconnaissante, 
espèce  d'imbroglio  assez  gai  , dont 
on  peut  lire  l'analyse  dans  la  vie  de 
l’auteur  , qui  est  en  tête  de  ses  Œu- 
vres. Il  publia  en  meme  temps  son 
Soliloque  de  la  princesse  de  Peri- 
ivirtftk,qtte  l’on  trouve  dans  the  old 
ivoman  magazine.  En  1747  • il  prit 
scs  degrés  et  concourut  pour  le  prix 
de  poésie  qu’on  appelle  seatonian 
prize  ; il  le  remporta  cinq  fois , 
par  des  poèmes  sur  l’Éternité  , l’Im- 
mensité, la  Bonté,  etc.,  de  l’Être  su- 
prême. 11  vint  à Londres,  en  1 75s , 
et  y concourut  à la  rédaction  de 
différents  écrits  périodiques  tels  que: 
The  Slndent  ; the  Midivife  , or  old 
ivoman  s magazine.  Il  composait 
dans  le  même  temps  quelques  misé- 
rables farces;  mais  ce  qu’il  publia  de 
véritablement  digne  (le  remorque  , 
ce  fut  son  prologue  et  sou  épilo- 
gue de  la  tragédie  d’Othello  , qu’il 
avait  entrepris,  à la  prière  de  lord 
Delcval;  du  reste,  il  se  lit  quel- 
que tort  par  le  ton  de  morgue  et 
île  présomption  qu’il  prit  dans  la 
prélace.  Cependant -son  talent  et  ses 
manières  aimables  lui  méritèrent  l’a- 
mitié de  Johnson  , de  Ciarrick , de 
James  et  de  Bemcy , les  premiers 
littérateurs  de  ce  temps  ; Garrick  alla 
pisqu’k  donner  une  représentation  à 
son  bénéfice,  et  afin  que  la  recette 
fût  plus  forte,  il  fit  représenter,  pour 
la  première  fois  , le  Tuteur , et  y 
joua  le  principal  rôle.  Le  besoin  d’ar- 
gent engagea  Smart  à publier  ses 
poésies  , en  1 nSi  ; et  cette  publica- 
tion lui  attira  de  grands  désagré- 
ments. Les  feuilles  périodiques  en 
parlèrent  avec  peu  de  ménagement , 
et  l’amour-propre  de  l’auteur  en  fut 
très  irrité:  il  devint  l’ennemi  impla- 
cable de  tous  les  rédacteurs  des  /?<■- 
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vues , et , croyant  que  la  critique  de 
ses  vers  , insérée  dans  The  monthly 
review  était  du  docteur  Hill,  il  se 
vengea  en  publiant , en  1 753 , les  i*r». 
chants  de  son  Uilliad  , satire  pleine 
d'es-prit , mais  des  plus  amères  , et 
faite  pour  déshonorer  l’auteur  , si 
119  n avait  été  lui-même  le  plus  vil 
des  folliculaires.  Lorsque  le  premier 
moment  de  la  fureur  fut  passé , Smart 
eut  honte  de  se  mesurer  avec  un  pareil 
adversaire  : il  n’aeheva  pas  sou  poè- 
me, et  ne  répondit  pas  même  à la 
Smartiade  , qu’llill  publia  contre 
lui.  Il  sortait  alors  d’une  maladie 
grave  . et  la  reconnaissance  lui  ins- 
pira des  chants  religieux  ; mais  il 
n’en  fut  pas  plus  réglé  dans  sa  ma- 
nière de  vivre , quoiqu'il  fût  marié 
depuis  plusieurs  années , et  qu'il  eût 
deux  enfants.  Les  atteintes  de  la  mi- 
sère , suite  de  scs  dissipations  , l'af- 
fectèrent vivement, et  son  esprit  ne  ta  r- 
da  pas  à s’aliéner.  Dans  ce  malheur, 
scs  amis  s’empressèrent  de  le  secou- 
rir : Ncwbcry  l’aida  de  sa  fortune , 
Johnson  de  scs  talents  , en  écrivant 
pour  lui  dans  le  Fisiteur  et  mémo- 
rial universel,  pour  qn’il  ne  per- 
dît pas  scs  droits  aux  bénéfices  de 
cette  entreprise  littéraire.  Son  alié- 
nation mentale  dura  peu  ; et  lorsqu’il 
rut  recouvré  la  raison  , ses  travaux 
littéraires  , avec  une  petite  pension 
ne  lui  firent  ses  amis,  le  mirent  au- 
essus  de  ses  affaires.  11  publia  , eu 
1757  , une  traduction  d’iloracc  , en 
prose  , qui  ne  lui  valut  ni  gloire  , 
ni  profit;  et  en  1763,  une  Ode  à 
David  , où  l’on  retrouve  les  élans  de 
l’imagination  la  plus  brillante,  mais 
des  taches  si  nombreuses , qu’on  n’a 
pas  cru  devoir  la  recueillir  dans  l’édi- 
tion de  ses  OEnvres.  Les  plus  beaux 
passages  ont  été  insérés  dans  les  poè- 
tes anglais.  Depuis  ce  moment  les  fa 
cnltés  intellectuelles  de  Smart  s’alfai- 
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blirent  de  jour  en  jour.  On  trouve  en- 
core quelque  étincelle  de  son  talent 
dans  les  Poésies  fugitives  qu’il  publia 
eu  i "(j  l , dans  soti  Oratorio  d'ffan- 
i/alt  i -64 , dans  son  Odeau  comte  de 
Northumberland  , meme  aimée  , et 
surtout  dans  sa  traduction  en  vers 
des  fables  de  Phèdre  , 1 -H5  ; mais 
on  ne  l'eut  que  déplorer  I alla  iblis.se- 
uirnt  tic  son  esprit  dans  sa  Traduc- 
tion des  Psaumes  , * 7O7  , dans  la 
Traduction  en  vers  d’Iloracc,  même 
année  , et  principalement  dans  ses 
Paraboles  du  Seigneur  , adaptées  à 
l’intelligence  de  l’enfance.  Peu  de 
temps  après  , ce  malheureux  poète, 
qui  s’était  survécu  à lui-même  , fut 
emprisonné  pour  dettes,  et  mourut 
en  prison,  en  >77°-  Aux  qualités  de 
l’esprit  , Smart  joignait  celles  du 
coeur  ; il  était  bon,  sensible,  et  pous- 
sait la  générosité  jusqu’à  donner  à 
ses  amis  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
Ces  brillantes  qualités  lirent  le  bon- 
heur et  le  malheur  de  sa  vie  ; mais 
au  milieu  de  ses  infortunes , sa  pié- 
té frit  sa  consolatiou  ; on  prétend 
meme  qu’elle  influa  sur  ses  plus 
beaux  morceaux  lyriques.  Lorsqu’il 
composait  ses  poésies  sacrées , il  était 
saisi  de  sentiments  tellement  pro- 
fonds,qu’il  en  écrivait  une  grandepa  r- 
tie  à genoux.  Ce  fut  cette  exaltation 
portée  à l’excès  , qui  causa  sa  folie  : 
il  se  mettait  à genoux  dans  les  rues , 
priant  avec  ferveur  et  engageant  les 
passants  à se  joindre  à ses  prières. 
O que  l’on  estime  le  plus  dans  ses 
Œuvres,  ce  sont  ses  Odes , scs  Chan- 
sons et  ses  Fables  ; ces  dernières 
surtout  paraissent  aux  Anglais  mé- 
riter les  plus  grands  éloges  pour  la 
facilité  de  la  versification  et  la  gaîté 
franche  qu’elles  respirent  ; cepen- 
dant on  peut  reprochera  Smart  d’a- 
voir trop  souvent  fait  parler  des 
objets  inanimés , comme  la  théière  , 
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la  brosse,  la  perruque,  la  pipe  , la 
robe  Lrodécet  le  chiffon  , etc.  Quant 
à ses  poésies  sacrées , elles  sont  ad- 
mirables : on  11c  leur  trouve  d’autre 
défaut  que  de  traiter  un  sujet  au- 
dessus  des  facultés  humaines.  Les 
OEuvres  de  Smart  ont  été  recueillies 
en  deux  volumes  in-ra  , Londres  , 
1 701  - C— Y. 

SMEATHMAN  (Henri),  anrès 
avoir  occupé  long -temps  la  place 
importante  de  secrétaire  du  collège 
du  commerce  de  Londres  , voyagea 
beaucoup  dans  les  contrées  les  plus 
brûlantes  de  l’Afrique.  Observateur 
exact  et  versé  dans  les  sciences  de 
l’histoire  naturelle  , ses  voyages  ne 
furent  pas  inutiles  h cette  partie  des 
connaissances  humaines.  A son  re- 
tour, en  1781 , il  écrivit  à sir  Joseph 
Jlanks une  ieltredans  laquelle  il  donne 
les  détails  les  plus  minutieux  et  les 
plus  intéressants  sur  les  termites  on 
fourmis  blanches  , que  l’on  trouve 
dans  la  Guinée  et  dans  d'autres  pays 
chauds.  Cette  Lettre , ou  plutôt  ce 
long  mémoire , qui  fit  beaucoup 
d'honneur  à son  auteur,  a été  insérée 
dans  le  soixante-  onzième  volume  des 
Transactions  philosophiques,  impri- 
mé séparément , Londres,  1781  , et 
traduit  en  français  , par  Cyrille  Ri- 
gaud,  avec  des  changements  consen- 
tis parl’auteur, Paris,  i786.Smeath- 
man  mourut  en  1787.  C — Y. 

SM  EATON  ( John  ),  ingénieur 
anglais,  11c',  le  28  mai  17^4  , à Aus- 
thorpe , près  Leeds  , dans  le  York- 
sbire  , se  fit  remarquer  de  très-bonne 
heure  par  des  talents  distingués  cnmé- 
canique  et  par  la  réunion  peu  com- 
mune d’une  rare  intelligence  et  d’une 
extrême  adresse  des  mains.  Dès  l’âge 
de  dix-huit  ans , il  s’était  mis  en  état , 
sans  le  secours  d’aucun  maître,  de 
s’occujicrutilcment  de  plusieurs  bran- 
ches d industrie;  et  chaque  jour  il  cm- 
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ployait  une  partie  de  son  temps  à la 
formation  de  quelques  pièces  de  mé- 
canisme. Son  père,  qui  était  homme 
de  loi  ( attorney  ),  et  qui  voulait  lui 
faire  embrasser  Cette  profession , l’en- 
voya à Londres,  en  17.42,  faire- les 
e'tudes  necessaires.  De  pareilles  c'tu- 
des  se  trouvaient  absolument  incom- 
atiblcs  avec  les  goûts  du  jeune 
meaton  , qui  adressa  , sur  cette  in- 
compatibilité , un  Mémoire  respec- 
tueux, mais  bien  raisonne,  h son  pè- 
re; et  celui-ci  ent  le  bon  esprit  de  le 
laisser  s’abandonner  en  toute  liberté 
à l’impulsion  qui  l’entraînait  vers  les 
sciences  industrielles.  Smeaton  com- 
mença, en  17^1,  une  suite  d’expé- 
riences, pour  éprouver  une  machine 
de  son  invention , destinée  à mesurer 
le  chemin  parcouru,  à la  mer,  par 
un  vaisseau.  Ces  épreuves , et  1 es- 
sai d’une  boussole  aimantée  par 
les  procédés  du  docteur  Knight,  fu- 
rent l’objet  de  deux  voyages  qu’il  fit 
avec  ce  meme  docteur.  La  société 
royale  de  Londres  l’admit  au  nom- 
bre de  ses  membres , en  1 753  ; et  ce 
choix , d’une  des  premières  sociétés 
savantes  de  l’Europe,  a été  bien  jus- 
tifié par  les  excellents  Mémoires  dont 
Smeaton  a enrichi  ses  Transactions. 
Six  ans  après,  eu  1 75{> , il  lui  com- 
muniqua ses  célèbres  Recherches  ex- 
périmentales sur  la  puissance  mé- 
canitpie  de  l’eau  et  du  vent  pour 
faire  mouvoir  les  machines  de  ro- 
tation (1).  O11  a fait,  après  la  mort 
de  l’auteur,  une  éditiou  séparée  de 
cet  ouvrage,  qui  renferme  aussi  scs 
recherches  sur  la  transmission  du 


(1)  « An  crperim-rtnl  inquiry  eonerrning  ifie  ntt- 
y fur  ni  power%  Çf  u atrr  and  1*  ind  lo  tum  nul'* . 
y and  other  machina  drperdvn ; en  a circuler  mp- 
m tien  ; and  an  erprrntenlal  e ranimation  oj'  the 
a qunnlily  and  pm/n>rticn  of  ntccharir  povorr  ne- 
•*  ceuarr  lo  b*  entplnyrd  in  ffà'ing  différent  defire* 
» cf  vdocily  lo  netmy  bodtet  1 n siale  ofrtsl . Alto 
y Jônilamrntnl  crperimcnlt  upen  h*  ccViuon 
P af  bodiet , London  , 
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mouvement  et  la  collisiou  des  corps. 
Les  principales  expériences  consi- 
gnées dans  cet  ouvrage  avaient  été 
faites  en  1 7 5a  et  1756;  mais  pen- 
dant les  six  années  écoulées  depuis 
1753  jusqu’en  1759,  l’auteur  avait 
eu  l’occasion  de  mettre  ses  résultats 
en  pratique , de  manière  à s’assurer 
ipi’ils  pouvaient  avoir  des  applica- 
tions utiles.  La  société  royale  lui  vo- 
ta à l’unanimité  pour  ce  beau  travail 
une  médaille  d’or.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  de  \’ Experimen- 
tal inquiry,  etc. , par  M.  Girard , de 
Pacadéiniedessciences,  Paris,  1810, 
suivie  de  la  traduction  du  Mémoire 
joint  à l’édition  posthume  de  1794* 
et  contenant  les  expériences  curieu- 
ses de  Smeaton,  sur  la  Transmission 
du  mouvement  et  la  collision  des 
corps.  De  pareilles  publications  con- 
tribuent singulièrement  à la  propa- 
gation et  au  progrès  des  lumières, 
lorsque  les  ouvrages  originaux  sont 
enrichis  des  conceptions  de  traduc- 
teurs, auteurs  eux-memes  de  pro- 
ductions justement  célèbres.  M.  Gi- 
rard a joint  à sa  traduction  une 
introduction  étendue,  où  on  trouve 
l’histoire  des  recherches  théoriques 
et  expérimentales  qui  ont  précédé  et 
suivi  celles  de  Smeaton.  Ce  savant 
anglais  n’a  eu  , assez,  généralement , 
que  des  confirmations  à donner  de 
principes  établis  avant  lui,  tant  par. 
la  théorie  que  par  le  fait  : il  est  in- 
contestable qu’à  cet  égard  on  a de 
grandes  obligations  aux  physiciens 
et  aux  géomètres  français, et  surtout 
aux  membres  de  l’academie  des 
sciences  de  Paris.  Les  Mémoires  de 
cette  académie,  et  plusieurs  traités 
particuliers,  publiés  avant  1 7^0 , of- 
frent les  résultats  des  médita  lious  et 
des  expériences  des  Mariottc,  Lahi- 
rc,  Pareot,  Pitot,  d’Alcmbcrt,  Dc- 
parrieux.  Borda,  Bossut , etc;  et 
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après  le  juste  hommage  dû  au  génie 
•le  Newton,  qui,  le  premier,  s’est 
occupe  d^lois  du  choc  et  de  la  ré- 
sistance (Wdiiiilcs,  il  faut  convenir 
que  la  grande  impulsion , donnée  aux 
progrès  de  l’hydraulique  appliquée , 
est  principalement  due  aux  savants 
que  l’on  vient  de  nommer;  une  part  de 
cette  gloire  sera  aussi  justement  ré- 
clamée eu  faveur  des  Euler , des 
Bernoulli,  des  Kraff,  dont  Smcatou 
a pu  connaître  les  publications.  L’cs- 
paguol  Don  George  Juan,  les  ingé- 
nieurs français  Coulomb,  Dubuat, 
Fabre,  etc.,  lui  sont  postérieurs. 
L’ouvrage  de  Smeaton  est  divisé  en 
trois  parties  : la  première  traite  deÿ 
roues  à aubes , celles  qui  son#  mues 
par  le  choc  de  l’eau  ; la  seconde,  des 
roues  à augets,  celles  dont  l’effet 
mécanique  dépend  principalement  de 
la  simple  pression  ou  du  poids  de 
l 'eau.  La  troisième  a pour  objet  la 
construction  et  les  effets  des  mou- 
lins à vent.  Les  appareils  d’expé- 
rience sont  extrêmement  ingénieux  , 
et  se  trouvent  très-bien  dessinés  dans 
les  planches  jointes  à la  traduction 
de  M.  Girard,  d’ailleurs  si  recom- 
mandable par  l’introduction.  L’épo- 
quede  la  publication  de  V Experimen- 
tal inquirjr  ( rj5g),'est  aussi  celle  de 
l’achèvement  du  phare  d ’Eddysto- 
ne,  monument  qui  doiti  jamais  illus- 
trer Smeaton.  A l’entrée  du  canal  de 
la  Manche,  quatorze  milles  en  mer, 
au  sud-ouest  delà  rade  de  Plvmouth, 
est  un  banc  de  rochers , dont  la  poin- 
te seule  se  montre  au-dessus  de  l'eau , 
et  dont  l’arête  se  prolonge  au  - des- 
sous. en  formant  un  écueil  d’environ 
cent  brasses  d’étendue,  dans  la  di- 
rection du  nord  au  sud.  Cet  écueil 
est  sur  le  passage  des  vaisseaux  qui 
entrent  dans  le  canal  et  en  sortent; 
il  est  souvent  le  premier  point  de  re- 
connaissance après  des  voyages  loin- 
XUI. 
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tains , point  hier,  redoutable  et  pour 
les  navires  de  la  marine  anglaise  et 
pour  ceux  des  autres  natious  à qui 
le  commerce  du  Nord  fait  prendre 
celte  route.  De  pareils  dangers  out 
dû  faire  vivement  desirer  aux  marins 
l'établissement  d’un  phare  sur  ce  ro- 
cher; mais  de  grandes  difficultés  s’y 
opposaient.  C’est  le  premier  obstacle 
que  rencontrent  les  lames  venant  de  la 
haute-mer , du  côté  de  la  baie  de  Bis- 
caye , ou  golfe  de  Gascogne  : la  très- 
grande  profondeur  de  l’eau  qui  l’en- 
vironne, la  roideur  et  la  hauteur  de 
ses  parois,  donnent  une  action  pro- 
digieuse au  choc  des  vagues,  dont  Je 
balancement,  a la  suite  d’une  tem- 
pête, au  sud-ouest  dans  le  golfe,  ne 
cesse  point  avec  l’orage.  II  subsiste , 
pendant  plusieurs  jours,  autour  du 
rocher,  tellement  que,  lursqu’ailieurs 
la  mer  a sa'surfacc  parfaitement  unie, 
ces  lames  sourdes  viennent  encore  se 
briser  sur  la  crête  de  Iccueil , et  s’op- 
posent non-seulement  à ce  qu’on  y eu* 
treprenne  aucun  ouvrage,  mais  même 
a ce  qu’on  y aborde  en  temps  calme 
(a).  Il  ne  faut  pils  s'étonner , d’après 
cet  exposé  sommaire , des  ' mau- 
vais résultats  d'une  première  cons- 
truction de  phare  à Eddystonc,  cons- 
truction qui  laisse  des  souvenirs  bien 

(.)  Je  eilrrai , à l'orcaiion  dre  rfffU  dr  U J.itne, 
à 1 extrémité  septentrionale  du  golfe  de  Gascogne, 
une  observation  que  j’ai  toile  cil  u'orcunant  des 
moyen*  de  met  Ire  le  port  de  Saint- Jran-de-I.ux , 
•*t®*  ^er*  1 extrémité  méridionale  du  im  rue  nulle, 

. “w  r*TM«*  que  1®  n,rr  T #icrc«.  Si , 4 par- 
tir fuiwj  du  poMe,  on  mène  nn  air  dr  grand 
ci-rcle,  »ur  le  globe,  ou  une  ligne  droite  sur  U 
carte  réduite,  aboutissant  au  détroit  d'Hnd-on  , ou 
inrtne  I»  1 entrée  de  la  baie  de  Badin , ou  ne  trouve- 
ra.  anr  toute  cette  longueur,  aucune  ifc  m ntatvn 
solide  quelconque . ■‘élevant  au-dessus  de  la  «ufr- 
fare  de*  eaux . et  interrompant  In  propagation  dn 
mouvciurut  des  oudes.  A uni  remarque  t-nii  au* 
extrémités  de  cette  ligne  fluide  de  liuil  & neuf  eenU 
heue.  de  longueur,  de  vaste,  érosions  du  routi- 
nent.  L une  de  ce.  ér  Osions,  fc  golf,.  <fc  Gaséd. 
gne  < forme,  par  aon  enroiM  ernrnt.  une  très-sensiblo 

solution  de  continuité  dans  Je  périmètre  des  côte* 
de  France  et  d h*pagi»;  et  Faction  de  la  tner  r 
est  tellement  pu. saoule,  que  toutes  les  ressourcée 
de  I art  su  Huent  « peine  pour  prévenir  srs  effet. 
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douloureux;  elle  fut  exécutée  aux 
frais  et  sous  la  direction  de  Henri 
Winstanlcy  de  Littlebury,  dans  le 
comté  d’Essex.  Le  fanal  fut  allumé, 
le  1 4 septembre  1 6y8 , et , en  1703, 
quelques  amis  ayant  témoigne  à l’au- 
teur des  èraintes  sur  la  stabilité  du 
monument,  en  cas  de  gros  temps, 
sa  réponse  fut  qu'il  voulait  s y trou- 
ver à l’époque  d’une  forte  tempête. 

Il  s’y  trouva,  en  effet,  pendant  la 
mémorable  tempête  de  la  nuit  du  26 
au  27  novembre  1703,  avec  scs  ou- 
vriers et  les  gardiens  du  fanal  ; ja- 
mais on  n’a  revu  ni  Winstanlcy  ni 
les  victimes  de  sa  fatale  impruden- 
* ce  : il  ne  resta  pas  même  sur  le  ro- 

cher une  seule  des  pierres  de  la  tour. 
Un  ingénieur-architecte , nommé  Ku- 
dyerd , a eu  la  hardiesse  d’entrepren- 
dre un  nouveau  phare  d’Eddystone, 
qu’il  construisit  en  bois  ; cette  cons- 
truction, bien  conçue  et  bien  exécutée, 
eut  quarante-un  ans  de  durée , et  suE 
pisterait  peut -être  encore,  si  un  in- 
cendie , dont  on  n’a  jamais  connu  la 
cause,  ne  l’eût  détruite,  le  2 décembre 

1755.  Smeaton  , ayânt  été  désigné 
pour  diriger  une  troisième  construc- 
tion, s’occupa  très  -sérieusement , 
même  avant  d’avoir  vu  le  local , du 
projet  de  ce  monument , qui,  d'après 
ses  vues , dut  être  exécuté  en  pierres. 
Il  se  rendit  à Plymouth  , dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps  de  l’année 

1756,  pour  saisir  le  moment  favo- 
rable à une  première  visite  ; le  gra- 
nit qu’il  trouva  daus  les  environs , 
fut  destiné  au  parement  extérieur  de 
l’édifice,  et  il  se  détermina  à em- 
ployer, dans  l’intérieur,  la  pierre  de 
Portland , celle  qui  a servi  à la  cons- 
truction du  pont  de  Westminster. 
On  a vu  que  la  fureur  de»  vagues  n'é- 
tait pas  seulement  un  obstacle  à l’exé- 
cution des  travaux  sur  le  rocher, 
mais  qu’elle  eu  rendait  souvent  le 
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simple  accès  impossible  ; Smcaton 
ne  put  y aborder  et  y passer  deux  on 
trois  heures  que  le  5 ma  ^7  56.  Di- 
vers préparatifs  et  ouviïp's  préli- 
minaires, qui,  dans  tout  autre  en- 
droit, auraient  pris  peu  de  temps  , 
ne  furent  achevés  que  vers  le  milieu 
de  1757  , le  premier  coup  de  mar- 
teau, sur  le  rocher,  ayant  été  don- 
né, le  27  août  1756.  Ce  fut  le  12 
juin  1757 , qu’on  posa  la  première 
pierre  de  l’édifice.  Enfin  après  avoir 
surmonté  bien  des  obstacles , on 
fit,  le  icr.  octobre  1759,  im  essai 
du  faual , composé  de  24  lumières , 
disposées  circula  ircment,  en  deux 
étaçes;et,  à dater  du  16  du  même 
mois  ,*1  n'a  pas  cessé  d’éclairer  les 
navigateurs  ; il  ne  fut  complètement 
achevé  que  le  20  ; il  est  muni  d’un 
Conducteur  ou  paratonnerre  , ponr 
le  garantir  de  la  foudre.  Le  temps 
total  écoulé  entre  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  ( 27  août  1756)  et  1 a- 
chèvemeut  définitif  ( 20  octobre 
1759),  est  ainsi  de  trois  ans  neuf 
semaines  et  trois  jours.  Le  phare 
d’Kddvslone  se  compose  d’une  tour 
d’environ  vingt-un  mètres  de  hau- 
teur, depuis  la  basse  mer  de  vive  eau 
jusqu’à  la  plateforme  de  la  galerie 
qui  environuc  la  lanterne  , et  de  vingt- 
huit  mètres  jusqu’à  l’arasement  du 
dessus  de  la  boule  qui  surmonte  celte 
lanterne.  Le  diamètre  inférieur  de 
cette  tour  est  de  huit  mètres  et  demi , 
qui,  après  une  diminution  assez  ra- 
pide dans  le  bas,  se  réduisent  à qua- 
tre mètres  et  demi  vers  la  balus- 
trade de  la  galerie.  La  maçonnerie 
de  la  base  forme  un  massif  entière- 
ment plein  jusqu’à  cinq  mètres  au- 
dessus  de  la  basse  mer  ; on  trouve  à 
cette  hauteur  une  porte  à laquelle  on 
monte  extérieurement,  puis  un  esca- 
lier central  intérieur,  en  vis  Saint 
Gilles,  ou  hélice,  qui  conduit  à une 
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chambre  voûtée  au-dessus  de  la- 
quelle se  trouvent  trois  chambres  pa- 
reilles , dont  la  plus  élevée  est  placée 
immédiatement  au-dessous  de  la 
galerie  supérieure.  Chaque  voûte  a 
une  ouverture  centrale  pour  commu- 
niquera la  chambre  qui  est  au-dessus 
d’elle,  ouverture  à laquelle  on  monte 
par  nue  échelle  qui  a son  pied  sur 
I extrados  de  la  voûte  inférieure  (3), 
La  description  de  cet  édilice,  les  dé- 
tails dosa  construction,  avec  de  trcs- 
bclles  recherches  expérimentales  sur 
la  meilleure  composition  des  ciments 
propres  aux  constructions  hydrauli- 
ques, sont  exposés  dans  un  ouvrage 
in-fol . , publié  à Londres,  en  1791  , 
avec  des  planches.  La  lecture  de  cet 
ouvrage  donne  une  haute  idée  de  l’ac- 
tivité , de  la  constance  et  des  talents 
de  Sm caton.  La  partie  du  livrequi  trai- 
te des  ciments  était  ce  qu’on  avait  de 
mieux  sur  cette  matière,  avant  les 
découvertes  rendues  publiques , en 
France,  depuis  quelques  années,  et 
qui  rappellent  si  honorablement  Je 
noindeM.  Vicat,  ingc'nieurdes  ponts- 
ct-cha ussées.  Un  extrait  fort  détaillé 
de  l’ouvrage  dont  on  vient  de  don- 
ner  le  titre,  rédigé  par  I'ictet,  a été 
publie  dans  la  Bibliothèque  Britan- 
nique. La  description  du  phare  se 
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trouve  dans  le  premier  volume  ni- 
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rv,,,,Ç|  Tuiuinc  , pa- 
ges  89  et  Oi  1 . Les  recherches  sur  les 
ciments  fout  partie  du  troisième  vo- 
lume , pages  Ç)H  et  0.1 (,es  divers 
morceaux  de  la  Bibliothèque  Bri- 
tannique ont  été  réunis  en  un  seul 
et  imprimés  sans  coupure , avec 
cuiq  belles  planches  , dans  le  se- 
cond volume  du  Becueü  de  divers 
Mémoires  à l’usage  des  ingénieurs, 
par  M.  Lesage , lügénieur  en  chef 
des  pon  ts-ct -chaussées  (Paris,  18.0) 
Lcttc  réimpression , avec  gravures 
l’eu*  dispenser  d’âvoir  recours  à l’ou- 
vrage anglais.  Elle  o lire  même,  in- 
dépendamment de  l’exposition  tech- 
nique, quelques  digressions  intéres- 
santes « curieuses,  tirées  de  (Vici- 
nal. Smealon  n’avait  pas  encore,  en 
^ Ji),  apres  avoir  terminé  le  monn- 
nicnt  d Hldystone,  de  fonctions  qui 
bu  valussent  un  traitement  annuel. 

Cene  fut  q„  eu.  764  qu’il  eut  des  an- 

pou, tements  fixes,  comme  employé 
auprès  de  1 administration  de  Vho- 
pital  de  Greenwich.  Le  travail  ,mc 
comportait  cet  emploi  fut  considé- 
rablement allégé  par  If-zèle  « I*arai. 
tiedeson  collègue,  M.  Wallon , qui  lui 
procura  ainsi  les  moyens  d'appliquer 
ses  talents,  tant  à de» entreprises  pu- 
bliques qu  au  perfectionnement  des 
moulins  et  à l’amélioration  des  pro- 
priétés de  I hôpital  de  Greenwich  • 
mais  ses  occupations,  comme  i,W- 
meHr  ci  vil,  s«  multiplièrent  tellement 
qu  il  jugea  devoir , en  177,7  , se  a/ 
mettre  de  sa  place.  Il  la  couserva  néan- 
moins encore  deux  ans , sur  les  ins- 
tanoes  de  Stuart,  intendant  de  11,6- 
pital.  Delivre  de  la  gène  q„’c„, rai- 
nent des  fonctions  spéciales , il  so 
donna  tout  entier  aux  objets  d’uue 
uti-.te  generale.  Il  dirigea  les  fra- 
vaux  par -lesquels  la  rivière  de  C,|- 
der  * elc  ’ciulne  navigable  ; entre- 
prise mp optante  et  d’ooe  exécution 
3o„ 
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difficile,  et  s’orropa  ,da  moins  quant 
aux  projets , du  grand  Canal  d'Ecos- 
se; qui  établit  la  communication  on- 
tro  l’océan  Atlantique  et  la  mer  du 
Nord.  La  nécessité  de  vaquer  à d’an- 
ttes  affaires  l’obligea  de  refuser  tin 
traitement  considérable  qu’on  lui  of- 
frait poursuivre  la  construction  dece 
canal.  Des  travaux  exécutés  au  pont 
de  Lordres , pour  réunir  deux  arches 
ni  une,  ce  qui  nécessitait  la  démoli- 
tion d’une  grosse  pile,  avaient  occa- 
sionné des  excavations  ou  aJJ'ouille- 
menls  tels  que  l’existence  de  ce  pont 
paraissait  compromise.  Smeaton, 
qui  était  alors  dans  le  Yorkshire, 
fut  invité  à venir  en  toute  hâte. 
IJ  arriva  le  samedi , et  trouva  les 
craintes  de  la  chute  du  pont  accrues 
au  point  que  très -peu  de  personnes 
osaient  le  traverser.  Il  lit , le  meme 
jour,  des  sondes  , proposa  un  systè- 
me d 'eitfchement , qui  fut  adopte  ; 
et  les  travaux  réparateurs  commen- 
cèrent, le  lendemain  dimanche.  Tons 
les  moyens  de  transport , de  main- 
d’œuvre,  etc.,  ayant  été  mis  à sa  dis- 
position , la  sécurité  fut  très-promp- 
tement  rétablie;  et  l’opinion,  en  An- 
gleterre , Est  que  sa  présence  d’esprit, 
son  activité  et  ses  talents  ont  sauvé 
le  Pont  de  Londres.  Par  le  grand 
uoiubrcdc  moulins  qu’il  a construits, 
Smcatou  eut  de  fréquentes  occasions 
de  mettre  à profit  les  expériences 
qu’il  avait  faites  en  l'jSa  et  1753. 
IJ  ne  se  liait  point  à la  tlséorie,  tant 
qu’il  pouvait  se  diriger  par  l’expé- 
rience. Celte  distinction  entre  la  théo- 
rie et  l’expérience  est  maintenant  ef- 
facée aux  yeux  des  ingénieurs  ins» 
, fruits , depuis  que  ce  qu’ils  appellent 
théorie  .n’esl  que  la  détermination 
des  luis  ilf  fuit , qui  lient  entre  eux 
Ips  phénomènes  observe  a , déter- 
upuation  qui  «lire  souvent  assez  de 
.pjlfiudft?  pour  exercer  les  physi- 
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ciéns  ou  les  géomètres  habiles.  L’c- 
tablissement  d’une  machine  à feu  T 
(pi’il  fit  construire  à Austhorpe , lui 
fournit  le  moyen  de  s’occuper  de  l’é- 
valuation de  la  puissance  de  la  ma- 
chine de  Newcomcn,  dont  il  perfec- 
tionna le  mécanisme  , et  augmenta 
le  produit.  Les  belles  decouvertes  de 
Watt  n’étaient  pas  encore  connues. 
Smcaton  fut  souvent  consulté  par  le 
parlement , qui  avait  une  grande  con- 
fiance dans  son  intégrité  et  scs  ta- 
lents. 11  ne  discutait  pas  une  affaire 
sans  en  avoir  pris  une  connaissance 
détaille*  et  complète.  Ses  avis  , ses 
décisions  , étaient  respectes,  même  de 
ceux  dont  son  opinion  contrariait  les 
intérêts.  On  a imprimé  , apres  sa 
mort , un  Recueil  de  scs  rapports  , 
formant  une  collection  en  trois  volu- 
mes in-4°. , dont  les  ingénieurs  peuvent 
profiter.  11  serait  à désirer  qu’on  en 
fit  une  traduction  française  ; clic  a 
pour  litre  : Reports  ojthe  laie  John 
Smeaton  F.  R.  S.,  math e on  va- 
rious  occasions , in  the  course  of 
his  cmplojcmenl  as  a civil  <n- 
gineer , 3 volumes , Londres , 1 81  a. 
La  santé  de  Smeaton  commença  à 
décliner , en  1 •çH.'j  : il  aurait  désiré  11e 
plus  se  livrer  à d’autre  occupation 
que  celle  de  la  rédaction  des  manus- 
crits contenant  une  description  rai- 
sonnée de  ses  inventions  çt  de  scs  tra- 
vaux. 11  mettait  à l’exéciftion  de  cet- 
te tâche  beaucoup  d’importance,  et 
la  regârdait  comme  le  plus  grand 
service  qu’il  pût  rendre  à son  pays  ; 
mais  lorsqu’il  eut  terminé  son  ou- 
vrage sur  le  phare  d’Eddystone  , et 
ébauché  le  Traite  des  machines  de 
rotation  , il  lui  fut  impossible  de  ré- 
sister aux  sollicitations  des  amis  qui 
cherchaient  à lui  faire  reprendre  sou 
ancienne  activité.  M.  Aubert . pour 
qui  il  avait  beaucoup  d’atlèction  et 
d’estime,  ayant  été  nomme  president 
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( chairman  ) du  port  de  Ramsgalc  , 
le  de'termiua  à accepter  la  place  d’in- 
génieur de  ce  port , dont  les  impor- 
tantes ameliorations  sont  principa- 
lement dues  aux.  ellurts  réunis  de  ccs 
deux  hommes  de  mérite.  L’astrono- 
mie c'tait  une  des  éludés  favorites  de 
Smeaton.  11  avait  construit  plusieurs 
instruments  astronomiques,  tant  pour 
lui  (pie  pour  scs  amis,  et  établi  un 
observatoire  dans  une  maison  de 
campagne  qu’il,  possédait  à .Vusthor- 
pe.  Se  promenant  dans  le  jardin  Je 
cette  maison , le  i G septembre  i -gu , 
il  fut  frappé  d’une  attaque  de  para- 
lysie. U ne  survécut  que  cinq  ou  six 
semaines  à cet  accident , et  mourut 
le  u8  octobre  suivant.  Il  résulte  de 
tout  ce  qui  a été  dit  et  écrit  sur  les 
détails  de  la  vie  de  ce  cclcbrc  ingé- 
nieur, qu’il  était  aussi  estimable  par 
ses  qualités  personnelles  que  par  ,sa 
science  et  ses  talents.  Ou  trouve  , au 
commencement  du  premier  volume 
delà  collection  des  Rapports,  ci-des- 
sus mentionnée , une  liste  des  titres  de 
quatorze  ouvrages  ou  Mémoires  de 
Smeaton,  sur  la  physique,  la  méca- 
nique appliq uécct  l’astronomie , com- 
posés depuis  i-5o  jusqu’en  1776, 
et  non  compris  le  grand  ouvrage  du 
phare  d’Eddjstoue.  Les  plus  rcmar- 
■fuables  de  ccsquatorzc Traités  .ceux 
qui  ont  éminemment  contribué  à la 
célébrité  de  l'auteur,  sont  les  Re- 
cherchas experimentales , traduites 
par  M.  Girard.  P — sv. 

SMELLIE  ( Guillaume  ) . méde- 
çin  - accoucheur , naquit  eu  Écosse  . 
vers  le  commencement  du  dix -hui- 
tième siècle.  Après  avoir  exercé  son 
art  plusieurs  années,  dans  sa  patrie, 
il  se  fixa  , eu  1741  , à Londres,  où 
il  lit  an  cours  d’accouchement , qui 
lui  valut  une  brillante  rcputatiou  , et 
ni  fut  suivi  par  un  grand  nombre 
'élèves  des  deux  sexes.  Smcllie  eut 
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Jors  beaucoup  de  pari  à l'introduc- 
tion des  meilleures  utéihodes.à  em- 
ployer dans  son  art,  et  ouïe  regarde* 
comme  le  premier  qui  ait  donné  jg* 
proportions  exactes  du  bassin  de  la 
femme,  et  comparé  scs  dimensions 
avec  la  tète  du  fœtus,  dont  il  d& 
nioulrn  la  véritable  position  dausl’i*- 
térus  , ainsi  que  scs  développement^ 
progressifs.  Il  pcrfcctiunua  aussi  les 
instruments  dont  ou  sc  sert  dans  des 
cas  graves,  entre  autres  le  forceps,, 
etdouua,  sur  leur  appheatiou  , dos 
règles  très-utiles.  Lu  1 75a , il  pubjia, 
en  un  volume  in-8°.,  uu  Abrégé  dp 
son  Cours  d’accouchement , qu’il  fit 
suivre,  en  1754,  d’un  second  volu- 
me d’ Observations  sur  îles  cas  cf  j 
traordinaires.  II  publia , à la  même 
époque . une  Collection  de  trculc-siq 
planches  anatomiques,  avec  des  çy- 
plica tiens  relatives  aux  doctrines  qui 
formaient  la  base  de  sou  cours  publyp 
Sgs  écrits  oui  sans  doute  etc  surpas- 
sés depuis,  sous  quelques  rapports ,j 
cependant  ils  jouissent  encore  d'un 
grand  crédit  en  Angleterre,  et,  for- 
ment uu  système  complet  de  l’art 
des  accouchements.  Ils  ont  etc  tra- 
duits en  français  par  Prévillc.  L'au- 
teur rencontra  de  vives  oppo.sitiun.sjct 
il  les  combattit  avec  beaucoup  de  sens 
et  de  calme.  On  a encore  île  lui  : Thé- 
saurus medicus,  sive  dispulationiitn 
in  academid  Èdinensi,  ad  rem  me- 
dicam  pertinentiiwi  , lùlimboyrg  , 
1778,82,4  vol.  iu-8®.  Ses  manières 
un  peu  rudes  et  dépourvues  du  ver- 
nis que  donne  l’usage  du  grand  mon- 
de, l’ empcchgrent  u’avoir  une  rlicn- 
telle  dans  les  liants  rangs  de  la  sur 
cic'té;  mais  il  fut  toujours  vendre 
de  ses  nombreux  élèves  et  (le  tous 
ceux  qui  réclamèrent  son  secours. 
Il  se  retira,  dans  les  dernières  au- 
nées  de  sa  vie,  à Laucrk , où  il  mou- 
rut, en  17G3,  dans  uu  âge  avancé. 
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— Guillaume  Smei.ue  , imprimeur, 
membrcdela  société'  royale  d’Édim- 
bonrg , secrétaire  de  la  société  des 
antiquaires  écossais,  mort  à Édin- 
bourg , eu  1 795 , a donné  : 1 . Une  tra- 
duction de  V Histoire  naturelle  de 
Bu/Jbn , 9 vol.  1781-85.  II.  The 
philusophr  of  natural  historr  , 
1789.  in-4°.  Z. 

SMERDIS,  mage  de  Perse,  ca- 
chait , sous  desapparences  modestes , 
une  ambition  démesurée.  Encouragé 
par  Patizitliès,  son  fièrc,  que  Cam- 
bysc,  à son  départ  pour  l’Égypte  , 
avait  chargé  de  l’atiministralion  de 
sa  maison , il  osa  former  le  projet 
de  s’emparer  du  trône.  Cambyse,  sur 
la  foi  d’rm  songe,  avait  fait  égorger 
son  frère,  qui  portait  aussi  le  nom 
de  Stncrdis  ; mais  re  crime  n’était 
connu  que  d’un  petit  nombre  de  per- 
sonnes. Profitant  de  sa  ressemblance 
avec  le  frère  de  Cambyse,  le  mage 
se  donna  pour  le  véritable  Smerdis, 
et  envoya  dans  tout  l’empire  des  hé. 
raults  annoncer  que  , cédant  aux 
vœux  des  peuples,  il  venait  de  mon- 
ter sur  le  trône.  Cambyse  se  dispo- 
sait à sc  rendre  à Suse , pour  punir 
l’usurpateur,  lorsqu’il  mourut  d’une 
blessure  qu’il  s’était  faite  à la  cuisse 
f V.  Cambyse,  VI,  895).  La  mort 
de  Cambyse  semblait  devoir  assurer 
aumagefa  possessiondu  trône;  mais 
il  ne  pouvait  en  jouir  tranquillement. 
Dans  la  crainte  que  sa  fourberie  ne 
fût  découverte,  il  se  tenait  renfermé 
dans  son  palais , ne  laissant  appro- 
cher dc'sa  personne  que sesconfîilents 
les  plus  intimes.  Cet  excès  de  précau- 
tion lit  naître  des  soupçons.  Le  mage 
a (a  il  eu  les  orcillçs  coupées  par  l’or- 
dre deCvrus,  pour  une  faute  grave. 
Une  doses  femmes,  instruite  de  cette 
particularité , s’assura  qu’il  était  sans 
oreilles,  et,  révéla  er  fatal  secret. 
Aussitôt  une  conjuration  se  forme 
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pour  renverser  l’imposteur.  Les 
chefs,  du  nombre  desquels  était  Da- 
rius ( Voyez  ce  nom  , X , 54g  ) , 
se  présentent  à la  porte  du  palais  , 
égorgent  les  gardes  et  pénétrent  dans 
l’appartement  du  mage,  qui  se  trou- 
vait dans  ce  moment  avec  son  frère. 
Avertis , par  le  bmit , ils  s’étaient 
mis  en  défense;  mais,  accables  par  le 
nombre , les  deux  mages  furent  tués , 
et  leurs  tètes  sanglantes  jetées  au  peu- 
ple. Les  Perses  avaient  en  horreur  le 
mensonge  et  la  fausseté.  Furieux  d’a- 
voir été  trompé,  le  peuple  s’en  prend 
à tous  les  mages  : ceux  qui  sont  trou- 
vés dans  les  rues  sont  tués  impitoya- 
blement : et  si  la  nuit  ne  fût  survenue, 
aucun  n’aurait  échappé.  Pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  cette  journée , une 
fête  solennelle  fut  instituée,  dont  le 
nom,  dit  Hérodote  ,dans  la  languedes 
Perses , répond  au  mot  grec  mono- 
phonie ( massacre  des  mages  ).  Pen- 
dant sept  mois  que  le  faux  Smerdis 
avait  occupé  le  trône,  il  ne  s’était 
fait  connaître  que  par  ses  bienfaits. 
Aussi  les  peuples  de  l’Asie  pleurèrent 
sa  mort,  excepté  les  Perses.  Cette 
histoire  est  cacontéc  avec  détail , 
dans  Hérodote,  ni , (>1-79.  W — s. 

SMETIUS  (Jean  Smitu  Van 
der  Ketten  , plus  connu  sons  le 
nom  de),  historien  et  antiquaire, 
était  né,  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle , dans  la  province  de  Gueldre. 
Après  avoir  fait  scs  humanités  avec 
succès  , il  suivit  les  leçons  du  célèbre 
Pontanus  , professeur  à Hardcrwick 
( V.  Pontanus  , XXXV  , 36<>  ),  et 
se  rendit  en  France,  où  il  perfectionna 
sesconnaissances  sous  les  plus  habiles 
maîtres.  11  entra  dans  la  carrière 
du  ministère  évangélique  , et  fut 
pourvu , vers  le  mime  temps,  d'une 
place  de  pasteur , cl  de  la  chaire  de 
philosophie  à Nimègue.  Un  mariage 
avantageux  qu’il  fit , bientôt  après  , 
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acheva  de  le  fixer  dans  cette  ville. 
Maigre  les  devoirs  que  lui  imposaient 
les  fonctions  dont  il  était. revêtu,  Sme- 
tius  trouva  leloisirdecuitiversou  goût 
pour  les  lettres  et  aussi  pour  la  poé- 
sie latine;  mais  il  s'attacha  surtout 
à l'étude  des  antiquités,  et  parvint 
à former  un  cabinet  d’antiques  , re- 
garde comme  l’un  des  ornements  de 
Nimègue.  Son  médaillci*  contenait 
cmiron  dix-mille  pièces,  dont  près 
de  mille  étaient  encore  inédites.  Il  se 
faisait  un  plaisir  de  montrer  ses  ri- 
chesses aux  curieux  qui  s'empres- 
saient de  le  visiter;  et,  parlant  avec 
une  égalé  facilité  huit  ou  dix  langues, 
il  leur  dounait  toutes  les  explications 
qu’ils  pouvaient  desirer.  Smetius 
mourut  à Nimègue,  le  3o  mai  i(>5t. 
Lambert  Goris  prononça  son  oraison 
funèbre.  Outre  quelques  pièces  de, 
vers , et  des  lettres  daus  différents 
Recueils , on  a de  lui  : I.  Oppidum 
Batavorum  seu  Noviomagum  liber 
singularis , Amsterdam,  i G44  , in- 
4°.  , traduit  eu  hollandais.  Dans 
cet  ouvrage,  qui  contient  des  recher- 
ches intéressantes  sur  l’origine  des 
lia  laves , Smetius  s’efforce  de  prou- 
ver , contre  l’opiuiou  de  Chiver  et 
d’autres  géographes  , que  Nimègue 
est  la  ville  citée  par  Tacite  ( Ilisl.  v , 

19).  II.  Thésaurus  antiquarius  seu 
Smclianus , siée  notitia  cleganiissi- 
mœ  supellcclilis  Humante  et  rarissi- 
miv  Pinar.othecœ,  etc. , Amsterdam, 
i(>  >8  , in-ia.  C’est  la  description  de 
son  cabinet  ; elle  a été  réimprimée 
avec  des  additions  par  son  fils,  sous 
ce  titre  : Antiquitates  Noviomagen- 
ses,  siée  notitia  rarissirnarum  rerurn 
antiquarum  quas  in  veteri  Batavo- 
rum  oppido  comparavenmt  J.  Sme- 
tius pater  et  films , Nimègue,  1G78, 
in-4 ".  avec  5 pl.  la:  cabinet  de  Sme- 
tius fut  acquis  quelque  temps  après  par 

1 électeur  pa la liu,  Jean  Guillaume, 
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pour  vingt  mille  llorins.  Il  avait  en- 
trepris de  former  un  Recueil  de  Sen- 
tences et  de  Proverbes  hollandais, 
dans  le  but  de  prouver  que  cette  na- 
tion ne  le  cède  en  sagesse  à aucun 
peuple  de  l’antiquité.  — Smetiis 
( Jean  ) fils  du  précédent , né  vers 
if)3o  , à Nimègue,  se  destina  de 
bonne  heure  à I état  ecclésiastique, 
et  après  avoir  exercé  le  pastoral 
dans  Alcmacr , reçut  une  vocation 
pour  Amsterdam  , où  il  mourut , le 
a3  mai  1710.  Outre  une  explication 
de  Y Ecclésiaste  en  hollandais , on  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  théologi- 
ques dans  la  même  langue,  cités  par 
Paauot  dans  ses  Mémoires  ni,  53  , 
de  l'édition  in-fol.  W — s. 

SM1DS  ( Ludolphf.  ) , poète  hol- 
landais , né  à Groningue,  en  1649, 
étudia  la  médecine  à fayde,  et  la 
pratiqua  long-temps  à Amsterdam  , 
où  il  mourut  le  7 mai  1710.  Né  ca- 
tholique , il  avait  embrasse  le  pro- 
testantisme en  1684.  Sa  tragédie  de 
Conradin  est  la  seule  de  ses  piè- 
ces de  théâtre,  qui  reçoive  encore 
quelquefois  les  honneurs  de  la  re- 
présentation. Il  a écrit  en  prose 
hollandaise  un c Chronique  des  guer- 
res de  son  temps  , et  un  Cabinet  des 
Antiquités  hollandaises.  II  a co- 
pieusement enrichi  de  notes  la  tra- 
duction hollandaise  des  OEuvrcs  d’O- 
vide, par  Abraham  Valentyn , im- 
primée à Amsterdam , 3 vol.  in  - 4U, 
avec  des  gravures  de  Sébas- 
tien Leclerc.  M — on. 

SMITH  ( sir  Thomas  ),  ne , le 
mars  i5i  4,  h Safl'ron-Walden  , 
dans  1 Essex , avait  quatorze  ans 
lorsqu'il  fut  admis  au  collège  de 
la  Reine,  à Cambridge,  où  il  de-  • 
vint  bientôt  un  sujet  distingué.  Com- 
me ce  collège  était  un  de  ceux  qui 
favorisaient  les  opinions  de  Luther, 
et  que  le  père  de  Smith  montrait 
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un  grand  penchant  pour  la  refor- 
me, ces  circonstances,  plus  enco- 
re que  les  talents  précoces  du  jeune 
Thomas, le  firent  recevoir  boursier, 
à l’âge  de  dix-sept  ans,  et  nommer, 
deux  ans  après,  professeur  de  grec 
à cette  université.  Il  se  signala  dans 
cette  carrière , en  corrigeant  la  ma- 
nière vicieuse  dont  les  Anglais  pro- 
nonçaient le  grec.  I ,ié  avec  Clièke , qui 
avait  etc  sun  condisciple,  et  qui  était 
alors  aussi  professeur,  ils  méditèrent 
long-temps  sur  cette  manière  défec- 
tueuse de  prononcer  le  grec  ; et , con- 
lirmésdans  leur  opinion  par  l’ouvra- 
ge d’Érasme  sur  le  mode  de  pronon- 
ciation de  cette  langue , et  celui  de 
Terentianus  : De  lilcris  cl  syllabis, 
ils  conçurent  le  projet  d’une  réforme. 
Après  qu’ils  se  furent  exercés  eux- 
mêmes,  en  particulier,  à leur  nou- 
velle méthode , il  fut  décidé  que 
.Smith  commencerait  à s’en  servir  le 
premier  en  public.  Le  jeune  profes- 
seur, pour  ne  pas  froisser  tout-à- 
coup  l’opinion  générale,  ne  pronon- 
ça d’abord  que  quelques  mots  d’a- 
près la  nouvelle  maniéré,  et  en  aug- 
menta chaque  jour  le  nombre.  Il  con- 
tinua ce  manège  jusqu’à  ce  qu’il  vît 
qu’on  s’était  aperçu  de  cette  innova- 
tion. Alors  il  s’arrêtait  sur  certains 
mots  , et  se  reprenait  pour  les  pro- 
noncer scion  l'ancien  usage , com- 
me s’il  s’était  trompé.  Scs.élèvcs,  qui 
avaient  d’abord  ri  de  ses  prétendues 
méprises , commencèrent  a soupçon- 
ner quelque  chose,  et  le  prièrent  de 
leur  faire  part  de  ses  découvertes. 
■Smith  finit  par  céder,  en  demandant 
quelques  jours  de  préparation.  A cet- 
te nouvelle,  une  foule  d’élèves  se  réu- 
nirent pour  l’entendre;  et,  au  jour 
indiqué,  il  développa,  avec  autant 
de  lucidité  que  de  ftircefc,  les  innova- 
tions .qu’il  prO]K>sait.  Clièke  en  lit 
autdtit  dans  le  rullége  du  Roi;  et  le 


SMI 

triomphe  fut  le  meme  des  deux  cô- 
tés. Ou  joua  le  FUilus  d’ Aristopha- 
ne , en  grec , que  l’on  prononça  d’a- 
près la  nouvelle  méthode  ; et,  en  peu 
d’années  clic  fut  généralement  adop- 
tée. Cependant,  six  ans  plus  tara, 
un  certain  Raterlifl’,  ayant  voulu  ra- 
mener l’ancien  usage,  fut  sitile  par 
les  élèves.  Il  porta  plainte  auprès 
du  chancelier , l’évêque  Gardiner, 
qui , ennemi  de  toute  innova  hou 
( V nj'cz  Ciikkk  ) , lauça  un  décret 
contre  la  nouvelle  manière  de  pro- 
noncer le  grec.  Chèke  fit  de  vains 
dl'orts  pour  s’y  opposer  : Smith  sem- 
bla céder  d'abord  ; mais  bientôt 
il  écrivit  à l’évêipie  une  lettre,  où  il 
déploya  tant  d’éloquence  et  de  logi- 
que , donna  des  exemples  si  évidents, 
que  si  le  décret  ne  fut  pas  révoqué., 
du  moins  il  cessa  d’être  exécuté. 
Peu  de  temps  après,  Smith  fit  im 
vovage  sur  le  continent , pour  y ac- 
quérir de  nouvelles  lumières;  et  il 
suivit  les  cours  dfs  universités  les 
plus  célèbres  de  la  France  et  de  l’Ita- 
lie. Il  s’e'laitfait  recevoir  docteur  en 
droit  à celle  de  Padoue , et  il  obtint, 
à son  retour,  le  même  doctorat  à 
Cambridge,  où  il  fut  nommé  profes- 
seur dedroit.  Alors  il  se  montra  plus 
que  jamais  zélé  propagateur  de  la  ré- 
forme et  des  lettres.  A l'avénement 
d'Édouard  VI , il  fut  appelé  auprès 
du  duc  de  Somincrset , qui  le  nomma 
son  maître  des  requêtes,  intendant 
des  mines , prévôt  d’Eton , doyen  de 
Cari  islc,  sans  que  ce  bénéfice  ni  la  cure 
de  Leverington  l’engageassent  à se 
faire  diacre  ni  prêtre,  comme  on  Ta 
prétendu.  Deux  ans  après,  en  i548, 
il  fut  créé  chevalier , ministre-d’etat , 
et  ambassadeur  , auprès  do  l’empe- 
reur. L’année  suivante,  le  duc  de  Som- 
mersetfut  renversé  ; et  Smith  se  mon- 
tra fidèle  à son  protecteur,  jusqu’au 
dernier  moment , au  risque  de  sa  vio, 
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et  même  aux  dépens  de  s.i  libel  le. 
Cependant  il  ne  paraît  pas  que  cette 
détention  ait  beaucoup  influé  sur  la 
faveur  dont  il  jouissait  ; car  ou  le 
yoit  encore , au  bout  de  deux  ans , 
ambassadeur  auprès  dit  roi  de  Fran- 
ce, demander  à ce  prince  la  main 
de  sa  fille  aînée,  pour  son  jeune  sou- 
verain, dout  la  mort  prématurée  mit 
un  terme  à ccttc  négociation.  Sous  le 
règne  de  Marie , Smith  perdit  toutes 
scs  places  : on  ue  lui  accorda , par 
respect  pour  scs  talents , qu’une  pen- 
sion de  cent  liv.  stcrl.  Il  reparut  à la 
cour  sous  le  lègue  d'Élisabeth  ; et 
on  l’envoya  deux  fois  en  ambassade 
auprès  de  la  cour  de  France.  La  pre- 
mière fois  il  conclut  la  paix  de  1 5Ü4; 
la  seconde,  il  vint  demander  la  pos- 
session de  (lalais.  Enfin,  en  1 5-y o , il 
fut  admis  au  Conseil  privé  -,  et , 
en  t jya  , nommé  secréta ac-d’état  et 
chancelier  de  l’ordre  de  la  jarretière. 
Au  milicudc  ces  affaires  importantes, 
Smith,  qui,  maigre  son  vaste  savoir, 
était  ou  homme  à projets,  voulut  es- 
sayerdecbangcr  le  fer  en  cuivre,  et  cn- 
agea  sir  William  Cecil,  secrctairo- 
’état  comme  lui , qui  cultivait  la 
chimie,  à l’aider  dans  ses  tentatives. 
Un  certain  Mcdley  l’avait  entraîne 
daus  cette  entreprise,  en  changeant, 
en  apparence , du  kf  en  cuivre,  au 
moyeu  d’une  solution  de  vitriol  bleu  : 
mais  comme  le  vitriol  coûtait  trop 
cher,  et  qu’il  n’y  avait  point  de  pro- 
fit à cette  opération,  Smith  imagina 
d’en  trouver  le  principe  en  Angle- 
terre. Une  compagnie  fut  formée  j 
elle  reçut  meme  des  lettres-patentes, 
eu  1/174  : mais  cette  spéculation  n’a- 
boutit ipi’à  miner  les  co-assuciés , et 
à réduire  Medlcy  à la  mendicité. 
Smith  faisait  marcher  de  front  un 
antre  projet  non  moins  impraticable, 
relui  de  former  dans  les  Ardes , pays 
ric’ie  et  fertile,  à l’est  d’Ulster  , en 
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Irlande,  une  colonie  dout  il  aurait 
été  une  espece  de  vice-roi,  pendant 
sept  ans,  et  dont  il  aurait  eu  ensuite 
le  gouvernement  héréditaire  dans  sa 
famille.  Il  avait  obtenu  des  lettres- 
patentes  pour  cet  établissement;  mais 
ce  projet  finit  plus  malheureusement 
encore  que  le  premier.  Son  (ils  natu- 
rel, qu’il  avait  envoyé  pour  établir 
la  colonie , y fut  lâchement  assassiné. 
Smith  s’occupa  avec  plus  de  succès 
du  sort  des  deux  universités  et  des 
collèges  d’Eton  et  «le  Winchester, 
en  obtenant  pour  elles,  entre  autres 
privilèges  , que  le  tiers  de  leur  rente 
fût  payé  en  bled.  Le  prix  de  cette 
denrée  était  alors  très  - bas  : mais 
Smith  en  prévoyait  l’élévation  ; et  co 
changement  a été  la  base  de  la  pros- 
périté de  ces  établissements.  Ce  fui 
le  dernier  acte  de  sa  vie.  11  mourut , 
le  iu  août  i577,  laissant  scs  livres 
au  college  de  la  Reine , k Cambridge. 
Smith  avait  des  connaissances  très- 
étendues.  II  savait  à fond  le  latin , le 
grec  et  le  français.  On  assure  qu’il 
était  versé  dans  la  philosophie  do 
Platon,  les  mathématiques,  l'astro- 
nomie , la  physique  même  et  la  chimie 
telle  qu’on  l’enseignait  de  sou  temps  : 
s’il  s’égara  quelquefois , ses  erreurs 
furent  celles  de  son  siècle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  De  repu- 

blied  Anglorum  , i583  et  i5©4> 

réimprimé  avec  des  additions,  1 5i)4» 
et  plusieurs  fois  ensuite , en  latin  et 
en  anglais.  II.  De  reclti  et  emenda- 
Id  UngUiT  grœcte  pronunàatione , 
Paris,  Robert  Étienne,  1.W8,  suivi 
d’un  Essai  sur  l’orthographe  et  la 
vraie  prononciation  anglaise,  (fa  11» 
lequel  l’auteur  propose  uu  nouvel 
alphabet  de  vingt- neuf  lettres.  Ctr 
traité  lui  a fait  moins  d’honneur 
que  le  premier.  III.  Quatre  Dis- 
cours pour  cl  contre  le  wnriago 
d'Élisabeth.  IV.  Plusieurs  Lettres  » 
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qu’on  trouve  dans  The.  complété 
ambassador  et  d’autres  recueils. 
On  lui  attribue  encore  l’Histoire 
de  la  re'forme  , par  Burnet , et 
qui  a pour  tilre  : Device  for  the  al- 
teration ami  reformation  of  reli- 
gion. Enfin  il  composa  quelques  vers, 
pendant  qu’il  était  détenu  : ce  sont 
des  Traductions  de  Psaumes  et  trois 
Prières.  Sa  Vie  a été  écrite  par  Strype. 

C — Y. 

SMITH  (Richard),  vicaire  apos- 
tolique en  Angleterre,  sous  le  titre 
d’éveque  de  Lhalcédoinc  , naquit , 
en  1 5(36  , dans  le  Linconshire  , fit 
scs  humanités  et  sa  philosophie  au 
collège  de  la  Trinité  d’Oxford  , sa 
théologie  à Rome , sous  le  célèbre 
Bcllarmiii;  et  vint  la  professer  d’abord 
à l’université  de  Vatladolid,  où  il  fut 
reçu  docteur,  puis  à Douai.  Ayant  été 
rappelé  dans  sa  patrie  pour  y exercer 
les  fonctions  de  missionnaire,  il  fut  dé- 
puté, en  1607,  à Rome  par  le  clergé 
séculier,  pour  solliciter  du  pape  le 
rétablissement  du  régime  épiscopal , 
et  pour  eu  obtenir  un  ordre  qui  dé- 
fendît aux  jésuites  de  s’immiscer  dans 
les  alla  ires  de  l’Église  anglo-catlîoli- 
que.  Sa  négociation  eut  un  plein  suc- 
cès , malgré  les  contradictions  que 
lui  suscita  secrètement  le  P.  Parsons. 
Quelques  années  après  , il  fut  mis  à 
la  tète  d’un  comité  de  théologiens 
de  sa  nation  , réunis  à Paris,  dauS  le 
collège  d’Arras  , où  ils  s’occupaient 
d’ouvrages  de  controverse  destinés 
à combattre  ceux  des  anglicans.  Il  y 
eut  de  fréquentes  conférences  avec  les 
docteurs  de  cette  religion  , une  entre 
autres  , qui  fit  assez  de  bruit  , avec 
Fcally  , aumônier  de  la  légation  an- 
glaise, et  l’un  des  plus  habiles  cou- 
troversistes  de  sa  communion.  A 
la  mort  du  vicaire  apostolique  Bis- 
bop  , évêque  de  (llialcéduiiic  , arri- 
vée eu  i6j4,  Smith  lui  succéda , sous 
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le  même  titre.  Les  commencements 
de  son  épiscopat  furent  tranquilles  ; 
mais  lorsqu’il  entreprit  de  faire  exé- 
cuter le  décret  du  pape  Pic  V , con- 
forme en  cela  à celui  du  concile  de 
Trente,  pour  soumettre  les  réguliers 
à la  juridiction  épiscopale , il  éprouva 
de  leur  part , surtout  de  celle  des 
Bénédictins  et  des  Jésuites  , une  op- 

fiosition  éclatante  et  qui  eut  les  suites 
es  plus  fâcheuses.  Il  leur  convenait 
mieux  de  dépendre  du  pape  qui , 
placé  à quatre  cents  lieues  de  dis- 
tance, ne  pouvait  pas  les  surveil- 
ler .qued’un  évêque  établisurlcs  lieux, 
qui  était  plus  à portée  de  les  con- 
tenir lorsqu’ils  abusaient  de  leurs 
immenses  privilèges.  Le  P.  Rudisaud 
Barlow  , supérieur  des  Bénédictins , 
l’attaqiiR  avec  tant  de  violence  et  de 
scandale  , que  Rome  fut  obligée  de 
condamner  l’ouvrage  de  ce  religieux, 
et  de  faire  brûler  tous  les  exemplaires 
qu’on  put  s’eu  procurer;  mais  il  y en 
avait  déjà  un  grand  nombre  de  ré- 
pandus dans  le  public.  L’auteur  y 
accusait  le  prélat  d’avoir  érige  un 
tribunal  contentieux  pour  connaître 
des  mariages,  des  testaments  et  d’au- 
tres causes  qui  ne  ressortissaient  que 
des  tribunaux  séculiers.  Smith  eut 
lieau  représenter  que  ce  tribunal  n’é- 
tait autre  chose  qu’une  ollicialité  sem- 
blable à celles  qui  existaient  dans 
tous  les  étals  catholiques  , et  qu’on 
n’y  traitait  de  ces  dillcientes  causes 
que  sous  leur  rapport  spirituel;  cette 
explication  11c  fut  pas  pigée  satisfai- 
sante. Le  clergé  se  divisa  : les  sécu- 
liers se  déclarèrent  pour  l’évêque,  les 
réguliers  contre  lui.  Les  fidèles  pri- 
rent part  à la  querelle,  et  les  Protcs- 
tans  s’eu  mêlèrent  aussi.  la;  gouver- 
nement en  conçut  des  alarmes.  Les 
évêques  anglicans  , jaloux  de  la 
mission  du  vicaire  apostolique,  la 
regardaient  comme  rivale  de  la  leur, 
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et  le  dénoncèrent  comme  c'fant  investi 
de  pouvoirs  attentatoires  aux  droits 
de  la  couronne.  Toutes  ces  fausses 
ide'cs  étaient  adroitement  entretenues 
par  divers  pamphlets  sortis  de  la  plu- 
me des  réguliers.  Smith  fut  proscrit 
ar  une  proclamation  du  1 1 décent- 
re 16'jo,  qui  l’obligea  dese  tenir  ca- 
ché , puis  par  une  seconde , du  24 
mars  suivant,  qui  promettait  une  ré- 
compense de  cent  livres  sterling  à 
quiconqucHe  saisiraitdesa  personne. 
II  ne  trouva  alors  d’autre  moyen  de 
se  soustraire  au  danger,  que  de  se 
réfugier  dans  l’hôtel  de  l’ambassa- 
deur de  France.  Mais  ses  ennemis 
ne  se  lassant  nas  de  le  poursuivre  et 
d’animer  le  peuple  contre  lui  , il 
craignit  qu’un  plus  long  séjour  en 
Angleterre  ne  devînt  funeste  aux  ca- 
tholiques qui  lui  étaient  attachés  : il 
prit  le  parti  de  se  retirer  en  France  , 
où  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait 
contribué  à sa  promotion  , lui  fit 
donner  l’abbaye  de  Charrons.  Pen- 
dant toute  la  vie  de  ce  ministre,  il 
éprouva  la  bienveillance  du  gouver- . 
nement  ; mais  Mazarin  , prévenu 

Ïar  ses  ennemis  , eut  des  procédés 
ien  différents  : il  le  lit  même  dé- 
pouiller de  son  abbaye.  Réduit  alors 
à la  plus  extrême  détresse,  Smith  fut 
accueilli  par  les  bénédictines  anglai- 
ses, à l’établissement  desquelles  il 
avait  beaucoup  contribué  : elles  le 
logèrent  dans  un  petit  appartement 
dépendant  de  leur  couvent  ; et  il  y 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
prière  et  dans  la  pratique  des  bon- 
nes œuvres.  C’est  là  qu’il  termina  sa 
longue  et  pénible  carrière,  le  18 
mars  i655,  à l’ôge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Ce  prélat  possédait  , à un 
degré  éminent , les  vertus  de  son 
état  , et  des  connaissances  très- 
étciidues  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques. Tant  qu’il  jouit  des  reve- 
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nus  de  l’abbaye  de  Charrons  , il 
n’eu  rctiutque  ccqui  était  absolument 
nécessaire  pour  son  entretien  ; tout 
le  reste  fut  employé  en  œuvres  de 
charité.  I/Église  catholique  d’Angle- 
terre aurait  recueilli  les  plus  heureux 
fruits  de  son  gouvernement , si  les 
ennemis  de  la  juridiction  épiscopale 
11e  l’eussent  pas  contraint  d’abandon- 
ner son  projet.  Sa  fuite  ne  termina 
point  la  guerre  qu’on  lui  avait  décla- 
rée : ses  grands -vicaires  furent  en 
butte  aux  mêmes  persécutions.  11  en 
résulta  un  grand  nombre  d’écrits  des 
deux  côtés , dont  les  principaux  fu- 
rent composés  par  le  docteur  Kelli- 
son  en  faveur  des  droits  du  vicaire 
apostolique,  et  par  le  jésuite  Floyd  , 
dans  les  intérêts  des  réguliers.  Ces 
derniers,  anonymes  ou  pseudonymes , 
furent  censurés  par  l’archevêque  de 
Paris  , par  la  faculté  de  théologie  et 
par  l’assemblée  du  clergé  de  France, 
comme  contraires  aux  droits  de  la 
hiérarchie.  Rome,  qui  d’abord  avait 
pris  le  parti  de  Smith,  finit  par  se  dé- 
clarer contre  lui.  Deux  décrets  de  la 
propagande  affranchirent  les  réguliers 
de  sa  juridiction  pour  le  ministèrede 
la  confession.  Le  principal  ouvrage 
de  Smith , dans  celte  querelle , est  in- 
titulé : B revis  et  necessaria  decla- 
ratio  juris  episcopalis , etc. , Calais, 
■ 63i.  Il  fut  traduit,  la  même  année, 
en  anglais  , et  imprimé  à Douai  ; il 
est  dirigé  contre  Floyd.  Ceux  qu’il  a 
composés  contre  les  anglicans  sont  as- 
sez nombreux;  les  uns  cri  anglais,  les 
autres  en  latin  : I.  Réponse  à Th. 
Bell , auteur  de  la  Ruine  du  pa- 
pisme , in-8°. , ilioS.  II.  Balance 
de  la  religion  selon  les  règles  de  la 
Providence  , dans  lequel  il  prouve 
que  fous  les  rois  d’Angleterre,  et  tous 
les  archevêques  dcCanterbury, depuis 
l’apôtre  saint  Augustin  , avaient  fait 
constamment  profession  de  la  reli- 
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giou  catholique,  1G09.Hl.  Collatio 
doctrinæ  catholicce  et  protestan- 
liiun  , Paris,  iGua  , in-4°. , traduit 
on  anglais  , avec  des  augmentations , 
Douai,  iG3 1 . IV.  Refutatio  apolo- 
gue psefidocatholicoe  TU.  Mortoni , 
Cologne,  i65i  , in-ia,  V.  Lettre 
historique  sur  les  bons  procèdes  en- 
tre les  papes  et  les  rois  d’Angleterre, 
i Gôa.  Vl . Aveu  évident  des  Pro- 
testants, que  l’Eglise  romaine  occupe 
le  premier  rang  dans  l’Église  de  Dieu , 
et  que  la  foi  qu'on  y professe  suffit 
au  salut,  iG45,  in-8°,YlI.j&ramen 
de  l'ouvrage  du  docteur  B ram hall , 
intitule  : Justification  de  l’Eglise 
anglicane,  iG54-  VIII.  Flores  ec- 
clesiasliciv  historiée  gentis  Anglo- 
rur\  , Paris,  1Ü5 {.  IX.  Traité  du 
sacrement  de  confirmation.  X.  Trai- 
té de  la  distinction  entre  les  articles 
fondamentaux  et  non  fondamen- 
taux de  la  foi,  iG45  , in-8°.  XI.  De 
auctore  et  csscnliâ  protestantium 
ecclesiæ  et  rcligionis,  Paris,  1G19, 
in  - 8 ’.  On  a de  R.  Smith  quel- 
ques autres  ouvrages  de  controverse. 
On  lui  doit  aussi  : Qualités  suffisan- 
tes dans  tous  ceux  qui  sont  chargés 
fie  proposer  la  foi,  ainsi  qu’une  Vie, 
rn  latin , de  la  comtesse  de  Moutagu , 
Rome,  1G04.  T — u. 

SMITH  f Jean  ) , navigateur  an- 
glais , peut  être  regarde',  après  sir 
Walter  Ralcgh,  comme  le  fondateur 
delà  colonie  anglaise  delà  Virginic.il 
naquit  eu  1579.  Lespreuvesde  capa- 
cité qu’il  avait  données  firent  jeter 
les  yeux  sur  lui , lorsqu’on  iGoG,Jes 
particuliers  à qui  Jacques  Ier.  accor- 
da des  lettres  patentes  pour  fonder  un 
ctaklisse:«icpi  eu  Virginie  entrepri- 
rent leur  première  expédition.  Smith 
partit  de  Londres , au  mois  de  décem- 
bre, avec  trois  petits  vaisseaux.  Ar- 
rivé à l’entrée  de  la  baie  de  Chesa- 
peak  , il  débarqua  sur  le  cap  incri- 
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dioual  qu’il  nomma  Cap  Henri  en 
l’kuuucur  du  prince  de  Galles;  le 
cap  septentrional  fut  nommé  Cap 
Charles , d’après  le  nom  du  second 
fils  du  roi.  Ix  Pôhattan,  première 
rivière  que  Ton  rcrouunt,  fut  appelé  ‘ 
Jamcs-River.  Ce  fut  sur  une  pénin- 
sule, à peu-près  à cinquante  milles  de 
son  embouchure , que  les  avantages 
réuuis  d’une  position  heureuse  etd’uu 
terrain  fertile,  firent  choisir  l’em- 
placement de  James  -To*n,  qui  de- 
vint le  chef-lieu  de  la  coiouie.  Smith , 
pour  mieux  connaître  le  pays,  re- 
montait et  descendait  les  rivières , et 
faisait  des  excursions  dans  l’intérieur 
des  terres.  Daus  une  de  ces  courses , 
il  tomba  entre  les  niaius  des  Indiens 
qui  avaient  à se  plaindre  de  quelques 
Anglais  : il  fut  mené  à la  demeure  de 
Pôhattau , chef  de  la  tribu,  et  pen- 
dant six  semaines  ou  l’engraissa,  eu 
attendant  le  jour  où  il  serait  égorgé , 
puis  dépecé  et  dévoré  par  ces  canni- 
bales. Mais  Nautaxan,  tils  de  ce  chef, 
et  Pocaboutas, sa  lillc,ayautpris  com- 
passion de  Smith  , sollicitèrent  leur 
père  de  l’épargner  , malgré  les  me- 
naces de  la  horde;  et  Pocaboutas 
poussa  la  générosité  jusqu’à  placer 
sa  tète  sur  ic  même  bloc  , près  celle 
de  Smith.  Celui-ci  délivré  d’une 
manière  si  miraculeuse,  fut  ensuite 
reconduit  à Jaincs-Town , qu’il  trou- 
va daus  l’état  le  plus  pitoyable  ; il 
u’y  restait  plus  que  trente-huit  An- 
glais tous  malades.  Telle  était  la 
détresse  de  cette  colonie  , que  se» 
habitants  seraient  morts  de  faim  si 
Pocaboutas,  malgré  la  guerre  qui  si' 
continuait  entre  les  siens  et  les  Euro- 
péens, n’eût  fourni  aux  besoins  de  ce» 
derniers.  Elle  se  liasardait  meme  à 
venir  les  voir , contribua  beaucoup  à 
faire  cesser  leurs  querelles  , . et  les 
avertit  des  emlwchcs  qu’on  leur  ton- 
dait. Pendant  trois  ans  cette  femme 
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préserva  ainsi  la  colonie  Je  son  en- 
tière destruction.  Le  trouble  y avait 
régne  pendant  l’absence  de  Smith; 
et  des  hommes  d’un  esprit  inquiet 
en  avaient  profité  pour  s’en  aller 
avec  le  seul  navire  qu'il  y eût  laissé. 
Cependant  on  formait  dé  nouveaux 
établissements,  grâce  à l’activité  de 
Smith.  Les  historiens  conviennent 
que  seul  il  était  capable,  parmi  ceux 
qui  se  trouvaient  en  Virginie,  de 
tenir  scs  compagnons  dans  le  devoir, 
et  de  pousser  des  découvertes  avec 
sncccs.  F.n  iGoç>,  il  reçut  de  nou- 
veaux renforts  d’Angleterre;  et  cette 
meme  année  , James-Town  fut  en 
état  d’établir  deux  plantations  à une 
certaine  distance , en  remontant  le 
Jamcs-River.  Le  terrain  delà  seconde 
fut  acheté  de  Pôhattau , moyennant 
une  quantité  convenue  d’ustensiles  en 
cuivre.  L’abondance  commençait  à 
régner  parmi  les  colons  , lorsque 
Smith , pendant  qu’il  s’occupait  de 
ses  découvertes  , fut  dangereuse- 
ment blessé  dans  sa  chaloupe  par 
l’explosion  d’un  baril  de  poudre. 
Obligé  de  retourner  en"' Angleterre . 
vers  la  fin  de  1G09,  pour  s’v  faire 
traiter,  son  départ  ranima  en  Amé- 
rique des  troubles  mal  étouffés  : 
il  y laissait  cinq  cents  hommes;  six 
mois  après  ,*  il  n’en  restait  plus  que 
soixante,  et  cependant  le  pays  four- 
nissait des  vivres  suffisamment.  En 
iGi/j,  la  compagnie  renvoya  Smith 
avec  deux  vaisseaux  à la  Virginie  du 
nord , située  entre  38  et  4,5°.  de  la- 
titude nord , pour  y faire  des  essais 
sur  une  mine  d’or  et  de  cuivre,  que 
des  Anglais  s’imaginaient  y avoir 
trouvée  , trompés  par  l’apparence 
qne  leur  offrait  un  ruisseau  qui  char- 
rùMftdes  particules  de  mica.  Si  les 
espérances  qu’on  avait  conçues  ne* se 
réalisaient  pas , Smith  devait  trafi- 
quer avec  les  Indiens  et  s’occuper  de 
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la  pêche.  Au  mois  d’avril , il  attérità 
Pile  Moiialiigausouslc43".  3o.  II  en 
prit  possession  ainsi  que  de  tout  le 
pays  voisin,  et  s’y  arrêta  pour  pêcher 
la  baleine.  Cette  tentative  11  ayant 
pas  réussi,  il  construisit  plusieurs 
bateaux  , et  envoya  son  monde  à la 
pêche  de  la  morue,  qui  fut  très-heu- 
reuse ; sur  ces  entrefaites  il  effectua 
la  reconnaissance  de  la  côte , depuis 
la  baie  de  Penobscot  jusqu’à  TYa- 
galAs  rida  (aujourd’hui  cap  Anne),  où 

11  soutint  un  combat  contre  les  In- 
diens , puis  il  poussa  au  sud  jusqu’au 
cap  Cod.  A11  mois  de  juillet,  Smith 
partit  «le  Monahigan  avec  un  de  scs 
bâtiments  ; l’autre  devait  porter  le 
produit  de  sa  pêche  en  Espagne.  Ar- 
rivé en  Angleterre  le  3i  août , il  eut 
l’honneur  de  présentera  Jacques  Ier. 
une  carte  de  ce  pays  du  nord,  qii’il 
nommait  Nom-fille  Angleterre.  La 
compagnie  équipa  deux  autres  vais- 
seaux. Smith,  séparé  de  sa  conserve 
par  le  vent  contraire , fut  obligé  de 
rentrera  Plymonth.  11  en  sortit  seul, 
le  l5  juin  161 5,  et  tomba  pres- 
qu’aussitôt  au  milieu  d’une  escadre 
française.  Après  trois  mois  de  capti- 
vité, il  revint  à Londres.  11  y était 
encore  lorsqu’il  apprit  que  Pocahon- 
tas  venait  d’arriver  à Plymonth  , le 

12  juin  1616.  Attirée  par  superche- 
rie à bord  d'un  navire  anglais  , qui 
c'tai  tallé  à l’embouchurcdu  Potoma  k , 
en  1612  , elle  avait  été  amenée  pri- 
sonnière à James-Town,  parce  qu’on 
espérait  que  son  père,  empressé  de  la 
dcl  livrer,  conclurait  une  paix  avanta- 
geuse avec  les  Anglais.  Pûhattan  , 
outré  de  cette  perfidie,  ne  céda  qu’au 
bout  de  deux  ans  , lorsqu’on  lui  eut 
appris  que  sa  fille  épousait  un  An- 
glais. Pocahontas  reçut  le  baptême  , 
et  suivit  son  mari  en  Angleterre» 
Smith  allait  partir  pour  un  nouveau 
voyage.  La  crainte  de  manquer  l’oc- 
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casion  dc,marquer  sa  reconnaissance 
à Pocahontas , Avant  qn’cllc  vînt  à 
Londres  , lui  lit  présenter  à la  reine 
Anne  , épouse  de  Jacques  1er.  , une 
requête  dans  laquelle  il  exposa  les 
services  que  cette  femme  avait  rendus 
à la  colonie  de  la  Virginie  , à lui  en 
particulier , et  les  événements  qui  l’a- 
vaient conduite  en  Angleterre  ; il 
finissait  par  supplier  la  reine  de  ver- 
ser scs  bienfaits  sur  la  princesse  in- 
dienne et  sur  son  époux.  Sa  requête 
fut  accueillie.  Pocahontas  fut  com- 
blée de  marques  d’honneur.  Elle  avait 
cru  jusqu’alors  que  Smith  était  mort 
de  sa  blessure;  irritée  de  n’avoir  pas 
entendu  parler  de  lui , elle  refusa  (l’a- 
bord de  le  voir  ; euliu  lorsqu’elle  s’y 
fut  déterminée  , elle  lui  reprocha 
de  l’avoir  oubliée  si  long  - temps. 
Elle  était  sur  le  point  de  s’embarquer 
pour  retourner  en  Amérique , lors- 
qu’elle mourut  à Gravcsend , laissant 
un  fils  , Thomas  Rolf,  dont  la  pos- 
térité existe  encore  en  Virginie.  Smith 
après  avoir  achevé  son  voyage  à la 
Nouvelle  Angleterre  revint  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut,  en  i63i.  On  a 
de  lui  en  anglais  : Description  tic  la 
Nouvelle  Angleterre  , ou  Observa- 
tions et  Découvertes  du  capitaine 
Jean  Smith  { amiral  de  ce  pays  ) , 
dans  l’ Amérique  septentrionale,  en 
l’an  du  Seigneur  i6i4  , avec  les 
aventures  de  six  navires  qui  parti- 
rent l'année  suivante,  1 6 1 5 , et  l’ac- 
cident qui  lui  arriva  de  tomber  au 
milieu  de  vaisseaux  de  guerre 
français,  Londres,  1G16  , in-8°. 
Ce  petit  volume  est  fort  rare.  Camus 
paraît  en  avoir  ignoré  l’existence  ; 
car  en  décrivant  la  relation  intitulée: 
Descriptio  novae  Angliœ  à Jo. 
Schmidt , qui  se  trouve  dans  la  xe. 
partie  des  grands  Voyages  de  Bry, 
il  s'exprime  ainsi  : a Jean  Smith  a 
» adressé  sou  ouvrage  à la  société 
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» anglaise  formée  pour  fonder  des 
» établissements  dans  le  Nouveau 
» Monde.  L’abbé  Prévost  n’a  pas 
» publié  d’extrait  de  cette  relation. 
» Il  est  vraisemblable  qu’elle  a été 
» écrite  en  anglais,  puisqu’elle  était 
o adressée  à la  société  anglaise.  De 
» Bry  ne  rapporte  cependant  pas 
» qu’il  l’ait  fait  traduire,  et  je  n’ai 
» trouvé  aucun  vestige  d’une  édition. 
» antérieure  à la  sienne.  » Le  but  de 
Smith,  en  composant  son  livre,  a été 
d’engager  ses  compatriotes  à former 
des  établissements  sur  la  terre  nou- 
velle qui  leur  promettait  de  grands 
avantages  , surtout  par  la  pèche  ex- 
trêmement abondante  le  long  des 
côtes.  Il  s’y  serait  lixé,  si  se%enne- 
mis  ne  l’avaient  forcé  de  l’abandon- 
ner. Il  leur  reproche  d’avoir  vexé  les 
Indiens , et  de  Jcur  avoir  rendu  les 
Anglais  odieux.  Le  principal  intérêt 
de  cette  relation  est  a’o(lrir  les  noms 
des  tribus  qui  habitaient  la  Nouvelle 
Angleterre,  et  ceux  de  plusieurs  lieux, 
de  ce  pays,  qui  depuis  en  ont  changé.. 
Les  aventures  de  Smith  et  de  Poca- 
boutas  se  trouvent  dans  une  descrip- 
tion dgla  Virginie , qui  est  la  seconde 
de  la  troisième  partie  des  Grands 
Voyages.  Ou  les  ht  aussi  dans  l' His- 
toire de  la  Virginie , par  R.  Bcvcr- 
lcy , qui  donne  en  entier  Ja  supplique, 
présentée  à la  reine  par  Smith.  Quel- 
ques historiens  donnent,  sur  l'établis- 
sement des  Anglais  dans  la  Virginie  , 
des  détails  qui  diffèrent  essenticlle- 
mcntde  ceux  que  contient  cet  article;, 
mais  ces  auteurs  ne  sont  pas  d’accord 
avec  ceux  qui,  se  sont  spécialement 
occupés  de  la  Virginie  , notamment 
avec  M.  Thomas  Jefferson,  ex-pré- 
sident  de  l’union  américaine,  qui  dit  : 
a Ou  peut,  après  Walter  RaleigWc- 
» garder  le  capitaine  Smith  ciifcc 
n fondateur  de  notre  Colonie  : il  fut 
» membre  du  conseil  et  ensuite  pré- 
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» sidcnt  ; x'est  à lui  qu’elle  a dû  de 
» se  soutenir  contre  les  attaques  des 
» naturels  du  pays.  Il  était  liomine 
» honnête , raisonnable  et  bien  ins- 
» trait.  » E — s. 

SMITH  ( Thomas  ) , r»c'à  Londres, 
en  i638 , fut  élevé  à Oxford  , où  il 
fit  de  grands  progrès  dans  les  langues 
orientales,  et  devint  un  des  bour- 
siers. En  1GG8  , il  accompagna  , 
comme  chapelain,  sir  Daniel  Hervey 
dans  son  ambassade  à Constantino- 
ple. De  retour  dans  sa  patrie  , après 
trois  ans  d’absence  , il  fut  nomme 
chapelain  du  secrétaire  d’état  Wil- 
liamson. Du  temps  où  i’Égl  ise  ro- 
maine triomphait  en  Angleterre , le 
. president  Gilfard  le  priva , en  1688, 
de  la  place  qu’il  occupait  à Oxford  ; 
il  la  recouvra  par  la  suite,  et  il  la 
perdit  de  nouveau  , en  1G92  , pour 
n’avoir  pas  voulu  prêter  le  serment 
exigeai  avènement  au  trône  de  Guil-, 
laume  III.  Les  vastes  connaissances 
de  Smith  l’avaient  fait  désigner  pour 
ctre  1 éditeur  du  célèbre  manuscrit 
d’Alexandrie  ( du  Nouveau -Testa- 
ment •)  , qui  se  trouvait  dans  la 
bibliothèque  de  Saint- James  ; cette 
entreprise  , qui  11’eut  pas  alors  de 
suite,  fut  exécutée  en  178G,  par 
Woide.  Thomas  Smith  mounit  en 
1 7 1 o : ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I . Diatriba  de chaldaieis  paraphras- 
ais. II.  Sytdagma  de  Druidum  mo- 
ribus  ac  institutis , Londres,  1G64. 
III.  Quatre  Lettres  sur  la- religion, 
les  moeurs  et.  le  gouvernement  des 
Turcs,  avec  un  coup-d’œil  sur  les 
Eglises  d’Asie , et  mie  description  de 
Constantinople  , Oxford . 167a  et 
1674. 1 V.  Histoire  de  l' Église  grec- 
que, en  ce  qui  concerne  sa  doctrine 
et  ses  rites,  d’abord  eu  latin,  puis  eu 
anglais , i G80.  V . Fie  de  Camden  , 
1691 . VI.  Inscripliones  grœcæ  Pal- 
myrenorum , 1G98 , in-o°.  de  9G  p. 
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(f'.Ed. Bernabd.IV, agoj.VII.  Vi- 
tæ  quorum  ibirn  ilhistrium  virorum , 

> 707 ■ VIII.  Des  Mélanges,  des 
Lettres  et  des  Sermons.  C — y. 

SMITH  (Edmond  Nf.ale),  poète 
anglais,  naquit  en  16G8.  M.  Nealc, 
dont  il  était  le  fils  unique,  exerçait  le 
négoce;  et  sa  mère  était  fille  du  ba- 
ron Lechmerc.  Des  malheurs  éprou- 
vés par  son  père,  et  qui  furent  bien- 
tôt suivis  de  sa  mort , placèrent  le 
jeune  Neale  sous  la  tutelle  de  M. 
Smith  , mari  de  sa  tante  paternelle. 
Ce  tuteur  prit  un  tel  soin  uc  l’éduca- 
tion de  sou  pupille,  et  le  traita  avec 
tant  de  bonté,  que  celui-ci , à la  mort 
de  M.  Smith,  prit  son  nom,  par  re- 
connaissance. Edmond  Smith  futsuc- 
cessiveinent  élevé  à Westminster,  à 
Cambridge  et  à Oxford.  Il  se  rendit 
familiers  tous  les  classiques  grecs  et 
latins , et  les  compara  soigneusement 
avec  les  chefs  - d’œuvres  français , 
espagnols  , italiens  et  anglais.  Son 
mérite  reconnu  lui  fit  obtenir  une 
place  à l'université  d’Oxfocd  ; mais 
le  scandale  qu’il  donna  par  sa  con- 
duite dissolue  et  ses  extravagances 
le  firent  suspendre  de  ses  fonctions, 
au  mois  d’avril  1700.  Ce  ne  fut  ce- 
pendant qu’à  la  fin  de  1705  qu'il  fut 
définitivement  remplacé.  Il  se  rendit 
alors  à Londres,  se  lia  avec  le  parti 
vvhig,dont  plusieurs  tnembresle  sou- 
tinrent par  leurs  libéralités.  Addisou 
fut  chargé,  dit-on  , de  lui  proposer 
d’écrire  l’Histoire  de  la  révolution 
de  1688;  mais  il  refusa  cette  entre- 
prise, pour  ne  pas  tracer  le  portrait 
de  lord  Sunderlaud . qu'il  lui  parais- 
sait très-dillicile  de  faire  à la  satis- 
faction de  scs  nouveaux  amis , sans 
s’écarter  de  la  vérité.  En  1 7 on  , il  fit 
représenter  sa  tragédie  de  Phèdre  et 
llippolyle.  Addisou , qui  en  composa 
le  Prologue , y critique  l'enthousiasme 
exagéré  et  presque  exclusif  du  pu- 


480  SMI 

blic  pour  le  théâtre  italien.  Celte  tra- 
gédie , beaucoup  trop  vante'e , four- 
mille de  défauts , et  n’est  remarqua- 
ble que  par  sa  versification  et  quel- 
ques scènes  pathétiques.  Les  critiques 
anglais,  qui  eu  portent  un  jugement  si 
sévère,  ajoutent  sérieusement  qu'elle 
est  inferieure  à l’ Hippolyte  d’Luripi- 
de , et  même  à la  Phèdre  de  Racine. 
Lord  Halifax  en  avait  accepté  la  dédi- 
cace ; et  il  se  proposait  de  donner  à 
Smith  un  témoignage  éclatant  de  sa 
munificence,  lorsqu’il  la  lui  apporte- 
rait : mais  , malgré  les  instances  des 
amis  de  notre  poète,  celui-ci,  soit 
par  orgueil , soit  par  suite  de  son 
indolence,  ou  par  tout  autre  mo- 
tif, écrivit  cette  dédicace,  mais  ne 
la  remit  pas  au  personnage  auquel 
il  l’avait  destinée  ; et  il  perdit  ainsi 
la  récompense  qui  l’attendait.  Jean 
Philips,  son  ami  decolle'ge,  étant  mort 
( le  r 5 février  1708), Smith  composa 
une  Élégie  pour  déplorer  la  perte 
qu’il  venait  défaire.  Ce  petit  poème, 
où  la  douleur  est  exprimée  en  termes 
pleins  de  sensibilité  et  d’élégance, 
est  cité  comme  une  des  meilleures 
productions  de  ce  genre  qui  existent 
•dans  la  langue  anglaise.  Les  amis  de 
l’auteur  eu  fixèrent  pour  eux  le  prix 
à une  guinc'e;  et  comme  ils  étaient 
nombreux  , la  vente  produisit  une 
somme  considérable.  11  s’occupait 
d’une  tragédie  de  Jeanne  Grey  : déjà 
le  plan  était  tracé, et  le  canevas  des  scè- 
nes disposé,  lorsqu’il  en  fut  détourné 
par  une  invitation  de  George  Dueket, 
ni  le  retint  dans  une  terre  au  comté 
e Wills.  Les  cxcèsde  tableauxquels 
ils  se  livrèrent  ensemble  occasion- 
nèrent à Smith  une  maladie  pour  la- 
quelle il  composa  lui-même  un  remè- 
de dont  le  résultat  fut  de  le  conduire 
an  tombeau  , dans  le  mois  de  juillet 
1 7 1 o.  On  a encore  de  ce  poète  trois 
ou  quatre  Odes  et  un  Discours  latin, 
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prononcé  à Oxford,  en  l’Wnneurde 
Thomas  Bodlev.  Ces  di v<Ts  opuscu- 
les ont  été  publiés , en  1719,  sous  le 
titre  d ' OEuvres  de  Smith , par  01- 
disworth,  son  ami,  qui  les  a fait 
précéder  d’iiuc  Notice  historique. 

D — 1 — s.  ’ 
SMITH  ( Guillaume)  , voyageur, 
né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
fut  envoyé , en  1 726 , par  la  compa- 
gnie d’Afrique,  à la  cote  de  Guinée, 
pour  dessiner  tous  les  forts  qn’dlc 
possédait  d$ns  cette  contrée,  et  en 
lever  le  plan , ainsi  que  celui  des  ri- 
vières , des  ports,  et  des  autres  lieux 
où  l’on  fait  le  commerce  depuis  l'em- 
bouchure de  la  Gambie  jusqu’à  Jui- 
dah.  Smith  partit  le  20  août,  et  il  en- 
tra dans  la  Gambie  le  u5  septembre; 
lcooavril  1727,  il  quitta  le  royaume 
dcjuidah;lc  1 juillet.  011  laissa  tom- 
ber l’ancre  dans  la  baie  de  Carlisle  , 
sur  la  côte  de  la  Barbade,  après, 
avoir  couru  le  risque,  dans  cette  lon- 
gue traversée,  de  couler  à fond  par 
une  voie  d’eau.  En  radoubant  le 
navire  , on  trouva  un  petit  dau- 
hin  qui  s’étant  engagé  dans  un  cn- 
roit  où  le  doublage  s’était  détaché, 
avait  empêché  l’eau  de  pénétrer 
eu  trop  grande  quantité.  Smith  fut 
de  retour  en  Angleterre  le  37  sep- 
tembre. La  relation  de  sou  voyage, 
qui  était  restée  en  manuscrit  dans 
une  bibliothèque,  fut  publiée  sous  ce 
titre  i Nouveau  f'&yape  de  Guinée , 
contenant  une  description  exacte 
du  pays  et  des  moeurs,  et  coutumes 
des  habitons,  Londres,  1744.  fig- 
Il  a été  traduit  en  français,  Paris, 

1 7J1  , -a  volumes  iu  - 1 a , figures. 
Ce  livre , écrit  avec  un  ton  de  vé- 
rité qui  prévient  favorablement  , 
contient  des  détails  curieux  sur  les 
habitants  et  sur  l’histoire  naturelle 
de  la  Guinée.  Ia:s  figures  représen- 
tent tous  les  animaux  curieux  qnc  ce 
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voy.ignir  a ol  .serves  ; elles  sont  exac- 
tes. Smith , liumme  judicieux  et  ins- 
truit , compare  les  écrits  de  ceux 
qui  l’ont  précédé' , entre  autres  ce- 
Jui  de  Bosmin,  avec  les  choses  qu’il 
a vues. — Un  autre  Guillaume  Smith 
a écrit  Y Histoire  de  la  Nouvelle 
} ork , depuis  la  decouverte  de  cel- 
te province  jusqu’à  notre  siècle, 
Londres,  17G  > , 1 vol.  in-SV,  tra- 
duit en  français  par  Eiduus,  Paris, 
1 7117,  in- ri.  La  plus  grande  partie 
de  ce  livre  est  consacrée  au  récit  des 
événements  arrivés  en  ce  pas  s jus- 
qu’en 17)2.  La  description  géogra- 
phique est  très-succincte.  K — s. 

SMI  1 H ; Robert),  physicien  an- 
f>!.iis,  né  en  it>8<),  mort  en  17L8  , 
consacra  sa  jeunesse  à l’étude  de  la 
géométrie  et  des  sciences  physiques. 
Il  lit  des  progrès  rapides  dans  cette 
double  carrière,  que  parcourait  avec 
.succès  le  célèbre  Cotes , son  cou- 
sin. Ces  deux  physiciens  distingués 
as  ant  d avoir  atteint  I «igede  la  matu- 
rité, rivalisairntde/.èle.d'activitéetde 

talent,  pour  répandre  la  philosophie 
de  Newton;  et  cette  conformité  de 
goûts,  jointe  à uueestimeréciproque, 
les  lia  d’amitié  jusqu’à  la  mort.  Cotes 
remplissait  , de  la  manière  la  plus 
honorable,  la  chaire  de  physique  à 
l' université  de  Cambridge,  lorsque  la 
mort  l'enleva  dans  la  Heur  de  l’àge, 
au  milieu  de  ses  importants  travaux 
f é*.CoTE5).  Le  regret  (Ju’il  eut  en  mou- 
rant de  n’avoir  pas  publié  un  Recueil 
de  scs  leçons  de  physique,  rédigées 
avec  beaucoup  d’ordre  et  de  clarté, 
fut  adouci  par  la  promesse  que  lui  lit 
.Smith  , de  se  charger  de  ce  dépôt. 

J e vomi  de  Cotes  fut  rempli  ; des  ta- 
ches légères  qui  avaient  échappé  à 
1 attention  de  l’auteur,  ne  tardèrent 
pas  à disparaître.  Smith  lit  plus  ; 
avant  de  publier  l’ouvrage , il  l’enri- 
chit d un  grand  nombre  de  notes  ex- 
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jd’eatives  et  d’addition»  intéressâ- 
tes : enfin  il  remplaça  dignement  ( otîs 
dans  l'université  de  Cambridge.  Tl 
manquait.'!  la  physiqueun  ouvragequi 
traitât  avec  mie  certaine  étendue  de 
tout  ce  qui  a rapporta  la  vision , soit 
par  des  rayons  directs,  soit  par  des 
rayons  rcUéchis,  soit  par  des  rayons 
réfractés.  Sinitîi  forma  le  projet  de 
ce  travail,  et  sut  l’exécuter  avec  suc- 
cès. Son  livre  parut  en  anglais  l’an 
1 728  , soirs  ce  titre  : Compleat  Sys- 
tem. o)  opticks.  Il  renferme , outre 
les  dill'érciKés  branches  théoriques  et 
pratiques  de  l’optique  , un  grand 
nombre  d'importantes  applications 
de  cette  science  à l'astronomie  et  à 
la  navigation.  On  peut  dire  , sans 
crainte  d être  contredit,  qu’il  est  en- 
core aujourd  hui  le  plus  considérable 
et  le  plus  complet  des  traités  qui  ont 
été  publiés  sur  la  lumière.  C(  t ou- 
vrage a été  traduit  de  l’anglais  par 
le  P.  Pézenas , Avignon , 1767, 2 
vol.  iu-4“.  , et  l'on  doit  au  P.  blan- 
chard les  principales  additions  faites 
à cette  Traduction.  Le  même  ou- 
vrage a été  traduit  parDuval  Lcrov, 
Brest  ,1767  , in-  j°.  , avec  des  aug- 
mentations considérables.  On  a en- 
core de  Smith  un  Traité  philosophi- 
que sur  les  sons  (Jlanni,nics,or  the 
philosophy  of  the  musical  sounds), 
publié  en  1760,  un  vol.  iu-8°. 

I, — b — s. 

SMITH  ( .Ton’s  ) . dessinateur  et 
graveur  en  manière  noire  , naquit  à 
J-ortd  res , en  1 (i  ">4.  Son  premier  maî- 
tre lut  un  peintre  peu  connu,  nommé 
1 illct  ; il  entra  ensuite  chez  Rocket , 
qui  lui  enseigna  la  gravure  en  manière 
noire,  qui  commençait  à être  en  vo- 
gue à celte  époque.  Valider  Waart, 
peintre  hollandais,  également  habile 
en  ce  genre,  lui  donna  aussi  d’excel- 
lons  conseils.  Les  gravures  qu’il  pu- 
blia attirèrent  l’attention  dcKnellcr, 

d) 
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qui  l’engagea  à venir  demeurer  che7, 
lui  , à condition  qu'il  travaillerait 
principalement  d’après  ses  ouvrages. 
L 'habileté  du  peintre  contribua  beau- 
coup à accroître  celle  du  graveur  j 
et  Smith  acquit  bientôt  la  plus  bril- 
lante réputation  ; mais  l’union  ne  put 
durer  entre  les  deux  a rtistes  ; quelques 
différends  amenèrent  une  rupture  , 
peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Smith,  arrivée  à Londres,  en  1719. 
Ce  graveur  est , sans  contredit , le 
plus  habile  en  manière  noire  qui  eût 
paru  jusqu’alors.  Ce  qtic  l’on  vante 
particulièrement  dans  ses  estampes, 
c’est  la  douceur  de  l’execution  et  l’in- 
telligence avec  laquelle  il  a su  con- 
server l’esprit  des  peintres  qu’il  a 
traduits.  Parmi  les  Portraits  qu’il  a 
graves  , au  nombre  de  plus  de  vingt- 
cinq  on  cite  le  sien  propre,  tenant 
en  maiù  celui  de  Kneller  j et  ceux  en 
pied,  de  Pierre -le-  Grand , de  la 
duchesse  </’  Orrnond , fille  de  Crom- 
well , de  Jean  Churchill,  fils  du  duc 
de  Marlborough  ; le  portrait  du  duc 
de  Schomberg  à cheval  ; ceux  de 
Steele  , d’ A ildison  , de  Pope  , de 
Congrèvc  , de  Loche  , et  surtout  de 
la  comtesse  deSalisbury , et  de  mis- 
triss  Cross.  Scs  pièces  historiques , 
au  nombre  de  vingt-huit , sont  d’a- 
près SchaIXeu  , le  Titien  et  ses  pro- 
pres compositions.  La  plus  remar- 
qua Me  est  celle  qu’il  a gravée  d’après 
Carie  Maralle , et  qui  représente  une 
Sainte-Famille.  — Gabriel  Smith  , 
graveur  , naquit  à Londres  , vers 
1 7^4-,  Après  avoir  reçu  , dans  sa 
patrie,  les  premiers  élémeuts  de  son 
art,  il  vint  à Paris  pourse perfection- 
ner. C’est  dans  celte  ville  qu’il  appt  it 
la  gras-lire  en  manière  de  crayon.  De 
retour  à Londres  . Hvland  l’aida  de 
ses  conseils , et  il  grava  pour  ce  pein- 
tre , avec  le  plus  grand  succès  , -et 
cultiva  aussi  la  pointe  et  le  burin. 
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On  cite  parmi  scs  ouvrages  : I.  L ' A~ 
veugle  conduisant  les  aveugles,  d’a- 
près le  Tintoret.  If.  Tobie  et  le  pois- 
son, d’après  Salvalor  llosa.  Ces  deux 
pièces  font  partie  de  la  collection  de 
lîoydell.  III.  La  Reine  de  Saba  vi- 
sitant le  roi  Salomon  , d’après  Le 
Sueur.  IV.  Une  Chasse , d’après 
Sucyders  , représentant  uu  Sanglier 
forcé  par  les  chiens  ; très-grand  in- 
folio  en  travers.  Gabriel  mourut  à 
Londres,  en  1783.  — Guillaume 
Smith  , peintre , né  à Chichester  , 
peignit  avec  beaucoup  de  succès  le 
paysage  , le  portrait , les Jlettrs  et 
les  fruits.  11  mourut  eu  1 7O4  • — 
Jean  Smith  , son  frère,  né,  comme 
lui,  à Chichester,  cultiva,  avec  un 
talent  distingué , la  peinture  du  pay- 
sage et  la  gravure  à l’eau  - forte.  Èn 
17(10,  il  remporta  le  second  prix  de 
paysage  fondé  par  la  société  d’en- 
couragemcnt  des  arts,  établie  à Lon- 
dres. Ce  tableau,  qui  a été  gravé  par 
Woollctt , représente  une  Riche  vue 
d’Angleterre,  ornée  de  fabriques  et 
de  bergeries.  Parmi  scs  autres  pay- 
sages , on  cite  les  V ues  des  abbayes 
de  Kirstall  et  de  Fountain  ; des 
châteaux  de  Kenelworth  et  de  Tin- 
mouth  , de  la  Nouvelle  machine  hy- 
draulique de  Belton  , des  parcs 
d’Agley , A'Extôn  et  de  Newstead , 
appartenant  à lord  Byren,  etc.  Ces 
différentes  saies  ont  été  gravées  par 
Vivarès.  Jean  mourut  en  1 7 (>4-  — 
George,  le  plus  jeunedes  frères  Sjiitii 
de  Chichester,  naquit  en  1730 , et  fut 
celui  qui  montra  le  plus  de  talent 
comme  peintre  et  comme  graveur.  Il 
se  fit  aussi  une  réputation  par  scs 
poésies  pastorales,  qui  lui  ont  mérité 
le  surnom  de  Gessner  anglais.  Ce 
fut  lui  qui , en  1 760 , mérita  le  pre- 
mier prix  de  paysage  proposé  par 
la  société  d’encouragement  ,concours 
dans  lequel  son  frère  Jean  n’obtint 
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?.',C  lc  seco»d  Pris.  Le  tableau  de 
Oeorge  représente  nu  Riche  paysa- 
ge orne  de  fabriques  et  de  bergeries. 
“,lr  e Premier  plan,  on  voit  un  ruis- 
seau, au  bord  duquel  l’auteur  s’est 
peint  avec  ses  deux  frères.  Ce  bel  ou- 
vragea  été  gravé  ,,ar  YVoollett , ainsi 

que  quatre  autres  tableaux  du  même 

peintre,  avant  pour  sujet  U fenai- 
son , I a recuite  des  pommes,  \c  ha- 
meau champêtre  , paysage  d’hiver 
a vec  des  villageois,  des  bestiaux,  et  un 
site  montagneur.  George  a peint  phi- 
sienrs  autres  paysages  , graves  par 
J'eake  , notamment  la  Recolle  du 
"ouMon  gravée  par  Vivarès.  Dans 
le  Recueil  des  estampes  de  Bovdell 
ou  trouve  l’annonce  de  cinquante-’ 
trois  jobs  paysages  graves  à l’eau- 

forte  , par  Jean  et  George  Smith  de 
Cb.che.ter,  d’après  leurs  propres  ta- 

bleauxet  ceux  de  divers  autres  maî- 
tres. On  a un  très-beau  Portrait  des 
rois  frères,  par  W.  Pether , sous  le 
titre  suivant:  fhe  three  Smith,  bro- 
kers and  pointers,  natives  ofChi- 

cliester.  George  mourut  en  i 776 

Jean-Raphael  Smith  , dessinateur  et 
graveur  en  manière  noire,  naquit  à 
Londres,  vers  i7$o.  Ce,  artiste  |a- 
iwncux  a exécute  un  grand  nombre 
tic  morceaux  dans  differents  genres 
entre  autres  10  portraits  de  sa  compté 
sillon , vingt-sept  d’après  Reynolds, 
et  quatorze (I  apres  dillërents  maîtres, 
larmi  les  puces  historiques  qu’il  a 
gravées  dans  les  diverses  manières 
anglaises,  on  cite  le  Harde,  d’après 
le  tableau  .,L,p,rc  à Thomas  Joncs  , 
par  la  belle  Ode  de  Gray,  et  ses  es- 

SMiVüt/' ,J’ Fuessli:  »-*■ 

. • . 1 " ( biMOEt,  ) , historien 
américain,  ne  au  Ncw-J-rscy  s’est 
lait  connaître  nar  une  Jhsioire  de 
cette  colonie,  depuis  sa  fondation 
jusqu  en  iTxi  , avec  un  appendix, 
ou  .1  rapporte  cc  qui  s’est  passé  Je 
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d°l>Uis  C0,,e  an“ré 

.*7"?  ^ Publication  de  son 
vrage  ( 1 7 ) , et  qui  donne  un  court 
aperçu  de  la  situation  du  New- 
Jci-soy  à cette  époque.  Cette  histoi- 
re, composée  sur  des  matériaux  in- 
connus , se  recommande  aussi  par 
I impartialité.  L’auteur  mourut  en 

SMITII  ( Adam  ),  économiste  cé- 
Icbie  que  ses  partisans  appèleut  le 
ondateurds  l économie  politique 
Miput  le  5 , um  i7a3,  à Kirkaldy  en 
Ecosse,  ou  son  père,  qu’il  perdit 
quelques  mois  après  sa  naissance  , 
exerçait  1 emploi  d’inspecteur  des 
douanes.  A Page  de  trois  ans,  Adam 
.Smith  fut  enlevé  pardes  vagabonds  • 
mais  on  ne  tarda  pas  â le  retrouve^ 
et  a I arracher  de  leurs  mains.  Il 

commença  ses  études  dans  une  école 

de  Kirkaldy,  d’où  il  pas*,*,  CI1 
7 y ' uu,ver*ité  de  «Glascow  , 

R y i' Î^V7<°i  au  collège  de 
f au  ?Ùf0rii-  La  ,:onstitution 
laibie  et  délicate  du  jeune  Smith 
e mettait  dans  l’impossibilité  de  se 
livrer  aux  amusements  dé  son  àce 
qui  exigeaient  de  la  force  et  de  l’ac- 
, i vite  ; e,  cette  circonstance  fortifia 
de  bonne  heure  scs  dispositions  na- 
turelles pour  les  occupations  de  l’es- 
prit , cl  surtout  pour  les  études  sé- 
rieuses. Lés  mathématiques  et  la  phi- 
losophie naturelle  fuient  les  premières 

sciences  auxquelles  il  s’appliqua  pen- 
dant son  séjour  à l’université  de 
t'Iascow  sans  négliger  les  hellcs- 
Icttrcs  et  les  recherches  spéculatives 
qui  charmaient  davantage  son  esprit’ 

, cludc  d*  la  nature  humaine  dans 
toutes  ses  branches,  et  plus  particu- 
lièrement celle  de  l’histoire  politique 
du  monde  , auxquelles  il  s’adonna 
apres  son  retour  d’Oxford,  ouvrirent 
un  champ  vaste  à sa  curiosité  et  à 
son  ambition,  et  en  développant  son 

3i..  . 
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proie  ardent , elles  satisfirent  sa  P*s" 
sion  dominante  (le  concouru-  aubou- 
beurct  à l’amélioration  de  la  société. 
j|  paraîtrait  que  les  leçons  du  docteur 
Hutchcson , professcurde  l’université 
de  Glascow,  contribuèrent  beaucoup 
à donner  à ses  talents  la  direction 
vers  laquelle  son  goût  le  poussait 
déjà  natifrellement.  Ce  fut  aussi  a 
celte  période  de  sa  vie , qo  il  cultiva 
avec  le  plus  grand  soin  l’étude  des 
langues. Su  mère, qui  desirait  lui  faire 
embrasser  l’étal  ecclésiastique  * 1 a- 
vait  envoyé  , à cet  ctl'et  . à Oxford  ; 
mais  apres  sept  -années  de  résidence  , 
il  retourna  eu  Écosse  , parce  qu’il  ne 
se  recommt  aucune  disposition  pour 
celte  rarrihe.  11  parait  que  Siniifi 
commença  dès  cett c é poepuo  ( i Ç i B , , a 
donner  des  leçons  de  rl^-toriqueet  de 
belles-lettres  il  Édinboiirg.  Eu  tç'Ji  . 
il  fut  nommé  professeur  de  logique  a 
l’université  de  Glascow , et  l'aimcc  sus- 
vante  , il  obtint  dans  la  même  uni- 
versité la  cbaire  de  philosophie  mo- 
rale. Il  est  à regretter  que  les  cours 
qu’il  donna , en  ccs  deux,  qualités  . et 
qui  lui  valurent  une  grande  réputa- 
tion , n’aient  pas  été  pub'iés.  Ils  ne 
sont  connus  que  par  les  parties  qu  il 
en  a fait  entrer  dans  scs  principaux 
ouvrages  , et  par  l esquisse  gécéia  e 
que  Dugald  Steward  en  ^ tracce 
en  écrivant  la  Nie  de  Sinilh  (t). 
Si  l’on  s’en  rapporte  à celte  es- 
quisse, son  cours  de  logique  se  fai- 
sait remarquer  par  une  certaine  011- 
ginaüté  , et  par  la  profondeur  des 
raisonnements  ; son  cours  de  philo- 
sophie morale  était  divisé  en  quatre 
parties  : la  première  renfermait  la 
théologie  naturelle  , ou  les  preuves 
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de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu? 

il  développait  dans  la  seconde  , con- 
sacrée a la  morale,  les  doctrines  qu  il 
publia  depuis  dans  sa  Théorie  des 
sentiments  moraux  ; la  troisième 
partie  comprenait  plus  au  long  cette 
branche  de  la  morale  qui  se  rappor te 
à la  justice;  il  examinait  enlin,  dans 
la  quatrième , les  reglements  poéti- 
ques fondés  non  sur  les  principes  de 
la  justiie,  mais  sur  1 utilité  et  les 
convenances  ; c’est  sous  ce  point  de 
vue  qu’il  envisageait  les  institutions 
politiques  relatives  au  commerce  , 
aux  Honores,  aux  établisse ments  ec- 
clésiastiques et  militaires.  Ses  leçons, 
sur  cette  matière,  forment  la  subs- 
tance de  l’ouvrage  qu  il  lit  paraître 
plus  tard  sous  le  titre  de  Recherches 
sur  la  nature  et  les  causes  rie  la  ri- 
chesse des  nations.  Aucune  position 
sociale  ne  pouvait  è-tre  plus  favorable 
pour  mettre  au  grand  jour  les  talents 
d’Adam  Smith. Dans  ses  cours,  il  s’a- 
bandonnait sans  préparation  à son 
éloquence  , et  débitait  scs  leçons 
d'une  manière  simple  et  tout-. y fait 
exemple  d'affectation.  t aunuic  i!  pa- 
raissait prendre  le  pins  vil  intérêt  air 
sujet  qu’il  traitait,  il  manquait  rare- 
ment d’exciter  le  même  sentiment 
dans  l’esprit  de  ses  auditeurs  ; et  per- 
sonne lie  savait  mieux  que  lui  eapti 
ver  leur  attention.  Bientôt  sa  réputa- 
tion s’étendit,  et  les  cludiants  vin- 
rent en  foule  à Glascow  poîn  l’enten- 
dre.’ Adam  Smith  ne  s’ctait  encore 
fait  eonnaîtrcquecomme  professeur, 
et  il  n’avait  rien  publié  lorsqu'on 
i ç r>/v  il  inséra , dans  le  second  nu- 
méro de  la  Revue  (T Edinbourg  , 
une  lettre  adressée  aux  rédacteurs  de 
ce  journal  : elle  contient  une  critique 
du  Dictionnaire  de  Johnson,  et  un 
tableau  rapide  de  l’ctat  des  sciences 
et  des  lettres  en  Eniope  à cette  épo- 
que. Cette  lettre  3 etc  traduit*  en 
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français  par  P.  Prévost , qui  |’a  fait 
entrer  dans  son  édition  des  cens  res 
posthumesd’ Adam  Smith.  En  iç5r), 
il  fit  paraitre  sa  Théorie  des  Senti- 
ments moraux,  à laquelle  il  ajouta 
ensuite  nue  Dissertation  sur  l'Ori- 
gine  des  Langues  , vt  sur  le  Génie 
différent  des  Lan  gués -mères  , et 
de  celles  qui  en  sont  dérivées.  Celte 
dissertation  a etc  traduite  par  A.  M. 
H.  Bon'ard  . sous  le  titre  de  Consi- 
dérations sur  la  première  forma- 
tion îles  langues,  etc.,  Paris,  1796, 
in  8°.;  et  en  1809  par  Manget.sous 
le  titre  i’ Essai  sur  la  formation 
tles  langues.  Vers  la  fin  de'  1763, 
Cliarles  Townsenil  lui  proposa  d'ac- 
compagner le  duc  de  Buccleugh  daus 
scs  Voyages.  Les  avantages  qu’on  lui 
fit , et  le  désir  qu’il  avait  de  visiter 
le  continent , déterminèrent  Adam 
ÂiinitU  à accepter  cette  proposition, 
et  à se  démettre  de  sa  place  de 
professeur.  Après  avoir  passé  peu  de 
jours  à Paris  avec  Je  duc  de  Bnc- 
cleugli , ils  s’arrêtèrent  dix-huit  mois 
à Toulouse , et  se  rendirent  ensuite  à 
Cencve , en  traversant  le  Midi  de  la 
France.  Ce  fut  durant  relie  tournée 
qu’Adam  Smith  recueillit  sur  l'état 
intérieur  de  ce  pays  les  informations 
dont  il  lit  usage  plus  tard  dans  son 
grand  ouvrage.  Pendant  l’automne  de 
17(1'»,  ils  revinrent  à Paris,  et  Adam 
Sm;tli  s’v  servit  des  lettres  de  recom- 
mandation de  son  ami  David  Hume, 
pour  se  lier  avec  les  hommes  les  plus 
célèbres  de  la  secte  qui  s’intitulait 
• elle-même  le  parti  philosophique , et 
plus  particulièrement  avec  les  écono- 
mistes , tels  que  Turgot  et  Quesn.îv. 
De  retour  en  Angleterre,  il  vécut  dix 
ans  daus  la  retraite  à Kirkaldy  auprès 
de  sa  mère,  occupé  d’études  sérieu- 
ses , malgré  les  instances  de  scs  amis, 
et  de  Hume  en  particulier,  qui  con- 
sidérait une  grande  ville  comme  la 
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seule  résidence  convenable  aux  gens 
de  lettres.  Adam  Smith  ne  fit , dans 
l'intervalle,  que  de  courtes  excur- 
sions à Londres  et  à Ediubourg  ; 
niais  il  répondit  aux  reproches  qu’on 
lui  adressait)  en  publiant,  au  com- 
mencement de  l 778,  ses  Recherches 
sur  la  A a titre  et  les  Causes  de  la 
richesse  des  nations  , 2 vol.  iu-4 
Cet  ouvrage  lui  lit  bientôt  une  répu- 
tation européenne.  Deux  ans  après 
sa  publication , le  duede  Bnerlengh, 
son  élève,  obtint  pour  lui  l’entpioi  de 
commissaire  dos  douanes  en  Écosse, 
qui  le  fixa  à Kdinbourg , où  il  passa 
les  douer  dernières  années  de  sa  vie, 
jouissant  d’une  fortune  fort  supé- 
rieure à ses  besoins.  Les  infirmités 
de  la  vieillesse,  dont  il  commença  de 
bonne  heure  à sentir  les  approches, 
lui  rappelèrent,  mais  trop  tard  , ce 
qu’il  devait  au  public  et  à sa  propre 
réputation.  Les  prinripaux  maté- 
riaux des  ouvrages  qu’il  avait  annon- 
ces, étaient  réunis  depuis  long-temps, 
et  il  ne  lui  manquait  probablement 
qu’un  petit  nombre d’aiuices  dosante' 
et  de  retraite  pour  les  mettre  en  état 
d’être  livrés  à l’impression.  La  mort 
de  sa  mère,  qu’il  aimait  tendrement, 
arrivée  en  1784 , et  quatre  ans  après 
celle  de  M**'.  Douglas  , sa  cousine, 
qui  s’occupait  de  scs  a flaires  domesti- 
ques, contribuèrent  à faire  évanouir 
ses  projets.  Quoiqu'il  supportât  avec 
fermeté  cesdeux  pertes  douloureuses , 
sa  santé  et  ses  facultés  intellectuelles 
déclinèrent  graduellement , et  le  8 
juillet  1790  , il  muurut  d’une  obs- 
truction dans  les  entrailles  , qui  lui 
causa  de  cruelles  soutira  rires.  Peu 
de  jours  avaut  sa  mort,  il  donna 
l'ordre  de  détruire  tous  ses  manus- 
crits, à I exception  de  quelques  es- 
sais détachés  qu’il  confia  aux  soins  * 
drs  docteurs  Huttou  et  Black  , ses 
exécuteur»  testamentaires,  et  qui  on» 
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etc  publics  en  1795,1  vol.  iu-4°.  Ces 
OEuvrcs  posthumes,  qui  ont  été  tra- 
duites en  français  , avec  des  no- 
tes et  des  relierions  par  le  profes- 
seur Prévost,  de  Genève,  Paris,  2 
vol.  in  - 8“. , renferment  les  frag- 
ments d’un  ouvrage  sur  les  Princi- 
pes qui  suscitent  et  qui  dirigent  les 
recherches  philosophiques  ; tin  Essai 
surla  nature  de  l'imitation  à laquelle 
tendent  les  arts  intilalifs,  un  autre 
sur  les  sens  externes , et  la  lettre  aux 
rédacteurs  de  la  llevuc  d’Edinbourg 
dont  nous  avonsdc’jà  parlé(2).  Adam 
Smith, quoique  d’une  humeur  douce, 
égalcet  mrmeassezenjouée,  11c  parais- 
sait point  né  pour  le  commerce  du 
monde.  L’abstraction  continuelle  de 
ses  pensées  le  rendait  inattentif  aux 
objets  ordinaires  de  la  vie,  et  lui  cau- 
sait souvent  des  distractions  ou  des 
absences  si  singulières,  que  suivant 
l’un  de  scs  biographes , elles  ont 
été  à peine  surpassées  par  l’ima- 
gination d’Addison  et  de  La  Bruyè- 
re. On  lui  a reproché  d’avoir  pu- 
blié, après  la  mort  de  David  Hu- 
me, la  Vie  de  ce  célèbre  sceptique 
écrite  par  lui  - meme,  et  d’y  avoir 
joint  dcsircmarqucs  qui  11e  prouvent 
que  trop  clairement  qu’en  matière  de 
religion  scs  opinions  dîneraient  peu 
de  celles  de  son  ami.  Cette  publica- 
tion , qui  paraissait  dirigée  contre  le 
christianisme,  fut  réfutée  dans  une 
lettre  anonyme  adressée  à l’auteur 
parle  docteur  Hornc,qui  lui  opposa 
des  arguments  pressés  et  vigoureux, 
et  tourna  en  ridicule  avec  beaucoup 
de  gaîté  le  ton  solcnucl  qu’Àdam 
Smith  avait  cru  devoir  adopter,  en 
prouvantpar  certaines  auecuotes re- 
lative» à Hume , que  le  récit  de  sa  vie 


(*)  En  *817,  Du  gai  d Stewart  a donne  une  édi- 
tion de*  enivre»  complété*  d’Adam  Smith  , avec 
non  portrait  et  une  notice  »ur  *a  vie  et  »ur  *cs 
çcrili  , eu  5 gros  volume*  iu-8°. 
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contient  des  inexactitudes  frappan- 
tes, et  qu’à  l’époque  où  l’on  suppo- 
se qu’il  jouissait  d’iiue  parfaite  tran- 
quillité d’esprit,  aucun  de  scs  amis 
ne  se  serait  hasardé  à faire  mention 
en  sa  présence  du  docteur  Beattie  , 
sans  le  mettie  dans  un  état  d’irritation 
très-violent  (3).  Sa  théorie  des  sen- 
timents moraux  a eu  un  grand  nom- 
bre d’éditions  en  Angleterre;  elle  a 
été  traduite  plusieurs  fois  eu  fran- 
çais, d’abord  sous  le  titre  de  Méta- 
physique dt  Vante , ou  Théorie  des 
sentiments  moraux.  Paris,  a vol. 
in-12,  par  un  anonyme.  M.  Barbier, 
dans  sou  Dictionnaire  des  anonymes, 
parle  d’une  traduction  anonyme  du 
même  ouvrage,  publiée  également 
en  1764;  mais  en  2 vol.  in-8°.  : il 
l’attribue  à Eidous.  Le  catalogue  de 
la  bibliothèque  royale  en  cite  une 
autre  de  l’ahbc'  Bîavet,  Paris,  1 774  , 
2 vol.  in-!2,  qui  aurait  cuuncnou- 
vclle  édition , Paris,  1775,  1797,2 
vol.  in-12,  si  l’on  s’en  rapporte  à ce 
qui  a été  dit  dans  la  Biographie  uni- 
verselle , article  Blavet.  M“>c.  de 
Condorcet  a traduit  aussi  la  Théorie 
des  sentiments  moraux;  Paris,  anvi 
(17198),  2 vol.  in-8°. , sur  une  édi- 
tion à laquelle  Adam  Smith  avait 
fait , pendant  sa  dernière  maladie  , 
des  changements  considérables.  Cette 
daine  a placé  en  tète  un  avertisse- 
ment , et  y a ajouté  la  traduction  des 
Considérations  sur  l'origine  et  la 
formation  des  langues,  par  le  mê- 
me auteur , et  huit  lettres  sur  la 
sympathie,  dans  lesquelles  elle  cri- 
tique quelques  parties  du  système 


(3)  t.halmer».  oui  rapporte  ce  frit  dan*  ton 
General  Biograpfiical  Uielnmunt  , rrprochr  A 
Dupait!  Struart  de  ne  pa»  eu  avuir  fait  mention 
dan»  «a  Biographie  d'Adam  Smith,  et  >1  attribue  le 
scepticisme  du  ce  dernier  A »es  liaison»  intime* 
avec  liume  , A son  désir  trop  vif  de  ounsidérar 
ion*  Je*  sujet» d'une  manière  trop  métaphysique  et 
surtout  au*  rdatiou»  qu'il  avait  entretenue#  avec 
les  prétendu»  philosophe»  de  France. 
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adopte  par  Adam  Smith.  C.  T.  Ko- 
scgartcii  en  a donné  une  version  al- 
lemande , avec  nu  commentaire  ; 
Leipnig,  1 79!  , in  - 8°.  « Vivement 
frappe  de  la  nécessité  de  donner  à la 
inorale  une  base  vraiment  scientifi- 
que qui  se  sulbt  à elle-même,  Adam 
Smith,  dit  M.  Duchon  (4),  chercha 
celte  base  dans  la  sympathie.  Hut- 
chcson,  sou  maître,  avait  entrevu  ce 
principe  de  la  nature  humaine;  mais 
il  l’avait  laissé  dans  un  vague  mys- 
télicux.  Smith  l’analysa  avec  finesse 
et  profondeur  , l’clcva  à la  hauteur 
d’un  principe  universel,  et  soutint 
meme  que  la  sympathie  était  le  phé- 
nomène éminent  de  la  nature  humai- 
ne, et  que  sans  elle  l’humanité  ne 
serait  point.  Ce  système  se  trouve 
développe  d’une  manière  indécise  et 
et  quelquefois  meme  contradictoire 
dans  sa  Théorie  des  sentiments  mo- 
raux. Après  avoir  commencé,  dans 
cet  ouvrage,  par  poser  le  fait  de  la 
sympathie, Smith  admet  en  principe 
que  nous  commençons  par  juger  les 
autres,  et  qu’ensuite  nous  nous  ju- 
geons nous-mêmes.  Selon  lui , nous 
jugeons  sous  trois  points  de  vue  dif- 
férents les  alleclions  et  les  actions. 
Nous  les  jugeons  sous  le  rapport  de 
la  convenance,  sous  le  rapport  de  la 
justice  ou  de  l’obligation  morale,  et 
enfin  sous  le  rapport  du  mérite;  et 
il  prétend  que  ces  trois  jugements 

sont  fondés  sur  la  sympathie La 

sympathie  une  fois  établie  comme 
première  loi  morale  , Smith  a passé 
aux  conséquences,  et  en  a fait  dé- 
couler les  vertus,  qu’il  distingue  en 
vertus  aimables  et  eu  vertus  austè- 


M)'  nitconr*  (•rrlimifiairc  de  la  traduction  dr 
VH, iloire  obligée  de  1 Jfieprci  métaphysiques  , mo~ 
raies  et  jfoliïujues  , iw»r  l)u  g tld  Stewart.  Noua 
avion»  dr\à  prcjurr  J«nalv»<-  de  la  'Théorie  des 
Sentiment 1 mvrauf  ; mai»  l'avant  trouver  toute 
faite  et  trr*-l»icu  laite  par  M.  Ikrlioii,  uuut  nvutu 
préféré  donner  «on  travail,  en  le  citant. 
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les.  Relativement  à quelques  - unes 
des  premières , telles  quel’humanité, 
la  pitié  , etc. , qui  sont  plutôt  des 
qualités  aimables  que  des  velus,  il  a 
facilement  démontré  qu’elles  avaient 
la  sympathie  pour  base  ; mais  il  a 
dû  échouer  dans  les  autres.  La  sym- 
pathie, en  effet,  étant  involontaire 
et  fa  Laie,  si  la  vertu  était  placée  dans 
la  sympathie,  elle  serait  nécessaire- 
ment aussi  involontaire  et  fatale,  et 
il  ne  dépendrait  pas  de  nous  d’être 
vertueux  ou  vicieux.  11  n’y  aurait 
donc  point  de  vertu  dans  le  système 
de  Smith  , puisque , suivant  lui,  la 
vertu  est  dans  la  sympathie,  et  qu’il 
est  manifeste  cpie  la  sympathie  est 
involontaire.  Le  système  de  Smith 
est  doue  incomplète!  faux,  puisqu’il 
tend  à construire  une  morale  libre 
sur  nncba$c  qui  est  la  fatalité  même. 
La  Théorie  des  sentiments  moraux 
est  loin  cependant  d’être  un  ouvrage 
sans  mérite.  Lorsque  Smith  ne  se 
consume  point  en  vains  efforts  pour 
tirer  de  la  sensibilité  un  système 
scientifique,  lorsqu’il  se  borne  à aua- 
lyscr  les  phénomènes  sensibles,  à ob- 
server le  jeu  de  la  sympathie,  de 
l’amour,  de  la  haine  et  des  autres 
passions,  toutes  ses  vues  sont  neuves, 
ingénieuses  et  fines , tontes  ses  obser- 
vations sont  d’une  vérité  frappante 
et  d’une  délicatesse  exquise.  Nul  n’a 
pénétréplus  avant  que  lui  dans  l’his- 
toire de  la  sympathie;  mais  au  lieu 
de  vouloir  en  être  le  philosophe,  il 
eût  dû  se  borner  à en  être  l’hislo- 
ricn  ».  Malgré  la  réputation  qu’a 
donnée  à Adam  Smith  sa  théorie  des 
sentiments  moraux , les  Recherches 
sur  la  nature  et  les  causes  de  la  ri- 
chesse dés  nations  sont  l’ouvrage  ra- 
pitaldc  cetécri  vain, celui  auquel  il  doit 
sa  grande  célébrité,  et  nous  croyons 
par  ce  motif  devoir  en  parler  avec 
quelques  details,  lia  eu  en  Angleterre 
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une  multitude  dVditious  qu’il  serait 
trop  Joug  d’éuummr  : Don  José 
Alouzo  Ortiz  l’a  tradu  t'euespaguol , 
Valladolid,  1794,  4 roi.  in-4”;  |a 
mêmcamiéc  Garve  le  traduisit  en  alle- 
mand , llrrslaii , 4 Toi.  in-8”.  ; il  en 
existe  aussi  plusieurs  traductions  en 
français.  Cède  de  l’abbé  Blavet  fut 
d’abord  insérée  par  fragiurntsdans  e 
J ournal  de  l'agriculture,  des  arts  et 
du  commerce,  d Amcilhoii , et  réim- 
prin.ee  à part  d’abord  à Yveidun , en 
t>  petits  roi.  in- tu,  ensuite  eu  u forts 
vo!.  in-8  Londres  ( Paris ),  1 788,  et 
enfin  en  l’an  rx  ( 1800),  \ vol.”  in-8°. 
Cette  dernière  édition,  la  sculetpte  Bla- 
vet  ait  reconnue  et  qui  porte  son  nom, 
vaut  mieux  que  les  precedentes.  Roii- 
clier  en  avait  aussi  fait  paraître  une 
en  1 7<)o , 4 vol.  in-8’.;  maison  ne 
retrouve  pas  Srnitli  dans  cette -tra- 
duction , et  il  paraît  que  le  volume 
de  notes  que  Condorcet  devait  y 
ajouter,  11’a  pas  etc*  imprime.  Enlin 
Germain  Garnier  en  a donne  une 
autre  en  l’an  ix  ( 1800  );  il  l’a  fait 
précéder  d’une  préface,  qui  est  à elle 
seule  un  ouvrage  , dans  laquelle  il 
analyse  le  système  d’Adam  Smith. 

Il  a place  à la  lin  une  Notice  sur  cet 
écrivain;  une  seconde  édition  de  celte 
traduction  a été  publiée  eu  1 80. u , (i 

v°l.  '"-8°.,  dont  un  volume  de  no- 
ies: elle  est  sans  contredit  infiniment 
supérieure  à toutes  celles  qui  ont 
paru.  Ceux  qui  ont  écrit  sur  V écono- 
mie politique  peuvent  être  divisés  en 
trois  classes  prmèipales.  Les  anciens 
économistes,  pa im i lesquels  nous  ci- 
terons Thomas  Alun,  Pcttv,  L'stariz, 
Me, ou , etc. , ne  voyant  de  richesse 
que  dans  1 or  et  l'urgent  ou  la  mon- 
r'fu.c:  P,',LScnt  que  le  seul  moyen  d’en- 
iichir  ou  d appauvrir  une  nation, 
consiste  dans  l’augmentation  ou  la 
diminution  de  la  niasse  d’argent 
qu  elle  possède.  Us  donnent  la  prèle- 
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rcucc  àux  impôts  indirect*,  vantent 
les  avantages  de  la  consommation  et 
du  luxe  , et  ne  considèrent  point  les 
emprunts  commcuuisiblcs  aux  états. 
Nous  rangeons  dans  la  seroude  clas-t" 
les  encyclopédistes  , qu’011  a appelés 
les  économistes  français,  on  simple- 
meut  les  économistes . et  qu’on  pour- 
rait nommer  les  Doctrinaires  du’ 
18e.  siècle  : le  médecin  Qucsuav  eir 
est  considéré  comme  le  chef  ( f oy  . 
son  article,  tom.  xxvi,  p.  lis 

regardent  lu  terre  comme  la  source 
unique  de  tontes  les  riche-scs  des 
nations,  considèrent  le  travail  des 
manufactures  comme  stérile,  blâ- 
. nient  les  prohibitions  et  les  droits 
qui  frappent  les  produits  de  l’indus- 
trie domestique  et  étraugirc,  et  en- 
hn  tous  les  impôts  indirects , et  i:e 
permettent  aux  gouvernements  qu’un 
impôt  unique,  V impôt  foncier.  I.a 
troisième  classe  se  compose  des  éco- 
nomistes anglais  et  de  la  plupart  des 
économistes  modernes,  qui,  enthou- 
siastes des  maximes  d’Adam  Smith , 
bien  qu’ils  aient  souvent  des  opi- 
nions différentes,  ne  voient , connue 
lui , la  richesse  que  dans  le  travail, 
réprouvent,  comme  les  économistes 
français,  les  douanes,  les  primes , 
les  prohibitions,  et  veulent  s’en  re- 
mettre uniquement  à l’intérêt  privé 
du  soin  de  ce  qui  conrcrnc  l'intérêt 
général  (5'.  Aux  trois  classes  d’éco- 
nomistes dont  nous  venons  de  faire 
connaître  les  principes  , il  convien- 
drait peut-être  d’en  ajouter  une  qua- 
trième, qui,  se  rapprochant  sous 
plusieurs  points  de  la  première,  re- 
ganlc  les  besoins  comme  la  source 
de  la  richesse  ou  en  d’autres  ter- 
mes , définit  la  richesse  le  pouvoir 
d’agir  sur  les  autres  par  le  moyen  de 

(5)  C • prineipr,  MiroriijunnCTit  trni  m prtirml , 

•ouflrr  l.raurniip  éWnplioiii  «bit»  mq  ai.ulic#-. 
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leurs  besoins.  Elle  fonde  sou  opi- 
nion sur  ce  (pic  les  produits  que  cha- 
cun possède  UC  peuvent  être  pour  lui 
une  richesse, qu  autant  que  quelqu’un 
eu  a besoin  et  les  achète  (G).  Après 
avoir  pose  son  premier  principe , 
Adain  Smith  divise  le  travail  en  tra- 
vail productif  et  eu  travail  impro- 
ductif, et  ue  reconnaît  connue  pro- 
ductif que  le  travail  ui.it  ricl , celui 
qui  se  lise  et  se  réalise  sur  une  chose 
vénale , qui  dure  au  moins  quelque 
temps  après  que  le  travail  a cessé. 
M.  terril  r,  d’accord  sur  ce  point  avec 
quelques  économistes  modernes,  con- 
sidère cettÇ'Upinion  comme  une  er- 
reur,  et  conteste,  eu  outre,  au  mç- 
laphyjicicn  écossais  l’invention  de 
cette  maxime  : que  le  travail  est  Vê- 
lement de  la  richesse  des  nations . 
Suivant  cet  écrivain,  Melon,  Forbou- 
nais.  etc.,  l’avaient  dit  avant  Adam 
Smith  ; et  Sully,  Colbert  et  d’autres 
hommes  d’état  français,  avaient 
mieux  fait  encore  : ils  l’avaient  prise 
pour  règle  de  leur  administration 
(7)  l 11  defaut  commun  à tous  les 
econom  stes  en  théorie,  c’est  d’avoir 
donne  à la  richesse  un  élément  uni- 
que, tandis  qu  il  nous  semb'e,  avec 
JM.  Fcrrier .que  plusieurs  causes  con- 
courent a la  créer  rt  à l’augmenter; 
que  l’or  et  l’argent  ou  la  niounaic, 
Ja  terre,  le  travail,  peuvent  être  con- 
sidérés comme  concourant  simulta- 


JÇ)  Itou.  .vgr-iio»,  y,,  U’iêbM  aV,,»,,  „„0, 
■"  •’wprtkf  dr  donner  «u  *r*li*inr  dr  t-rlir  qu* 

«..TT  Æü*  d •Wof.i.le.  U,  drveiopperort.lt 
qu  9*  trnwVaMUit  d»u»  un*  noir  que  SI.  I.-  vi- 
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némeutâ  la  constituer,  en  ajoutant  à 
ccs  éléments,  avec  M.  du  liois-Ay- 
*ué(8),  les  produits  économisés  et 
appliqués  à la  reproduction  , pro- 
duits qui  forment  ce  qu'on  appelé 
un  capital.  Ce  qui  prouve  que  la  ba- 
se principale  du  système  d’Adam 
Smith  n’c  t rien  moins  qu'inattaqua- 
ble, c’est  que  Maldms , éerivain  de 
son  école,  avoue  que,  malgré  trente 
années  de  recherches  et  cinquante 
volumes  de  découvertes,  ou  n’a  pu 
s’entendre  jusqu’à  présent  sur  ce  qui 
constitue  la  richesse.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  Adam  Smith , après  avoir  défi- 
ni ce  qu’il  entend  par  travail,  rnonce 
1111  fait  qu’on  ne  lui  contestera  pas, 
c’est  que  l’un  des  moyens  qui  en  aug- 
mentent le  plus  la  puissance  produc- 
tive , c’est  sa  division , qui  donne  au 
producteur  le  moyen  de  faire  pltts , 
mieux,  et  à meilleur  marché ; et 
procure,  par  conséquent , au  con- 
sommateur , la  facilite  d'appliquer  a 
son  usage , avec  le  même  revenu , les 
produits  d’un  plus  grand  nombre 
d industries  : Adam  .Smith  ajoute 
qu’i  I ne  peut  existerdedivision  de  tra- 
vail sans  échangé.  Suiiaut  lui,  l'in- 
tervention des  gouvernements  prodtiit 

uu  ellèt  tout  contraire  à celui  qu’ils 
se  proposent  ; et  ils  doivent  éviter 
de  se  mêler  des  affaires  de  leurs 
su  jets , se  borner  à les  protégée  . eu 
laissant  à la  concurrence  une  libre 
carrure,  au  commerce  intérieur  et 
oxiériciir  une  liberté  complète,  sans 
1 entraver  par  1111  système  de  doua- 
nes, de  prohibitions  et  meme  de  pri- 
mes, qu’il  considère  comme  de  I ar- 
gent fort  mal  employé.  Parmi  les 
nombre  II X reproches  que  M.  Fcr- 
ricr  a laits  aux  théories  d’Adam 
Smith  et  des  écrivains  de  son  ccole  , 

H /./««tien  d-'  ffuelmei  ifttetlitrii  i/’eron.ovi# 
poUtùjHt,  rie.,  p*r  M.  du  R. us-  irutr.  P* ri*. 
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celui  d’avoir  presque  toujours  rai- 
sonne' sans  egard  pour  la  sc'paratiou 
d’intérêts  des  diflëreutcs  nations  , et 
dans  la  supposition  qu’il  n’existerait 
au  monde  qu’une  seule  société  d’hom- 
mes, n’est  lias  le  moins  fort.  M.  le 
comte  Mollien  rend  au  contraire  au 
mérite  d’Adam  Smith  un  hommage 
éclatant , dans  des  lettres  qu’il  a eu 
la  bouté  de  nous  écrire  à son  sujet. 
Adam  Smith  , suivant  cet  Labile  ad- 
ministrateur , a jeté  les  semences 
d’une  autre  émulation  dans  las  na- 
tions civilisées.  Son  mérite  est  d’a- 
voir dévoilé  le  mécanisme  intérieur 
de  l’organisation  sociale,  dans  les 
rapports  des  divers  intérêts  entr’eux; 
d’avoir  révélé  des  rapports  qui  échap- 
paient à l’observation  commune  sur 
la  monnaie , sur  les  banques  , sur  les 
lettres  de  change , sur  la  composi- 
tion des  revenus  particuliers , sur  les 
impôts, etc.  C’est  parson  livrequ’on 
a surtout  appris  que  la  science  delà 
finance  n’était  rien  moins  que  celle 
de  la  société  tout  entière.  Sa  théorie 
repose  sur  une  observation  plus  pro- 
fonde et  plus  exacte  des  faits  dans 
toutes  leurs  conséquences.  11  n’y  a 
rien  d’idéal  ni  d’absolu  dans  les  mé- 
thodes de  perfectionnement  qu’il  ex- 
pose. Ses  principes  ne  sont  que  les 
laits  bien  jugés  et  bien  décrits  ; et  ce 
qui  le  distingue  des  économistes  du 
t8c.  siècle,  c’est  qu’en  livrant  ses 
maximes  au  public,  il  a su  se  défen- 
dre du  dédain  doctoral , de  la  pré- 
tention des  découvertes , de  l’absolu- 
tisme, de  l’abus  de  la  généralisation 
des  idées.  11  explique,  il  définit  et 
laisse  couclurc  ceux  qui  peuvent  et 
surtout  veulent  l’entendre.  M.  Mol- 
lien reconnaît,  il  est  vrai , que  dans 
certains  cas , par  exemple  lorsque 
l’industrie  d’une  nation  est  encore 
novice , des  lois  sont  nécessaires  pour 
que  celte  industrie  puisse  se  dévclop- 
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per  ; mais  que  ce  n’est  que  dans  ce 
cas  qu’uue  protection  spéciale  dc- 
vieut  indispensable  ; quoique  l’on 
pût  opposer,  ce  nous  semble,  avec 
quelque  avaulage  à cette  proposi- 
tion, ce  qui  s’est  passé  eu  France 
sous  le  règuc  de  Bnonaparte.  A celte 
époque,  en  cflet,  l’industrie  de  la 
France  n’était  pas  novice;  et  cepen- 
dant quels  développements  le  systè- 
me prohibitif  lie  lui  a-t-il  pas  don- 
nés ! Malgré  les  progrès  i m m enses  q ne 
cette  industrie  a faitsdepuisvingt  ans, 
tout  homme  éclairé  et  impartial  sera 
forcé  de  convenir  que  nous  serions 
bientôt  inondés  de  marchandises  an- 
glaises, et  que  le  gouvernement  fran- 
çais ferait  éprouver  à uos  manufac- 
tures une  secousse  violente  et  un  tort 
peut-être  irréparable,  s’il  adoptait 
en  entier  le  système  d’Adam  Smith 
et  des  modernes  économistes. «Smith, 
qui  n’a  plus  que  son  livre  pour  dé- 
fenseur , ajoute  M.  Mollien,  fait  au- 
jourd’hui autorité,  et  il  est  souvent 
cité  conimeAel  dans  le  parlement  bri- 
tannique. On  pourrait  même  recon- 
naître l’influence  de  scs  maximes 
dans  quelques  - unes  des  dernières 
résolutions  du  gouvernement  anglais. 
La  routine  mercantile  ne  s’en  alarme 
pas . la  prospérité  du  pays  n’eu  dé- 
croît pas.  Dans  cet  état,  pour  juger 
le  procès  entre  Adam  Smith  etscs  très 
peu  nombreux  adversaires  , il  peut 
être  prudent  d’attendre  que  ceux-ci 
puissent  faire  valoir  en  leur  faveur 

une  recommandatioudu  même  poids» 

Malgré  notre  respect  pour  l’opinion 
d’un  homme  aussi  éclairé  et  aussi 
judicieux  que  M.  le  comte  Mollien  , 
nous  croyons  qu’il  s’exagère  peut- 
être  un  peu  l’iulluencc  des  maximes 
d’Adam  Smith  sur  les  dernières  ré- 
solutions de  l’administration  anglai- 
se. Cette  administration , qui  marche 
avec  le  temps,  en  s’appuyant  sur  les 
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faits  , ne  paraît  pas  avoir  jamais  at- 
tache un  grand,  pris  aux  théories  de 
cabinet.  Elle  n a pas  en  effet  détruit 
sa  ligne  de  douanes,  bien  autrement 
rigoureuses  que  celles  de  France,  ni 
aboli  scs  impôts  indirects,  etc.,  etc., 
quoique  Adam  Smith  en  ait  donne  le 
conseil.  Possédant  d’énormes  capi- 
taux, un  immense  crédit,  et  une  ma- 
rine qui  surpasse  celle  de  tous  les 
peuples  du  globe  réunis  , et  croyant 
n’avoir  plus  rien  à craindre  aujour- 
d’hui de  la  concurrence  étrangère 
pour  certains  produits , elleonvrcscs 
marchés  aux  produits  exotiques  ana- 
logues. On  ne  peut  pas  appeler  cela 
changer  de  système;  c’est , comme 
nous  l’écrit  fort  .spirituellement  et 
fort  justement  M.  Ferrier,  récolter 
après  avoir  semé  ; c’est  enlever  l'é- 
chafaudage après  avoir  bâti  la  mai- 
son. D’un  autre  côté,  ne  pourrait-on 
pas  supposer,  sans  être  taxé  de  ca- 
lomnie , que  le  gouvernement  anglais, 
auquel  on  a si  souvent  appliqué  le 
T ùneo  Dunaos...  de  Virgile,  cher- 
che, en  changeant  de  système,  à ex- 
citer les  autres  nations  à suivre  sou 
exemple,  afin  de  profiter  ensuite  de 
l'erreur  dans  laquelle  il  aura  su  les 
entraîner,  et  que  sa  position  lui  ren- 
dra moins  sensible?  Long-temps  ce 
gouvernement  habile  a dédaigné  de 
mettre  en  pratique  les  théories  d’A- 
dam Smitli  ; s’il  paraît  s’en  rappro- 
cher aujourd’hui , est  - ce  un  motif 
pour  que  les  autres  puissances  fas- 
sent comme  lui , si  elles  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  même  position  que 
lui  ? Long-temps  aussi  il  s’est  opposé  à 
l’abolition  de  la  traite  des  noirs  : pen- 
dant plus  de  dix-huit  ans,  ce  sujet  a 
été  longuement  discuté  dans  sou  par- 
lement; et  comme,  à tort  ou  à raison, 
on  suppose  toujours  quelque  arrière- 
pensée  dans  tout  ce  qu’il  fait,  on  a 
cru  qu’en  laissaut  traîner  la  disons - 
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sion,  il  voulait  donner  à ses  Colonies 
le  temps  de  s'approvisionner.  Ce- 
pcud.int,  eu  ce  moment,  les  cham- 
bres du  parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne retentissent  de  discours  phi- 
Inutropiques,  où  les  orateurs  s’élou- 
ncut  de  ce  que  PEspagne  et  le  Por- 
tugal ne  proclament  pas  subitement 
l’abolition  de  la  traite;  de  ce  que  la 
Fiance  ne  punit  pas  de  mort  cctrx 
qui  se  livrent  à ce  trafic  : et  les  jour- 
nalistes anglais  , en  publiaut  ces  dis- 
cours , y joignent  des  réllcxious  en- 
core plus  véhémentes  et  plus  pathé- 
tiques. 11  est  facile  de  tirer  une  con- 
clusion de  ce  fait , et  de  l’appliquer 
au  sujet  qui  nous  occupe.  Pour  en 
revenir  à Adam  Smith , nous  dirons, 
enicrmiuaut  cette  notice, que  quelque 
opinion  qu’on  adopte  sur  ses  théories, 
on  ne  peut  (Jisconvenir  que  scs  ad- 
versaires les  plus  prononcés  lui  re- 
connaissent un  talent  réel  d’observa- 
tion dans  ses  recherches  sur  la  na- 
ture et  les  causes  de  la  richesse  des 
nations;  et  nous  ajouterons  en  même 
temps  mue  scs  partisans  ne  discon- 
viennent pas  que  cet  ouvrage  man- 
que de  méthode , et  que  l’auteur  in- 
terrompt trop  fréquemment  le  fil  de 
ses  leçons  par  des  digressions  qui  ne 
s’y  rattachent  qu'nidirectement , et 
qui  eu  font  perdre  entièrement  la 
trace.  D — z — s. 

SMITH  (Charlotte),  Anglaise  , 
qui  cultiva  la  poésie  avec  succès  , 
naquit,  en  1 74Ô , à Stoke , près  de 
Giiilford  dans  le  Sussex  , et  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  à Bi- 
gnor  Park  , sur  les  bords  de  l’Arun 
dans  les  mêmes  sites  qui  inspirèrent 
le  génie  des  Otvvay  et  des  Collins.  Ces 
scènes  ravissantes  où  la  nature  déploie 
toutes  ses  richesses  firent  sur  son 
esprit  une  impression  dont  on  re- 
connaît des  traces  dans  ses  écrits. 
Ce  fuient  les  seuls  moments  de  bon- 
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lietir  qu’elle  goûta:  mariée  extrême- 
ment jeune,  avant  seize  ans , dit-on, 
sa  vie  lie  fut  plus  dès-lors  qu’un  en- 
chaînement de  malheurs.  Sou  mari  , 
M.  Smith  , associé  de  son  père,  était 
un  homme  d’un  esprit  borné  , insou- 
ciant , paresseux . ne  sachant  diri- 
ger ui  sou  commerce,  ni  ses  affai- 
res personnelles.  Son  imprudence  et 
ses  folles  spéculations  le  conduisirent 
à la  misère;  poursuivi  par  ses  créan- 
ciers , il  fut  rcuferiné  dans  la  pri- 
son de  king's  Bench.  Sa  femme  l’y 
accompagna  ; elle  demeura  avec  lui 
pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
détention  , et  parvint  culin  à force 
de  démarchés  à obtenir  sa  liberté. Ce 
fut  alors  qu  elle  chercha  a tirer  parti 
d’un  talent  qu’elle  11 'avait  exercé  que 
par  délassement  ; elle  rassembla  les 
différentes  poésies  fugitives  qu’elle 
avait  communiquées  à quelques  amis, 
et  les  pub  ia  , en  1-84,  avec  tan  de 
succès,  que  la  même  année  elle  en  lit 
une  seconde  édition,  u Lorsque  dans 
les  bois  du  Hampshire , dil-ei  c , je 
touchais  pour  la  première  luis  les 
cordes  de  ma  lyre  wé!auco!i<pie , ses 
accords  u’étaient  point  destinés  au 
public;  c’était  le  chagrin  q ù les  for- 
mait: j’écrivais  tristement  parce  que 
j’étais  malheureuse.  » A son  retour 
de  France , où  elle  avait  accompagné 
son  mari  , qui  fuyait  les  poursuites 
de  nouveaux  créanciers,  ce  lut  encore 
pour  taire  face  aux  besoins  de  sa  fa- 
mille, qu'elle  publia  quelques  tra- 
ductions du  français  et  une  foule  de 
romans  et  d’ouvrages  pour  l’éduca- 
tion. Enfin  comme  si  tous  les  mal- 
heurs devaient  l’accabler  , les  der- 
nières années  de  sa  vie  furent  cnipoi- 
sunnés parla  perte  de 'plusieurs  de scs 
enfants  : elle  mourut  en  i8o<>,  sept 
mois  après  son  mari.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Elegiac  sonnets 
and  olher  essai  s , auquel  elle  ajouta 
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par  la  suite  un  poème  en  vers  blancs: 
The  émigrant.  II.  Un  extrait  des 
Causes  célèbres  , sous  ce  titre  ; The 
romance  of  real  life.  111.  Trenté- 
buit  volumes  de  romans,  dont  le  pre- 
mier, Emmeline  ou  l'orpheline  du 
château,  parut  en  1 '88.  Plusieurs 
de  ces  romans  ont  été  traduits  en 
français  , entre  auties , Célesline  ou 
la  victime  des  préjugés,  par  Mllr. 
Rome,  1795, 4 vol.  •»-!*;  \c  Pros- 
crit , traduit  par  Marquand , \ vol. 
iii-ra  ; Roland  ou  l’héritier  ver- 
tueur  , 5 vol.  in- 1 -a;  le  Testament 
de  la  vieille  cousine,  traduit  sur  la 
a",  édit. , Paris,  18 17,  4 vol.  iu-ia. 
Corisandre  de  BeawiUiers , parIH. 
deSalabcrry,  Blois  et  Paris,  1 8o(i, 
•x  vol.  in-ia , et  par  i\Imc.  de  Monto- 
lieu  , Paris,  même  année.  On  voit 
dans  ce  roman  que  l’auteur  ne  con- 
naissait pas  les  mœurs  de  la  France  , 
oii la  scène  se  passe;  et  meme  qu’elle 
en  ignorait  la  géographie.  M.  de  Sa- 
labrrry  a plutôt  fait  une  imitatiou 
qu'une  traduction  : et  il  a souvent  cor- 
rigé les  défauts  de  l’original.  IV.  Les 
Promenades  champêtres,  la  Morale 
des  enfants,  les  Com’crsations,  etc., 
ouvrages  d’éducation.  V.  Un  poème 
et  d’autres  poésies  posthumes , sous 
ce  titre  : R en  ch  y head  and  other 
poems,  Londres , 1807.  I-es  romans 
de  Charlotte  Smith  sont  maintenant 
oublies  ; il  n’en  est  pas  de  même  de 
ses  poésies:  011  les  lira  toujours  avec 
plaisir;  earon  y trouvrde  l’elégance, 
du  sentiment  et  de  l'harmonie.  C-v. 

SM1TS  ( Didv.hu;),  poète  hollan- 
dais, né  à Rotterdam , vers  la  fin  du 
dix- septième  siècle,  unissait  le  goût 
de  la  poésie  à relui  de  la  musique; 
et  scs  vers  en  ont  acquis  mie  douceur, 
une  mélodie,  qui  ne  se  font  que  trop 
desirer  chez  un  grand  nombre  de 
poètes.  11  s'était  aussi  appliqué  à 
une  connaissance  aprofondic  de  m 
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langue  maternelle.  M.  Je  Viies, 
dans  son  Histoire  de  la  poésie  hol- 
landaise , tome  h , ]>ng  i3u  - 1.J8, 
préféré  son  pocuie  héroïque  du  Peu- 
ple d'Israël  livré  au  culte  idolâtre 
de  Baal-Fépor ,à  l’épopce  tant  van- 
tée en  llo.lande,  À’ Abraham  le  pa- 
triatche,  par  Nicolas  Hoogvlkt. 
Tout  est  naturel,  riant,  aise,  dans 
les  poésies  de  Smits.  Abraham  \ ers- 
tieg  en  a publié  le  Bcctieil,  après  'a 
mort  de  rc  poète, 3 sol.  in-4u.),el  il 
l'a  enrichi  de  sa  Biographie.  La  ri- 
vière la  Hutte,  qui  a donne. sou  nom 
à la  ville  de  Kultridam,  a fourni  à 
Smits  le  sujet  d’un  charmant  Poème 
descriptif.  Il  est  descendu  quelque- 
fois au  rôle  de  traducteur  ; et  l’on 
distingue,  parmi  ses  Traductions, 
celle  de  la  Complainte  de  Muschus 
sur  Lion,  celle  de  VÊpître  tl'JJc- 
Ioïse  à Ahaüard , par  Pope;  celle 
du  Poème  de  Pierre  Burmann  , sur 
l'Enthousiasme.  M — on. 

SMITS  ( Gasp ab),  peintre,  na- 
quit en  Alh  mague  , vers  le  com- 
niritrrinent  du  dix  - septième  siècle. 
Il  était  déjà  habile-daus  son  art  lors- 
qu'il vint  eu  Angleterre,  d’où  il  alla 
par  la  suite  s'établir  en  Irlande.  Il 
avait  un  grand  talent  pour  le  portrait 
à l’huile  ru  miniature.  On  estimait 
spécialement,  dans  ses  ouvrages,  la 
ressemblance  , l’expression  , le  tou 
naturel  des  carnations  et  la  vie  qu’il 
savait  y répandre  : mais  son  plus 
grand  plaisir  était  de  jieindre  des 
Madclenes;  et  il  y excellait.  Ses  li- 
gures étaient  bien  dessinées  et  de  la 
plus  belle  couleur.  Ses  airs  de  tète, 
scs  attitudes  étaient  remplis  de  grà  • 
ce.  L’expression  de  la  pénitence  et 
du  regret  était  ce  qu’il  jfc  avait  de 
plus  remarquable  dans  scs  composi- 
tions de  ce  genre.  La  plupart  du 
temps  il  introduisait  dans  ses  fonds , 
un  chardon  fiui  avec  le  pins  grand 
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soin  ; et  c’est  à cette  marque  parti- 
culière que  l’on  recourait  ses  ouvra- 
ges. Ou  dit  qu’une  dame  ang'aise  . 
forlbelie,  qui  passait  pour  sa  fem- 
me, était  le  modèle  dont  il  s'est  servi 
pour  toutes  les  Madelènes  qu'il  a 
peintes.  Ce  goût  particulier  avait 
lait  donner  à Smits  le  surnom  de 
Madelène.  Il  ne  peignait  pas  avec 
moins  de  perfection  les  fruits  et  les 
) leurs  ; et  ses  moindres  tableaux 
étaient  payés  fort  cher.  Il  se  décida 
à se  rendie  en  Irlande,  sur  l'ii.vita- 
tiou  d’une  dame  de  distinction  , qui 
avait  etc  son  écolière.  A son  arrivée, 
il  trouva  tous  les  enronragi  ments  et 
tous  les  travaux  qu'il  pouvait  désirer. 
Ou  ne  icfusait  aucun  prix  de  scs  ou- 
vrages; et  malgré  les  sommes  consi-  ■ 
derablcs  qu’ils  lui  procurèient , il 
avait  si  peu  de  conduite,  qu’il  mou- 
rut à Dublin  , en  iü8<),  dans  un  vé- 
ritable état  de  deticssc.  — Louis 
Smits,  peintre  hollandais,  connu  aus- 
si sous  le  nom  d ’ Hartcamp,  naquit  a 
Dordrecht,  en  i(>35,  cl  se  lit  con- 
naitre  par  la  singulaiité  de  sa  tou- 
che et  par  sa  manière  originale  de 
rompre  ou  de  faire  «pillir  ses  cou- 
leurs, pour  produire  de  fortes  op- 
positions ; il  avait  le  talent  d’obte- 
nir, par  ce  procédé,  des  cllèts  na- 
turels et  piquants;  et  ses  om rages 
étaient  si  recherchés , qu’on  se  les  ar- 
rachait au  sortir  de  sa  main  : mais 
comme  ils  étaient  |>cints  avec  peu  de 
solidité,  ils  perdaient  Licntot  de  leur 
beauté  primitive  ; et  lorsqu'on  se 
plaignait  à lui  de  ce  défaut , il  se  con- 
tentait de  répondre  giiiuent  qu’ils 
duraient  bien  (dus  long-temps  enco- 
re que  l’argent  qu’i. s lui  avaient  pro- 
duit. Cet  artiste  mourut  en  i6]5.— 
Smits,  peintre  , né  à breda  , vers 
l’an  ili-u,  a donne  des  preuves  in- 
contestables de  ses  grands  talents , 
dans  le  château  d’Hons-Laarsdyck  , 
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uù  l’on  voit  île  lui  plusieurs  beaux 
plafonds  cl  tableaux  d’histoire.  P-s. 

SMOLLETT  ( Todie  ),  écrivain 
anglais,  naquit  en  1720,  à Dalqn- 
linrii , dans  la  belle  vallée  de  Leven, 
au  comté  de  Dumbartou , en  Ecosse. 
1 1 annonça , dès  l’enfance , du  goût  et 
du  taleutpour  la  poésie , mais  en  mê- 
me temps  un  caractère  dillicile  et  un 
penchant  à la  satire  , qui  se  satislit 
d’abord  aux  dépens  de  ses  jeunes 
condisciples.  Destiné  à pratiquer  la 
médecine , il  en  reçut  les  premières 
leçons  à l’université  d’Ediubourg  ; 
mais  la  littérature  n’en  resta  pas 
moins  l’objet  de  sa  prédilection.  Ce 
fut  même  alors  qu’il  composa,  n’ayant 
encore  que  dix-huit  ans,  une  tragé- 
die, le  Régicide  , ou  la  Mort  de 
Charles  /"'.  11  partit  pour  Lon- 
dres, l’année  suivante,  fondant  sur 
le  succès  de  cette  pièce  l’espoir  d’u- 
ne brillante  destinée , et  la  présenta 
aux  directeurs  des  grands  théâtres. 
En  attendant  leur  décision , com- 
me il  fallait  vivre  , il  accepta  l'em- 
ploi de  chirurgien  en  second  sur  un 
vaisseau  qui  faisait  partie  de  l’ex- 
pédition dirigée  contre  Carthagène. 
Il  a donné  de  cette  campagne  mal- 
heureuse une  relation  satirique,  dans 
le  premier  de  ses  romans , et , pins 
tard  , dans  un  médiocre  Abrégé  de 
voyages  ( 1757  , 7 vol.  in- ta  ).  La 
counaissaucedes  mœurs  et  du  langage 
des  marins,  dont  il  a souvent  fait 
nu  heureux  usage  dans  scs  romans, 
fut  tout  ce  qu’il  recueillit  de  ce  voya- 
ge. Après  quelque  séjour  à la  Jamaï- 
que, il  revint  à Londres,  et  ne  tarda 
as  à s’y  faire  couuailrc  dans  le  mou- 
e littéraire.  L’indignation  patrioti- 
que qu’il  ressentit  des  rigueurs  exer- 
cées en  Écosse  par  les  troupes  roya- 
les , à la  suite  de  la  bataille  de  Cul- 
loden  , lui  inspira  un  poème  intitule  : 
les  Larmes  de  l’Ecosse , qui  donna 
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une  idée  très-avantageuse  de  son  ta- 
lent , mais  faillit  lui  coûter  la  pro- 
tection qu’il  attendait  du  parti  des 
Wliigs.  Il  se  livra,  dans  la  capitale 
de  l’Angleterre,  à la  pratique  de 
l’art  de  guérir;  mais  avec  si  peu  de 
succès  , qu'il  prit  le  parti  ac  re- 
noncer à cette  carrière.  D’autres 
contretemps  vinrent  aigrir  sou  hu- 
meur. Extrêmement  prévenu  en  fa- 
veur de  ses  productions , il  ne 
pouvait  comprendre  que  les  co- 
médiens ne  partageassent  point  la 
bonne  opinion  qu’il  avait  de  sa  tra- 
gédie. Promené,  pendant  dix  ans,  de 
délai  en  délai,  il  perdit  patience,  et 
composa  deux  satires,  YÂviseX\e  Re- 
proche , où  il  ne  ménagea  aucun  de 
ceux  qui  lui  portaient  ombrage.  C’est 
ainsi  qu’il  commença  de  semer  d’épi- 
nes la  rontequi  s’ouvrait  devant  lui.  Il 
commit  uncautrcimprttdencc  : ce  fut 
d’épouser  une  jeune  personne,  sur  le 
seul  espoir  d'une  lorlunequi  lui  échap- 
pa presque  entièrement.  En  atten- 
dant il  étala  un  grand  luxe,  et  il  avait 
déjà  contracté  beaucoup  de  dettes, 
lorsque  les  frais  d’un  procès  vinrent 
absorber  la  faible  portion  qui  lui 
échut  de  cette  fortune  en  perspective. 
Tombé  dans  la  détresse,  il  n’eut  de 
ressource  que  sa  plume;  et  com- 
me il  s’était  accoutumé  à une  ma- 
nière de  vivre  assez  dispendieuse , il 
fut  obligé,  pour  y subvenir,  de  se 
livrer  à une  multitude  de  travaux. 
En  174H,  parurent  les  Aventures 
de  Roderick  Random , le  plus  con- 
nu de  scs  romans  , et  peut-être  celui 
de  tous  les  romans  de  celte  époque 
qui  eut  le  plus  de  vogue.  L’auteur 
s’y  était  donné  lui-même  un  rôle, 
ainsi  qu’àriplusieurs  de  ses  amis  et  de 
scs  ennemis.  En  1749  , >1  appela  du 
jugement  des  comédiens  à celui  des 
lecteurs,  eu  publiant  par  souscription 
le  Régicide , précédé  d’une  préface 
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remplied'aigreur.  L’épreuve  lui  réus- 
sit mal  : la  decision  des  acteurs  fut 
justifiée.  Très  prévenu  contre  la 
France,  il  fit,  en  rj5o,  un  voyage  à 
Paris.  Il  publia , l'aimée  suivante,  les 
A ventures  de  Peregrinc  Pickle , où, 
visant  au  succès  le  plus  honteux,  il 
n’a  pas  dédaigné  de  flatter  le  goût 
d'une  certaine  classe  de  lecteurs  pour 
les  obscénités.  Ou  y lit,  sous  le  titre 
de  Mémoires  d'une  dame  de  qua- 
lité , l'histoire  do  lady  Vaue.  Celte 
femme,  connue  alors  pour  sa  beauté 
et  ses  intrigues  galantes  , non-seule- 
ment fournit  au  romancier  des  ma- 
tériaux pour  retracer  sa  propre  tur- 
pitude; mais  lui  fitineme  un  présent 
considérable  en  retour  de  sa  com- 
plaisance. Le  cri  qu’éleva  la  saine 
partie  du  public  contre  cette  pro- 
duction monstrueuse,  engagea  l'au- 
teur à en  donner  une  nouvelle  édi- 
tion, purgée  des  scènes  qui  avaient 
causé  du  scandale.  Trouvant  que  le 
revenu  de  sa  plume  ne  suffisait  pasà 
soutenir  le  luxe  dont  il  s’était  fait  un 
besoin,  il  songea  vers  ce  temps  à re- 
prendre la  pratique  de  la  médecine  ; 
et  ce  fut  dans  celte  vue,  sans  doute , 
qu’il  publia  un  Essai  sur  l'usage 
extérieur  de  Veau  , 175a  , in-4°., 
ayant  pour  objet  de  prouver  que 
l’eau  pure,  pour  les  bains  chauds 
comme  pour  les  bains  froids,  est 
préférable  aux  eaux  minérales,  dans 
presque  tous  les  cas.  Le  résultat  de 
cette  publication  ne  fut  pas  tel  qu’il 
l’espérait;  et 'ne  pouvant  obtenir  la 
confiance  du  public , il  sc  renferma 
désormais  dans  scs  occupations  litté- 
raires. Il  transféra  sa  résidence  de 
fiath  à Chelsea  , où  il  véçut  en  grand 
seigneur,  exerçant  l'hospitalité  et  une 
sorte  de  protectorat  envers  les  au- 
teurs médiocres  et  indigents , dont  il 
aimait  à s’entourer.  Le  succès  qu’a- 
vait obtenu  le  Monthly  Review  7 
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ouvrage  périodique  qui  paraissait 
sous  les  auspices  du  parti  des  YVhigs 
et  du  clergé  inférieur,  fit  liaîtrc, 
quelques  années  après,  en  1755, 
l’idée  d’y  opposer  un  ouvrage  du 
même  genre , écrit  dans  les  principes 
des  torysetdu  haut  clergé.  La  rédac- 
tion de  ce  nouveau  journal,  qui  re- 
çut le  titre  de  Crilical  Review , fut 
confiée  à Smollctt.  lticn  ne  pouvait 
être  plus  conforme  à son  goût,  mais 
en  meme  temps  plus  fatal  à son  re- 
pos : on  uc  devait  pas  présumer, qu’un 
écrivain  qui  avait  exhalé  scs  haines 
dans  presque  tout  ccqui  étaitsortidc 
sa  plume,  leur  imposerait  silence  dans 
un  genre  d’c'crit  qui  semble , pour 
ainsi  dire,  respirer  la  malignité.  Les 
productions  de  ses  amis  furent  louées 
sans  restriction  ; ses  ennemis  furent 
peints  sons  les  plus  noires  couleurs.  II 
profita  d'une  position  d’où  il  croyait 
pouvoir  porter  impunément  descoups 
dans  l’ombre , et  aucune  classe  de  la 
société  neTut  à l’abri  de  ses  attein- 
tes. L’amiral  Knowlcs,  après  la  fu- 
neste issue  de  l’expédition  secrète- 
ment dirigée  contre  Rochcfort,  en 
1757,  publia  une  apologie  de  sa  con- 
duite danscettc  occasion.  L’opuscule 
futexaminc  et  sévèrement  jugé  dans 
un  article  du  Critical  Review. 
«Knowlcs, disaitlc  journaliste,  est  un 
amiral  sans  expérience,  un  ingénieur 
ignorant,  un  ofiicier  sans  courage, 
1111  homme  sans  véracité.  » ('.et  olli- 
cicr  poursuivit  eu  justice  l’impri- 
meur , afin  de  l’obliger  à nommer 
l’auteur  du  paragraphe  injurieux, 
dont  il. attendait,  disait-il, satisfac- 
tion , s’il  se  trouvait  que  ce  fut  un 
homme  d’honneur.  Le  journaliste  me- 
nacé fit  agir  les  amis  de  l’amiral , le 
fameux  Wilkes  entr 'autres,  pour  dé- 
sarmer son  ressentiment  : mais  ce  fut 
eu  vain  : la  justice  suivit  son  cours;  et 
la  sentence  allait  être  prononcée  con- 
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Ire  le  malheureux  imprimeur  , lors- 
nue  SmoHett  parut , et  se  déclara 
l'auteur  de  l'article  cd.jct  de  la 
plainte.  U fut  condamné  à payer 
une  amende  de  cent  fraucs , et  a gar- 
der prison  pendant  trois  mois  ; 
c’était  en  173g-  H cont  nua  , jus- 
qu’en 1763,  de  rédiger  le  ( ’ritical 
Revieyr.  Il  produisit , eu  1757  , Les 
Représailles  , ou  tes  marins  de  la 
vieille  Angleterre , comédie  qui  avait 

Jiour  objet  d’animer  la  nation  contre 
a France  à l’approche  d’une  nouvelle 
guerre;  elle  n’eut  qu’un  succès  mo- 
mentané, mais  fut Tocrasiou  du  rac- 
commodement de  l’auteur  avec  Gar- 
rick,  par  suite  d’un  procédé  gêné  • 
reus  qu’eut  envers  lui  ce  directeur  du 
•théâtre de  Drurvlanc.  SmoHett,  sen- 
siblement touché  , prouva  depuis 
que  sa  reconnaissance  n'était  pas 
moins  vive  que  scs  autres  passions, 
lai  traçant,  dans  l 'Histoire  d' Angle- 
terre, une  esquisse  des  lèpres  et  des 
beaux-arts,  il  s’attacha,  eh  faveur 
de  Garrick  et  de  I.ytlcllon,  à répa- 
rer, dans  un  livre  de  vérité  < ce  sont 
ses  propres  termes  ),  les  torts  qu’il 
avait  eus  dans  un  ouvrage  de  fiction. 


G’esi  dans  l’espace  de  quatorze  mois, 
dit-on , que  pressé  par  les  demandes 
des  libraires , il  composa  cette  His- 
toire complète  d’ Angleterre  , de- 
puis le  débarquement  de  Jules-Cé- 
sar jusqu’à  la  pair  d’Aii-la-CIta- 
pelle , eu  1748;  1 7 58 , 4 vol.  in-4°. 
Get  ouvrage  fut  réimprimé  presque 
h «sitôt . dans  le  format  iu-8". , et  li- 
vre au  public  par  cahiers  hebdoma- 
daires, août  plus  de  dix  mille  exem- 
plaires furent  enlevés  dès  les  premiers 
jours.  Un  tel  succès  encouragea  l’au- 
teur à continuer  cette  histoire  jusqu’à 
l’année  1 70^».  Lorsqu’au  commen- 
cement du  règne  de  George  III , lord 
Bute  fut  investi  d’un  pouvoir  sans 
bornes,  SmoHett  fut  un  des  écrivains 
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qui  défendirent  ce  ministère  repoussé 
par  le  vreu  national  : et  ce  fut  alors 
qu’il  rédigea  le  Union , feuille  heb- 
domadaire, à laquelle  Wilkcs,  se- 
condé de  la  faveur  pub’ique,  op- 
posa sou  trop  fameux  Norlh  Bri- 
ton.  Les  deux  auteurs  avaient  eu 
jusqu’alors  ensemble  des  relations 
de  bienveillance  ; mais  elles  furent 
nécessairement  rompues  par  l’ani- 
mosité que  déployèrent , en  ce  mo- 
ment, les  partis  politiques.  La  chu- 
te du  ministère  de  Bute  Irt  tomber 
le  journal  qui  lui  était  dévoué  ; et  le 
rédacteur  principal  n’avant  pas  ob- 
tenu la  récompenseront  i’espoiravait 
soutenu  son  /.etc,  ne  put  jamais  dévo- 
rer cet  oubli.  Navré  d'un  tel  désap- 
pointement, privé,  par  la  mort, dai- 
ne fille  unique  à peine  âgée  de  quinze 
ans  , et  dépérissant  chaque  jour  lui- 
mème,  il  entreprit,  en  17(13,  im 
voyage  en  France  et  en  Italie,  dans 
I" espérance  d’en  éprouver  quelque 
soulagement  à ses  maux.  Sa  situa- 
tion le  disposait  à 11e  voir  les  objets 
que  sous  un  jour  défavorable  ; et  la 
relation  qu’il  donna  de  ce  vovage , à 
sou  retour  (i7<><i,  a volumes  in- 
8".  ),  se  ressentit  beaucoup  de  cette 
fâclieusc  disposition.  L'oubli  du  mi- 
nistère qu’il  avait  si  vainement  en- 
censé lui  pesâ  t sur  le  cœur;  mais 
la  vengeance  qu’il  en  tira  concou- 
rut à le  déerediter  lui  - même  en- 
core davantage  : il  publia  une  es- 
pèce de  roman  politique  intitulé,  les 
Aventures  d'un  atome  , où  il  passe 
en  revue  , sous  des  noms  prétendus 
japonais  , les  hommes  d état  qui, 
depuis  1754,  avaient  dirigé  ou  con- 
trarié la  marche  du  gouvernement  an- 
glais; et  il  rétracte  alors  le  jugement 
qu'il  a porté  dans  sou  Histoire  sur 
plusieurs  d’entre  eux  , particulière- 
ment lord  Bute  et  le  comte  de  Cha- 
thain. L’état,  toujours  plus  alarmant, 
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(le  sa  santé  réclama  de  nouveau  l’iu- 
Uucncc  d’un  climat  moins  rigoureux  : 
ses  amis,  présumant  trop  delà  magna- 
nimité' des  grands  personnages  qu’il 
s’était  récemment  aliénés,  leurdeuian- 
dèrent  pour  lui  le  poste  de  consul  à 
ïlicc  , à Naples , on  à Livourne,  et 
éprouvèrent  un  refus.  Il  partit  cepen- 
dant pour  l’Italie,  y composa  son 
dernier  roman , llumphrey  Clinker; 
et  mourut  à Livourne,  le  ai  octobre 
îl’ji.  Le  caractère  moral  de  Sraol- 
lett  paraît  assez  dans  l’histoire  de  sa 
vie  pour  qu’on  soit  dispensé  de  s’y  ar- 
rêter long-temps  ici.  11  était  irascible, 
jaloux  , vindicatif , présomptueux. 
Cousidéré  comme  littérateur,  il  avait 
beaucoup  d'instruction  et  de  sagaci- 
té, une  imagination  fertile^  uuc  ar- 
deur infatigable , une  faeilitcexlrême  ; 
mais  un  talent  supérieur  à celui  qu’il 
a montré  ne  pourrait  lui  faire  par- 
donner d’avoir  outrage  , dans  ses 
écrits , la  morale  et  la  décence , ainsi 
que  le  bon  goût.  Il  peint,  en  général, 
ic  monde  avec  vérité  ; il  réussit  à tra- 
cer des  caractères  enjoués  ; mais  il 
descend  parfois  jusqu’à  la  caricatu- 
re ; ses  plaisanteries  sont  quelquefois 
ignobles  et  dégoûtantes  ; il  semble 
s’arrêter  avec  complaisance  sur  des 
vices  (pic  l’on  ose  à peine  nommer. 
Scs  principales  productions  sont  : 1. 
Les  Larmes  de  l’Ecosse , 1 7 j(i  ; ce 
poème  , ainsi  qu’une  Ode  à l'inde- 
peiulance , assignent  à leur  auteur  une 
place  distinguée  parmi  les  poètes  du 
second  ordre.  II.  Les  Aventures  de 
Rodcrick  Random,  1 7 j8 , a vol. 
in-ia;  traduit  en  français,  17(11,  3 
vol.  in-ia  \V.  Hernandez).  III.  Le 
Régicide , tragédie  , 174;)-  IV.  Les 
Aventures  de  Pere.grine  Pickle , 
1751  , a vol.  iu-ia,  traduit  en  fran- 
çais, par  Toussaint  , Paris,  1753  , 
4 vol.  in- rr.  V.  las  Aventures  de 
Ferdinand , comte  Falhoin , 1733. 
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a vol.  in  - la  ; traduit  eu  français  , 
1798,  4 vol.  in  - m.  Ce  roman  eut 
moins  de  succès  que  les  précédents  : 
les  caractères  parurent  manquer  de 
vérité,  cfplusieurs  incidents,  de  vrai- 
semblance. VI.  Les  Aventures  de. 
sir  Lancelot  Greaves , furent  in- 
sérées par  fragments  dans  le  British 
magazine,  de  1780  a 17G1  , et  réim- 
primées ensuite  en  1 76a,  a v.  in-ia. 
Le  héros  est  une  espece  de  Don  Qui- 
chote  anglais.  Le  peu  d’estime  dont 
ce  roman  jouit  aujourd'hui , même 
eu  Angleterre , n’a  pas  empêché  de  le 
traduire  récemment  eu  français,  Pa- 
ris, i8u4,  4 vol.  iu-ia.  L’auteur  y 
a inséré  le  portrait  du  malheureux 
roi  de  Corse  Théodore,  dont  il  avait 
été  le  compagnon  de  captivité  dans 
la  prison  du  Bauc-du-Uoi.  VIL  His- 
toire complelle  d’Angleterre , jus- 
qu’en 1 7Ô5  ; publiée  en  1 7 58  vt  an- 
nées suivantes,  4 vol.  in-4''.et  in-8°.  ; 
traduit  en  français  ( Voy.  Tarc.e  ), 
19  volumes  in-iu.  Cet  ouvrage  rem- 
porte incontestablement  sur  ceux  de 
CarteetdcGutliric;  mais  il  uc  pouvait 
rester  long-temps  en  possession  de 
l'estime  du  public  à uneépoquequi  vit 
éclore  les  histoires  philosophiques  de 
Robertson,  de  Gibbon,  ac  Henry, 
et  surtout  de  Hume;  malheureuse- 
ment celui-ci  s’est  arrêtéà  la  révolu- 
tion de  iü88;  et  scs  derniers  éditeurs 
de  Londres , ayant  voulu  donner  au 
public  une  histoire  complète  de  l’An- 
gleterre , ont  adopté  une  partie 
du  travail  de  Smollett  pour  remplir 
l’espace  qui  s’est  écoulé  depuis  cette 
époque  célèbre  jusqu ’a  la  lin  du  rè- 
gne de  George  II,  en  1760.  Smol- 
lett  n’avait , il  est  vrai  , ni  l'indé- 
pendance , ni  la  profondeur  de  vues 
qu’eût  demandées  une  pareille  tache. 
Non  impartialité  est  quelquefois  en 
.défaut;  sou  style,  facile  et  animé, 
manque  d’élévation  ; mais  il  serait 
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injuste  de  ne  pas  lui  tenir  éompte  de 
plusieurs  qualités  estimables  : l'ordre , 
la  clarté , la  simplicité  , l’exactitude 
dans  l’exposé  des  laits;  et  ce  mérité, 
soutenu  pat  l’intérêt  puissant  que  pré- 
sente le  sujet,  sulFit  pour  reudre  at- 
tachante la  lecture  de  cette  por- 
tion d'histoire.  Elle  a d’ailleurs  été 
traduitede  nouveau  en  français,  etl’ou 
doit  dire  que  la  traduction  est  préféra- 
ble à l’original.  Elle  forme  les  t.  xi  à 
Xv  de  l’édit,  in-8".  de  Vffist.  d’An- 
gleterre , donnée  par  les  libraires  Ja- 
icl  et  Cotelle  , toaâ  , ai  vol.  iu-8°. 
Les  dix  premiers  volumes  contien- 
nent l’ouvrage  de  Hume  ( i ).  I.c 
premier  volume  est  précédé  d’un 
essai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  D. 
Hume , par  M.  Campenon.  VIII.  Les 
Aventures  d'un  atome  , 1769.  IX. 
L’ Expédition  d'Humphrey  Clinker, 
177 1 , 3 vol.  in-ia.  Dans  ce  roman, 
où  règdc  une  sombre  misantropie  , 
l’auteur  revient  avec  intérêt  Snr  des 
temps  plus  heureux  de  sa  vie , et  dé- 
crit avec  chaleur  les  pays  où  il  avait 
passé  son  enfance.  Nous  ne  parlons 
point  de  quelques  traductions  pu- 
bliées sous  le  nom  de  Smollett , tel- 
les que  celle  de  Don  Quichote(f]55, 

•x  volumes  in  - 4°.  ),  qu’on  a conti- 
nué de  lui  attribuer  exclusivement , 
jusqu’à  ce  que  lord  W oodhousclee, 

(t)  Nous  saisissons  ici  l'occasion  dr  donner  quel- 
que* details  qui  ne  tout  nap  entre*  dan»  l'article 
ru n narre  & David  Hume.  I.  alibi1  Prévoit  traduisit 
I histoire  de»  Stuart*  avec  »a  facilite  ordinaire  , 
mai»  avec  trop  peu  d'exactitude,  et  dans  uo  style 
*0  a trot  familier.  Madame  Belot  donna  ensuite  In 
traduction  de  l ‘histoire  de*  in*i*on*  de  Plautaçenrt 
et  de  Tudor.  Mai*  cette  dame  . qni  connaissait 
peu  la  Uncue  anglaise  , a commis  de*  contre» eru 
ridicule*.  L'auteur  de  cct  article,  charge  de  «li- 
gner une  édition  nouvelle  dr  l'NijféMe  d'Angle- 
terre , a revu  phrase  par  phrase,  avant  »uui  le* 
veux  le  teite  anglais,  ta  traduction  de  madame 
llelot  et  de  Prévost  : il  eu  a fait  disparaître  le* 
inexactitude»  et  le*  fausse*  interprétation*  ; il  y a 
ajoute  de*  passage*  cousidn nbltv  mti  ne  se  Irôu- 
▼aient  point  dan*  les  prainirre»  élit  ion*  du  livre 
original,  et  il  s'e*t  attaché  enfin  * donner  plus  «le 
précision,  de  noblesse  et  de  rapidité  au  atvie  «l'un 
ouvracedu  premier  ordre  , qui  manquait  réelle- 
ment u la  littérature  français**. 
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dans  son  Essai  snr  les  principes  dr 
l’art  de  traduire  , eut  reronnu  que 
c’était  1»  vieille  traduction  de  Jervis 
retouchée.  La  Vie  de  Smollett  a été 
publiée  par  le  docteur  Anderson  , en 
1 79(1  ; on  ne  peut  pas  citer  comme 
autorité  relie  qu’a  donnée  le  docteur 
Moore,  son  médecin  , qui  était  asscx 
aveuglé  snr  le  compte  de  sonami  pour 
vautré  en  lui  un  caractère  indépen- 
dant et  exempt  de  vanité.  Smollett 
était  doué  d’unc  belle  ligure.  Il  fut 
lié  avec  plusieurs  hommes  d’un  rang 
et  d’r.n  talent  distingué,  entre  autres 
Armstrong  et  lurd  kames.  Le  pre- 
mier a composé  l’inscription  latine 
qu’on  lit  siir  son  tombeau , k Li- 
vourne. Une  colonne  a aussi  été  éle- 
vée à sa  mémoire,  sur  les  lieux  où 
il  reçut  le  jour  (a).  L. 

SNAKENBURG  ( Henri  ),  litté- 
rateur hollandais,  né à'Fauquemout, 
au  duché  de  Limbourg,  en  1 (>7  4 . 
mort,  en  1750,  a Lcyde,  où  il  était 
recteur  de  l’école  latine,  a augmente' 
la  Collection  hollandaise  des  f’ario- 
rum , par  le  Quintc-Curce  , qu’il  a 
publié  à Lcyde,  ï 7 -a 4 ? >n  - 40-i  et 
qui  l’a  fait  connaître  comme  éditeur 
laborieux  , plutôt  que  Comme  judi- 
cieux critique.  François  de  Haas  a 
publié  à Ijfyde,  1753  , in  - 4°- , les 
Poésies  hollandaises  de  Sua  ken- 


(»)  Walter  Scott , dan*  »e»  Vin  des  rvmaneim , 
porta nti  jugement  beaucoup  plu*  favorable  aa  ca- 
ractère «*l  au  talent  de  SmuOrtt  que  celui  que  uoua 
vrnon*  d'exprimer.  Sou  l/ntoire  d1  Angleterre , 
malgré  le*  imperfection»  qu'on  peut  y relever  , et 
que  Scott  M'attribue  qu’à  la  précipitation  du  tra- 
vail et  i la  dilliculted  rcrire  «le»  annale»  contem- 
poraines , lui  | Mirait  «‘‘ire  Un  dr«  meilleur»  livre»  Je 
ce  genre,  et  tel  qu'il  D*  *era  pas  de  long  - temps 
Surpassé.  fl*ni  un  parallèle  qu'il  v établit  ensuite 
cotl-e  Fielding  et  Smollett,  il  n'bêsite  pas  i p'aeer 
ce*  deux  romancier»  «nr  la  même  ligne  ; le  wimd 
couuaensant , à sou  avis,  par  té*  dou*  du  *r*»ie  cl 
de  I invention  , ce  qui  lui  inauquait  du  côte  de 
la  délicatesse  de  sentiment  et  du  goût,  tietla  Opi- 
um» littéraire.  qi|i  respirer»  idem  tuent  une  grande 
indulgence  , naturelle  peut-être  A uil  esprit  supé- 
rieur , dillere  trop  de  l'opinion  qni  prnmt  gé- 
néralement, ponr  que  nous  nous  rrtHmn*  obligé* 
de  l'adopter. 

* ' 4 . V*  , * 
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bnrg,  assez  sévèrement  jugées  par 
M.  de  Vrics,  dans  son  Histoire  de 
la  poésie  hollandaise , tome  n , png. 
58  et  stiiv.  Nous  avons  vu  aussi  ac 
lui  de  nombreuses  pièces  de  vers  la- 
tins, mais  qui  ne  s’élèvent  pas  non 
plus  au-dessus  du  médiocre , et  qui 
n’ont  pas  été  recueillies.  — Dans  des 
Observations  critiques  sur  l’ouvrage 
de  M.  de  Vries,  que  nous  venons  de 
citer,  on  lui  reproche  d’y  avoir  passe 
sous  silence  Théodore  Van  Snaken- 
hurg  , dont  on  célèbre  lés  produc- 
tions poétiques , qui  se  trouvent  dans 
un  recueil  intitule  : Proeve  van 
Dichtocfening  door  A.  L.  F.  et  A. 
P.  S.,  1731.  Ou  y attribue  au  même 
de  charmants  Contes  en  vers,  qu’on 
lit  dans  le  Spectateur  hollandais  de 
Van  Efl’en.  M — on. 

SN  A VERS  ( Pierre),  peintred’  An- 
vers, né  eu  i593,  fut  élève  d’flenriVau 
Balcn  , et  se  perfectionna  tellement 
par  scs  voyages  en  Italie , qu’on  le 
vit  exceller  en  même  temps  comme 
peintre  d’histoire,  de  paysages  de 
portraits  et  de  batailles.  L’archiduc 
Albert  lui  accorda  , avec  le  titre  de 
son  peintre , unfc  pclisioti  considéra- 
ble , et  le  chargea  de  plusieurs  ou- 
vrages importants.  Les  églises  de 
Bruxelles , et  les  principales  maisons 
de  cette  ville  furent  enrichies  de  ses 
tableaux.  Quelques-unes  de  ses  pro- 
ductions ayant  été  envoyées  en  Es- 
pagne, elles  y Obtinrent  un  si  grand 
succès  qu’on  lui  en  demanda  tjoau- 
coup  d’autres  , et  quelque  temps 
apres  , le  cardinal  Infant  le  uonuna 
son  premier  peintre.  Pende  peintres 
d’histoire  et  de  paysages  l’ont  sur- 
passé, et  un  plus  petit  nombre  en- 
core l’a  égalé  comme  peintre  de  ba- 
tailles et  de  portraits.  Il  dessinait 
très-bien  , et  son  coloris  rappelait 
celui  do  Rubens,  uni  avait  pour  lui 
One  estime  particulière.  Yan  Dyck 
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n’en  faisait  pas  moins  de  cas,  et  il 
peignit  son  portiait  pour  être  placé 
dans  la  collection  des  peintres  les 
plus  illustres  de  son  temps.  la-  Mu- 
sée du  Louvre  a possédé  une  Suite 
de  douze  tableaux  de  batailles  de 
Snayers , représentant  les  Actions 
les  plas  mémorables  de  l'archiduC 
Léopold  - Guillaume , et  du  feld- 
tnaréchal Piccolomini.  Ces  tableaux 
qtii  provenaient  de  la  galerie  impé- 
riale de  Vienne , ont  été  rendus  à 
l’Autriche,  en  181 5.  Snayers  mou- 
rut à Bruxelles,  en  1670.  — Henri 
SjtAYLRS  , graveur,  né  à Anvers  , on 
1612,  cultiva  son  at-t  dans  cette  ville 
qu’il  n'a  jamais  quittée.  Il  passe  pour 
un  des  plus  habiles  artistes  de  son 
temps  : scs  estampes,  d’urf  travail 
large  et  moelleux  , sont  du  nornbtè 
de  cèlles  qui  ont  le  mieux  rendu  l’es- 
prit et  la  manière  de  Rubens.  On  cité 
entre  autres  : I.  Le  Portrait  de  Fan 
Oost  , premier  maître  tic  Rubens  , 
d’après  Jordaens.  II.  Le  Prince  Ru- 
pert , comte  palatin  du  Rhin , d’a- 
près Yah  Dyck.  III.  La  Fierge  dé- 
truit tenant  l’Enfant  Jésus,  et  ap- 
paraissant à Saint  Alantis  de  Rtipé 
àgenrtùx  devant  elle  , grand  in  fol. 
fort  rare  , d’après  sa  propre  compo- 
sition. IV.  La  Fierge  assise  sur  une 
estrade  , environnée  de  plusieurs 
Saints  et  Saintes,  d’après  Rubens. 
Cette  estampe,  très-grand  in-fol. , 
est  une  des  plus  considérables  qui 
aient  été  gravées  d’après  éc  maître  , 
et  les  premières  épreuves  en  sent 
très-rares.  V.  Les  Pères  et  les  Doc- 
teurs de  l’Église  discutant  sur  le 
ms  stère  de  la  Transsubstantiation  ; 
d'après  Rubens.  VI.  La  Communion 
de  saint  François  d’ Assise  mon- 
mnt,  soutenu  par  ses  frères  . d’a- 
près le  même.  VII.  Samson  livré 
aux  Philistins  par  Dr.lila  , d'après 
Van  Dvrk.  P — s.  1 

* t 
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SNELGRAYE  ( Guillaume  ) , 
navigateur  anglais  du  dix  - huitième 
siècle,  lit  la  traite  à la  côte  de  Gui- 
née , pendant  plusieurs  années , et 
tomba,  en  171H,  entre  les  mains  des 
pirates  qui  infestaient  ces  parages. 
Ils  le  conduisirent  dans  un  de  leurs 
repaires,  à Siorra-Lcone , et  lui  enle- 
vèrent une  grande  partie  de  sa  car- 
gaison. Cependant  la  bravoure  avec 
laquelle  il  se  défendit  lui  valut  leur 
estime  : ils  épargnèrent  sa  vie,  et  lui 
donnèrent  même  un  navire.  Suelgra- 
vc  continua  ses  voyages  jusque  vers 
i -3  a.  On  a de  lui , en  anglais  : Nou- 
velle relation  de  quelques  endroits 
de  Guinée  et  du  commerce  d'escla- 
ves qu'on  y fait , Londres , 1 7 J 4 ’ 'n_ 
tu,  avec  une  carte.  On  trouve  dans 
ce  livre  une  description  de  la  Guinée, 
depuis  Schcrcbro  jusqu’au  cap  Gou- 
salvci.  L’auteur  s’occupe  moins  de 
la  géographie  que  des  mœurs  des 
habitants  et  de  la  manière  dont 
ils  trafiquent  avec  les  Européens. 
11  raconte  la  conquête  du  rovaume 
de  Daliomé  par  le  roi  de  Juida , 
les  cruautés  inouies  que  commit 
ce  despote  africain  , enfin  la  ma- 
nière dont  les  nègres  deviennent  es- 
claves. Suelgravc  était  judicieux,  sin- 
cère et  humain.  Il  s’eiïorce  de  prou- 
ver que  le  commerce  des  nègres  11  a 
rien  d’illicite.  Son  livre  , très-utile , 
quand  ce  trafic  était  en  vigueur,  est 
encore  intéressant  par  les  détails  cu- 
rieux qu’il  renferme.  O11  y voit  com- 
bien il  est  difficile  aux  Européens  de 
pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’ Afrique, 
en  traversant  des  pays  barbares, dont 
les  habitants  sacrifient  sans  scrupule 
et  mangent  leurs  semblables.  Il  a été 
traduit  en  français  , Amsterdam  , 
1735,  in- ta,  avec  une  carte  de 
d’AnviUe.  R — *• 

SNELL(  WiLLEDiionn  de  Roveîi), 
en  latin  Snellius,  géomètre,  né, 
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tu  i5gi , à I.eyde  , fils  d’un  pro- 
fesseur de  mathématiques', étodia  d’a- 
bord les  lettres  et  le  droit;  mais  son 
goût  l’entraînant  vers  les  sciences 
exactes,  il  y fit  des  progrès  si  lapi- 
dés, qu’en  1G08,  il  osa  tenter  de  ré- 
parer la  jiertc  de  l’ouvrage  d’Apol- 
lonius : De  sectione  determinatn. 
Cet  essai,  qu’il  publia  sous  le  nom 
d 'Apollonius  Batavus , lui  fit  beau- 
coup d’honneur  près  desgéomètres  ; 
mais  il  est  oublié , depuis  que  Sim- 
pson l'a  surpassé  {V . Rob.  Simpson, 
ci-dessus,  p.  4°Ç))-  En  tdi  o,  Snell  sc 
chargea  «'expliquer  les  trois  pre- 
miers livres  de  l’Alma  geste  ou  Syn- 
taxe mathématique  de  Ptoléméc.  Ne 
voulant  pas  entrer  dans  la  carrière 
de  renseignement  avant  d'avoir  per- 
fectionné scs  connaissances  par  les 
voyages,  il  sc  rendit  en  Allemagne  , 
où,  pendant  trois  ans,  il  recueillit 
les  leçons  de  Keppler  et  de  Tycho- 
Rralié , dont  ses  talents  lui  méritè- 
rent l’estime , et  avec  lesquels  il  en- 
tretint depuis  une  correspondance 
active.  De  retour  à Lcyde  , il  prit 
possession  de  la  chaireque  la  retraite 
de  son  père  laissait  vacante.  Il  se 
consacra  tout  entier  aux  devoirs  de 
celte  place;  et  les  travaux  qu’il  en- 
treprit dans  l’intérêt  de  scs  élèves , 
l’auraient  placé,  sans  doute , au  pre- 
mier rang  des  géomètres,  si  des  in- 
firmités précoces  ne  l’eussent  empê- 
ché de  les  terminer.  Après  avoir  lan- 
gui plusieurs  années  , Snell  mourut , 
le  3t  octobre  ifial),  à l’âge  de  tren- 
te-cinq ans.  Marie  de  Lange , sa  fem- 
me, ne  lui  survécut  que  onze  jours,  et 
fut  inhumée  dans  le  même  tombeau , 
que  leurs  enfants  décorèrent  d’unr  épi- 
taphe rapportée  par  Foppens,  Bibl. 
Belgica.  11  paraît  que  Snell  trouva 
le  premier  la  véritable  loi  de  la  refrac 
lion  : Yossiuset  Hityghens l’attestent; 
mais  l’ouvrage  dans  lequel  il  rendait 
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compte  de  cette  decouverte  n’a  point 
etc  puLlie'.  Une  gloire  que  l’on  peut 
moins  encore  lui  contester , est  celle 
d’avoir , le  premier  , déterminé  la 
grandeur  de  la  terre  par  la  mesure 
géométrique  et  astronomique  d’nn 
arc  du  méridien.  L’inexactitude  de 
son  résultat  tient  surtout  à l’imper- 
fection drs  instruments  dont  on  se 
servait  alors  : mais  il  entra  le  pre- 
mier dans  la  bonne  route;  car  la  me- 
sure attribuée  à Fernel , et  que  La- 
lande prouve  n’avoir  jamais  etc  exé- 
cutée, était  aussi  bizarre  dans  son 
invention  que  grossière  dans  l’appli- 
cation qu’il  prétendit  en  avoir  faite. 
Outre  une  édition  des  Obscrvationes 
Hassiacæ  ( V.  Hesse  , XX,  3^7  ) , 
et  des  Traductions  latines  de  quel- 
ques ouvrages  de  Stcvin  et  de  I.udol- 
phe  Van  Keulcn , on  a de  Snell  : I. 
De  rr  ruimarià  liber  sinçularis , An- 
vers. i fi 1 3 , in-80.;  inséré  par  Cî ra- 
vins , dans  le  tome  îx  du  Thesaur. 
antiq.  grœcarum.  C’est  un  exposé 
du  système  monétaire  des  anciens. 
II.  Êralosthenes  Batavus  de  terne 
amliitiîs  verd  qutintitalc  suscita  tus, 
Leyde , >617,  in-4°.  C’est  l’ouvrage 
le  plus  important  de  Snell.  Il  y traite 
de  la  vraie  méthode  à employer jiou/ 
mesurer  un  arc  du  méridien.  Elle  a 
servi  depuis  à tous  les  astronomes 
(pii  se  sont  occupés  de  déterminer  la 
grandeur  et  la  ligure  de  la  terre. 
Snell  s’était  trompé  dans  l’applica- 
tion qu’il  en  avait  faite  pour  mesurer 
la  distance  terrestre  et  l’arc  céleste  en- 
tre les  villes  d’Alcmacr  et  de  Bergop- 
7.00111  : mais  il  reconnut  lui  - même 
son  erreur  ; et  il  la  rectifia  par  de 
nouveaux  calculs,  qui  devaient  pa- 
raître dans  une  seconde  édition  de  son 
ouvrage,  qu’il  n’eut  pas  le  temps  de 
publier  {V.  Delambre,  ffist.  de  l’as- 
tronorn.  moderne , 11,  93-1 19).  III. 
Descriptio  cornet  te  qui , ami.  1618. 
' lé 
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inense  novembri  primùm  effulsit . 
ibid. , 1C19 , in-4°.  IV.  Cjrclontetri- 
cus  seu  de  circuli  dimensionc  ,-ibid . , 
1621  , in-4u.  Dans  cet  ouvrage,  qui 
contient  des  recherches  sur  la  mesu- 
re approchée  du  cercle,  il  se  fraie  un 
chemin  plus  court  que  celui  de  Vau 
Keulcn  ( y.  ce  nom , XXII . 334  )• 
On  y trouve  d’ailleurs  bien  des  cho- 
ses remarquables  (Voy.  VHist.  des 
malhéiRut.,  (le  Montucla,  11, 8.)V. 
Tjphis  Batavus , sivc  de  cursu  na- 
vium  et  re  navali,  ibid.,  1634,  in- 
4“.;  traité  de  navigation,  plus  sa- 
vant qu’utile  dans  la  pratique.  VI. 
Doctrinœ  triangulorum  cunonicœ 
libri  quatuor , ibid.,  ifi'ir.  Cet  ou- 
vrage posthume  fut  public  par  Mar- 
tin Hurtcnsius,  de  Delft,  qui  sc  char- 
gea d’en  remplir  les  lacunes  et  d’en 
refaire  les  calculs.  On  trouve  le  por- 
trait de  Snell  dans  le  Theatmm  de 
Frelier,  pl.  79.  W — s. 

SNEYDERS  ( Fnsuçois  ),  pein- 
tre, né  à Anvers , en  1 379,  fut  élève 
de  Henri  Vau  Balen  , et  ne  tarda  pas 
à égaler  sou  maître;  mais  désirant 
acquérir  une  réputation  dans  laquelle 
il u’eut  pas  de  rivaux,  il  se  mita 
peindre  des  fruits,  puis  des  animaux, 
y surpassa  tous  ceux  qui  l’avaient  pré- 
cédé , et  voulut  se  perfectionner  par 
le  voyage  d’Italie.  Il  sc  rendit  à Ko-- 
me,  où  la  vue  des  ouvrage*  du  Cas- 
tiglioue  le  frappa  d’une  véritable  ad- 
miration. Sa  manière  s’agrandit,  et 
il  revint  eu  Flandre  dans  toute  la 
force  et  la  perfection  (le  son  talent. 
Rubens  lui  confia  l’exécution  des 
fruits  et  des  animaux  qu’il  intro- 
duisait dans  ses  compositions,  et  se 
plut,  ainsique  Jordaens, à orner  ses 
tableaux  défigurés.  Il  était  difticilcde 
s’apercevoir  que  ces  ouvrages  étaient 
dcdiirércnles mains,  t int  la  coulefti  , 
la  correction  dti  dessin,  iordamnau- 
ce  riche  et  pleine  de  leu  la  vigueurs 
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rlu  coloris,  étaient  égalés  eulre  eux. 
One  Chasse  au  cerf,  de  Sneyders, 
que  vit  le  roi  d’ Espagne  Philippe  III , 
{dut  si  fort  à ce  monarque,  qu’il 
charge  le  peiutrn  de  faire  pour  lui 
losicurs  compositions  analogues, 
neyders  se  surpassa  dans  ces  di- 
vers ouvrages,  qni  furent  admires  de 
toute  la  cour  d'Espagne.  L’archiduc 
Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas,  le 
nomma  son  premier  peintre.  Alors 
il  partagea  son  séjour  entre  Anvers 
et  Bruxelles,  où  l’appelaient  souvent 
les  travaux  que  lui  couliait  l'archi- 
duc. Ne  se  bornant  pas  à peindre 
des  chasses,  il  a exécuté  un  grand 
nombre  A' Intérieurs  de  grande  di- 
mension, dont  les  ligures  étaient  or- 
dinairement de  Rubens  ou  de  Jor- 
daens , et  dans  lesquels  il  représen- 
tait des  Ustensiles  de  cuisine , des 
Légumes,  du  Gihier , du  Poisson, 
avec  uue  vérité  parfaite.  Dans  ses 
Grandes  chasses , outre  le  feu  et 
l’éucrgie  avec  lesquels  il  sait  rendre 
les  animaux  daus  toutes  leurs  allures 
et  dans  toutes  leurs  expressions,  ses 
fonds  de  paysage  font  voir  jusqu’à 
quel  point  il  excellait  dans  cette  par- 
tie. Ces  dilférents  mérites  sont  enco- 
re rehaussés  par  une  couleur  chaude 
et  dorée,  par  une  grande  liberté  de 
main  et  une  adresse  admirable  à re- 
présenter le  poil , la  laine  et  la  plu- 
me des  dilféreutes  espèces  d’animaux. 
On  a aussi  de  lui  quelques  tableaux 
de  chevalet  où  les  mêmes  qualités  se 
manifestent,  et  parmi  lesquels  on  es- 
time particulièrement  ceux  dont  Ru- 
bens et  Jordacns  ont  peint  les  figu- 
res; union  véritablement  remarqua- 
ble de  trois  peintres  également  habi- 
les , et  dont  une  rivalité  trop  com- 
mune, même  aux  artistes  supérieurs, 
ne  troubla  jamais  l’amitié.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  neuf  tableaux 
de  ce  maître.  I.  lia  Chasse  au  cerf. 
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L'animal , eu  fuyaut  la  meule  qui  le 

Soursuit , vient  de  lancer  en  l’air  un 
es  chiens.  II.  La  Chasse  au  sait- 
glier.  L’animal  furieux,  forcé  par 
les  chiens , en  a mis  plusieurs  hors 
de  combat.  111.  L’Entrée  des  ani- 
maux dans  l'arche.  Les  deux  lions 
qu’on  voit  dans  ce  tableau  sont  les 
memes  que  ceux  que  Rubens  a intro- 
duits dans  sou  tableau  du  Mariage  de 
Henri  IV,  exécuté  à Lyon.  IV-  Uu 
Cheval  et  autres  quadrupèdes.  V. 
Un  Lion,  un  Cerf,  une  Autruche 
et  autres  animaux.  VI.  Des  Chiens 
dans  un  garde-manger  se  ilisputent 
un  gigot.  VII  et  VIII.  Deux  Inté- 
rieurs de  cuisine  avec  des  poissons 
de  toute  espèce.  IX.  Uu  Singe  , un 
Ecureuil  cl  un  Perroquet , avec  des 
melons , des  citrons  et  d’autres 
fruits.  On  a de  Sneyders  quelques 
gravures  à l’eau-forte , qui  font  re- 
gretter qu’il  n’en  ait  pas  donné  d’a- 
vantage. C’est  un  Livre  d’animaux , 
composé  de  iG  feuilles  tant  grandts 
que  petites.  Parmi  les  artistes  qui 
ont  gravé  d’après  lui , ou  distingue 
Worstcrman,  J.  Zaal,  G.  Wins- 

fanlrv  pfr  P c 

SNORRO-STURLESON,  histo- 
rien islandais,  fils  de  Sturla-Thor- 
darson,  un  des  habitants  les  {dus  dis- 
tingués de  l'Islande, naquit  en  1 178, 
au  Dalc-Syssel , daus  l’ouest  de  cette 
île.  Des  fonctions  de  magistrat 
étaient  héréditaires  dans  sa  famille, 
qui  se  vantait  de  descendre  de  la  mê- 
me race  que  les  rois  de  Norvège  et 
les  ducs  de  Normandie.  Ayant  per- 
du son  père  à l'âge  de  cinq  ans,  le 
jeune  Snorro  fut  élevé  dans  le  sud 
de  l’ilc,  par  John  Loptson  , dont 
l’aïeul  avait  été  Sxinuiid  Sigfus- 
son,  compilateur  du  fameux  recueil 
de  l’Edda.  Snorro  trouvait  daus  la 
maison  de  Loptson  ,qui  passait  pour 
très-savant , les  livres  des  scaldes  et 
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<les  historiens  islandais  ; car  la  litté- 
rature de  ce  peuple  isolé  dans  les 
glaces  du  Nord  , est  moins  stérile 
ipi’on  ne  serait  tenté  de  le  croire  ( V . 
Eiium  );  ce  fut  là  , sans  doute,  que 
Snorru  puisa  le  goût  de  l’histoire 
nationale.  A l’àge  de  vingt-deux  ans, 
il  épousa  la  fdle  de  Bersc  le  riche , 
cl  sévit  bientôt  en  possession  de  plu- 
sieurs hameaux  et  en  état  de  lever 
huit  à ueuf  cents  hommes  armés.  A 
itcik.lii.lt , où  il  s’établit,  il  construi- 
sit une  vaste  habitation  fortifiée,  et 
éleva  , sur  les  sources  thermales  qui 
coulent  dans  cet  endroit,  un  bain  qui 
existe  encore , et  que  visitent  souvent 
les  voyageurs  curieux.  C’est  dans 
cette  habitation  qu’il  réunit  les  vieux 
livresdes Islandais, etqu’il  travailla  au 
fameux  Heimskringla.  Riche,  savant 
cl  issu  d’une  famille  considérée,  Suor- 
ro  ne  tarda  pas  à se  concilier  l’esti- 
me générale.  Eu  1 u 1 3 , il  fut  élu 
langmand,  magistrature  qui  consis- 
te à présider  les  assemblées  nationa- 
les , à couserver  les  lois  et  coutumes 
anciennes  , à proposer  les  statuts 
nouveaux  , et  à proclamer  ceux  que 
le  peuple  avait  approuvés,  De  plus  il 
fut  gvde  ou  chef  cl  protecteur  de  plu- 
sieurs districts.  A celte  époque  la  ré- 
publique d’Islande  était  menacée  de 
perdre  son  indépendance  par  les 
querelles  des  principales  familles  ou 
de  l’aristocratie  de  l’ilc,  et  par  l’in- 
fluence des  rois  de  Norvège,  qui  en 
avaient  gagné  plusieurs , et  étaient 
sur  le  point  de  soumettre  l’Islande  a 
leur  domination.  Snorro  ne  pouvait 
éviter  des  relations  avec  la  Norvège. 
En  1218  , il  lit  un  voyage  dans  cette 
coutréc,  où  il  fut  très-bien  accueilli 
par  le  puissant  iarl  Skule,  et  par  le 
jeune  roi  Hakon.  Il  avait  envoyé 
précédemment  une  pièce  de  vers  à 
un  autre  iarl  norvégien  , nommé  11a- 
huu-Galin.  11  visita  aussi  la  Suède; 
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et  l’on  présume  qu’il  employa  son 
séjour  dans  le  nord  à recueillir  les 
anciennes  traditions  et  sagas,  que 
personne  n’avait  encore  réunies.  Pen- 
dant ce  voyage,  les  Islandais  avaient 
saisi  la  cargaison  d’un  navire  nor- 
végien. Le  roi  de  Norvège,  irrité 
contre  ce  peuple , se  fit  donner  par 
Sporro  la  promesse  d’employer  son 
autorité  à ce  que  justice  fût  rendue 
à la  Norvège.  Dans  la  suite , Snorro 
fut  soupçonué  d’avoir  souscrit  aussi 
à la  soumission  de  sa  patrie  sous  le 
Sceptre  des  rois  : il  est  du  moins  cer- 
tain qu’il  revint  eu  Islande , comblé 
de  présents.  Des  historiens  assurent 
même  qu’il  avaitreçu  le  titre  de  vas- 
sal du  roi.  Bientôt  des  querelles  san- 
glantes éclatèrent  parmi  les  membres 
puissants  de  la  famille  de  Snorro. 
Son  fils  Uraekias,  jeune  homme  tur- 
bulent, ayant  attaqué  un  de  ses  pa- 
rents, celui-ci  s’empara  de  Rcihhfclt. 
Snorro  s’enfuit  à Bessestad  , et  de  là 
en  Norvège,  où  il  prit  parti  pour  le 
iarl  Skule , occupé  à détrôner  son 
gendre  le  roi  Hakon,  et  composa  des 
vers  contre  irn  favori  du  roi.  Hakon  en 
eut  un  vif  ressentiment;  il  proscrivit 
Snorro  , qui  s’enfuit  en  Islande , 
où  il  ne  trouva  point  le  repos.  Une 
faction  dévouée  au  roi  de  Norvège,  à 
la  tctc  de  laquelle  était  Gissur,  lui 
fit  la  guerre,  et  quoique  Snorro  don- 
nât , vers  i22t , à ce  Gissur,  sa  fille 
Ingcborg  en  mariage,  Gissur  s unit 
dans  la  suite  avec  deux  fils  de  Snor- 
ro , depuis  long  temps  en  guerre  con- 
tre leur  père.  Il  pénétra  dans  Rci- 
kholt,  le  22  septembre  î ijjt  , avec 
soixante-dix  hommes;  son  ennemi, 
n’étant  pas  préparé  à cette  attaque  , 
s’enfuit  dans  les  souterrains  , où  il 
fut  assassine.  Gissur,  réuni  plus  tard 
aux  autres  adversaires  de  Snorro,  se 
mit  en  possession  de  ses  grands  biens 
qui  furent  partagés  ou  dissipés,  rt 
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bientôt  après  il  sc  lit  proclamer  iarl 
«l’Islande,  au  nom  du  roi  de  Norvè- 
ge. Maigre  tant  d’agitations,  Snorro 
avait  trouve  Je  temps  de  s’occuper 
de  travaux  littéraires  fort  importants. 
Ayant  sous  les  yeux  les  livres  de  Sas- 
niuud,  il  rédigea  le  système  de  la 
inytliologicscaudiuave,  «jui  fut  nom- 
me d’après  lui  Snorro-Edda , ou  la 
jeune  Edda  , pour  la  distinguer  de 
celle  de  Sa  nnmd.  Elle  n’est  pas  re- 
marquable seulement  sous  le  rapport 
de  la  mythologie;  mais  aussi  sous 
celui  de  la  pocsie  Scandinave.  En 
effet,  Snorro  y a inséré  beaucoup  de 
passages  des  poésies  des  Scaldes. 
Dans  l'édition  de  Hcsenius,  ces  pas- 
sages ont  été  pour  la  plupart  omis. 
M.  Kask  a donné , en  t o 1 8 , une  nou- 
velle édition  de  l’Edda,  sons  le  titre 
de  Snorra  Edda  æsamt  skaldu  og 
tharmedfj  Igjandi  ritgjordum  ( 1 ). 
P.  E.  Muller  a inséré  une  Disserta- 
tion sur  l'authenticité  de  Y Edda  de 
Snorro,  dans  le  recueil  des  Mémoir. 
de  la  société  de  liltérat.  Scandin. , 
année  1812.  Snorro  réunit  ensuite 
en  un  corps  d’ouvrage  les  Sagas,  ou 
traditiuus  écrites  sur  les  rois  de  Nor- 
vège : Stcmund  ou  d’autrcsles  avaient 
recueillies  avant  lui;  mais  Snorro  en 
fit  un  seul  ouvrage,  elfaçant,  ajou- 
tant ou  modifiant,  suivant  les  con- 
naissances qu’il  avait  acquises  par 
scs  recherches.  Tel  est  du  moins  le 
seul  mérite  que  lui  accorde  M.  P.  E. 
Millier;  il  est  en  ellèt  certain  que  les 
Sagas  qu’on  trouve  dans  l’Ilrims- 
kringla  de  .Snorro,  existaient  avant 
lui  ; il  y en  a uu  petit  nombre  qui  sc 
sont  conservées  sous  leur  forme  pri- 
mitive, ou  du  moins  potis  une  forme 


(l)  M.  R**k  a dosai»  j»arcll!cmetil  l'iiddn  de &r- 
luunJ  : /»/«/.»  hint  fioJn  , colle- tin 

Carmin  uni  , elcn.m  « nid- non.  Sloc  klioliu  , 1N1S. 
Il  a paru  de  • •■Il r F.dda,  d^aignrr  »uu«lr  nom  d’ac- 
ficuor,  une  traduction  danoite  par  Fiuu  Magnu- 
**»»,  ( Aiprohaÿua , »8*io3  , 3 roi.  in-S». 
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autre  que  celle  que  Snorro  leur  a 
donnée  dans  son  recueil.  La  posté- 
rité n’en  doit  pas  moins  lui  en  être 
reconnaissante  pour  avoir  conser- 
vé une  quantité  de  traditions  anti- 
ques qui  sont  pour  nous  la  principale 
source  qui  puisse  fournir  des  ren- 
seignements sur  l’histoire  ancienne 
du  Nord,  surtout  delà  Norvège.  L’au- 
teur de  cet  article  démontrera  dans 
son  Histoiicdes  Normands,  actuelle- 
ment sous  presse,  que  Snorro  est  le 
seul  auteur  qui  fasse  connaître  l’ori- 
gine des  ducs  de  Normandie.  L’ou- 
vrage de  l’historien  islandais  est  rédi- 
gé avec  toute  la  simplicité,  et  pour 
ainsi  dire,  avec  toute  la  nudité  de 
style  qu’il  faut  attendre  d’écrivains 
ui  n’avaient  jamais  connu  de  mo- 
cles  classiques  ; leurs  récits  sont  fré- 
quemment interrompus  par  des  cita- 
tions de  poésies  de  Scaldes , qui  ont 
fait  des  vers  sur  les  memes  événe- 
ments ; vers  aussi  simples  et  dénués 
d’art, que  l’est  la  prose  des  historiens. 
Le  recueil  porte  le  nom  A’Heimshrin- 
gla  , d’après  le  premier  mot  par  le- 
quel il  commence,  et  qui  signilie  glo- 
be tle  la  terre.  Les  diverses  parties 
<| ui  le  coniposrni  sont  intitulées  du 
nom  des  héros  ou  des  rois  dont  les 
gestes  et  les  aventures  y sont  racon- 
tés. Le  public  eut  la  première  con- 
naissance de  ce  recueil  par  un  court 
extrait  dauoisdii  pasteur  Mortensen, 
qui  parut  à Copenhague,  in- ri, 
i5çj4,  et  par  une  traduction  plus 
complète  «lu  pasteur  I*.  Llaussen  , 
i(>3«),  in-4°.  Ce  fut  en  i(h)7,  «pie 
parut,  par  les  soins  de  Peringskiold, 
en  X vol.  ni-foi. , Stockholm  , i(k)7, 
le  texte  islandais  i\è  Y Neimshringla 
de  Snorro,  avec  une  traduction  latine, 
et  une  tra«iuctiou  suédoise  de  l’Islan- 
dais Gudmund  Olafson  ; la  derniè- 
re vaut  mieux  que  le  latin  «le  Periug- 
skiold.  Le  texte  avait  été  imprimé  sur 
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des  manuscrits  fautifs  : dans  le  siè- 
cle suivant,  on  en  entreprit  à Copen- 
hague une  édition  plus  correcte,  aux 
frais  du  prince  héréditaire  Frédéric. 
On  publia , in-fol. , sous  le  titre  de 
llistoria  repu  in  Norvegicorum  , le 
texte  islandais  , avec  une  bonne  tra- 
duction latine,  et  une  traduction 
danoise  de  John  Olafscu  , gêné 
par  l’obligation  qu’ou  lui  avait  im- 
posée, de  prendre  pour  base  la  tra- 
duction surannée  de  Clausscn.  Les 
deux  premiers  volumes  parurent  en 
x 7^ 7-78 , par  les  soins  de  Schœniug 
( F . Schoemng  ) ; et  le  troisième  en 
1 c83 , par  les  soins  de  l’islandais 
Tnorlàcius.  On  a fait  suivre  les  trois 
in-folios  de  l’Hcimskriugla , par  deux 
volumes  d’autres  sagas  royales,  et 
un  autre  volume  qui  contient  les 
tables  et  plusieurs  dissertations,  en- 
tre autres  une  de  M.  P.-E.  Millier, 
sur  les  sources  où  a puisé  Snorro, 
et  sur  leur  authenticité.  Cette  Disser- 
tation a été  imprimée  aussi  séparé- 
ment, Copenhague,  i8u3,  et  traduite 
en  latin  par  R.  Thorlacius  : Jnt/uisi- 
tio  tic  Snorronis Jontihus  et  auturi- 
tate.  On  a commencé,  en  1804,  à 
Lciraagaardc  en  Islande,  à réimpri- 
mer le  texte  islandais  de  Snorro  ; 
mais  il  n'eu  a paru  qu'un  volume  in- 
8". , qui  finit  à la  Saga  d'OIaf  Tryg- 
gucson.  A Stockholm,  ou  a aussi  en- 
trepris récemment  nue  édition  du 
texte  original;  les  deux  premiers  vo- 
lumes in-8“. , sous  le  titre  : Snorro 
Sturlusj  iii  Konunga-Sœpor  , ont  vu 
Jejour  en  1816  et  1817;  ilssc  termi- 
nent par  la  Saga  d’OIaf  le  saint.  Une 
traduction  suédoise  a paru  séparé- 
ment. Le  pasteur  Grundvig  eufin  pu- 
Llie  maintenant  une  nouvelle  traduc- 
tion danoise  de  l’ileiinskriugla  : x v. 
in-4°.  eu  int  paru  en  18 >8  et  181;). 
L u descend  tnt  doSnorro,  l'évéque  is- 
landais Fiun  Jobnscu,a  publié  la  pre- 
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mière  N oticebiographiquesur  cet  his- 
torien :elle  se  trouve  à la  tête  du  1 «>. 
volume  de  la  grande  édition  de 
l’Hcimskriugla  ; Schœniug,  Grundt- 
vig  et  Stephenson  ( dans  la  petite 
édition  d’Islande  ) ont  donné  des  ex- 
traits de  cette  Notice;  Fiun  Maguu- 
•11*  • * * 
sen,  islandais,  a inséré  une  nouvelle 

biographie  très-ctcndue  de  Snorro , 
dans  le  tom.  xix  des  Mémoires  de 
la  société  de  littérature  Scandina- 
ve, Copenhague , i8a3  ; elle  est  ter- 
minée par  un  parallèle  entre  Snorro 
et  Cicéron  : l’un  et  l’autre , les  plus 
savants  de  leur  nation,  ont  vécu  au 
milieu  des  factions  d’une  république, 
et  en  ont  été  les  victimes.  D-c. 

SNYDEl’.S  , en  latin  Sartorius 
(Je  am  ) , humaniste  hollandais,  du 
seizième  siècle  , uc  à Amsterdam  , 
savait  très-bien  le  latin,  le  grec  et 
l’hébreu,  et  enseigna  , dans  sa  ville 
natale , cette  dernière  langue,  peu  con- 
nue de  son  temps.  II  se  brouilla  avec 
Crocus , son  collègue,  pour  la  diver- 
vcrgencc  de  leurs  opinions  sur  la  foi 
et  les  œuvres.  La  doctrine  delà  réfor- 
matiou  souriait  à Sartorius,  témoin  le 
tableau  qu'il  trace  de  l’Église  catho- 
lique dans  la  préface  remarquable  de 
sa  Paraphrascdrsgraudsel  petits  pro- 
phètes. Cet  Ouvrage  parut  sous  le  nom 
de  Tosarrius , anagramme  de  Sarlo- 
rius  , à Bâle,  chez  Oporin,  en  1 558, 
in-fol.  Snyders  Unit  par  embrasser 
franchement  la  reforme , ce  qui  lui 
attira  des  tracasseries , et  le  soumit 
à mie  vie  errante  vers  le  déclin  de 
sa  carrière.  11  instruisit  la  jeunesse, 
et  il  prêcha  à Nordvvick,  village 
peu  éloigné  de  Lcydc,  où  il  mourut, 
en  i5G^  , selon  Braudt , (Lins  son 
Histoire  de  la  réformation  des  Pays- 
Bas  ; en  lô’jo , selon  VVagenaar  , 
dans  sou  Histoire  d’Amsterdam.  11 
avait  auparavant  prêche  à Delft , où 
on  le  trouve  encore  sur  la  matricule 
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des  pasteurs,  en  i558.  Ce  savant 
cuncounit  honorablement  à la  res- 
tauration de  sa  langue  maternelle  , 
tâche  nouvellement  entreprise  à cette 
époque.  On  a de  lui  : I.  La  Para- 
phrase des  grands  et  des  petits  pro- 
phètes, dont  il  a etc  question.  11. 
Grammatica  latina.  111.  Gmturia 
syntaxea , Anvers.  i53o.  W.Ada- 
giorum  chiliades  III , en  grec  , en 
latin  et  en  hollandais.  C’est  par  sa 
traduction  hollandaise  de  ces  trois 
mille  proverbes  ou  locutions  prover- 
biales qu’il  paraît  avoir  surtout  bien 
mérite  de  la  langue  hollandaise.  Corn. 
Schrevelius  en  a donne  une  nouvelle 
e'dition  à Amsterdam,  1670,  iu-8°. 
V.  Silvula  vocabulorum  , Anvers  , 
* 5(i3.  INI — om» 

SOANEN  ^Jean),  évêque  de 
Senez . né  à Riom  , le  (i  janvier  1G47, 
était  lils  d’un  procureur  au  présidial 
de  cette  ville  , et  petit-neveu  , par  sa 
mère,  du  savant  P.  Sirmond,  jésuite. 
Très-jeune  encore,  il  se  destina  pour 
la  congrégation  de  l'Oratoire  , et  en- 
tra .en  iGGi  ,dans  la  maison  del’ins- 
titution,  à Paris.  Le  P.  Qucsncl  y fut 
son  premier  directeur  , circonstance 
qui  influa  , sans  doute,  beaucoup  sur 
les  sentiments  et  la  conduite  du  jeune 
Soanen.  Scs  études  terminées , on 
l’envoya  régenter,  suivant  l’usage,  en 
differentes  maisons,  puis  on  le  laissa 
suivre  son  goût  pour  la  prédica- 
tion. Après  avoir  occupé  la  chaire 
avec  succès  dans  plusieurs  villes  de 
province  , Soanen  vint  à Paris  , et  y 
remplit  les  stations  dans  de  grandes 
églises.  En  1 (586  et  en  1G88,  il  prêcha 
le  carême  à la  cour.  Nommé  député 
du  roi  à l’assemblée  de  sa  congréga- 
tion , en  1690  , il  concourut  à pa- 
ralyser l’autoritédu  P.Saintc-Marthe, 
quel’on  accusait  de  favoriserlc  jansé- 
nisme. Le  8 septembre  iGf)5  , Louis 
XIV  le  nomma  évêque  de  Scner.  , ce 
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qui  u’empécha  point  Soanen  de  prê- 
cher encore  à la  cour  Pavent  de  cette 
année.  Il  reçut  la  consécration  épis- 
copale , le  1e1'.  juillet  de  l’auuéc  sui- 
vante, des  mains  de  M.  de  Noaiilcs, 
archevêque  de  Paris  , et  partit  trois 
mois  après  pour  sou  diocèse.  L’au- 
teur de  sa  Vie  fait  un  grand  éloge  de 
sa  régularité  , de  sa  simplicité  , de 
son  7.ele  pour  extirper  les  abus , do  sa 
charité  pour  les  malheureux.  Le  pays 
était  pauvre  , et  le  diocèse  n’avait 
que  cinquante-six  paroisses.  L’c'vcque 
profita  de  son  loisir  pour  aller  prê- 
cher en  differentes  villes;  il  remplit 
deux  fois  la  station  du  car.  me  à Aix  , 
il  alla  ponr  le  même  sujet  à Toulouse 
et  à Montpellier,  et  se  lia  , dans  cette 
dernière  ville  , avec  M.  Colbert  qui 
en  était  évêque  , et  qui  devait  aussi 
jouer  un  rôle  affligeant  dans  les  trou- 
bles de  l’Eglise.  Toutefois  rien  n’an- 
nonçait encorcdans  Soanen  l’opposi- 
tion ardente  dans  laquelle  il  devait  fi- 
gurer un  jour  ; on  pouvait  le  croire 
tout  oceupéjn  soin  de  son  diocèse,  et 
quoiqu’il  eût  fait , malgré  l’éloigne- 
ment, .trois  voyages  à Paris,  ces 
absences  pouvaient  s’expliquer  par 
des  raisons  d’affaires  ou  des  motifs 
de  convenance;  mais  après  la  publi- 
cation de  la  bulle  Unigenitus , l’cvê- 
quc  de  Seue7.  parut  sortir  de  ce  ca- 
ractère de  réserve  et  de  modération  , 
u’il  avait  montré  jusque-là.  Il  se  hâta 
e venir  à Paris  , et  échauffé  peut- 
être  par  une  lettre  du  P.  Quesnel , et 
par  les  suggestions  de  quelques  amis, 
il  se  lança  imprudemment  dans  une 
carrière  de  controverse.  Ce  n’est  point 
ici  le  lieu  dcracontcr  les  tristes  divi- 
sions qui  déchirèrent  l’Église  et  qui 
troublèrent  l’état  : nous  nous  borne- 
rons à rappeler  les  principales  cir- 
constances de  celle  guerre,  où  Soanen 
prit  une  part  si  active.  Il  commença, 
en  171.4  > par  se  séparer  de  ses  col- 
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ligues  , et  par  refuser  de  recevoir  la 
bulle.  Exile  dans  son  diocèse  , ee 
traitement  ne  îalcntit  point  son  ar- 
deur ; et  la  mort  de  Louis  XIV  vint 
bientôt  lui  laisser  toute  liberté  de 
picndrc  des  mesures  extrêmes.  Le 
prélat  accourut  à Paris  , et  s’y  dis- 
tingua par  la  vivacité  de  son  oppo- 
sition , qui  l’entraîna  jusqu’à  donner 
le  signal  de  l'appel, eu  <717  Renvoyé 
après  cet  éclat  dans  son  diocèse,  dont 
il  était  absent  depuis  dix-liuit  mois  , 
il  y suivit  la  même  voie , se  lia  étroi- 
tement avec  les  jansénistes  de  Hol- 
lande , réappela  pn  17'ao,  et  sous- 
crivit plusieurs  écrits  pour  appuyer 
cette  démarche.  La  lettre  qu’il  adres- 
sa , en  i--Ji  ,à  Innocent  XIII,  de 
concert  avec  six  autres  évêques , fut 
proscrite  à Rome  et  en  France  ; elle 
avait  été  rédigée  par  le  docteur  Bour- 
sier, un  des  principaux  conseils  du 
parti  appelant.  Une  Instruction  pas- 
torale, du  -.18 "août  1 7'iG  , qui  paraît 
avoir  été  eu  grande  partie  l’ouvrage 
de  l’abbé  Gadry  , et  que  l'évêque  de 
Menez  adopta  , attira  sur  lui  l’atten- 
tion et  motiva  la  tenue  du  concile  de 
la  province  d’Embrun  , dont  Senez 
faisait  partie.  Soaneu  eut  ordre  de 
s’y  rendre  ; son  instruction  pastortile 
y fut  condamnée  , le  -io  septembre 
17^7  , et  lui-même  déclaré  suspendu 
de  sa  juridiction.  Ou  peut  voir  l’his- 
toirc  de  ce  concile  dans  les  Actes  qui 
en  ont  été  imprimés , ou  dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à l’Histoire  ec- 
clésiastique pendant  le  dix  huitième 
siècle  , tome  11  , pag  3/|.  Suauen  fut 
exilé  parle  roi  à la  Cliaise-Dieti, abbaye 
de  bénédictins  en  Auvergne  , et  il  y 
resta  jusqu’à  sa  mort.  Il  était,  dans 
ce  lieu,  l’objet  d’une  espèce  de  culte: 
on  le  visitait  avec  empressement,  com- 
me un  confesseur  de  la  foi,  cl  parmi  ses 
partisans  tut  pèlerinage  à la  Gliaisc- 
Ôteu  était  alors  réputé  indispensable. 
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Lui-même , semblant  prendre  plaisir 
à entretenir  cette  disposition  des  es- 

firits  , écrivait  un  grand  nombre  de 
ettres,et  n'oubliait  jamais  de  signer  : 
Jean  , évêque  de  Seriez  , prison- 
nier de  J.-C.  On  le  représentait  avec 
des  chaînes;  on  distribuait  des  gra- 
vures et  des  prières  en  sou  honneur  ; 
on  lui  attriluiait  même  des  miracles. 
La  réputation  du  vieillard  soufl'rit 
pourtant  quelques  atteintes  lors  des 
convulsions  , et  des  appelants  même 
se  moquèrent  de  sa  faiblesse,  qui  lui 
faisait  adopter  des  visions  ridicules , 
et  autoriser  un  fanatisme  révoltant. 
Depuis  le  concile  d’ Embrun  , son 
diocèse  fut  gouverné  par  des  admi- 
nistrateurs qui  travaillèrent  à réta- 
blir le  calme;  l'évêque  prétendait 
toujours  exercer  sa  juridiction  et  écri- 
vait pour  la  soutenir.  Il  mourut  dans 
ces  sentiments . Ie"*:>  décembre  1740, 
âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans.  On 
publia, en  1750, la Ficelles  Lettres 
de  M.  Soanen  , a vol.  in-4°.  , réim- 
primées en  8 vol.  in-iî».  L’auteur  est 
l’abbé  Gaultier,  et  l’ouvrage  est  un 
panégyrique  continuel , où  le  pape  cl 
les  autresévêqiies  sont  en  général  fort 
maltraités.  On  y donne  une  liste  des 
miracles  opérés  par  le  prélat,  avant 
et  après  sa  mort.  Les  lettres  contc- 
iuics  dans  ce  Recueil  soûl  au  nom- 
bre de  seize  cents;  celles  qui  sont 
écrites  depuis  1733,  paraissent  pour 
la  plupart  être  de  l’abbé  Pouguct,  dit 
Bérard,  secrétaire  du  prélat,  dont  il 
est  parlé  dan»  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, du  a<»déc.  1770.  On  im- 
prima en  1 7^1 1 , des  Sermons  sur  dif- 
férents sujets , précités  devant  le  roi, 
par  le  P. Soanen,  ■%  vol.  in- 1 a.  Quel- 
ques personnes  doutent  qu’ils  soient  de 
lui.  Quant  aux  Nr.ndcmcnts  , lettres 
et  Mémoires,  publiés  sous  le  nom  du 
prélat,  le  Moréri  de  175;)  nous 
apprend  que  la  plupart  étaient  du 
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docteur  Boursier , et  une  Lettre  du  îo 
juin  , 173(1,  qui  fut  imprimée,  et  qui 
lit  quelque  bruit  dans  le  temps , était 
du  P.  de  Tiennes.  Dans  les  dernières 
éditions  de  Massillon,  on  a inséré 
trois  Lettres  de  ce  prélat;  deux  sont 
adressées  à Soancn , et  contiennent 
des  avis  fort  sapes  ; la  troisième  à 
RI.  de  Tourouvre,  évêque  de  Rodez , 
offre  un  jugement  plein  de  mesure 
comme  de  vérité  sur  l’évêque  de  Sc- 
nez.  P — c — t. 

SOA  VE  .(François  ),  célèbre 
instituteur  , naquit  à Lugano  , en 
1743.  Scs  parents,  peu  favorisés 
de  la  fortune , trouvèrent  des  amis 
généreux  qui  offrirent  de  parta- 
ger les  frais  de  son  éducation.  Reçu 
chez  les  PP.  Somasques,  il  commen- 
ça son  noviciat  à Milan,  et  alla  l’a- 
chever à Pavic  et  à Rome.  Appelé 
à Parme , en  qualité  de  professeur 
des  pages,  Du  Tillot  le  fit  passer  à 
l’uni  versitéde  la  même  ville, que  le  gé- 
nie éclairéde  ce  ministre  avait  rendue 
l’asile  des  lettres.  Soave , pour  secon- 
der les  vues  de  son  protecteur,  qui 
encourageait  les  changements  utiles 
dans  le  système  de  l’enseignement , 
publia  une  Anthologie  latine  , une 
Grammaireitalicnncctdenombreuses 
traductions  du  latin  , du  grec  , de 
l’anglais  et  de  l’allemand.  11  concou- 
rut en  inèinc-tempspour  le  prix  pro- 
posé par  l’académie  de  Berlin  sur 
l’institution  des  sociétés  et  des  lan- 
gues ; et  son  Mémoire  obtint  le  pre- 
mier accessit  dans  cette  lice  ouverte 
aux  plus  grands  penseurs  de  l’Eu- 
rope. La  chute  de  Du  Tillot  et  des 
réformes  opérées  dans  l’organisation 
de  l’université  de  Parme,  amenèrent 
la  suppression  de  la  chaire  de  poésie 
et  d'éloquence.  So..ve  en  fut  dédom- 
magé par  le  comte  de  Firtnian,  qui 
lui  confia  la  classe  de  philosophie 
aux  écoles  d«  Bréra  , à Milan.  Cette 
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faculté  était  , à cette  époque , dans 
un  état  de  décadence,  eu  Italie.  Les 
anciennes  méthodes  régnaient  encore 
dans  les  écoles  où  la  doctrine  d’A- 
ristote avait  été  remplacée  par  les 
rêves  de  Gasseudi  et  de  Malebranclic. 
Soave  se  rangea  du  parti  de  Locke, 
et,  marchanlaumèmc  but  queGeno- 
vesi , hâta  les  progrès  des  lumières  , 
en  favorisant  le  développement  des 
idées.  Il  traduisit  V Essai  sur  l'en- 
tendement humain  de  Locke  , et  les 
Leçons  de  Rhétorique  de  Blair  , eu 
les  adaptant  au  génie  de  la  langue 
italienne.  Iufatigablcdans  la  carrière 
qu’il  s’était  frayée  , il  rédigea  un 
cours  de  logique , de  métaphysique 
et  de  morale,  qui  devint  bientôt  un 
livre  classique  dans  les  universités 
d’Italie;  et  pour  que  rien  ne  man- 
quât à l’instruction  de  la  jeunesse , il 
ne  dédaigna  pas  de  composer  , pour 
les  écoles  normales  qu’il  avait  multi- 
pliées en  Lombardie,  des  Éléments 
d’orthographe  , de  prosodie,  et  jus- 
ques  à des  cahiers  de  calligraphie  et 
de  lecture.  Ne  se  bornant  pas  à éclai- 
rer l’esprit  , il  voulut  former  le 
cœur,  et  enrichît  la  littérature  ita- 
licnned’un  recueil  de  Coûtes  moraux, 
devenu  pour  lui  le  premier  titre  d’une 
réputation  bien  acquise , et  que  l’uti- 
lité de  ses  travaux  doit  lui  conserver. 
A la  formation  de  l’institut  national 
d’Italie,  Soave  fut  au  nombre  des 
trente  premiers  membres;  et  en  18001, 
il  se  mit  à la  tête  du  lycée  de  Modène, 
auquel  il  voulait  donner  une  nouvelle 
organisation.  Rappelé,  peu  de  temps 
après,  h l’université  de  Pavie,  il  y 
occupa  , pendant  ses  dernières  an- 
nées , la  chaire  d’idéologie  , et  y 
mourut  le  17  janvier  i8i(>.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Rircr- 
che  inlorno  ail’ istiluzione  naturale 
di  una  socielà  e di  una  linpict , 
Milan,  177’» , in-81.  II.  Rijlcssioni 
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intomo  l'isliluzione  d' mia  lingua 
universale , Hume , i -ÿ  7 4 in- 1 a.  En 
convenant  de  l'utilité  d’nne  langue 
universelle, dont  l’execution  ne  serait 
pas  fort  dillicile,  il  démontre  que  le 
projet  de  la  faire  adopter  est  absolu- 
ment chimérique.  111.  Grammalica 
ragionata  délie  lingue  italiana  e la- 
tirui  (anonyme),  Parme,  1 793 , in-8°. 

IV.  Lezioni  di  retorica  e di  bclle- 
lettcre , trad.  de  l’anglais  de  Blair  , 
ibid.  ; Bodoni  , 1801, 3 vol.  in-8°. 

V.  Novelle  Morali,  plusieurs  édi- 
tions : E.  T.  Simon  en  a douné  une 
Traduction  française,  en  1790  et 
1 8o3 , ( Voy.  pag.  369 , ci-dessus). 

VI.  Islituzioni  di  logica  , metafi- 
sica  , ed  et  ica  , Pavic  , i8o4  , 4 
vol.  in- l a.  VII.  Descrizione  d’ un 
maraviglioso  sonnambolo ; — Pia- 
no di  studj  metajisici  ; — Descri- 
zione di  un  aurora  boreale; — Con- 
getturo  sullascossa délia  torpedine. 
Dans  les  Onuscoh  scelti  de  Milan. 
VIII.  Des  Traductions  en  vers  blancs 
d’Hésiode,  de  l’Odyssée  et  de  la 
Batrachoiniomachic  d’Homcrc  j des 
Bucoliques  et  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile ; des  Satires,  des  Ejntres  , et  de 
l’Art  poétique  d’Horacc  ; des  Idylles 
de  Gesner.  Ses  OEuvres  complètes  ont 
été  imprimées  à Milan,  1815-17, 
ia.  / . pour  d’autres  renseignements: 
Savioli  ( J.-B.  ) , Elogio  di  Soave  , 
ibid.,  180G,  in  - 8°.  — Catcnazzi. 
Le  même,  Corne,  181  a,  in*4°. — 
Oldclli  , Di  zionario  degli  uomini 
illustri  dcl  canton  Ticino  ; et  trois 
éloges  anonymes  en  latin  et  en  italien 
Pavic  et  Milan,  180G,  in-8".  A-c.-s. 

SOBIESK1  (Marc  ),  polonais, 
palatin  de  LubUn,  sorti  d’une  famille 
ancienne  et  féconde  en  grands  hom- 
mes , naquit  vers  l’an  i5a5.  Héri- 
tier îles  vertus  et  du  courage  de  scs 
aïeux,  il  se  consacra,  comme  eux, 
au  service  de  sa  patrie,  et  se  distin- 
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gtta  , dans  la  guerre  que  firent  les 
Polonais  à Michel,  hospodar  de  Mol- 
davie , vers  i55o.  L’impéritie  avait 
indiqué  à l’armée  un  chemin  difficile , 
où  elle  pouvait  périr,  par  le  man- 
que de  vivres  ou  par  le  feu  des  enne- 
mis : Sobieski  montra  celui  de  la 
victoire.  En  1577  , il  délit,  auprès  de 
Dirchaw,  dans  lePalatinat  de  Colin, 
les  Dautzicois  révoltes  contre  Étien- 
ne Battori  , dont  ils  n’avaient  pas 
voulu  reconnaître  l’élection  au  tronc 
de  Pologne.  Dans  l’ardeur  de  la  pour- 
suite, il  s’élança  dans  la  Vistulc,  at- 
teignit et  tua  , au  milieu  des  flots  , le 
ge'uéral  des  enuemis  , qui  fuyait  de- 
vant lui.  Étienne  Battori  était  présent 
à cet  acte  d’intrépidité.  Ce  prince  a 
dit  souvent  depuis,  que,  s’il  fallait  ex- 
poser le  sort  de  la  Pologue  à l’issue 
d’un  combat  singulier  , il  ne  balan- 
cerait pas  à choisir  pour  champion 
Marc  Sobieski.  La  victoire  de  Dir- 
chaw força  les  Dantzicois  à se  ren- 
fermer dans  leurs  murs  ; mais  toute 
la  bravoure  de  Collen  ne  put  empê- 
cher Dantzick  de  tomber  au  pouvoir 
du  vainqueur  : Collen  périt  sur  la 
brèche;  et  Battori,  maître  de  la  ville, 
joignit  à la  gloire  de  vaincre  le  plai- 
sir de  pardonner.  Marc  Sobieski  fit 
une  (in  digne  d’un  guerrier  tel  que 
lui:  il  fut  tué,  eu  i58i  , devant 
Sokol , forteresse  de  Moscovie  , em- 
portée d’assaut  par  les  Polonais. 

L T A. 

SOBIESKI  (Jacques),  fils  du 
précédent , naquit  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Il  marcha  sur  les  traces 
de  son  pèVe.  Avant  de  parvenir  aux 
grandes  charges  de  la  république , il 
fut  élu  quatre  fuis  maréchal  de  la 
diète.  Les  Polonais  l’appelaient  le 
bouclier  de  leur  liberté.  11  justifiait 
ce  beau  surnom  par  sa  valeur  dans 
les  combats , et  par  sou  zèle  à défen- 
dre les  droits  de  la  nation  , dans  les 
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assemblées  publiques.  11  entra  au  sé- 
nat  de  bonne  heure  , et  y oerupa  la 
seconde  place. Bn  i()i8,  Wladis’aw 
ouWIadislas,  fils  de  Sigismond  III, 
s'étaut  décide' , apres  beaucoup  d’ir- 
résolutions, à faire  valoir  les  droits 
que  lui  donnait  au  trône  de  Russie 
l’élection  qui  avait  eu  lieu  après  la 
déposition  du  czar  Schniskot , entra 
en  Russie  à la  tête  d’une  année,  et 
pénétra  jusqu’à  Moscou.  Sa  tenta- 
tive répandit  la  terreur  parmi  les 
Russes,  et  les  engagea  à faire  les  pre- 
mières ouvertures  de  paix.  Des  con- 
férences curent  lieu  sur  la  Presua 
sous  Moscou,  vers  la  fin  d’octobre. 
Jacques  Sobieski  fut  l’nn  des  pléni- 
potentiaires des  Polonais.  Les  confé- 
rences, un  instant  rompues,  fuient  re- 
prises, et  sc  terminèrent  par  la  trêve 
de  dix  ans , signée  le  1 1 décembre 
1 C> 1 8 , à Diwtlina.  Le  grand  général 
Zolkiewski , qui  était  entré  en  Mol- 
davie avec  u5,noo  Polonais  , venait 
d’être  défait  par  les  Turcs,  lors- 
que le  snllhan  Osman  II  déclara  la 
guerre  à la  Pologne.  Ce  prince,  âgé 
de  quinze  ans , sc  mit  lui-même,  en 
1 Gj. i , à la  tête  d’une  armée  formi- 
dable, et  marcha  vers  Choezittt , où 
le  grand  général  Chodkicwilr  occu- 
pait un  camp  retranché.  Osman  fit , 
pendant  trente-quatre  jours,  des  ef- 
forts inutiles  pour  l’y  forcer.  Après 
avoir  perdu  quatre-vingt  mille  hom- 
mes, il  cc'dâ  aux  représentations  de 
Kadula,  prince  de  Yalakie,  et  con- 
clut, le  g octobre  ifiat , la  Paix  de 
Ghocrim.  Jacques  Solucski , qui  fut 
ensuite  castellan  de  Crarovic,  signa 
cette  paix.de  la  part  des  Polonais 
avec  Stanislas  Zdéaveoski.  Il  a écrit 
l’histoire  decette  guerre  sons  le  titre 
de  CvmmcnlarLus  belli  Chotinensis, 
Dantzig,  in  4“-  Lé  t6  sept.  i6uf), 
il  signa  la  trêve  d’Altmark  , entré  la 
Suède  et  In  Pologne;  il  était  alors 
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grand  écuyer  tranchant  de  la  Polo- 
gne, et  le  i-ii  septembre  i(>35.  la 
trêve  de  Stumsdorf , entre  les  mêmes 
puissances.  A la  gloire  des  guerriers,  il 
joignait  celle  de  protecteur  des  arts 
et  des  lettres,  qu’il  cultivait  lui-mê- 
me avec  succès.  On  conserve  ses  ou- 
vrages littéraires  dans  les  bibliothè- 
ques polonaises.  Les  richesses  im- 
menses que  lui  avaient  transmises 
son  père  et  son  épousé  , Théophile 
Zolkiewski,  lui  fournii-cnt  les  moyens 
de  satisfaire  son  goût  pom  les  arts.  Il 
rapporta  de  scs  voyages  un  grand 
nombre  d’objets  de  sculpture  et  de 
peinture  dont  il  orna  son  palais  de 
Villanow  , près  de  Varsovie.  J.  So- 
bieski vécut,  honore' et  chéri  de  ses 
compatriotes  11  mourut,  en  lü-jH, 
laissent  deux  fils  , Marc  et  Jean  So- 
bieski. L — T — -A. 

SOBIESKI  (JeaîsIII),  fils  du  pré- 
cédent, roi  de  Pologne,  cl  l’un  des  plus 
grands  capitaines  du  17e  siècle,  na- 
quit au  château  d’Olesko , petite  ville 
du  palatinat  de  Russie,  sous  le  règne 
de  Sigismond  111,  l’an  1629.  Son 
père  et  sa  mère  veillèrent  enx-mê- 
mes  à son  .éducation.  Lorsqu’il  eut 
atteint  l’âge  de  l’adolcsrence , ils 
l’envoyèrent  , avec  son  frère  aîné' , 
Marc  Sobieski , voyager  dans  les  dif- 
férents états  de  l’Euro]ie , et  puiser  à 
leurs  sources  les  connaissances  qu’ils 
ne  pouvaient  acquérir  dans  leur  pa- 
trie. Les  dent  jeunes  voyageurs 
s’arrêtèrent  en  France , où  l’on  dit 
que  Jean  servit  quelque  temps  comme 
mousquetaire  de  Louis  XIV.  La  Tur- 
quie fut  le  dernier  pays  qu’ils  par- 
coururent : ils  se  préparaient  à pas- 
ser en  Asie  , quand  la  nouvelle  de  la 
défaite  des  Polonais,  àPüawice,  par 
les  Cosaques,  les  détermina  à retour- 
ner en  Pologne.  Ils  n’enreut  pas  la 
consolation  d’embrasser  leur  rière  : 
ect  illustre  guerrier  venait  demun- 
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1-ir  , leur  laissant  de  grandes  richesses 
et  un  héritage  plus  précieux  encore: 
un  non)  glorieux  et  l'exemple  de  ses 
vertus.  Théophile  Zolkicwska  ac- 
cueillit ses  fils  arec  les  sentiments 
d’une  Spartiate  : « Venez- vous  nous 
venger  ? leur  dit-elle  , avant  de  les 
embrasser  ; je  ne  vous  reconnais 
plus  pour  mes  cillants  , si  vous  res- 
semblez aux  lâches  qui  ont  fui  à Pi- 
la wiec.  » Ils  ne  lui  répondirent  qu’en 
courant  auxarmes  (1O48).  Les  Polo- 
nais furent  cependant  encore  battus 
dans  la  \Volh}  nie , et  sur  les  rives 
du  Bogli.  A celte  dernière  affaire, 
Marc , après  avoir  combattu  comme 
un  digne  pctit-iils  de  Zolkicwski , fut 
pris  et  mis  à mort  par  les  vain- 
queurs. Jean  , blessé  dans  un  duel  , 
n’avait  pu  combattre  avec  son  frère. 
Des  ’cuu  chef  de  sa  maison , il  ne  res- 
pira plus  que  pour  le  venger  et  ser- 
vir son  pays.  De  ce  moment , l’his- 
toire de  sa  vie,  toute  guerrière,  n’est 
qu’un  long  enchaînement  de  belles 
actions.  A la  tète  d’une  troupe  choi- 
sie parmi  ses  vassaux  , il  montra  , 
dans  vingt  combats,  avec  le  courage 
d’un  soldat,  un  coup-d'œil  et  des  ta- 
lents qui  promettaient  à la  Pologne 
un  grand  capitaine;  enfin  il  devint 
l’honneur  et  l'idole  de  l’armée. 
Les  soldats  s’étant  révoltés  au  camp 
de  Zborow  , lui  seul  eut  la  gloire 
de  leur  faire  oublier  leurs  sujets  de 
plaintes,  pour  retourner  au  combat 
Électrises  par  ses  discours  et  par  la 
présence  du  roi  ( Casimir  V ) , ils  dé- 
fendirent leurs  retranchements , avec 
une  constance  héroïque,  centre  les  Co- 
saques et  les  Tarlares.  Le  roi  rccotn- 
leusv  les  services  de  Sobicski  par 
a charge  de  porte  - enseigne  de  la 
couronne.  Pétulant  la  campagne  de 
1 65 1 , ce  général  commanda  une 
partie  de  la  cavalerie  polonaise  , et 
contribua  lieauconpan  gain  de  la  ba- 
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taille  de  Bérétcsck.  Il  reçut  une  bles- 
sure à l'attaque  du  camp  des  Cosa- 
ques. La  carrière  de  la  gloire  ne  tarda 
pas  à s’agrandir  devant  lui  : la  guerre 
que  1rs  Polonais  eurett  à soutenir, 
eu  iüô3,  contre  Charles-Gustave,  roi 
de  Suède,  et  contre  ses  alliés  les  Co- 
saques , les  Tartares  et  les  Moscovi- 
tes , lui  offrit  les  moyens  de  dévelop- 
per sou  génie.  11  apprit  à vaincre, 
au  milieu  d’une  armée  presque  tou- 
jours battue.  Secondé  par  Czaraes- 
ki , général  des  Polonais,  il  parvint 
à arrêter  les  progrès  du  conquérant 
suédois  ; mais , au  moment  où  sa  pa- 
trie était  sur  le  point  de  reconquérir 
souiudépcudaiicc,  Gustave,  soutenu 
par  Uagolzki , prince  de  Transsyl- 
valiie , et  appuyé  des  secours  de  Sé- 
lecteur de  Brandebourg  , rentre  tout- 
à coup  en  Pologne.  Sobicski  l’arrête 
et  l’assiège  entre  la  Vistule  et  le  Sa- 
tins. Laissant  devant  lui  un  corps  de 
troupes  destiné  a le  tenir  eu  échec,  il 
vole,  avec  sa  cavalerie,  au  devant 
du  général  Douglas , qui  s’avançait 
à la  tête  de  si\  mille  hommes  , pour 
dégager  sou  roi  ; passe  , à la  nage  , 
la  Pilcza, enflée  par  la  funtedes  neige»; 
surprend  Douglas  , le  bat  et  le  pour- 
suit , l’espace  de  huit  milles,  du  côlé 
de  Varsovie.  Gustave , qui  s’c'tait 
échappé,  par  la  faute  des  Polonais, 
pénètre,  jusque»  sous  les  murs  de 
cette  capitale,  et  y gague  1111c  grande 
bataille  (i(i.â7  ).  Sobicski  y cora- 
battitjet,  s’il  ne  put  lixer  la  victoire 
sous  les.drapraux  de  la  république, 
du  niuius  il  la  lit  acheter  cher  au 
vainqueur.  La  mort  prématurée  de 
Gustave  vint  rassurer  la  Pologne;  et 
le  Traité  signé  avec  la  Suède , l’an 
1GG0  , au  monastère . d’Oliva  , en 
Prusse,  mil  lin  à 'cette  guerre  désas- 
treuse. Itagot/.ki  , serré  de  près  par 
Sobicski , demanda  la  paix.  Les  co- 
saques et  les  Moscovites  restèrent 
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néanmoins  les  armes  à la  main.  So- 
bieski battit  complètement  les  pre- 
miers en  Ukraine  , avant  qu’ils  eus- 
sent pu  sc  réunir  aux  Moscovites, -et 
ceux-ci , épouvantés  de  la  défaite 
de  leurs  allies,  rendirent  les  armes  , 
presque  sans  combat  ( i6l>5).  Pen- 
dant la  guerre  civile  excitée  par 
l’injustice  du  roi  Casimir  envers 
Lubomirski , Sobieski  fut  revêtu  suc- 
cessivement des  charges  de  grand- 
maréchal  et  de  petit-général  de  la 
couronne  , dont  Lubomirski  avait 
été  dépouillé.  Il  exerçait  cette  der- 
nière , lorsque  Casimir  marcha  cou- 
tre  son  sujet  t (belle.  Lubomirski 
n’avait  que  dix-huit  mille  hommes  , 
le  roi  en  avait  vingt-six  mille  et  So- 
bieski. Ce  général  reçut  l’ordre  d’al- 
ler chercher  les  révoltés  , retranchés 
derrière  un  marais  dans  la  Cujavic. 
Ap  rès  d’inutiles  remontrances,  il  fut 
contraint  d’obéir.  Battu,  comme  il 
l’avait  prévu  , il  fit  une  retraite  aussi 
savante  qu’elle  était  difficile , et  tout 
le  monde  rejeta  le  blàane  de  cet 
échec  sur  l’obstination  du  monar- 
que. Vers  ce  même  temps  (6  juil- 
let i()G  j ) , Sobieski  épousa  une 
française , Marie  Casimnc  de  La 
Grange  d’Arquien,  fille  du  marquis 
de  ce  nom,  capilaiuc  des  gardes  du 
duc  d’Orléans.  Klle  avait  été  fille 
d’honneur  de  la  reine  Louise-Marie 
de  Gonzague,  épouse  du  roi  Casimir, 
et  était  \euvc  du  palatin  (le  Sando- 
mir  , Jacob  Radziwill , prince  de 
Zumoski.  Quoique  ce  mariage  fût 
fait  par  la  reine  , le  marquis  d’Ar- 
quien trouva  que,  de  la  part  de  sa  fille, 
c’était  descendredu  rang  qu’ellcavait 
eu  à la  cour  de  Pologne.  Louise-Ma- 
rie, moius  pour  satisfaire  la  vanité  du 
marquis  , que  pour  remplir  les  vues 
qu’elle  avait  sur  Sobieski , fit  donner 
à ce  dernier  la  place  de  grand-géné- 
ral de  la  couronne , vacante  par  la 
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mort  du  prince  Stanislas  Potocki. 
Le  nouvrau  dignitaire  , investi  de 
toute  la  confiance  de  son  maître,  eut 
bientôt  occasion  de  justifier  cette 
élévation  que  les  envieux  regardaient 
au  moins  comme  prématurée  ( 1667  ). 
Cent  mille  Tartares  avaient  envahi 
la  Wolhynie , le  Palatinat  de  Russie 
et  la  Podolie  ; le» Cosaques,  toujours 
trop  peu  ménagés  et  toujours  mécon- 
tents , avaient  repris  -les  armes , de 
concert  avec  eux  ; d’un  autre  côté , 
la  Porte  menaçait.  La  Pologne,  épui- 
sée d’argent,  avait  à peine  douze 
mille  hommes , mal  équipés  et  dé- 
pourvus du  matériel  nécessaire  pour 
entreprendre  une  campagne.  Dans 
cette  dét  cesse , Sobieski , se  chargea  nt 
seul  de  la  guerre,  sacrifie  à l’appro- 
visionnement de  l’armée  la  récolte 
deses  terres  ; fait  même  des  emprunts 
considérables;  parvient  à lever  huit 
mille  hommes,  et  marche  enfin  à 
l’ennemi,  à la  tête  de  vingt  mille 
soldats.  Arrivé  aux  frontières  , il 
écrivit  à son  épouse , confidente  in- 
time de  tous  scs  secrets  : o Je  tu’en- 
» fermerai , dans  le  camp  retranché 
» devant  Podahieck,  que  les  Closa- 
it ques  veulent  assiéger  ; lclendcmain 
» et  les  jours  suivants,  je  ferai  des 
» sorties  contre  les  ennemis;  je  dis- 
» poserai  des  embuscades  sur  tous 
» les  passages,  et  je  ruinerai  celte 
» grande  armée.  » Attaqué  , ainsi 
qu’il  l’avait  prévu  , il  oppose  le 
calme  à l’impétuosité.  Dix-scpt  as- 
sauts se  succèdent  avec  rapidité  : les 
Tartares  sont  toujours  repoussés. 
Sobieski  , .content  de  vaincre  der- 
rière ses  retranchements  , ne  pour- 
suit point  l’ennemi.  Enliu  , le  dix- 
septième  jour,  il  le  prés ient  et  des- 
cend en  rase  campagne.  Un  combat 
furieux  s’engage  ; et  tandis  que  les 
Barbares  attaquent  avec  le  plus  de 
vigueur,  ils  sont  pris  en  liane  et  e» 
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queue  , par  divers  corps  détaches 
que  Sobieski  avait  envoyés  à Taruo- 
pol,  à Leuiberg  et  à Brzcscic , et  qui 
arrivaient , rappelés  par  ses  ordres 
secrets.  La  victoire  n’est  plus  incer- 
taine : les  Tartares  et  les  Cosaques 
abandonnent  le  champ  de  bataille, 
jonché  de  vingt  mille  morts.  Une 
paix  que  les  circonstances  comman- 
daient, fut  le  prix  de  cette  victoire 
étonnante  ( îGGS  ).  Tant  de  services 
rendaient  Sobieski  digne  d’un  trône 
dont  il  était  le  plus  fernte  appui.  Ca- 
simir V ayant  abdiqué,  les  regards 
des  Polonais  parurent,  un  instant, 
se  tourner  vers  lui  .-mais  comme  il  ne 
lit  rien  pour  appuyer  cettedisposition 
favorable,  elle  se  perdit  dans  le  tu- 
multe de  l’assemblée  ; et  la  nation  , 
après  de  longues  incertitudes  , alla  , 
par  un  caprice  singulier,  chercher 
Michel  Korihtit  Wieçnowieçki  , 
pj'incc  sans  énergie,  qui  n’accepta 
qu’eu  pleurant  , une  couronne  dont 
1 aspect  seul  l’épouvantait  ( 1OG9). 
Les  Cosaques,  pleins  de  mépris  pour 
le  nouveau  roi , rentrèrent  en  Polo- 
logne.  Sobieski  fut  chargé  d’aller  les 
chasser  des  frontières.  A force  de 
combattre  et  de  négocier , il  conquit 
les  villes  de  Bar,  de  Nimirow,  de 
Kalnick  , de  Braklaw  , et  tout  le 
pays  situé  entre  le  Bogh  et  le  Nies- 
tcr.  Les  principaux  seigneurs  polo- 
nais, et , avec  eux  , Sobieski , con- 
vaincus de  l’incapacité  de  Michel , 
résolurent  de  faire  rentrer  dans  l’om- 
bre ce  fantôme  de  roi.  Mais  il  avait 
pris  du  goût  pour  le  trône  : il  refusa 
d eu  descendre,  et  voulut' s’y  main- 
tenir par  les  armes.  Escorté  de  cent 
mille  nobles,  il  alla  s’enfermer  dans 
le  camp  de  Galembc  , sans  oser  rien 
entreprendre.  Sobieski  , immobile 
danslc  camp  déLowiez, avec  trente- 
cinq  mille  hommes  , attendait  le  mo- 
ment de  terminer  cette  révolution 
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sans  effusion  de  sang.  'Tandis  que 
les  Polonais  sont  armés  les  uns  con- 
tre les  autres  , on  reçoit  la  nouvelle 
de  l’approche  des ‘Turcs  ( 1G71  ). 
Mahomet  IV  , suivi  du  grand-vezir 
Coprogli  , et  de  rent-cinquaute  mille 
combattants,  avait  franchi  le  Da- 
nube, au-dessous  deSilislric;  traversé 
la  J raussylvanife;  jeté  deux  ponts  sur 
le  tester , auprès  de  Choc/.iin  , et 
investi  Kamimeck  , le  boulevard  de 
la  Pologne^  de.ee  côté.  Cent  mille 
Tartares,  s’ous  les  ordres  de  leur  kau 
Sclim-Ghéraï,  et  de  scs  deux  (ils  Galga 
et  Noiiradin , y étaient  arrivés  en 
même  temps,  et  les  Cosaques  avaient 
étendu  , jusqu’à  la  Yistule  , leurs 
courses  et  leurs  ravages.  A l’aspect 
du  danger,  le  roi  et  son  armée  pren- 
nent honteusement  la  fuite  ; les  bra- 
ves enfermés  dans  le  camp  de  Lo- 
wjc7.  j jurent , le  sabre  à la  main  , de 
défendre  Sobieski , dont  Michel  avait 
mis  la  tété  à prix.  « Je  reçois  vos 
» serments,  leur  répond  Sobieski; 

» mais  , avaut  tout , il  faut  sau- 
» ver  la  patrie.  » C’etait-là  le  vrai 
cri  de  l’honneur  : il  fut  entendu  de 
toute  l’armée.  Délivré  d’inquiétude 
du  côté  du  roi,  Sobieski  couvre  la 
Pologne.  11  taille  en  pièces  un  corps 
considérable  de  Tartares,  commandé 
par  le  sidtan  Nouradin,  qui  se  sauve 
presque  seul , dans  le  camp  de  son 
frère  Galga.  Celui-ci,  pour  éviter  le 
même  sort , veut  rejoindre  Selim- 
Ghéraï  : Sobieski  l’arrête,  et  le  lia t 
dans  la  plaine  de  Nimirow  poursuit 
les  deux  sultans,  les  atteint  et  les  dé- 
fait encore  à Grodcck  et  à Ko  ni  aine  ; 
les  rejète  au-delà  du  Niestcr,  du  Stry 
et  de  la  Schewits.  Ils  se  réunissent 
enfin  àSelim-Ghcraïdc  kan  veut  fuir; 
Sobieski  le  suit  jusqu’au  pied  des 
monts  Carpathcs  ; tombe  sur  son 
armée  à Kalussc;  lui  tue  quinze  mille 
hommes;  ressaisit  les  dépouilles  de 
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la  Pologne  , Pt  délivre  80  mille 
prisonniers.  Cependant  Kaminieck , 
manquant  de  vivres  et  de  munitions , 
se  rendit  après  Ait  siège  de  peu  de 
durée.  Michel , épouvanté  de  la  chute 
de  cette  forteresse , rouclul  à Boud- 
chaz , çontre  l’avis  de  toute  l’armée, 
un  traité  par  lequel  il  cédait  Kami- 
nieck, l’Ukraine,  la  Podolie, et  consen- 
tait à payer  un  tribut  annuel  de 
33,000  ducats,  sous  la  condition  que 
Mahomet  l’aideraità  se  maintenir  sur 
le  trône  (i).  Sobieski  ne  vit  qu’avec 
douleur  l’esclavage  auquel  le  roi  ve- 
nait de  soumettre  la  Pologne.  Il  pa- 
rut devant  la  diète  assemblée,  versa 
des  larmes  d'indignation  sur  le  traité 
de  Boudchaz , et  demanda  qu’on 
rompît  avec  les  Turcs.  « Ils  sont  trop 
» redoutables , s’écria  un  sénateur.  » 
— u Eh  î n’avons  - nous  pas  des  sa- 
» bres  et  du  courage  , répondit  So- 
» bieski  ? Il  vaut  mieux  mourir , 
» avec  gloire  , que  de  vivre  dans  l’i- 

» gnominie » Le  traité  fut  dé- 

< claré  nul , et  la  guerre  résolue  ( 1 673). 
Avec  cinquante  mille  hommes,  So- 
bieski alla  chercherles  Jures  retran- 
chés , au  nombre  de  quatre-vingt 
mille  , sous  le  canon  de  Choczim. 
Malgré  la  tiédeur  des  Lithuaniens  et 
de  Paç  , leur  général , malgré  la  ri- 
gueur de  la  saison , il  attaqua  le 
camp  des  Turcs  , l’emporta  en  un 
seul  jour  (tonov.  1 6^3),  et  leur  tua 
vingt  mille  hommes.  Cette  victoire 
lui  en  coûta  cinq  ou  six  mille.  Le  jour 
même  de  la  bataille  de  Choczim  , 


(l)  L'tm  de»  motif»  qui  dtilrrmitu'rral  Michel  m 
accepter  la  paix  que  lui  offraient  leu  Olhontaïut  , 
«fh»il  la  crainte  que  Jean  Sol.n-*ki  n'acquit  trop 
d*  rr^it  par  *e*  exploit» , et  n'en  profitât  pour 
forlifiei  tou  parti  (outre  lui.  Cette  paix  f„t  signer, 
Je  lf)  ocl.  th«i , I Douddur  «1  (’.ilifif,  |„r*  Po- 
lou»i%  •'obligèrent  à payer  ttomifte  «txrMc»,  A litre 
de  contribution  , pour  Urmberg  , dout  Je  *iege  fut 
leTe;  âahandonner  A la  Porte  Kaininici  et  «ne  par- 
tie de  la  PUluliat  A renoncer  4 l'Ukraine  , et  à 

nfer  eu  nuire  uu  tribut  annuel  de  «,000  ducal» 

oy.  Un itiobl,  Vll.xir  ). 
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mounit  Michel  Korilmt , et  le  trône 
de  Pologne  redevint  l’objet  • des 
brigues  de  nombreux  compétiteurs. 
La  nation  flotta  long  - temps  in- 
certaine sur  le  choix  d’un  roi.  On 
se  demandait  , dans  l’assemblée,  à 
qui  l’on  devait  donner  la  couronne',: 
« A celui  qui  l’a  le  mieux  défendue  , 
» s'écria  le  général  Jablonowski.  » 
Sobieski  était  là  , tout  couvert  des 
lauriers  récents  de  Choczim;  les  re- 
gards s’arrêtèrent  sur  lui , et  les  cris 
raille  fois  répétés  ,He  vive  Sobieski, 
qu'il  règne  sur  nous , retentirent  de 
toutes  parts' 3).  Au  lieu  de  sofa  ire  cou- 
ronner, il  alla  de  nouveau  combattre 
les  ennemis  de  la  Pologne  ( 1 67  à)  ; et 
rassemblant  les  forces  de  la  républi- 
que, il  fit  de  grands  efforts  pour  re- 
prendre Kaminieck;  mais  abandonne 
parles  Lithuaniens,  il  échoua  dans 
cette  entreprise.  Au  reste  , les  Turcs 
ne  surent  pas  proliterdc  leurs  avan- 
tages, et  leur  général  s'arrêta  au 
siège  de  quelques  places  de  l’Ukraiuc. 
o Puisqu’il  n’en  sait  pas  davantage, 
b dit  Sobieski,  je  rendrai  bon  compte 
» de  sou  armée  , avant  la  fin  de  la 
» campagne.  » Les  Turcs  furent  bat- 
tus, repoussés  jusques  sous  le  ça  non 
de  Kaminieck,  et  le  vainqueur  revint 
à Cracovic,  où  il  fut  couronné,  avec 
son  épouse,  le  1 février  1676,80ns  le 
nom  de  Jean  111.  Le  diadème  était 
à peine  sur  son  front,  qu’il  fallut 
songer  à le  défendre.  La  Pologne 
était  attaquée  far  deux  cent  mille 
Turcs  et  Tartarcs  : Sobieski  alla 
les  attendre  avec  trente  millé  hom- 
mes , au  camp  de  Zuranow.  Les 
Turcs  ouvrirent  des  tranchées  ; les 
assiégés’  firent  des  contrc-traucbces  , 

et  l’on  vit  deux  armées  s’approcher 

’ « 

(1)  Cffu  qu»  c'li#*rcbrnf  ailleurs. que  «Lut  1rs  *rr- 
vice»  de  Sobieski  U raine  de  MM  élection  , pntrrv. 
dent  que  l'atnluMMideur  français , d'après  le»  Ins- 
truction» de  son  maître,  concourut  pginatumeut 
& lui  frayer  le  « bernin  du  tràne. 
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1 une  de  l’antre  par  des  travaux  sou- 
terrains. Le  blocus  du  camp  durait 
depuis  trente  jours . et  l’issue  ne  pou- 
vait qu  être  funeste  aux  Polonais, 
lorsque  Sobieski  réussit  à gagner  le 
klian  des  Tartarcs,  par  la  médiation 
de  qui  b paix  fut  signée  à Zurawno , 
le  tO  octobre  1G7Ü.  Le  nouveau  roi 
avait  montre,  dans  cette  occasion  , 
bea  uconp  de  sa  ng-froid  et  de  présence 
d esprit.  On  sait  que  Picrre-lc-Grand, 
dans  un  péril  à peu  près  semblable, 
n en  fut  tiré  que  par  le  courage  de 
sa  femme;  Jean  III  ne  dut  qu’à  lui 
senl  son  salut , et  peut-être  celui  de 
7 ' ol,lguc.  Ce  prince  goûta  , pen- 
dant  six  ans  , les  douceurs  de  la 
paix  (3),  protégé  par  la  gloire  dont 
* etirironué  son  tronc;  mais  , 

en  ib83 , il  fut  arraché  au  repos  par 
les  pressantes  sollicitations  du  pape 
Innocent  XI,  qui  lui  lit  signer  un  traité 
d alliance  (3 1 mars  iG83)  avec  l'em- 
pereur Léopold  Ier. Ce  monarque  était 
alors  menacé  d’une  funeste  invasion. 

•11  a"  rao,sde  juillet,  trois  cent 
mille  Turcs  efTartarcs,  commandes 
par  Je  véziy  Kara-Mustapha,  inondè- 
rent I Autriche, et  assiégèrent  Vienne. 

Cette  capila  le,  la  chcm eut  abandonnée 

par  son  sonverain  , se  défendit  long- 
temps , quoique  sans  espoir  de  salut 
(/  • bTAUREMnEBc).  IVopold , si  fier 
dans  la  prospérité  , descendit  jus- 
qu an*  prières  ,•  et  appela  liurable- 
men  tua  «on- secours  ce  même  So- 
lueski , anquel  il  avait  uagnère  refusé 
le  titre  de  majesté.  Le  roi  de  Pologne 
accourut,  à marrhes  forcées,  à la 
tete  de  vingt  mille  hommes.  Cette 
petite  aimée,  le  dernier  espoir  de 
I empire,  attirait  tous  les  regards; 

(T  Un,  brillmt.  . 

rm™  ■yrs"»»  prrer. 

I»  UH»  O,  Mwu,  du  ,,  »uûl  ,6,6.  ^ 
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la  cavalerie  se  faisait  admirer  par  sa 
.c  mais  l’infanterie  était 

moins  brillante  : quelques  régiments 
ineme  manquaient  d’habits  unifor- 
me On  conseillait  au  roi  de  les  faire 
dcliler  pendant  la  nuit  ; il  Ue  voulut 
point  y consentir,  et,  lorsque  cette 
infanterie  parut  : «lardez  ces 
•>  braves,  dit-il  aux  ollicicrs  étran- 
» gers  qui  l’entouraient , ils  sopt  in- 
» vinciblcs  ; tous  ont  fait  le  serment 
» de  ne  porter  que  les  habits  des  eu- 
» neniLs  vaincus  : dans  la  dernière 
» campagne , ils  étaient  tous  vêtus  à 
» la  turque.  » Le  7 septembre,  les 
Polonais  furent  jomfs  par  le  duc  de 
Lorraine , arec  trente  mille  hommes 
et  par  1 électeur  de  Bavière  , qui  on’ 
avait  quatorze  mille.  Avec  les  dix 
nulle  hommes  commandés  par  IV- 
lecténr  de  Saxe,  et  les  troupes  des 
differents  cercles,  lesforccsdesChrc- 
t.cns  s devaient  à soixante-quinze 
mille  hommes.  Sobieski , à leur  tête, 
parut  le  1 1 septembre,  sur  les  hau- 
teurs du  Calein berg  , à la  vue  des 
Turcs  et  des  assiégés.  Il  remarqua 
les  mauvaises  dispositions  qu’avait 
prises  K a ra-Mnstaplia.  «Cethoinmc 
” fstmal  «mpé , dit-il , nous  le  bat- 
» trons  ; mais  il  n’y  aura  point  d’hon- 
» neur  à acquérir  : nous  avonsaffaireâ 
» un  ignorant.  » Le  canon  préluda 
a la  journée  du  12  septembre.  L’ar- 
incc combinée  des  Polonais  et  des  Im- 
périaux, descendit  d’abord  lentement 
dans  la  plaine,  chassant  devant  elle 
lesdétachcmeutsdcs  Turcs,  postés  sur 
le  penchaut  de  la  montagne.  A l’or- 
dre qui  régnait  parmi  les  Chrétiens 
a la  précision  île  leurs  manoeuvres  , 
Selim-Ghéraï  rccoiuiut  Sobieski. «Le 
roi  de  Pologne  est  là,  » dit-il  au  vc- 

rj-'i  !*  Cf  Cr*’  rePa,ld"  Pa»-mi  les  iu- 
fidèles,  1rs  frappa  cl '('pouvante.  Le 
désordre  se  mil  dans  leur  camp  , à 
mesure  que  les  Chrétiens  eu  appro-  , 
: 33. 
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chai  eut.  Les  Turcs  n’opposèrent 
qu'une  faible  résistance  à la  valeur 
impétueuse  de  leurs  adversaires. 
Après  quelques  heures  de  combat, 
ils  plièrent  de  toutes  parts;  et  bien- 
tôt il  ne  resta  plus  que  des  tentes  dé- 
sertes oit',  la  veille  encore,  reposaient 
avec  sécurité  toutes  les  forces  de 
l’empire  Wbtiman.  Le  vézir  avait  fui 
des  premiers  , laissant  au  pouvoir 
dq  Vainqueur  une  foule  de  prison- 
niers, un  butin  immcuse'4),  une  mul- 
titude d’étendards,  parmi  lesquels 
on  eu  trouva  un  que  l’on  prit  pour 
le  grand  étendard  de  Mahomet^,  et 
que  Sobieski  envoya  au  pape,  avec 
ces  mots  : V rni , vidi , vici.  Le  len- 
demaiu,  le  roi  de  Pologne  entra  dans 
Vienne  par  une  des  brèches  que  le 
canon  des  Turcs  avait  faites  aux  mu- 
railles. 11  fut  reçu  comme  un  dieu  li- 
bérateur, par  cette  population,  qui, 
deux  jours  avant , n’avait  en  pers- 
pective que  la  mort  ou  l’esclavage. 
Son  cheval  perçait  avec  nue  peine 
infinie  la  foule  qui  se  pressait  autour 
de  lui.  Chacun  voulait  voir  et  toucher 
le  héros  auquel  il  était  redevable  de 
la  vie  ou  delà  liberté.  Arrivé  enfin  à la 
cathédrale , Sobieski  entonna  lui-mê- 
me le  Te  Dcum , et  remercia  le  Dieu 
des  batailles  du  succès  étonnant  qu’il 
venait  d’obtenir.  Ensuite  nii  prédica- 
teur monta  en  chaire,  et  prit  pour 
texte  ces  mots  de  l’Évangile  de  saint 
Jean  : Fuit  hoino  missus  à Deo,  cui 
nomen  erat  Joannes  (£).  «Léopold, 
pour  n’etre  pas  témoin  d’un  triom- 
phe qui  blessait  son  orgueil,  ne  vou- 
lut rentrer  dans  Viçnue  qu’après  la 


(4'  L'»rmreno|omiir  avant  combattu  en  face  dn 
grand  vr*tr,  ut  le*  pri*r»  le*  plu»  con«idcr»ble» , 
rtSobiroki  eut  en  partage  le»  plue  richesdrpouille* 
de  l'ennemi- 

(5)  Ce*  parole»  avaient  été  appliquée*  V nn  empe- 
reur de  Cuntlantinople ; plu»  lard  au  brave  Ilum»- 
de , «1  plus  rrrcniuicat  meure  i>  D.  Juan  d' Autri- 
che , après  la  victoire  navale  de  Lrpunte. 
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cérémonie  ( Voy.  Lkopold  I , xxiv , 
iS.j  ).  T.c  vainqueur  des  Turcs  et 
l’orgueilleux  empereur  se  virent  dans 
la  campagne,  à quelque  distance  de 
la  ville.  Léopold  indécis,  avait  de- 
mandé à ceux  qui  Pcnvirounaicnt 
comment  ils  pensaient  qu’il  dût  rc- 
cevoirlc  roi  i A brasouverts,  avait  ré- 
pondu le  ducdcLorraine.L’empereur 
tic  goûta  point  rni  si  noble  conseil  ; 
et,  croyant  mettre  son  amour-propre 
à'  couvert , il  n’adressa  à Sobieski 
11e  de  vagues  rcmcrcimcnts  sur  la  s 
élivrance  de  Vienne.  Le  mot  de  re- 
connaissance ne  sortit  pas  même  de 
sa  bouche.  Sobieski  lui  fit  sentir,  d’u- 
ne manière  piquante  et  spirituelle  le 
ridicule  de  son  procédé.  « Mon  frère, 

» lui  dit-il,  en  remontant  à cheval  , 

» je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  ren- 
» du  ce  petit  service.  » Mécontent 
de  Léopold , il  allait  retourner  dans 
ses  états;  mais  l’armée  vaincue  était 
en  pleine  retraite  sur  Bude  : Sobieski 
crut  que  le  moment  de  l’anéantir 
était  arrivé;  cl  ce  brillant  résultat 
eut  été,  il  faut  le  dire,  d’une  grande 
utilité  pour  la  Pologne.  11  attaqua 
donc , le  6 octobre , un  corps  de  1 5 
mille  Turcs,  retranchés  à Parkani  , 
au-delà  de  Strigouic  , perdit  beau 
coup  de  monde , et  courut  lui-même 
risque  de  la  vie.  Joint , trois  jours 
après,  parle  duc  de  Lorraine,  il  prit 
une  revanche  éclatante , et  tua  aux 
Turcs  dix-huit  mille  hommes.  Les 
forts  de  Parkani  et  Strigome  furent 
le  prix  de  cette  victoire.  Selon  le  P. 
d’Avrigny,  il  délit  encore  quarante 
mille  Turcs,  près  de  Tiigrotin,  le  4 
décembre.  11  arriva  le  jour  de  Noël 
à Cracovie , où  il  retrouva  sa  fem- 
me bien  - aimée.  Par  sa  conduite 
brillante  devant  Vienne  , Sobieski 
était  devenu  le  héros  de  la  chrétienté; 
mais  les  Polonais,  peu  touchés  d’u- 
ne gloire  qui  ne  leur  procurait  aucun 
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avantage  réel, demandaient  pourquoi 
il  e'tait  allé  verser  le  plus  pur  sang 
de  la  Pologne,  au  service  de  l’Em- 
pire, tandis  que  kaminieck  , qu’il 
avait  promis  solennellement  de  re- 
prendre , était  encore  au  pouvoir  des 
Turcs.  Us  allaient  meme  jusqu’à  l’ac- 
cuser d’être  entre  dans  la  ligue  chré- 
tienne, plutôt  pour  servir  son  intérêt 
que  pour  le  bien  de  l’état.  Ces  re- 
proches ctaicut-ils  sans  fondement  ? 
Sohieski,  monté  sur  un  trône  électif, 
par  les  suffrages  de  la  nation,  desi- 
rait vivement  le  conserver  daus  sa 
famille.  Il  avait,  clans  l’histoire  de 
son  pays,  l’exemple  de  Jagellon. 
Toutefois,  considérant  que  la  faveur 
du  peuple  n’est  pas  de  ces  héritages 
qu’on  transmet  facilement , peut-être 
avait-il  voulu  se  faire,  pour  l’avenir, 
un  appui  de  Léopold  ; et  en  cela 
l’intérêt  de  la  Pologne  s’était  trouvé 
lié  tout  naturellement  au  sien.  La  dé- 
livrance de  Kaminieck  , par  la  coo- 
pération de  l’Autriche,  avait  été  sti- 
pulée comme  un  des  articles  majeurs 
de  son  traité  secret  d’alliance;  mais 
la  duplicité  de  l’empereur  trompa 
toutes  les  cspérauces  de  Sohieski, et 
déconcerta  ses  projets.  Pour  sortir 
de  la  fausse  position  où  il  se  trouvait 
vis-à-vis  de  scs  sujets,  il  marcha, 
en  iG8,j , à la  conquête  de  Kami- 
uieck.  Chemin  faisant,  il  prit  Zwa- 
uiec;  mais  Soliman-pacha  étant  ac- 
couru avec  une  puissante  armée,  les 
Polonais  se  surent  contraints  à la 
retraite,  et  le  but  principal  de  la 
guerre  fut  manque.  Aigri  par  la  mau- 
vaise foi  de  Léopold,  Sohieski  vou- 
lait quitter  la  ligue  chrétienne  : Louis 
XIV  l’y  engageait;  et  Mahomet, 
dont  la  déroute  devant  Vienne  avait 
abaissé  l’orgueil,  offrait,  pour  ache- 
ver de  l’y  déterminer,  kaminieck  et 
une  forte  indemnité.  D’un  autre  cô- 
té , Léopold,  qui  sentait  de  quel  poids 


étaient  .dans  la  balance  politique,  les 
armes  de  Sohieski , lui  proposa,  poul- 
ie retenir  dans  la  ligue , de  l’aidci  à 
faire  la  conquête  de  la  Moldavie  et 
de  la  Yalaquic,  provinces  sur  les- 
quelles , au  défaut  de  la  Pologne  , il 
pourrait  faire  régner  ses  enfants. 
Pressé  par  la  reine  et  par  un  certain 
jésuite  Vota,  Sobieski  prit  ce  dernier 
îarti.  On  l’excuse  comme  père;  on 
e blâme  comme  souverain.  Sa  santé 
s’étant  gravement  affaiblie  à cette 
époque,  il  envoya  Jablonowski  pour 
conquérir  la  Moldavie  et  la  Yalaquic; 
et  ce  général  entra  le  (i  août  1G8G 
à Yassy;  mais  il  ne  put  s’y  mainte- 
nir. Les  secours  promis  par  I>éopold 
n’arrivant  pas,  il  fallut  qu’il  se  dé- 
cidât à la  retraite.  Ce  fut  apres  ces 
divers  échecs  que  se  voyant  sans  vé- 
ritables alliés  , et  menacé  par  de 
puissants  ennemis,  Sobieski  signa  le 
traité  de  Moscou,  que  tons  les  di- 
plomates ont  considéré,  ainsi  que 
celui  d’OIiva  , comme  des  plus  fu- 
nestes pour  la  Pologne.  On  assure 
qu’eu  jurant  de  l’observer  eii  pré- 
sence des  ambassadeurs  du  czar , 
Sobieski  ne  put  s’empêcher  de  ver- 
ser des  larmes  sur  l’avenir  de  sa  pa- 
trie. Pour  se  dédommager  de  ce  sacri- 
fice, il  voulut  au  moins  faire  quelque 
conquête  sur  les  Turcs,  kaminieck 
était  toujours  l’objet  des  regrets  de  la 
république;  Sobieski  tenta,  pour  la 
quatrième  fois , de  la  reprendre.  Le 
prince  Jacques , sou  (ils  aîné  , fut 
chargé  du  commandement  de  l’ar- 
mée : c’éiail  lui  ménager  l’occasion 
de  mériter  la  couronne.  Kaminieck, 
malgré  l’ardeur  du  jeune  prince  et 
de  son  armée,  résista  à un  bombar- 
dement qtii  dura  six  jours;  et  cette 
place  ne  rentra  sous  la  dominatiou 
de  la  Pologne  qu’en  i6i)i),*par  le 
traite  de  Carlowitz,  après  la  bataille 
de  Zenta  ( V.  Eugène  de  Savoie  ). 
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Uue  nouvelle  tentative  , faite,  en 
1(189  > Sllr  la  Moldavie  et  la  Vala- 
quie , eut  encore  moins  de  succès  que 
la  première.  Sobieski , alors  âge  de 
soixante  - un  ans  , dont  quarante 
avaient  été'  passes  dans  les  combats, 
se  vit  force'  de  résigner  le  comman- 
dement de  l'armée  au  grand-général 
Jablouowski.il  comptait  alors  s’oc- 
cuper beaucoup  du  gouvernement  ; 
niais  son  état  de  langueur  le  rendit 
bientôt  incapable  de  travail.  La  ré- 
publique en  soutint.  Des  dictes,  sou- 
vent tumultueuses  , se  succédèrent , 
sans  apporter  de  remède  aux  maux 
existants  ; et  Sobieski  eut  la  douleur 
de  voir  éclore  le  germe  des  troubles 
qui  agitèrent  la  Pologne  après  sa 
mort.  Ses  chagrins  furent  encore  ac- 
crus par  l’idée  del’aveuir  précaire  de 
scs  fils.  L’espoirde  lescouronncrs’af- 
faiblissait  de  plus  eu  plus.  Forcé  de 
renoncera  des  projets  dont  l’accom- 
plissement eût  été  pour  lui  le  prix  le 
plus  doux  de  scs  Irai  aux , il  voulut 
uu  moins  laisser  à scs  enfants  des  ri- 
chesses , pour  les  dédommager , en 
quelque  sorte,  d’un  sceptre  qu’il  ne 
pouvait  leur  assurer.  Ses  intentions 
furent  encore  de'uaturées  par  ses  en- 
nemis : on  l’accusa  d’avarice.  Ces 
clameurs  ne  durent  point  l’arrêter  ; 
car  ses  trésors  uc  se  grossirent  jamais 
des  deniers  de  l’état , mais  des  épar- 
gnes faites  sur  scs  propres  revenus  , 
et  de  l’argent  qu’il  refusait  à l’a- 
viditc'  de  ces  hommes  inutiles  et  pa- 
rasites dont  le  trône  est  si  souvent 
environné.  Cependant  une  liydropi- 
sie  Je  conduisait  lentement  au  tom- 
beau. La  reine,  qui  avait  ses  vues 
secrètes,  desirait  qu’il  fît  un  testa- 
ment. Elle  chargea  un  évêque  de  le 
sonder  à ce  sujet.  « A quoi  remédic- 
» rais-je,  répondit  Sobieski  an  pré- 
* lat.  ne  voyez-vous  pas  que  tous  les 
» cœurs  sont  corrompus , et  qu’un  es- 
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» prit  de  vertige  s’est  emparé  des 
” Polonais?  Dois-je  me  flatter  de  ra- 
» mener  l’ordre  par  un  testament...? 
» Malheureux  rois!  vivants,  nous 
» ordonnons  : on  ne  nous  écoute  pas. 
» Nous  écoutera  - t - on  davantage 
» quand  nous  ne  serons  plus  ? » 
Le  1 7 juin  1G9G,  après  s’être  pro- 
mené , avec  une  dernière  lueur  de 
santé , dans  ses  jardins  de  Villauow 
U fut  renversé  par  une  attaque  d’a- 
poplexie. Au  bout  d’une  heure,  il  re- 
vint à lui , et , comme  s’il  eût  regret- 
té l’espèce  d’anéantissement  d’où  il 
sortait,  il  s’écria  : S tu  va  bene.  J’é- 
tais bien.  ...  Il  ne  lui  restait  plus 
que  quelques  instants  à vivre. ...  Il 
exhorta  la  reine  à n’avoir  jamais 
d’autres  intérêts  que  ceux  de  ses  en- 
fants , et  lui  démontra  que,  poureux  , 
la  concorde  était  le  plus  sur  moyen, 
de  ressaisir  la  couronne.  Après  avoir 
exprimé  ses  derniers  vœux  pour  le 
bonheur  de  la  Pologne,  il  expira, 
ainsi  qu’Augustc,  le  jour  anniversai- 
re de  son  élection  , ôgé  de  soixante- 
six  ans,  dont  il  avait  régné  vingt- 
trois.  L’envie  et  la  haine  qui  l’avaient 
poursuivi , pendant  sa  vie,  ne  se  ra- 
lentirent point  après  sa  mort.  D’in- 
justes reproches  éclatèrent  sur  sa 
cendre,  et  les  hommes  qui  avaient 
eu  le  plus  de  part  à ses  bienfaits  fu- 
rent les  plus  acharnés  à insulter  à sa 
mémoire.  La  postérité  a prononcé  ; 
et  Sobieski,  malgré  ses  fautes  en  po- 
litique , a reçu  d’elle  le  nom  de 
Grand.  Un  héros , son  émule  de 
gloire,  Charles  XII,  dans  sa  course 
rapide,  s’arrêta  uu  instant  sur  le 
tombeau  du  monarque  polonais.  Il 
donna  des  larmes  A sa  mémoire;  et, 
en  s’éloignant,  il  s’écria  : « Un  si 
» grand  roi  n’aurait  jamais  dû  mou- 
» rir !....  » Aujourd’hui,  les  Polo- 
nais, exempts  des  préventions  de 
leurs  aïeux,  ont,  pour  tout  ce  qui 
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rapclle  Sobieski,  une  vénération  telle 
<|iie , (laus  les  derniers  temps  de  leurs 
révolutions,  le  sabre  de  ce  héros  a 
été  regardé  par  eux  comme  la  plus 
noble  récompense  qu’ils  pussent  of- 
frir au  plus  généreux  des  défenseurs  de 
leur  liberté  {F.  Kosciusko).  Le  nom 
de  Sobieski  estctciut  (Foy.  l’article 
suivant  ).  L’abbé  Cuver  a donné  une 
vie  du  grand  Sobieski  ( F.  Coyek  )j 
Elle  se  fait  lire  avec  intérêt  rie  style 
en  est  quelquefois  animé , spirituel 
et  pittoresque  ; mais  on  y remarque 
souvent  de  la  recherche  et  même  de 
l’incorrection.  — - Thérèse-Charlotte 
Sobimka  , sa  fille , mariée,  en  i(k)4, 
à Maximilieu,  électeur  de  Bavière, 
a conservé  la  dernière  goûte  du  sang 
réuni  des Sobieski  et  des  Zolkiewski; 
et  maintenant  ce  beau  sang  coule 
confondu  avec  celui  de  la  pluspart 
des  maisons  souveraines  de  1 Europe. 
— La  reine  Maric-Casiiuirc,  veuve 
de  Sobieski , 'après  avoir  payé,  ptlr 
de  longues  infortunes , l’honneur  de 
s’être  assise  sur  le  trône,  se  retira 
eu  France, dans  la  ville  de  Blois,  où 
elle  termina  sa  carrière , le  3o  jan- 
vier 171 6.  Le  comte  de  Raczynski  a 
publié  à Varsovie  , en  i8u3  , un  re- 
cueil de  Lettres  adressées  par  Jean 
Sobieski  à la  reine  son  épouse,  pen- 
dant la  campagne  mémorable  où  il 
fit  lever  aux  Turcs  le  siège  de  V ienne. 
Cette  correspondance,  ignorée  pen- 
dant cent-quarantc  ans , a etc'  retrou- 
vée par  l’éditeur  dans  des  archives 
de  famille.  Le  comte  Rnczynski  en- a 
adressé,  dans  l’année  de  la  publica- 
tion , un  exemplaire  à la  société  de 
Géographie  de  Paris  , dont  il  est 
» membre  : un  rapport  sur  ces  lettres 
fut  fait  à cette  société  dans  la  seance 
du  6 février  i8t»4  ; et  l’authenticité 
n’en  fut  point  mise  en  doute.  Il  suffit 
d’ailleurs  de  lire  celte  correspondan- 
ce , dont  nous  avons  eu  le  manuscrit 
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sous  les  yeux , pour  être  frappé  d’ad- 
miration. Le  héros  de  la  Pologne  s’y 
montre  dans  toute  la  vérité  de  son 
caractère.  Il  y manifeste  pour  sa 
femme  la  plus  vive  tendresse;  et  peut- 
être  même  un  peu  de  cette  faiblesse 
qu’on  lui  a reprochée;  mais  il  ne  lui 
fait  aucun  sacrifice  qui  puisse  nuire 
à sa  gloire  et  au  succès  de  ses  armes. 
On  y trouve  des  traits  et  des  détails 
précieux  pour  l’histoire  de  ce  temps- 
là.  Cet  ouvrage  a eu  le  plus  grand 
succès  en  Pologne  ; et  l’on  assure 
qu’il  ne  tardera  pas  d’en  paraître 
une  édition  française.  L-t-a. 

SOBIESKI  ( Jacques-Louis  ), 
lils  aîné  du  précédent,  naquit  le  1 
novembre  1 ( >< >7  , à Paris,  où  s?  mère 
se  trouvait  depuis  quelques  mois  ; elle 
retourna  en  Pologne  bientôt  après 
la  naissance  de  sou  lils , et  lui  lit 
donner  une  éducation  française;  Pour 
tout  ce  qui  concerne  l’art  militaire, 
ce  jeune  prince  ne  pouvait  être  à une 
meilleure  école  qu’à  celle  de  son  pè- 
re. Il  l’accompagna  dans  scs  campa- 
gnes contre  les  Turcs;  et  commanda 
le  siège  doKamiuiec,  en  i683.  11 
lit  dans  la  même  année  la  brillante 
campagne  de  Vienne;  assista  à côté 
de  sou  père  à toutes  les  batailles,  et 
y montra  un  grand  courage.  A l’Age 
de  vingt  ans , Jacques- Louis  fut  sur  le 
point  d’épouser  une  princesse  de  Rad- 
/.ivvill,  veuve  d’un  prince  de  Brande- 
bourg. Tout  étant  préparé  pour  cette 
union,  le  jeune  Sobieski  partit  pour 
Berlin , afin  de  la  conclure;  mais  la 
princesse  avait  épousé  en  secret  un 
prince  de  Neuburg.  Le  roi  de  Pologne, 
irritédecctaffront,  demanda  une  répa- 
ration éclatante  à l’électeur  de  Bran- 
debourg ; mais  tout  se  termina . en 
vaines  paroles.  On  convint  même  à la 
fin  que  Jacques  Sobieski  épouserait  la 
saur  de  son  rival , ce  qui  eut  lieu  à 
Varsovie  en  169t.  Il  s’alliait  par  là 
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aux  premières  maisons  rognantes  ca- 
tholiques , les  sœurs  de  la  princesse 
Radzivill  étant  mariées  à l'empereur, 
aux  rois  de  Portugal  et  d’Espagne, 
et  au  duc  rognant  de  Parme.  Après 
la  mort  de  Jean  Sobieski , son  (ils  se 
trouva  dans  une  position  fâcheuse.  La 
condescendance  que  le  roi  avait  mon- 
trée dans  toutes  les  occasions  pour  la 
cour  de  V icune;  son  humeur  guerrière, 
qui  l'avait  cntraîncsanscesfcdans  des 
guerrcsprcsqucinutiles  pour  son  pays; 
sonamourdesriebesses  qui  allait  quel- 
quefois jusqu’à  l’avarice,  avaient  fini 
paréloigncrdclui  le  cœur  d’un  grand 
nombrede  Polonais;  et  cette  fâcheuse 
* disposition  s’était  même  portée  jus- 
que sur  son  fils  , qui  se  flattait  de  lui 
succéder  à l’aide  des  trésors  dont  il 
pouvait  disposer , et  de  scs  relations 
avec  les  maisons  les  plus  puissantes 
de  l’Europe.  Mais  toutes  les  causes 
d’éloignement  que  fortifiait  encore  la 
réputation  d’avarice  et  d’ambition 
demesuréede  la  mère  du  jrunepriurc, 
avaient  inspire  aux  principaux  ma- 
gnats une  aversion  contre  tous  les 
compétiteurs  indigènes , et  particu- 
lièrement contre  Jacques  Sobieski. 
Ses  efforts  furent"  donc  vains.  Le 
prince  de  Conti  avait  un  puissant 
parti , qui  vraisemblablement  aurait 
eu  le  dessus,  grâce  à l’adresse  et  à l’é- 
loquence de  l’abbé  dcPolignac(F".  ce 
nom, xxxv,  i84)>si,le  jour  de  l’élec- 
tion, lepetit  parti  de  Sobieski  ne  se  fût 
réuni  à celui  qui  votait  pour  l’électeur 
de  Saxe,  ce  qui  fit  que  celui-ci  l’em- 
porta sur  le  prince  français.  La  nomi- 
nation de  l’électeur,  qui  monta  sur  le 
trûnc  de  Pologne  sous  le  nom  d’Au- 
guste II,  eut  lieu  le  37  juin  1697. 
Jacques  Sobieski  ayant  reçu  de  son 
parent , l’empereur  Léopold  , la 
permission  de  choisir  pour  résidence 
une  ville  quelconque  au  ses  pays  hé- 
réditaires, se  décida  pour  Ôblau 
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eu  Silésie , où  il  se  trouvait  encore 
en  170.^,  lorsqu’un  manifeste  de  Char- 
les XI 1 le  présenta  à la  nation  Polo- 
naise comme  compétiteur  d’Auguste 
11 , dont  le  roi  de  Suède  avait  juré  la 
perte.  Mais  ccdernier,  instruit  du  pro- 
jet qu’avait  le  prince  Jacques , de  se 
rendre  en  Pologne  auprès  du  monar- 
que suédois,  chargea  le  colonel  Kos- 
peth  , avec  nu  certain  nombre  d’offi- 
ciers déterminés , de  s’emparer  de  sa 
personne;  et  Sobieski  fut  arrêté  dans 
les  environs  de  Brçslau , et  conduit  , 
.Tvcc  son  frère  Constantin , dans  la 
forteresse  de  Plcisscnburg.  Ils  ne  fu- 
rent relâchés  qu’en  1706,  lorsque, 
par  un  article  du  traité  de  paix  con- 
clu entre  les  rois  de  Suède  et  de  Po- 
logne , la  liberté  des  deux  frères  fut 
stipulée.  Le  prince  Jacques  resta,  de- 
puis ce tcmps,avcc  sa  famille  à Oblau. 
En  1719,  il  encourut  la  disgrâce  de 
l’Autriche,  eu  donnant  la  main  de  sa 
fille  au  prétendant  d’Angleterre  ( V. 
Stuart).  La  princesse,  qui  se  rendit 
par  le  Tyrol  auprès  de  sou  époux, 
fut  arrêtée  à Inspmck  par  les  or- 
dres de  l’empereur.  Mais  elle  réussit 
à s’évader  et  à rejoindre  le  préten- 
dant à Rome.  La  cour  impériale  exi- 
gea du  père  qu’il  livrât  sa  fille  , ou 
que  lui-même  quittât  les  états  autri- 
chiens. Ne  pouvant  faire  autrement, 
Sobieski  se  rendit  au  couvent  de 
Czcnstochow  en  Pologne,  où  il  resta 

iusqu’à  son  raccommodement  avec 
'empereur.  Il  avait  perdu  successi- 
vement ses  frèrei,  sa  sœur  et  tous 
ses  enfants  , à l’exception  d’une 
fille,  la  princesse  de  Turennc , du- 
chesse de  Bouillon;  et  cette  illustre 
famille  s’éteignit  avec  lui , le  19  dé-*  • 
cembre  1 c34>  Z. 

SOBRY  ( Jean-François  ),  né  à 
Lyon,lg  si 5 uovembre  1743,  fut  des- 
tiné par  scs  parents  à l’état  d’archi- 
tecte. Dans  les  études  qu’il  fit  à cet 
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effet , il  citf  pour  camarades  Boissieu 
{F.  J.-J.  Boissieu,  V , 3o  ) et  Per- 
raclie  ( F.  ce  nom  , XXXIII , 4o(i  ). 
Sa  fortune,  mal  administrée  par  son 
tuteur,  ne  lui  permit pasde  suivre  la 
carrière  des  arts.  Il  fit  son  cours 
de  droit,  fut  reçu  avocat  à Paris, 
et  obtint  une  place  dans  les  finances. 
La  révolution  l’cn  priva  , et  Sobry 
retourna  dans  sa  ville  natale  où  il 
fut  porte  à quelques  places  électives , 
entre  autres  à celle  de  jupe  de  paix. 
11  était  en  l’an  3 (fin  de  i ~ç )4  ) secré- 
taire-greflierdcla  comratinc  del.yon , 
et  membre  de  la  Commission  pour 
la  recherche  du  salpêtre.  Il  quitta 
cette  place  pende  temps  apres,  et  re- 
vint à Paris  où  il  fut  employé  au  minis- 
tère de  l’intérieur.  I.c  culte  théophi- 
lanlropique,  qui  s’établit  à la  même 
époque,  eut  en  lui  un  zélé  partisan 
(F. RéveillÈbe-Lépaux  au  Supplé- 
ment ).  Son  nom  se  trouve  le  onzième 
sur  la  liste  par  ordre  de  réception 
des  membres  composant  le  comité 
de  direction  morale  et  religieuse  de 
la  société.  Cependant,  lorsque  le  co- 
mité voulut.  établir  une  juridiction 
sur  les  adeptes  , Sobry  fut  un  des 
scissionnaircs  et  l’un  des  signataires 
de  la  protestation  où  ils  déclarent 
qu'ils  n’ont  pas  secoué  le  joug  d'une 
secte  pour  en  adopter  une  autre ; 
qu’ils  n’admettent  d’autres  juri- 
dictions et  relations,  que  celles  des 
autorités  constituées.  Sobry  était  affi- 
lié ou  du  moins  souscripteur  à la 
Société  établie  ( dès  1794)  dans  la 
république  Batave,  à dessein  d'ac- 
célérer la  vraie  religion , de  porter 
l'homme  à la  vertu  , et  d'encoura- 
ger lesarls  et  les  sciences.  Eu  1 797 , 
il  était  imprimeur  , ce  qui  ne  l’em- 
pêchait pas  de  conserver  sa  place 
dans  le  ministère.  Après  le  18  bru- 
maire an  7 ( 1 799  ) , Sobry  fut  des- 
titué j mais , quelque  temps  après , ou 
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le  nomma  commissaire  de  police  du 
dixième  arrondissement  de  Paris; 
et  c’estdaus  cet  emploi  qu’il  est  mort, 
dans  la  nuit  du  2 au  3 février  1820. 

Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés 
littéraires,  et  11’avait  jamais  cessé  de 
cultiver  les  lettres.  O11  a de  lui  : I.  *■ 
V aldemar,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  Lyon,  1 7G8 , in-8°.  II. 

Iè  Muphti , comédie  en  un  acte  et 
eu  prose  , mêlée  d’ariettes , Lyon  , 

1769  , in-8°.  Plusieurs  bibliogra- 
phes inscrivent  ces  ’ deux  pièces  au 
rapg  des  ouvrages  de  Sobry.  Cepen- 
dant le  nom  de  l’auteur  y est  écrit 
SoLBBr.  III.  Romance  de  J. -F.  •> 

Sobry,  in-8°.  ,de  32  pages,  sans  da- 
te, mais  qui  doit  être  de  1774.  C’est 
une  histoire  de  France  en  soixante 
strophes  , de  dix  vers  , suivies 
de  quelques  notes.  Il  y est  question 
d’Auguste  ( Louis  ^XVl  ) , qui  vient 
de  monter  sur  le  trône.  IV.  De  l'ar 
chitecture , 1 77.6,  in-8°.  V.  Le  Mode 
français  , ou  Discours  sur  les  prin- 
cipaux usages  de  la  nation françai- 
se , 178O,  m-8®.  Cet  ouvrage , dont 
l’auteur  resta  longtemps  inconnu, 
est  un  de  ceux  qui  font  le  mieux  con- 
naître le  mécanisme  de  l’ancienne  ad- 
ministration française.  L’édition  fnt 
saisie  presque  tout  entière.  VL  Le 
nouveau  Machiavel , ou  Lettres  sur 
la  politique,  1 788)411-8°. , suite  de 
l’ouvrage  precedent.  VIL  Lettre  à 
Bivarol  sur  la  critique , 1789  , in- 
8°.  VIII.  Cantate  patriotique , pour 
l’année  1790  , avec  desobservations 
préliminaires , musique  dtFoignet, 
in-8”.,  sans  date,  de  24  pages.  X. 
Procès-verbal  du  conseil  général 
de  la  commune  de  Lyon , pour  la 
fête  de  J.-J.  Rousseau,  célébrée  le 
25  vendémiaire  an  III  ( 16  octobre 
1794),  in  - 8°.  de  4 pages.  X. 
Cantate  patriotique , iu-8“. , de  it> 
pages , sans  date;  mais  qui  doit  être 
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de  1795.  On  trouve  à la  suite  un 
Hymne  chante  à la  fête  de  J. -J. 

• Rousseau.  Dans  les  Observations 
prélimiiutires  , Sobry  déclare  que 
la  religion  est  la  base  et  le  complé- 
ment de  toutes  les  institutions  poli- 
tiques, et  que  ceux  qid  osent  avancer 
quelle  est  inutile , montrent  en  cela 
bien  jdus  d’ignorance  encore  que 
d'impicté.  Le  déisme  paraissait  à So- 
bry la  religion  suilisantc.  XI.  Ob- 
servations typographiques  sur  les 
caractères  de  l’imprimerie  du  Lou- 
vre, comparés  avec  ceux  de  Didot , 
in-8°. , de  u4  pages.  XII.  Rappel  du 
peuple  français  à la  sagesse  , ou 
Principes  de  morale,  1796,  in-8”. 
XIII.  Thémistocle , tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  dédiée  à Buo- 
napartc  , Paris/,  an  v , in-8°.  C’est 
la  pièce  du  Père  Fulard,  retouchée, 
et  précédée  d’une  Épître  à Buona- 
parte , alors  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d’Italie  et  l’idole  des  républi- 
cains. XIV.  Apologie  de  la  messe, 
1797  ,in-8°.  a Ce  livre, dit  M.Gré- 
» goirc , est  une  contre-vérité;  car 
» Sobry  regarde  l’abolitiou  de  la 
» messe  comme  le  coup  le  plus  grand, 
» le  plus  beau,  le  plus  ■vigoureux  de 
u la  révolution.  » XV.  Discours  sur 
labonne  volonté, prononcé  à Atlas, 
dans  le  temple.  XVI.  Discours  sur 
la  maladie  de  la  peur  dans  les  en- 
fants et  sur  la  parure , chez  les  peu- 
ples républicains  , 1799  , iu-8°. 
XVII.  Discours  sur  les  réputations, 
■ 799,  in-8°.  XVIII.  Discours  sur 
le  cérémonial.  XIX.  Extraits  de 
V Imitation  de  J.-C. , mise  en  vers 
français , par  Corneille  , 180a , iu- 
8°.  XX.  Mémoire  pour  les  commis- 
saires de  police  de  la  ville  de  Paris, 
i8o5  , in-8°.  XXI.  Programme  des 
jeux  gy  mniques  ouverts  à Paris , 
nu:  de  F arcwws , an  vi- 171)8,  in- 
4°.  de  4o  pages.  Sobry  a sigué  les 
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préliminaires,  où  il  exhorte  ses  con- 
temporains à revenir  aux  exercices 
gymnastiques.  XXII.  Poétique  des 
arts , ou  Cours  de  peinture  et  de  lit- 
térature comparées  , 1810,  in-8°., 
Je  près  de  5oo  pages  ; c’est  tout-à- 
la-lois  le  plus  étendu  , le  meilleur  et 
le  mieux  écrit  des  ouvrages  de  l’au- 
teur. A.  B — t. 

SOCAKI,  SEKAKI  ou  SERAKl 
( Abou-Yacoub  Yousouf  Seradj- 
eddyn  al  ),  (ils  d’Abou-Bekr,  est 
regardé  comme  le  Quintilien  des  Ara- 
bes. Tout  cevpi’on  sait  de  lui , c’est 
qu’il  naquit  dans  le  Kharitme,  l’an 
555  de  l’hégire  ( 1 160  de  J.-C.  ),  et 
qu’il  mourut  eu  (ia3  ou  6-a6  ( iaaG 
ou  1229).  Il  acquit  sa  haute  réputa- 
tion par  son  Meftah  al  oloum  ( clef 
des  sciences  ).  C’est  un  ouvrage  clas- 
sique, concernant  les  institutions  ora- 
toires , cl  divisé  en  trois  parties  : 
grammaire  , poésie  et  rhétorique. 
L’auteur  l’a  écriten  arabe,  quoiqu’il 
fût  persan  de  naissance.  S’il  faut  en 
croire  Soyouthi , dans  sa  Bibliothè- 
que égyptienne , Socaki  est  un  rhé- 
teur du  premier  mérite;  on  l’a  sur- 
nommé Motabaharfd  oloum  al  ara- 
biah  ( très-versé  dans  la  littérature 
arabe  ).  Il  existe  un  exemplaire  ma  ■ 
misent  de  son  ouvrage,  n°.  uo5,  à 
la  bibliothèque  de  VÉscurial  ; et 
n°.  i445  à celle  de  Ix-yde.  La  bi- 
bliothèque royale  de-  Paris,  uc  pos- 
sède _que  deux  exemplaires,  n°.  934 
Cl  935,  de  la  troisième  partie,  qui 
contient  Part  oratoire , et  qui  se  trou- 
ve aussi  à la  bibliothèque  Bodlcicn- 
ne,  n°.  36o  et  4 *9-  Différents  au- 
teurs arabes  ont  tenté  d’expliquer  et 
de  commenter  les  divers  traités  qui 
forment  de  cet  ouvrage  une  sorte 
d'encyclopédie.  La  bibliothèque  roya- 
le de  Pans  et  celle  de  l’Escurial  pos- 
sèdent plusieurs  exemplaires  manus- 
crits de  ces  commentaires.  Z. 
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SOCIN  (Ltuus),  hérésiarque , 
est  regarde'  comme  le  fondateur  de  la 
secte  des  anti-triuitaires,  qui,  de  son 
uom  et  de  celui  de  sou  neveu , furent 
appelés  Sociuicus.  Ne  a Sienne , en 
1325,  il  c'tait  fils  de  Marianus  So- 
cin  le  jeune  , habile  jurisconsulte  , 
et  comptait  dans  sa  famille  un  grand 
nombre  de  savants  ( Voy . Taisand). 
Destiné  à la  carrière  du  droit,  il  en 
rechercha  les  fondements  dans  les 
livres  saints, dont  il  fîtime  étudeapro- 
foudif  , ayant  appris  pour  cela  le 
grec,  l’arabe  et  l'hébreu.  la1  s princi- 
pes de  Luther  pénétraient,  quoique 
lentement,  en  Italie;  et  ce  réforma- 
teur acquérait  de  jour  en  jour  des 
partisans  parmi  ceux  qui  sc  pi- 
quaient déraisonner.  Ku  l546,  qua- 
rante personnes  des  plus  distinguées 
par  leur  raug  , par  leurs  emplois  et 
par  leurs  titres  , établirent  une  espece 
d’académie  dans  les  environs  de 
Vicence , pour  discuter  entre  eux  les 
■questions  religieuses  , qui  commen- 
çaientalorsà  troubler  les  esprits.Quoi- 
que  très-jeune, Sociu  yfutadmis.  Les 
nouveaux  académiciens  soumirent  les 
Jîvcs  de  l’Écriture  aux  règles  de 
étique  qu’ils  s’étaient  faites  , et 
repoussant  tout  ce  qui  choquait  leur 
manière  de  voir,  ils  réduisirent  leur 
symbole  à un  petit  nombre  d’articles. 
Le  dogme  de  la  Trinité,  celui  delà 
consubstantialité  du  verbe,  la' divi- 
nité de  Jésus-Christ,  n’c'tant  pas  ap- 
puyés , suivant  eux , de  la  révélation, 
leur  parurent  empruntés  aux  opi- 
nions des  philosophes  grecs.  Ils  re- 
nouvelaient ainsi  toutes  les  erreurs 
d’Ârius  et  de  scs  disciples  ( V.  Ames, 
II  4(35  ).  Le  secret  de  ces  assem- 
blées fut  bientôt  découvert.  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  les  fréquentaient  fu- 
rent arrêtés  et  punis  de  mort.  Les  au- 
tres , tels  que  Blandrata , J.-P.  Al- 
ciati,  Valent.  Gcutilis  [V.  ces  noms), 
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n’échappèrent  au  supplice  qu’en  pre- 
nant la  fuite.  Sociu  erra  , pendant 
quatre  ans,  en  France,  en  Angle- 
terre, dans  les  Pays-Bas  et  l’Allema- 
gne , et  finit  par  trouver  im  asile  à • 
Zurich.  Dans  ses  voyages  , il  avait 
acquis,  par  son  érudition  et  ses  quali- 
tés personnelles,  l’estime  d’un  cer- 
tain nombre  de  savants  des  diflcrents 
pays  qu’il  avait  parcourus  , et  il 
continua  d’entretenir  avec  eux  une 
correspondance  active.  Les  nouveaux 
Ariens  n’étaient  pas  moins  odieux 
aux  Protestants  qu’aux  Catholiques. 
Socin  averti  par  Calvin,  et  surtout 
effrayé  du  supplice  de  Servet  ( V.  ce 
nom  ) , se  conduisit , avec  tant  de 
prudence,  qu’il  passa  plusieurs  an- 
nées , au  milieu  ac  ses  adversaires  , 
sans  être  inquiété.  Ce  n’était  qu’à 
quelques-uns  de  ses  compatriotes  , 
exilés  comme  lui , qu'il  se  permettait 
de  coulicr  en  secret  sc$  opinions; 
mais  il  se  dédommageait  de  cette 
contrainte  dans  des  écrits  qu’il  adres- 
sait à sc.s>parcnts,  qu’il  infecta  de  seS 
erreurs  , et  dont  il  finit  par  causer 
la  ruine.  Eu  i55q  ou  i»58,  il  se 
rendit  en  Pologne  où  les  principes  de 
l’académie  Viccntinc  avaient  trouvé 
de  nombreux  sectateurs.  Ses  talents 
l’y  firent  accueillir  avec  distinction 
par  les  seigneurs  polonais  , presque 
tous  ennemis  du  clergé  , dont  ils  ja- 
lousaient l’influence  et  les  richesses. 
Le  roi  Sigismond  Auguste  ( V.  cc 
nom),  qui  voyait  sans  peine  cette 
disposition  des  esprits  , admit  Socin 
à sa  cour,  et  lui  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  empêcher  qu’il 
ne  fût  inquiété  pendant  sou  séjour  en 
Italie  , où  il  allait  recueillir  la  suc- 
cession de  son  père.  Sociu  revint  à 
Zurich  dès  qq’il  eut  fini  scs  affaires , 
et  il  mourut  en  cette  ville  , le  i(i  mai 
1 5t>u , à l’àgc  de  trente-six  ans.  Doué 
d’une  rare  éloquence  , savant  dans 
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les  Ianguçs,  et  critique  lialule,  i!  au- 
rait , dit  Pluquct  ( Diction' i.  îles 
Hérésies),  rendu,  sans  doute,  de 
grand»  services  au  nouvel  arianis- 
• me,  s’il  eût  vécu  plus  long  - temps. 
Ou  l’a  regarde  comme  l’auteur  d’u- 
ne réfutation  des  principes  de  Cal- 
vin , sur  le  droit  qu’il  attribue  ans 
magistrats  dè  faire  mourir  les  hé- 
rétiques ; mais  cet  ouvrage  est  de 
Minos  Celsus  ( V. Celse  , Vil , 5i  i ). 
On  lui  attribue  une  Paraphrase  des 
premiers  versets  du  i'r.  chap.  de 
l’Evangile  de  Saint- Jean;  mats  au- 
cun bibliographe  ne  l’a  jamais  vue. 
Dans  uuc  collection  des  Traites  théo- 
logiqûes,  imprimée  en  i654,  in-16, 
sous  la  rubrique  : Elcuthcropoli , 
mats  à Racow  ou  en  Hollande,  on 
trouve  sous  son  nom  : Dissertatio 
ad  Tigurinos  et  Genevenses  de  Sa - 
craint  ntis;  mais  la  HibUoth  .fralmm 
Polonoritm  , recueil  de  tous  les 
écrits  des  Anti-trmitaires  , n’tn  con- 
tient aucun  de -Lc'lius  Socin.  Voyez 
Vogt,  Catalog.  lihror.  rtnwr.  W-s. 

SOCIN  (Fa este),  neveu  du  prece- 
dent, naquit  à Sienne,  le  5 dcc.  1 53ç). 
Sa  première  éducation  fut  négligée;  et 
dans  le  cours  de.scs  études  , il  ne  se 
distingua  point.  Les  lettres  qu’on  re- 
cevait de  son  onelccntrctenaicntdans 
la  famille  le  goût  des  reformes  reli- 
gieuses , et  donnaient  lieu  à des  dis- 
cussions auxquelles  il  prenait  part.  A 
l'époque  où  scs  parents  furent  pour- 
suivis par  l’inquisition , ne  se  sentant 
pas  tout-à-fait  innocent,  il  prit  la 
fuite  comme  les  autres  , et  vint  cher- 
cher un  asile  en  France.  .11  apprit , à 
Lyon , la  mort  de  son  oncle  , et  se 
rendit,  sur-le-champ,  à Zurich  pour 
se  mettre  en  possession  de  scs  écrits. 
Les  motifs  qui  l’avaient  forcé  de  s’é- 
loigner de  l’Italie  ne  subsistaient 
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tint  à sa  cour  par  des  emplois  ho- 
norables. Au  milieu  des  plaisirs  et 
des  dissipations  , il  oublia  , douze 
ans  , les  questions  théologiques  qui 
l’avaieut  si  vivement  intéresse  dans 
sa  première  jeunesse.  11  se  reprocha 
enfin  la  négligence  coupable  qu’il 
mettait  à s’instruire  ; et,  malgré  les 
instances  du  grand-duc  , il  partit 
pour  l’Allemagne  , dans  l’intention 
de  se  livrer  désormais  tout  entier 
à la  recherche  de  la  vérité.  H étudia 
la  théologicà  Bâle,  pendant  trois  ans, 
cachant  avec  soin  scs  opinions  par- 
ticulières. Luc  dispute  qu’il  eut  à 
Zurich  ,au  commencement  de 
contre  Fr.  Pucci  ( Voy.  ce  nom, 
XXXVI , 281  ) , l’obligea  de  quitter 
la  Suisse.  Georg.  Blandrala  l’appela 
dans  la  Transsylvaniepqftr  l’opposer 
à Fr.  David!  ( V.  ce  nom  ) , dont  les 
principes  séditieux  et  l’éloquence  em- 
portée excitaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux troubles.  Socin  passa',  l’an- 
née suivante , en  Pologne.  Les  An- 
titrinitaires  y possédaient  bcauconp 
d’églises  , mais  n’étant  pas  unifor- 
mesdans  leurcroyàncc,  ils  formaient, 
en  quelque  sorte , autant  de  .wK 
différentes.  Il  voulut  d’abord  se  fa^r 
associera  l’uuc  de  ces  Eglises;  mais 
ayant  éprouve  un  refus , il  ne  chercha 
point  à entrer  dans  une  autre  , et  sc 
montra  l’ami  de  toutes,  en  prenant 
leur  défense  contre  leurs  ennemis 
communs.  11  acquit  bientôt,  de  cette 
manière,  une  grande  influence. sur 
l’esprit  de  ces  sectaires,  et  il  en  pro- 
fita pour  obtenir  la  permission  de 
prêcher  sa  doctrine.  En  convenant 
que  Luther  et  Calvin  avaient  rendu 
de  grands  services  à la  religion  , il 
prétendait  que  ni  eux  , ni  ceux  qui 
s’étaient  bornés  à leur  système,  n’a- 
vaient rien  fait  pour  rebâtir  le  vrai 
temple  et  rendre  à Dieu  seul  le  culte 
qui  lui  est  dû.  Le  moyen  d’y  parve- 
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uir  était  , disait-il , de  debarrasser  la 
ereyauccdc  tous  les  dogmes  que  la  rai- 
son ne  peutconcevoir,end’aiitres ter- 
mes des  mystèrcs.L’e’cla  t des  prédica- 
tions de  Socin  alarma  les  Protestants. 
Les  plus  habiles  d’cnlr’eux  annoncè- 
rent qu’ils  réfuteraient  publiquement 
ses  erreurs  dans  des  thèses  qui  se- 
raient soutenues  au  collège  de  Posna. 
Socin  ne  manqua  pas  de  sc  rendre  à 
cet  appel , et  réduisit  tous  scs  adver- 
saires au  silence  , en  se  servant  con- 
tre eux  des  raisonnements  qu’ils  em- 
ployaient contre  l’Église  romaine. 
Honteux  de  cette  défaite,  les  Protes- 
tants curent  recours  , pour  se  débar- 
rasser de  Socin  , à un  moyen  qui  , 
pour  être  employé  souvent  par  les 
partis  , n’en  est  pas  moins  odieux. 
Socin  avait  publié  un  écrit  pour  ré- 
futer la  doctrine  de  Jacq.  Paléologuc 
( F oy.  ce  nom , XXX II , 4°4  ) j cet 
ouvrage  , dans  lequel  il  défendait  les 
droits  des  princes,  fut  présenté  par 
scs  ennemis  comme  un  lilsellc  sédi- 
tieux ; et  pour  sc  mettre  à l’abri  des 
poursuites  que  la  calomnie  faisait  di- 
riger contre  lui , il  fut  contraint  de  sc 
cacher  dans  les  terres  d’un  seigneur 
polonais,  l’un  de  ses  disciples.  Tandis 
qu’il  errait  en  proscrit  dans  les  fo- 
rêts de  la  Pologne,  Socin  se  maria  ; 
niais  apres  quelques  années  d’une 
union  heureuse  , il  perdit , en  1587  , 
son  épouse  dont  les  soins  et  la  ten- 
dresse avaient  adouci  la  rigueur  de 
sa  position.  Jusqu’alors  il  avait  tou- 
ché régulièrement  les  revenus  des  do- 
maines qu’il  possédait  en  Italie;  mais 
après  la  mort  du  grand-duc  qui  s’était 
montré  constamment  son  protecteur, 
tous  ses  biens  furent  confisqués , et  il 
se  trouva  réduit  à la  misère  la  plus 
affreuse.  Il  supporta  ce  revers  avec 
résignation;  et  trouva  d’ailleurs  dans 
la  générosité  de  scs  disciples  tous  les 
secours  dont  il  avait  besoin.  La  per- 
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sécution  n’avait  point  ralenti  les 
progrès  de  son  système  religieux. 
Adopté  successivement  par  un  grand 
nombre  de  seigneurs  polonais,  il  le 
fut  enfin  par  les  différentes  sectes 
d’unitaires  qui  formèrent  dès-lors  une 
seule  Église  qui  prit  le  nom  de  So- 
ciniennc.  Le  triomphe  qu’il  venait 
d’obtenir  accrut  la  haine  de  ses  en- 
nemis. Dans  le  courant  de  i%8,  ils 
ameutèrent  contre  ffii  la  popuiaee  de 
Varsovie.  Il  fut  arraché  demi-nu  de 
son  lit , ertraîné  dans  les  rues , au 
milieu  des  vociférations  et  des  cris 
les  plus  sinistres , qui  retentissaient  à 
ses  oreilles.  11  aurait  fini,  sans  doute, 
par  être  la  victime  de  ces  furieux  , 
sans  la  charité d’un  professeur  qui  le 
tira  de  leurs  mains.  En  rentrant  dans 
sa  chambre,  il  trouva  que  scs  meu- 
bles et  sa  bibliothèque  avaient  été 
pillés  : mais  il  ne  regretta  que  la 
perte  de  ses  manuscrits , et  entre 
autres  d’un  Traité  contre  les  athées, 
qu’il  regardait  comme  son  .meil- 
leur ouvrage.  Dans  la  crainte  de 
voir  se  renouveler  une  pareille  scè- 
ne, il  se  retira  chez  un  de  ses  amis , 
dans  le  village  de  Luclavic  , où  il 
mourut,  le  3 mars  160*  , laissant 
une  fille  , mariée  depuis  à un  gentil- 
homme polonais.  On  mit  sur  son 
tombeau  cette  épitaphe  : 

Tota  lie  et  Rabjlon  détint  ni  ter  la  T.uthenu, 

CaLinut  mu  rot,  tetl  fundamctila  Sorinut . 

Les  ouvrages , de  Socin  ne  sont  plus  » 
recherchés  depuis  long-temps.  Ëaucr 
en  indique  les  éditions  originales  dans 
la  Biblioth.  libror.  rariorum;  ils  for- 
ment les  deux  premiers  volumes  de 
la  Biblioth.  fratrum  Polonorum  ,Ire- 
nopoli  ^Amsterdam),  i65G,  in-fol. , 

8 vol.  ; le  tome  premier  est  précédé 
d’une  Fie  détaillée  de  Sociu  , par  • 
Samuel  Przipcow.  Le  Dictionnaire 
de  Bayle  contient  un  article  curieux 
et  tres.-étendu  sur  ce  réformateur. 
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Après  la  mort  de  son  chef , le  soci- 
nianisme , loin  de  s’affaiblir , devint 
encore  plus  puissant  par  le  grand 
nombre  de  nobles  et  de  savants  «pii 
en  adoptèrent  les  principes.  Ils  obtin- 
rent de  la  diète  la  liberté  de  cons- 
cience , cl  établirent  leur  métropole 
à Racovie , où  ils  fondèrent  un  col- 
lège et  une  imprimerie.  En  i63R , tes 
deux  établissements  furent  supprimes; 
mais  les  Sociniens  conservèrent  des 
églises  en  Pologne , jusWcn  i(i58  , 
que  les  Catholiques  s’unirent  auxPro- 
testants  pour  les  chasser  du  royaume. 
Il  leur  fut  défendu  d’y  rentrer  sous 
peine  de  mort  ; et  quoi  qu’on  leur  eût 
accordé  un  délai  pour  vendre  leurs 
biens,  ils  éprouvèrent  tant  d’obsta- 
cles, que  leurs  historiens  regardent 
cette  mesure  comme  équivalente  à une 
confiscation.  Plusieurs,  pour  échap- 
per à des  mesures  si  rigoureuses  , sc 
firent  calholiquesou  protestants;  mais 
le  plus  grand  nombre  se  retira  dans 
la  Transsylvanie . les  états  de  Prusse 
etd’ Autriche,  la  Hollande  et  l’Angle- 
terre. Ils  rencontrèrent  partout  des 
ennemis  qui  les  repoussèrent  ; et  par- 
tout , ils  furent  condamnés  par  les 
lois  de  l’Église  et  de  l’état.  Mais  , 
comme  l’observe  judicieusement  Pln- 
•quet,  les  lois  qui  proscrivaient  les’ 
Sociniens  ne  réfutèrent  pas  lenrs  prin- 
cipes ; et  beaucoup  de  réformés  les 
ont  adoptés  en  Angleterre,  et  surtout 
en  Hollande.  Les  errenrs  de  Socin  et 
de  scs  disciples , sont  nées  du  princi- 
pe posé  par  Luther,  que  le  Nouveau- 
Testament  rontient  toute  la  doctrine 
de  Jésus-Christ , et  que  chaque  hom- 
me a le  droit  de  l’interpréter  d’après 
sa  raison  et  les  règles  ne  la  critique. 
Socin  ne  fit  donc  qu’user  d’un  droit , 
reconnu  par  le  chef  de  La  réforme  , 
en  repoussant  tout  ce  que  sa  raison 
n’admettait  pas  , tels  que  le  dogme 
de  la  trinité,  le  péché  originel,  la 
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divinité  de  Jésus-Christ , la  nécessité 
de  la  grâce  , la  prédestination , etc. 
Mais  eu  croyant  innover.il  n’a  fait 
que  ressusciter  les  erreurs  des  anciens 
sectaires  , déjà  condamnées  par  l’É- 
glise, et  victorieusement  réfutées  : 
toutes  scs  opinions  sont  celles  de  Sa- 
bellius  , de  Pelage  , d’Arins  , de 
Ncstorius.  On  pent  consulter  , à cet 
égard  , le  Dicl.  des  hérésies  , de 
Pluquet,  et  Y Histoire  du  socianisme, 
par  le  P.  Guichard  ( V ogc.  ce  nom  , 
XIX,  69).  Outre  les  auteurs  déjà 
cités  , on  trouvera  des  détails  sur 
Socin  dans  la  liihlioth.  anti-trinita- 
rior.  de  Chr.  Sand.  Voyez,  pour  les 
autres  sources  l’ OnomasticondcSax , 
ni,  Soi  et  f>o5.  W — s. 

SOCRATE,  fils  de  Sophronisquc, 
Athénien  , naquit  le  6°.  du  mois 
Thargelion  ( à-peu-près  à la  mi-mai  ) 
de  I'  an  470  avant  notre  ère  ( Olvm- 
piade  77  , 4 ) (.1  )•  Objet  de  l’esiitrffc 
des  plus  illustres  de  ses  contempo- 
rains , de  l’admiration  de  tous  les 
siècles  qui  ont  suivi  le  sien  , il  sem- 
blerait que  la  vie  et  la  doctrine  d’un 
homme  qui  fut  intimement  lié  avec 
les  plus  grands  écrivains  d’une  épo- 
que plus  fertile  qu’aucune  autre  en 
historiens  et  en  moralistes,  devraient 
être  connues  en  détail  et  avec  ime 
entière  certitude.  Cette  supposition 
acquiert  un  nouveau  degré  de  vrai- 
semblance, si  l’on  considère  nue  ce 
philosophe , dont  le  nom  est  devenu 
synonyme  de  modèle  de  sagesse 
et  de  vertu , a été , pendant  de 
longues  années , exposé  sans  cesse 
aux  regards  de  ses  concitoyens , à 
l’observation  de  ses  nombreux  cnnc- 


(t)  C'esl  le  calcul  «1*  Meiiwn , Hitl.  des  samee* 
en  Grèce , vol.  Il,  p.  qui  suit  llbarprntier  , 
dan»  m ne  de  Sormtr  ( Aimtcrchm  , S0QQ  ).  P’an  - 
tre»  avancent  ou  reculent  de  deux  an*  lé*  époque» 
do  U ii.it* ^mer  et  de  J.i  mort  de?  Socrotr.  Notre 
opinion  c»t  appuyer  »nr  le»  marbre»  de  Parmi.  Vôr. 
iUqrmvti  <hon. , ».  17a  et  atio.  AL  de  Pridcauà , 
.676,  in-fol.  r 
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mis , et  à l’examen  d’un  public  eu 
riens  et  frondeur  ; qu’il  a , en  un  mot, 
plus  qu’aucun  homme  célèbre,  été, 
si  l’csprcssion  est  permise  , inces- 
samment comme  percé  à jour  et 
transparent  sous  les  veux  d’un  peu- 
ple spirituel  et  malin.  Cependant 
le  doute  el  une  obscurité  peut-être  à 
jamais  impénétrable  couvrent  plu- 
sieurs circonstances  de  sa  vie  , quel- 
ques traits  de  son  caractèré,  et  divers 
points  de  sa  doctrine.  Cette  incerti- 
tude provient , sans  doute  ’,  des  juge- 
ments et  des  récits  contradictoires 
qu’on  trouve  sur  son  compte  dans  les 
auteurs  les  plus  estimés.  Heureuse- 
ment elle  est,  en  partie,  dissipée, 
depuis  que  les  savantes  recherches 
de  I jUzac  ont  jeté  un  nouveau  jour 
sur  l’origine  des  imputations  les  plus 
injurieuses  à la  mémoire  de  Socrate, 
et  sur  les  principales  causes  du  dis- 
sentiment grave  qui  règne  entre  ses 
biographes , relativement  à ses  mœurs 
et  à son  caractère  (a).  Confrontant  les 
traditions  avec  les  témoignages  au- 
thentiques et  avec  les  faits  avérés , cc 
savant  est  remonté  jusqu’à  l’origine 
des  calomnies  accueillies  par  quelques 
écrivains  de  l'antiquité,  jusqu’à  la 
haine  qu’Aristoxène,  disciple  d’Aris- 
tote, avait  héritée  de  son  père’(3), 
contre  le  fils  de  Sophronisque  , et 
qui  ne  fut  que  trop  secondée  par 
l'ancienne  école  péripatéticienne  , 
peut-être  par  son  fondateur  (4)  lui- 
inemc , mais  surtout  par  la  secte  des 
épicuriens  (5),  el  plus  tard,  dans  des 
vues  de  piété  mal  conseillée , par 
quelques  pères  de  l’Église  (6).  Mais 


Joannif  Lu  me  de  Digantit*  SocrtUti  dm° 
Leÿdc,  uu  vol.  ta  4°-  tic  UH  pag. 

(3J  lb.,  p.  H5  i.H. 

(.)lb.,p.  i44-»7I. 

(5]  II...  P.  1.9  cl  *niv. 

(6)  Surtout  S.  Cyrille  d'Almndrir  et  Tbeiulo- 
rct.  Le*  pères  antérieur*  l Julien,  tel»  que  saint 
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cc  qui  est  réellement  embarrassant , 
c’est  la  différence  absolue  de  couleurs 
qu’ont  employées  pour  jieindre Socra- 
te les  deux  témoins  les  plus  illustres 
de  sa  conduite.  L'opinion  générale  a 
constamment  placé  en  première  ligne 
Xcnophoupoiir  la  fidelité  :trop  riche 
de  son  propre  fond  et  d’un  esprit  trop 
indépendant,  pours'idcntiüerâvec  les 
pensées  d’un  autre.,  et  se  renfermer 
dans  leur  exposition,  Platon  , au  con- 
traire , a toujours  été  envisage  comme 
ayant  mêlé  ses  idées  à celles  de  son 
maître,  et  altéré  la  simple  ordon- 
nance du  temple  érigé  par  Socrate 
à la  vertu  et  à la  vivuiilç.  Mais  Xc- 
noplioii,  entièrement  pratique  et  peu 
capable  de  suivre  le  vol  de  hautes 
spéculations  ou  d’apercevoir  les  pre- 
miers jirincipes  et  (es  dernières  con- 
séquences d'une  croyance  ou  d’une 
maxime  (7) , n’a-t-if  pas  réduit  à sa 
taille  un  homme  qui,  pour  éprouver 
le  besoin  de  se  frayer , et  pour  ou- 
vrir avec  tant  de  succès,  une  route 
toute  nouvelle,  a dû  joindre  à une 
raison  forte  une  profonde  connais- 
sance des  chemins  parcourus  et  des 
tentatives  faites  avant  lui?  et  le  So- 
crate idéalisé  de  Platon  n’offrirait- 
il  pas  quelques  traits  réels , mal 
saisis  ou  négligés  par  son  émule  , 
quoique  visibles  pour  des  yeux  plus 
pénétrants?  Voilà  des  questions  in- 
solubles aujourd’hui.'  Lorsqu’on  a 
voulu  les  éclaircir  et  prescrire  des 
règles  , d’après  lesquelles  les  deux 
biographes  ac  Socrate  seraient  inter- 


Justin  martyr,  AthétiaBorr  , Tlie'opliile  d'.\»tio> 
chr,  Origène,  OJétneul  d'Alexandrie , uni  fait  une 
honorable  mention  de  Socrate.  Ce  n’e«t  que  depuis 
cet  empereur  que  le*'  dr lenteur»  du  christianisme 
»r  «ont  cru»,  par  représailles,  auM>ri»ô  gj  répéter 
lé»  calomnie*  de  Jérome  de  Rbode»,  d'Ariatbirur , 
de  Salvrue  et  de  IVirphTM. 

Tnint-iiiaim  , fliil.  de  la  philot..  vol.  j , p. 
G3  (allemand  J.  Fr.  A.  Caru»,  //if/,  de  lanhilat . , 
damiei  Couvres poathume»,  tou.  Il  ,p.  5lb,  miv., 
Leipzig , .809  ( en  allemand  ). 
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ropes  et  écoutes  tour-à-tour  (8),  on  a 
entrepris  de  soumettre  à des  procédés 
méthodiques  ce  qui  est  du  domaine  du 
tact  et  d’aperçus  trop  délicats  pour 
être  soumis  à des  règles  précises. 
Une  ancienne  tradition,  d’après  la- 
quelle, jaloux  l’un  de  l'autre,  Platon 
et  Xénophon  se  seraient  combattus 
réciproquement , quoique  d’une  ma- 
nière indirecte , ne  peut  plus  guère  en- 
trer comme  élément , dans  la  solution 
de  ce  problème  , depuis  que  le  plus 
docte  des  explorateurs  des  institu- 
tions athéuicimcs,  M.  A.  Roerkli , a 
montré  sur  quels  légers  fondements 
celte  tradition  était  appuyée  (9). 
L’ignorance  où  nous  sommes  sur  les 
véritables  auteurs  des  Dialogues  at- 
tribués à quelques  disciples  de  So- 
crate , à Eschine,  Cébès  et  Simon  le 
cordonnier  , n’est  d’aucune  impor- 
tance pour  l’exposition  de  sa  doc- 
trine. Les  lettres  publiées  sous  le  nom 
de  Socrate  (10),  par  Léon  Allatius, 
offriraient  beaucoup  plus  d’intérêt  ; 
mais  leur  style  ampoulé  et  sophisti- 
ue , les  anachronismes  et  les  coutça- 
ictions  dont  elles  fourmillent , le 
témoignage  positif  de  Cicéron  (11), 
et  le  silence  observé  à leur  égard 
jusqu’au  rhéteur  Libanius  ( 1 a) , ne 


(8)  L'auteur  de  cri  arliclr  a fait  un  nui  de  ce 
genre  daus  un  écrit  imprimé  en  i-flfj;  il  ni  le  pre- 
mier à reconnaître  attiourd'hui , suit  rnisiilliuiire, 
•oit  la  strrilile  de*  principe»  qu’.il  y a poses  et  dé- 
veloppe», eu  adoptant  le  point  de  vue  sir  Mrinrra 
( Voy.  n.  i^-3»  de  cet  opuscule,  intitule,  De 
fihilotophifl  \ocraUt.  ) 

(())  Dr  1 imultaic  qtur  P Info  ni  mm  Xrtfapfionle 
inlrrr*tûuefrrtur,Ùcr\ln,  1811,  iu«4°.  \oy.  tou- 
tefois /.«ter,  I.  c.  p.  : 06-107. 

(10)  Stterniit  EpittoVm , gr.  et  lat.,Pari»,  1637, 

• n-.j°.  Gndefroi  Olearius  publia  deux  nouvelles 
lettre*  ilaiu  ton  ExcmltUio  atl  !..  4 liait  i Je  teript. 
Smer . dinloglun,  Leipzig,  t6j|6,  in-^#. , nouvelle 
édition,  c.  u.  var.  de  J.  C.  Orelli,  dan»  le  i*r. 
vol.  de  Cotteet.  eftitl.  (Ir&Cormm , I,eipii^ , i8i5, 
in-8°.  , Coll.  efutdem  Mcmnnnr  , ib.#  181Ü,  auquel 
M.  d'Orelb  a ajoute  uue'  Jpii loin  crû.  in  epitl. 
SoentL 

(11)  SocfmUt  nullnm  lutrram  reUquil , Ci«.  de 
Oral. , Uio. 

(*f)Voy.  Mnnrriii  juJuium  Je  qtmrumdam  Sn- 
rmtâcorunt  r.hquiit  , liait»  le  Recueil  de»  mem.  de 
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permettent  pas  de  croire  à leur  au- 
thenticité (i3).  C’est  donc  aux  deux 
plus  célèbres  disciples  de  Socrate , 
et  principalement  au  naïf  et  scrupu- 
leux Xénophon  ( 1 4) , qu’il  faut  avoir 
recours  pour  s’instruire  des  circons- 
tances de  sa  vie,  apprécier  son  ca- 
ractère et  se  former  une  juste  idée 
de  la  philosophie  du  plus  sage  des 
Athéniens.  Toutefois , on  peut  dire 
que  si  Xénophon  reproduit  avec  le 
plus  de  fidelité  le  sujet  des  entretiens 
de  Socrate,  Platon,  de  son  côté,  fait 
le  mieux  connaître  sa  méthode:  l’un 
nous  donne  le  plus  purement  la  ma- 
tière qui  en  constitua  le  fonds;  l'au- 
tre nous  initie’  dans  tous  les  secrets 
de  l’art  qui  la  lit  valoir,  et  déploie 
à nos  yeux  toutes  les  grâces  de  la 
forme  qu’elle  prit  daus  l’ironicct  l'in- 
due lion  dcletir  maître,  beaucoup  d’au- 
tcursdii premier  ordre,  tels  que  Cicé- 
ron . Quintilieii , Sénèque,  Scxtus  Em- 
pirions, Plutarque,  ont  fait  une  men- 
tion fréquente  de  Socrate,  et  nous  ont 
conservé  des  traditions  précieuses 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  écrits 
de  ses  disciples  et  qui  méritent  atten- 
tion , lorsqu’elles  ne  sont  pas  en  op- 
position avec  les  faits  avérés  de  l’his- 
toire contemporaine.  Quant  à Dio- 
gène de  Laèrtc  et  Athénée,  les  anec- 
dotes qu’ils  racontent,  doivent  être 
examinées  avec  d’autant  plus  de  dé- 
fiance, que  ces  compilateurs  en  ont 
puise  la  plupart  dans  les  livres  des 


l'Acad.  de  Grrtting.  , vol.  V,  1786',  in-4°. , p.  4^* * 
58.  Avant  lui  la  plu*  grand  des  critiqua»  , Ricb. 
lien 1 1er  , avait  porté  le  rnrtof  jugement , Dinerl. 
de  Soer.  epitl. , p.  61-79,  Grooiugoe,  17-7  , in-4°. 

(|3)  Le  passage  de  Libanius  même  ne  prouve 
pa»  qu'il  ait  vu  des  lettre»  de  Socrate,  et  rororr 
moins  qu'il  les  ait  crues  authentiques,  comme 
Bentley  t'a  fort  bien  montré  ( 1b. , p.  63  ). 

(l4)  L'Apologie  de  Socrate  daus  sa  fortotr  actuelle 
et  le»  fragment*  de  lettres  qu'on  trouve  dans  >« 
Œuvres,  uc  sont  probablement  pas  de  lui.  Cette 
opinion  de  Valkciuicr  , quoique  combattue  par 
Ueinre  et  Weiske , est  gcuéndcment  adoptée  Je 
nos  jours. 
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ennemis  de  l’école  socratique  ^ sur- 
tout dans  ceux  d’Aristoxène  de  Ta- 
rente  (;5),qui  n’a  pas  eu  lioutc 
d’imputer,  à l'homme  qu’il  avouait 
cependant  avoir  etc  un  bon  citoyen , 
ignorance , mieurs  grossit  res  , ré- 
sistance aux  volontés  de  son  père , 
cu!iu  les  vices  les  plus  honteux. 
Aucun  des  grands  hommes  qui  out 
imprime  une  nouvelle  direction  à 
l’esprit  humain  n’excite  plus  vive- 
ment que  Socrate  cette  curiosité  qui 
nous  porte  à rechercher  les  causes 
qui  ont  iutiuc  sur  leur  caractère  , et 
déterminé  leur  genre  d’autorité.  Com- 
ment se  fait-il  que  le  fils  d’un  mé- 
diocre sculpteur  , sans  fortune  et 
sans  crédit , se  sente  appelé  à consa- 
crer tous  les  moments  de  sou  exis- 
tence au  pénible  soin  de  détruire  les 
erreurs  nuisibles  à la  moralité  qui 
régnaient  dans  sa  patrie,  et  à cher- 
cher , dans  les  places  publiques,  aux 
prttmeuades  , dans  tous  les  lieux  où 
il  pouvait  nouer  conversation  avec 
un  homme  bon  ou  méchant , igno- 
rant ou  instruit , puissant  ou  obscur, 
à l’cclairer  sur  scs  vrais  iutéréls  . à 
le  délivrer  de  scs  préjugés  , et  de 
passions  funestes , à le  conduire  à la 
vertu  par  la  vérité , lui-même  négli- 
geant ses  propres  all'aim,  bravant 
les  dures  privations,  les  inimitiés 
dangereuses  et  les  insultes  auxquelles 
sa  mission  spontanée  l’exposait , sans 
avoir  eu  perspective  ni  gloire,  ni 
jouissance,  ni  certitude  de  succès, 
avec  nue  persévérance  que  rien  ne 
|mt  lasser,  avec  un  calme  qu’il  con- 
serva jusqu’à  ses  derniers  moments 


> . ( ,r'  ‘ I.  »wl«ir  ilr  tri  arliclr  ■«■il,  loti^lnnni 

»* *«ul  l a—  corllrut»  trmlr.  de  l.u.ic 

( V-  '..craie  ri*-,  cl  1),  Oie.mid  I,  '.,1 
qurr  qu'An.Iuicne  rl.,t  SI.  .1  ...n.,  Spii.lh.- 

r«  4.  t*rrnl*  . . nnraii  pmAnnel  de  Sucrait  ( I. 
c ' « F-  )»•*  *1  • i ii pir  i[ u plipir, . ull,  mi >1 1 1. 

q»i  opliqurnl  I llWlmM  fpir  r«  cdri.re  J„. 
«ipl*  J Arrau.tr  ma  V dcuijrcr  le  tna.irr  d,  piatou 
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(t6)  ? Certes  , s’il  y a un  problème 
psychologique  doutïa  solution  pique 
la  curiosité  et  promette  une  instruc- 
tion utile,  c’est  la  question  de  sa- 
voir ce  qui  a décidé  Socrate  à s’im- 
poser cette  laborieuse  tâche,  et  ce 
qui  1 a aidé  il  soutenu  dans  sa  pour- 
suite ; quelle  CsL  dans  ses  projets 
et  leur  réussite  la  |Mrt  que  réclament 
les  sages  qui  le  précédèreut,  et  le» 
circonstances  de  son  temps;  qu’est- 
ce  qui  en  est  dû  à »a  seule  l-t  bbre 
résolution  et  à ses  glorieux  ellbrLs  T 
Je  ne  voudrais  pas,  avec  liarlhélc- 
1C"1V(,7)  et  le  spirituel  Ilaman(  18), 
Attribuer  trop  d’importance  aux  pro- 
fessions qu’exercèrent  les  parents  de 
Socrate,  et  dire  que  ces  belles  pro- 
portions, ces  forme»  élégantes  que 
le  marbre  reçoit  du  ciseau,  lui  don- 
nèrent la  première  idée  de  la  perfec- 
tion , et  le  conduisirent  à la  persiia- 
sion  qu’il  devait  réigucr  dans  l’uni- 
vers une  harmonie  générale  entre 
ses  parties , et  dans  l’homme  un  rap- 
port  exact  entre  ses  actions  et  ses  de- 
voirs: que  d’une  part  Jes  procédés  de 
l’art  statuaire  , élevant  nu  bloc  de 
marbre  à la  dignité  de  la  l:gur% hu- 
maine, en  détachant  successivement 
les  parties  qui  semblent  la  cacher- 
d’autre  part  les  travaux  du  métier 
de  sage-femme,  nui  était  celui  de 
Phénarète,  mère  de  Socrate,  trans- 
portés dans  l’ordre  intellectuel  par 
un  esprit  réfléchi  et  fécond  en 
rapprochcmeiUs  ingénieux,  l’avaient 
conduit  a envisager  l'homme,  non- 


( iiq  Aucun  ccnr.in  mirai  . K .«ce  plu,  dm 
coucilum  , |.cr.c„lc  le  ublra.  de  l b.  ra.quc  perra. 
rm'icfd*  Socmlr  tl«u»  m iMgnaimnr  r.  * .latiua  . . 
auc  nr  I • lait  Plutarque.  Vu t.  m Traüi  du  tenir 
dt.\oe,t ne  ch.  *«,  p.  344  du  Ion,,  m ^ 

rrr.  «inm/n  , rdition  de  Wjttcnbacb , Olford. 

*7<l7t  ***-S°*  ) ' 

(17)  immtimnù,  t.  v,  rUn.  67,  p.  4ol. 

1 SolmUtehe  DcnkwurdUleiim , H.... 

Je»«.  vol.  de»  QLuvrw  d«  Hun»  ( iWn.n,  i8**'# 
p.  ' ' * 
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reniement  comme  susceptible  il  être 
débarrassé  d’entraves  et  seconde 
dans  les  efforts  d'accouchement  que 
fait  son  intelligence  , mais  comme 
naturellement  condamne  à la  nnlli- 
té  la  plus  abjecte  et  au  diffor- 
mités morales  les  plus  déplorables, 
s’il  n’était  dégrossi  et  secouru  par 
,me  main  habile  et  amie.  Mieux  vaut 
se  borner,  avec  Carus  (19),  a dire 
que  les  occupations  des  parents  de 
Socrate  lui  donnèrent  cet  attrait  pour 
la  beauté  physique,  et  cette  prédi- 
lection pour  les  jeunes  geus  d un  ex- 
térieur gracieux  qui  le  portèrent  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  à leur  consa- 
crer de  préférence  les  soins  d mie 
surveillance  inquiète,  éclairée  et  pa- 
ternelle. Ce  qui  est  plus  certain  en- 
core, c’est  l’heureuse  influence  quo 
dut  avoir  sur  les  habitudes  de  So- 
cratela  vie  frugale  et  laborieuse (ao) 
qu’il  mena  dans  l’atelier  de  son  pè- 
re. Pausanias  et  Diogène  rapportent 
qu’on  montrait  de  leur  temps  a la  ci- 
tadelle d’Athènes,  comme  ouvrage 
de  Socrate  , les  statues  voilées  des 
Grâces:  le  premier  prétend  les  avoir 
vues  «à  la  porte  de  l’Acropohs;  le 
scholiaste  d’Aristophane  leur  assi- 
gne une  place  encore  plus  honorable 
derrière  la  Minerve  de  Phidias.  Quel 
(lue  soit  le  degré  de  créance  que  mé- 
rité cette  tradition,  peut-etre  sem- 
blable à celles  qui  passent  par  la 
bouche  des  Ciceroni  de  notre  temps, 
toujours  est-il  que  Soorate  ne  par- 
tagea que  par  obéissance  les  travaux 
de  son  père  (ai),  et  qu’il  profita  vo- 
lontiers des  conseils  et  des  secours  de 
Criton  , riche  Athénien , qui  le  déci- 
da à quitter  la  carrière  d’artiste,  et 

(,<p  ilbloin  de  la  pitcholagie,  p.  *3» a 
tig  , *8«8. 

(10)  Senoph.  Mentor.  , tl,  I » >•* 

Timon,  cio  porU.os.,  1.  H . S '9. 1 •PPcll° 
AlOÔÇoOC  . ““  Vnlleur  on  pollueur  de  pierre. 


SOC 

à se  vouer  aux  sciences  (la).  Quelles 
facultés  et  quelles  dispositions  ap- 
porta-t-il à cette  étude  ? Un  sens 
moral , délicat  et  vigilant , des  habi- 
tudes de  tempérance  et  d’application 
qui  le  rendaient  maître  de  ses  pas- 
sions. et  capable  d’une  attention' 
constamment  dirigée  sur  leur  mou- 
vement comme  sur  tous  ceux  de  son 
ame;  l’esprit  d’observation  et  l’art 
de  sc  replier  sur  lui-même,  1 un  et 
l’autre  appliqués  de  préférence  aux 
manifestations  de  la  conscience  et 
aux  révélations  des  mobiles  secrets 
de  la  volonté,  en  lui  comme  chez,  les 
autres  ; une  déférence  illimitée  pour 
la  voix  intérieure  qu  il  appelait  son 
Génie,  et  qui  est  incontestablement 
1 élément  principal  de  la  réponse  à 
la  question  élevée  sur  les  raisops  dé- 
terminantes de  sa  sublime  entrepri- 
se. On  formerait  une  petite  biblio- 
thèque , en  réunissant  les  disserta- 
tions anciennes  et  modernes  qui  olit 
été  composées  sur  ce  singulier  gar- 
dien de  Socrate  (a3).  Tandis  que  les 
uns  y ont  vu  un  démon,  un  bon  an- 
ge un  agent  surhumain , ou  un  ar- 
tilice  ijui  (levait  l’aider  a exécuter 
une  grande  réforme  politique  (u4), 
le  plus  grand  nombre  a pensé  que 
Socrate  s’était  plu  à donner  ce  nom 
à un  tact  naturel,  exquis  et  rapide 
dans  ses  aperçus,  cultivé  par  une 
longue  expérience.  Mais  il  est  évi- 
dent qu’il  l’a  pris  lui-même  pour  un 
guide  réel , distinct  de  son  sens  mü- 
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»nc  et  organe  d’une  divinité  tutélaire, 
lies  expressions  dont  il  sc  servait 
quand  il  en  parlait,  sa  véracité  sans 
taelie,  le  prix  qu’il  a pavé  cette 
croyance , puisqu’elle  fut  un  des  prin- 
cipaux chefs  d’accusation  qui  moti- 
vèrent sa  condamnation  à mort , la 
persuasion  de  ses  disciples , ne  nous 
permettent  pas  de  supposer  le  con- 
traire. Si  nous  comparons  les  récits 
qu’ils  nous  ont  laissés  là-dessus  avec 
toute  la  vie  de  leur  maître  ; si  nous 
considérons  qu’il  atlirma  avoir  reçu 
Ire  salutaires  inspirations  de  son  gé- 
nie dès  son  eufance,  et  qu’une  tradi- 
tion , conservée  par  Plutarque  (a5) , 
représente  Sophronisquc,  comme 
averti  par  un  oracle  « de  ne  point 
contrarier  les  libres  déterminations 
de  son  jeune  fils , et  de  l’abandonner 
à son  moniteur  inué,  préférable  à 
mille  précepteurs  » : nous  serons  con- 
duits à une  explication  de  ce  faitpsy- 
chologiquc , aussi  naturelle  qu’inté- 
ressante par  le  jour  qu’elle  jette  sur 
le  caractère  et  l’ensemble  des  actions 
de  Socrate.  Figurez-vous  un  jeune 
nomme  doué  d'une  imagination  vive 
et  pénétré  de  la  conviction  que  les 
dieux  annoncent  leur  volonté , non- 
seulement  par  des  phénomènes  exté- 
rieurs, mais  aussi  par  des  communi- 
cations immédiates  et  internes;  rap- 
pelez-vous  combien  l’iguorancc  àfs 
lois  qui  régissent  nos  opérations  in- 
tellectuelles était  alors  profonde,  et 
vous  verrez,  la  persuasion  de  l 'influen- 
ce directe  d’un  être  supérieur  s’éta- 
blir inévitablement  daus  l’esprit  de 
ce  jeune  homme,  surtout  s’il  possè- 
de la  faculté  de  détourner  son  atten- 
tion des  choses  visibles  pour  la  con- 
centrer sur  ce  qui  se  passe  dans  son 
ame , et  s’il  se  trouve  fréquemment 
excite  à sc  livrera  ce  penchant  parla 
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vivacité  avec  laquelle  les  sentiments 
du  juste  cf de  l'injuste,  du  beau  mo- 
ral et  du  devoir,  comme  aussi  l'in- 
dignation contre  tout  ce  qui  les  bles- 
se, sc  manifestent  en  lui.  Dans  les 
moments  où  ces  mouvements  se  font 
sentir  avec  le  plus  d’énergie,  et  lui 
apparaissent  ‘ comme  partis  d'une 
cause  distincte  de  sa  personne,  ne 
croira-t  il  pas  les  observer  plutôt  que 
les  produire,  cuteudrc  des  voix  étran- 
gères plutôt  que  reconnaître  des  actes 
ou  éprouver  des  émotions  dont  ses 
facultés  sont  elles-mêmes  la  source 
et  l’objet?  Une  pareille  disposition 
n’est  pas  sans  danger  : elle  dégénère 
facilement  en  illusions  malfaisantes, 
et  peut  jeter  dans  tous  les  écarts  du 
fanatisme.  Heureusement  que  l’ima- 
gination de  Socrate  était  contenue 
par  un  jugement  sain  et  gouvernée 
par  une  raison  forte.  La  belle  pro- 
portion qui  régnait  entre  scs  facul- 
tés intellectuelles  et  le  concours  har- 
monique de  leurs  opérations  ne  fu- 
rent jamais  troublés  parcelle  croyan- 
ce qui  rapportait  a une  cause  surna- 
turelle l’intervention  énergique  de 
son  sens  moral  personnifié  et  trans- 
formé en  moniteur  divin.  Cette  illu- 
sion d’optique  psychologique , ( si 
l'emploi  d’une  pareille  métaphore 
n’est  pas  trop  hardi),  sans  altérer 
la  pureté  des  intentions  du  sage,  ne 
fit  que  donner  jilus  de  force  à ses 
résolutions  généreuses , et  plus  d’au- 
torité à la  voix  (lui  promulguait  les 
lois  morales  au-dedans  de  lui.  Quel 
à-p!ornb,  quelle  indépendance,  quel- 
le fermeté  dans  scs  déterminations , 
quelle  clarté  dans  ses  idées,  et  quelle 
conséquence  dans  scs  raisonnements 
sur  les  devoirs  de  l’homme  et  sur  le 
culte  digne  de  la  divinité,  ne  dut- 
il  pas  porter  au  milieu  du  choc  des 
opinions  et  dans  l'anarchie  de  prin- 
cipes qu’il  eut  à examinée  et  à'  coin 
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battre!  Le»  divers  ptiints.de  vue  ou 
l’on  »’est  plu  i se  placer  en  tâchant 
de  s’expliquer  le  Génie  de  Socrate, 
ont  détourné  l’attention  de  l'influence 
aussi  importante  que  salutaire,  que 
cette  déification 4e son  instinct  moral 
exerça  sur  sa  tournure  d’esprit , sur 
ses  opinion»  et  sur  toute  sa  destinée. 
An  lieu  de  voir, avec  ses  contempo- 
rains , les  traces  de  la  présence  des 
dieux  et  la  révélation  de  leur  volonté 
dans  le  vol  des  oiseaux , les  entrailles 
des  victimes , en  général  dans  les  cho- 
ses hors  de  l’homme  , il  s'habitua  à 
regarder  le  for  intérieur  comme  le 
sanctuaire  de  la  divinité  et  l’organe 
«le  ses  oracles.  Ou  lui  ferait  tort  de 
penser  qu’il  s’attribuait  la  faveur  de 
ces  inspirations  divines,  comme  une 
prérogative  qui  lui  appartînt  ex- 
clusivement.' Un  semblable  orgueil 
atirait  été  aussi  étranger  à son  ca raç- 
tère  qu’irtcompatibie  avec  ses  prin- 
cipes. Cependant  l’auteur  de  l’Ana- 
rhar.xi»  a Pair  de  l’eu  accuser;  T.  Y . 
p.  4*4 . ) , bien  qu’il  rapporte  lui- 
même  le  témoignage  de  Simmias 
(p.  4‘-*3  ) , d’après  lequel  son  maître , 
persnadé'quc  les  dieux  ne  se  rendent 
pas  visibles  aux  mortels , rejetait 
tous  les  récits  d’apparitions,  mais 
écoutait  et  interrogeait  avec  l’inté- 
rêt le  plus  vif  ceux  qui  s’imaginaient 
entendre  au  dedans  d’eux-mèmes  les 
accents  d’une  voix  divine  (*6).  C’est 
d ouc  l’ hom  m e en  généra  1 q u’  i I c roya  i t 
doué  de  ce  glorieux  privilège  et  sus- 
ceptible d’être  enseigné  d’en  haut. 
Sou  expérience  individuelle  rehaussa 
l’espèce  tout  entière  dans  son  estime; 
etc  est  un  point  capital.  La  nature 
humaine  grandit  à scs  yeux  , et , par 
une  double  conséquence,  également 
décisive  pour  la  direction  de  ses  pen- 
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secs  et  le  choix  de  srs  entretiens, 
d’une  part,  son  penchant  pour  les 
méditations  morales  dut  s’accroître 
et  augmenter  de  plus  en  plus  son 
éloiguemeut  pour  les  vaincs  spécula- 
tions de  scs  devanciers  sur  la  -nais- 
sance et  la  structure  de  l’univers; 
d’autre  part,  son  mépris  pour  les 
maximes  funestes  des  sophistes* 'exal- 
ta jusqu’au  sentiment  d’une  mission 
divine  qui  lui  commandait  de  lesdé- 
créditcr  dans  l’esprit  de  ses  compa- 
triotes. Plus  il  voyait  l’hoq^mc  s’é- 
lever en  diguilé  par  un  commerce 
intime  avec  des  êtres  supérieurs,  plus 
il  éprouvait  «le  dégoût  pour  les  iloe- 
triues  futiles  et  dégradante»  de  ces 
corrupteurs  «le  la  ]cuncssc.  Comme 
déjà  dans  un  âge  où  la  simplicité  et  la 
pureté  du  coeurfeonl  encore  intactes, 
il  se  crut  placé  sous  une  inllucuce 
particulière  et  immédiate  de  la  divi- 
nité , sa  sévérité  envers  lui- même, 
sou  attention  aux  moindres  mouve- 
ments de  sou  .aine  en  devinrent  plus 
exigeantes  et  plus  soutenues:  le  sen- 
timent moral  -e  confondit  avec  le 
sentiment  religieux  ; et  leur  action 
réunie;  lit  naître  «le  bonne  heure,  et 
fortifia  de  plus  en  plus  en  lui  la 
résolution  de  se  rendre  agréable  à la 
divinité  par  une  conduite  irrépro- 
chable, et  d’associer  scs  semblables 
à ses  efforts  de  perfectionnement , 
ainsi  qu’.«  la  félicite  qui  eu  est  le  fruit. 
Nous  voyons  maintenant  se  dissi- 
per bien  des  obscurités.  On  conçoit 
comment  il  se  lit  que  l’inscription 
sur  le  temple  de  Delphes  : Connais- 
toi  loi-meme , lui  présenta  un  sens 
si  profond  et  fit  tant  d’impression 
sur  lui.  On  est  aussi  moins  étonné  de 
le  voir  arriver  à la  conviction,  qu’il 
est  destiné  par  la  divinité  à opérer  la 
réforme  morale  de  ses  concitoyens, 
et  rester  fidèle  à cette  vocation  su- 
blime, au  prix  de  tous  les  agréments 
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de  la  vie  et  de  la  vie  elle-même.  En- 
lin  , ou  s’explique  pourquoi  l’aviditê 
de  connaître  , qui , de  sou  propre 
aveu  , le  jeta  dans  l’examen  de 
tons  les  systèmes  de  philosophie  cons- 
truits avant  ldi , ne  le  détourna  point 
de  son  but,  l’étude  de  l’homme; 
pourquoi  il  ne  cessa  d’envisager  cette 
étude  comme  le  seul  objet  digne  des 
méditations  de  l’homme,  et  pour- 
quoi son  attention,  incessamment  dî- 
rigée  vers  h’aiuélioration  morale  de 
ses  compatriotes  , se  n*.ura  , pour 
chaque  genre  de  connaissances,  sur  le 
degré  -de  son  aptitude  à servir,  cette 
grande  lin.  — Voilà  lé  Socrate  rjuc 
Criton  se  plut  à mettre  en  relation 
avec  les  philosophes  contemporains 
et  avec  les  hommes  éminents  , dans 
une  branche  quelconque  des  arts  ou 
du  savoir.  Plusieurs  d’entre  eux  n’é- 
taient pas  restés  inconnus  jusqu’aWs 
à Socrate  (an)  : ses  disciples  lui  font 
dire  que , très-jeune  encore  , cher- 
chant à s’approprier  tout  ce  qui  était 
bon  et  utile,  il  avait  lu  tous  les  ou- 
vrages remarquables  des  poètes  et 
des  philosophes  antérieurs  à son 
temps.  Bayle  a soutenu  qu’il  ne  pou- 
vait avoir  eu  des  rapports  personnels 
avec  Anaxagore.  Mais  s’il  estdouteux 
qu’il  ait  connu  Anaxagore,  au  moins 
avait-il  étudié  ses  écrits.  Écoufons-lc 
décrire  l’impression  qu’ils  firent  sur 
lui.  « Ayant,  dit -il  dans  le  Phé- 
don ( a8  ) , entendu  quelqu’un  lire 
dans-un  livre  d’Anaxagore , que  l’in- 
telligence est  la  règle  et  le  principe 
«le  toutes  choses , j’en  fus  ravi  d’a- 


(>r)  On  p rut  voir  la  nnmvnrlafurc  dr  lot»  c< 
«|ur  I antiquité  lui  * donnée  pour  maîtres,  dan 
y-  eb*J»;  1»  M«._Di«seH.  dr  Maxime  de 
fp.  **5du  I.  Il  de  l'rdition  dr  Keitke),  «I  |1r 
krr  //ni.  philos.  I.  p.  5*5  ». , rlApnendi 
p.  aai  du  ü*.  vol.  m-4*. 

(’J ) Hous  noos  servons  dr  l'eirellente  tradact 
de  M.  (.«itutn , Ohu.re,  Je  fl.,(on  ; I.  I.  p.  ,-î 
* • 4î)  «ôo  de  l’édit,  de  WrMenks 
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bord  ; il  me  parut,  en «pieique  façon, 
convenable  que  l’intelligence  fût  le 
principe  de  tout.  S’d  enest  ainsi,  di- 
sals-jecn moi  même,  l’intelligence  or- 
donnatrice a tout  ordonné  pour  le 
mieux.  Si  doncquehpi’uii  veut  trouver 
la  cause  de  chaque  chose,  comment 
elle  naît,  périt  ou  existe , il  n’a  qu’a 
chercher  la  meilleure  manière  dont 
elle  peut  être  ; et,  en  conséquence  de 
ce  principe , je  concluais  «pic  l’homme 
ne  doit  chercher  à connaître,  dans 
ce  qui  se  rapporte  à lui  comme  dans 
tout  le  reste , que  ce  qui  est  le  meil- 
leur et  le  plus  parfait,  avec  quoi  il 
connaîtra  nécessairement  aussi  ce 
qui  est  le  plus  mauvais....  Je  me  ré- 
jouissais de  celle  pensée,  croyant 
a voir  trouve  dans  Anaxagore  lin  maî- 
tre «pii  m’expliquerait selon  mes  dé- 
sirs, la  caiijc  de  toutes  choses,  et 
qui , après  m’avoir  dit  d’abord  si  la 
terre  est  plate  on  ronde}  m’appren- 
drait la  nécessité  et  la  cause  ne  la 
forme  qu’elle  peut  avoir,  s’appuyant 
sur  le  nducipc  du  mieux , et  prouvant 
que  c est  pour  le  mieux  qu  elle  doit 

avoir  telle  ou  telle  forme Je  lus 

ses  livres- le  plutôt  que  je  pus....  Mais 
combien  me  trouvai-je  déçu  de  me* 
espérances,  lorsque  je  vis  uu  homme 
qui  ue  fait  aucun  usage  de  I’intelli- 
gencje,  et  qui,  au  lieu  de  s’en  servir 
pourexpliquer  l’ordonnance  des  cho- 
ses, met  à sa  place  l’air,  l’éther, 
l’eau  et  d'autres  choses  aussi  absur- 
des ! ine  parut  agir  comme  quel- 
(pi’nn  qui  d’abord  dirait  : Tout  ce 
que  Socrate  fait,  il  le  fait  avec  in- 
tclligeiiçe  , et  qui  ensuite,  voulant 
reluire  raison  de  chaque  chose  que 
je  fais',  dirait  que  je  suis  ici  assis  sur 
mon  lit,  parce  que  mon  corps  est 
composé  (l’os  et  de  nerfs;.-?...  que  les 
muscles  qui  peuvent  se  retirer , f«*t 
que  je  puis  plier  les  jambes  comme 
vous  voyez,....  sans  songer  A parler 


534  SOC 

tic  l.i  véritable  cause  : savoir , que 
les  Athéniens  ayant  juge  qu’il  était 
mieux  de  me  condamner , j’ai  trouvé 
aussi  qu’il  était  mieux  d’être  assis 
sur  ce  lit , etc.  » On  voit  ici  Socrate 
sur  la.voic  de  compléter  ce  qu’A- 
naxagore  avait  commence’.  Donner 
les  attributs  de  la  boute,  de  la  jus- 
tice, de  la  sagesse,  à cette  intelligen- 
ce souveraine  que  le  philosophe  de 
Clazomène  avait  eu  la  gloire  démet- 
tre, le  premier  d’entre  les  physiciens, 
à la  tète  de  la  cosmogonie,  était  un 
pas  immense  dans  la  carrière  des 
sciences  murales,  réservé  à Socra- 
te (2g).  Ce  pas  le  debarrassa  des  liens 
d’une  métaphysique  creusectstérile, 
et  le  porta  sur  uuc  scène  nouvelle  où 
Dieu  et  l’homme  lui  apparurent  dans 
des  rapports  inconnus  aux  généra- 
tions précédentes  ( nous  ne  parlons 
pas  du  peuple  éclairé  par  la  lumière 
de  la  révélation  ),  dans  les  rapports 
de  bienfaisance  et  de  gratitude , de 
protection  et  de  coulianec,dc  justice 
et  de  soumission  morale.  Les  chan- 
gements qui  en  résultèrent  pour  les 
croyances  populaires  et  les  raison- 
nements philosophiques  en  matière 
de  religion , sont  incalculables.  Si  le 
nom  d’Anaxagore  , qui  remplaça 
l’idée  vague  et  dangereuse  d’amedu 
monde,  par  la  notion  d’une  intelli- 
gence infinie  absolument  séparée 
de  la  matière,  ne  peut  ctre  prononcé 
sans  admiration  , quelle  vénération 
et  quelle  reconnaissance  ne  sont  pas 
ducs  au  sage  qui  donna  à cette 
grande  conception  sa  valeur  réelle , 
en  lui  assignant  d’autres  fonctions 
que  celles  de  premier  moteur  ou 
ordonnateur  de  forces  mécaniques, 
et  en  I introduisant  au  milieu  des  af- 
faires humaines , dans  le  cœur  des 

^fl)  Vny.  Cli.  God.  Panliti,  Époqun  du  r/<W- 
loppcmrnt  du  principal  , nohont  pLlatcpItiquri , 
p.  4 i-4çi  «lu  i*r.  lum.,  Halle,  i;M(cn  allnmtnd ). 
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bons , dans  la  conscience  des  me 
chants,  comme  flambeau  de  la  vie 
e.t  lumièrede  la  science!  La  divinité, 
représentée  comme  s’occupant , avec 
une  bonté  prévoyante,  du  sort  des 
hommes,  dans  tous  les  détails  de  leur 
organisation  et  de  leur  existence,  et 
les  conduisant  à la  vertu  par  les  bien- 
faits, estime  apparition  toute  nou- 
velle dans  l’histoire  des peupleScom- 
me  de  la  philosophie.  Lorsqu’on  se 
rappelle  que  les  natious  de  l’anti- 
quité se  souvenaient  de  leurs  dieux, 
plus  dauslqf  temps  de  calamité  qu’au 
sein  d’un  état  calme  et  prospère;  que 
la  pensée  dp  dieux  cléments  par 
amour,  et  bienfaiteurs,  parce  que 
sans  bienveillance  leur  félicité  serait 
imparfaite,  est  entièrement  étran- 
gère à la  belle  ame  d’Homère  ; que 
Solon  peignait  la  divinité  comme 
étant  essentiellement  envieuse  et  mal- 
veillante (3<r);  que  les  Athéniens  eux- 
mêmes  repoussèrent  les  enseigne- 
ments de  Socrate  sur  une  providence 
paternelle,  comme  innovation  sacri- 
lège (3 1 );  nous  apprécierons  mieux 
les  services  rendus  à l’humanité  par 
le  fils  de  Sophrouisquc.  — Le  voilà 
sur  la  route  qui  le  conduira  à la  ré- 
formalion  des  idées  religieuses.  Nous 
avons  maintenant  à le  suivre  dans 
les  rapports  qui  feront  naître  en  lui 
la  résolution  d’épurer  la  morale  et 
d’opposer  tousses  efforts  aux  progrès 
d’une  dépravation  croissante  sous  la 
triple  influence  de  la  civilisation,  des 
formes  du  gouvernement  Athénien,  et 
des  guerres  suscitées  par  l’ambition  et 
l’avidité.  Des  rhéteurs  étrangers  s’ar- 
rogeant le  nom  de  sophistes,  c’est-à- 
dire,  de  précepteurs  ou  d’artisans  de 

(30) Hérod.,  I,  3.,Ti0SÏOV7ràv  ÜvfOovt- 
p ô V T f A'x\  zxpxyürhi....  Le  dernier  mot 
répond  î l'caprerflion  i'mnilirrr  de  trpuhlc-Jà*. 

(31)  Xeo.  Mrmer.  Sor.  ,1,1,  § 19  roll.  S I , et 
lib.  IV,  3 , t3  «ttiv. 
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sagesse,  avaient  alors  choisi  Athè- 
nes pour  le  principal  théâtre  <lc  leur 
vanité  et  d’un  charlatanisme  lucra- 
tif. La  jeunesse,  qui  aspirait  au  ma- 
niement des  affaires  publiques,  ac- 
cueillit arec  empressement  des  hom- 
mes dont  la  morale  relâchée  mettait 
les  passions  à l'aise  , tandis  qu’en 
suivant  leurs  leçons  et  en  se  formant 
sur  leur  modèle , elle  se  promettait 
d’acquérir  .l’art  de  donner  au  men- 
songe la  couleur  de  la  vérité,  et  ans 
vues  personnelles  l’apparence  de  pro- 
jets inspirés  par  1 amour  du  bien. 
Adroits  artistes  de  phrases  dans  un 
ordre  de  choses  ÿù  cette  habileté 
était  la  principale  source  du  pouvoir 
et  des  richesses,  les  sophistes  don- 
nèrent l’autorité  de  leur  talent  et  l'ap- 
pui de  théories  sceptiques  au  ma- 
chiavélisme des  meneurs  populaires 
et  aux.  vices  brillants  des  chefs  d’une 
génération  corrompue.  Nous  pré- 
voyous  l’eflct  qu’ils  produiront  sur 
une  amc  pure  cl  forte.  Les  sophistes 
furent  pour  Socrate, ce  que  Philippe 
fut  plus  tard  pour  Demos tlièue.  L’in- 
dignation qu  ils  allumèrent  dans  le 
cœur  d'un  Athénien  qui  avait  déjà  le 
pressentiment  des  maux  dont  la  per- 
version progressive  menaçait  sa  pa- 
trie , ne  dut  pas  s’affaiblir  à l’idée 
ue  c’étaient , presque  sans  exception, 
es  étrangers  indifférents  au  bieu- 
ctre  de  son  pays,  la  plupart  Siciliens 
ou  desGrecsd’Italic,  d’autres  venus 
des  îles,  ou  des  colonies  de  Thrace  , 
des  aventuriers  brillantset  spirituels, 
qu’un  sordide  iutérêt  ou  une  vaine 
ostentation  promenait  de  ville  en 
ville , pour  vendre  à de  jeunes  gens , 
jaloux  de  s’élever  aux  premières  pla- 
ces par  le  secours  de  l’éloquence , des 
dissertations  sceptiques  , ou  plutôt 
le  pour  et  le  contre  en  lieux  communs 
et  en  phrases  sonores  sur  le  vice  et 
la  vertu , les  sciences  et  les  arts , les 
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lois  et  les  formes  du  gouvernement. 
Toutefois  gardons-nous  de  juger  avec 
trop  dé  sévérité  , et  de  condamner 
comme  principaux  artisans  de  l’im- 
moralilc  de  leurs  contemporains  , 
ces  dialecticiens  subtils  , ces  hardis 
penseurs . ces  fameux  improvisateurs 
encyclopédiques , Gorgias  de  Léon- 
tium  ,Protagorc  d’Alxlcre , Prodicus 
de  Céos,Hippias  d'Élis  (3a) , Polns 
d’Agrigente,  Thrasymaque  de  Chal- 
cédoinc , Euthydème  de  Chios , et  les 
autres  marchands  de  paroles  ou  théo- 
riciens aux  gages  de  l’opulence  et 
de  l’autorité,  que  l’antiquité  a flétris 
sous  le  nom  de  sophistes.  Ils  furent 
les  produits  de  leur  temps  ; et  bien 
qu’à  l’égal  des  sophistes  du  dix-liui- 
tième  siècle,  ils  aient  augmenté,  par 
une  réaction  inévitable  , le  désordre 
dans  les  idées,  et  le  dérèglement  de 
mœurs  qui  avaient  donné  naissance 
a leurs  systèmes  et  préparé  leurs  suc- 
cès ; les  doctrines  perverses  des  Cal- 
liclcs  et  des  Diagorc  n’etaient  pas 
tant  leur  ouvrage  que  celui  de  l’anar- 
chie intellectuelle  et  sociale  où  *c 
trouvaient  plongés  les  Grecs  par  les 
discordes  civiles,  l’invasion  de  l’och- 
locratie  dans  la  cité  prépondérante , 1 
de  La  tyrannie  dans  plusieurs  états, 
la  perversité  déhontcc  des  flatteurs 
de  la  multitude,  surtout  par  les  pro- 
cès rapides  de  connaissances  sans 
oussole,  d’une  civilisation  sans  di- 
rection salutaire,  et  par  la  mobile 
succession  de  théories  philosophi- 
ques- sans  base  et  sans  application 
fructueuse.  Socrate  vit  dans  les  so- 
phistes les  représentais  de  la  corrup- 
tion générale;  et,  en  Jes  attaquant 
corps  à corps , il  s’engagea  dans  une 
lutte  avec  tous  les  abus  et  les  vices 


(3*)  Je  ne  tait  pourquoi  M.  Ileerrn  le  fait  origi- 
naire de  ('.otoplion.  t/i'lvirt  de  Ut  polirftftie  et  an 
coimwerrr  detpmpln  U Vont  i>juilê , 3 toi.,  p.  44°* 
toi.  3 , Gatlmg.  , 181»  , i®-8*. 
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même , que  ces  hommes  venaient  ex- 
ploiter. Attires  dans  la  métropole  des 
arts  par  les  encouragements  qu’une 
jeunesse  aride  de  connaissances  et 
dénuée  d’un  guide  sûr  prodiguait  aux 
rhéteurs, ils  coutritaièrcnt, par  leurs 
talents  et  leurs  lumières,  à répandre 
le  goût  de  l’ctude  , et  à former  les 
esprits  pour  les  hautes  spéculations 
en  matièrede  politique  et  de  religion. 
Leur  influence  a , sous  ce  rapport , 
quelque  analogie  avec  cèllc  que  les 
scholastiques  du  moyen  âge  exercè- 
rent sur  le  progrès  des  sciences,  en 
accoutumant  leurs  nombreux  élèves  , 
courbés  sous  le  joug  des  préjugés  et 
de  la  paresse,  aux  procédés  de  dis- 
cussions et  d’analyses  subtiles.  Long- 
temps oubliée  ou  mal  appréciée  par 
les  historiens  de  la  philosophie,  l’im- 
portance des  sophistes,  comme  chaî- 
non intermédiaire  entre  l'école  éléa- 
tique  et  celle  de  Socrate,  n’a  élc^bien 
sentie  que  vers  la  fin  du  dernier  siè- 
cle. Meiners  (33)  a tâché  de  remplir 
cette  lacune  de  la  littérature  grecque; 
e4  ses  recherches  , poursuivies  par 
Tiedemann  (34)  , l’auteur  d’Ana- 
charsis(35),Buhle,Tennemann(36) 
ctKmg(37)  ont  reçu  dernièrement 
un  uti'e  complément  par  le  précieux 
travail  d’un  savant  Hollandais  (38). 
Ce  qui  éclaircit  cette  partie  de  l’his- 
toire de  la  philosophie  ancienne , sert 
à placer  sous  un  nouveau  jour  les 
services  que  Socrate  a rendus  à scs 
concitoyens , eu  leur  inspirant  de  la 
défiance  d'abord , puis  du  mépris , 
enfin  de  l’aversion  pour  ce  Protagore 

(33)  L.  c.  toI.  a , p.  1*1*7. 

Eiprit  de  ta  philotophia  spéculative , toI.  t , 
p.  S^3-i,  »ect.  »j. 

(35)  Ânachanit , vol.  4 , cliap.  58.  p.  4?°  «*iv. 

(36)  L.  c. , loin.  I,  ««cl.  to,  p.  344*4o3. 

(1-)  Hittoirq  de  la  philosophie det anciens , i8i5, 

p.  *44  «W. 

(38)  Jacob  1 Geel,  Mttoria  eritica SopJiifturvm  qui 
Socratn  atale  Athentt  Jloruerunl . Hlmbt,  i8i3  , 
iu-8",,  vol.  d«  ?üo  p. 
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qui  soutenait  l’impossibilité  de  par- 
venir à une  connaissance  de  la  véri- 
té suffisante  aux  besoins  de  l’homme  ; 
pour  ce  Gorgias  , qui  employait  les 
ressources  d’une  éloquence  entraî- 
nante et  d’une  dialectique  aussi  em- 
barrassante qne  neuve  pour  ses  audi- 
teurs ,à  leur  démontrer  qu’il  n’existe 
aucune  réalité  , et  que  s’il  existait 
quelque  chose  de  réél , nous  ne  pour- 
rions ni  en  avoir  ime  notion  juste, 
ni  la  communiquer  à d’autres  ; pour 
ccProdicus,  qui  accusait  la  nature  de 
nous  avoir  fait  le  plus  funeste  des 
dons  en  nous  donnant  la  vie , et  ap- 
pelait le  retour  au  néant  comme  la 
délivrance  la  plus  désirable  ; pour  ce 
Polus  et  ceThrasimaque,  qui  nièrent 
toute  différence  intrinsèque  entre  le 
bien  et  le  mal,  le  juste  et  l’injuste; 
doctrine , au  sutylus  , qui  leur  était 
commune  avccLulhydème,  llippias, 
CalHclès  et  tous  les  autres  sophistes. 
— Pourlescombattrc,Socratceut  re- 
cours à deux  moyens  que  les  plus 
grands  écrivains  de  l'antiquité  ont  cé- 
lébrés sous  le  nom  d 'ironie  et  d’i/i- 
duction  socratiques  (3 9).  Voulant  en- 
gager ses  adversaires  à dévoiler 
rux-niêmes  la  fausseté  de  leurs  prin- 
cipes , par  l’aveu  des  contradic- 
tions et  des  absurdités  auxquelles  ces 
principes  conduisaient  un  raison- 
neur conséquent  ; désirant  surtout 
rendre  témoin  de  leur  défaite  cette 
jeunesse  imprudente  et  légère  qu’ils 
égaraient , « avait  l’air  de  se  ranger 
lui-même  parmi  leurs  disciples.  Affec- 
tant de  ne  rien  savoir  et  d’interroger 
ces  présomptueux  docteurs  dansl’u- 


• (}n)  Dan»  U foule  de  Diaaertatinn»  publiées  sur 
ce»  dru*  principaux  caractère»  de  la  méthode  So- 
cratique , on  doit  di»t inguer  un  Mémoire  de  Cl. 
».  fragilité , parmi  ceo*  de  farad,  de»  Inecripf*, 
loin.  IT.  et  le*  Programmes  académique*  de  F.  V. 
Reinhard,  De  vefrrum  inductions , p.  *io-*33  , *1 
Or  De  ralione  diçend't  Sorrajicd , cum  nddilamem- 
to  de  ntelhodo  Sorr. , p.  3oQ-3(>o  du  ieT.  toi.  d*  wa 
Opuicula,  l.ripxig , 1K0H  , iu-8*. 
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ni<pie  but  de  s'instruire,  il  les  ame- 
nait de  question  en  question , à se  con- 
damner par  leurs  propres  réponses, 
et  à détruire  , dans  l’esprit  de  leurs 
admirateurs  , les  idées  dont  ils  les 
avaient  imbus.  On  ne  saurait  donc 
dc'linir  l'ironie  socratique  aveé  plus 
de  justesse  , qu’en  disant  tpie  c’était 
et  l’habitudcdcdissiinuler  ses  forces, 
pour  empêcher  son  adversaire  de  se 
tenir  sur  ses  gardes,  et  l'art  de  les 
faire  servira  le  confondre  et  à le  dé- 
sarmer plus  sûrement,  en  s’appro 
chant  de  lui  sous  les  dehors  d’un 
élève  docile  et  modeste.  Au  surplus, 
il  est  tout  simple,  et  les  écrits  de 
l’école  de  Socrate  qui  nous  restent 
en  fout  foi , que  cette  dissimulation 
prenait  des  formes  très-variées,  sui- 
vant le  but  de  rélutation  ou  d’ensei- 
gnement qu’il  avait  en  vue.  Plus  po- 
lémique de  tendance,  sou  vent  amère, 
par  fois  presque  insistante  dans  Pla- 
ton, elle  prend  un  caractère  moins 
hostile,  plus  didactique,  et  bienveil- 
lant dans  les  entretiens  rapportés  par 
Xénophon  : dans  les  Memorabilia 
surtout,  l'ironie  n’est  presque  autre 
chose  qu’un  des  éléments  essentiels 
et  des  procédés  indispensables  de 
cette  méthode , employée  par  Socrate 
à développer , dans  tous  ceux  avec 
lesquels  il  se  trouvait  en  contact,  ces 
germes  de  vérité  et  de  vertu  nue  la 
nature  a déposés  dans  tous  les  hom- 
mes et  qui  ne  demandent  que  le  se- 
cours d’uçe  main  amie  , d’un  accou- 
cheur humain  et  habile,  pour  se  dé- 
tacher du  fonds  de  l’ame,  s’emparer 
de  la  place  qui  leur  appartient , et 
grandir  assez  pour  se  soumettre  les 
autres  forces  et  régner  sans  partage 
sur  toutes  nos  idées  et  nos  affections. 
Aussi  Socrate  comparait-il  le  rôle 
qu  il  jouait  dans  1 ordre  moral  au 
métier  de  sa  mère  , sage-femme  in- 
telligente et  heureuse  dans  l’exercice 
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de  sa  profession  (4o).En  essayant  de 
déterminer  les  circonstances  qui  pro- 
voquèrent ou  favorisèrent  l’entre- 
prise de  reforme  projetée  par  le  fils 
de  Sophronisqur  , et  d’apprécier  les 
principaux  instruments  que  son  siècle 
lui  fournit  ou  qu’il  se  créa  lui-même, 
nous  nous  flattons  d’avoir  donué  la 
clef  de  sa  doctrine  ainsi  que  du  rôle 
qu'il  prit  encore  jeune  (40  , et  qu’il 
11’abandonna  qu’au  moment  où  le 
poison  l’eut  glacé  du  froid  de  la 
mort.  Ou  a dit  qu'il  avait  trente  ans, 
lorsqu’il  entra  dans  cette  carrière 
d’un  nouveau  servicepublicqu’ils'iin- 
posa  le  premier  et  le  seul  entre  les 
Grecs;  mais  cette  assertion  ue  repose 
sur  aucune  autorité,  et  pourrait  bien 
ctrcuéc  d’un  rapprochement  que  So- 
crate serai;  le  premier  à repousser 
comme  une  impiété  et  une  arrogance 
sacrilège.  De  même  que  sa  méthode 
lui  fut  dictée  par  le  genre  d’adver- 
saires et  d’auditeurs  qu'il  cherchait 
à démasquer  ou  à détromper,  le  choix 
du  temps  et  des  lieux  où  il  put  le 
mieux  remplir  sa  mission  lut  était 
indiqué  par  les  habitudes  de  ses  com- 
patriotes.OnsaitquelcsAthénicns  pas- 
saient leur  vie  dans  les  places  punli- 
ques,  dans  les  gymnases  et  les  jardins 
qui  environnaient  la  ville  de  Minerve. 
C’est  là  que  les  sophistes  tendaient 
les  pièges  de  leur  dialectique  et  de 
leurs  systèmes  séducteurs  ; c’est  là 
aussi  que  Socrate  offrait  scs  secours 
à leurs  victimes  , à tous  ceux  qui  ue 
dédaignaient  pas  les  leçons  d’un  ami 
tendre  et  prévoyant  ; c’est  là  cju’il 
exerçait  sur  les  flatteurs  de  la  jeu- 
nesse une  survcillanèc  de  tous  les  ins- 
tants pour  leur  arracher  leur  proie , 

14°)  PUtOO  t Thidiic , p.  i4«|  «•!  èd.  de  H. 

Etienne;  p.  fi j miv,  du  lum.  a dr  l edit,  dr  Dru*- 
Punis;  I.  »,  p.04  »ui».  de  U traduction  de  M. 
Coiuiu. 

(40  Meiner»  * rassemble  |r%  indien  cpi»  atilon* 
*»'nt  crtte  supposition,  vol.  a,  p.  353  *ui*. 
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et  dénouer  leurs  filets  ; c’est  là  qu’il 
fit  descendre  des  nuages  cette  philo- 
sophie qui  s’y  cachait , pour  I intro- 
duire (4a)  dans  la  cité,  dans  les  demeu- 
res et  le  coeur  des  hommes  ; c’est  là 
qu’il  les  somma  de  rentrer  dans  le 
sanctuaire  de  leur  ame  , et  de  repor- 
ter une  attention  , distraite  par  des 
objets  indignes,  de  vains  hochets  et 
des  théories  infructueuses , sur  la 
nature  humaine  elle-même,  sur  les 
oracles  certains  qu’elle  rend  par  l’or- 
gane de  la  conscience,  et  dont  l’irrc- 
cusable  autorité  frappe  de  réproba- 
tion tous  les  sophismes  que  le  rai- 
sonnement, lorsqu’il  est  subjugué  par 
les  sens  et  faussé  par  le  vice , oppose 
au  devoir  et  aux  croyances  qui  en 
accompagnent  le  sentiment.  L’his- 
toire n’offre  pas  d’autre  réforma- 
teur d’un  peuple  qui  se  soit , comme 
Socrate,  attaqué  aux  objets  de  sa 
sollicitude  individuellement , qui  les 
ait , pour  ainsi  dire  , pris  à partie 
un  à un  , à toute  heure  du  jour  , 
dans  toutesdispositions  d’esprit, dans 
toutes  les  relations  de  la  vie  publi- 
que et  privée.  Mais  ce  qu’il  est  sur- 
tout important  de  remarquer,  et  ce 
qui  caractérise  Socrate  entre  tous  les 
hommes  qui,  avides  d'instruction  et 
d 'influence,  ont  reclîerché  l’entretien 
de  personnes  distinguées  par  leur 
savoir,  leurs  talents,  leurs  vertus  ou 
leurs  agréments , c’est  qu’à  toutes  les 
époques  de  sa  vie,  il  a toujours  été 
à-la-fois  maître  et  disciple.  Lorsqu’il 
entendait  Evenus  de  Paros  exposer 
fa  poétique,  qu’il  suivait  les  leçons 
de  Prodicus  sur  l’art  oratoire;  lors- 
qu’il étudiait  les  écrits  de  Parménide, 
de  Zéuon  d’Éléc , d’Anaxagore,  d’Hé- 


14*)  Oif.  Tutr.,  V,  to,  ch.  IV,  p.  w);,  ^dit.  d* 

Davm  Vitvex  cr  que  d'il,  sur  les  rapports  de  Socra- 
te arec  Utolimc  de  Mantmrc,  M.  Fr.  Schlrfrl , 
F-  x54  *uiv.  d«  son  ouvrage  sur  les  Grecs  et  les 
MMUM. 
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raclite  et  d’Archélans  ( si  on  ne  veut 
pas  admettre  la  tradition  qui  le  fait 
s’asseoir  sur  les  bancs  de  leurs  audi- 
teurs ) ; lorsqu’Aspasie  et  Diotime 
l’initiaient  dans  les  secrets  de  l’art 
de  diriger  les  hommes  et  de  ga- 
gner leur  affection  ou  leur  confiance, 
tout  ce  qu’il  voyait  , tout  ce  qu’on 
lui  communiquait,  il  le  rapportait  à 
ce  type  du  vrai  et  du  bon,  que,  dans 
le  cabnc  des  sens  , il  avait , dès  sa 
rcmicre  jeunesse , aperçu  au  fond 
e ses  pensées  , et  sur  lequel  il  uc 
cessa  d’avoir  les  yeux  fixes  au  milieu 
des  agitations  de  la  vie.  S’exerçant 
ainsi  à apprendre  en  enseignant  ; à 
mettre  avec  indépendance  à profit 
toutes  les  opinions  ; à accueillir  tou- 
tes les  impressions  sans  défiance  au  - 
cune , sans  résistance  calculée,  mais 
sans  en  subir  le  joug  ; à faire,  à ceux 
de  qui  il  en  avait  reçu  de  salutaires, 
honneur  des  heureux  effets  qu’il 
en  apercevait  dans  ses  idées  et  scs 
habitudes  , il  exprimait , en  toute 
occasion  , sa  reconnaissance  envers 
les  personnes  dont  il  avait  tiré  avan- 
tage. Cette  disposition  , cultivée 
d’ailleurs  par  le  besoin  de  s’ellàcer 
lui-même  et  de  faire  plus  aisément 
jour  à la  vérité  en  désarmant  l’amour- 
propre  de  ses  adversaires  et  de  ses 
élèves  , cette  disposition  , dis  - je  , 
double  fruit  de  la  modestie  et  de  la 
bienveillance,  explique  bien  comment 
il  sc  fait  que  les  écrivains  de  l’anti- 
quité donnent  à Socrate  pipsde  maî- 
tres qu’à  aucun  des  grauds  hommes 
qui  se  sont  frayé  une  route  nouvelle. 
On  a fréquemment  élevé  la  question 
de  savoir  si  l’état  où  les  sciences 
étaient  parvenues  par  les  travaux  des 
philosophes  Ioniens  et  Pythagori- 
ciens , lui  était  suffisamment  connu  , 
et  si  le  dédain  qu’il  témoigna  pour 
toutes  celles  qui  n’avaient  pas  la 
nature  morale  de  l'homme  pour 
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objet,  ne  venait  pas,  en  grande 
partie  , du  peu  de  progrès  qu’il 
avait  réussi  à y faire.  Ce  soup- 
çon est  mal  fonde.  Xénophon,  qui  a 
le  plus  fortement  exprime  ce  mépris 
de  son  maître  pour  toutes  les  spécu- 
lations qui  n’avaient  aucun  rapport 
avec  le  perfectionnement  moral  de 
l'homme  (43),  atteste  le  soin  avec 
lequel  Socrate  s’était  occupé  de  ma- 
thématiques , d’astronomie , de  phy- 
sique , et  le  représente  encourageant 
ses  disciples  à en  étudier  les  parties 

vraiment  utiles  (44  )•  Lui-même  il  ava  i t 

eu  pour  maître  de  mathématiques 
Théodore  de  Cyrcne  , le  plus  célè- 
bre des  géomètres  de  cette  époque. 
Il  avait  aussi  donne  beaucoup  de 
temps  à l’examen  des  théories  cos- 
mologiques d’Anaxagore  et  d’Arché- 
laüs  (45).  Mais  plus  il  s’était  enfon- 
cé, sué  leurs  traces,  dans  des  recher- 
ches sur  la  formation  de  l’univers  et 
sur  l’essence  des  êtres  , plus  il  avait 
vu  les  ténèbres  s’épaissir  autour  de 
lui.  Croyant  reconnaître  que  la  na- 
ture , en  mettant  à notre  portée  les 
connaissances  de  première  nécessité, 
et  gravant  en  caractères  lisibles,  dans 
notre  cœur  , les  lois  immuables  du 
vrai,  du  beau,  du  bop,  révélateurs 
de  notre  destinée,  nous  avait  en  mê- 
me temps  refusé  tout  accès  aux.  con- 
naissances qui  ne  satisferaient  qu’u- 
ne curiosité  inquiète , il  se  sentit  for- 
tifié dans  son  penchant  à.sc  consacrer 
tout  entier  à l’étude  de  l’homme;  et, 

14^)  V.monlf  ,|.I,  rk.  if§  iG;  «’h.  »,  § 18; 
I.  IV,  ch.  < , Js  5 rl  I»,  ch.  G,  $ l.  OF.conom.  , ch. 
* , S 3 » rh.  h,  t et  ch.  it>,  $ q. 

(44)  Àfetnor. , |.  iv,  ch.  avec  le»  Noie»  dit 
g^otnrlre  C.  Fr.  Hindefihtirg . Leipzig.-  1769, 
qn»  redre««e  le»  erreur»  coroamfe»  pâr  MotilucU, 
h ce  autcf , dan»  ion  Hi )l.  det  tnnlhim. , p.  1 , I.  I . 

S6. 

(4|5)  I*w  nouvelle»  recherche*  d’un  de»  pin»  pro- 
fbtxl»  penaeur»  de  rAIImutgoe,  »ur  le»  Molrtne» 
*Jr  l'ccole  Ionienne , ajoutent  encore  \ noire  admi- 
ration j»«ur  le  bon  esprit  et  la  perspicacité  de  So- 
Vov.  Hutoire  de  la  philosophie  Ionienne , 
par  H.  RUtcr  , Berlin,  18»  1 , in-8°. , en  allemand. 
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renonçant  à celle  des  premières  cau- 
ses , il  rejeta  toute  théorie  abstraite, 
étrangère  .aux  méditations  sur  nos 
devoirs  envers  bos  sembla blcs.et  sur 
nos  rapports  avec  les  dieux.  De  ces 
principes  il  conclut  que  l’importaucc 
uc  toute  doctrine  philosophique  de- 
vait se  mesurer  sur  le  degré  d'évi- 
dence ou  d’obscurité  dont  elle  était 
accompagnée.  Voilà  donc  Socrate 
ramené  à son  point  de  départ , par 
de  profondes  études,  et  à force  de 
réflexions  et  d’enquêtes , revenu  à sa 
première  résolution,  au  parti  qu’il 
avait  pris  , jeune  encore  , d’obéir 
au  précepte  du  dieu  de  Delphes , 
qui  imposait  à l’homme  la  lâche  de 
se  connaître  soi  - meme , de  replier , 
de  concentrer  son  attention  siir  les 
phénomènes  du  scas  interne,  et  de 
chercher  en  soi  ce  que  ses  devanciers 
avaient  constamment  cherché  hors 
d’eux  - mêmes.'  Deux  circonstances 
paraissent  l’avoir  vivement  affecte’  et 
inébranlablement  aflèrmi  dans  cette 
détermination.  Elles  méritent  que 
nous  nous  y arrêtions.  ISous  avons  dé- 
jà fait  remarquer  l’influence  quel'ins- 
cription  sur  le  temple  d’Apollon  Py- 
tliien  exerça  sur  la  direction  des  pen- 
sées de  Socrate.  L’impression  qu’elle 
produisit  sur  son  esprit,  et  qu’au- 
cun autre  visiteur  ac  ce  lieu  Sacré 
n’avait  reçue  avant  lui,  se  trouva,  au 
dernier  point,  à-la-fois  augmentée  et 
fécondée  par  un  oracle  que  la  Pythie 
rendit , sur  la  demande  de  Cnérc-- 
phon.  Écoutons  Socrate  raconter  les 
circonstances  et  les  cfl'ets  de  cette 
singulière  démarche  de  son  ami  : 
« Athéniens,  dit-il,  dans  son  Apo- 
logie (46),  je  vous  donnerai  de  ma 
sagesse  un  témoin  qui  vous  dira  si 
elle  est,  et  quelle  elle  est;  et  ce  té- 
moin est  le  dieu  de  Delphes Un 

(46)  Œuvre « de  Platon  , trad.  par  M.  , 

lum.  1 , p.  70  fuiv . 
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jour  Chéréphon  eut  la  hardiesse  (le 
lui  demander  s’il  y avait  au  monde 
un  homme  plus  sage  que  moi;  la  Py- 
thie lui  re'pondit  qu’il  n’y  en  avait 
aucun....  Quand  je  sus  la  réponse  de 
l’oracle,  je  me  dis  eu  moi  - meme  : 
Que  vent  dire  le  dieu?  quel  sens  ca- 
chent scs  paroles?  car  je  sais  qu’il 
n’y  a en  moi  aucune  sagesse , ni  pe- 
tite ni  grande.  Que  veut-il  doncidire, 
en  me  déclarant  le  plus  sage  des  hom- 
mes? car  enfin  il  ne  ment  point  : un 
dieu  ne  saurait  mentir.  Je  fus  long- 
temps dans  une  extrême  perplexité' 
sur  le  sens  de  l’oracle  , jusqu’à  ce 
qu’eufin , après  bien  des  incertitudes, 
je  pris  le  parti  (jue  vous  allez  enten- 
dre, pour  connaître  les  intentions  du 
dieu.  » 11  entre,  apres  cela , dans  de 
rands  details  sur  les  peines  qu’il  se 
onna  pour  deconvrir,  par  un  exa- 
men comparé  de  son  caractère  avec 
celui  des  plus  distingués  entre  les 
Athéniens,  quelle  était  la  qualité  qui 
avait  pu  lui  mériter  le  titre  du  plus 
sage  des  hommes.  Se  mettant  succes- 
sivement en  devoir  d’interroger  ceux 
qui , dans  toutes  espèces  de  connais- 
sances , d’arts , de  métiers , passaient 
pour  les  plus  habiles  . les  politiques, 
les  philosophes,  les  poètes,  les  arti- 
sans,_  il  vint  à reconnaître  que  tous 
s’imaginaient  savoir  ce  qu’ils  ne  sa- 
vaient pas,  et,  parce  qu’ils  excellaient 
dans  une  branche  spéciale,  ou  étaient 
doués  d’un  talent  particulier,  se 
croyaient  de  meme  supérieurs  dans 
d’autres  genres  et  capables  déjuger, 
ou  dispensés  de  s’occuper  de  la 
rechcrcnc  impartiale,  du'  vrai  et 
du  bon , dans  les  choses  les  plus 
importantes  et  les  intérêts  les  plus 
graves.  Quoique  plus  ignorant  et 
moins  habile  que  les  hommes  d’é- 
tat et  les  artistes  auxquels  il  s’é- 
tait adressé,  il -se  trouva  pins  sage 
qu’eux,  en  ce  qu’il  ne  se  faisait  du 
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moins  pas  illusion  sur  ses  lumières. 
« Il  est  évident,  conclut-il,  que  l’o- 
racle s’est  servi  de  mon  nom  comme 
d’un  exemple,  et  comme  s’il  eût  dit 
à tous  les  hommes  : Le  plus  sage  d’en- 
tre vous,  c’est  celui  qui,  comme  So- 
crate , reconnaît  que  sa  sagesse  n’est 
rien.  » Ces  recherches  lui  attirèrent 
autant  d’énnéipis  qu’il  avait  sondé 
d’hommes  en  crédit  et  présomptueux, 
c’est-à-dire,  tout  ce  qu’ Athènes  ren- 
fermait dç  geus  puissants  et  redou- 
tables. Aussi  sentait-il  bien  quelles 
haines  il  assemblait  sur  lui.  « J’en 
étais  affligé,  dit -il,  effrayé  même. 
Malgré  cela,  je  crus  que  je  devais  pré- 
férer à toutes  choses  la  voix  du  dieu; 
et,  pour  en  trouver  le  véritable  sens, 
aller  , de  porte  en  porte , chez  tous 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  réputa- 
tion. » On  ne  saurait,  sans  une  inex- 
cusable défiance  (47),  révoquer  en 
doute  la  sincérité  de  la  conviction  où 
sc  disait  être  Soorate,  qu’en  le  pro- 
clamant sage  , un  dieu  infaillible  , 
dont  le  commandement,  inscrit  sur 
un  frontipice  de  temple,  avait  depuis 
long-temps  préoccupé  son  esprit,  lui 
imposait  la  tâche  de  sonder  son  pro- 
pre cœur,  ainsi  que  celui  de  tous  les 
hommes  qu’il  lui  serait  possible 
d’examiner,  à l’cITct  de  les  amènera 
reconnaître  leur  ignorance , aussi 
bien  que  l’obligation  de  scruter  l’état 
de  leur  amc,  dans. ses  rapports  avec 
le  devoir  et  la  divinité.  L’accomplis- 
sement de  cette  mission  fut  une  des 
principales  ca  uses  desa  condamnation 
à lapeinecapitalc.  Cependant,  au  mo- 
ment de  la  subir,  il  est  tellement  éloi- 
gné de  regretter  d’avoir  obéi  à la 
voixdu  dieu  de  Delphes,  qu’il  termine 
le  narré  des  recherches  qu’il  a faites 

(jj)  Socrate  i rovail  à une  inters  rutiuu  divine 
dan»  lesattiiire»  humaine*.  Il  conseille*  Xenopho» 
de  a‘eu  rapporter  à l'onélr  d'Apollon,  pour  une 
résolution  de  nature  piol>|rnMfi<|ur.  ( Inobnte.  1. 
lit , eh.  i,  ) I.,  p.  (pi,  éd.  de  U eiske.  \ 
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pour  s'assurer  de  l'état  moral  de  scs 
concitoyens,  par  ces  mois  : « Vous 
avez  eutendu,  Athéniens,  la  vérité 
toute  pure  ; jç  ne  vous  cache  ni  ne 
vous  déguise  rien,  quoique  je  n’igno- 
re pas  que  tout  ce  que  je  dis  ne  fait 
qu’envenimer  la  plaie;  et  c’est  cela 
même  qui  prouve  que  je  disla  vérité.»  . 
Cet  oracle  de  la  Pylhieell’application 
que  Sociale  s’en  lit,  sont  incontesta- 
blement les  faits  les  plus  importants 
dans  son  histoire.  Ce  qtdles  rend  plus 
remarquables  encore  ,Vcst  la  maniè- 
re dont  Socrate  les  coordonne  avec 
les  avertissements  de  son  Génie.  Ce- 
lui-ci ne  lui  adressant  habituellement 
que  des  conseils  négatifs  (48} , le  plan 
u’il  s’étfiit  tracé,  d’après  les  ordres 
’ Apollon,  était  la  partie  positive  et 
complémentaire  de  sa  mission.  Tou- 
tes les  fois  que  son  génie  ne  le  détour- 
nai t pas  d’un  projet,  il  en  considé- 
rait 1 exécution,  nun-seulomcnt  com- 
me autorisée,  mais  comme  indirec- 
tement commandée  par  ce  génie.  En 
parlant  de  sa  constance' à se  confor- 
mer à ces  directions , durant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  il  dit  a scs  juges: 
o Cela  m’occupe  si  fort  *quc  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  d’èlrc  un  peu  utile  à 
la  république,  ni  à ma  famille;  et-, 
mon  dévouement  au  service  des 
dieux  m’a  mis  dans  une  gêne  ex- 
trême. » 11. n’est  sûrement  pas  besoin 
de  faire  ressortir  les  effets  de  celte 
persuasion  et  des  circonstances  qui 
raffermirent , sur  les  peusées  et  la 
conduite  de  Socrate.  Nous  c'ton- 

(48)  PI  lion  Pi  Xràofthon  IIP  «ont  |»a«  rut  IC  mur  ni 
Wacc'ird  sur  U balurr  de*  irupirntion»  dr  ce  gé- 
nie. Platon  Ira  restreint  i nue  «1<  f«  n»c  d’agir,  lors- 
que l'action  devait  culminer  «le»  suites  Hrheus» 

( j4pol.  , ch.  19.  J«f  ne  cilc  pas  The*uct%  parer 
que  l'authenticité  de  ce  dialogue  e*l  Honteuse 
Xrooplion  lait  jouer  au  geuie  dr  Socrate  un  rôle 

Clos  actif,  rt  Tui  attribue  une  influent  e directe  sur 
•»  resnlntmui  da  son  maître.  { Mentor.  ,*t,  I , ) 

M.  G.  Wigger*  (dans  son  L«aai  sur  la  vie  et  le 
caractère  de  Socrate,  p.  43-4?  ) prend,  sans  mo- 
tif» influant»,  parti  pour  l'npoM  de  Platon  (Nr>i- 
strelil*  . 181 1 , in-8°.  , alleronud.  ) 


lierons- nous  encore  de  la  direction 
qu'elles  prirent  , de  la  profonde  in- 
différence dont  il  se  sentit  enliu  glacé 
>our  toutes  les  spéculations  des  phi- 
osoplics  de  son  temps , sur  les  élé- 
ments primitifs  , leur  combinaison, 
l’origine  du  monde , la  certitude  des 
connaissances  humaines,  etc.,  "et  de 
l'attention  exclusive  qu’il  doum  aux 
intérêts  moraux  de  l’homme  et  à 
l’examen  de  ce  qui  se  passe  dans  son 
amc?  I.a  force  avec  laquelle  il  s’at- 
tachait aux  aperçus  de  l’intuition 
interne  , et  plongeait  pour,  ainsi  dire- 
dans  scs  profondeurs  , se  manifesta , 
dans  quelques  circonstances  de  sa  vie, 
d’une  manière  qui  ressemble  à l’état 
extatique.  Dans  le  banquet  de  Pla- 
ton^;)), un  des  convives,  Agathon,. 
peint  Socrate  se  livrant,  dès  le  lever 
de  l'aurore,  à une  méditation  pro- 
fonde, et  restant  ainsi  bors  de  sa 
tente  ( c’était  au  siège  de  Potidée , et 
en  été),  immobile,  ensoveli  dans  ses 
pensées  ; exposé  à l’ardeur  brûlante 
du  soleil  ; objet  (Je  l’admiration  des 
soldats,  qui  se  le  montraient  les  uns 
aux  autres,  et  dont  plusieurs  passè- 
rent la  nuit  près  de  lui  pour  ljobsefe 
ver  ; ne  quittant  enfin  sa  position 
qu’au  jonr  suivant , où  on  le  vit  se 
retirer  tranquillement  dans  sa  tente 
après  avoir  salué  le  soleil  avec  un 
sentiment  d’adoration.  Son  esprit  cl 
sou  amc  semblaient  , dit  Favori- 
nus  ( 5o) , s’être,  pendant  tout  cet 
intervalle, séparés. du  corps,  qui  n’a- 
vait pas  un  moment  changé  d’alti- 
tude. Si  l’extase  est.  comme  des  mé- 
decins philosophes  l’estiment,  un  état 
.yii  gencris , pour  lequel  il  y a pré- 
dispu^iou  dans  l’individu  , mais 
dont  circonstances  particulières , 
surtout  l’exaltation  morale  , déter- 


(49)  P.  raÎT. , t.  X,  td.  Bipont. 
'.!«)  Cilr  pw  Àulu-tirllr , 1.  Il,  ch-  I. 
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minent  le  développement , et  qui  est 
toujours  accompagne  à la  fois  d’une 
alteration  dans  le  mode  de  percep- 
tion , d’une  extension  des  pouvoirs 
intellectuels  en  exercice , et  dn  rc'vcil 
de  facultés  ordinairement  inactives, 
ou  de  la  manifestation  de  forces  en- 
tièrement nouvelles;  nous  ne  saurions 
reconnaître  dans  Socrate  les  carac- 
tères indubitables  de  l’état  extatique. 
Non-seulement  à aucune  époque  de 
sa  longue  carrière  , scs  facultés  n'é- 
prouvèrent de  trouble  , de  suspen- 
sion ou  d’élévation  marquée  dans 
leurs  fonctions  habituelles  ; mais  il 
serait  difficile  de  citer  un  bomme 
qui  ait  présenté,  à tous  les  moments 
de  sa  vie,  et  dans  des  conjonctures 
plus  variées  , l’exemple  d’une  atten- 
tion plus  soutenue  , plus  égale- 
ment ouverte  à tout  genre  d’impres- 
sions, d’un  empire  plus  constant 
sur  ses  idées  et  sur  leur  direction  , 
d’nn  calme  d’esprit , et  d’une  puis- 
sance de  volonté  plus  favorables  à 
l'influence  de  la  raison  et  au  jeu  ré- 
gulier de  toutes  les  opérations  intel- 
lectuelles. Le  spectacle  de  l’espèce 
de  pétrification  que  Socrate  offrit  à 
ses  camarades  au  siège  de  Pot  idée , 
est  une  preuve  de  cette  concentration 
de  pensée  se  repliant  sur  elle-même, 
sans  laquelle  l’homme  ne  parvient 
guère  à pénétrer  au  fonds  de  ses  dis- 
positions morales  , à démêler  ce  qui 
constitue  la  dignité  de  son  être  et  à 
s’emparer  des  ressources  dont  le  tré- 
sor lui  est  ouvert  dans  son  amc  pour 
remplir  sa  véritable  destination.  On 
est  peiné  de  voir  l’auteur  d’Anaehar- 
sis  parler  de  ce  fait  comme  d’un 
trait  de  bizarrerie  calculée , qfli’uue 
preuve  de  travers  d’esprit.  Il  vil  plus 
juste  de  tenir  compte  à Socrate  des 
efforts  au  prix  desquels  il  réussit  à 
dompter  son  penchant  pour  le  vice , 
et  à réprimer  la  violence  de  son  ca- 
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ractère.  On  a , sans  raison,  révoqué 
en  doute  l’anecdote  rapportée  par 
Cicéron  (5i),  et  par  Alexandre  d’A- 
phrodisium.  Le  physionomiste  Zo- 
pyre  ayant  , sur  la  figure  de  So- 
crate, qui  offrait  l'image  du  dieu  Si- 
lène , un  nez  relevé , les  lèvres  épai- 
ses.desycuxà  Heur  de  tête, le  cou  gros 
et  court , jugé  qu’il  avait  les  dispo- 
sitions les  plus  vicieuses,  et  un  natu- 
rel indocile , scs  disciples  présents 
éclatèrent  de  rire  , et  furent  repris 
par  Socrate,  qui  s’avoua  né  avec  les 
inclinations  perverses  que  l’on  ve- 
nait de  lui  imputer.  Il  est  évident 

3 ne  dans  la  description  allégorique 
u cheval  fougueux , qui  a besoin 
d’être  contenu  par  le  conducteur  du 
char,  sous  l'emblème  duquel  Platon 
(5a)  représente  la  lutte  du  bien  et  du 
mal  dans  l’ame  de  l’homme  , le  chef 
de  l'école  académique  a eu  en  vue  les 
traits  les  plus  caractéristiques  de  l’ex- 
térieur de  son  mai  trc.rcma  rqua  blc  par 
sa  laideur.  On  ne  pa  rvient  pas  à se  cor- 
riger des  défauts  dont  s’accusait  So- 
crate, et  à vaincre  l’extrême  vivacité 
de  passions  malfaisantes  qu’il  n’avait 
subjuguées  qu’à  force  de  vigilance, 
sans  contracter  des  habitudes  de  ré- 
flexion et  d’empire  sur  soi-même  in- 
compatibles avec  l'idée  qu’on  se  fait 
de  l’extase  , état  passif  et  entière- 
ment opposé  à la  situation  morale 
d’im  homme  qui  ne  cesse  de  surveil- 
ler tous  les  mouvements  de  son  a me, 
et  de  les  gouverner  en  maître.  La  vie 
entière  de  Socrate  montre  cette  con- 
tinuité d’attention  et  ce  pouvoir 
d’une  volonté  droite  qui  sont  les 
indices  irrécusables  d’une  liberté 
placée  hors  des  atteintes  d’impres- 
sions étrangères.  L’humeur  ditli- 


(Si)  Dr  b'ato , cli.  5 , arec  les  notes  de  Da\it, 
F-3M; 

( »*7  DtnslfPAcdnt  (p.  .136,  vol.  »o,  d.  Diponi\ 
rofl.  Xrmpt**. 
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rilc  de  Xanthinpc,  son  épouse,  ne 
fut  pour  lui  cpi  une  occasion  , se  re- 
nouvelant sans  cesse,  de  s’exercer  à 
la  patience , et  de  faire  preuve  d’une 
douceur  et  d’une  sérénité  ina Itéra-. 
Lies.  ( Foyez  Xanthippe.  ) Quoi- 
qu’il fût  très  - pauvre , il  n’accepta 
jamais  aucun  salaire  de  ses  disci- 
ples , et  refusa  les  offres  d'hommes 
puissants  , entre  autres  d'Archélaiis, 
roi  de  Macédoine  , qui  tâcha  de  l’at- 
tirer à sa  cour.  Pour  conserver  son 
esprit  libre  et  tranquille,  il  prenait 
soin  de  sa  santé , observant  le  régime 
le  plus  frugal  aux  repas  soinptucuxde 
scs  arnis  , et  se  piquant  d’une  grande 

fropreté  par  un  goût  naturel  pour 
ordrect  la  décence  (53).  Ses  moeurs 
furent  constamment  irréprochables. 
Rien  qui  en  lasse  suspecter  la  pureté 
n’a  été  dit , soit  par  Aristophane 
dan»-ies  Nuées,  comédie  composée 
pour  rendre  Socrate  à -la-fois  ridi- 
cule et  odieux,  soit  par  les  ennemis 
qui  l’accusèrent  en  justice.  Les  soup- 
çons injurieux  répandus  sur  ses  rela- 
tions avec  de  jeunes  Athéniens  dont 
la  réputation  n’était  pas  intacte  , 
sont  réfutés  par  toute  sa  conduite  : 
les  recherches  faites  à cet  égard 
ont  toujours  fini  par  confondre  les 
calomniateurs  (54).  Dans  la  vue  de 
s'affranchir  de  l’esclavage  de  cette 
foule  de  besoins  qui  enchaînent  les 
forces  morales  et  les  frappent  d’une 
déplorable  stérilité , il  s’était  accou- 
tume à une  vie  sobre,  dure  et  labo- 
rieuse. S’attachant  à remplir  tous 
les  devoirs  du  citoyen  avec  fidélité , 


(53)  Rrvollr  de  la  ulrtr  d'Auf  i'Üicne  et  de  m 
mite  cynique.  il  lui  dit  un  jour,  que  ta  vanité 
perçait  II  traders  fer  trvut  de  ton  manteau. 

(54)  V.  dan»  le  t.  Il  de*  Mem.  de  l'acndeniir  de* 

•cicdccs  de  G<rttfDgu«y  17M  , U Dissertation  de  J. 
M.  Gesner  : Soeratet  sanrtus  pmdertuta  , rritnpr. 
séparément  à Ulrechl,  176»»,  io-8®.  ; et  celle  de 
M.  Schwei*luru*er  père  : Mures  S orra  Us  ( Stras- 
bourg, 1-85,  *9*3. < 
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il  porta  les  armes,  et  douua  l’excra- 
le  de  la  valeur  et  de  l’obéissance 
ans  plusieurs  campagnes  : au  siège 
de  Potidce , où  il  arracha  Alcibiade 
des  mains  de  l’ennemi,  et  lui  céda  le 
prix  de  la  bravoure  qu’il  avait  mé- 
rité lui-même;  à la  bataille  malheu- 
reuse de  Délium  en  iiéolie,  où,  de  l’a- 
veu du  général,  il  contribua  à sauver 
les  débris  de  l’armée,  et  emporta  sur 
ses  épaules  jeune Xénophon  épuisé 
de  fatigue  et  renversé  de  cheval.  Le 
courage  civil  qu’il  déploya  dans  des 
occasions  périlleuses , pour  être  plus 
rare  et  plus  difficile , ne  fuf  ni  moins 
brillant,  ni  moins  utile  à ses  compa- 
triotes. Au  temps  de  l'asservisse- 
ment d’Athènes  , lorsque  tout  trem- 
blait devant  les  trente  tyrans  , il  osa 
résister  à leurs  ordres  et  consoler  les 
malheureux,  comme,  à une  époque 
antérieure,  il  avait  bravé  les  fureurs 
d’une  multitude  sotdevée  contre  des 
amiraux  qui , après  une  victoire 
navale , n’ayant  pu  ensevelir  les 
citoyens  morts  dans  le  combat , 
avaient  encouru  la  peine  capitale. 
Les  flatteurs  du  peuple,  voyaut  tou- 
tes les  passions  soulevées  contre  ces 
généraux,  proposaient , avec  une  lâ- 
cheté perfide  , une  furiue  irrégulière 
de  jugement,  qui  aurait  infaillible- 
ment eulraiué  leur  condamnation.  Eli 
qualité  de  sénateur,  dignité  qu’il  de- 
vait au  sort,  Socrate  présidait,  avec 
quelques-uns  de  ses  collègues  , à l’as- 
semblée qui,  altérée  d’un  sang  inno- 
ceut,  menaçait  les  opposants  du  sort 
desaccusés.  Les  membres  du  sénat  qui 
partageaient  la  présidcuceavec  Socra- 
te, effrayés  de  ces  menaces,  approuvè- 
rent le  projet  de  décret  vicieux  que 
les  cris  du  peuple  leur  dictaient  : 
Socrate  seul , intrépide  au  milieu  des 
clameurs,  refusa  de  violer  le  serinent 
qu’il  avait  prêté,  et  persista  à voter 
conformément  aux  lois.  On  conçoit 
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bien  rommeiil  tant  de  force  et  de  so- 
lidité dans  le  caractère,  tant  de  rec- 
titude eide  noblesse  dans  la  conduite, 
tant  de  justesse  et  d’élévation  dans 
les  idées,  tout  de  lucidité  dans  ren- 
seignement unie  !i  une  tendante  si 
pure , tant  de  franchise  dans  .les  con- 
seils d’une  amitié  tendre,  mais  clair- 
voyante , tant  de  grâces  et  de  gaîté 
dans  l’esprit , iuspirèrcig  une  véné- 
ration profonde  aux  hommes  de  bien 
et  un  attachement  inviolable  à ses 
disciplcs.'Mais  on  sent  aussi  facile- 
ment combien  d'ennemis  durait  lui 
susciter  sa  courageuse  intégrité  , sa 
véracité  incorruptible  , sa  persévé- 
rance a démasquer,  partout  où  elles 
se  présentaient  armées  du  talent , de 
la  puissance  et  de  la  popularité,  l hy- 
pocrisie, la  présomption,  l ignorance 
et  les  vues  intéressées.  On  ne  s éton- 
nera donc  pas  qu’ils  réussirent  à ex- 
citer des  préventions  générales  , et  à 
soulever  les  passions  du  peuple  con- 
tre le  meilleur  de  ses  amis.  I.es  so- 
phistes, qu’il  avait  discrédités  ; les 
auteurs  dramatiques,  dont  il  blâmait 
la  licence;  les  poètes,  dont  il  s’était 
moque  eu  toute  occasion  ; les  me- 
neurs de  la  multitude  , qu’il  avait  si 
souvent  convaincus  de  sottise,  et  aux- 
quels il  avait,  eu  présence  de  leurs 
admirateurs  , arraché  l’aveu  de  leur, 
mauvaise  foi  on  de  leur  incapacité, 
n'eurent  pas  de  peine  à le  faire  con- 
sidérer comme  un  sophiste  aussi  sub- 
til et  aussi  habile,  mais  plus  vain  et 
plus  dangereux  que  tous  ceux  qu  il 
avait  combattus  et  décries  ; comme 
un  corrupteur  des  jeunes  gens  , qu  il 
jetait  dans  le  doute  , auxquels  il  ins- 
pirait le  goût  de  la  contradiction  , et 
un  éloignement  raisonné  pour  les  ins- 
titutions et  les  usages  de  leur  pays  , 
qu’il  habituait  enlin  à tout  détruire , 
«•l  à tourner-,  â son  exemple,  les  ar- 
mes d’nne  ironie  insultante  et  d’un 
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insolent  pcrsilllage  contre  leurs  pa- 
rents, contre  les  magistrats.  A ces  pré- 
jugés, depuis  long  temps  répandus  et 
accrédités  (puisque  la  représentation 
des  Nuées  est  d'environ  vingt-quatre 
ans  antérieure  au  proccsde  Socrate,  et 
que  cette  comédie  suppose  l’existence 
de  ces  préventions  dans  l’c>prit  des 
spectateurs  ) , Aristophane,  son  au- 
teur, avait  donné  siuou  un  caractère 
plus  hostile  et  plus  dangereux,  au 
moins  une  espèce  de  cousistahce  et 
de  sanction  pojiulairc.  Dans  celte 
pièce,  Socrate  est  représenté  sus- 
jicndu  au-dessus  de  la  terre , et  invo- 
quant les  déesses  tutélaires  des  so- 
phistes , les  Nuées , dont  il  croit  enten- 
dre la  voix  au  milieu  des  brouillards; 

Slaisanteric  bonne  pour  jeter  du  ri- 
icule  sur  le  prétendu  sujet  des  médi- 
tations et  des  entretiens  de  Socrate  , 
mais  sans  cITcl  inquiétant  pour  sa 
tranquillité,  si  elle  n’avait  été  accom- 
jiagnéc  d’accusations  véritablement 
péri  ides,  celles,  par  exemple,  d’ap- 
prendre aux  jeunes  gens  a mépri- 
ser les  dieux  et  à tromper  les  hom- 
mes. Socrate  assista  , dit  - ou  , à 
la  représentation  de  cètte  comédie , 
et  se  montra  à des  étrangers  qui  le 
cherchaient  des  yeux  dans  le  théâtre. 
Mais,  plus  tard,  les  mêmes  calom- 
nies , qu’alors  il  méprisait  impuné- 
ment, reçurent, des  conjonctures  po- 
litiques, une  puissance  mortelle.  So- 
crate n’avait  jamais  dissimulé  scs 
sentiments  sur  les  absurdités  et  les 
funestes  conséquences  dos  formes  dé- 
mocratiques du  gouvernement  de  son 
pays  : il  n’avait  pasépargué  les  sar- 
casmes à une  des  institutions  les  plus 
chères  à la  multitude  ignare  et  avide, 
à la  loi  qui  faisait  dépendre  du  sort 
l’élection  des  juges  et  des  magis- 
trats (55): en  toute  occasion  il  avait 

Xrn.  : fl.  ».  •) 
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laisscaperccvoir  uneprédilcction(56) 
décidée  pour  l’aristocratie  , comme 
beaucoup  plüs  favorable  à l’amélio- 
ration morale  du  peuple  et  au  sage 
maniement  des  affaires  publiques, 
lorsque  ce  régime  repose  sur  un  bon 
système  électoral.  Etant  depuis  long- 
temps l'objet  de  la  haine  des  démago- 

5 lies  , il  était  récemment  devenu  o- 
ieux  à tous  ceux  qui  avaient  etc  victi- 
mes de  la  révolution  opérée  par  Ly- 
sandre.  Après  donc  que  les  Athéniens 
eurent  subi  le  joug  des  Spartiates , 
appnis  et  propagateurs  des  principes 
aristocratiques  , et  qu’un  de  scs  dis- 
ciples, Critias  , eut  ligure  parmi  les 
plus  cruels  entre  les  instruments  de 
la  tyrannie  établie  par  les  Lacé- 
démoniens sur  les  ruines  de  l’ancienne 
constitution  d’Athènes , il  ne  manqua 
plus  à ceux  qui  .voulaient  perdre  le 
maître  d’Alcibiade  et  de  Thcraniène, 
qu'un  chef  populaire  et  puissant , en- 
nemi personnel  de  Socrate.  Il  se 
rencoutra  dans  Anytus,  homme  ri- 
che , zélé  soutien  de  la  démocratie , 
crsécuté  par  les  trente  tyraus , un 
es  principaux  restaurateurs  de  la 
liberté,  et  à ce  double  litre,  extrê- 
mement cher  au  parti  victorieux. 
Long-temps  ami  de  Socrate  , qu’il 
avait  même  prié  une  fois  de  donner 

3udques  instructions  à son  fils , mais, 
ans  deux  circonstances , profondé- 
ment blessé  des  critiques  aue  le  sage 
avait  faites  de  sa  manicre.a  élever  ce 
jpune  homme , Anytus  prêta  d’autant 
plus  volontiers  son  appui  aux  enne- 
mis de  Socrate  , qu'en  les  secondant, 
il  servait  à la  fois  sa  haine  person- 
nelle et  la  vengeance  du  parti  popu- 
laire. Un  décret  solennel  d’amnistie 


(56)  Platon  ?l  Xcnujpltuu  L^rîicrrnt  daa  upiniôo* 
•»nti  drtnucrafiqac»  d<*  ÎMir  inattrf.  Il  ><  tuuquait 
«m«  (KH  de  ©•  souxriin  rompue  de  cordon- 
niers , luarrcbaui , charpentiers . ale.  , h mrUalde 
cbo«f»  cm’ il*  n'avaient  pas  apprise*.  Memot.  , 111, 
7,  6-  Elifo.  r ar.  ffut.,  1. 1 . ch.  i , ci  I.  3,  eh.  «7. 
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ayant  imposé  un  silence  absohi  sia- 
les événements  antérieurs  à l’expul- 
sion des  trente  tyrans,  les  accusateurs 
de  Socrate  ue  pouvaient  le  dénoncer 
directement  comme  ami  de  la  tyran- 
nie et  fauteur  des  projets  de  la  fac-  • 
lion  oligarchique  : mais,  en  mettant 
en  avaut  d'autres  griefs  ostensibles  , 
ils  comptaient  sur  les  ciTcts  d’une  ir- 
ritation toujours  existante,  cts-ir  les 
alarmes  d'un  peuple  qui  se  rappelait 
avec  frayeur  avoir  été  dépouillé  de 
son  autorité , et  qui  ne  voyait , dans 
le  voile  jeté  par  l’amnistie  sur  les 
délits  politiques;  que  l’impunité  ac- 
cordée à ses  cuneinis  et  un  moyen 
de  leur  ménager  la  réussite  de  nou- 
velles trames  contre  la  liberté.  Il  fut 
doue  arraugé  entre  les  adversaires  de 
Socrate,  que  Mélitus,  jqjne homme 
assez  obscur  et  poète  sans  talent, 
présenterait  au  second  des  Archontes 
une'  dénonciation  contre  Socrate  , 
comme  ayant  introduit  des  divinités 
nouvelles  sous  le  nom  de  Génies,  et 
corrompu  la  jeunesse  d’ Athènes.Cette 
accusation  concluait  à la  pgine  de 
mort  : elle  était  soutenue  par  deux 
hommes  puissants,  Anytus,  dont  nous 
venons  de  parler,  et  Lycon,  un  des 
orateurs  qui  disposaient  de  l’opinion 
de  la  multitude.  Les  chefs  d’accusa- 
tion étaient  foi  t adroitement  choisis. 
Le  peuple,  persuadé  que  les  philoso- 
phes ne  pouvaient  s’occuper  de  la 
nature  sans  nier  l’existence  des  dieux, 
et  confondant  Socrate  avec  d’autres 
philosophes,  était  préparé  à trouver 
ta  charge  d’impicie  plausible.  L’au- 
tre motif  de  l’action  iulentéc  contre 
Socrate,  le  reproche  de  corrompre 
la  jeunesse,  fournissait  à ses  accusa- 
teurs le  prétexte  de  rappeler  inci- 
demment des  faits  couverts  par  l’am- 
nistié , et  capables  d'effrayer  les  amis 
du  gouvernement  populaire,  sur  les 
daugers  dont  les  menaçait  incessam- 
' . 35 
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ment  rem  pire  de  Socrate  sur  là  jeune 
noblesse.  Fallait-il , après  avoir  vu 
les  disciples  de  Socrate  accabler 
dentaux  leur  patrie,  Alcibiade  cons- 
pirer contre  la  liberté’  , Critias  et 
Théramène  se  faire  les  instruments 
de  l’oppression  étrangère , laisser 
Spcrate  impunément  continuer  ses 
leçons  de  tyrannie  et  infecter  des  es- 
prits altiers  et  ardents  par  des  maxi- 
mes subversives  d’une  constitution 
à peiue  rétablie  et  toujours  exposée 
aux  sourdes  menées  de  l’oligar- 
cltic  et  de  la  jalouse  Lacédémone  ! 
11  est  impossible  que  Socrate  se  dis- 
simulât le  danger.  11  savait  combien 
la  tyrannie  récente  des  oligarques 
avait  rendu  le  peuple  ombrageux  et 
accessible  aux  dénonciations  ; l’exil 
d’Alcihiad*  le  privait  d’un  protec- 
teur puissant;  sous  une  infinité  de 
rapports , le  moment  était  singuliè- 
rement favorable  à ses  accusateurs. 
Cependant , tranquille  au  milieu  de' 
l’effroi  de  scs  disciples,  il  résolut  de 
n’employer  aucun  des  moyens  aux- 
quels les  hommes  même  injustement 
poursuivis,  n’hésitaient  pas  à re- 
courir, tels  que  des  harangues  artis- 
tement  arrangées  pour  flatter  l'oreille 
superbe  des  Athéniens,  les  sollici- 
tations et  les  prières  de  ses  amis , les 
larmes  de  sa  femmact  de  ses  enfants. 
Refusant  de  se  servir  d’un  discours 
touchant  que  Lysias  , le  plus  élo- 
quent des  orateurs  de  son  temps  , 
avait  composé  pour  lui,  il  répondit 
à Hcrmogène,  qui  le  conjurait  de 
travailler  à sa  défense  : a Je  m’en 
suis  occupé  toute  ma  vie  ; » et , comme 
Hcrmogène  insistait  sur  le  devoir  de 
ne  repousser  aucun  des  moyens  pro- 
pres à épargner  une  injustice  à 
scs  juges  , Socrate  lui  dit  : « J’ai 
deux  fois  entrepris  de  mettre  en 
ordre  mes  moyens  de  défense  , 
doux  fois  le  Génie  ni’en  a détourné  » 
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(5j).  Il  ajouta  : « J’ai,  vécu  jusqu’ici 
le  plus  heureux  des  hommes—.  Les 
dieux  nie  préparent  une  mort  paisi- 
ble , la  seule  que  j’eusse  pu  désirer. 
La  postérité  prononcera  entre  mes 
juges  et  moi  : elle  me  rendra  cette 
justice,  que  loin  de  songer  à cor- 
rompre mes  compatriotes , je  n’ai 
travaillé  qu’à  les  rendre  meilleurs.  » 
C’est  avec  ces  dispositionsqu’il  com- 
parut devant  le  tribunal  des  Hclias- 
tes  , composé  d’environ  cinq  cents 
juges.  A la  première  imputation,  n de 
ne  pas  admettre  les  divinités  d’A- 
thènes , » il  opposa  les  habitudes  de 
tonte  sa  vie  , les  sacrifices  qu’il  of- 
frait devant  sa  maison  et  pendant  les 
fêtes  sur  les  autels  publics  , sacrifices 
dont  Mélitiis  lui-même  avait  pu  être 
témoin.  Quand,  pour  se  disculper 
du  tort  d’introduire  des  dieux  étran- 
gers , il  représenta  son  Génie  comme 
un  interprète  préférable  aux  indica- 
tions tirées  du  vol  des  oiseaux , et 
légitimé  par  des  prédictions  dont  scs 
disciples  pouvaient  attester  l’accom- 
plissement , il  s’éleva  des  murmures 
4c  mécontentement,  qui  fout  l’éloge 
à-la-fois  de  Socrate  et  de  ses  juges. 
Ceux-ci  devaient  mal  accueillir  une 
déclaration  sacrilège  à leurs  yeux, 
et  présomptueuse  au  dernier  point. 
Socrate , sachant  d’avance  quelle 
impression  dangereuse  , pour  lui , 
cette  haute  défense  de  son  Génie 
ferait  sur  tux,  se  montra  fidèle  à 
sa  maxime , qu’il  fallait  obéir  à 
Dieu  plus  qu’aux  hommes.  Je  vais 
n reprit  - il,  je  vais  vous  déplaire 
bien  davantage  encore , en  vous  rap- 
pelant la  réponse  de  la  Pythie,  qui 
m’a  proclamé  le  plus  sage  des  hom- 
mes. » En  effet , à ces  mots , les  ju- 
ges firent  éclater  une  vive  indigna- 

(57)  Xta.  j4pal.  Soer. , $ 3 , \ , 5 , n.  10a , Wit. 
fUrli.  Mrmornb.  , Hb.  IV,  ch.  8,  § 4*to,  p.  180 

mW.,  #d.  Schneideri. 
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lion  (58").  Selon  l’auteuf  de  l’Apolo- 
• eié  attribuée  à Xénophon,  Socrate 
compara  avec  l’oracle  rendu  en  son 
lionnruiT éloge  plus  magnifique  enco- 
requ’Apollon  avait  fait  de  Lycurgue 
(5o) , rapproclicment  qui  dut  mettre 
le  comble  à l’irritation  des  hcliàstés, 
gens  du  peuple,  sans  lumières  et  sans 
principes , dout  le  patriotisme  cousis 
tait  essentiellement  dans  une  profon- 
de haine  pour  leurs  rivaux  deSnarte, 
et  que  la  mention  honorable  du  lé  - 
gislateur  d’une  cite  abhorrée  était 
propre  à exaspérer  davantage  contre 
l’accusé.  Socrate,  passant  au  second 
délit  qui  lui  était  imputé,  somma  les 
parents  des  jeunes  gens  qu’on  lui  re- 
prochait d’avoir  corrompus , de  se 
lever  et  de  déposer  contre  lui , s’ils 
avaient  à se  plaindre  de  son  influence 
sur  leurs  fils  ou  leurs  frères , et  rap- 
pela tous  les  efforts  par  lesquels  il 
avait  cherché  à les  éclairer  sur  leurs 
véritables  intérêts,  et  à leur  persua- 
der qû’avanl  le  soin  du  corps  et  des 
richesses,  avant  tout  autre  soiu,  est 
celui  de  l’aint  et  de  s6u  perfoction- 
nement.  On  ne  trouve,  dans  cette 
partie  de  son  Apologie , qu’une  men- 
tion indirecte  de  Critias  et  aucune 
d’Alcihiàdc.  Socrate  ne  fait  pas  meme 
allusion  aux  préventions  qu’il  Ivait 
inspirées  à |a  jeunesse  contre  les  ins- 
titutions de  la  république',  et  snrtout 
contre  la  désignation  des  magistrats 
par  la  voie  du  sort , mode  d'élection 
que  Mélitus  n'avait  pas  manqué  de 
présenter  comme  la  plus  sûre  garan- 
tie de  l’égalité,  comme  le  principe 
fondamental  de  la  constitution  ; ani- 
mant ainsi  contre  Socrate  et  les  ci- 
toyens qui  avaient  été  revêtus  de 
charges  importantes  , et  les  juges 


(SA)  Xentifth.  dpoL . $ i 'j.  Xoj.  le  précia  de  cc 
qur  dit  Socrate,  plu*  bout. , p.  53(1  et  auiv. 
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mêmes  qui  avaient  sa  destinée  entre 
leurs  mains,  et  qui  tous  avaient  c'té 
établis  dans  leurs  places  par  le  sort. 
Est-ce  oubli  des  rédacteurs  des  deux 
Apologiés?  ou  Socratclui-mêine,  re- 
poussant tout  moyen  de  défense  in- 
compatible a,vcc  mie  entière  fran- 
chise ; avec  celte  libéra  contumacut 
que  Cicéron  lui  attribue  (Go),  aurait- 
il  dédaigne'  d’eftlrcr  flans  des  éclair- 
cissements qui  ne  pouvaient  qu’aug- 
menter l’irritation  du  tribunal , s’ils 
avaient  eu  le  noble  raractèrc  qui  est 
empreint  dans  tout  le  reste  de  son 
discours?  Quoi  qu’il  en  soit,  il  passa 
sous  silence  les  griefs  qui,  selon  l’o- 
rateur Eschine  (Ci),  furent  la  véri- 
table cause  de  sa  coudairiuation , ef 
se  contenta  dp  dire;  a Je  n’ai  jamais 
etc  le  maître  de  personne.  Je  me  prê- 
te au  riche,  au  pauvre',  à quiconque 
prend  plaisir  à m’iiilcrroger  et  si 
parmi  ceux  qui  me  fréquentent , il 
s’en  trouve  qui  deviennent  gens  de 
bien  ou  de  malhounctes  gens , il  ne 
faut  ni  m’en  louer  ni  m’en  blâmer  : 
ce  n’est  pas  moi  <jui  en  suis,  cause  ; je 
n’ai  jamais  promis  un  enseignement, 
et  je  n’ai  jamais  rien  enseigne  {Cri).  » 

« Si  vous  me  renvoyez  al. sous , dit  il 
encore  A ses  juges,  à condition  que 
je  cesserai  de  philosopher,  je  vous 
répondrai  4011s  balancer  : Athéniens  , 
je  vous  honore  et  je  vous  aime;  mais 
j’obéirai  plutôt  au  dieu  qu'à  vous; 
et  tant  que  je  respirerai,  je  11c  ces- 
serai de  tenir  à tous  ceux  que  je  ren- 
contrerai mon  langage  ordinaire  :0 
mon  ami!  comment...  ne  rougis  - tu 
pas  de  ue  peuser  qu’à  amasser  des 

-(6ot  Tmç. . | . l().  p.  6a , édit.  Paria. 

(6»)  E*cliine  plaidant  une  cinquantaine  d'année» 
plut  lard  devant  » r*  nirnim  lirliastc*  qui  jugrrrut 
Socrate,  «lisait  : « Vous  qui  arrx  mi*  Il  mort  le  *0- 
phiate  Socrate  , pour  avoir  donné  de»  leçons  à Cri- 
MMV  l'un  «Ira  trente  qui  drtniitirrnt  le  pim  voir  du 
'peuple.  >»  In  Timatth.  t p.  *68.  éd.  de  Rriake.  ) 
(In)  ApM.  de  PL'f. , trnd.  de  M.  Cousin , p. 
101 , ch.  11 , éd.  de  FUch. 
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richésscs,  à acquérir  du  crédit  et  des 
honneurs,  sans  t’occuper  de  ton  aine 
et  de  sou  perfectionnement  (63)?  » 
Les  juges  , au  nombre  de  cinq  ccnt 
cinquante  - sis , ayant  été  aux  voix  , 
deux  cent  quatre-vingt-un  votes  con- 
tre deux  ccnt  soixante  - quinze , lo 
déclarèrent  coupable  (64).  Trois  suf- 
frages de  plus  en  sa  faveur  eussent 
sufli  pour  l’absoudra , par  l’égalité 
des  voix.  II  est  évidentquc  la  plus  lé- 
gère démarche  faite  pour  fléchir  ses 
juges , ou  moins  de  fierté  dans  sa  dé- 
fense , n’auraient  pas  manqué  d’ame- 
ner ce  résultat.  Selon  la  jurisprudence 
d’Athènes,  quand  la  loi  ne  déter- 
minait pas  la  peiuç,  on  laissait  au 
coupable  la  faculté  d’indiquer  lui- 
même  celle  à laquelle  il  se  condam- 
nait. Sur  sa  réponse,  on  opinait  une 
seconde  fois;  et  ensuite  il  recevait 
son  dernier  arrêt.  Socrate  pouvait 
faire  changer  là  punition  de  mort , 
proposée  parMélitus,  en  un  exil,  en 
une  détention  ou  en  une  amende  pé- 
cuniaire. Ne  voulant  pas,  en  se  ta- 
xant- lui -même,  se  reconnaître  cou- 
pable : a Athéniens,  dit-il , pour  m’ê- 
tre consacré  tout  entier  au  service  de 
ma  patrie,  en  travaillant  sans  cesse 
à rendre  vertueux  mes  concitoyens; 
pour  avoir  négligé,  dans  cette  vue  , 
affaires  domestiques , emplois,  di- 
gnités, je  inc  condamne  à cire  nourri 
le  reste  de  mes  jours , dans  le  Pry- 
tancc , aux  dépens  de  la  république.» 
Cette  justice  que  le  sage  se  rendait  à 
lui  - même,  parut  l'excès  de  l’arro- 
gance, et  révolta  des  hommes  enflés 

(63)  lb.,  p.  g3,  cb.  17. 

P«mr  concilier  Platon  cl  Diogène  tierce  , 
qtu  ue  sont  pas  c'acrord  «tir  cette  évaluation  , W. 
ljrcbaen,  auteur  d’un  excellent  Mémoire  ( Voyez, 
!’*•  et  »*.  partie  du  recueil  pubbe  è Gcettingne, 
en  1786  et  cuir. , «oui  le  titre  de  BihUalhèqme  pour 
U ItUii alure  tt  les  atit  de  l' antiquité  ),  où  un  nou- 
veau i<Mir  a été  rrpaudn  «ur  plusieurs  circonstan- 
ce* du  proce*  de  Socrate  t » cru  devoir  lixer  le 
nombre  des  brlîastes  prêtent»  ù 55û  dont  378  au- 
raient voté  I* absolution. 
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d’une  sotte  opinion  de  leur  dignité  , 
et  déjà  blessés  des  leçons  qu'il  leur 
avait  prodiguées,  autant  que  des  élo- 
ges qu’il  s’était  donnés.  Quatre-viagt 
des  juges  qui  lui  avaient  été  favora- 
bles lors  du  premier  jugement,  ad- 
hérèrent aux  conclusions  de  Mc'litus, 
et  la  sentence  de  mort  fut  prononcée. 
Socrate  la  reçut  avec  la  tranquillité 
d’un  homme  qui  n’avait,  pendant 
toute  sa  vie,  fait  autre  chose  que 
d’apprendre  à mourir  (65).  Dans  un 
troisième  discours  , il  exprima  les 
mêmes  sentiments  magnanimes  que 
respire  toute  sa  défense , et  qui  lui 
donnaient  l’air  plutôt  d’uu  juge  que 
d’un  condamné.  Il  finit  par  ces  pa- 
roles : « Il  n'y  a aucun  mal  pour 
l’honime  de  bien  , ni  pendant  sa  vie 
ni  après  sa  mort  : les  dieux  ne  l'a- 
bandonnent jamais  ; car  ce  qui  m’ar- 
rive n’est  peint  l’effet  du  hasard. 
Mourir  dès  à présent , et  être  déli- 
vré des  soucis  de  la  vie,  était  ce  qui 
me  convenait  le  mieux:  aussi  la  voix 
céleste  s’est  tue  aujourd’hui;  et  je 
n’ai  aucun  ressentiment  contre  mes 
compatriotes  , ni  contre  ceux  qui 
m’out  condamné Je  ne  leur  ferai 

![u’unc  seule  prière.  Lorsque  mes  en  • 
ants  seront  grands , si  vous  les  voyez 
rechercher  les  richesses  ou  toute  au- 
tre chose  plus  que  la  vertu,  punissez- 
Ics,  en  les  tourmentant  comme  je  vous 
ai  tourmentés  ; et  s’ils  se  croient  quel- 

?[ue  chose,  quoiqu'ils  ne  soient  rien, 
aites-lcs  rougir  de  leur  présomp- 
tion : c’est  ainsi  que  je  »ie  suis  con- 
duit avec  vous.  Si  vous  faites  cela  , 
moi  et  mes  enfants  nous  n’aurons  qu’à 
nous  louer  de  votre  justice.  Mais  il 
est  temps  que  bous  nous  quittions  , 
moi  pour  mourir  et  vous  pour  vivre. 
Qui  de  nous  a le  meilleur  partage? 
Dieu  seul  le  sait.»  Apollodorc  s’étant 

(SS)  PhUon  , r.  14s  «t  i53  fd.  d«  Prax-PooU. 
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avancé  pour  lui  témoigner  sa  dou- 
leur de  cc  qu’il  mourait  innocent 
F oiidrais-tu , lui  répliqua  - t - il  en 
souriant,  que  je  mourusse  coupable 
(66)?  Son  visage , ses  disdMrs,  sa 
démarche,  en  se  rendant  à la  pri- 
son, respiraient  le  calme;  il  sem- 
blait dire  : « Anytus  et  Mclitus  peu- 
vent me  tuer;  mais  il  ne  peuvent  me 
faire  de  mal  (67).  L’exécntion  de  la 
sentence  qui  le  condamnait  à mourir 
du  poison  de  fa  ciguë  fut  différée , 
pour  obéir  à une  loi  qui  défendait  de 
mettre  à mort  des  criminels  pendant 
le  voyage  de  Ja  galère  chargée  des 
offrandes  des  Athéniens  pour  le  tem- 
ple d’Apollon  à Délos.  Le  navire 
était  parti  le  lendemain  du  jugement. 
Socrate  passa  les  trente  jours  qui  s’é- 
coulèrent jusqu’au  retour  du  vaisseau, 
entouré  de  scs  disciples  et  livré  aux 
entretiens  qu’il  avait  constamment 
dirigés  vers  un  but  d’amélioration 
morale , et  qu’il  fâcha  de  rendre  plus 
ue  jamais  profitables  à ses  amis , 
ans  les  derniers  moments  qui  de- 
vaient précéder  leur  séparation.  La 
veille  du  jour  où  l’on  attendait  de 
Délos  la  galère  dont  la  rentrée  au 

Cort  du  Pyrée  allait  être  le  signal  de 
1 mort  de  Socrate,  Criton  vint  le 
trouver  de  grand  matin , pour  lui  an- 
noncer cette  triste  nouvelle,  et  le  con- 
jurer de  sortir  de  la  prison,  dont  les 
portes  lui  étaient  ouvertes  , par  les 
soins  de  son  ami , et  d’accepter  l’of- 
fre d’une  retraite  sûre  en  Thcssalic. 
Socrate  lui  ayant  demandé,  eu  rinut, 
s’il  connaissait  un  lieu  hors  de  l’Atti- 
que  où  T ou  ne  mourût  point;  et  voyant 
Criton  désespéré  d’im  refus  par  le- 
quel Socrate  paraissait  se  trahir  lui- 
même  , trahir  ses  enfants , qui  per- 
daient leur  soutien,  trahir  scs  amis , 

(66)  Xfnoph.  Apol. , $ p.  in,  B*rh. 
(67)  Plulurquc , De  Intrnnamllüè  de  t’mmc  , p. 
vol.  a,  té.  W vltrnhacb.  Lpict . Diss.  1,  *9, 18. 
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qu’il  livrait  à la  plus  cruelle  douleur , 
et  aux  reproches  de  tous  les  siècles  à 
venir,  il  s’engagea  entre  eux  un  en- 
tretien que  Platon  nous  a conservé  j 
dans  sor  Dialogue  de  Criton , et  dans 
lequel  Socrate  s’attache  à prouver 
qu’en  se  dérobant  à une  peine  légale, 
par  la  fuite , il  se  soustrairait  à une 
obligation  morale  irrémissible  , l’o- 
bligation d’obéir,  en  toute  circonstan- 
ce, aux  lois  de  son  pays.  M.  Cousin, 
qui  voit  avec  raison  dans  le  Criton 
le  complément  de  Wfpologie , pense 

ne  l’austérité  du  principe  développé 

ans  cet  écrit  de  Platon  a dû  servir 
à dissimuler  et  à couvrir,  en  quelque 
sorte , la  désobéissance  réelle  de  So- 
crate à la  partie  religieuse  delà  cons- 
titution athénienne,  sous  l’appareil 
de  ses  yertus  civiques  et  de  son  ab- 
solu dévouement  auxlois  (68)» . Nous 
avons  peine  à croire  qu’un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  philosophie 
morale  antérieure  au  christianisme , 
11e  cache  dans  le  disciple  qu’un  pareil 
dessein , et  dans  le  maître , le  dégoût 
de  la  vie,  présenté  sous  le  masque 
d’un  patriotisme  sublime.  Cette  las- 
situde qui  soupire  après  la  délivran- 
ce , ne  se  manifeste  par  aucun  indice. 
Socrate  déclare  qu’il  a vécu  jusqu’à 
ce  moment  le  plus  heureux  des  hom- 
mes; et  en  commençant  sa  discus- 
sion avoc  Criton  : 0 Je  serais  ravi , 
lui  dit  - il , que  vous  pussiez  me 
persuader  de  sortir  d’ici  ; mais  je 
ne  puis  le  faire  sans  être  persuadé.  » 
Il  uous  est  encore  plus  difficile  de 
douter  de  la  bonne  foi  de  Socra: 
te,  lorsqu’il  proteste  de  son  atta- 
chement aux  institutions  religieuses 
de  son  pays  (69).  Socrate,  tout  en 
rejetant  cc  qui , dans  les  traditions 
populaires,  était  contraire  à la  saine 

(68)  OEnvrti  de  Platon  , 1. 1 , p.  ii3  el  mW. 

(69)  Ih.  p.  56,  Xcn.  3,1,  IV,  3 , 16; 

Tycben  , 1.  c. 
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morale,  professai  des  principes  et 
suivait  des  pratiques  qui  semblaient 
d’accord  avee.  les  cérémonies  du  culte 
public  et  avec  les  croyances  d’un  pa- 
ganisme épuré.  Quant  au  refus  qu’il 
opposa  aux.  sollicitations  de  Critou, 
fl  ne  faut  pa  s oublier  qu’il  ne  teuaitqu’à 
Socrate  ac  conserver  sa  vie.  « Je  n’a- 
vais,dit-il,  apres  la  premicresentcuce, 
qu’a  me  condamner  aubanuissement  : 
j'ai  voulu  en  subir  une  seconde  ; et 
j’ai  dit  tout  haut  que  je  préférais  la 
mort  à l’exil.  Irai-jc,  ajoute-t-il,  in- 
fidèle à ma  parole,  montrer  aux 
étrangers  Socrate  proscrit,  humilié, 
devenu  le  corrupteur  des  lois  et  l’en- 
nemi de  l’autorité,  pour  conserver 
quelques  jours  languissants  et  flé- 
tris ? Laissons  donc  cette  discus- 

sion , mon  cher  Critou , et  marchons 
sans  rien  craindre  par  où  Dieu  nous 
conduit  (70).  » Une  question  bien 
plus  épineuse,  et  peut-être  insoluble, 
se  présente  ici , savoir  , si , en  irritant 
ses  juges  par  le  tou  hautaiu  de  sa  dé- 
fense, et  en  s’attirant  la  peine  capi- 
tale, par  le  refus  qu’il  fit  de  s’impo- 
ser une  amende , selon  les  lois  (71), 
Socrateu’a  pas  mis  eu  oubli  le  devoir 
qui  nous  prescrit  de  défendre  notre 
existence , devoir  que  nous  ne  pou- 
vons négliger  sans  abandonner  notre 
station  terrestre  avant  l’ordre  du  dé- 
part? bans  doute,  le  tort  de  ne  pas 


(-o)  lJUl. , Crû. . r*« , ii5 1 cd.  Bip.,  p.  *5»  et 
>53  de  ln  Irad.  de  M.  Cousin. 

(rt)  CV«|  rrAqn’a«»urr  positivement  XVnopbon 
( , $11).  Platon  dit  que  Socrate  offrit  de 

payer  une  atarude  proportinnure  ù ton  indigence, 
cVil-à-dirf , une  mine  » environ  cinquante  francs). 
Mai*  cette  proposition  ironique  était  propre  à aug- 
menter la  mauvaise  disposition  de»  juges.  Il  est 
vrai  que,  forcé  par  ae^aïuia  , qui  »e  rendirent  «« 
cautions,  il  fit  monter  son  offre  jusqu'à  trente  mi- 
nes ( Plat,  yipal . , p.  88,  éd.  Bip.  ) Mais  le  mo- 
ment où  e)le  fut  faite,  lorsqu'il  avait  deji  demande 
d’être  logé  au  Prytance.  et  le  ton  de  plaisanterie 
qui  règne  dans  cette  partie  du  discours  de  Socra- 
te, devaient  faire  considérer  cette  taxation  comme 
non  avenue.  Xéitopbon  dit  expressément  qur  So- 
crate préféra  la  mort  i l’absolutiou , et  qu  »l  ne  se 
soucia  point  de  inéuager  ses  juges.  4pol. , §.  t. 
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les  avoir  remplis  dans  toutclcur  éten- 
due , s’il  doit  être  reproché  à Socra- 
te , ne  peut  avoir  été  qu’involontaire^ 
car  il  soutient,  dans  le  Phédon , que 
l'iionii*}  , ayaut  été  plaèé  par  la 
main  do  Dieu  daus  le  poste  qu’il  oc- 
cupe, il  ne  doit  point  le  quitter  sans 
sa  permission,  ni  sortir  de  la  vie  sans 
son  commandement.  Le  funeste  vais- 
seau étant  reveuu  à Athènes , les  ouxe 
magistrats  qui  avaient  l’intendance 
des  prisons  , annoncèrent  à Socrate 

Îiu'il  devait  mourir  cc  jour-là  , et  lui 
ircut  ôter  ses  fers.  Plusieurs  de 
scs  disciples  entrèrent  ensuite  : ils 
trouvèrent  auprès  delui  Xanthippe, 
tenant  entre  ses  bras  le  plus  jeune  de 
ses  enfants.  Aucune  mention  n’est 
faite  de  Myrto,  que  quelques  écri- 
vains donnent  pour  seconde  femme 
à Socrate.  Le  silence  de  Platon  à cet 
égard  est  une  des  nombreuses  raisons 
que  M.  J.  Luzac  a si  bien  dévelop- 
pées daus  l’ouvrage  destiné  à prou- 
ver la  fausseté  do  la  prétondue  biga- 
mie de  Socrate  (7a).  Dès  que  Xan- 
tippc  aperçut  les  amis  de  son  mari, 
elle  s'abandonna  aux  plus  violents 
accès  de  douleur.  Socrate  ayant  prié 
Criton  de  la  faire  rcmeucr  chez  elle , 
on  l'arracha  de  cc  lieu  ; et , peu  après, 
commença  cet  entretien  , rapporté 
dans  le  Phédon,  où  Socrate,  goû- 
tant, pour  la  dernière  foi» , le  plai- 
sir d’instruire  scs  disciples  s’attacha 
à leur  prouver  que  Paine  u’a  rien  à 
craindre  de  la  mor^j  mais  où  il  est 
difficile  de  distinguer  cc  qui  est  vrai- 
ment socratique  , des  idées  que  Pla- 
ton y a mêlées.  Quand  Socrate  eut 
achevé  de  parler  : « N’aurais-tu  rien 
à nous  prescrire  à l’égard  de  tes  en- 
fants et  de  tes  affaires?  lui  demanda 
Critou.  — Je  vous  réitère  le  conseil 
que  je  vous  ai  toujours  donné , ré- 
* 

(jî)  De  DiçnmiJ  Socratû  , p.  «*»oo. 
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pondit  Socrate  : celui  de  vous  cnri- 
chir  de  vertus.  Si  vous  le  suivez,  je 
n’ai  pas  besoin  de  vos  promesses;  si 
vous  le  négligez,  elles  seraieut  inuti- 
les à nia  famille.  » Il  passa  ensuite 
dans  une  chambre  voisine,  pour  y 
prendre  un  bain.  Après  iju'il  en  fut 
sorti , on  lui  amena  ses  enfants  : deux 
en  bas  âge , Sophroniscus  et  Mcne- 
xenus , et  un  qui  était  déjà  assez 
grand,  Lamproclès;  et  l’on  lit  entrer 
les  femmes  de  sa  famille  (^3).  Quand 
il  fut  rentré  dans  la  salle  et  assis  sur 
sou  lit,  le  serviteur  des  onze,  s’ap- 
prochant de  lui  : « Socrate,  dit  - il , 
je  ne  m’attends  pas  aux  imprécations 
dont  me  chargent  cens  à qui  je  viens 
annoncer- qu’il  est  temps  de  prendre 
le  poison;  je  t’ai  toujours  trouvé  le 
plus  courageux , le  plus  doux  et  le 
meilleur  de  ceux  qui  sont  jamais  ve- 
nus dans  cette  prison Tu  sais  ce 

que  je  viens  t annoncer  : adieu;  » 
eu  même  temps  il  se  détourna,  eu 
fondant  en  larmes,  et  se  retira.  Aus- 
sitôt Socrate  ordonna  de  broyer  le 
poison  ; et  se  l’étant  fait  apporter , il 
prit  la  coupe  sans  auciuic  émotion  , 
et , regardant  d’nn  œil  ferme  cl  assu- 
ré, l’homme  qui  la  lui  avait  présen- 
tée : a Est-il  permis,  lui  dit-il,  de 
répandre  un  peu  de  ce  breuvage  pour 
eu  faire  une  libation?  — Socrate, 
répondit  cet  bomnic , nous  n’en 
broyons  que  ce  qu’il  est  nécessaire 
d’en  boire.  — J’entends,  dit  Socrate; 
mais  au  moins  il  est  permis  cl  il  est 
juste  de  faire  ses  prières  aux  dieux, 
alin  qu’ils  rendent  mon.  voyage  heu- 
reux. » A [très  avoir  dit  cela,  il 
porta  la  coupe  à ses  lèvres , et 
la  but  avec  une  tranquillité  et  une 
douceur  merveilleuses.  Alors,  les 


(^ÎU/npmiii*  grecque  ne  petit  «‘entendre  que 
de  femme»  a:  taehér»  an  tervit  :•  de  In  maton  <>u 
lier*  avec  la  famille . comme  Wyltenbnch  l'a  prou- 
vé , p.  3rô  de  «s  nutca  »u«\  Phédon. 
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personnes  présentes  s’étaut  livrées 
à l'expression  de  la  plus  vive  dou- 
leur, Socrate,  qui  sc  promenait,  s’é- 
cria : a Que  faites  - vous  ? ô mes 

lwns  amis  ! j’ai  toujours  oui 

dire  qu’il  faut  mourir  avec  de  bonnes 

paroles Montrez  donc  plus  de 

fermeté.  » Sentant  scs  jambes  s’apc- 
santir , il  sc  coucha  sur  le  dos. 
L’homme  qui  lui  avait  donné  le  poi- 
son avertit  les  amis  de  Socrate  que 
leur  maître  les  quitterait  dès  que  le 
froid  aurait  gagné  le  cœur.  Déjà  toqt 
le  bas-ventre  était  glacé,  lorsque,  se 
découvrant , car  il  était  couvert  : 
« Cri  ton , dit-il , et  ce  furent  ses  der- 
nières paroles,  nous  devons  un  coq 
à Esculapc;.  ii'oublic  pas  d’acquitter 
celte  dette.  » La  vie  actuelle  étant  à 
ses  yeux  une  maladie , son  vœu  ex- 
primait sa  reconnaissance  pour  la 
uérison  desirée.  Cette  oflraudc  au 
icu  delà  convalescence,  Recomman- 
dée à son  ami  par  Socrate  mourant, 
a été  diversement  comprise.  Lactau- 
cc  et  d’autres  pères  de  l’Eglise  Tout 
traitée  avec  une  sévérité  outrée,  mais 
excusable  dans  des  Chrétiens  qui 
avaient  encore  sous  leurs  yeux  les 
hideuses  convulsions  du  polythéisme 
agonisant.  Nous  y verrions  plutôt 
l'intention  indiquée  par  M.  Cousin. 

« Trop  éclairé,  dit-il , pour  accepter 
sans  réserve  les  allégories  populaires 
qu’il  raconte  à ses  amis,  Socrate  est 
trop  indulgcut  aussi  pour  les  repous- 
ser avec  rigueur;  et  Von  Voit  tout  au 
plus  errer  sur  les  lèvres  du  bon  et  spi- 
rituel \ ici  lia  vd  ccdcmi-soiirircqui  tra- 
hit le  scepticisme,  sans  montrer  le 
dédain  (7  ^).  » L’époque  de  la  mort 
démocrate  est  fixée  par  les  marbres 
d’Arundcl.  Toutefois  les  chronolo- 
gistes  les  plus  exacts  11c  sont  pas  en- 
tièrement d’accord  : ils  la  font  (lutter 


^4)  P»  179  du  L 1 «le  la  traduction  du  l'Ulvn., 
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entre  la  qnatrièmeannc'e  de  la  xcxtv'. 
olympiade  ( 4oo  avant  J.  - G.  ) , 
et  la  première  anne'e  de  la  xcxve. 

( 399  avant  notre  ère  ).  Il  est  fort 
aise  de  réunir  dans  un  tableau  ge- 
neral les  traits  qui  brillent  avec  le 
plus  d’éclat  dans  le  caractère  de  So- 
crate.Ony  remarque  un  enthousiasme 
calme , règle  et , si  l’expression  est 
permise  , inextinguible  pour  le  bien 
reconnu  j une  persévérance  inébran- 
lable dans  la  poursuite  d’un  but  in- 
diqué par  la  conscience , et  le  mépris 
de  tout  péril  qu’il  y aurait  à braver 
pour  l’atteindre;  une  patience  invin- 
cible dans  les  contrariétés  et  les 
épreuves  les  plus  décourageantes  ; 
une  confiance  sans  bornes  dans  la 
Providence  divine  et  un  profond  sen- 
timent religieux;  l'indulgence  pour 
la  faiblesse  humaine,  unie  à une  in- 
dignation sans  relâche  contre  les  en- 
nemis de  la  vérité  et  de  la  vertu  ; le 
goût  du  beau  moral  et  le  besoin  de  le 
faire  prédominer  en  lui  et  autour  de 
lui  : mais  ce  besoin  et  ce  goût  joints 
au  désir  de  les  mettre  en  accoitl 
avec  celte  beauté  qui  orne  les  ou- 
vrages de  la  nature  et  de  l’art; 
un  parfait  empire  sur  lui- meme, 
avec  ses  fruits  naturels,  la  modé- 
ration et  la  tempérance  , l’égalité 
d’humeur , la  sérénité  , la  gaîté  la 
plus  constante  et  la  plus  aimable. 
On  serait  tenté  de  désigner  la  quali- 
té caractéristique  de  l’amc  de  ce  sa- 
ge, par  une  alliance  de  mots  assez 
étrange,  et  (en  considérantqu’un  haut 
degré  de  talent  dans  un'gcnre  parti- 
culier est  indiqué  par  le  terme  de 
génie,  génie  poétique,  dramatique, 
musical , métaphysique  , mécani- 
que , etc.)  on  dirait  que  Socrate  a 
été , plus  richement  que  le  commun 
des  hommes , doué  du  pénie  moral 
ou  de  la  faculté  de  reconnaître  la 
règle  du  devoir  sous  tous  les  dégui- 
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semenls , et  d’être  vivement  affecté 
en  bien  ou  en  mal , par  tout  ce  qui  , 
dans  les  sentiments  et  les  actipns  de 
l’homme,  est  conforme  ou  contraire 
à cette  sainte  règle.  Ponr  tenir,  à l’ê- 
tre ainsi  doté,  1 uste  compte  de  l’u- 
sage que  sa  volonté  fit  d'un  don  si 
magnifique,  il  est  digne  d’obser- 
vation que  Socrate  fut,  autant 
que  nous  sommes  instruits  par  lei 
monuments,  le  premier  entre  lesOrecs 
qui  ne  reçut  pas  son  éducation  d’au- 
tres hommes,  mais  qui  se  la  donna 
à lui  - même.  Oq  ne  peut  toutefois  se 
dissimuler  qu’on  remarque  dans  le 
plus  sage  des  Athéniens  une  confian- 
ce en  lui-même  quelquefois  poussée  à 
l’excès,  dégénérant  presque  en  arro- 
gance et  en  disposition  à s’exagé- 
rer son  importance  et  son  mérite. 
Cette  faiblesse  n’avait  point  échap- 
pé à la  verve  satirique  d’Aristo- 
phane (75);  et  Alcibiade  V fait  al- 
lusion , dans  le  Banquet  die  Platon 
(76),  au  milieu  des  éloges  qu’il  dou- 
ne  à Socrate.  On  peut  considérer 
comme  marques  ou  effets  de  cette 
haute  opinion  qui  le  rendait  si  sûr 
de  lui-même,  le  danger  auquel  il  ex- 
pose , sans  y songer , ses  jeunes  amis, 
en  les  conduisant  chez  la  courtisane 
Théodota , au  moment  où  elle  pose 
pour  un  peintre , et  en  les  faisant  as- 
sister à une  conversation  où  il  donne 
à cette  femme  des  conseils  sur  les 
moyens  à employer  pour  captiver  les 
hommes  (77);  ses  attaques  ironiques 
et  ses  questions  captieuses  , qui  sem- 
blent souvent  avoir  pour  but  plutôt 
d’embarrasser  que  de  convaincre  et 
d’instruire  utilement  les  gens  qu’il 


(76) Amin,  y.  357  **‘T* 

(76)  P.  du  I.  X l'é«L  d«  Deux-Pont*. 

Deux  mol*  cinpl*>vr»  ptr  Plu  ton  et  Xrnopboa  . »«nt 
rarartrriftiqur»  , Socrmiit  V7rS07rç>XVt5C  ( ib. , 
atü  ) rt  11V/ZJ.T,  / OlilXy  Xà>.  Apul.  $ >. 

I77)  Mentor. , 1.  3 , «fi.  11. 
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interroge  (78);  l’usage  qu’il  fait  de 
l’oracle  louangeur  du  dieu  de  Del- 
phes; la  croyance  en  son  génie,  par- 
fois voisine  de  la  superstition  et  de 
l’entêtement,  et  les  insignifiants  ser- 
vices d’intérêt  purement  personnel 
auxquels  il  ravale  son  intervention 
dans  plus  d’un  cas,  par  exemple, 
pour  lui  enter  d’être  sali  par  un 
troupeau  de  cochons  (79  ; un  trop 
grand  mépris  pour  les  jugements  du 
public,  et  une  propension  à se  singu- 
lariser, qui  le  suivit  jusque  dans  les 
camps  de  Potidc'e  et  d’Auiphipolis  : 
une  liberté  de  censure  politique,  exer- 
cée avec  trop  peu  de  ménagements 
pour  les  lois  fondamentales  de  l’état, 
et  ( ce  qui  est  grave  ) nécessaire- 
ment nuisible  à sa  grande  entreprise 
de  réforinc'morale.  Userait  pourtant 
injuste  d’oublier  que  le  spectacle  de 
la  corruption  sociale  que  les  sophis- 
tes et  les  démagogues  empiraient  sous 
ses  yeux , et  les  marques  de  prédilec- 
tion dont  il  se  croyait  honoré  par  la 
divinité,  expliquent  assez  cette liertc' 
qui,  on  ne  peut  le  nier,  souvent  .ac- 
compagnée de  l’expression  du  dédain, 
ne  prituéanmoins  jamais  le  caractère 
dej’orgueil  ou  du  mejtris  des  hom- 
mes. On  ne  doit  pas  non  pins  perdre 
de  vue  que  ce  n est  qu’au  flambeau 
d une  lumière  plus  pure,  d'une  lu- 
mière dont  Socrate  lui  - même  sentit 
le  besoin,  puisqu’il  l’avait  invoquée 
et  presque  annoncée  (80) , que  nous 


SOC  553 

avons  pu  reconnaître  ce  qui  lui  a 
manqué,  et  que  nous  sommes  deve- 
nus des  juges  si  clairvoyants  et  si 
sévères.  On  peut  encore,  à la  clarté 
de  ce  flambeau  céleste , reconnaître 
d’antres  taches  dans  le  caractère  , 
d’autres  faiblesses  dans  la  conduite 
de  Socrate.  Pour  éloigner  l’idée  d’a- 
voir influé  sur  les  actions  d’Alcibia- 
de et  deCritias , il  joue  sur  les  mots, 
et  déclare  n’avoir  jamais  rien  ensei- 
gné à personne  (81).  11  simule  fré- 
ueinment  une  liauteadmi ration  pour 
es  discoureurs  qu’il  méprisait.  La 
crainte  des  infirmités  de  la  vieillesse 
lui  fait  négliger  les  soins  par  lesquels 
il  aurait  pu  diminuer  les  préventions 
répandues  cc  .itrelui , et  éviter  sa  con- 
damnation  (82).  11  parle  avec  im  élo- 
ge sans  restriction , de  Tliémistocle  , 
dont  les  brillantes  qualités  étaient 
ternies  par  tant  d’iinmoraljté  (83). 
II  témoigne  pour  des  métiers  utiles 
et  nécessaires,  un  mépris  tout-à-fait 
indigne  d’un  appréciateur  éclairé  et 
philantrope  de  la  véritable  valeur 
morale  (84).  11  prédit  comme  im- 
manquable la  dépravation  progres- 
sive du  fils  d’ Anytus,  et  annonce,  d’un 
ton  presque  triomphant,  les  chagrins 
mi’il  finira  par  donner  à son  père 
(85).  Il  allirinepositivemenl (86'  que 
ce  n’est  pas  injuste  en  soi  «le  trom- 
per les  autres  et  de  leur  porter  pré- 
judice ou  de  leur  nuire  ; que  tout  dé- 


(jSJ  Voy.  mie  dÎMcrtaliva  de  F.  G.  E.  Hu.l , .(g. 
CM!,  dTTOflvnflOVtVUXTX  p„trlf  non 
commomtando , I-CM.iij  , iflo., , in-.',». , oh  an  Irou- 
▼ e plusieurs  exemple.  de  nitomtlWUtll  »op|mti- 
flue,  qu  «..  ni  l*chr  de  T»ir%orl.r  de  I.  Jiuuihr 
de  Socrate.  «artoot  le*  inconcevable*  artifice»  em- 

*&$$£**' Jr' w - *•  "+ m * 3«’  - 
'80)  Vm,  I expreMio.  du  br^in  et  dr  Patiente 
d une  rrcéfction  qui  Mpplfc  iÿMftalkMee  dr  la 
r*uon  humatix- , dan»  le  morceau  peut-être  le  plu. 
remarquable  lüu4  cru*  qu  off  rent  lv*  écrivain» 


de  l'antiquité,  i U fin  du  second  Mcibiadr  de  Platon, 
d*.  *3  cl  *4»  rd.de  Korppen.t.  V.  p.  loocttuiv  . 
éd.  Hip'int . 1 r . . r r 

(81)  Plat.  Ipol . , d».  *0. 

(8*)  Mentor. , L 4 , c.  8 , $ 8 ; Xén.  tpol. , $ 1t. 
(83_)  Memor.  , I.  »,  ch.  1»,  § il.  Platon  voit  dan. 
C«  tnemr  ihrimalode  le  premier  auteur  dr  la  ror- 
ruption  grnrrale  rt  de  la  drcadrnre  de  l'rtaf.  Gor- 

JTndet»  5°’  55 » l*  ,V»  * ch’  7* 

Xrn.  OF.com.,  ch.  IT,  $ |. 

(85)  Xmoph.  Amol.  . S »uiv.  Cr  iuRcmrut , 

prononce  au  momntt  de  la  condamnation  dr  Ho 
cratr,  a,  dan.  sa  bourbe,  presque  Pair  de  repré 
Mille*  contre  «on  airuxatrur  victorieux.  • 

(SC)  affB.ee. , IV,  cil.  a , S lî-19. 
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pend  des  intentions  et  des  personnes. 
II  présente  comme  un  liommc  digue 
de  louanges  celui  qui  surpasse  ses 
amis  en  bienfaisance  et  scs  ennemis 
en  mauvais  traitements  (87).  Il  per- 
met positivement  des  exceptions  gra- 
ves aux  principes  de  la  chasteté,  se 
bornant  à recommander  à ceux  qui 
les  violeraient  de  choisir  des  instru- 
ments de  leurs  viles  jouissances  en- 
tièrement dépourvus  d’attraits  (88). 
Il  «st  enfin  impossible  de  ne  pas  se 
demander  s’il  y avait  de  la  dignité  à 
prendre  le  masque  d’une  passion  sou- 
vent exprimée  dans  des  termes  cho- 
quants, quoique  avec  l’intention  dega- 
gner  I at  lâchement  de  jeunesgeusvains 
(1e  leur  beauté , et  de  tourner  ces  liai- 
sons à leur  avantage  moral.  Mais  uc 
poursuivons  pas  cette  triste  énumé- 
ration de  défauts,  sans  doute  insépa- 
rables de  la  nature  humaine,  puis- 
qu’ils sc  rencontrent  dans  l’homme 
tui,  peut-être,  lui  a fait  le  plus 
I honneur.  Les  reproches  qu’ou  lui 
adresse  retombent  sur  clic.  L’histoire 
nous  autorise  a penser  qu’if  nous 
dorme  1 idée  la  plus  justedu  plus  haut 
(légrc  de  développement  moral  que 
l’homme  puisse  atteindre , lorsqu’il 
est  réduit  à ses  seules  ressources  na- 
tives. Destitué  des  secours  qui  ne 
nous  manquent  plus,  Socrate  est  par- 
venu au  genre  de  perfection  le  plus 
élevé  que  l'homme  soit  capable  de 
réaliser  par  scs  propres  forces , en 


(87)  11».  II,  ch.  6,  S35»  XXKÛ;  TTOCîtV 
Meincn  cherche  vainement  à adoucir  le  ko  de 
celte  expression. 

(88)  Mentor.  . 1,  ch.  3,  § 1$.  Antisthrne.  le 
pin»  fidèle  do»  disciple»  de  .Socrate  , semble  , dm 
un  rrcit  C)  nique , rapporte  par  Xénophon  ( Vnve* 

*nu  /tanquel , ch.  IV,  38),  vouloir  montrer  com- 
ment il  1 y prend  pour  suiv  re  le  conseil  de  son 
niattrv.  Schneider  donne  au  passage  des  Memont- 
bi/m , tm  sens  encore  plus  révoltant , arraché  , ; 
coimnc  malgré  lui,  à m lioniie-fui  philologique 

( Voj.  s<m  edit.  d«  1790,  p.  45  ),  m»1»  nullement 
necessaire  et  repousse  par  une  foule  de  considéra- 
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obéissant,  avec  une  loyale  constan- 
ce, à l’autorité  suprême  du  sens 
moral,  dans  des  circonstances  (pii 
secondent  ou  qui  du  moius  ne  con- 
trarient .pas  trop  fortement  l’in- 
fluence de  cette  autorité.  — 11  nous 
reste  à apprécier  Socrate  comme 
auteur  d’iiue  nouvelle  doctrine  et 
comme  fondateur  de  l’écalequi  a etc 
la  souche  des  plus  illustres  sectes 
philosophiques  de  l’antiquité.  11  ne 
saurait  être  question  ici  de  donner  un 
exposé  en  règle  des  enseignements  du 
maitrede  Platon  et  de  Xénophon  (8çj). 
llsullira  de  faire  ressortir  celles  de  ses 
vues  qui  ont  changé  la  face  de  la  phi- 
losophie, et  qui  marquent  une  des 
principales  époques  de  l’histoire  de 
l’esprit  humain.  On  a , avec  quelque 
justesse,  appelé  Socrate He  philoso- 
phe du  bon  sens , comme  Platon  a été 
celui  de  la  raison,  et  Aristote  le  phi- 
losophe de  l'entendement  ou  de  l’in- 
tclligcncc.  Il  ue  faut  poiut  chercher 
dans  les  instructions  de  Socrate  un 
système  régulier,  dérivé  de  principes 
fondamentaux,  qu’il  aurait  justifiés 
par  une  analyse  profonde.  Dégoûté 
de  spéculations  théoriques , par  le 
peu  de  fruit  qpc  ses , devanciers, en 
avaient  retiré  et  par  l'usÿgc  qu’en 

(89)  Entre  le»  exposition* *  de  la  philosophé»  de 
Socrate,  celle  de  Mnofri  ( //{dÿirr  de*  mener*. 
etc*. , 1 II,  |>  . .1  |t  pin . . rnplèfe, 

celle  de  Tennemann  f Ni  flaire  de  la  /dMoso/mie.  t. 
»,  p.  4**8»  V,'U  plu*  Instructive;  celle  de  <4 1- 
ntsia  fdui  ingénieuse  ( Hi'loir*  rie  /(^i/ii/o«w*i», 
1809,  p.  533-554,  et  Hiitoire  de  I rt~p  11  c/iol  ogir , 
p.  »3 7-aQn  ).  Au  surplus,  Je»  philologue*  purement 
rendit*  »«>tit  de  meilleur*  guide»  que  le»  historien» 
911  ont  un  point  de  vive  particulier,  pri»  dan»  le 
système  du  jpur.  Si  I'oq  veut  Devoir  qne  le»  idée» 
de  Socrate,  sans  mélangé  d'upiniuns  puiser»  i i une 
source  étrangère,  il  faut  consulter  deux  Mémoire» 
couronne»,  de  Wv^lenbacb  (Disp,  qud  disquiritur , 
Jnerinlne  tapienie*  qui.  non  «ur  plure » mno  deot , 
âne  rrveltihonit  tuhùdio  , agnovrijnl  ? Le)  Je , 
1780  , in-j*.  , p.  i5  iuir„  et  Üe  qiumtlionc  : qtue 
Juent  veterum  pMilot^xenlenlta  Je  s nid  animoritm 
noftmertem  eornori « sect.  IV,  p.  î*  i «»-<*•  , Har- 
lem, 17R4  ) . M Dissertation  de  M.  J-  Scliweig- 
hirufiW  Thfologid  Socrmti* , i“8Sj  et  reflr  de 
M.  L.  Divan  DeJmSJomphH màem B iüvîcntqtkon- 

lii  de  S oc  fie  cémmcnlariii  trmdùJ , i»4" . , OucUin- 
çuc,  1813. 
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avaient  fait  les  sophistes  pour  ébran- 
ler les  bases  de  la  religion  et  de  la 
vertu,  Socrate  n’aspira  point  .à 
déterminer  la  portée,  les  bornes,  la 
valoir  de  nos  connaissances , les  rè- 
gles auxquelles  nos  facultés  sont  as- 
sujéties  dans  l’investigation  de  la 
vérité  , encore  moins  les  lois  qui  ré- 
gissent l’univers.  Il  ne  se  demanda 
point  : que  nous  est-il  possible  de  sa- 
voir? mais  uniquement  : quelle  est 
notre  tâche?  Ce  qui  concerne  direc- 
tement la  destination  de  l’homme , 
scs  dev  oirs  envers  lui-prêmc  et  scs  sem 
blablcs,  scs  rapports  avec  la  divinité, 
ses  motifs  d’espérer  l’immortalité  de 
sou  ame , la  providence , la  bonté , 
la  sagesse  de  l'arbitre  suprême,  voilà 
les  sujets , non-seulement  favoris  des 
entretiens  de  Socrate,  mais  qu’il  ju- 
geait exclusivement  dignes  d’occuper 
le  philosophe.  La  connaissance  de 
nous-mêmes  était,  à scs  yeux,  la 
source  unique  de  toute  sagesse,  et  la 
philosophie,  la  science  du  bien  et  du 
mal  moral , ou  plutôt  l’art  de  se 
mettre  en  possession  de  l’un  cl  de  se 
garantir  de  l’autre.  Il  commençait 

Sar  rechercher  les  caractères  qui  les 
istinguent  : le  vrai  bien,  disait-il, 
est  permanent  et  inaltérable;  il  rem- 
plit l’amc  sans  l’épuiser  ; il  lui  donne 
tranquillité  pour  le  présent,  sécurité 
pour  l’avenir.  Les  avantages  qui  ex- 
citent le  plus  nos  désirs,  les  plaisirs 
des  sens , ceux  meme  de  l'esprit , la 
santé,  les  richesses,  le  pouvoir  et  les 
houncurs , ne  sont  pas  des  biens  eu 
eux-mêmes  , puisqu’ils  peuvent  être 
une  source  de  tourments  , et  que  la 
crainte  de  les  perdre  nous  ôte  notre 
repos.  Il  en  est  de  même  des  maux 
que  nous  redoutons  : ils  nous  procu- 
rent quelquefois  plus  d’avantages  que 
les  biens  qui  noift  font  envie.  Pour 
nous  diriger  dans  le  choix  entre  des 
objets  dont  nous  ignorons  la  nature  et 


SOC  555 

l'influenccsur  notre  bonheur,  les  dieux 
nous  ont  accordé  un  guide,  la  sagesse 
(90) , qui  est  le  plus  grand  des  biens , 
comme  l’ignorance  est  le  plus  grand 
des  maux.  Couduit  par  cette  lumière, 
l’homme  est  juste,  parce  qu’il  est  in- 
timement persuadé  que  son  intérêt 
est  d’obéir  aux  lois  et  de  ne  faire 
tort  à personne  (91);  il  est  frugal  et 
tempérant  pour  conserver  sa  santé,  sa 
fortune , sa  réputation  et  les  moyens 
d’être  utile  aux  autres  (90.)  ; il  a la 
force  d’amc  qui  brave  le  danger  ; 
il  reste  invariablement  attaché  au 
bien  reconnu.  Sans  celte  constance , 
que  lui  servirait  la  connaissance  du 
bien  (93)?  Pour  nous  porter  à la  pra- 
tique de  ces  devoirs,  qui  constitue  le 
bonheur,  Socrate  nous  présente  des 
motifs  de  nature  diverse:  la  préémi- 
nence de  l’homme  sur  les  brutes,  qui 
ne  se  conserve  que  par  la  vertu  , la 
délicieuse  paix  qu’elle  nous  procure, 
les  avantages  qui  eu  découlent  et  qui 
se  répandent  sur  toutes  les  relations 
de  la  vie  , l’estime  et  l'affection  des 
gens  de  bien,  la  turpitude  du  vice  et 
le  mai-aise  dont  il  poursuit  ses  escla- 
ves an  milieu  de  leurs  ignobles  jouis- 
sauces  (94).  Socrate  p 'ayant  jamais 
inculqué  ces  préceptes  qu’occasion- 
neUrment  et  eu  appliquant  les  déci- 
sions de  son  sens  moral  à des  circons- 
tances individuelles  , ou  ne  trouve 
nulle  part  dans  scs  enseignements  l’ex- 
pression ncltcct  formulée  du  principe 
fondamental  de  sa*morale.  II  paraiL 
avoir  reculé  devant  une  théorie  rai- 
souuéc  de  ce.  principe,  comme  si  elle 
l’eût  replongé  dans  les  spéculations 
sceptiques  ou  oiseuses  qui  avaient 
frappé  de  stérilité  les  méditations  de 

(ton)  X fit  o pli.  Wemor.,  IM,  f )y  5. 

fol)  Ici.  , IV,  4,  S * * •*  »p-  * 

(9,)  Ib.,1.  1. 

(93)  Ib.  IV,  6,  10  et  1 1. 

(94)  Voy.  a I apjmi  fie  rf  prret* , Memorah.,  IT,‘ 

5,  11  , II,  1 , 5 cl  iSj-io,  III,  9,  (5.  I,  10,  18. 
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ses  devanciers.  En  réunissant  et  com- 
parant les  développements  de  détail , 
oui  jettent  le  plus  de  lumière  sur  le 
fond  de  sa  pensée , on  ne  peut  consi- 
dérer les  conseils  qu’il  sut  approprier 
à tant  de  positions  et  de  caractères 
différents , que  comme  les  émanations 
de  cette  maxime  première  : sois  ver- 
tueux pour  être  heureux;  en  d’au- 
tres termes  : la  seule  félicité  qui  soit 
en  notre  pouvoir,  et  qui  est  eu  meme- 
temps  la  seule  véritable,  est  tout  en- 
tière dans  l’accord  des  sentiments  et 
des  actions  de  l’homme  avec  les  ins- 
pirations de  sa  conscience:  il  u’existe 
a’autre  bonheur  qu’un  bouheur  ino- 
ral. Pour  que  cette  loi  suprême  ob- 
tienne son  plein  effet , il  suffit  qu’elle 
soit  connue.  La  sagesse  n’eit  autre 
chose  que  la  connaissance  du  bien  , 
inséparable  de  la  réalisation  de  ce 
qui  a été  reconnu  pour  tel  (f)5).  So- 
crate fait  consister  la  volonté  dans  le 
pouvoir  de  se  déterminer  pour  le 
mieux , et  donne  à la  raison , dès 
qu’elle  a vu  ce  mieux  , une  autorité 
ui  exerce  sur  la  volonté  une  in- 
uence  directe  et  irrésistible.  Envisa- 
geant ainsi  la  loi  morale  comme  la 
loi  prescrite  à l'esprit  humain  par  sa 
constitution  naturelle,  cette  loi , bien 
qu’elle  exige  le  sacrifice' de  penchants 
et  de  désirs  contraires  à scs  comman- 
dements , est  la  volonté  de  l’homme 
elle-même,  dégagée  de  ce  qui  lui  est 
étranger,  et  dirigée  par  sa  règle  pri- 
mitive et  seule  obligatoire , c’est-à- 
dire  par  la  raison.  La  vertu  n’étant, 
en  conséquence  de  ces  vues  , que  la 
volonté  d’opérer  le  bien  par  convic- 
tion , et  ayant  pour  condition  pre- 
mière de  son  actiou , la  connaissance 
de  ce  bien . conn.iiss.mce  qui  produit 
immédiatement  la  résolution  de  se 
mettre  en  sa  possession  , ir  s’ensuit 
——————— — ■ - 1 . ■ ■ ■ ■ - 

(9S)  Meihor. , I.  Ift , ch.  r),  j , 5. 
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que  la  vertu  peut  être  enseignée  ; 
et , comme  les  dispositions , inhéren- 
tes à notre  nature , sur  lesquelles  la 
vertu  repose , sont  susceptibles  d’être 
développées  et  fortifiées  par  l'ins- 
truction , il  faut  en  conclure  que 
l’homme  peut  être  conduit  par  l’en- 
seignement à connaître  le  vrai  bien  et 
à pratiquer  les  devoirs  de  justice,  de 
tempérance  et  de  fermeté  d’amc , 
dont  l’accomplissement  est  l’unique 
moyen  de  le  réaliser  (96).  Il  n’est 
as  besoin  de  faire  observer  com- 
icn  un  pareil  système  de  morale  est, 
malgré  fa  pureté  de  sa  tendance,  dé- 
fectueux et  impuissant;  combien  il 
pèche  par  sa  base  , eu  mêlant  les 
mobiles  rationcls  et  sensuels  de  la 
volonté , et  en  négligeant  de  défi- 
nir l’essence  de  la  moralité  et  de  la  dis- 
tinguer de  tout  principe  matériel , 
c’est-à-dire  de  principes  tirés  des 
iinpresssions  que  les  objets  extérieurs 
fout  sur  notre  nature  sensible.  Les 
deux  éléments  entièrement  distincts 
dn  souverain  bien , la  moralité  et  le 
bouheur,  s’y  trouvent  identifiés;  la 
félicité  y est  considérée  comme  con- 
séquence nécessaircdc  la  vertu  , et  la 
vertu  comme  le  produit  infaillible 
de  la  connaissance  du  vrai  bien: 
troisassertionsdénuéesdefondement, 
et  sources  abondantes,  tantôt  de  mé- 
comptes décourageants,  tantôt  d’une 
dangereuse  présomption  , toujours 
d’erreurs  funestes  à fa  tranquillité  de 
l’ame  et  à la  moralité.  Dire  qu’il  n’y 
a qu’un  seul  bien , les  lumières  ; un 
mal , l’ignorance  (97  ) , et  que  la  con- 
naissance du  mal  cutraînc  l’empire 
Sur  Soi-même  (98) , c’èst  transfor- 
mer la  conscience  en  volonté,  et  la 
liberté  en  nécessité  (99).  Ou  conçoit 

lg6)  Menwruh.  , 1.  lu  , cb.  9,  % ■»  , 3. 

(îC)  Oio|ç.-L*prt. , I.  it;  îi. 

(tfi)  Mmmir. , m , 9,  $ J , 5,  6. 

(qp)  Ih.  surtout  |r  par.xcr«ph«  » , un  dr*  plu»  1 '*• 
marqiubln  dr»  JUémornètlim . 
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sans  peine  comment  Socrate  a con- 
fondu les  deux  besoins  egalement  pri- 
mitifs et  d’cxigcancc  e'galcment  indé- 
fectible, le  besoin  de  perfcctiou  mo- 
rale et  celui  d'un  bonheur  qui  satis- 
fasse notre  nature  sensible.  11  devait 
être  détourne'  de  toute  idée  de  recon 
liai  tre  leur  diversi  té  absolue  pa  r l'har- 
monie qui  régnait  entre  scs  facultés, 
çt  par  le  désir  qu’il  ne  cessa  d’é- 
prouver de  mettra  unité  dans  tout 
son  être  x accord  entre  scs  pensées , 
ses  sentiments,  scs  actions,  et  de 
leur  coordonner  les  impressions  que 
recevaient  ses  sens  et  son  imagina- 
tion. La  signification  équivoque  d’un 
mot  qu’il  affectionnait  ( 100),  et  qui 
dit  à-la-fois  vertfl  et  bonheur , ou  le 
bien-être  par  le  bien-faire  ,sc  prêtait 
merveilleusement  à servir  d'inter- 
prète à ce  bel  ensemble  de  pouvoirs 
et  de  vœux  parfaitement  unis  dans 
Socrate,  et  l'empêchait  de  démêler  ce 
qu’il  y a de  faux  et  d’exagéré  dans 
cette  identification  de  deux  natures 

S ni  suivent  des  lois  si  différentes. 

ien  n’est  plus  beau  que  l’indigna- 
tion avec  laquelle  Socrate  exécra 
ceux  qui,  les  premiers,  avaient  dé- 
chiré les  nœuds  qui  lient  l’honnête  à 
l’utile,  et  séparé,  dans  l’opinion  des 
hommes , ce  que  la  nature  avait  si 
étroitement  uni(ioi).  Malheureuse- 
ment on  ne  peut  ni  donner  à la  na- 
ture humaine  le  change  sur  ce  qu’elle 
reconnaît  en  elle  d’indestructible , ni 
arrêter  l’esprit  humain  dans  la  car- 
rière de  l’investigation  métaphysi- 
que. Aussi  voyons-nous  les  disciples 
de  Socrate , établissant  le  divorce 
qu’il  avait  condamné, se  faire  lepar- 
tage  des  principes  de  leur  maître,  et 


(km)  Eôiroxîijt.  tl'mor,,  1.  111,  ch.  9,  S l4 
et  15. 

(loi)  4'.ic«r, , OffU. , 1.  III , ch.  33,  § 3 , et  note 
d’ÀW.  Momie** 

■ -T» 
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Aristippe  ( i oa)  prendre  dans  ses  dis- 
cours ce  qui  semblait  m'avoir  pour 
but  que  d’enseigner  l’art  d’être  heu- 
reux , en  s’assurant  le  plus  grand 
nombre , la  plus  longue  durée  et  la 
plus  vive  intensité  de  jouissances  au 
moyen  de  cette  sagesse ( io3)  qui  con- 
siste dans  d’habiles  calculs , et  d’un 
empire  exercé  par  la  prudence  sur 
les  passions  destructives  (io4),  tan- 
dis qu’Antislhènes  s’était  attaché  à la 
partie  des  instructions  de  Socrate 
qui  montraient  le  bonheur  dans  la 
vertu  , la  vertu  dans  ta  ressemblance 
avec  les  dieux , et  cette  ressemblance 
dans  une  parfaite  indépendance  des 
besoins  qii  Aristippe  cherchait  à sa- 
tisfaire (io5).  Uu  autre  caractère  de 
la  morale  de  Socrate , suite  néces- 
saire de  l’absence  de  principes  suflî- 
samment  profoudsct  analytiquement 
établis,  se  retrouve  dans  son  éloigne- 
ment de  tout  idéal  de  perfection  ab- 
solue. I/homme  de  bien  de  Socrate 
( 1 06)  n’oflre  pas  l’image  de  la  vertu 
idéale;  son  sage  est  le  citoyen,  le  la- 
boureur, le  soldat , exemplaire  dans 
des  relations  déterminées.  Ennemi  de 
toute  abstraction  par  l’abus  que  les 
cléatcs  et  les  sophistes  avaient  fait 
des  spéculations  théoriques  , Socra- 
te, heureusement  pour  les  intérêts 
de  l'humanité,  avait  appliqué  la  phi- 
losophie à la  vie  active,  et  s’c'tait  tenu 
en  garde  contre  toutes  les  habitudes 
des  chefs  d’école  et  contre  l'influence 
de  la  métaphysique.  — Mais  ce  qui 
donne  à la  morale  de  Socrate  une 
couleur  toute  particulière,  c’est  son 
intime  connexité  avec  le  sentiment 

(10»)  C»c«r. , de  OnU. , 3,  ch.  17. 

(103)  Xo ÿtSt,  Memor. , Ilf  , 9,  $ 4 , 5 , IV,  5 $ 

(104)  luffooiivr,.  Mrmor.  , t.  1,  rh.  I , .B  , 
IV . 5,7. 

1 iç5)  Mtmor. , I,  6,  10. 

(ioii'  Ki)i;  xoryàObç. 
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religieux.  11  ne  pouvait  se  représenter 
une  loi  sans  législateur;  et,  comme 
il  se  sentait  par  sa  raison  soumis  im- 
pérativement à des  règles  saintes  et 
invariables,  ne  voyant  pas  comment 
la  raison  serait  elle-même  la  source 
de  leur  autorité' , il  s’éleva  , par  la 
sublime  idée  de  lois  non-érrites(io-), 
identiques  avec  les’lois  de  la  cons- 
cience, à une  croyance  nouvelle  entre 
les  peuples  idolâtres,  à une  croyance 
morale  en  un  Etre  souverain , qui 
les  avait  gravées  dans  la  raison  de 
l'homme,  qui  eu  procurait  l’exécu- 
tion par  les  mesures  bienfaisantes  de 
sa  providence,  et  qui,  en  attachant 
des  maux  inévitables  à leur  violation, 
leur  avait  imprimé  le  sceau  d’une 
sanction  divine.  Que  l’homme  puisse 
connaître  le  bien  par  le  secours  de 
sa  raison  , et  que  sa  volonté  soit 
portée  à l'effectuer,  c’est  évidemment 
une  conséquence  de  l’organisation  de 
Sa  nature  et  de  l’ordonnance  générale 
du  inonde.  L’homme  ne  pourrait  être 
l’artisan  de  sa  félicité  par  l’usage  de 
sa ‘raison,  s’il  n’avait  pas  été  doté 
de  facultés  plus  nobles  que  celles  des 
animaux.  L’amc  ollre  dans  son  mode 
d’action  nne  ressemblance  rrmar- 
■ qualité  avec  la  diviuité.  Invisible 
dans  son  corps , comme  la  diviuité 
dans  l’univers , son  existence  ne  se 
manifeste  que  par  scs  actes,  et  cCs 
actes  n’ayant  aucune  analogie  avec 
les  opérations  de  causes  matérielles, 
agissant  dans  la  sphère  de  notre  ex- 
périence , il  est  impossible  de  ne  pas 
assigner  k l'amc  une  origine  divine 
{ 1 08).  Socrate  en  conclut  ,* *que  la  ver- 
tu est  la  tendance, à ressembler  à 
Dieu  , et  le  seul  moyeu  de  lui  plaire 

IO-)  Nouot  aypXpQl,  exprCttion  qu’il  cm- 
pltnii  le  prctiirr , et  <|ui  a produit  dan»  le»  notion» 
morale*  une  révolution  non  inoiu»  Militaire  qu'im- 
mense par  »e*  résultat».  Memor.  IV,  4»  S 
lltcoii.,  cil.  7,  3t.  * 

* ( 108)  Memor. , lv,  3 , i/j  , I.  4 , 8 et  «j. 
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(109).  Pour  établir  rette  conviction 
dans  l’esprit  de  ses  disciples,  il  por- 
tait leur  attention  sur  toutes  les  preu- 
ves d’tuic  intelligence  prévoyante , 
tendre,  toute-puissante,  quclecorps 
de  l’homme  et  la  structure  de  l’uni- 
vers  étalent  aux  yeux  de  l’observa- 
teur ( 1 1 o).  Les  raisonnements  de  So- 
craté  sur  les  causes  finales  n’ont 
poiut  été  surpassés  par  ses  succes- 
seurs , et  l’on  peut,  à juste  titre,  le 
coasidc’rcr  comme  le  créateur  de  cette 
doctrine  à laquelle  on  a donné  les 
noms  de  Physico-Théologie , ou  de 
Tclcologie  religieuse.  La  sagesse  su- 
prême, dit-i  I , conserve  dans  une  éter- 
nelle jeunesse  l’univers  qu’elle  a for- 
me^ 1 1 1 );  les  dieux  ctendent  leur  pro- 
vidence sur  la  nature  entière , tout 
est  en  leurs  mains  instruments  de 
leurs  desseins  (1 1 a); présents  en  tous 
lieux  , ils  voient  tout , ils  entendent 
tout  ( 1 1 3).  L’homme  est  l’objet  par- 
ticulier de  leur  amour  et  de  leur  pré- 
dilection ; leurs  soins  descendent 
jusqu’aux  intérêts  prives  et  à la 
direction  paternelle  des  individus , 
dans  tous  les  détails  de  la  vie  et 
toutes  les  vicissitudes  de  leur  destinée 
(11 4).  Cette  providence  spéciale  sc 
manifeste  par  des  avcrtisscmcmcnts 

(««*0  11-  • '!».  , Il , I , $ 4 "5,  IV,  5,  II,  1,6, 

10,  surtout  iv,  4.  «7. 


(Hl)  Memor.,  IV,  3,  il,  el  le  di»mur»  de  Cr- 
ru»  mnuiatit.  (’jrop. , VIII , cb.  7,  $ 11. 

(tti)  Le»  voit»  rt  la  foudre  «ont  cite*  comme  mi* 
ni»f  rr.«  tir  Dieu.  Memor.,  IV,  3,  *4. 

(H  3)  Memor.  , |j  cb.  4*  *7vc*  ch.  1 » *9- 
(IM)  On  a.  dan»  «ÜHVrenlr*  monographie*,  énu- 
méré'le»  expression*  dont  Sociale  »p  serf  pour  dé- 
signer la  divinité  H »e»  attribut*.  Je  petite  qu’on 
a iiium  la  plu»  remarquable  : il  donne  souvent  aux 
dirai  IVpillil'Ird'îrtUS^OVUDOt,  |»ir  fi.  Plie- 
don,  cb,  G et  7.  (l'est  un  de»  termes  les  plus  forts 
dan»  la  langue  grecque,  pour  drmgnrr  de»  soins 
qui  entrent  d»n»  le*  plu*  petit»  detail»  à l'eïTet  dw 
conserver  une  chose  ou  de  la  garantir  de  loutr  in- 
fluence nuiuble.  Socrate  t’eu  %ert  dan»  l'entretien 
avec  Lamproclè» , où  il  rappelle  à «00  iil*  !r*  soins 
que  Xantnippc  lui  prodiguait  quand  il  était  malade 
«a»wr. , Il , cb.  » , $ 10. 
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salutaires,  et  par  l'annonce  île  l’ave- 
nir ( 1 1 5).  Les  Dieux  parlent  surtout 
à l’homme  de  bien  qui  leur  adresse 
des  prières  et  leur  demande  des  coü- 
seilsdaiisdcsposilionsdifiiciles;  1 (G}; 
ils  lui  parlent  nOn-sculcmcnt  par  ces 
lois  souveraines  qu’ils  ont  gravées 
dans  son  cœur,  mais  par  leurs  ora- 
cles répandus  sur  la  terre , et  par  une 
foule  de  prodiges  et  de  présages , les 
sacrifices,  le  vol  des  oisea ux , et  d’au- 
tres indices  de  leurs  volontés  (i  in). 
Ils  les  manifestent  encore  par  des 
révélations  intérieures  qui , dans  l’o- 
pinion de  Socrate,  ne  lui  étaient  pas 
exclusivement  échues  en  partage , 
mais  étaient  accordées  à ceux  qui 
avaient  mérité  cette  faveur  par  une 
piété  fervente  accompagnée  de  con- 
fiance et  d’cspoir(i  1 8).  Socrate  ne  se 
permit  aucune  cxplicatiou  sur  la  na- 
ture de  la  Divinité.  Il  reconnut  un 
Dieu  unique , distinct  du  monde 
(l  19),  auteur  et  conservateur  de  l’u- 
uivers  ; au-dessous  de  lui , des  Dieux 
inférieurs , revêtus  d’une  pa  rtic  de  son 
autorité  , et  dignes  de  notre  vénéra- 
tion (120).  Bien  que  Socrate  se  soit 
déclaré  et  ait  été,  dans  un  sens,  sou- 
mis à la  religion  de  son  pays , puis- 
n’il  recommandait  d'honorer  les 
ieux  , d’oberver  le  culte  établi  dans 
chaque  contrée , de  leur  adresser  des 
prières  pour  solliciter  leur  protec- 
tion , de  ne  rien  entreprendre  d’es- 
sentiel sans  les  consulter  , de  ne  rien 
exécuter  contre  leur  ordre  , et  de 
leur  offrir  des  sacrifices  avec  un  cœur 
pur , il  est  évident  qu’il  idcha  d’enno- 


(ll5)  Ib.  , IV,  7,  10. 

(11G)  Ib.,  1,1,9.  1,  4»  »8,  iv,  3,  11,  IV,  8. 

(*  17)  ïb. , 1 , ch.  t , i-G,  19.  1,4*  *5.  18. 

(118)  \**  eodroit*  mirant*  prouvent  thiê  Socrate 
ne  croyait  pa*  jouir  du  moniteur  qu  il  appelait 
M>n  démon,  par  une  prérogative  appartenante  1 
lui  Mal.  Mtmor. , 1.  I,  ch.  1,9,  IV,  J,  uct  *uiv., 
l , J,  4„  IV,  3,  11,  eteb.  8, '5*.  11. 

(119)  Ih.,lV,cb.  4,  S 4*8»  9»  l3- 

(i*o)  Memcr. , iv,  ch.  3,  i3. 
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lilir  cette  religion  en  lui  prêtant  une 
signification  morale  , en  subordon- 
nant le  polythe'isme  à sa  doctrine  de 
monothéisme,  et enécartantde  l’idée 
de  toutes  les  classes  d’êtres  supérieurs 
les  faiblesses  , les  superstitions  , les 
fables  indignes  des  perfections  divi- 
nes. 11  ne  voulut  pas  être  initié  aux 
mystères  d’Eleusis.— Croyant  que  Ca- 
me est  d’origiuc  divine,  il  ni  pouvait 
que  lui  attribuer  une  nature  immaté- 
rielle et  indestructible.  La  conviction 
que  Socrate  avait  de  son  immortalité 
et  d’un  état  de  rétribution , ne  peut , 
malgré  une  espèce  d’incertitude  qu’il 
manifeste  an  moment  de  prendre 
congé  de  scs  juges,  être  révoquée  eu 
doute,  si  l’on  considère  que  ses  prin- 
cipes moraux  devaient  naturellement 
lui  faire  embrasscrcctle  croyance.  Les 
preuves  par  lesquelles  Socrate  la  jus- 
tifie dans  le  Phédon  sont,  pour  la  plu- 
. part , étrangères  à scs  principes.  Pour 
connaître  celles  qui  lui  appartiennent 
véritablement , il  faut  avoir  recours 
aux  considérations  que  Xénopbon 
met  dans  la  bouche  de  Cyrus  mou- 
rant(iai),  et  qui  fondent  l’espérancé 
fie  l’immortalité  sur  la  nature  divine 
de  l’aine  ; sur  les  remords  ; sur  l’in- 
vraisemblance que  le  principe  qui 
vivifiait  le  corps  périsse  quand  ce 
principedc  vie  est  délivré  de  scs  lichs; 
sur  les  songes  prophétiques  qui  ma- 
nifestent un  plus  grand  pouvoir  de 
l’ame , par  la  raison  que  dans  l’état 
de  sommeil,  elle  jouitdeplusdclilicr- 
té  que  dans  celui  de  veille  ; et  sur  quel- 
ques autres  analogies  plus  ou  moins 
faibles,  ou  mêlées  d’idées  supersti- 
tieuses. Ce  qui , dans  le  Phédon  de 
Platon,  paraît  empreint  du  caractère 
socratique, c’est  la  réflexion  qui  amène 
l’entretien  rapporté  dans  ccdialogue  : 
a II  n’est,  dit  Socrate,  permis  à per 

(1,0  Xcnoph.  Cjtvp .,  vus,  cli.  7>  S 3 h»*. 
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sonne  d'attenter  à scs  jours  : placés 
sur  la  terre  comme  dans  un  poste  , 
nous  ne  devons  le  quitter  que  par  la 
permission  des  dieux.  Pour  moi , ré- 
signé à leur  volonté,  je  soupire  apres 
le  moment  qui  me  mettra  en  posses- 
sion du  bonlieur  que  j’ai  tâché  de 
inériter'par  ma  conduite. . . . Quand 
même  mes  espérances  d’une  vie  im- 
mortelle ye  seraient  pas  fondées,  ou- 
tre que  les  sacrifices  qu’elles  exigent 
ne  m’ont  pas  empêché  d’être  le  plus 
heureux  des  hommes  , elles  écartent 
loin  de  moi  lcsamerlumesdclamort, 
et  répandent  sur  mes  derniers  mo- 
ments une  joie  pure  et  délicieuse. 
Tout  homme  qui,  renonçant  aux  vo- 
luptés, -a  pris  soin  d’embellir  son  amc, 
non  d’ornements  étrangers,  mais  des 
ornements  qui  lui  sont  propres,  tels 
que  la  justice,  la  tempérance  et  les  au- 
tres vertus,  doit  être  plein  d’une  entiè- 
re confiance , et  attendre  paisiblement 
l’heure  de  sa  mort(iaa).»  M.  Tenne- 
raann , qui  a discuté  avec  le  plus  de 
soin  et  d’étendne(i9.3)  la  question  de 
savoir  quelle  idée  on  doit  se  former 
des  véritables  opinions  de  Socrate 
sur  un  état  à venir,  a fait  voir  que 
l’immortalité  de  l’ame  n’a  jamais  été 
un  objet  spécial  de  ses  entretiens , 
qu’il  n’en  a parlé  qu’incidcmmcnl  ; 
que  les  raisons  Sur  lesquelles  il  ap- 
puyait ses  espérances,  n’avaient  au- 
cun caractère  philosophique;  qu’elles 
consistaient  dans  quelques  réflexions 
tirées  d’inductions  accessibles  à l’iu- 
telligence  commune,  et  propres  à ren- 
dre plausibles  plutôt  qu’à  légitimer 


y* 

lüp  *07,  JM.  Voyrx  *ur  lr  but  du  Phrdon  U Tr*- 
«lattiua  de  Plairai,  par  ScHWernwrhfr,  p.  11  iuît. 
«lu  3*.  val.  de  U a*  partir,  igrp.  Phrdon  rat  1111c 
transition  du  PHirdrr  au  Tinxrc.  Voy.  , pour  |« 
rlrutibcatiou  de  ce*  dialogues  , l'artn-le  PLATrtlf  . 
xxxv , 49. 

un  ouvrage  intitulé  : Doctrine  1 et  api- 
ruoni  tic  / ‘ccoL  de  Sacral*  tur  Vimmodaltti  , lé> 
ua,  i-çji , «jlnuaud. , p.  :Hq-6<*o. 
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les  croyances  populaires  en  une  vie 
future  où  le  sort  des  bons  et  des 
méchants  serait  fixe  conformément  à 
leur  mérite.  Dans  l’Axiochns  d’Es- 
chiuc , dialogue  qui , entre  toutes  les 
compositions  attribuées  à des  disci- 
ples de  Socrate,  a le  plus  de  ressem- 
blance avec  les  écrits  de  Xc'nophon , 
Socrate  s’entretient  avec  un  mourant 
et  le  fortifie  dans  scs  espérances  par 
des  considérations  tirées  des  magni- 
fiques facultés  de  l'homme  , et  du  peu 
de  probabilité  qu’un  être  distingué 
partant  d’éminentes  qualités  , et  au- 
teur de  tant  d’ouvrages  étonnants  , 
soit  condamné  au  néant , et  n'ait  pas 
la  perspective  d’une  plus  longue  durée 
que  celle  qui  est  le  partage  des  êtres 
destitués  de  l’excellence  et  de  la  di- 
gnité qui  brillent  eu  lui(i‘l4).  Excep- 
té ce  morceau  , dont  l’authenticité 
est  suspecte  , et  quelques  phrases 
de  la  fin  de  la  Cyropédie , on  ne 
trouve,  dans  les  monuments  vrai- 
ment socratiques , aucune  trace  d’en- 
seignements sur  l’immortalité.  L’A- 
pologie de  Socrate  par  Platon , le 
seul  de  ses  écrits  où  il  paraisse 
avoir  été  fidèle  rapporteur  des  pa- 
roles de  son  maître  , offre  un  pas- 
sage {ia5)  où  le  doute  se  prononce 
plus  fortement  encore  qu’au  moment 
où  il  fait  scs  adieux  à ses  juges.  « Il 
faut , dit  Socrate , que  la  mort  soit 
de  deux  choses  l’une , ou  l’anéantis- 
sement absolu  et  la  destruction  de 
toute  conscience  , ou  , comme  on  le 
dit , un  simple  changement , le  pas- 
sagede  l’amc d’un  lieu  dans  un  autre. 
Si  la  mort  est  la  privation  de  tout 
sentiment , un  sommeil  sans  aucun 
songe; ...  je  dis  qu’elle  n’est  pas  un 
mal  ; car  la  durée  tout  entière  ne  pa- 


EtttlÛM,  3e.  tlit.li>*.,  rk.  .7,  P*  .SS-.SS, 
éd.  df  Fi*cber. 

ti*5)  Ch.  J*.  #d.  F.  A.  WoUÜ,  1*1»,  p 
p.  tSS  *uiv. , etl  de  Fâcher. 
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mît  plus  ainsi  <|ii’une  seule  nuit:  l 
II  est  vrai  que  celte  alternative  u’est 
suggérée  à Socrate  que  par  sa  posi- 
tion , dans  laquelle  il  liu  importe  de 
prouver  à ses  enuemis  que , dans  au- 
cune hypothèse  sur  le  sort  futur  de 
l'homme,  ils  ne  lut  ont  fait,  en  le 
condamnant , un  niai  réel.  Mais  tou- 
jours est-il  qu’il  y a loin  de  ce  dilem- 
me, moitié  ironique  , moitié  scepti- 
que , à la  persuasion  de  saint  ^tienne 
qui  voit  les  deux,  ouverts  au  moment 
où  il  est  mis  à mort  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Cependant  gloire  im  mor- 
telle au  fils  de  Sophronisquc  pour 
l’impulsion  qu’il  a donnée  aux  héri- 
tiers de  la  tombe , vers  la  recherche 
des  principes  rationnels  d’une  espé- 
rance qui  est  le  seul  soutien  à l’é- 
preuve , dans  la  courte  traversée  du 
néant  à d’autres  ténèbres!  Il  nous  est 
impossible  de  voir  le  moindre  mo- 
tif valable  à l’opinion  de  ceux  qui 
ont  soutenu  que  Ic.  fond  de  la  pensée 
de  Socrate  (i  .>.7)  fut  que  l’aine  ne 
survivait  pas  au  corps.  S’il  ne  réussit 
pas  à justifier  d’une  manière  plus  sa- 
tisfaisante les  sentiments  qu’il  nour- 
rissait , et  que  ses  disciples  attestent 
avoir  été  conformes  à Sta  croyance 
universelle,  an  moins  mérita-t-il  bien 
de  la  philosophie  religieuse , en  met- 
tant 1 esprit  humain  sur  la  voie  de 
souder  notre  nature  morale  pour  y 
trouver  de  plus  solides  appuis  à une 
ancienne  et  glorieuse  espérance.  — Il 
ne  nous  reste  plus  qu’à  jeter  nu  coup- 
d’ceil  sur  la  tendance  générale,  et  les 
résultats  de  la  réforme  philosophique 


(itfT  Vo\mI«  pamgp  entier  dont  la  trad.  deM. 
Cousin,  |».  i_t_“  «« 

( » ) I-**  prote-MCur  J,lù.  Mayer  a soutenu  que  So- 

CTalrnia  l'iintnnrtalitr.  V.  So>  rattache  Penltrnniig- 
leilcn , Vienne,  >n-8°.  Se*  argument*  ne 

•uni  pa»  indigne*  d'attention  , mai*  on  r*J  rtonné 
de  voir  ce*  raison*  . tonie*  iodirretr*  , «-branler 
un  |>hilo*o|»lie  mon  prufnudrinrut  ver*e  dans  le* 
#rrila  dr»  ancian*  aue  IMatner.  Vov.  la  3*.  « dit. 
de  m**  Afkiti  urne « plutôt. , $ ioî'| . p.  ffk|. 
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deSocra te.On  doit  reconnaître  qu’ils 
ont  un  caractère  plutôt  négatif  que 
positif.  Socrate  mit  en  fermentation 
les  esprits , bien  plus  qu’il  ne  leur 
offrit  des  principes  certains  çt  .dr,s 
points  de  ralliement  inébranlable1!,  pu 
ne  peut  que  trouver  fondé , jusqp’à 
un  certain  degré  , le  reproche  que 
lui  adresse  Clitophou  dans  un  fort 
ancien  dialogue  , compris  dans  le 
recueil  de  ceux  de  Platoû(  i >.B  le  re- 
proche d’exciter  vivement  les  hom- 
mes à s’occuper  de  leurs  intérêts  mo- 
raux, mais  actre  impuissant  à les  fai- 
re entrer  réellement  dans  la  carrière 
qu’il  leur  indiquait  et  qu’il  suivait 
lui-mêiiic.  Scs  entretiens  sont  rempîis 
de  discussions  sur  des  questions  peu 
fructueuses , comme  de  savoir  si  la 
vertu  peut  être  enseignée  ou  si  elle 
est  innée  dans  l’hbmme  : recherches 
qui  laissaient  les  choses  et  les  person- 
nes dans  leur  ancien  état,  et  qui  reje- 
taient les  interlocuteurs  dans  les  sub- 
tilités mêmes  dont  Socrate  s'efforcait 
de  débarrasser  la  philosophie.  Ajou- 
tons à cela  le  mélange  de  motifs,  tan- 
tôt entièrement  purs  et  puisés  dans  le 
respect  pour  la  loi  rationnelle , tantôt 
beaucoup  moins  nobles  et  tires  d’inté- 
rêts étrangers  à tout  pcrfectionnenient 
moral;  l’absence  d’un  principe  \ en- 
tablement vivifiant , tel  que  relui  d'u- 
ne philanthropie  universelle  ; une 
classification  des  vertus  mal  enten- 
due, qui  en  mutilait  l’ensemble,  et 
qui  plaçait , par  exemple , la  piété 
envers  les  dieux  sous  la  rubrique  de 
la  justice;  le  défaut  d’une  règle  su- 
prême et  précise,  qui  fût  le  lien  et  le 
flambeau  des  préceptes  de. détail; 
une  contradiction  manifeste  eutreles 
protestations , sûrement  très-sincères. 


[ 1 tiH  .Srblrirrmarhrrpfn»f  que  cV»l  Q|ie  I rr»-*u- 
cirmte  parodie*  du  rulc  purement  rl<-nchti«|ur  (pie 
Socrate*  jour*  dan*  la  plupart  dr»  dialoguas  de  IMa- 
►u , p.  du  vol.  I dr  la  ■>* . partir  jr  *«  lru|. 
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de  Socrate , contre  l’inculpation  d’at- 
taquer la  religion  e'tablie , et  des  doc- 
trines qui  en  sapaient  les  fondements  : 
inconséquence  egalement  à déplorer, 
soit  qu’on  la  considère  comme  la 
preuve  des  bornes  de  sa  prévoyance, 
s’il  ébranla,  sans  le  vouloir , ce  qu’il 
prétendait  être  l’objet  de  sa  vénéra- 
tion , soit  qu’elle  se  présente  comme 
la  suite  inévitable  d’une  position  faus- 
se et  de  l’impossibilité  où  il  sr  croyait 
d’engager  une  lutte  ouverte  de  la  vé- 
rité avec  l’erreur(  19.9).  Mais  celte  in- 
suffisance de  doctrine  et  d’eflorts 
pour  opérer  le  bien  directement  et 
avec  moins  de  lenteur , est  plus  que 
compensée  par  les  services  émi- 
ncuts  qu’il  rendit  à la  philosophie  et 
à l’humanité.  En  ramenant  les  in- 
vestigations de  l’homme  sur  ses  in- 
térêts moraux  , il  le  révéla  à lui-mê- 
me et  lui  apprit  à s’orienter  dans 
sa  propre  nature  et  danssou  véritable 
domicile.  A l’égard  du  culte  public  et 
des  opinions  religieuses,  nouveau  Pro- 
méthée,il  Iciir  donna  la  véritable  vie, 
un  sens  plus  releve'et  plus  digne  de  leur 
objet;  il  les  anima  d’un  souille  plus 
ur  ; il  transforma  Jupiter  vengeur 
c ses  injures  personnelles  et  capri- 
cieux distributeur  de  faveurs  arbi- 
traires, en  législateur  justc  ct  pater- 
nel , n’ayant  dans  la  sanction  et  l’exé- 
cution de  ses  lois  , d’autre  objet  que 
leperfectionncmcnt  de  ses  adorateurs, 
et  leur  félicité,  résultat  de  leur  obéis- 
. sauce.  Ainsi,  bien  que  Socrate  n’eût 
le  projet  d’être  ni  le  fondateur  d’une 
nouvelle  religion , ni  le  réformateurdc 
l’ancienne,  et  que  toute  son  ambition 
se  bornât  à réveiller  le  sens  moral 
et  à le  développer  dans  les  per- 
sonnes sur  lesquelles  il  lui  était  pos- 
sible d’obtenir  prise  , il  changea  ab- 


f lir)/ Vof . tout  l Eulvnliroa  et  le  I'hcdre,  eh.  " 
J*  8,  p.  i;jü  mut.  de  l'ediC.  de  llciudorf.  é 
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solument  le  point  de  vue  sous  lequel 
scs  compatriotes  envisageaient  leurs 
rapports  avec  des  êtres  supérieurs  ; 
et  tout  l’édifice  du  système  social  du 
peuple  le  plus  civilisé  et  le  plus  puis- 
sant en  influence  sur  les  autres  na- 
tions , fut  ébranlé  dans  sa  base.  En 
donnant  à toutes  les  hautes  médita- 
tions une  tendance  pratique  ; en  identi- 
fiant la  sagesse  ( sophia ) avec  l’empire 
sur  soi-même  (sophro.yne),  la  beau- 
té ( c filon  ) avec  la  perfection  mora- 
le, il  fit  de  la  langue  grecque,  enri- 
chie par  lui,  et  assouplie  à l’expres- 
sion de  notions  morales  précises , 
pures,  fécondes,  un  véhicule  d’idées 
élevées  et  d’impressions  heureuses  r 
un  organe  de  l’intelligence  et  de  la 
sociabilité  plus  fâvorable  à la  forma- 
tion et  à j’échange  d’utiles  pen- 
sées et  de  conseils  salutaires.  Il  y a 
plus  : il  débarrassa  le  langage  de  la 
philosophie  de  ce  caractère  symboli- 

3 ne,  qui  en  faisait  plutôt  nue  branche 
e la  poésie  qu’uuc  théorie  de  l’esprit 
humain,  qui  tantôt  enchaînait  le  rai- 
sonnement au  monde  visible,  et  l’at- 
tachait comme  au  joug  de  la  sen- 
sualité, tantôt  l’égarait,  à la  suite 
de  l'imagination , dans  des  com- 
binaisons fantastiques.  Il  fut  pour  le 
style  philosophique  ce  qu’He’rodote 
et  Phérécide  avaient  été  pour  celui  de 
l’histoire.  Il  forma  celle  prose  di- 
dactique qui  se  prête  avec  une  si 
merveilleuse  facilité  aux  généralisa- 
tions les  plus  abstraites  et  à la  pein- 
ture de  détails  de  la  nature  la  plus 
individuelle,  aux  nuances  les  plus 
fines  du  doute,  comme  à tous  les 
degrés  d'hésitation,  de  persuasion 
naissante , de  conviction  arrêtée. 
La  multitude  de  tournures  dubita- 
tives et  limitatives,  qui,  dans  tou- 
tes les  langues , fonfc  le  désespoir 
du  traducteur  des  ouvrages  de  ses 
disciples,  offre,  ainsi  que  le  nom 
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•le  philosophe  ( ami  de  la  sages- 
se ) , qu’il  emprunta  à Pythagore, 
et  qu'il  rendit  usuel,  l’empreinte 
de  cette  modestie  qui  se  tient  eu 
garde  contre  l’amour-propre , de  ce 
respect  pour  la  vérité,  qui  porte  une 
parfaite  loyauté  dans  l’expression  de 
la  pensée,  et  qui  craint  de  passer  les  li- 
mites de  la  croyance  réelle,  de  cette 
urbanité  quelquefois  moq  icuse,  tou- 
jours gracieuse,  et  habituellement 
bienveillante , dont  il  est  res.xi,  dans 
les  deux  plus  grands  prosateurs  de 
l'antiquité,  le  modèle  à jamais  ini- 
mitable. Socrate  lixa  , pour  des  siè- 
cles, le  chef- lieu  de  la  philosophie 
dans  sa  ville  natale,  d’où  le  mouve- 
ment qu’il  imprima  aux  esprits  , 
rayonna  vers  toutes  les  contrées  ha- 
bitées par  des  Grecs.  11  remua , selon 
Céphisias  de  Tlièbes,  ami  de  Sim- 
mias,  jusqu’à  la  lourde  intelligence 
dcsBéotiens(i  3o).  Mais  ces  éminents 
services,  rendus  à sa  nation,  sont 
encore  surpassés  par  l’influence  qu’il 
exerça  sur  la  culture  générale  de  l’es- 
prit humain.  En  décrc'ditaut  les  spé- 
culations métaphysiques , il  mit  les 
philosophes  sur  la  voie  d’une  méta- 
physique plus  saine  et  plus  solide. 
Les  esprits  qui  ne  peuvent  s’eu  pas- 
ser , et  cesontles  plus  pénétrants  qui 
n’y  renoncent  point , cherchèrent  à 
établir  leurs  théories  sur  de  meilleurs 
fondements.  Ayant  pour  but  de  con- 
duire l'homme  à tirer  de  son  propre 
fonds  le  trésor  de  connaissances  qui 
y est  caché,  et  de  le  faire  accou- 
cher des  vérités  que  son  ame  renfer- 
me , la  méthode  socratique  devait 
nécessairement  amener  des  recher- 
ches profondes  sur  nos  facultés  et 
une  analyse  plus  complète  de  leurs 
opérations,  ainsi  que  des  lois  aux- 
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quelles  elles  sont  assujéties.  Où  en 
vit  naître  l’idée  d’une  science  des 
premiers  principes  de  toute  connais- 
sance et  de  la  possibilité  même  de 
connaître.  Par  ses  entretiens , qui 
avaient  pour  unique  objet  l’observa- 
tion des  phénomènes  moraux  , So- 
crate ouvrit  à la  bonne  métaphysi- 
que sa  véritable  école,  la  psycholo- 
gie , dout  il  fut  le  créateur , en  faisant 
de  l’homme  le  centre  de  toutes  les 
méditations  du  philosophe,  et  en  lui 
indiquant  les  faits  révélés  par  le  sens 
intime , comme  les  éléments  essen- 
tiels de  toute  solution  des  problèmes 
qui  l’occupent.  Ce  ne  furent  pas,  à la  , 
vérité,  les  disciples  de  Socratequi  cul- 
tivèrent avec  le  plus  de  sagesse  et  de 
succès  le  terrain  qu’il  avait  cotujiùs  et 
déblayé  pour  la  philosophie.  Cicéron 
(i3i)ks  présente  comme  des  héri- 
tiers qui  se  seraient  partagé  une  am- 
ple succession , et  dérive  du  penchant 
qui  les  porta  à s’approprier,  chhcun, 
l’une  ou  l’autre  portion  des  entretiens 
iuliniment  varies  de  leur  maître  , la 
diversité  des  systèmes  qu’ils  embras- 
sèrent, et  dont  la  plupart  les  jetèrent 
dans  des  roules  opposées  à celle  où 
Socrate  s’c'lait  ellorcc  de  les  faire 
entrer.  Ce  résultat  s’explique  par  la 
nature  de  la  méthode  qu’il  employait, 
et  qui,  loin  de  produire  uniformité 
d’opinions  et  de  goûts,  tendait  à con- 
server, à chaque  homme  qu’il  aidait 
à s’explorer  lui  -même , toute  son  in- 
dividualité et  une  entière  indépen- 
dance dans  l’usage  de  ses  moyens. 
Mais  nous  ne  pouvons  méconnaître, 
dans  la  nature  vague  des  principes 
de  Socrate  et  dans  l’absence  habi- 
tuelle de  cette  analyse  rigoureuse- 
ment scientifique,  qui  seule  a le  pou- 
voir de  détruire  le  germe  meme  du 
doute  dans  les  esprits  méditatifs,  une 
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cause  bien  autrement  puissante  de 
la  divcigencc  de  vues  sur  des  points 
fondamentaux,  qui  frappe  dans  les 
élèves  du  plus  lumineux  et  du  plus 
sensé  des  philosophes  de  l'antiquité. 
Pour  opérer  sa  réforme , il  se  fit , 
par  les  raisons  que  nous  avons  indi- 
quées , un  devoir  de  n’en  appeler 
qu’à  l’intelligence  commune,  d’évi- 
ter tout  emploi  de  raisonnements  abs- 
traits, et  d appliquer  les  secours  de 
sa  dialectique  , l’ironie  , l’induction 
et  les  autres  procédés  de  sa  métho- 
de, au  développement  populaire  des 
arrêts  dictés  par  le  simple  bon  sens. 
Or  ce  moyen  est  excellent  pour  pro- 
curer du  repos  à l’esprit  fatigué  de 
théories  infructueuses  , et  pour  ral- 
lier momentanément  les  amis  de  la  vé- 
rité, qu’un  esprit  juste  et  le  tourment 
de  l’incertitude  disposent  à faire  à 
désintérêts  qui  ont  un  puissant  avocat 
au  fond  du  cœur , le  sacrifice  de  leurs 
douteset  detout  résultatde  réflexions 
purement  spéculatives.  Mais  bientôt  le 
besoin  d’investigatiou  plus  profonde 
se  réveille.  Sans  cesse  minée  et  sour- 
dement affaiblie  ou  entièrement  abro- 
ée  par  les  travers  de  l’esprit  ou  la 
épravalion  des  moeurs  , l’autorité 
du  sens  commun  n’est  plus  invoquée 
avec  succès,  parce  que  scs  inspira- 
tions ne  sauraient  remplacer  ce  dé- 
velopj)ement  théorique  de  principes 
sans  lequel  les  discussions  et  les  doc- 
trines n’ont  ni  point  de  départ  ni  li- 
mites. Uue  sauclion  plus  élevée  est 
désirée  ; la  nécessité  s’en  fait  sentir 
même  à ceux  qui  voudraient  s’en  te- 
nir aux  oracles  du  sens  commun. 
Pour  l’obtenir,  on  soumet  les  déci- 
sions du  bon  sens  à iu>  examen  nou- 
veau et  l’on  poursuit  jusqu’à  leur  ra- 
cine les  faits  cl  les  raisonnements  sur 
lesquels  clics  s’appuient.  Aussi , de 
l’ccole  du  meilleur  interprète  que  Ja 
philosophie  du  bon  sens  eut  jamais, 
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sortirent  , dans  un  fort  petit  espace 
de  temps,  des  sectes  non  moins  diver- 
gentes que  nombreuses.  Entre  les  dis- 
ciples de  Socrate,  célèbres  par  des 
écrits  perd  us  en  partie,  on  11e  compte 
que  Xénophon  , Eschine,  Criton,  Cc- 
bès,  Simon  le  cordonnier,  Simmias 
et  Phédon , qui  ne  paraissent  pas  s’ê- 
tre écartés  des  sentiments  de  leurniaî- 
tre  : encore  ce  dernier  fonda-t-il  nue 
école  qui , de  sa  patrie  , fut  appelée 
Élécnne,  et  qui  produisit  la  secte  des 
Erétrûns,  par  Ménédème.  Pour  le 
reste,  nous  voyons  à la  suite  d’Euclide, 
chef  des  Mégariens,  les  uns  don- 
ner leur  attention  de  préférence  aux 
principes  logiques  sur  lesquels  repo- 
sait la  méthode  de  Socrate,  ou  qui 
pouvaient  en  légitimer  l’application, 
et  se  livrer,  à l’occasion  des  procé- 
dés dialectiques , mêlés  aux  autres  ar- 
tifices de  cette  méthode,  à des  dis- 
putes qui  frisent  le  scepticisme ,'  et 
qui  y conduisirent  plus  tard;  les  autres 
s’attacher  au  développement,  soit  de 
l’ensemble,  soit  d’un  ries  points  prin- 
cipaux de  la  doctrine  de  Sorrate. 
Plusieurs  s’appliquèrent  exclusive- 
ment à la  partie  morale  de  ses  ensei- 
gnements, mais  dans  deux  directions 
opposées,  cherchant,  tantôt  à l’exem- 
picd’Aristippe,  chef  de  l'école  de  Cy- 
rene , à faire  servir  les  préceptes  de  la 
sagesse  socratique  à s’assurer  la  féli- 
cité par  le  plus  graud  nombre  possi- 
ble de  jouissances  vives  et  durables  ; 
tantôt  comme  Antistbène , chef  des 
Cyniques , à se  procurer  le  repos  et 
le  contentement  de  l’ame  par  l’in- 
différence pour  la  volupté  et  par  l’in- 
dépendance detout  besoin  que  n’exi- 
ge pas  impérieusement  la  conserva- 
tion de  la  vie  physique.  Des  esprits 
plus  vastes  et  plus  profonds,  aspirant 
à rattacher  les  résultats  des  instruc- 
tions pratiques  de  Socrate  à des  «rin- 
ripes  de  haute  métaphysique  et  d’é- 
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videncc  inattaquable , deviennent  les 
créateurs  de  nouveaux  systèmes  scien- 
tifiques. Platon  descend  de  la  région 
sublime  des  idées  aux  détails  des  en- 
seignements de  son  maître;  Aristote, 
disciple  de  Platon,  remonte  des  faits 
d'observation  et  de  conscience  à des 
principes  généraux  et  à des  exposes 
théoriques.  On  voit  que  Socrate , fon- 
dateur d’une  nouvelle  ère  de  la  phi- 
losophie, del’èrc  historique,  ne  mar- 
que pas  seulement  la  limite  de  ce 
qu'on  peut  appeler  l’âge  héroïque  et 
les  siècles  fabuleux  de  cette  science, 
mais  qu’il  est  encore  le  père  de  toutes 
les  écoles  de  philosophie  postérieu- 
res à son  temps,  savoir  : (les  quatre 
écoles  dogmatiques , de  l’académie; 
du  lycée;  de  l’école  stoïcienne,  qui  se 
forma  par  la  combinaison  du  cynis- 
me avec  la  dialectique d’Cuclidc  (de 
iMégare)  et  de  Stilpon  ; de  la  secte 
d’Kpicure,  qui  amalgama  les  prin- 
cipes d’Aristippc  avec  ceux  de  Dc- 
inocritc  ; enfin  de  deux  systèmes 
sceptiques,  de  celui  que  soutint  Ar- 
césilas,  sorti  des  bancs  de  l’acadé- 
mie, et  du  pyrrhonisme  qu’eufauta 
la  doctrine  d’Arcésilas.  — Parmi 
les  grands  hommes  de  la  Grèce , So- 
crate est  du  petit  nombre  de  ceux 
dont  le  portrait  nous  a été  transmis 
par  des  monuments  d’une  authenti- 
cité incontestable.  Personne  ne  re- 
grettera d’avoir  lu  ce  qu’eu  dit  E. 
Q.  Viscouti,  dans  son  Iconographie 
grecque.  : on  sait  que  cq  profond 
connaisseur  de  l’antiquité  n'a  pu 
toucher  à un  sujet  sans  répandre  du 
jour  sur  tout  ce  qui  s’y  rapporte.  — 
Diogène  Lacrcc  (i3'j)  cite  le  début 
de  l’hymne  à Apollon , que  Socrate 
avait  composé  , et  d’une  «des  fables 
d’Esope  qu’il  avait  mises  en  vers  ( ■ 33  ) 
— — ■ * 

(»3*)  l . h,  S 'r- 

(§33)  PI»»»I«m,«lt  4.  avec  IrmolcstlrW y iirtiUacli, 
j».  11J— 1?|),  r!  son  toiutiiuiUitc  >m  les  OLu»i«* 
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dans  sa  prison , en  attendant  le  re- 
tour du  vaisseau  de  Délos.  Ces  vers  , 
plus  <pie  médiocres , s’ils  sont  de  So 
craie,  uc  démentent  pas  pour  cela 
Cicéron,  qui,  en  affirmant  que  So- 
cratc  n’a  rien  laissé  par  écrit , a en- 
tendu parler  de  traités  sur  l’un  ou 
l’autre  des  sujets  de  ses  entretiens 
philosophiques.  — Plusieurs  écri- 
vains de  l’auti<{iiité , à ta  vérité  tous 
postérieurs  à Père  chrétienne,  Dio- 
nore  de  Sicile,  Plutarque,  Thémis- 
tins,  Lihauius,  Marinus  dans  la  Vie 
de  Proches,  le  schuliastc  d’fsocialc , 
Tertullien , Orîgène  et  saint  Augus- 
tin, rapportent  que  les  Athéniens, 
quelque  temps  après  la  mort  de  So- 
crate, ouvrirent  les  yeux  sur  l’ini- 
quité de  se,  juges  , et  témoignèrent 
leurs  vifs  regrets  en  fermant  les  éco- 
les et  interrompant  les  esrerriee, 
gymnastiques.  Ils  prétendent  qu’a 
près  avoir  condamné  Mélilus  à mort, 
et  banni  les  autres  accusateurs  de 
Socrate,  le  peuple  lui  lit  élever  une 
statue  ru  bronze  de  la  main  de  Lv- 
sippc  ( 1 34  ) , et  qu’on  lui  dédia 
une  chapelle,  comme  à un  héros  et 
à un  demi-dieu.  Plutarque  ( i3ï)  as 
sure  que  les  calomniateurs  de  So 
cratc  furent  en  exécration  à tous  les 
ritoyèns,  qu’on  uc  voulait  point  leur 
donner  de  feu , ni  répondre  à leurs 
questions,  ni  sc  trouver  aux  bains 
avcc  eux,  et  qu’au  jetait,  comme 
souillée,  l’eau  où  ils  s’ctaicnj  bai- 
gnés : il  ajoute  que,  uc  puiivaut sup- 
porter la  liaine  publique,  ils  se  jhii 
dirent  de  désespoir.  L’auteur  du 
Voyage  d’Aiiachaesis  ( 1 3G)  uc  croit 


ntomJr*  de  Plutarque,  p.  181 — iS.'i  du  t.  VI,  Ox- 
ford 1810. 

(|34)  Voy,Th.  Adami,  Oin,  dit  ifutuii  .furtn/11  . 
Athcmcnuum  pacnitentLe  mommento pnbtuo.  l.eip- 

**b  »:45- 

(j35y  Oc  imrût.  et  otho , cl».  , p.  i“o,  vol.  I, 
ril.  Wjltmh.  , 

T.  V.  p.  V». 
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pas  que  ces  traditions  puissent *  *c 
concilier  avec  le  silence  des  disciples 
de  Socrate,  et  surtout  avec  un  pas- 
sade de  l’Apologie  attribuée  à Xéno- 

f)bon(i3'j),  dans  lequel  il  indique 
es  raisons  qui  firent  tomber  Anytus 
en  discrédita  Athènes,  et  parmi  les- 
quelles ne  figure  poiut  sa  conduite 
envers  Socrate.  Mais  ces  considéra- 
tions ne  paraissent  pas  des  motifs 
suffisants  pour  révoquer  en  doute  un 
repentir  attesté  par  tant  d’écrivains; 
elles  jettent  tout  au  plus  de  l’incerti- 
tude sur  l’époque  où  il  commença  à 
se  manifester , et  sur  les  actes  ou 
les  circonstances  qui  le  signalèrent. 
Le  récit  d’un  auteur  aussi  instruit 
ue  Plutarque  mérite  d’autant  plus 
'attention,  qu’il  avait  sous  les  yeux 
des  ouvrages  sur  la  vie  de  Socrate, 

Ïubliés  par  des  hommes  estimés  et 
ignés  de  foi , tels  que  Démélrius  de 
Phalèrcet  Panétius  ( 1 38). — Parmi  les 
biographes  modernes  de  Socrate,  il 
faut  distinguer  François  Charpentier 
( Fie  de  Socrate,  édit.  3e,  Amsterd. 
1 699  ) ; John  Gilbert  Cooper  ( Life 
of  Socrates , Lond.  17^9,  in-8ü. , 
trad.  enfr.  1^51  ) j Guill.-Fr.  Heller 
(Francf.  1789,  a vol.  );  Ch.-Guill. 
Brumbey  ( Lcmgo  , 1800,  in-8°.  ) ; 
G.  Wiggers  (2e.  édit. , Neustrelitz 
1811);  ces  trois  derniers  en  alle- 
mand. L’ouvrage  de  J.-A.  Eberhard 
( V py.  t.  XII , p.  44^  et  s.  ),  Nou- 
velle Apologie  de  Socrate,  s’occupe 
du  caractère  et  dcs  vertus  de  Socra- 
te, mais  beaucoup  plus  encore  de  la 
question  théologique  du  salut  des 
païens.  L’écrit  sur  le  but  de  Socra- 
te ( Dessau , 1785,  allem.),  dans  le- 

(iÎ7)5  3|,rd.  dr  Hacb. , )*.  n3.  Dingroe  Larrcc 
r*|n»urlr  (I.  H.  ^3  ) que  I***  Hi:racl«*»»lr*  cb.a#i»r- 
reul  Auvtu*  de  leur  ville.  Théutialius  dit  uu’ilt  le 
Japidrreut  à c*iim  de  Socrate  (Or.  Il,  p.  if),  ed. 
Pelav.),  et  i|u 'ou  raonl rail  w»n  tombeau  dan»  un 
faubourg  d'itrraclre. 

* Dtogî-ne  lierre  «eu!  rite  une  vingtaine 

d auha.tw  dam  *tu  artich  air  Socrat*. 
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quel  un  spirituel  et  savant  anonyme 
s est,  au  moyen  de  singuliers  rap- 
prochements et  de  combinaisons  in- 
génieuses, amusé  à prouver  que  Sq- 
crate  et  ses  disciples  avaient  formé 
le  projet  de  détrôner  le  roi  de.  Perse 
et  d’opérer  une  grande  révolution  en 
Asie,  n’est  qu’une  défense  ironique 
du  fondateur  de  la  religion  chrétienne 
contre  la  diatribe  dans  laquelle  H.- 
S.  Reimarus  s’était  efforcé  d’établir 
que  Jésus-Christ  avait  eu  un  dessein 
purement  politique.  On  peut  encore 
citer  comme  des  attaques  paradoxa- 
les contre  le  caractère  et  la  conduite 
de  Socrate  : Sig.-Fr.  Dresig,  de  So- 
crate juste  damnato , Leipzig,  1738; 
Car.-Em.  Kettncr,  de  Socrate  mor- 
tem  minus  fortiter  oheunle. , ibid. , 
1 7 3 ^ ; Fr.  Mcnzii , Socrates  nec  of- 
ficiosus  ma  rit  us,  nec  laudandus  pa- 
terfamilias , ibid.,  1 7 i(i , in*4°-  T. 
Mitchell  (dans  un  discours  placé  en 
tête  de  sa  traduction  d’Aristophane  , 
vol.  1,  18x0,  p.  i3x  et  s.  ),  et  son 
critique  ( Haute  d'Edimbourg,  nov. 
1 8.1.0  ) , ont  essayé  de  justifier  l’au- 
teur des  Nuées , et  de  montrer  que 
le  portrait  qu’il  a fait  de  Socrate  est 
conforme  à l’idécqu’on  doit  s'en  for- 
mer, d’après  une  lecture  attentive  de 
Platon.  la;  Socrate  en  délire , dcC.- 
M.  Wicland  , est  un  roman  philosq* 
phiqiic  dont  le  héros  est  Diogène-le- 
Cyihque.  La  mort  de  Socrate  est  le 
tiirc  et  le  sujet  d’une  tragédie  deSau- 
vigny  (^.Sauvigwy,  XL,  497  ' .* et 
d’un  petit  drame  par  B.  de  Saint- 
Pierre,  publié  en  1808.  Ducis  a fait 
imprimer  en  1781  la  Colère  de 
Xantippc , composition  dramati- 
que dont  on  cherche  en  vain  la  trace 
dans  les  correspondances  de  La  harpe 
et  de  Grimm  , et  meme  dans  les 
Essais  de  Mémoires  sur  Ducis,  par 
M.  Campcnon.  L.-S.  Mercier  a fait 
unc3/rtisonrfeSocrate,drameencinij, 
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actes,  i8o9,in-8u.  La  pièce  que  Vol-  même  accusé  de  novatiamsme;  mais, 
taire  donna , en  1 759,  sous  le  titre  de  dit  H.  Valois,  on  aurait  pu  l’accu- 
Socrale.  comme  traduite  de  l’an-  ser  de  meme  d'arianisme;  car  il  ne 


glais  de  Tliompson,  est  un  cadre  où 
il  a place' , sous  des  noms  peu  dégui- 
ses, ses  ennemis  Nouottc,  Chaumeix 
et  Berlier.  Le  poème  de  M.  Ray- 
nouard , intitule  Socrate  dans  le 
temple  (T A glaure , a c'té  couronné 
par  l’Institut  eu  i8o.{.  M.  Alph.  de 
Lamartine  a publié  en  »8a3  la  Mort 
de  Socrate,  poème.  S — n. 

SOCRATE  , dit  le  Scholastique 
( 1 ) , l’un  des  anciens  auteurs  de  l’his- 
toire  de  l’Église,  naquit  à Constanti- 
nople , vers  la  un  du  quatrième  siè- 
cle. Scs  premiers  instituteurs  lurent 
Hclladius  et  Ammonius  , deux,  prê- 
tres de  Jupiter  , qui  s’c'taient  exilés 
d’Alexandrie  apres  l’abolition  du 
polythéisme.  11  reçut  ensuite  des  le- 
çons du  sophiste  Troïle,  l’un  des 
rands  maîtres  de  cette  époque  dans 
art  de  l’éloquence.  Son  éducation 
terminée , il  étudia  le  droit  ; et 
l’on  peut  conjecturer  que  ce  fut 
avec  quelque  succès.  Socrate  était 
dans  la  maturité  de  l’âge  lorsqu’il 
entreprit  de  continuer  l’Histoire  ec- 
clésiastique d’Eusèbe  de  Cesarée  ; 
et  il  apporta  dans  l’exécution  de 
ce  dessein  tout  le  soin  et  l’exacti- 
tude dont  il  était  capable.  C’est  un 
éèrivain  grave  , judicieux  et  digne 
de  foi  ; mais  son  style  pèche  par  un 
excès  de  simplicité.  En  voulant  évi- 
ter l’enflure  et  l’affectation  , il  est 
tombé  dans  le  défaut  contraire.  L’irn- 
artiàlité  qu’il  a gardée  en  parlant 
es  sectes  qui  divisaient  l’Orient , l’a 
fait  soupçonner  d’indiflércnce.  On  l’a 


(t}  Noru  qu’on  donnait  alor*  an»  jruoev  aroraU, 

farce  qu’il»  »ortaieiil  à**  ecole».  Le*  éditeur*  de 
Hiltmre  rcc1r»ia»liqu«  douueiit  tou»  ce.  titre  i 
Socrate;  mai»  il  ne  l’a  pas  dans  le»  mannarrit*.  et 
suivant  Tillcmoot,  rien  ne  prouve  qu’il  ait  réelle- 
ment exercé  la  profession  d’avocat  , comme  le  dit 
Valoti,  qu«  noua  av«ma  vnivi  dan»  cet  article. 


dissimule  pas  plus  ce  qu’il  sait  de 
favorable  pour  les  partisans  d’Arius, 
que  pour  ceux  de  Novat.  II  les  re- 

S aidait  les  uns  cl  les  autres  comme 
es  hérétiques;  mais  il  ne  pensait  pas 
que  ce  lut  un  motif  pour  les  calom- 
nier. Différents  passages  , cités  par 
Valois , établissent  l’orthodosic  de 
Socrate  d’une  manière  évidente.  So- 
zomèue  et  Nicépliore  - Calliste , se 
sont  appropriés  en  partie  son  travail. 
L’ Histoire  de  Socrate  est  divisée  en 
sept  livres,  qui  s’étendent  de  l’an  3o6 
à 439 , depuis  l’avénement  de  Cous- 
tantin-le- Grand  à l’empire  jusqu’à 
la  trente-unième  année  du  règne  de 
Théodosc  le  Jeune.  Abrégée  par  Épi- 
phatwlcschola», tique, dans  Vffistoria 
Triparlita  ( Voy . Épiphajie,  XIII, 
at4)  , elle  a été  imprimée  pour  la 
première  fois  , à la  suite  de  celle 
d’Eusèbe  , Paris  , Robert  Esticnne  , 

1 544  , in -fol.  Wolfg.  Musculus  , 
Christophorson , Henri  Valois,  l’ont 
traduite  en  latin;  et  le  président 
Cousin  , en  français  ( lr.  Eusi.be  ). 
L’édiliondc  Valois  est  enrichie  d’une 
Préface  , de  JJ o tes  et  de  Disserta- 
tions intéressantes.  O11  doit  aussi 
consulter  Tillcmont , Hist.  des  em- 
pereurs , vt , 1 19  et  suiv.  W— s. 

SODERI  NI  (Pierre),  né 
vers  l’an  i45o  , fut  goufalonicr 
perpétuel  de  la  république  l' lorcn- 
tine  , au  commencement  du  seiziè- 
me siècle.  Après  l’expulsion  de  Pier- 
re II  de  Médicis  , et  le  supplice  tk 
Savonarola,  la  république  de  Flo- 
rence , revenue  à ses  anciennes  for- 
mes démocratiques  , changeait  tous 
les  deux  mois  les  chefs  de  l’état.  Dans 
un  temps  où  la  politique  de  l’Europe 
entière  était  fort  incertaine , ce  fré- 
quent renouvellement  de -1011105  les 
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magistratures  rendait  confuse  et  dif- 
ficile la  conduite  de  l’état.  Les  Flo- 
rentins , pour  remédier  à ce  désor- 
dre croissant,  résolurent,  le  i6août 
1 5oi,  de  donner,  par  un  choix  vo- 
lontaire, un  chef  à leur  république, 
vuulantqu’il  lîut  des  lois  memccecré- 
ditque  les  Médicis  avaient  dû  à une 
usurpation.  Ils  lirentchoix  de  Pierre, 
filsdcThomas  Sodcrini , citoyen  déjà 
distingué  par  sa  richesse,  sa  probité, 
son  atnour  pour  les  arts  , et  la  part 
qu’il  avait  eue  à l’expulsion  des  Mé- 
dicis.  Ou  lui  conféra  le  titre  de  gon- 
falouier  perpétuel , et  le  droit  de  re- 
présenter l’état  dans  toutes  ses  re- 
lations extérieures.  Mais  Sodcrini , 
homme  doux  et  modeste,  loin  d’a- 
buser du  pouvoir  et  de  la  prééminence 
qui  lui  avaient  été  confiés,  ne  maintint 
pas  même  ses  prérogatives  autaut 
qu’il  l’aurait  dû  pour  le  bien  de  sa 
patrie.  Il  protégea  les  arts,  fut  l’ami 
des  grands  peintres , des  sculpteurs , 
des  architectes  , des  poètes  et  des 
philosophes  qui  faisaient  alors  la 
gloire  de  l’Italie,  tandis  que,  comme 
nomme  d'état,  il  ne  laissa  de  lui  que 
peu  de  souvenirs.  Pcndaut  sou  admi- 
nistration , les  Florentins  poursuivi- 
rent avec  vigueur  la  guerre  qu’ils 
avaient  commencée  contre  Pisc  , et 
réduisirent  rnfin  , eu  1 5o<)  , cette 
ville  à leur  ubéissaùcc.  Sodcrini , qui 
avait  dû  à la  protection  de  la  France 
le  triomphe  de  son  parti , et  l’ex- 
pulsion des  Médicis,  demeura  attaché 
à cette  couronne  au  milieu  de  toutes 
les  révolutions  que  le  caractère  im- 
* étuciix  de  Jules  II  causait  en  Italie, 
a pailialité  pour  la  France  le  fit 
consentir  à ce  que  Louis  XII  assem- 
blât dans  Pise  un  coucüiabulc  pour 
déposer  Jules  II.  Ce  pontife  ne  lui 
pardonna  pas  cet  allront  ; et  lorsque 
les  Français  eurent  évacué  l’Italie  , 
en  i5ia  , il  poussa' Cardone  , vice- 
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roi  de  Naples  en  Toscane  , pour  y 
rètabür  l’autorité  des  Médicis.  La 
ville  dePrato,  surprise  le  3d  août 

1 5 12  , fut  livrée  au  pillage  et  à un 
horrible  massacre.  Le  lendemain  les 
partisans  des  Médicis , s’étanr  portés 
tumultuaircment  au  palais  public  , 
surprirent  Soderini  dans  son  appar- 
tement , I’cntrainèrent  dans  une  mai- 
son-particulière, et  le  firent  déposer 
pat  la  seigneurie  , après  dix  ans  d’un 
gouvernement  pendant  lequel  il  n’a- 
vait pas  donné  lieu  de  former  contre 
lui  la  moindre  plainte  (i).  Le  3i 
août  1 5 12,  Pierre  Sodcrini,  escôr- 
té  par  quarante  arbalétriers  alba- 
nais, et  suivi  de  plusieurs  de  ses 
parents , fut  conduit  jusqu’aux  fron- 
tières de  la  république  du  côté  de 
Sienne.  De  là  il  reçut- ordre  de  se  ren- 
dre à Kaguse,  où  il  n sta  relégué 
jusqu’à  l’élection  du  pai  • Léon  X. 
Celui-ci, quoiqu’ennemi  de  la  maison 
Soderini,  avait  été  porté  àu  Saint-Siè- 
ge par  le  cardinal  Soderini,  frère  de 
Pierre,  par  suite  d’une  convention  se- 
crète faite  au  conclave.  Pierre  fut 
immédiatement  appelé  à Rome  par 
Léon  X ; il  y arriva  au  mois  de  mars 

1 5 1 3 , et  il  y professa  toujours  hau- 

tement son  attachement  aux  droits 
desa  patriectà  la  cause  de  la  liberté; 
ce  qui  u 'empêcha  pas  qu’il  ne  fût 
traité  avec  distinction  par  la  cour 
pontificale  et  par  tous  ses  compatrio- 
tes ; mais  on  ne  lui  permit  jamais  de 
revenir  à Florence.  ( Voy.  Razri , 
Vila  di  Fiera  Soilerini , Padoue 
1737,  in-40.  ) S.  S — 1. 


(1)  Machiavel.  qui  avait  etc  le  aecretaire  dr  la 
rrpuMiqur  pendant  la  dictature  de  Suderini,  fut 
f fcpMftd  «le  violente*  |»er»**cnti<u»*  apn»  la  chute  Ju 
3. •ufalonicr  perpétuel , dont  il  a trace  le  portrait 
dati  l'cpigratiiuic  auivante  : 

7n  mette  ehe  mort  Pic r Soderini  t 
/ V*>d  »t  ’ ando  drIFin/hmo  ait  a loeea  ; 

F Halo  la  griJà  : anima  « ciucca  , 

Cite  inferno  ? **»  n-t  limbe  <U'  bambini. 

A— G — S. 
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SODERINI  ( Jean -Victor  ) , 
agronome  , ne'  en  i5u6 , â Florence , 
dans  le  sein  d’une  famille  qui  venait 
de  donner  un  dictateur  à la  républi- 
que , et  un  cardinal  à l’Église  ( V oy. 
l’article  précédent  ) , fut  envoyé  à 
l’université  de  Bologne , où  il  ap- 
prit la  philosophie  et  le  droit.  De 
retour  en  Téscane,  il  s’exprima,  sans 
réserve , contre  les  Médicis , et  trem- 
pa même  dans  un  complot  qui  avait 
our  but  de  leurarrachcr  le  pouvoir, 
ondamuépar  le  conseil  des  huit  à 
perdre  la  tête  sur  l’échafaud  , il  dut 
son  salut  à la  générosité  de  Ferdi- 
nand Ier. , qui  le  relégua, pour  la  vie, 
dans  la  terre  de  Cedri , près  de  Vol- 
tcrra.Sodorini  adoucit  1 ennui  de  cct 
exil , en  étudiant  l’agriculture  , et  en 
composant  des  ouvrages  estimés  sur 
cette  science.  Son  Traité  sur  la  cul- 
ture île  la  vigne,  que  les  académiciens 
de  la  Crusca  ont  mis  au  nombre  des 
Testi  di  lingua , contient,  sur  les  vi- 
gnobles ainsi  que  sur  l’art  de  fabri- 
que* et  de  conserver  les  vins  , plu- 
sieurs préceptes  que  l’expérience  n’a 
point  démentis.  Il  est  vrai  que  l’au- 
teur se  montre  un  peu  trop  partisjn 
de  l’inducncc  des  astres  , comme  , 
par  exemple  , lorsqu’il  recommande 
( pag.  70  et  ) , de  faire  les  ven- 
danges quand  la  lune  est  dans  tel  et 
tel  signe,  et  en  décroissance,  par  la 
raisonque,  « si  l’on  recueille  moins  de 
vin  »,  on  est  sur  au  moinsde  l’avoir  de 
» meilleure  qualité,  et  d’une  plus  fa- 
» cile  conservation.  » Son  style  11’est 
pas  toujours  digne  de  servir  de  mo- 
dèle ; et  malgré  les  arrêts  de  la 
Crusca  , personne  ne  s’avisera  de 
dire:  « La  vigne  qu’on  agnelle  vigne 
» à cause  de  la  vit  qtrcfle  a , et 
» qu’elle  communique  à notre  vie 
» hutnaine(i).  » Cependant  l’ouvrage 

(*)  La  vite  cl»  vile  per  U > nia  ch’clU  lui  <là 
alla  nus  Ira  uinana  vi  ta  è stala  adUiioaudata  » etc. 
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mérite  d’etre  lu  par  les  cultivateurs 
et  par  les  gens  de  lettres  : les  uns  y 
trouveront  des  phrases  techniques, 
en  plus  grand  nombre  que  partout 
ailleurs  , et  les  autres  quelques  bons 
conseils  , dont  ils  pourront  enco- 
re profiter.  Ce  livre  est  intitulé  : 
Trattato  délia  coltivazione  délia 
viti  e del  frutlo  chc  se  ne  pub 
cavare  , Florence , Giunti , 1 Goo , 
in-4°.  Il  parut  pour  la  première  fois 
accompagne'  d’un  autre  Traité  sur 
le  même  sujet  , de  Bernard  Da- 
vanzati,  et  (le  l’apologie  du  melon 
( popone  ) , par  Giuchiui.  Celui  de 
Soacrini  fut  réimprimé  séparément , 
par  Mauni,  ibid. , 1734,  in  4°. , avec 
quelques  renseignements  sur  la  Vie  de 
l’auteur,  qui  mourut  le  3 mars  i5y6. 
Ses  autres  ouvrage  sont  : I.  Brève 
descrizione  délia  pompa  funerale 
Jatla  nelV  esequie  ilel  gran  ducit 
Francesco  Medici,  ibid.,  1587  , iu- 
4°.,  fig.  II.  Trattato  d'agricul- 
ture, ibid.,  1811,  in-4°.  III.  Délia 
coltura  degli  orti  e giardini,  ibid. , 
1 8 1 4 , in-4”.  IV.  Trattato  degli  al- 
beri  , ibid.,  1817,  in-4°.  Les  trois 
derniers  Traités  ont  été  extraits  des 
manuscrits  inédits  conservés  à la  bi- 
bliothèque Magliabechiana  , eu  4 
vol.  in- fol.  Voyez,  pour  d’autres 
renseignements,  la  Notice  de  Mauni , 
cl  Poggiali  : Série  de'  testi  di  lingua, 
tome  1 , pag.  36G  , et  tome  11 , pag. 
7 u.  A — c. — s. 

SODER1  NI  (Jean-Antoine), 
voyageur,  né  â Venise,  eu  1640, 
d’une  famille  noble,  s’embarqua , en 
16.71 , avec  son  compatriote  lïenibo, 
qui  allait  au  Levant  ; lit  un  long  sé- 
jour en  C.vpre  , visita  ensuite  la  Pa- 
lestine, l’Egypte  , la  Barbarie,  la 
Syrie,  la’Natolic,  la  Turquie  d’Eu- 
rope, et  rapiiorta  dans  son  pays  1111c 
immense  collection  de  médailles. ra- 
■ rcs.  D’autres  choses  curieuses,  qu’il 
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avait  fait  embarquer  h Alexan- 
drie , furent  prises  par  un  corsaire 
tripolitain.  Nomme  gouverneur  de 
Zara,  en  1674 « Soderini  accueillit 
dans  cette  ville  les  célèbres  voyageurs 
Spou  et  Wlicler,  qui  parlent  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs  de  scs 
vastes  connaissances.  K11  1676,  il 
revint  dans  sa  patrie,  où  il  s’appli- 
qua à l’étude  des  médailles  , dont  il 
avait  une  collection  précieuse.  Char- 
les Patin  et  d’autres  numismates  en 
ont  fait  l’éloge.  Cette  collection  fut 
dispersée,  après  la  mort  de  Soderi- 
ui,  arrivée  eu  1.691.  Ou  trouve.de 
curieux  détails  sur  cet  antiquaire, 
dans  le  Voyage  de  Magui  en  1 urquic 
cl  dans  la  Dissertation  deMorelli  sur 
plusieurs  voyageurs  vénitiens.  E-s. 

SODOMA  ( Jean-Antoine Razzi, 
dit  le  chevalier).  V.  Razzi. 

S0EM1AS  (Joua),  fille  d’.\vi- 
tus  et  de  Mocsa,  était  sœur  de  Julie 
Mainmea(  V . ce  nom  , XXVI , 43a). 
Mariée  à Varius  Marcellus , que  sa 
mort  prématurée  empêcha, d’arriver 
au  consulat,  elle  ne  se  fit  aucun  scru- 
pule de  violer  la  foi  conjugale,  et 
entretint  publiquement  un  commerce 
adultère  avec  Caracalla  , dont  elle 
eut  un  fils  , devenu  fameux  sous  le 
nom  d’Hcliogabalc.  Après  la  mort 
de  Varius.  elle  suivitsa  mère,  qu  un 
Ordre  de  Macrin  exilait  dansEmêsc. 
On  sait  que  Mœsa  parvint  à gagner 
les  légions  stationnées  en  Syrie,  et 
leur  persuada  de  proclamer  empe- 
reur le  fils  de  Caracalla.  Dans  le  com- 
bat qui  eut  lieu  entre  les  troupes  de 
Macrin  et  celles  d’IIéliogabale,  Soë- 
mias  montra  plus  de  courage  qu’on 
u’en  devait  attendre  d’une  femme  de 
ce  caractère.  Ayant  vu  plier  les  soldats 
d’Héliogabale , elle  descendit  de  son 
char,  et,  par  ses  prières  et  ses  lar- 
mes , les  arrêta  dans  leur  fuite.  Soe- 
mias  et  Mœsa  pressèrent  le  nouvel 
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empereur  de  se  rendre  à Rome , où 
on  les  vit  avec  étonnement  l'accom- 
pagner dans  les  assemblées  du  sénat, 
et  prendre  part  aux  délibérations, 
Moins  ambitieuse  que  sa  mère,  Soë- 
mias  cessa  bientôt  de  se  mêler  des  af- 
faires de  l’état  pour  ne  s’occuper  que 
de  scs  plaisirs.  Sa  vie , dit  Lampride , 
était  celle  d’une  courtisane.  Hglioga- 
bale  lui  donna  la  présidence  d’un  sé- 
nat de  femmes,  qui  décida  toutes  les 
questions  relatives  aux  ajustements , 
à la  forme  des  voitures  et  aux  pré- 
séances. Livrée  entièrement  à des 
soins  si  graves , elle  ne  prévit  pas 
• que  les  folies  d’ilcliogabalc  tarde- 
raient peu  à le  précipiter  du  trône. 
.Lis  prétoriens,  d’accord  celte  fois 
avec  le  vœu  de  Rome , élurent  empe- 
reur Alexandre  Sévère  ( V . Alexan- 
dre, I,  5i  1 ).  Dans  cette  crise, Soë- 
mias  ne  voulut  poiut  quitter  son  fils, 
cl,  le  tenant  étroitement  embrassé, 
périt  du  même  coup  qui  lui  ôta  la 
vie,  l’an  aa»  ( t'oj  . Hei.iogabale  , 
îÿX  , 8j.  Ôn  a des  médailles  de  çette 
princesse , dans  tous  les  métaux  ; el- 
les sont  rares  tu. or  et  eu  argent  mé- 
daillons. s- 

SOGDIANUS,  roi  de  Perse.  V . 
Darius,  X,  55 1. 

S01SS0NS  (Charles  de  Bour- 
.bon,  comte  de),  graud-maître^dc 
France,  né  le  i3  novembre  i5>0, 
fut  le  dernier  des  fils  du  prince  de 
Coudé,  Louis  Itr.  du  nom  (f'.  Con- 
de,  IX,  387  ),  mais  d’un  autre  lit 
que  scs  frères  : il  eut  pour  mère 
Françoise  d’Orléanj-Longue  ville,  qui 
l’éleva  dans  la  religion  catholique. 
Le  roi  Henri  111  le  lit  chevalier  de 
l’ordre  du  Saint- Esprit,  en  1587. 
Le  comte  de  Soissons  fut  toujours 
moins  attaché  à ses  devoirs  de  prin- 
ce et  de  sujet  qu’à  ses  intérêts  parti- 
culiers et  à scs  prétentions;  et  bicu 
qu’ci  les  fussent  excessives  comme  son 
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orgueil , la  médiocrité  de  son  génie 
ne  lui  permit  jamais  de  figurera  la 
tete  d un  parti,  loute  sa  vie  sc  con- 
suma dans  des  cabales  de  cour. 
Après  la  formation  de  la  ligue,  en 
i oH-j , le  duc  de  Guise  songea  un  ins- 
tant à substituer  le  comte  de  Scis- 
sions au  cardinal  de  Bourbon,  pour 
1 opposer  au  roi  de  Navarre  ( depuis 
Henri  I V ),  comme  heritier  présomp- 
tif de  la  couronne.  Le  jeune  prince 
rempli  d ambition,  et  de'pourvu  de 
biens,  était  tout  disposé  à sç  prêter  à 
ce  projet.  Sa  présomptueuse  inexpé- 
rience ne  lui  laissait  pas  apercevoir 
•ju  il  allait,  à l’eiemple  de  son  vieil 
oncle  le  cardinal,  deveuir  l'instru- 
ment des  ennemis  de  la  maison  Je 
Bourbon.  Celte  intrigue  fut  déjouée 
par  la  politique  du  roi  de' Navarre! ,* 
qui  pressentit  tous  les  avantages  que 
ses  ennemis  tireraient  du  comte  de 
Soissons , comme  prince  du  sang, 
catholique  et  d’âge  à avoir  des  héri- 
tiers. Henri  était  alois  sans  enfants  ,«• 
et  ne  pouvait  eu  espérer , é^nt  sé- 
paré de  ha.  reine  Marguerite  , suit 
épouse.  \ oulant  copsînrer  dans  la 
Maison  de  Bourbon  la  couronne  de 
Navarre  et  les  biens  immenses  qui  en 
dépendaient,  il  offrit  au  comte  de 
Soissons  la  main  de  Catheriue,  sa 
sieur,  et  sa  présomptive  héritière.  . 
Lncsi  brillante  perspective,  jointe 
à quelques  sommes  d’argent , déter- 
Mma  promptement  le  jeune  priuce, 
déjà  fatigué  des  promesses  sans  ef- 
fet du  duc  de  Guise.  Ramené  à 
l’honneur,  comme  aux  véritables  in- 
térêts de  sa  famille,  il  s’échappa  de 
la  cour  de  Heuri  III , se  jeta  dans  la 
Normandie , rassembla  trois  cents 
gentilshommes,  douze  cents  arque- 
busiers , et  se  mit  en  chemin  pour 
rejoindre  Henri.  Le  duc  de  Mercieur, 
qui  commandait  en  Bretagne,  essaya 
vainement  de  s’opposer  à cette  réu- 
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nion.  Malgrc’la  supérioritédu  nombre, 
il  fut  repoussé  par  un  corps  de  protes- 
tants qui  avait  été  envoyé  au-devant 
du  comte  de  Soissons , et  qui  l’amena 
comme  en  triomphe  dans  le  camp 
de  Henri,  sur  les  bords  de  la  Loire. 
A la  bataille  de  Coutras  ( 1 587  ) , ce 
prince  commandait  un  escadron  de 
vingt  chevaux,  qui  fut  d’abord  rais 
en  désordre  ; mais  il  rétablit  le  com- 
bat par  sa  valeur  personnelle.  C’é- 
tait fa  .première  action  à laquelle  il 
se  trouvait,  et  il  sc  battit,  dit  un 
contemporain , comme  s’il  n’eût  fait 
d’antre  métier  de  sa  vie.  Scs  armes 
- étaient  toutes  faussées  de  coups  de  feu 
et  de  sabre.  Ou  a reproche'  à Henri 
de  n’avoir  tiré  aucun  profit  de  cette 
victoire,  après  laquelle  il  licencia 
son  armée.  Soissons , dont  l'attache- 
ment pour  le  roi  de  Navarre  n’était 
nullement  sincère,  fut  dans  le  conseil 
un  de  ceux  qui  l’engagèrent  le  plus 
fortement  à cette  mesure  imprudente. 

H avait  su  gagner  le  cœur  de  Madame 
Catherine,  et  croyait  ne  pouvoir  a rri- 
ver.asscz  tôt  en  Béarn , pour  conclure 
1 union  projetée  avec  elle.  Mais  cet 
eraprcsscmeul  cachait  une  honteuse 
arrière-pensée.  Persuadé  qu 'Henri  1 V, 
ayant  pour  ennemis  le  pape,  l’ Es- 
pagne et  les  catholiques  de  France, 
trairait  par  eu  être  accablé,  Soissons  ' 
préteudait,  au  moyen  dç ce  mariage, 
se  faire  subroger  à tous  les  droits  du 
roi  de  Navarre,  et  s’enrichir  de  scs 
dépouilles.  Avec  de  telles  dispositions 
ou  conçoit  qu’il  u’avait  garde  d’en- 
ager  Henri  à profiter  de  la  victoire 
e Contras.  Il  l’accompagna  donc 
en  Béarn;  mais  le  roi  de  Navarre, 
informé  à temps  des  perfides  desseins, 
de  son  futur  lieau-frère,  rompit  avec 
lui,  et  regretta , mais  trop  tard,  de 
s’être  abandonné  à son  conseil.  Tous 
deux  coururent . dès  ce  moment , uuo 
forte  aversion  l’un  pour  l’autre.  Ja< 
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mais  la  nature  n’avait  formé  deux 
caractères  plus  opposes.  Le  roi  était 
un  prince  franc  et  ouvert;  le  comte 
joignait  à un  esprit  naturellement  froid 
et  peu  prévenant,  un  phlegme  affec- 
té et  une  profonde  dissimulation.  Il 
croyait  imposer  jvar  un  air  de  gran- 
deur , en  se  donnant  une  fausse  gravi- 
té,et  prenait  pourdu  respect  la  crainte 
qu’inspirait  son  abord;  en  un  mot 
l’ambition  dévorait  son  cœur  , et  le 
cérémonial  le  plus  formaliste  réglait 
toute  sa  conduite  extérieure.  A ces 
traits  on  l’eût  pris  moins  pour  un 
Bourbon  que  pour  un  prince  du  sang 
de  Philippe  II.  La  journée  des  barri- 
cades , qui  obligea  Heuri  III  de  quit- 
ter Paris  ( 1 5 HH  ) , parut  à Soissons 
l’occasion  la  plus  belle  de  rejoindre 
ce  prince , alors  en  guerre  ouverte 
avec  les  Guises,  et  de  se  rendre  tout 
puissant  dans  son  conseil.  Mais  com- 
me en  s'offrant  à ce  monarque,  il 
voulait  paraître  suivi  d’un  grand 
nombre  de  partisans , il  ne  craignit 
pas  de  tenter  la  iidélité  des  serviteurs 
les  plus  affectionnés  de  Henri  de  Na- 
varre. Ces  démarches  ne  tournèrent 
qu’à  la  confusion  de  leur  auteur;  et 
Henri , dissimulant  son  rcssenlimrut , 
donna  ordre  au  baron  de  Rosny 
t depuis  duc  de  Sully  ),  de  suivre  fe 
comte,  tant  pour  éclairer  ses  démar- 
ches, que  pour  observer  ce  qui  se 
passerait  à la  cour.  Soissons  fut  d’a- 
bord très-mal  reçu  par  Henri  III  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à gagner  sa  con- 
fiance par  des  services  réels.  Aux 
états  de  Blois,  il  montra  du  zèle  pour 
ce  prince  ( i588).  Ce  fut  alors  qu’il 
se  fit  absoudre,  par  le  légat  Morosi- 
ni , des  censuras  qu’il  avait  encou- 
rues en  s’attachant  au  parti  du  roi 
de  Navarre:  démarche  un  peu  humi- 
liante, sans  doute,  mais  qui  fut  alors 
assez  utile  à Henri  III . en  ôtant  à la 
Ligue  un  de  scs  prétextes.  A la  tète 
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d’un  corps  de  troupes  royalistes  . 
Soissons  contint  dans  le  devoir  le 
Maine , le  Perche  et  la  Beauce  : il 
sortit  vainqueur  de  plusieurs  petits 
combats,  et  lit  lever  le  siège  de  quel- 
ques places..  Il  vint  ensuite  trouver 
le  roi,  assiégé  daus  Tours  parles  Li- 
gueurs ifitxjr),  et  dotuia  les  preuves  les 
plus  signalées  de  sa  valeur  : pendant 
presque  tout  un  jour,  il  soutint  dans 
le  faubourg  de  Saint  - Symphoricn  , 
l’effort  des  ennemis  : ce  qui  sau- 
va la  ville , et  donna  au  roi  le  temps 
de  rassembler  de  plus  grandes  forces. 
Le  commandement  de  la  Bretagne 
fut  le  prix  de  ses  services.  Il  voulait 
aller  gagner  Rennes , où  la  noblesse 
royaliste  s’c'tait  assemblée  pour  l’at- 
tendre; chemin  faisant,  il  s’arrêta  à 
Chàteangiron,  laissant  ses  troupes 
dispersées , et  ne  conservant  autour 
de  lui  qu’une  faible  garde.  Surpris 
au  milieu  de  la  nuit  par  le  duc  de 
Mercœur,  selon  d’Avna,  et  en  plein 
midi,  selon  d’Aubigné,  par  Lavar- 
diu,  son  lieutenant,  qui  venait  de 
changer  de  parti,  il  défendit  long- 
temps à coups  d’épéc,  et  avec  douze 
gentilshommes  seulement , l'entrée  de 
ja  maison  où  il  était.  II ne  se  rendit 
que  lorsque  la  plupart  de  ses  vaillants 
guerriers  eurent  été  tués,  et  que  lui 
même  eut  etc’  renversé  d’un  coup  de 
pique.  Ou  le  conduisit  prisonnier  à 
Nantes;  mais  il  dut, bientôt  après,  sa 
délivrance  à l’adresse  île  sou  som- 
melier, qui  le  transporta  hors  de  sa 
prison  dans  la  corbeille  où  l’on  met- 
tait la  desserte  de  la  table.  Soissons 
ne  profita  de  sa  liberté  que  pour 
joindre  Henri  IV,  au  moment  où  ce 
prince  était  dans  la  situation  la 
plus  critique  auprès  de  Dieppe. 
Au  moyen  des  renforts  que  lui  amc 
liait  Je  comte,  le  roi  se  trouva  non- 
seulemeut  en  étal  de  faux-  faec  aux 
etmemis , mais  d’entreprendre  le  sic’- 
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gc  de  Paris.  Soissons  eut  dans  cotte 
eutrejiri.se  la  conduite  de  quatre  raille 
Anglais  et  Écossais  , qu’Élisabeth 
venait  d’envoyer  à Henri  IV,  et  il 
6 empara  avec  eux  des  faubourgs 

Saint-Jacques,  Saint-Marcel  et  Saint- 
Victor,  le  i".  nov.  t58t).  la:  roi  fut 
tellement  satisfait  de  sa  conduite, 
qu’il  luidonna,  quelques  jours  après, 
la  charge  de  grand-maître  de  Fran- 
re.  La  prise  de  Vendôme  et  de  Ver- 
neuil , apres  la  levée  du  siège  de  Pa- 
ris , signalèrent  encore  les  armes  du 
comte  , qu’une  maladie  grave  emjiè- 
cha  de  prendre  part  à la  journée 
d’Ivri.  L’année  suivante,  il  com- 
mandait la  cavalerie  devant  Paris , 
et  se  distingua  , en  1 5<)i , au  siège  de 
Chartres  et  à celui  de  Rouen  , où , à 
la  tête  de  quatre  mille  hommes,  il 
emporta  le  faubourg  de  Saint- Sever 
et  défit  un  corps  de  troujies  Fsi>a- 
gnolcs.  il  avait  avec  lui  le  marcclial 
de  Biron,  qui  eut  la  noble  franchise 
d’avouer  que  c’était  au  comte  de 
Soissons  que  l’on  devait  le  salut  de 
I armée.  Ce  fut  précisément  un  pareil 
moment  que  choisit  ce  prince  pour 
donner  de  nouveaux  torts  à l’égard 
de  Henri  IV.  Sous  prétexte  d’aller 
voir  la  princesse  de  Coudé,  sa  mcrc, 
à Tours  , il  passa  secrètement  en 
Béarn  , jiour  accomplir  son  mariage 
avec  la  princesse  Catherine.  Mais  le 
complot  des  deux  amants  fut  déjoue' 
parla  fidélité  de  Pangcas,  chef  du 
conseil  de  Béarn.  Tout  le  pays  se 
souleva  contre  Soissons , qui  retour- 
na en  France,  avec  la  honte  d’un 
éclat  mntile.  Plus  tard  il  tira  de  Pan- 
gcas une  vengeance  Lien  jicu  digne 
de  son  rang  : rencontrant  mi  jour  ce 
loyal  sujet  chci  le  roi , à Pontoise , 
il  le  fit  rouler  du  haut  de  l’escalier. 
Dejiuis  son  retour , le  comte  ne  gar- 
da plus  aucune  mesure.  IJ  entra  dans 
le  tiers  parti  qui  avait  le  projet  de 
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mettre  la  couronne  sm  la  tête  de  son 
frère  le  jeune  cardinal  de  Bourbon. 
Henri  ne  négligea  rien  pour  rame- 
ner le  comte  de  Soissons  ; il  le  man- 
da jiour  son  sacre  à Chartres , où  il 
tmt  la  place  du  duc  de  Normandie. 
Il  faut  lire , dans  les  Mémoires  de 
Sully, les  moyens  qui  furent  employés 
pour  retirer  des  mains  de  ce  jiriiice 
fa  promesse  de  mariage  que  lui  avait 
faite  Madame  Catherine.  Le  comte 
de  Soissons  jura  dcs-lors  une  haine 
implacable  ail  duc  de  Sully  , et  tint 
parole.  Malgré  son  mécontentement, 
il  ne  laissa  jias  de  servir  utilement  le 
| oi , en  1 5f)4,  au  siège  de  Lvon , où 
il  montra  une  rare  valeur.  L’année 
suivante,  irrité  de  n’avoir  pas  obte- 
nu la  présidence  du  conseil , qui  fut 
donnée  à son  frère  aîné,  le  prince  de 
Conti , il  quitta  brusquement  l’année 
du  roi , qui  était  en  Bourgogne.  Telle 
fut  en  font  temps  la  conduite  du 
comte  à l’égard  de  Henri  IV  : c’était 
un  mélange  de  fidélité  et  de  mécon- 
tentement , deservices  et  de  désobéis- 
sance marquée.  Il  donna  toutefois  une 
preuve  non  suspecte  de  dévouement, 
en  découvrant  un  comjdot  affreux  con- 
tre la  vie  du  roi,  qui  avait  été  formé 
a Saint-Denis,  en  i(ioo,  alors  que 
Henri  n’avait  pas  encore  d’enfants. 
La  guerre,  qui  éclata  cette  même  an- 
née contre  le  duc  de  Savoie,  fournit 
à Soissons  une  nouvelle  occasion 
de  se  rendre  utile,  bien  qu’il  l’eût 
désajqirouvée  dans  le  conseil.  la? 
gouvernement  du  Dauphiné  fut  sa  ré- 
compense. Il  fallait  que  le  comte  eût 
alors  quelque  part  à la  confiance  du 
monarque,  puisqu’il  fut  chargé  de 
tirer  de  Biron  l’aveu  de  sa  consjnra- 
tion,  et  d’en  prévenir  les  suites  dans 
la  province  qu’il  gouvernait.  Dans  un 
des  entretiens  qu’il  eut  avec  ce  grand 
coupable , voyant  l’inutilité  de  ses 
instances  pour  le  jiorter  à une  con- 
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fessiou , à un  repentir  sincère , Sois- 
sons  ic  quitta  eu  lui  adressant  ces  pa- 
roles delà  Bible  : Le  courroux  du  roi 
est  le  messager  de  la  mort.  Peu  de 
temps  après,  il  se  montra  sous  un  jour 
moins  favorable  dans  le  démêle  qu’il 
eut  avec  Sully,  au  sujet  d’un  impôt 
onéreux  sur  les  marchandises  expor- 
tées , que  le  roi , obsédé  par  les  solli- 
citations de  Soissons , avait  accordé  à 
ce  prince.  Ce  ne  fut  pas  la  dernière 
querelle  que  le  comte  eut  avec  ce 
ministre, dont  la  fermeté  courageuse 
savait  mettre  un  frein  à l’insatiable 
avidité  des  grands.  Mécontent  de  ce 
qu’à  l’occasion  du  sacre  de  la  reine 
Marie  de  Médicis , le  roi  avait  refusé 
une  distinction  d’étiquette  à la  com- 
tesse de  Soissons,  son  épouse,  ce 
prince  s’était  retiré  dans  ses  terres 
quelque  temps  avant  la  mort  d’Henri 
IV.  A la  nouvelle  de  eefuueste  événe- 
ment , il  se  rendit  à Paris , à la  tête 
de  trois  cents  cavaliers.  Il  portait 
scs  prétentions  jusqu’à  vouloir  sc  fai- 
re déclarer  régent  ; mais  il  eut  la  fâ- 
cheuse surprise  de  trouver  tout  fait 
en  son  absence;  et  même  le  ducd'É- 
pernou  n’avait  si  hautement  tiré  du 
parlement  une  déclaration  de  régen- 
ce en  faveur  de  la  reine-mère , que 
pour  prévenir  les  brigues  du  comte 
de  Soissons  ( V . Épernon  . duc  n’ , 
XIII  , 3a6,  et  Marie  de  MÉnicis, 
XXVII , 04  suiv.  ) On  apaisa  le 
mécontentement  du  prince, eu  lui  don- 
nant le  gouvernement  de  Normandie 
et  une  pension  de  cinquante  mille 
écus.  Voyant  le  grand  crédit  dont 
jouissait  d’F.pcmon , le  comte  re- 
chercha son  amitié.  Leur  liaison  fpt 
d’abord  si  étroite,  qu’il  fit  part  à 
son  nouvel  ami  du  dessein  qu’il  avait 
de  faire  poignarder  le.  duc  de  Sully 
dans  lcdàuuvrc  ; mais  quoique  d’E- 
pernou> lût  ennemi  de  ce  ministre,  il 
rejeta  eatlc/proposUion  avec  horreur. 
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Soissons  trouva  ce  refus  fort  mau- 
vais; cependant  le  désir  qu’il  avait 
de  consolider  son  crédit  lui  lit  dis- 
simuler son  ressentiment.  Sully  n’eut 
sans  doute  aucune  connaissance  de 
l’horrible  projet  du  comte,  car, 
des  ce  temps-là,  il  rechercha  scs  bon- 
nes grâces.  11  alla  le  trouver  , est- 
il  dit  dans  le  Journal  de  l’Iistoile, 
lui  fit  les  plus  basses  soumissions , 
le  supplia  de  lui  pardonner  ce  qui 
s’était  passé  du  temps  du  feu  roi. 
I.c  comte  de  Soissons  parut  sc  con- 
tenter de  cette  satisfaction.  Il  n’est 
point  parlé  de  cette  démarche  de 
Sully  dans  ses  Mémoires  ; et  l’on 
conçoit  le  mutif  de  cette  réticence. 
On  y voit  seulement  que  Sully  fut  l’un 
de  ceux  dont  Monsieur  le  comte  de 
Soissons  voulut  bien , pendant  quel- 
que temps,  se  dire  l’ami  ; mais  que 
l’avidité  insatiable  de  ce  prince,  ses 
demandes  éternelles  , les  ruses  même 
et  les  artifices  qu’il  employait  pour 
tirer  de  l’argent,  ne  tardèrent  pas  à 
le  brouiller  de  nouveau  avec  le  surin- 
tendant. I.c  comte  fit  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  le  prince  de  Coudé, 
son  neveu , de  reven  1 r en  F ra ncc, crai- 
gnant en  lui  un  rival  d’ambition.  Il 
donna  même  à la  reine  le  conseil  de 
le  faire  arrêter , ainsi  que  le  duc  de 
Bouillon,  à leur  retour  à Paris.  Ce 
jour-là  , Soissons  mit  sur  pied  une 
foule  de  gentilshommes  prêts  à tom- 
ber sur  les  partisans  de  Coudé;  mais 
la  reine  prévint  tonte  voie  de  fait , 
en  faisant  prendre  les  armes  aux 
bourgeois.  Bientôt  ces  deux  princes 
sc  réconcilièrent  par  l’entremise  du 
duc  de  Bouillon.  Le  résultat  de  cette 
réconciliation  , et  surtout  de  la  liai- 
son étroite  qui  se  forma  entre  le 
comte  de  Soissons  et  Concini , mar- 
quis d’Ancre , fut  le  renvoi  de  Sully, 
au  commencement  de  l’année  1611. 
Dans  l’intervalle,  Soissons  assista  au 
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sacre  de  Louis  XIII,  en  qualité  de 
duc  de  Normaudic;  et  eut  avec  le 
prince  de  Conti , sou  frère,  à propos 
de  la  rencontre  de  leurs  voitures 
dans  un  passage  étroit , une  querelle 

3ui  pensa  amener  un  duel.  Le  comte 
e Soissons  montra,  dans  cette  occa- 
sion plus  demodération  que  son  aîné  ; 
mais  la  régente  parvint  à les  récon- 
cilier. Concini , dont  la  faveur  aug- 
mentait tous  les  jours , poussa  l’inso- 
lence jusqu’à  songer , pourson  fds , à 
la  main  de  la  filleducomtc.Soissons, 
ravi  de  mettre  dans  ses  intérêts  celui 
qui  était  alors  l’arbitre  de  la  cour  , 
eut  la  bassesse  d’accepter  une  al- 
liance si  honteuse  ; mais  tous  les 
ministirs  remontrèrent  à la  ré- 
gente l’indignité  d’un  tel  mariage  ; 
et  cette  négociation  fut  rompue.  Dès 
ce  moment,  une  guerre  sounle  se 
perpétua  entre  le  ministère  et  Sois- 
sons  , pour  qui  la  régente  se  sentait 
beaucoup  d’éloignement.  11  préten- 
dait acheter  le  duché  d’Alençon , en- 
gagé au  duc  de  Wurtemberg  : la 
reine  s’opposait  à ce  marché  ; et 
comme  le  comte  de  Soissous  insistait 
auprès  d’elle  pour  en  obtenir  l’au- 
torisation : « Vous  voulez,  lui  ré- 
» pondit-elle,  acquérir  un  duché  qui 
» est  destiné  pour  l’apanage  d’un  fils 
» de  France.  A ce  que  je  vois  , vous 
» n’avez  pas  de  petitsdesscins.»  Pour 
préveuir  les  ellcts  du  ressentiment  du 
prince , elle  se  hâta  de  rappeler  à la 
cour  Coudé  et  le  duc  d'Epcrnon  ; 
mais  cette  politique  de  la  reine  tour- 
na contre  elle.  Soissons,  opposant  à 
ses  ennemis  le  crédit  que  la  naissance 
donne  en  France  aux  princes  du 
sang , surtout  dans  un  temps  de 
minorité  , se  lia  étroitement  avec 
Condé  son  neveu.  Tous  deux  se  pro- 
mirent réciproquement  de  ne  rece- 
voir aucune  grâce  ni  satisfaction  de 
la  régente  que  d’un  commun  accord  ; 
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ils  s’engagèrent  aussi,  dans  le  cas  où 
l’un  d’eux  éprouverait  quelque  mé- 
contentement, à se  retirer  de  la  cour, 
et  à n’y  revenir  que  tous  deux  en- 
semble. Soissons  demeura  lidèle  à ce 
traité  jusqu’à  sa  mort.  Lorsqu’il  fut 
question,  eu  i6ti,  de  conclure  le 
mariage  de  Louis  XIII  avec  l’in- 
fante d’Espagne  , les  deux  princes 
quittèrent  la  cour  mécontents  de  ce 
qu’on  avait  traité  avec  celle  puis- 
sance sans  leur  participation.  Après 
quelques  négociations,  ils  revinrent 
au  commencement  de  iGra.  Quand 
ou  agita  cette  grande  allàirc  dans  le 
conseil , ils  n’osèrent  prendre  la  pa- 
role pour  s’y  opposer,  et  montrèrent 
seulement  de  l’humeur.  «Vous  voyez, 
u dit  Soissons  à son  neveu,  qu’on 
» nous  traite  ici  comme  des  valets.  » 
Tous  deux  refusèrent  d’assister  à la 
déclaration  du  mariage,  et  se  reti- 
rèrent de  nouveau  dans  la  détermi- 
nation de  ne  point  signer  le  contrat. 
La  promesse  d’un  gouvernemen t pour 
chacun  des  deux  princes  vainquit 
encore  cette  opposition  tardive.  Le 
comte  de  Soissons  roulait  de  vastes 
desseins  dans  sa  tète  : il  se  flattait 
de  pouvoir  abattre  les  Guises  et 
d'Epernon  , en  se  mettaut  à la  tête 
du  parti  protestant.  Déjà  il  avait  lié 
à cet  ellct  une  vaste  correspondance 
avec  le  prince  de  Galles  Henri,  avec 
Maurice,  prince  d’Orange , et  le  duc 
de  Savoie,  lorsqu’un  accès  de  lièvre 
termina  ses  jours  au  château  de 
Blaudydansla  Brie,  le  i cr novembre 
i6i‘i.  Un  historien  contemporain 
dit  eu  parlant  de  la  mort  de  ce  prin- 
ce : « Encore  que  ses  haineux  pu- 
» bliasscnt  sourdement  qu’il  dressait 
» de  dangereuses  parties  contre  l’é- 
» tat,  les  bons  François  ne  laissèrent 
n pas  de  le  regretter  grandement,.... 
» tant  à cause  des  vertus  qui  relui- 
» soient  en  lui,....  que  parce  que  le 
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» respect  de  sa  prrsonnr  tenoit  en 
» devoir  plusieurs  personnes  qui 
» échappèrent  en  une  licence  trop 
* eflrénéc  apres  son  trépas....  » J-c 
comte  de  Suissous  fut , toute  sa  vie, 

Suidé  par  des  favoris  intrigants. 

t’Aillon , comte  du  Ludc  , avait  été 
le  confident  de  sa  jeunesse  : le  mar- 
quis de  Cœuvres  fut  celui  de  son  âge 
mûr.  On  peut  consulter  sur  ce  prince  : 
les  Mémoires  de  Sully , le  Journal 
de  l’Éstoile,  V Histoire  de  la  Mère 
et  du  Fils , la  Décade  de  I.ouis 
XIII , par  Legrain,  etc.  D’Aubigné 
a calomnie  le  comte  de  Soissons  en 
attaquant  sa  bravoure.  Cette  calom- 
nie est  itfpétéc  dans  la  Confession  de 
Sancy , où  ,pnnr  exprimer  la  pré- 
tendue fuite  de  ce  prince  à la  journée 
de  Contras,  on  dit  qu’il  a tourné  le 
cul  à la  mangeoire.  Le  même  li- 
belle attaque  fortement  ses  mœurs  , 
et  lui  prête  des  goûts  infâmes,  que 
l’exemple  de  Henri  III  et  de  ses  mi- 
gnons n’avait  rendus  que  trop  com- 
muns. D— » — n- 

SOISSONS- (Louis  de  Bornéo* , 
comte  de),  fils  du  précédent,  na- 
quit à Paris  le  1 1 mai  ifioi}.  Apres 
la  mort  de  son  père , il  lui  succéda 
dans  sa  charge  de  grand-maître  cl 
dans  le  gouvernement  du  Dauphiné  ; 
mais  à cause  de  son  jeune  age , le 
commandement  de  cette  province  fut 
exercé  par  le  maréchal  de  Lesdi- 
guièrcs.  A peine  age  de  seize jins , le 
comte  de  Soissons  fut  entraîné  par 
sa  mcrc  dans  les  caliales  de  cour.  En 
jGir) , lors  des  cérémonies  qui  sui- 
virent la  promotion  des  chevaliers 
du  Saint-Esprit,  dans  laquelle  il  fut 
compris  , il  eut  avec  le  prince  de 
Coudé , sou  grand-oncle , une  violente 
querelle  à propos  de  l'honneur  de 
donner  au  roi  la  serviette.  Condé  y 
prétendait  , comme  premier  prince 
du  sang  ; le  comte  le  revendiquait 
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comme  grand  - maître  de  France. 

Louis  XIII  fit  cesser  la  dispute  en 
ordonnant  au  duc  d’Anjou  , son  » 
frère , de  lui  donner  la  serviette  j 
mais  ce  démêlé  se  prolongea  et  par- 
tagea toute  la  cour.  Guise,  et  lesamis 
du  favori  Luynes  se  déclarèrent  pour 
Condé  : les  autres  courtisans  prirent 
le  parti  de  Soissons.  La  comtesse,  sa 
mcrc,  habile  intrigante  , saisit  l’occa- 
sion de  cettequercllc  pour  faire  entrer 
son  fils  et  scs  amis  dans  le  parti  de 
la  reine-mcrc,  qui  se  retira  bientôt 
après  à Angers  ( 1 G-zo  ).  Le  comte 
de  Soissons  et  sa  mère  allèrent  la 
joindre,  ce  qui  n’eût  pas  eu  lieu  si 
Louis XI 1 1 .instruit d’avance  de  l’Iicu- 
re  de  leur  départ , eût  eu  la  fermeté 
de  les  faire  arrêter  comme  il  en  mani- 
festa le  désir.  Cette  guerre  ci  vile  ne  du- 
ra pas  long-temps.  Toute  1 ambition 
du  comte  de  Soissons  était  d’épouser 
Mmc.  Henriette  , troisième  fille  de 
Henri  IV , qui  lui  avait  etc  accordée 
par  ce  monarque.  Pour  y parvenir,  il 
voulait  se  rendre  redoutable  : ce  fut 
dans  cette  intention  qu’il  entra  en. 
négociation  avec  les  Protestants  prêts 
à prendre  les  armes.  L assemblée 
de  la  Rochelle  reçut  avec  respect  ces 
ouvertures  de  la  part  d’un  prince  du 
sang  , unis  ne  les  agréa  poiut.  « La 
» négociation  que  M.  le  comte  veut 
» entamer  avec  nous,  disait  le  sage 
» Duplessis -Mornay  , ne  servirait 
» qu’à  se  tromper  les  uns  les  autres. 

» Son  altesse  fera  sa  paix  dès  que  le 
» roi  lui  donnera  Madame  en  mariage  ; 

« et  notre  assemblée  sera  contente 
» lorsqu’elle  aura  de  meilleures  assn- 
» rances  de  l’exacte  observation  de 
» l’édit  de  Nantes.  » Mal  accueilli 
parles  rebelles,  Soissons  se  jeta  dans 
les  bras  du  roi  ; et  cette  même  an- 
née, lorsque  ce  prince  partit  pour  les 
châtier,  le  comte  fut  laissé  a Paris 
avec  la  charge  d’y  commander.  L’an-  | 
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née  suivante(  1621  ) , il  accompagna 
Louis  dans  une  nouvelle  expédition 
contre  les  Calvinistes.  A la  fameuse 
attaque  de  l’île  de  Rie  ( V.  Sounist: 
ci-après) , il  commandait  l’aile  droite 
de  l'armce  royale  avec  le  maréchal 
de  Vitri , et  voulut  marcher  le  pre- 
mier à l’ennemi  ; mais  le  roi  en  ayant 
été  averti , lui  ordonna  de  rester  au- 
près de  sa  personne.  Frappé  de  la 
bravoure  et  de  l’intelligence  que  ce 
jeune  prince  montra  dans  cette  oc- 
casion, il  lui  conlia  le  commande- 
ment de  P armée  destinée  à faire  le 
blocus  de  la  Rochelle  , lui  donnant 
Vitry  pour  lieutenant  - général.  Le 
comte  ue  Soissons , malgré  son  extrê- 
me jeunesse , déploya  aillant  d’habi- 
lete que  de  courage  devant  la  Rochelle: 
il  tailla  eu  pièces  les  assiégés  (Lins  tou- 
tes leurs  sorties,  arrêta  leurs  courses 
maritimes  , et  présida  à la  construc- 
tion du  Fort-Louis , destiné  à empê- 
cher les  vaisseaux  d’approcher  de  cet- 
te place.  La  paix  conclue  avec  les  Pro- 
testants, à la  fin  de  cette  même  an- 
née , rappela  le  comte  de  Soissons  à 
•la  cour.  Il  ne  put  voir  sans  iudigna- 
tion  le  despotisme  qu’y  exerçait  Ri- 
chelieu , et  se  déclara  son  ennemi. 
Trompé  dans  son  espoir  d’épouser 
M“c.  Henriette  de  Franre  , qu’on 
venait  de  marier  au  roi  d’Angleter- 
re , il  rechercha  la  main  de  M'lc.  de 
Montpensicr,  la  plus  riche  héritière 
de  l'hurope.  Mais  Richelieu  voulait 
donner  pour  époux  à cette  princesse 
Gaston,  dued’  Anjou , frère  de  Louis 
XIII.  Pour  se  venger  , le  comte 
entra  dans  la  conjuration  de  Chalais, 
dirigée  contre  la  vie  de  Richelieu 
( 1G26  . Ce  ministre,  qui  tenait  tous 
les  fils  du  complot , dissimula  à l’é- 
gard du  prince,  que  sa  bonté  natu- 
relle rendait  un  conspirateur  peu 
dangereux.  Richelieu  persuada  même 
au  roi,  que  les  circonstances  for- 
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çaient  d’aller  en  Bretagne,  de  donner 
au  comte  de  Soissons  le  commande- 
ment de  Paris  en  son  absence  : celte 
marque  de  confiance  avait  le  double 
but  de  l’isolcr  des  autres  chefs  du 
complot,  et  de  toucher  son  cœur,  na- 
turellement plein  de  droiture.  Cela 
ne  l’empêcha  pas , si  l’on  en  croit 
Le  Vassor  , d'offrir  au  duc  d’Anjou, 
qui  se  refusait  à épouser  M'K  de 
Montpensier , un  secours  considéra- 
ble de  troupes , en  cas  qu’il  voulût 
prendre  les  armes  afin  d’obliger  le 
roi d’éloigucr  Richelieu.  11  parait  mê- 
me prouvéqu’ilavaitrésoludcproli  ter 
de  l’éloignement  de  la  cour  pour  enle- 
ver la  princesse;  mais  Louis  XIII 
prévint  ce  dessein  eu  la  faisant  venir 
à Nantes,  où  Gaston  fut  contraint  de 
l’épouser.  Parmi  les  discours  que 
Chalais  tint  en  prison,  on  citeces pa- 
roles à l’occasion  de  ce  mariage  : 
Monsieur  le  comte  de  Soissons  en 
fleurera  avec  sa  mère  ; mais  ce 
11’est  qu’un  zéro.  Après  le  supplice 
de  cet  infortuné  courtisan , Soissons 
s’estima  heureux  d'obtenir  du  roi  la 
permission  de  voyager  horsdu  royau- 
me, et  passa  en  Italie.  Louis  XIII , 
qui  l’aimait  et  l’estimait , le  rappela 
bientôt  et  le  conduisit  au  siége.de  la 
Rochelle.  Le  comte  se  signala  , dans 
celte  expédition , à la  tête  d’une  bril- 
lante élite  composée  de  gentilshom- 
mes (1(128).  Il  suivit  encore  le  roi , 
en  i63o,  dans  son  expédition  en 
Italie  ; l’année  suivante  il  fut  laissé 
dans  Paris  pour  y commander  , pen- 
dant une  seconde  campagne  de  Louis 
XIII  au  delà  des  Alpes.  Il  obtint, 
peu  de  temps  après,  le  gouvernement 
de  Champagne  et  de  Brie;  mais  les 
faveurs  de  cour  flattaient  moins  ce 
prince  que  n'aurait  pu  le  faire  la 
conduite  d'une  guerre;  et  le  cardinal 
se’gardait  bien  de  lui  confier  un  em- 
ploi qui  eût  pu  augmenter  l’impor- 
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tance  qn’ii  avait  déjà  comme  se-  que  Montrc'soret  Saint  Ibal,  gcntils- 
cuiid  prince  du  sang.  « M.  Iccomte,  hommes  attaches  au  comte  de  Sois- 
a dit  le  cardinal  de  Ret7. , dans  ses  sons,  arrachèrent  de  leur  maître  et 
» Mémoires , avait  donne' beaucoup  de  Gaston,  le  consentement  à cc 
» de  jalousie  au  ministre  par  son  qu’ils  tuassent  le  cardinal  au  sortir 
» courage  , par  scs  manières  gra-  du  conseil.  Au  moment  de  l’exccu- 
» rieuses  et  par  sa  dépense  ; il  avait  tion,  Gaston,  qui  devait  donner  le 
» surtout  commis  le  crime  capital  de  signal  du  meurtre,  manqua  de  réso- 
» refuser  le  mariage  de  M,m'.  d’Ai-  lulion  et  prit  la  fuite  : le  comte  de 
» guillon (Marie de  Yigncrod),  nièce  Soissous,  dont  ou  ne  peut  révoquer 
» chérie  du  cardinal.  » Le  marquis  en  doute  le  courage,  11 avait  pas  cé- 
dé Montglat  lui  rend  le  même  té-'  lui  du  crime  ; et  il  se  félicita  de 
jpoignàge:  « Ce  prince,  dit-il,  avait  ce  que  sou  faible  complice  avait 
» l'ante  haute  , et  il  ne  pouvait  s’a-  fait  manquer  le  projet.  Mais  en  abau- 
» baisser  à faire  sa  cour  à d’autres  donnant  toute  idée  d’assassinat,  les 
» qu’au  roi.  » Eu  1 63(5 , lorsque  deux  princes  persévérèrent  dans  la 
Louis  XIII  mit  cinq  armées  sur  résolution  de  détruire  la  puissance 
pied , comme  il  y aurait  eu  trop  d’in-  du  cardinal,  et  convinrent  d’unir 
convenance  à laisser  sans  comman-  invariablement  leurs  intérêts,  de  n’e’- 
demeut  le  seul  prince  guerrier  qui  fût  conter  aucimc  parole  ‘d’accommo- 
cn  France,  le  ministre  l’avait  relégué,  deincnt  l’un  sans  l’autre , et  de  ne  ja- 
avec  un  petit  corps  de  troupes , dans  mais  sc  trouver  ensemble  à la  cour, 
le  pays  au  de  là  de  l’Aisne  et  del’Oi-  afin  que , si  l’un  était  arrête,  l’autre 
sc,  qu’il  ue  croyait  pas  que  l’ennemi  put  prendre  sa  défense.  La  réussite 
dûtattaqucr.MaislcCardinal-lnfant,  de  ce  nouveau  complot  contre  Riche- 
gonvcrncur  des  Pays-Bas,  rassembla  lieu  devait  dépendre  du  concours 
une  armée  puissante , et  porta  la  dé-  des  seigneurs  du  royaume  et  des  suc- 
, solation  dans  la  Picardie  et  la  Cham-  cès  des  Espagnols;  mais  d’Épcrnon 

paguc.  Le  comte  deSoissons,  qui  ne  et  aucun  des  grands  ne  remuèrent; 
put  empêcher  les  Espagnols  de  pas-  les  ennemis  du  dehors  u'éprouvcrcnl 
scr  la  Somme,  opéra  du  moins  une  que  des  revers,  et  Soissous  lui-même 
habile  retraite  sur  Noyou,  et  fit  tout  se  trouva  forcé  de  reprendre  Corbie 
ce  qu’il  était  possible  pour  arrêter  dont  il  avait  voulu  traîner  le  siège 
leurs  progrès.  A Mouion , il  tailla  en  en  longueur.  Craignant  pour  sa  pro- 
pîèccs  cl  dispersa  un  corps  de  six  pre  sûreté,  il  partit  pour  Sedan,  d’où 
mille  cavaliers  hongrois  et  polonais,  il  écrivit  au  roi  pour  l’assurer  de  sa 
qui  ravageaient  la  frontière.  Malgré  fidélité  (i637).  Pendant  quatre  ans, 
ces  efforts,  le  roi,  prévenu  par  Ri-  il  sc  utontra  sourd  à toutes  les  pro- 
chrlieu , soupçonna  ce  prince  d’avoir  positions  des  eunemis  de  la  France , 
* causé,  par  sa  négligence,  les  désastres  comme  aux  offres  séduisantes  du 
qui  accablaient  le  nord  de  la  France,  cardinal,  qui  voulait  le  rappeler. En- 
Furieux  de  cette  calomnie,  le  comte  fin,  eu  164 1 < l°s  ducs  de  Bouillon  et 
prendlarésolirtiondesevengcrpariin  de  Guise,  ipi  étaient  venus  le  joiu- 
eoupde  main,  associant  à son  projet  dre , l’entraînèrent  à prendre  les  ar- 
Ic  duc  d'Orléans.  L’armée  française , mes  contre  sa  patric.Les mécontents, 
commandée  par  le  roi  et  ces  deux  qui  le  reconnurent  pour  chef,  pu- 
\ princes,  bloquait  Corbie.  Cc  fut  là  blicrent  un  manifeste  dans  lequel  ils 
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professa  if  ut  le  désir  d'établir  la  paix 
en  France,  et  de  mettre  de  l’ordre 
dans  les  affaires  de  l’e'tat,  c'est-à-dire 
de  chasser  le  cardinal  de  Richelieu. 
Taudis  que  l’année  des  rebelles  opé- 
rait, sur  la  frontière,  sa  jonction 
avec  un  corps  de  troupes  allemandes 
sous  les  ordres  de  Lamboy,  leurs 
agents  à Paris,  ayant  à leur  tète  le 
coadjuteur,  depuis  eardiual  de  Retz, 
disposaient  tout  pours’cmpan-rdc  la 
Bastille  et  assembler  le  parlement.  Ri- 
chelieu fit  marcher  contre  Soissons 
une  armée  commandée  parle  maréchal 
dcGhâtillou.On  eu  vint  aux  mains,  le 
(i  juillet,  dans  la  plaine  de  Bazcille  , 
près  du  bois  delà  ftlarfée,  eu  Champa- 
gne. La  victoire  se  décida  en  faveur 
des  rebelles  : les  soldats  de  l’armée 
royale,  qui  ne  marchaient  qu’à  regret 
contre  un  priucc  du  sa  ng  généralement 
estimé,  sedébandèreut  dès  Icpremier 
choc.  Soissons  jouissait  déjà  de  sou 
triomphe  , lorsque  soudaiu  on  entend 
un  coup  de  pistolet  qui  renverse  le 
prince  roidc  mort.  Les  uns  cul  pré- 
tendu qu’il  se  tua  lui-même  par  mé- 
gardc , en  relevant  avec  son  pistolet 
la  visière  de  son  casque  ; d’autres 
rapportent  qu’on  vit  passer  devant 
lui  un  cavalier,  qui,  plus  prompt  que 
l’éclair,  le  tira  droit  au  visage  et 
disparut.  Cette  dernière  opinion  a 
prévalu.  On  accusa  le  cardinal  d’a- 
voir apposlc  cet  assassin.  Les  preuves 
de  celle  accusation  ne  sont  pas  dé- 
montrées. M.  ,lay , dans  sou  His- 
toire du  ministère  du  cardinal  de 
Richelieu,  1 1 - 1 4 y,  n’hésite  pas  à ab- 
soudre ce  ministre  (t).  Le  comte  de 
Soissons  était  dans  sa  trente-septième 
année  : il  ne  fut  pas  marié,  et  en  lui 
finit  la  branche  de  Ilourbou-Soissons, 
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Ru  Miru  , ■«  trompe  , m il ■ voit  « La  mort  de  ce 
m |>riii«  e,  lut  ilnn i lui 'a! utile  , tira  roture  le  tardi- 
>•  nul  d an  giMiul  Jauger.  » 
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cadette  de  la  maison  de  Coude.  Louis 
XI 11  voulut  qu’on  fît  le  procès  à sa 
mémoire  ; mais  Puységur  ( Vin . ce 
nom  , XXXVI  , 33a  ) Peu  empê- 
cha , en  disant  : a 11  était  de  votre 
» sauget  votre  filleul.  Voudriez-vous 
» exposer  son  corps  à être  traîné  sur 
» la  claie,  par  jugement  solennel? 
» Laissez  à l)icu , Sire,  la  vengeance 
» de  vus  ennemis.  » Mllc.  de  IVlont- 
peusicr  rapporte,  dans  ses  Mémoires, 
que  « la  colère  du  roi  était  si  grande 
» contre  Soissons,  qu’il  ne  voulu  t pas 
» qu’on  fit  honueur  à sa  mémoire, 
» et  défendit  que  Pou  eu  portât  le 
» deuil  à la  cour.  » Ou  avait  parlé un 
instant  de  le  marier  avec  cette  prin- 
cesse , dont  il  n’avait  pu  épouser  la 
mère,  u Hors  la  disproportion  do 
» mon  âge  avec  le  sicu  , ajoute  Mllc. 
» de  Montpensier , mou  mariage  avec 
» lui  était  très -faisable.  C'était  un 
» fort  honnête  homme  , donc  de 
» grandes  qualités..  Ou  ne  peut  dis- 
» convenir  que  re  n’ait  été  une  gran- 
» de  perte  pour  l’état  que  celle  d’un 
» princcdu  saug  aussi  accompli.»  Le 
cardinal  de  Retz  n’eu  parle  pas  avec 
autant  d’enthousiasme:  il  lui  accorde 
le  courage  guerrier,  « au  plus  haut 
v point  qu’un  homme  puisse  l’avoir; 
« mais  il  n’avait  pas  même, dans  le 
» degré leplus  commun  ,1a  hardiesse 
» del’esprit,  qui  est  cequ’on  nomme 
» résolution....  Sun  jugement  était 
» médiocre  et  susceptible  des  injustes 
» défiances , qui  est  de  tous  les  ca- 
» ractèrcs  celui  qui  est  leplus  oppose 
* à un  bon  chef  de  parti.  » Pu  lard , 
dans  scs  observations  sur  Polybe , 
dit  que  le  comte  de  Soissons  aurait 
été  un  grand  capitaine  s’il  eût  vécu 
plus  long-temps.  _ D — n — r. 

SOISSONS  ( Émanuel  - l’mu- 
sert-Amedke  de  Savoie-Carigbaj», 
comte- de  ),  fils  aîné  de  Thomas 
François  de  Savoie  et  de  Marie  de 
3*?- 


58o  SOI 

Bourbon-Soissons  ( F.  Carignan  , 
VII , >36  ) , naquit  à Chambéri , le 
ao  août  i63o.  La  nature  1’avait  pri- 
vé de  la  faculté  d’entendre  ; mais  il 
fut  dédommagé  de  cette  disgrâce  par 
les  qualités  les  plus  précieuses.  Sa 
physionomie  vive  cl  spirituelle  an- 
nonçait une  intelligence  étonnante , 
dont  il  ne  tarda  pas  à donner  des 
preuves.  Par  les  soins  de  son  pré- 
cepteur, le  savant  jésuite  Émanucl 
Tcsauro  ( V.  ce  nom  ),  il  apprit  en 
fort  peu  de  temps  à lire  et  à écrire, 
et  meme  à parler  jusqu’à  certain 
point  ( 1 ) ; se  rendit  familier  avec  les 
meilleurs  auteurs,  et  acquit,  par  son 
adresse,  dans  tous  les  exercices  du 
corps,  la  réputation  du  cavalier  le 
plus  accompli  de  la  cour  de  Savoie. 
Philibert  reçut  le  collier  de  l’Annon- 
ciade  en  1648,  accompagna  son  père 
au  siège  dePavie,en  iG55,  et  signa- 
la fréquemment  sa  valeur  dans  les 
guerres  dont  l'Italie  fut  le  théâtre 
pendant  la  dernière  partie  du  dix- 
septième  siècle.  Reste  sourd,  malgré 
tous  les  efforts  des  médecins , il  ne 
s’énoncait  qu’avec  une  extrême  dif- 
ficulté ; mais  on  devinait  dans  ses 
yeux  tout  ce  qu’il  voulait  dire.  Sa 
bonté,  sa  générosité,  le  rendirent  cher 
à ses  sujets.  Il  mourut , le  1 3 avril 
1 705 , dans  un  âge  avancé , laissant 
de  son  mariage,  avec  la  princesse 
de  Modène,  plusieurs  enfants,  dont 
l’aîné  , Victor-Amédéc  fut,  en  17 34 , 
I icu  tenant-général  des  a rmées  de  Fran- 
ce en  Savoie , et  mourut  à Paris , le 
4 avril  1 ^4 1 • Louis-Victor-Amédée- 
Joseph  , fils  unique  de  ce  dernier , 
est  la  tige  de  la  branche  actuelle  de 
Savoie-Carignan.  W — s. 

(l)  Suivaul  Ir  juurual  de  Verdun  , il  aurait  reçu 
9m  première  rduralmn  '•  la  cour  de  Philippe  IV, 
roi  d'iûpiiua.  Ce  journal  ( juillet  1^09,  p.  79  ) 
donne  rjurmue»  détail»  »ur  la  tnanierr  dont  lu 
prrerpirur  du  comte  de  Soiwoui  |m  apprit  & par- 
ler , & lit  e et  4 écrire. 
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SOISSONS  (Eugène -Mau- 
rice de  Savoie  , comte  de  ) , frè- 
re du  précédent,  naquit,  en  i(i33, 
à Chambéri.  Destiné  dans  sa  jeu- 
nesse à l’état  ecclésiastique  , il  y 
renonça  pour  suivre  la  carrière  des 
armes  . après  la  mort  de  son  frè- 
re cadet,  et  entra  capitaine  de  ca- 
valerie au  service  de  France.  Il 
épousa  , en  îG.’i'j , Olympe  Mancini , 
l’une  des  niècesdu  cardinal  Maxarin, 
et  dut  à ce  ministre  la  charge  de  co- 
lonel-général des  Suisses  et  Grisons, 
avecle  gouvernement  dcGhampagne. 
Il  se  signala  , l’année  suivante , à la 
bataille  des  Dunes, où  il  culbuta  l’in- 
fanterie espagnole  à la  tète  des  gar- 
des-suisses.  Dans  un  combat  qui  eut 
lieu  quelques  jours  après,  il  fut  bles- 
sé au  visage  d’un  éclat  de  grenade. 
Il  fut  envoyé  à Londres,  eu  1GG0, 
pour  complimenter  le  roi  Charles  II  , 
sur  son  rappel  au  trône.  Ayant  en- 
tendu un  seigneur  anglais  s’exprimer 
dans  des  termes  peu  convenables 
sur  le  compte  de  Louis  XIV  , il  le 
força  de  mettre  l’épée  a la  main.  Le 
comte  de  Soissons  se  trouva  mêlé, 
malgré  lui  , dans  les  querelles  de  sa 
femme  avec  la  duchesse  de  Na  vailles 
( V.  ce  nom  ) , et  imagina  de  les 
terminer  par  un  duel.  Le  duc  de 
Na  vailles,  qu’il  avait  provoqué  , re- 
fusa de  se  battre;  et  cette  affaire 
étant  vernie  aux  oreilles  du  Roi,  le 
comte  de  Soissons  fut  exilé  ; mais  il 
ne  tarda  pas  de  rentrer  en  grâce. 
Lors  de  la  découverte  de  l'intrigue 
de  la  comtesse  de  Soissons , pour 
perdre  Mu*.  de  la  Vallière,  if  fut 
obligé  de  se  retirer,  avec  sa  femme, 
dans  son  gouvernement  de  Champa- 
gne, pour  laisser  passer  l’orage.  Il 
lit  la  campagne  de  1GG7,  en  Flan- 
dre, et  suivit  Louis  XIV  à la  pre- 
mière conquête  de  la  Franche-Comté. 
Créé  lieutenant-général,  en  167a, 
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sans  avoir  pas;,**'  par  les  grades  de 
brigadier  et  de  maréchal  de  camp,  il 
fut  employé  sous  les  ordres  immé- 
diats du  roi , à la  conquête  de  la  Ilol- 
lamle , et  s empara  de  plusieurs  vil- 
les. Il  se  trouvait  au  passage  du 
Rhin  , immortalise  par  Iioilcau;  et  il 
allait  rejoindre  l’armée  commandée 
par  Turenno,  quand  il  mourut  dans 
la  Wcstphalicjle^  juin  i()-i3.  Deson 
mariage  il  avait  eu  trois  filles  cl  cinq 
fils  , 1 un  desquels  est  le  prince  Eu- 
gÈne  ( V.  ce  nom  ).  A toutes  les  qua- 
lités d un  capitaine  , le  comte  de 
Soissons,  joignit  celles  d’un  honnête 
homme.  On  ne  peut  lui  reprocher 
que  sa  trop  grande  faiblesse  pour  une 
épouse  peu  dignede  son  attachement 
(V.  l’art.  suiv.).On  al’  Abrégé  delà 
vie  de  ceprince,  Paris  1677  ou  ifi8o, 
in- ta,  attribué  à Montfalcon  son  se- 
crétaire. Sou  portrait  a été  gravé 
plusieurs  fois  dans  le  format  in-fol. 

Son  fils  aîné  , Louis-Thomas, 
mort  le  1 5 août  fjoa,  continua  la 
branche  de  Savoie-Soissons  , qui 
s’eteignil  avec  son  petit-fils  Eugène- 
Jean -François,  mort  âgé  de  vingt 

ans  , le  nov.  1734.  W s. 

SOISSONS  ( Olympe  Mamcini  , 
comtesse  de  ) , était  la  seconde  des 
nièces  du  cardinal  Mazarin , et  fut 
amenée  a Paris,  avec  ses  soeurs,  eu 
1G47.  M”e-  de  Mottevillc , qui  la  vit 
à son  arrivée,  trace  ainsi  son  por- 
trait : « Elle  était  brune,  avait  le  vi- 
sage long  et  le  mentou  pointu.  Ses 
jeux  étaient  petits , mais  vifs  ; et  on 
pouvait  espérer  que  I âge  de  quinze 
ans  lui  donnerait  quelques  agréments 
(Mémoires,  11,  58).  » La  conjec- 
ture de  Mm«.  de  Mottevillc  ne  tarda 
pas  à se  vérifier.  Quoiqu'elle  ne  fût 
pas  jolie,  Olympe  plut  à Louis  XIV, 
qui  lui  rendit  des  soins  très-assidus. 
Elle  ne  se  laissa  point  aveugler  par 
1 affection  que  lui  témoignait  ce  mo- 
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narque;  et,  plus  ambitieuse  que  ten- 
dre, elle  ne  vit  dans  sa  faveur  passa- 
gère qu’un  moyen  d’assurer  son  éta- 
blissement. El  le  voulait  un  mari  grand 
seigneur  : tout  Je  reste  lui  était  indif- 
fèrent. Elle  eut  un  violent  dépit  de 
voir  sa  cousine  Martinozzi  épouser 
le  prince  de  Conti , qu’elle  s était  flat- 
tée d avoir  elle-même  pour  mari.  Le 
chagrin  qu’elle  en  eut  fut  si  grand, 
qu’elle  ne  put  le  cacher,  malgré  son 
talent  pour  la  dissimulation;  et  il 
éclata  publiquement  la  veille  et  le 
our  de  ce  mariage.  La  demande  que 
e comte  de  Soissons  fit  de  sa  main 
la  consola  bientôt.  Par  cette  union  , 
elle  devint  siirintendante  de  la  mai- 
son de  la  reine,  charge  que  Mazarin 
avait  créée  pour  sa  nièce,  et  qui  lui 
donnait  de  grandes  prérogatives.  El- 
le 11  avaitpoint  renoncé  à conserver  de 
l’influence  sur  le  roi  ; et  une  fois  ma- 
riée, elle  reçut  chez  elle  ce  monarque, 
qui  n’y  était  attiré  que  par  sou  atta- 
chement pour  Marie  , sœur  de  la 
comtesse.  Olympe , partagée  entre 
l’ambition  et  le  goût  de  l'iutrigqc , 
était  en  tout  l’opposé  de  la  duchesse 
de  Navailles  , daine  d’honneur  de  la 
reine.  Des  contestations  très -vive» 
s’élevèrent  entre  elles  sur  les  attri- 
butions de  leurs  charges.  Louis  XIV 
crut  devoir  interposer  sou  autorité 
pour  régler  leurs  droits.  La  com- 
tesse de  Soissons  se  plaignit  d’être 
sacrifice  a sa  rivale  : clic  fut  éloignée 
de  la  cour;  et  le  comte  de  Soissons  , 
pour  avoir  provoqué  le  duc  de  Na- 
vailles, partagea  le  sort  de  sa  fem- 
me. Avec  les  ressources  qu’elle  avait 
dans  l’esprit,  cette  disgrâce  ne  pou- 
vait être  que  momentanée  : elle  re- 
parut bientôt  à la  cour.  De  concert 
avec  le  marquis  de  Vardes  , son 
amant  en  titre,  elle  tenta  de  forcer 
le  roi  de  renvoyer  M11".  de  La  Val- 
lièrc.  Son  but  était  de  donner  clle- 
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même  une  maîtresse  h Louis , dans 
l’espoir  que  la  nouvelle  favorite,  par 
reconnaissance  , lui  rendrait  l’iu- 
flucncc  qu’elle  avait  perdue.  Le  com- 
plot fut  découvert  ( i)  ; et  la  comtesse 
de  Soissons,  exilée  df  nouveau,  n’ob- 
tint son  pardon  qu'en  ofTraut  la  dé- 
mission de  sa  charge  de  suriutendan- 
tc,  qui  fut  donnée  à Mme.  de  Mon- 
tespan?  Celte  leçon  sévère  ne  la  cor- 
rigea point.  Tout  en  blâmant  le 
scandale  que  donnaient  ses  sœurs 
( Voyez  ManCINI  ),  elle  se  trou- 
vait mêlée  dans  toutes  les  intri- 
gues , et  avait  des  relations  fréquen- 
tes avec  la  Voisin.  Compromise, 
ainsi  que  d’autres  personnes  d’un 
rang  distingué  ( V.  Luxembourg  et 
Brinvilliers  ),  par  les  déclarations 
de  cette  malheureuse,  elle  ne  jugea 
pas  a - propos  d’attendre  le  résultat 
des  informations,  et  partit  brusque- 
ment pour  la  Flandre.  Sa  fuite  re- 
nouvela les  bruits  fâcheux  auxquels 
la  mort  inopinée  du  comte  de  Sois- 
sous  avait  donné  lieu.  Elle  fut  dé- 
crétée d’accusation.  La  comtesse 
offrit  de  revenir  se  justifier,  pourvu 
qu’on  la  dispensât  de  garder  la  pri- 
son pendant  la  procédure.  Ccttcgràcc 
lui  fut  refusée.  Humiliée  de  sa  si- 
tuation à Bruxelles , elle  se  rendit  à 
Madrid , et  parvint  à gagner  la  con- 
fiance de  la  jeune  reine.  Saint-Simon 
l’accuse  formellement  d’avoir  empoi- 
sonné cette  princesse  dans  une  tasse 
de  lait;  maislc  lémoignngede  cet  écri- 
vain suffit-il  seul  pour  qu’on  la  croie 
coupable  d’un  si  grand  crime?  L’in- 
fluence que  l’Autriche  acquit  dans  le 
cabinet  uc  Madrid,  après  la  monde 
la  reine  ( Voy.  Charles  ii,  VI II  , 
1 5o  ) a pif  faire  concevoir  l’idée  que 
cette  puissance  l’avait  commandé. 

(l)  Vor.  poiirdni]r|»jlnur  crllc  inlrignc,  Gl  I- 

ciik,  \1\.  y;  Henriette,  XX,  mû,  et  Na- 

V AILLE*,  XX X,  <iv5. 
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En  quittant  Madrid , la  comtesse  erra 
dans  quelques  villes  d’Allemagne,  et 
revint  enfin  à Bruxelles,  où  clic  mou- 
rut , le  9 octobre  1708,  délaissée  de 
tout  le  monde  ; même  de  sou  fils , le 
célèbre  priuce  Eugène,  qui  vint  ce- 
pendant la  voir  une  seule  fois  dans 
sa  retraite.  W — s. 

SOJ  A RO  (Bernardin  Gatti, 
surnommé  le),  peintre,  né  à Cré- 
mone, fut  élève  du  Corrègc,  et  se  fit 
connaître  par  une  Ascension  de  Jé- 
sus Christ , qu’il  peignit  dans  l’église 
de  Saint  - Sigisinoud , aux  environs 
de  Crémone.  Cette  grande  composi- 
tion réunit  tous  les  genres  de  beauté , 
et,  par  la  couleur,  elle  se  rapproche 
(les  ouvrages  du  Corrcgc.  Dans  ses 
autres  productions , le  Sojaro  se 
montra  comme  un  des  premiers  ar- 
tistes de  la  troisième  école  lombarde. 
Sa  manière  est  d’un  grand  goût,  d’u- 
ne grande  force  de  relief,  quoique 
extrêmement  finie.  Il  réussit  avec  une 
égale  perfection  daus,  la  peinture  à 
l’huile  et  à fresque  ; et  ses  nombreux 
ouvrages  se  répandirent  dans  toute 
l’Europe,  et  particulièrement  en  Es- 
pagne , eu  France  et  en  Lombardie. 
Il  peignit  eu  concurrence  avec  le 
Purdenonc,  cl  fut  chargé,  après  la 
mort  de  ce  dernier,  de  terminer, 
dans  l’église  de  Sainte  - Marie  de 
Campagna , à Plaisance,  les  pein- 
tures que  cet  habile  artiste  avait  lais- 
sées imparfaites.  C’est  aussi  lui  qui. 
mit  la  dernière  main  aux  ouvrages 
que  Michel-Ange  de  Sienne  c’avait 
pu  achever  à Parme.  Dans  ces  di- 
verses peintures,  le  Sojaro  a si  bien 
saisi  le  style  et  la  manière  des  deux 
peintres , il  règne  dans  les  tableaux 
achevés  par  lui  un  accord  si  parfait, 
qu’il  est  impossible  de  s’apercevoir 
qu’ils  sont  etc  ‘différentes  mains.  On 
lui  confia  ensuite  les  peintures  de  la 
grande  tribune  de  l’église  de  Notre- 
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Dame  délia  Stcccata  ; et  il  y pei- 
gnit à fresque  Y Assomption  de  la 
Vierge.  Il  lit,  en  outre, dans  la  mê- 
me ville,  plusieurs  tableaux  île  la 
plus  grande  beauté.  Dans  l’église  de 
Saint-François  de  Plaisance,  on  ad- 
mire sa  Flagellation  du  Christ.  Le 
Sojaro  mourut,  en  1 5^5 , laissant 
ébauchée  une  Assomption  de  la 
Fierge  , qui,  quoique  imparfaite, 
n’en  est  pas  moins  regardée  comme 
un  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Ou 
cite  parmi  ses  élèves  Spranger  et  G. 
Gatti,  bon  peintre  de  portraits.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  du  Sojaro 
un  Christ  au  tombeau.  P— s. 

SOKMAN  I«r.  AL-GOTHBY,  fon- 
dateur de  la  dynastie  que  les  histo- 
riens orientaux  désignent  par  le  titre 
persa  n de  Chah- A mien  (roid’  Armé- 
nie), était  turkoman  de  nation,  et 
avait  été  esclave  de  Cothb-eddyn 
Ismael , prince  Seldjoukide,  qui  ré- 
gnait à Marand,  dans  l’Adzerbaid- 
jan;  de  là  l’étymologie  de  son  surnom 
de  Cothby.  Sa  réputation  de  justice, 
de  bravoure  et  de  prudence  , lui  va- 
lut une  couronne.  Les  habitants  de 
Khelath,  ville  d’Arménie,  lassés  de  la 
tyrannie  des  Merwanides,  qui  avaient 
régné  sur  une  partie  du  Diarbekr  et 
de  l’Arménie  , appelèrent  Sokinan  , 
l’an  4q3  de  l’hég.  (i  100  de  J.-C.  )•, 
le  reçurent  dans  leur  murs  , moyen- 
nant des  conditions  stipulées  de 
part  et  d’autre  , et  le  reconnurent 
pour  souverain.  Il  s’empara  de 
Mandzgerd  , d’Ardjisch  , des  pays 
d’Abahouni , de  Daron , etc. , et  prit 
le  titre  de  Ch  ah- Arm  en,  que  portè- 
rent depuis  scs  successeurs.  11  se  joi- 
gnit à la  grande  année,  que  le  sulthan 
de  Perse  envoya  contre  les  Francs 
de  Syrie  ( V.  M simoun , XXVI I , 
4f)7  ) . mourut  au  retour  de  cette 
expédition , l’an  5o6  (tua).  Son  fils, 
Dhabir-cddyn  Ibrahim,  qui  occupa 
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le  trône  de  Khélath  après  lui,  marcha 
sur  scs  traces,  et  eut  pour  successeur, 
en  5ai  (1128),  son  frère  Ahmed,  qui 
11e  régna  mie  dix  mois.— ÎIokman  II, 
lils  de  Dhahir-eddyn  Ibrahim  , et 
petit-lils  de  Sokmau  Ier. , n’avàit  que 
six  ans  lorsqu’il  monta  sur  le  trône 
vacant  par  la  mort  de  son  oncle 
Ahmed.  Son  aïeule  paternelle , ïna- 
nedj-Khatoun,  fut  chargée  de  là  ré- 
gence ; mais  comme  cette  ambitieuse 
princesse  manifestait  l’intention  de 
gouverner  seule , et  donnait  lieu  de 
craindre  qu'elle  ne  fît  périr  son  pupil- 
le, les  grands  rétranglèrentelle-Tuème, 
l’an  5a8  ( ii33).  Sokman  régna 
long-temps  eu  paix  avec  s es  voisins, 
et  aucune  révolution  ne  troubla  la 
tranquillité  intérieure  de  scs  états  , 
Comme  on  peut  en  juger  par  le  si- 
lence des  historiens.  La  longue  durée 
de  cette  paix  , du  règne  et  de  la  vie 
de  Sokman , est  une  présomption  fa- 
vorable de  «es  vertus  pacifiques  , et 
par  conséquent  du  bonheur  de  ses 
sujets.  Cependant  les  progrès  des 
Géorgiens  le  forcèrent  à courir  aux 
armes.  George  III  ayant  conquis  la 
ville  d’Ain  sur  un  émir  musulman, 
l’an  1 t(ii , le  roi  de  Khélath  s’avança 
pour  la  recouvrer,  à la  tctc  d’une 
armée  dont  les  auteurs  chrétiens  ont 
lidiculeraent  exagéré  le  nombre  en  le 
portant  à quatre-vingt  mille  hommes. 
Il  essuya  une  défaite  complète,  et  fut 
obligé  de  fuir  avec  quatre  cents  ca- 
valiers. Deux  ans  après  , il  unit 
ses  forces  à celles  de  l'Atabek  Yldi- 
konz  et  du  sulthan  Arslan-Chah 
( F or.  Meuk-Ahslaw  ),  prit  sa  re- 
vanche, et  vainquit  les  Géorgiens. 
L’an  1182,  tandis  qu’Azzeddyn  Ma- 
s’oud  , roi  de  Mousson) , menacé  d’ê- 
tre assiégé  dans  sa  capitale  par  Sa- 
ladin,  appelait  en  vain  à sa  défense 
les  princes  de  l’Orient  ; Sokman , déjà 
avancé  eu  âge , lit  seul  ce  que  les  au- 
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très  n’osaient 'faire,  et  marcha  au 
secoursdc  l’Atabek , qui,  par  rpcou- 
tiaissaucc  ou  par  nécessité , consentit 
à sc  rendre  vassal  du  roi  de  Khélalh. 
L’exemple  de  Sokman  rappela  les 
allies  et  les  vassaux  de  Mas’oud  à 
leur  devoir  ; mais  l’arrivée  de  Sala- 
diu  dissipa  l’armée  des  confédérés. 
Sokman  , ayant  proposé  inutilement 
la  paix  au  sultban,  se  retira  sans  oser 
livrer  bataille  ( F qy.  Mas’oud  Ier.  , ' 
XXVII,  380,  et  Saladin  ).  11  mou- 
rut en  1 184  ou  85,  âgé  de  soixante- 
quatre  ans  , après  en  avoir  régné 
cinquante-huit.  Comme  il  ne  laissait 
point  d’enfants  , plusieurs  esclaves 
turks  s’emparèrent  tour  - à - tour  du 
royaume  de  Khelatli,  qui  enfin  tomba 
au  pouvoir  des  Ayoubides  ( V oy. 
Mélik.  - el  - Adel  ).  — Un  autre 
Sokman,  contemporain  du  premier, 
était  aussi  turkoman,  et  fils  d’Ortok, 
qui,  pour  prix  de  ses  services  dans  les 
armées  du  sultban  Mélik-Chah  et  de 
son  frère  Toutousch,  roi  de  Damas, 
avait  reçu  en  fief  la  ville  de  Jérusa- 
lem , conquise  par  ce  dentier  sur  le 
khalifed’Égyptc.  Sokmau  et  Ylghazy 
succédèrent , 1 an484de  l’hég.  ( 1091 
de  J.-C.  ) , à leur  père  dans  la  souve- 
raineté de  Jérusalem:  ils  eu  furent 
dépouillés  en  49*  1*098),  par  les 
Égyptiens,  à qui  les  Croisés  l’enlevè- 
rent, l'année  suivante  ( V.  Mostaly 
et  Godefroy  de  Bouillon).  Sokman 
et  son  frère  se  retirèrent  avec  leurs 
Turkomans,  à l’orient  de  l’Eufrate  , 
et  campèrent  dans  les  environs  d’É- 
desse.  Le  premier  s’élantbrouilléavec 
• Korbouga  , émir  de  Moussoul , fut 
vaincu  ; mais  son  neveu  Yakouti , cou 
doit  prisonnier  au  château  de  Mai  dtu, 
s’en  rendit  maître  par  un  pcrlidcslrâ- 
tagème.’  Aly , frère  et  successeur  de 
Yakouti,  ayant  voulu , dans  la  suite , 
se  soumettre  à Djokarraisch  , émir 
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de  Moussoul , Sokman  chassa  son  ne* 
veu  de  Mardin , et  lui  douna  en  échan- 
ge une  place  moins  importante.  L’an 
495(1  toi),  il  avait  obtenu  du  Turko- 
man Mousa,  compétiteur  deDjohar- 
raisch  , la  forteresse  de  Hisu-Këifali. 
Ces  deux  places  furent  le  berceau  do 
la  souveraineté  fondée  par  Sokman 
dans  la  Mésopotamie  , et  agrandie 
par  les  autres  princes  Ortokidcs , ses 
successeurs.  Daus  l’année  1 1 o )',  à la 
tête  de  ses  troupes  et  de  celles  de 
Moussoul , il  secourut  la  ville  de  Har- 
ran , au  moment  où  les  Francs  ve- 
naient de  la  prendre  par  capitulation  : 
il  remporta  sur  eux  une  victoire  si- 
gnalée , et  fit  prisonnier  Baudouin  , 
com  te  d’Édcs  se,  l'archevêque  de  cette 
ville,  et  Joscelin  de  Courtenai.  Boë- 
mond , Tancrède  et  les  autres  chefs 
de  l’armée  chrétienne,  se  sauvèrent. 
Sokman  , ayant  ensuite  revêtu  scs 
troupes  (les  habits  et  des  armes  des 
Francs,  surprit  par  ce  stratagème 
plusieurs  places  que  ceux-ci  occu- 

S aient  en  Mésopotamie.  Au  retour 
e cette  expédition  , il  mourut  d’une 
esquiuancie,  eu  iio5,  sur  la  route 
de  Damas,  où  il  conduisait  des  ren- 
forts au  ici  Thogh-teghiu.  11  fut  en- 
terré à Ilisn-Kéifah , que  son  lils 
Ibrahim  posséda  après  lui;  niais  Yl- 
ghazy, frère  de  Sokman,  s’empara 
de  Mardin,  qu’il  transmit  à scs  des- 
cendants. La  première  branche  des 
Ortokidcs  fut  dépouillée  par  les.  Ayou- 
bides; la  seconde,  réduite  par  ceux- 
ci  à la  seule  place  de  Mardin,  s’y 
maintint  trois  siècles  , et  ne  fut  dé- 
truite qu’après  la  mort  deTamerlau, 
par  Cara-Ilough-Osman,  fondateur 
de  la  dynastie  turkoinauc  du  Mouton 
blanc.  {F.  Ouzouis-Hac an.  ) Abou’l 
Mahasen,  et  d’autres  historiens  , ont 
confondu  Sokmau  l'Ortokidc  avec 
Sokmau  Cbah-Armenlcr.  A — t. 


FIN  DU  QUARANTE-DEUXIEME  XOLUME. 
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